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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


L'ouvrage  doat  nous  doojaons  la  traduction  (  I  )  a  paru  pour  la 
première  fois  en  AiiQ^aâ,dfe  en'Â^ipij' trois  tirages  successifs  en  ont 
constaté  le  saccès.  La\'<^auso  d'une^pareille  fortane  pour  un  travail 
aussi  étendu  est  clairement-  inSi^ée  dans  l'approbation  accordée  par 
rUlastrQ  confesseur  et  arpheyéque  de  Fribourg ,  métropolitain  de  la 
province  ecclésiastique  du  Haut-Kbîn ,  Monseigneur  de  Yicari.  Cette 
fortane  ii*est  due,  ni  à  la  nouveauté  d'une  forme  qui  rend  les  re- 
cherches scientifiques  si  faciles  aux  lecteurs,  ni  à  la  variété  des  matiè- 
res d*où  naît  toujours  l'intérêt ,  mais  à  rexcellence  du  fond ,  qualité 
qui ,  constituant  le  vrai  mérite ,  le  prix  réel  d*un  livre ,  est  surtout 
essentielle  aux  livres  de  théologie.  Le  personnage  éminent  qui,  après 
on  examen  sérieux  du  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  Théologie  ca- 
thoUque  j  a  non-seulement  approuvé  la  publication  allemande  ^  mais 
CD  a  recommandé  la  lecture  aux  prêtres  et  aux  laïques ,  en  motivant 
son  autorisation  dans  les  termes  absolus  de  sa  lettre  (2) ,  a  singuliè- 
rement  contribué  à  propager  un  livre  dont  le  succès  était  garanti 
d  avance  par  le  concours  dés  docteurs  catholiques  de  rAUemagne  les 
plus  orthodoxes  et  les  plus  érudits. 


(1)  25  votâmes  îii-S%  paraisunt  de  trois  mois  eo  trots  mois. 
(3  )  Voir  rapprotMtion  que  nous  reproduisons  ct-contre. 
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Cette  pléiade  de  savants  chrétiens,  dontjes  Allioli,  les  Alzog ,  les 
Boss ,  les  DôUinger,  les  Haneberg,  les  Héfélé,  les  Horter ,  les  Moyers, 
les  Staudenmaier ,  les  Theiner ,  les  Weith ,  les  Welte,  les  Wetzer  et 
tant  d'antres ,  ont  des  noms  européens ,  en  écrivant  pour  rAllema- 
gne,  a  travaillé  pour  Tinstruclion  de  toutes  les  nations  catholiques. 
Partout  Ton  s'est  empressé  de  profiter ,  par  de  fidèles  et  intelligentes 
traductions  ^  des  œuvres  où  la  philosophie  la  plus  saine ,  la  philologie 
la  plus  sûre,  l'érudition  la  plus  vaste  prêtent  leur  appui  à  la  première 
et  à  la  plus  indispensable  des  sciences ,  à  la  théologie. 

L'Eglise  catholique  seule  pouvait  produire  une  œuvre  comme  celle 
que  nous  présentons  au  public ,  dans  laquelle  cent  auteurs  divers , 
d'origines  diflérentes ,  orientalistes ,  historiens ,  archéologues ,  juris- 
consultes, philosophes,  canonistes,  géographes,  exégètes,  littérateurs, 
critiques,  ont  apporté  le  fruit  de  leurs  persévérantes  recherches , 
de  leur  expérience  person^e^LB;  de/Jeuf^  ropitttctaf  consciencieuses  , 
sans  que  jaçiaisil  y  ait  au(Aâ]r'è(mÂit>,  aucun *<fi^(ïcord ,  aucune  di- 
vergence, sans  que  jamais  respr\t:dit{eète^*r  puisse  hésiter  un  ins- 
tant sur  les  doctrines  quil  imparte  lê*pltta4:l'I|omme  de  connaître. 
Cette  unité  de  vues ,  cette  harmQniè:qcà  râkite&tnoindres  détails,  les 
textes  les  plus  éloignés  aux  principes  eux-mêmes,  cette  sûreté  dogma- 
tique parmi  une  si  grande  variété  de  sujets,  ne  pouvaient  se  rencontrer 
que  là  où  la  Foi  est  tout  ensemble  la  source  et  la  sanction,  le  principe 
et  le  garant  de  la  science. 

C'est  parce  que  l'orthodoxie  et  la  valeur  du  Dictionnaire  encyclo^ 
pidique  nous  ont  été  attestées  par  des  hommes  parfaitement  compé- 
tents, qui  sont  nos  guides  très-sûrs,  que  nous  publions  avec  confiance 
la  première  édition  française  de  cet  ouvrage ,  sans  que  nous  nous 
dissimulions  les  difficultés  d'une  opération  dont  nous  espérons  toute- 
fois qu'on  appréciera  l'utilité.  En  effet ,  ne  peut-on  pas  affirmer,  sans 
exagération,  qu'au  point  de  vue  de  la  théologie  un  pareil  livre  sup- 
plée à  l'absence  de  tous  les  autres  ;  que  c'est  une  autorité  à  la- 
quelle le  prêtre  peut  demander  une  réponse  à  tous  les  doutes ,  une 
solution  à  toutes  les  difficultés,  une  règle  pour  toutes  les  circonstances 
graves  et  délicates  de  son  ministère;  une  mine  où  le  clergé  des  cam- 
es, éloigné  des  grandes  bibliothèques ,  rencontrera  d'inépuisables 
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ressources ,  une  perpétuelle  assistance  ;  où  le  professeur ,  le  prédica- 
teur, le  confesseur  et  le  simple  fidèle  trouveront,  sans  aucune 
peine,  dans  toutes  les  questions  religieuses ,  des  principes  et  des  feuts, 
des  conseils  et  des  exemples ,  des  méthodes ,  des  vues  d'ensemble  et 
une  multitude  de  détails  qu'ils  auraient  à  chercher  longuement 
dans  des  ouvrages  dont  la  plupart  ne  sont  pas  sous  leur  main , 
dont  très-souvent  les  titres  mêmes  leur  échappent ,  et  dont  le  Dic- 
tionnaire enoyclopédîgtitf ,  dans  un  style  simple,  clair  et  précis ,  expose 
et  résume  les  doctrines,  les  démonstrations  et  les  résultats  les  plus 
authentiques  ? 

Un  mot  nous  reste  à  dire  sur  le  mérite  de  la  traduction.  L'auteur , 
H.  Goschler ,  si  honorablement  connu  par  sa  traduction  de  V Histoire 
de  V Église  d'Alzog,  et  par  celle  de  la  Rivilation  biblique  de  Hane- 
berg,  n'a  pas  apporté  moins  de  soins  à  l'interprétation  d'une  œuvre 
dont  la  portée  est  bien  autrement  grande  que  celle  de  ses  publications 
antérieures.  Le  travail  qu'il  a  entrepris  sur  le  Dictionnaire  encyclo- 
pèdique  mettra  encore  une  fois  eu  relief  cette  érudition  variée  et  pro- 
fonde qui  le  rend  si  digne  d'être  le  coopérateur  des  doctes  théologiens 
de  l'Allemagne. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'on  appréciera  une  traduction  dont  la  pre- 
mière et  la  constante  qualité  est  la  clarté.  Faire  comprendre  sans  fa- 
tigue, faire  lire  avec  intérêt ,  souvent  avec  entraînement  et  comme  si 
on  tenait  un  original  en  main ,  éviter  autant  que  possible  ce  que  la 
terminologie  allemande  peut  avoir  de  lourd ,  d'étrange  ou  de  rebutant 
pour  le  goût  français ,  sans  tomber  cependant  dans  une  délicatesse 
déplacée  ou  une  énervante  recherche  ;  avoir  un  style  ferme  et  concis 
avec  le  jurisconsulte  (1),  rapide  avec  rhistorien,  coloré  avec  l'artiste 
et  l'archéologue,  grave  et  simple,  net  et  précis  avec  le  théologien  et  le 
philosophe  ;  s'approprier  la  pensée  de  chacun  et  lui  rester  fidèle  tout 
en  la  naturalisant  française,  tel  est  le  problème  littéraire  que  l'habile 
traducteur  a  résolu,  et  dont  on  retrouvera  les  preuves  à  chaque  page. 


(1)  Le  tradadeiir  a  en  soin  d'^joater,  dans  les  artidea  de  droit,  ce  qui  concerne  la 
^lation  firançaiie  ,  dont  les  anteun  allemands  ne  se  sont  pas  préoccopés.  Ses  re- 
dierclKs  ont  été  facilitées  et  garanties  par  le  concours  d'nn  savant  docteur  en  droit  » 
'Tocat  ï  la  Cour  impériale  de  Paris ,  M.  Edmond  Magimel. 
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et  JDsqa'aa  bout,  dans  un  travail  dont  la  longueur ,  les  difficultés^^les 
détails  minutieux  ^  la  surveillance  typographique ,  joints  à  la  soi 
tude  nécessaire  pour  éviter  toute  erreur  de  doctrinci  de  faits,  de  daic^, 
de  noms,  de  textes  et  de  citations,  auraient  effrayé  une  volonté  moins 
ferme ,  un  esprit  moins  patient,  une  expérience  moins  consommée , 
un  dévouement  moins  absolu  à  la  cause  de  la  vérité ,  aux  progrès 
de  la  science,  aux  intérêts  de  TÉglise. 
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AAROM  (pnftt),fllsd'Amrametde 
Jochabed,  de  la  tribu  de  Lévi ,  et  frère 
aîné  de  Moïse  (1).  11  aida  son  frère  dans 
TœuTre  de  la  libération  des  Israélites  par 
Fhabileté  avec  laquelle  il  porta  la  parole 
devant  Pharaon  (2),  et  par  les  miracles 
au  moyen  desquels  il  s'efforça  de  con- 
vaincre ce  prince  de  la  mission  du  pro- 
phète (3).  Plus  tard,  au  moment  où 
la  loi  du  Sinaï  allait  être  promulguée, 
AaroQ  se  rendit  coupable  de  faiblesse 
CD  cédant  aux  exigences  idolâtriques  du 
peuple ,  en  permettant,  pendant  le  sé- 
jour de  quarante  jours  de  Moïse  sur  la 
RiontagDe ,  qu'on  fabriquât  un  veau  d'or, 
Grimage  de  l'Apis  égyptien,  et  qu'on  Ta- 
dorât  comme  le  vrai  Dieu  (4).  Il  résulte 
dairement  du  Detttéronome  y  9,  20, 
qu'Aaron  ne  fut  pas  complètement  inno- 
vât dans  cette  circonstance,  puisqu'on  y 
lit  que  le  Seigneur  s'irrita  fort  contre  Aa- 
roQ,  et  que  Moïse  dut  intercéder  pour  lui 
comme  pour  le  peuple  (â).Ce  passage  mon- 
tre la  vanité  des  efforts  des  rabbins  et  de 
quelques  conunentateurs  q|iiétiens  qui 

(1)  Bxode,  6,  20.  7, 7.  I^omlret,  26,  59. 

(1)  Bxode,  6,  30. 7,  I. 

(3)  Bxode,  7,  0  aq.,  19-21.  8,  f  Mf.,  I2  sq. 

(4)/?xocr«,3^  1-6. 

(6)  Exodê,  32,  II  tq. 

Wnrj^  TBBOL,  CATff.  —  T.  !• 


prétendent  décharger  Aaron  de  toute  re^ 
ponsabilité.  Comme  toutefois  il  n'avait 
fait  que  céder  aux  instances  du  peuple , 
qu'il  reconnut  plus  tard  sa  faute,  qu'il 
s'en  repentit,  en  donnant  pour  excuse  la 
malice  de  la  multitude  dont  il  avait  subi 
la  contrainte.  Moïse,  au  moment  de  régler 
le  culte  divin,  transmit  la  dignité  de 
grand-prétre  à  Aaron,  et  le  sacerdoce 
à  ses  Ois,  en  le  déclarant  héréditaire 
dans  leur  famille  (6}.  La  consécration  des 
prêtres  (7),  ainsi  que  celle  des  Lévi- 
tes (8),  fut,  selon  toutes  les  apparences, 
le  dernier  acte  sacerdotal  accompli  par 
Moïse ,  qui  transmit  ainsi  à  la  iamilie 
d' Aaron  la  prêtrise  avec  toutes  ses  obli- 
gations. Ce  qui  prouve,  à  part  la  faute 
que  nous  avons  rappelée,  qu' Aaron  était 
animé,  dans  le  fait,  d'un  grand  zèle  pour 
la  cause  de  Dieu ,  et  qu'il  était  digne  de 
la  prérogative  qui  lui  échut ,  c'est,  outre 
sa  vigoureuse  coopération  à  la  délivrance 
des  Israélites ,  son  empressement  à  blâ- 
mer Moïse  à  l'occasion  du  mariage  de  ce 
dernier  avec  une  Éthiopienne  (9),  blâme 

(6)  Exode,  28, 1.  Namlrei,  3,  10.  16, 40. 

(7)  Exode,  29,  1-37.  LévHique,  8,  I-O. 

(8)  Piombrei,  8,  5-22. 

(9)  Nombre*,  12,  l-IS. 
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qui,  quoique  eoupabla  e%  inimeUifent, 
avait  évidemment  pour  motif  le  désir 
de  conserver  hors  d'atteinte  le  pou- 
voir théocratique ,  et  de  préserver  de 
tout  mélange  avec  les  étrangers  la  na- 
tion théocratique  elle-même. 

Cependant,  cette  prérogative  sacerdo- 
tale excita  bientôt  uoe  triste  jalousie  dans 
le  reste  des  membres  de  la  tribu  de  Lévi, 
et  fut  cause  de  la  révolte  des  enfants  de 
Coré,  qui  prétendaient  que  les  droits  du 
sacerdoce  devaient  s*étendre  sur  toute 
la  tribu  de  Lévi  (1). 

Mais  le  Seigneur  intervint.  Des  mi- 
racles conûrmèrent  l'institution  de  Moïse, 
consacrèrent  de  nouveau  dans  leur  mis- 
sion Aaron  et  ses  fils ,  et  la  terre ,  en 
s'entr'ouvrant ,  engloutit  leurs  contra- 
dicteurs (2). 

Ce  châtiment  excita  les  murmures  de 
tout  le  peuple  assemblé,  qui  sembla 
ainsi  approuver  la  sédition  et  ses  motifs. 
Ce  fut  alors  Aaron  lui-même  qui,  Ten- 
censoir  à  la  main,  vint  intercéder  auprès 
du  Seigneur  pour  arrêter  la  plaie  qui 
avait  frappé  le  peuple  séditieux  (3).  Le 
sacerdoce  fut  de  nouveau  confirmé  dans 
sa  famille  ;  car,  des  douze  verges  qu'on 
porta  pour  les  princes  de  chaque  tribu 
dans  le  tabernacle,  et  qu'on  déposa  de- 
vant l'arche  d'alliance,  la  verge  seule 
d'Aarou  fleurit  et  porta  des  boutons, 
des  fleurs  et  des  amandes  mûres  (4). 
Dès  lors  l'élection  divine  d' Aaron  (5)  et 
de  sa  famille  fut  mise  hors  de  doute  et 
ne  fut  plus  attaquée.  Aaron,  comme  son 
frère,  sentit  faiblir  sa  confiance  en  Dieu 
auprès  de  Cadès ,  où  un  miracle  pour- 
vut au  manque  d'eau  dont  souffrait  le 
peuple,  et,  comme  Moïse,  il  expia  sa 
faute  en  n'entrant  point  dans  la  Terre  pro- 
mise (6).  11  avait  été  marié  à  Élischéba 

(1)  Nombres f  16,  30-33. 

(2)  Nambrti,  16,  30-33. 

(S)  Norrbret,  I7,  6-13.  Valg.16,  41-48. 
(4)  Nombres,  17,  17-26.  Vulg.  17,  f-S. 
(6)Conr.  Hébf^,  6,  4. 
(6)/Vom6f»f,  20,  8,  11 


(Élisab«4i  ),  Qlto  tAxmoaiBb,  qui  donna 
le  jour  à  quatre  fils  :  Nadab,  Abihu,  Éléa- 
zar  et  Ithamar  (7).  Les  deux  premiers 
furent  tués  parce  qu'ils  avaient  offert, 
contrairement  à  la  loi,  un  sacrifice  d'en- 
cens dans  le  sanctuaire  (8) ,  et  la  ma- 
nière dont  Aaron  supporta  cette  perte 
démontre  la  force  de  son  earadère,  son 
sens  religieux  et  son  abandon  à  la  vo- 
lonté divine  (9).  Éléazar  était  l'aîné  des 
fils  qui  lui  restaient;  il  lui  succéda  dans 
le  souverain  pontificat,  du  vivant  même 
de  Moïse ,  qui  le  revêtit  des  habits  pon- 
tificaux au  moment  où  Aaron  mourait 
sur  la  montagne  deHor,  dans  la  quaran- 
tième année  de  la  sortie  d'Egypte  (10). 

Le  Deutéronome  dit,  il  est  vrai,  10,  6, 
qu'Aaron  mourut  à  Moséra  ;  mais  ce 
n'est  qu'une  indication  moins  précise  de 
la  même  localité  ;  car  Moséra  était  le 
nom  du  lieu  où  les  Israélites  avaient 
campé  au  pied  du  mont  Hor.  On  mon- 
tre encore  aujourd'hui,  sur  le  sommet 
de  cette  montagne,  le  tombeau  d'Aaron, 
et  les  croisés  y  trouvèrent  une  chapelle 
(  oratorium  ) .  Wkltb. 

AB.  f^oy.  Mois. 

ABADDON  (  jniNJ,  proprement  des- 
truction, extermination,  désigne  sou- 
vent, dans  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, le  séjour  des  trépassés,  et  ce  mot  est 
synonyme  de  Schéol  (11).  Dans  le  I^ou- 
veau  Testament  Abaddon  est  le  nom  de 
l'ange  de  l'abîme  (12),  et  ce  nom  désigne 
son  pouvoir  de  destruction ,  son  ardeur 
d'extermination.  Toutefois  Û  ne  faut  pas 
faire  dériver  ce  mot  du  Piel  (lat^), 
et  lire  Abadon,  car  l'hébreu  Abaddon 
(extermination)  est  seul  employé,  par 
synecdoque,  dans  le  sens  d'extermi- 
nateur, pour  désigner  l'ange  de  l'a- 
bîme. D'après  la  plupart  des  meilleurs 

[I)  Exode,  6,23. 

(8)  Lévitique,    10,  I,  2. 

(9)  Lévitique,  10,  3  sq. 

(lU)  Nombres,  20,  25-28.  33, 38. 

(II)  Job,  28,  22.  31,  12.   Provtrh$ê,  16,  II. 
{12)  apocalypse,  9,  II. 


ABADDOEI  ^  ABÉLARD 


eommeutateuB  eedémaaê^Êm^  ce  bcmH 
désigne  Satao,  qui ,  seton  Vjépooalypëe, 
9,1,  a  Mé  piéoipité  comme  ime  étoile  da 
del  et  dcôniue  depuis  lofs  l'abtme  oa 
Tenfer. 

ABitABD.  On  a  souvent  dépeint  le 
célèbre  Pierre  Abâaid  eomme  le  repré- 
sentant de  la  soolastique  et  radrersaîre 
de  la  tlicologîe  mystique  et  positive. 
Cette  donnée  est  fausse  et  oontraire  à 
rtiistoîre;  dans  le  fait,  non-seulement 
les  théologiens  mystiques,  mais  encore 
les  scolastiques  ont  élevé  la  voix  contre 
Abélard.  11  faut  donc  considérer  Toppo* 
lition  qui  lui  fut  faite  comme  la  lutte, 
eoinmune  à  toute  la  théologie  ortho« 
doxe,  y  compris  la  scolastique,  contre 
la  méthode  scolastique  d' Abélaird,  à  juste 
titre  suspecte  d'hérésie. 

Pierre  Abélard  naquit  en  1070 ,  non 
kmi  de  Nantes,  dans  le  bourg  de  Palais, 
en  Bretagne  (d'où  son  surnom  de 
Peripatetieus  PalaUnus)^  de  parents 
nobles,  hérita  de  son  père ,  homme  de 
guerre  instruit,  Tamour  de  la  science, 
et  pour  s'y  adonner  renonça  à  son 
droit  d'atnesse  en  faveur  de  ses  sœurs. 
On  nonune  ordinairement  parmi  ses 
maîtres  Roscelîn ,  le  père  du  nomina- 
lîHne;  mais  c*est  positivement  une 
erreur,  car  Abélard  Àumère  lui-même 
les  maîtres,  sans  faire  aucune  mention 
deBoscelinO). 

Il  montra  de  bonne  heure  un  goût 
paKîonné  pour  la  dialectique,  et  dès 
l'âge  de  quinze  ans  il  fit,  à  l'instar 
des  chevaliers  errants ,  une  sorte  d'ex- 
pédition aventureuse  à  travers  sa  pa- 
tiie,  pour  rompre  des  lances  en  l'hon- 
neur de  la  dialectique  et  provoquer  les 
savants  dans  l'arène  de  la  discussion. 
On  foit  dès  lors  se  prononcer  dans  son 
oraetère  cet  orgueil  dont  il  se  plaignit 

plos  tard,  et  qu'avec  la  sensualité  il 

désigna  lui-même   connne  la   double 

(0  Toy.  Cramer,  Contin.,  de  VHUt.  de  Boe- 
*^  p.  T,  L  II,  p.  410. 
(f)  Coflf.  VarlMeli,  tfut.  de  ta  PML,  t  II, 


Boiuee  de  mb  tudUettr*  Lnfsque  II 
Bretagne  ne  Ini  fournit  plus  anom 
moyen  de  s'instruire,  il  alla  à  Paris  au* 
près  de  Guillaume  de  Champeaux.  Mais 
une  vive  rivalité  s'éleva  rapidement  en* 
tre  le  maître  et  le  disciple,  et  le  second 
triompha  du  premier  dans  leurs  luttes 
dialectiques.  Pour  mettre  fin  à  ces 
disputes,  Abélard,  Agé  de  vingt*deux 
ans,  se  rendit  à  Melun,  plus  tari 
à  Gorbeil ,  mm  loin  de  Paris ,  et  y 
fonda  tme  chaire  de  philosophie  qtiî 
fîit  bientôt  tellement  célèbre  qu'on  dé* 
serta  l'école  de  Guillaume  de  Gham« 
peaux.  Les  travaux  excessifs  d' Abélard 
lui  causèrent  ime  maladie  qui  le  força 
d'mterrompre  ses  leçons  et  de  chercher 
la  santé  dans  son  pays  natal.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  revmt  à  Paris;  il 
avait  vingt-huit  ans.  Champeaux,  promu 
chanoine  de  Saint-Victor,  enseignait 
toijgours  la  dialectique  et  la  rhétorique. 
Abélard  le  réconcilia  avec  lui ,  et,  quoi* 
que  âgé  de  près  de  trente  ans,  il  redevint 
son  disciple.  Gela  ne  dura  guère,  et  la 
division  reparut  bientôt.  Sans  être  no- 
minalîste ,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent faussement,  Abélard  combattit 
le  réalisme  de  son  maître  en  lui  substi- 
tuant un  autre  système  réaliste,  selon 
lequel  l'iuiiversel,  universale,  n'était 
point  essentiellement,  eaenUaiUer^  mais 
individuellement,  individuaiiter ,  en 
chaque  chose  (3).  Abélard  contraignit 
son  mettre  à  lui  faire  cette  concession, 
l'abandonna  de  nouveau  après  ce  triom- 
phe, et  fonda,  par  esprit  d'opposition, 
une  école  particulière ,  près  des  murs 
de  Paris ,  sur  la  montagne  de  Samte- 
Geneviève ,  qui  alors  était  encore  hors 
de  la  ville.  Champeaux,  pour  échapper 
aux  chicanes  d' Abélard,  se  retira  entiè- 
rement de  renseignement,  et  fut  nommé 
peu  de  temps  après  évêque  de  Châlons- 
sur-Mame.  Alors  Abélard  sentit  naître 


sur-inarne.   ajuih  Auciaiu  ocu 

p.  270;  Cramer,  1.  c.  p.  4H;  BUter, 
PAî/.^tVII.p.iiesq. 
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ABËLARD 


«B  loi  raiBbitioii  dM  dignilés  eodéns- 
tiqim,etil  partit  pour  Laon  afin  de  s*y 
appliquer  à  la  tliéologie  sous  un  célè- 
bre aeolaatiquef  Tarchidiaere  Anselme. 
Abâard  n'avait  encore  étudié  que 
la  philoeophie.  U  ne  fut  pas  longtemps 
sans  mépriser  son  nouveau  maître. 
«  Ce  n'était,  disait-il,  qu*un  arbre 
portant  des  feuilles  sans  fruit,  un 
bomme  qui ,  au  lieu  d'édairer  sa  mai- 
son ,  la  remplissait  de  fumée.  *  Ayant 
exprimé  son  dédain  en  présence  des 
autres  disciples,  ceux-ci  lui  demandèrent 
si,  sans  un  tel  mattre,  il  aurait  jamais  pu 
comprendre  la  sainte  Écriture.  Abélard 
proposa  d*expliquer  quelque  livre  de  la 
Bible  que  ce  fût,  au  bout  d'un  seul  jour 
de  préparation.  Ils  lui  désignèrent  les 
difBdlesprophéties  d'Ézéchiel,  et  le  len- 
demain son  coup  d'essai  fut  un  coup  de 
maître,  qui  causa  la  stupéfaction  de  tous 
lesauditeurs.  Mais,  Anselme  ayant  inter- 
dit cette  conférence,  Abélard  retourna  à 
Paris,  où  son  cours  de  théologie  eut  un  si 
grand  succès  que,  quoique  laïque,  il  obtint 
un  canonicat,  et  qu'on  vit  la  jeunesse, 
ardente  à  s'instruire,  arriver  de  toutes 
les  parties  du  monde  pour  l'entendre  ;  tels 
furent  Jean  de  Salisbury,  Othon  de  Frei- 
singen,  etc.  11  vivait  ainsi  depuis  cinq  ans, 
jouissant  paisiblement  de  sa  gloire,  lors* 
qu'il  entendit  parier  d'une  Parisienne , 
de  dix-huit  ans ,  qui  surpassait  en  rai- 
son et  en  beauté  toutes  les  jeunes  fllles 
de  son  âge,  également  savante  dans 
les  langues  latine,  grecque  et  hébraï- 
que ,  nommée  Héloïse.  C'était  la  nièce 
de  Fulbert,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
I%ri8,  qui  l'avait  élevée  avec  le  plus 
grand  soin ,  après  la  mort  prématurée 
de  ses  parents.  Abélard  chercha  à  la 
connaître;  U  parvint  à  se  faire  charger 
par  Fulbert ,  désireux  de  développer  de 
plus  en  plus  Tintelligence  de  sa  nièce, 
de  lui  donner  des  leçons  et  fut  même 
admis  à  demeurer  dans  sa  maison.  Mais 
Abâard,  dont  le  cœur  n'avait  été  sensible 
'alors  qu'à  la  passion  de  l'étude , 


s'éprit  d'amour  pour  Héloise  et  (îit 
payé  de  retour.  Quoique  âgé  de  trente- 
neuf  ans,  Abâard  était  encore  plein  de 
grâce  et  de  beauté  ;  il  était  aimable ,  il  avait 
une  voix  mélodieuse.  Il  passait  son  temps 
à  composer,  sous  des  noms  supposés, 
d'ardentes  chansons  d'amour,  neigeait 
ses  études  et  sa  chaire ,  et  poussa  les  dioses 
si  loin  qu'il  fut  exdu  de  la  maison  d'Hé- 
loise  par  l'hnprudent  Fulbert,  averti  enfin 
de  leursintîmes  relations,  quoiqu'Hâoise 
les  niât  formellement  à  son  onde.  Qud- 
que  temps,  après  Hélolseécrivit,  pleine  de 
joie,  à  Abélard,  qu'elle  portait  dans  son 
sein  le  fruit  de  leur  amour,  et  s'enfuit 
auprès  d'une  des  soeurs  de  son  amant,  en 
Bretagne,oùellemitaujour  un  fils  qu'elle 
nomma  Astrolabe,  c'est-à-dire  étoile  bril- 
lante. Abélard  cependant  se  réconcilia 
avec  Fulbert  et  lui  promit  d'épouser  secrè- 
tement Héloïse  ;  mais  oelle-d  ne  voulut 
pas  entendre  parler  d'un  mariage  qui,  d'a- 
près elle,  pouvait  entraver  Abélard  dans 
sa  glorieuse  carrière,  et  il  fallut  les  ins- 
tances les  plus  vives  de  son  amant  pour 
arracher  sou  consentement  à  un  mariage 
secret.  Abélard  reprit  alors  ses  fonctions 
habituelles,  Héloïse  demeurant  chez 
son  oncle,  afin  de  garder  le  mystère  de 
leur  union.  <  Plaise  à  Dieu,  s'était-elle 
écriée  dans  un  triste  pressentiment,  au 
moment  de  son  mariage,  que  cette 
malheureuse  union  ne  soit  pas  notre 
perte!» 

Astrolable  son  fils  était  mort.  Fulbert 
rendit  le  mariage  public,  pour  rétablir 
l'honneur  de  sa  nièce,  et  de  toutes  parts 
oh  s'empressa  de  la  féliciter.  Mais  elle 
continua  à  nier  son  mariage  avec  une 
telle  persévérance  qu'on  finit  par  la 
croire  et  par  tenir  Fulbert  pour  un 
menteur.  Fulbert  s'irrita  tellement  contre 
sanièoe  qu' Abélard  crut  nécessaire  de  la 
soustraire  à  sa  fureur  et  la  conduisit 
au  couvent  d'ArgenteuiL 

Persuadé  qu' Abélard  n'avait  enfermé 
Héloïse  que  pour  s'en  débarrasser,  Ful- 
bert jura  de  se  venger  et  fit  saisir 


ABÉIARD 


Abélard  pendant  la  mut  par  cmq  scé- 
lérats stipendiés,  qui  le  mutilèrent.  Lors* 
que,  le  lendemain,  on  apprit  cet  acte  de 
inrbarie,  tout  Paris,  pour  ainsi  dire, 
prit  part  au  malheur  d'Abélard.  Fulbert 
lut  destitué;  ses  biens  furent  confisqués, 
et  deux  des  coupables,  qu'on  saisit,  fu- 
ient mutflés  et  eurent  les  yeux  crevés, 
Abélard ,  apwès  sa  guérison ,  se  retira  au 
couyent  de  Saint-Dem's,  et,  à  sa  de- 
mande ,  Héloîse ,  de  son  cdté,  entra  au 
monastère  d^Argenteuil,  sans  vocation 
véritable,  mais  par  amour  pour  l'honune 
dont,  dans  sa  passion,  elle  disait  :  Cha- 
rfait  H  dignius  mihi  videretur  tua  dUci 
mereMx  quam  UUus  (totius  mundi) 
imperairix.  Abélard,  se  conformant 
aux  désirs  de  ses  supérieurs,  ouvrit  un 
nouveau  cours  de  théologie  ;  mais  le  zèle 
amer  qu'il  manifesta  pour  la  règle  de 
Tordre,  que  ses  confrères  lui  pardonnè- 
rent moins  qu'à  tout  autre ,  le  rendit 
odieux  à  la  communauté,  qui  songea  à 
l'éloigner.  Lorsqu*il  fut  ordonné  prêtre, 
son  supérieur  lui  assigna  pour  demeure 
une  petite  maison  de  campagne  isolée, 
parée  que ,  disait-il ,  le  grand  concours 
d'élèves  qu'attirait  le  maître  ne  pouvait 
s'accorder  avec  le  silence  du  cloHre, 
mais  surtout  parce  qu'il  tenait  à  isoler, 
sous  un  prétexte  spécieux,  le  rigoureux 
zélateur.  Abélard  vit,  comme  autrefois , 
affluer  àsos  sa  retraite  une  foule  de  dis- 
eiples,  parmi  lesquels  se  trouvaient  le  fu- 
tur pape  Gélestin  11  et  Pierre  Lombard, 
si  £nneux  par  la  suite.  Abâard,  à  leur 
demande ,  rédigea  son  Introduction  à  la 
Théologie,  Iniroductio  ad  Theologiam. 
L'expression  thêoiogia  est  prise  ici  dans 
le  sens  restreint  et  spécial  de  «  science 
de  Dieu,  »  in  specie^  et,  par  conséquent, 
le  livre  d'Abélard  n'estpas une  sorte  d'en- 
cydopé&de  toute  la  théologie,  comme 
le  titre  pourrait  le  faire  croire  ;  c'est  un 
traité  de  l'Unité  et  de  la  Trinité  divines(l). 


(I)  y<fff.  \m  eitiaito  dans  Cramer,  loc,  cit., 
t.  YI,  p,  336-3S4.  -  Schroeckb,  tftaf.  de  VigL, 


Deux  andens  condiseiples  d'Abélard, 
alors  professeurs,  Albéric  et  Lotulphe  de 
Reims,  qui  déjà  avaient  été  ses  adver- 
saires dans  l'école  d' Anselme  de  Laon , 
attaquèrent  son  livre  et  l'accusèrent  d'er- 
reur devant  Rodolphe,  archevêque  de 
Reims.  L'archevêque,  d'accord  avec  le 
légat  du  pape,  Gonon,  convoqua  à  ce 
sujet  un  concile  à  Soissons.  Abâard  fut 
condamné  à  brûler  son  traité  en  pré- 
sence de  l'assemblée  et  autorisé  à 
retourner  au  couvent  de  Saint-Denis. 
Là  il  suscita  contre  lui  de  nouveaux 
orages  en  soutenant,  dans  une  confé- 
rence publique ,  que  Denis  l' Aréopagite 
n'avait  pu  être  l'apôtre  des  Gaules; 
car,  disait-il,  le  vénérable Bède  raconte 
que  Denis  l' Aréopagite  devint  évêque 
de  Gorinthe,  tandis  que  l'apôtre  des 
Gaules  est  nommé  évêque  d'Athènes, 
et  non  de  Gorinthe.  Adam,  abbé  de 
Saint-Denis,  menaçant  Abélard  de  le 
faire  comparaître  devant  le  roi,  le 
pauvre  moine  crut  prudent  de  chercher 
un  refuge  auprès  du  comte  Théobald 
de  Ghampagne.  G'est  de  cet  asile  qu'il 
termina  son  différend  avec  son  couvent. 
Le  nouvel  abbé  de  Saint-Denis,  le  célè- 
bre ministre  d'État  Suger,  le  délia  de 
ses  vœux  et  le  dégagea  de  l'obligation 
de  retourner  à  Saint-Denis.  Désireux 
d'un  repos  qui  le  fuyait  partout,  Abé- 
lard se  retira  dans  les  environs  de  Nogent- 
snr-Seine  ;  il  y  bâtit  un  oratoire,  le  nomma 
le  Paradet ,  parce  qu'il  espérait  y  trou- 
ver enfin  quelque  consolation,  et  bientôt, 
là  comme  ailleurs ,  il  fut  recherché  par 
de  nombreux  disciples,  qui  se  bâtirent 
d'humbles  cellules  autour  de  celle  du 
maître.  Gène  fut  qu'à  regret  qu'Abélard 
se  rendit  à  leur  désir  de  l'entendre.  Son 
pressentiment  ne  l'avait  pas  trompé  ;  de 
nouveaux  désagréments  lui  furent  susci- 
tés ,  surtout  parce  qu'il  avait  donné  à  sa 
chapelle  le  nom  du  Saint-Esprit  (  llaptf- 

t  XXVIlf ,  p.  440.  —  M arbacb,  NUL  4$  la  Phi- 
roi.,  t.  Il,  p.  974  sq. 
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xXv^),  ei  qui!  y  «wt  piteé  une  statue 
de  ia  trèi-iaiiite  Trinité  ayant  trois  fl« 
gurw  66iiiblabi«6.  Saint  Bcnniavd  et  sanil 
Norbert  s'étaient  spécialement  éle?és 
contre  lui.  Piéanmoins  Abélard  triompha 
cette  fois ,  et  bientôt  après  ses  compa- 
triotes de  Bretagnerélurent  abbédeSaint* 
Gildas  de  Ruys  (U26).  Agé  alors  de 
près  daquarante^sept  ans,  Abélard  prit 
poesession  de  son  abbaye  et  se  voua  avec 
sèle  à  ses  fonctions  nouvelles.  Mais  le 
malheur  aemblait  vouloir  le  poiursuivre 
partout;  ses  moines  furent  bientôt  mé- 
contents du  régime  d'un  supérieur  rude 
et  presque  misanthrope ,  et  le  persécu- 
terait de  toutes  les  manières. 

Le  sort  d'Uéloise  nVait  pas  été  beau- 
coup meilleur  ;  elle  avait  été  nommée 
abbessed'Argenteuil  ;  mais  sesreligieuses 
étaient  si  indisciplinées  qu'elles  furent 
chassées  de  leur  couvent,  avec  leur  ab- 
hesse,  par  les  supérieurs  de  Saint-Denis. 
Abélard  offrit  un  asile  à  la  supérieure  fugi- 
tive; il  lui  donna  le  Paraclet,  queTévé- 
que  de  Troyes  avait  érigé  en  abbaye. 
Héloïsese  retira  avec  huit  ou  dix  religieu- 
ses, parmi  lesquelles  se  trouvaient  deux 
nièoes  d' Abélard,  dans  cette  abbaye 
depu»  lors  fameuse,  et  qui  subsista  jus- 
qu'en 1598.  Quelque  temps  après,  les 
momes  de  Saint-Gildas  cherchèrent  à 
empoisonner  l'abbé,  dont  ils  étaient  fati- 
gués, et  ce  fut  en  apprenant  cette  crimi- 
neUe  twtative  qu'UéloMe  écrivit  de  nou- 
veau, pour  la  première  fois ,  à  Abélard, 
et  commença  cette  célèbie  correspon- 
dance, ardente  peinture  de  la  lutte  d^une 
âme  partagée  entre  l'amour  et  le  devoir, 
qpû  ânit  par  triompher  d'elle-même. 
Abélard  abandonna  son  abbaye  en  1136 
et  revint  à  la  montagne  de  Sainte-Gene- 
viève comme  mattre  et  docteur.  Alors 
aussi  ses  ennemis  théologiques  reparu- 
rent ;  Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry, 
l'aecusa  d'hérésie  et  appela  à  son  aide 
saint  Bernard. 

Saint  Bernard,  à  cette  occasion,  alla 
visiter  lui-même  le  docteur  incriminé,  et 


hn  It  dflsremontmocB  sianMeales  qu'A- 
bélard  promît  de  corriger  ks  proposi- 
tions erronées  de  son  cnseif^emeat; 
mais,  sê  repentant  promptement  de  sa 
promesse,  il  demanda  à  l'archevêque  de 
Sens  de  convoquer  un  eondle,  où  il 
pourrait  défendre  sa  doctrine.  Le  con- 
cile se  réunit  en  effet  en  1140.  Contre 
toute  attente ,  Abélard  refusa  la  dis- 
cussion et  en  appela  simplement  au  Pape. 
Malgré  cet  apiMBl ,  le  concile  condamna 
sa  doctrine,  dont  saint  Bernard  envoya 
au  Pape  un  compte  rendu  rédigé  par 
l'abbé  GiiiUaume.  Innocent  11  censura 
les  doctrines  d' Abélard ,  lui  ordonna  le 
silence  et  le  condamna  à  rester  enfermé 
dans  un  couvent. 

Abéburd,  pour  se  justifier,  voidut  se 
rendre  Im-même  à  Rome ,  visita  en  pas- 
sant le  célèbre  couvent  de  Chiny,  ré- 
solut d'y  rester,  touché  qu'il  fut  des 
douces  paroles  'de  l'illustre  abbé,  Pierre 
le  Vénérable,  et,  grâce  à  l'intermédiaîre 
de  ce  saint  personnage,  se  réconcilia 
avec  l'Église ,  le  Pape  et  saint  Bwnard. 
Gekii-ci  s'empressa  de  tendre  la  main  à 
son  ancien  adversaire,  qui  écrivit,  à  cette 
occasion,  une  apologie  de  sa  conduite 
(  CoHfifssio^fidei).  Pour  rétablir  sa  santé 
fort  délabrée,  Abélard  se  rendit  à  l'ab- 
baye de  Saint-Marcel,  très-agréablement 
située  près  de  Châlons-sur-Saône,  et  qui 
dépendait  de  Chmy,  y  passa  dans  une 
pieuse  et  sévère  pénitence  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  qu'il  termina  le  31  avril 
1142,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Pierre  le 
Vénérable ,  conformément  aux  usages  du 
temps ,  fit  graver  sur  sa  tombe  l'absolu- 
tion qui  lui  avait  été  accordée  de  la  sen- 
tence du  Pape,  et,  se  rendant  au  désir 
d'Uéloïse ,  envoya  la  dépouille  mortelle 
d'Abéiard  au  Paraclet,  où  elle  fut  inhu- 
mée. Héloîse  mourut  vingt-deux  ans 
plus  tard  (  17  mai  1164)  ;  elle  ordonna 
que  son  corps  fût  déposé  a  côté  d*Abé- 
lard.  Les  cendres  de  l'un  et  de  l'autre 
reposent,  depuis  1817,  dans  une  chapelle 
du  cimetière  du  Père-Lachaise,à  Paris. 
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Outre  VlnêroducHo  ad  Th^ohgUxm 
que  DOHB  arons  cîtéeph»  haut,  Abélard 
éerivit  eoeofe  une  tfiéologie  ehrétiane 
(  Tkeoêogia  ehrUfiana  ),  ea  é^  livre», 
qni  n'est  i|B'iiiieTiq>rodoctiondév«loppéi 
dn  premier  ouvrage  et  «pose  trouve  im- 
primée  dans  Bfartène  et  Durand,  7*Ae» 
«attr.^t.  V.  Onadeptand'Abétard:  l*iiii 
écrit  intitulé  :  Sic  et  non^  qui  n'est  qu'un 
reeoeil  de  sentenees  eontradictoires  des 
Pères  de  l'É^^e  (  édité  pour  la  première 
fois ,  avee  quelques  autres  petits  écrits, 
par  M.  Victor  Cousin,  en  1836  )  ;  2»  une 
sorte  de  monte  dans  t'écrit  Intitulé  : 
Scifo  te  fpmtm  (f);  3*  Dialogua  inter 
PhUMophum,  ChrUtUmam  et  Jud»um^ 
publié  pour  lapremièie  feisen  1937  par 
HiMînwald;  enfin  4*  différentes  Lettres, 
dent  b  première  euntient  l'histoire  de 
sa  vie,  des  sermons  et  des  petits  traités, 
qui ,  an»  que  Vlntroductio,  sont  dans 
réditioD  oompièle  des  Œuvres  d' Abélard 
et  d'Hâofse  (2).  L'écrit  pubKé  en  1886 
par  Hheônraid  sous  te  titre  de  :  w46ffforeK 
fjpUcme  Theot.  christ,  ^n^en  pa»d* Abé- 
lard, nuBB  d'an  de  ses  élèves. 

Quant  à  sa  doctrine  même,  elte  scan- 
dalisa d'une  port  les  théologiens  posttifs 
et  mvstiqiies  par  la  suffisance  avee  la- 
quelle, fier  de  sa  dialectique,  il  préten- 
dait avoir  démontré,  d'me  manière  ab- 
sohie,  les  ph»  profonds  mystères  de  la 
foi,  et  snrlout  cehi  de  la  saîmel'rinité  (3); 
pais  par  nn  prétendu  système  de  haute 
iaspertialité,  qui  consistait  à  effacer  toute 
différence  entre  te  Christianisme  et  le 
paganianae ,  et  à  ne  faire  de  ta  doctrine 
efarétienne  qu'une  sorte  de  philosophie 
flopérteore  (4)  ;  et  enfin  par  TOptimisme 
qu'il  soutint  etque  tes  théologtens  consi- 


(1)  yoff,  Pertz,  TheuLur.,  t  III,  p.  il. 

(2)  /thitlatdi  et  Heloine  opéra,  Paris,  1616, 
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dérèfsnt  comme  une  opinion  contrarie 
à  la  tonte  -  puissance  divine.  D'autre 
part  les  seotastiques  jugeaient  extrê- 
mement dangereuse  la  méthode  par  la- 
qudle  Abélard  prétendait  s'élever  de  la 
connaissance  À  la  foi,  à  rencontre  de 
la  méthode  m  samt  Anselme,  de  la 
scolastiqne  en  générate  et  des  théolo- 
giens orthodoxes,  qui  avaient  pour  de- 
vise :  Credo  ut  MelUgam  (5). 

Enfin  plusieurs  autres  assertions  d'A- 
bélard  avaient  soulevé  de  grandes  oppo- 
sîftOQs,  telles  que  celle-ci  :  <t  Ce  n'est  pas  te 
désir  de  ce  qui  est  défendu ,  mais  seulement 
te  consentement  à  ce  désir,  qui  est  ooupa- 
bte.  »  De  là  l'accord  des  théologiens  des 
écoles  les  plus  diverses  s'unissantpour  le 
combattre.  Du  reste,  les  romantiques  ont 
fait  à  Abélard  un  nom  beaucoup  plus 
grand  qu'il  ne  le  mérite  comme  théolo- 
gien et  comme  philosophe  ;  il  a  phis  briHé 
qu'éclairé ,  et  plus  ébloui  qu'instruit  ses 
contemporains  et  la  postérité.  Toutefois 
il  rendit  service  à  la  dialectique  propre- 
ment dite  et  sut  introduire  la  méthode 
dans  les  recherches  théologiques  (6).  On 
peut  comparer  sur  Abélard  :  Schlosser, 
abélard  et  Dulcin^  180^7;  Goldhom,  De 
summis  principiis  Theologise  Jbsetar- 
dese,  1836  ;  Frank,  sur  Abélard,  fievuede 
Tubtng. ,  1840,  cah.  4  ;  puis  une  Disserta- 
tion dans  la  Gazette  de  Fribourg,  1844, 
cah.  1 ,  sur  quelques  hymnes  d' Abélard 
récemment  découverts  ;  M.  Cousin,  1  vol. 
in-4«,  1886,  d*OEuvre9  inédites  d" Abé- 
lard; abélard,  par  Ch.  deRémusat,  Paris, 
1 845,  libr.  phil.  de  Ladmnge.    Hép^lé. 

ARAISSnSSIENT     BU    CRBISt     {voy. 

Christ  ) 

ABAKBAIIBL  (Sk3313K,  qu'on  pTO- 


(3)  Conf.  RiUer,  HUt.  de  la  Phil.,  t.  VU,  p.  414. 
Ccst  h  tort  que,  dan*  le» temps  modernes, 
TcDoemann  accase,  dans  PEDeyelo^ie  de 
Ench  et  Gmber,  Abélard  de  sabéllMfsne.  Abé- 
lard 8*est  fonnellement  prononcé  contre  ceUe 


hérésie  dans  sa  TheoL  chnsL  Voy. 
loc.  ciL,  p.  408. 

(4)  RItter,  loc.  cit.,  p.  410. 

(6)  Ritter  a,  danscet  endroit, /or.  cit.,  p.  413, 
mal  interprété  Abélard,  comme  le  prouve 
Kubn  dans  son  Introduction  à  la  Dofmalipa, 
p.  338,  note  a. 

(6)  Conf.  Ritter.,  loc.  eii.,  p.  4«. 
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iH»c«  Buan  Abnbanel,  AbarixoMl  et 
Abarbinel)  D<m  Iiaac  (abrégé  ;  «mil). 
Il  uqujt  en  148T  à  Lisbonne  et  appnr- 
uoait  à  une  famille  juive  opulente  et 
considérée,  li  reçut  une  éducation  soi- 
gnée ,  fut  spécialanent  initié  aux  Bciences 
rabbiniquea,  et  fut ,  dis  sa^eunesse ,  ad- 
miré pour  sa  capacité  et  son  savoir.  Le  roi 
^AlpboDM  V  eut  beaucoup  d'estime  pour 
lui  et  eut  souvent  recours  à  ses  conseils 
riiiTm  des  circonstances  importantes.-  La 
mort  de  ce  roi  fut  le  commencement  des 
malheurs  de  D.  Isaac,  qui  ne  sauva  sa  vie 
des  menaces  de  Don  Juan  II  que  par  une 
prompte  fuite  dans  le  royaume  de  Cas- 
tille.  Il  y  trouva  momentanément  un 
asile  tranquille  et  put  y  écrire  son  Com- 
mentaire sur  les  plus  anciens  prophètes. 
Mais  ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée ;  Ferdinand,  vainqueur  de  Grenade, 
ayant  résolu  de  chasser  les  Juifs  de  son 
royaume,  bannit  D.  Isaac  comme  tousses 
cordigionnaires.  Il  s'enfuit  à  Naples,  de 
Ib,  un  an  après,  à  Corfou,  où  il  retrouva 
son  Commentaire  sur  le  Deutéronome , 
qu'il  avait  composé  ù  Lisbonne ,  qu'on 
lui  avait  enlevé,  et  qu'il  termina  à  Mo- 
uopoli,  en  Apulie.  Il  y  composa  aussi 
son  Commentaire  sur  Daniel,  sous  le  tiir« 
de  :  Ut  Source*  dit  la/ut  {i),  dans  lequel 
il  prédit  que  le  Messie  paraîtrait  après 
soiunte-dix  ans.  C'est  à  Monopoli  et  ft 
Venise ,  où  il  se  rendit  plus  tard ,  que 
parurent  la  plupart  de  ses  ouvrages , 
comme  ses  Commentairei  tur  le  Penta- 
ttuque  et  Ut  demiert  prophète*,  ses 
Trailé*  tur  le  sacrifice  de  la  Pùque,  kt 
OBuoretde  Dieu,  FHéritage  de»  Père*, 
la  Couronne  des  j4ncieiu,]e  Recueil  de* 
Prophète*,  etc.  Il  mouruten  1508  àVe- 
nise  pt  Tiir  (?nierré  à  Padoue.  Ses  ouvra- 
gi>s  d'cM-^èse  ont  beaucoup  de  crédit 
cher,  les  Juifs  et  méritent  en  ettei  une 
pince  (tislinguée  parmi  les  conmieiitaires 

(Il  .Vaaiiir  H<IJitckMali.  lulc ,  13, 1. 
(t{  IVumtn'J,  91,  II,  13. 
(1)  OruL,  3,  IS. 
{UHombru,  11, 10. 


nbbnrfqucs,  quoique  l'auteur  soit  jfiatAt 
ijn  ingénieux  Bcdiaste  qu'un  eiégëte  pro- 
prement dit.  Il  s'éloi^  perfo»  asses 
notablement  duteite,  y  ajoute  deacbo- 
les  Arangères,  et  m  lirre  k  de  longues 
digressions,  tout  en  (Usant  constam- 
ment preuve  d'un  grand  savoir,  d'tm 
esprit  d'observation  très-Qn,  et  en  expo- 
sant ses  vues  dans  un  hébreu  d'un  st^^ 
élé^nt  et  agréable.  On  a  fréquemment 
râmprimé  beaucoup  de  ses  écrits,  ac- 
compagnés, en  partie,  d'une  traduction 


fne  de  montagnes  à  l'eet 
de  la  mer  Morte-,  elle  commence  au 
nord  de  cette  mer,  en  hce  de  Jéricho , 
etdescend,  enferme  d'arc,  d'abord  vers 
le  sud-est,  puis  vers  le  nid,  et  eaSn, 
versle  sud-ouest,  jusqu'au  déwK  de  l'A- 
rabie. Les  monttAbarim  sont  d^à  dési- 
rés comme  une  chaîne,  et  n(»i  comme 
une  montagne  isolée,  dans  le  Penlateu- 
que;  car  les  Israélites,  dans  leur  mar- 
che, vinrent  de  bonne  heure  du  Bvd  aux 
monts  «U)arim,  puis  au  torrent  de  Za- 
red  (2),  traversèrent  ce  torrent,  pass^ 
rent  devant  Ar-Moab  (3),  camperait 
vis-à-visde  l'Amon  et  revinrent  enfin  aux 
moula  Abarim,  dans  le  voisinage  du 
nébo  (4),  qui  appartenait  à  cette  chat- 
&e  (â).  Ils  vinrent  de  même ,  d'après  te 
te\le  des  Nombre*  (fi),  d'Abothan  mont 
Abarim,  puis  ils  dressèrent  leurs  tentes 
à  Dibon-Gad,  ensuite  à  Helmon-Ddria- 
thaîm,  et  enfin  de  nouveau  au  mont 
Abarim,  en  iace  du  Tiébo.  Dans  Tinter- 
valie  ils  devaient  avoir  eu  le  mont  Aba- 
rim à  l'est.  La  partie  nord-est  de  cette 
chaîne,  en  face  de  Jéricho,  se  nommait 
aussi  Phaaga  ■,  le  sommetde  Phas^  s'ap- 
pelait Nébo ,  aujourd'hui  vraisembla- 
blement Dschebel-Attarus.  Ce  sommet 
pouvait  par  conséquent  ètn  désiré  à  la 
fois  comme  celui  de  l'Abaiim-  (7)  et 

ff.)  DeuL,  33,  ». 

(e)  ffamlMt,  ta,  44-47. 

{TJ  DtuL,  3S,  4>. 
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cdttidu  PliatgB(t);  c'est  du  sommet  du 
Phasga  (ou  par  conséquent  du  Nébo)  que 
Balaam  bénît  malgré  lui  lepeupled'lsraël, 
au  lieu  de  le  maudire,  comme  le  lui  avait 
demandé  Balac  (2)  ;  c'est  de  là  aussi  «pie, 
quelque  ten^  plus  tard ,  Moïse  oon* 
templa  la  Terre  promise ,  dans  laquelle 
il  ne  lui  fut  pas  accordé  d'entrer;  c'est  là 
enfin  que  ce  grand  prophète  mourut  (3). 

ABMA  (  'A66flt}  est  un  mot  chaldaî- 
que  (  K3K)  qui  signifie  père.  Dans  le 
Nouveau  Testament  ce  nom  est  ajouté 
à  cdui  de  Dieu  par  le  Christ  lui-même  (4) 
et  par  S.  Paul  (5),  et  à  chaque  fois  il  est 
expliqué  par  celui  de  6 icornjp  (le  nomi- 
natif pour  le  vocatif).  11  parait  que,  du 
temps  de  N.-S.,  ce  mot  était  principale- 
ment employé  par  les  Juifs  pour  dési- 
gner Dieu,  puisque  non-seulement  le 
Chiist,  qui  pariait  le  chaldéen,  s*en  ser- 
vait dams  ce  sens,  mais  encore  S.  Paul, 
qui  ne  pouvait  guère  y  être  amené  par 
cein  auxquels  il  écrivait. 

ABBASSIDSS.  f^oy.  Caufe. 

ABBAYE.  Foy.  Abbé. 

Ami.  Les  anciens,  même  avant  Tère 
chrétienne,  avaient  coutume  de  donner  le 
nom  âepéres  à  leurs  maîtres,  les  regardant 
comme  les  auteurs  de  la  vie  spirituelle 
de  leurs  disciples.  Cet  usage  respectable 
se  transmit  aux  chrétiens,  et  S.  Paul 
se  nonmiait  déjà  le  père  des  Corin- 
thkHs  (6),  malgré  une  contradiction  ap- 
parente avec  le  texte  de  S.  Matthieu  (7). 
Ce  fut  bientôt  une  pratique  générale 
dans  l'Église  de  nommer  Pères  les  su- 
périeurs ecclésiastiques.  Ce  nom  d'hon- 
neur fut  naturellement  aussi  accordé 
aux  grands  personnages  du  désert,  qui 
réunirent  autour  d'eux  de  nombreux 
imitateurs  de  leur  vie  pieuse  et  austère, 
tels  que  S.  Antoine  l'Égyptien  (vers 
300  après  J.-C). 

Mais,  pour  désigner  ces  supérieurs 

(1)  DemL,  Si,  I. 

(S)  Nombm,  33,  14-S4. 

U)  DeuL,  M,  40  tq,  94,  I  tq. 

(4)  Marc,  14,  aSL 


monastiques  par  le  nom  de  Père,  et  en 
même  temps  probablement  pour  les  dis- 
tinguer des  évéques,  qu'on  nommait  en 
grec  waxi^,  OB  prit  la  forme  chaldaîque 
K^M  {abba^  abbeu,  abbé),  du  nom  hé- 
braïque IH,  père,  titre  que,  de  temps  à 
aut]^,  on  donnait  aussi  aux  moines  qui 
ne  dirigaeient  pas  de  couvent ,  mais  qui 
étaient  remarquables parl'autoritédeleur 
caractèreetla  considération  dontils  jouis- 
saient. Cette  dénomination  chaldaîque 
dB  KSK ,  <M(u^  passa  de  l'Orient  dans 
l'Église  latine  bien  plus  que  dans  l'Église 
grecque  ;  car  celle-ci  nonuna  et  nomme 
encore  aujourd'hui  les  supérieurs  de 
couvent  ctrchimandrUes  (ipx^P'^^^c)» 
de  (jiivBpa,  lieu  fermé  par  é»  cloisons , 
espace  clos,  ciaustrumy  cloître,  et  de 
%oufuvoç,  chef,  supérieur.  On  sait  que, 
plus  tard,  tous  les  moines ,  qui  étaient 
prêtres,  furentappelés  péreSf  paires.  Les 
supérieures  descouventsde  femmes  reçu- 
rent aussi  de  bonne  heure  le  titre  d'a6- 
besses^  abbatissœ.  A  l'origine  du  mona- 
chisme,  il  n'y  avait  généralement,  même 
dans  les  plus  fortes  colonies  de  moines, 
qui  en  comptaient  souvent  plusiairs 
milliers,  pas  un  seul  prêtre,  pas  même 
l'abbé. 

Mais,  afin  que  les  mornes  n'eussent 
point  à  parcourir  la  distance,  souvent  fort 
longue,  qui  les  séparait  de  îà  ville,  pour 
assister  au  culte  divin ,  on  permit,  dès  le 
quatrième  siècle,  à  ces  grandes  colonies 
monastiques  d'avoir  un  ou  deux  prêtres, 
et  l'abbé  pouvait  lui-même  se  foire  or- 
donner prêtre  ou  présenter  un  de  ses 
mornes  à  l'ordination.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, beaucoup  de  moines  conçurent 
le  désir  de  recevoir  les  saints  ordres ,  et 
c'est  ainsi  que,  dès  la  fin  du  quatrième 
et  au  commencement  du  cmquième  siè- 
cle, nous  trouvons,  surtout  en  Occident, 
des  couvents  qui  comptaient  un  grand 

(6)  J7oM.»  S,  16.  Ga(,,  4, 6. 
(0)  Cor.^  4,  16.  Cour.  GaL,  4,  19.  TU.,  1, 4. 
PhOém.,  10. 
0)  M,  S. 
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nombre  àê  ptètxm  parmi  leurs  mêmes. 
L'estime  que  les  évéques  professaient 
pour  le  monachisme  les  disposait  à  ae- 
eorder  fiMîiement  les  ordres  aux  religieux 
qui  en  faisaient  la  demande.  Toutefois, 
même  au  neuvième  siècle ,  il  y  avait  des 
ahbés  qui  n'étaient  que  diacres,  comme  le 
prouvent  beaucoup  de  documents  signés 
par  en\ ,  par  exemple  dans  le'  Codex  di-^ 
piomatkmt  Aiamannim  deNeugart.  Au 
onzième  siècle,  un  concile  tenu  à  Poi- 
tiers en  1078  futeneoreobligéde  prescrire 
aux  abbés,  sous  peine  de  rénrocation,  de 
se  faire  ordonner  prêtres  (1).  Par  contre, 
il  arriva  aussi,  et  on  en  voit  des  exem- 
ples dès  le  huitième  siècle,  que  des  ab- 
bés, qui  étaient  prêtres,  obtinrent  des 
droits  épiseopaux,  purent  dernier  les 
ordres  moindres  k  leurs  moines  :  ce  que 
permit  déjà  le  second  concile  de  Nicée 
(le  septième  conefle  oecuménique,  en 
787  ),  Can.  14  (3).  Ce  privOége  leur  fut 
eoBcédé  à  plusieurs  reprises,  en  dernier 
lieu  par  le  concile  de  Trente ,  dans  la 
iew.XXIIl  ,c.  10,  de  n^&r.  En  outre, 
beaucoup  d'abbés  obtinrent  les  insignes 
épiseopaux ,  la  mitre ,  la  crosse  et  Tan- 
oeau ,  et  furent  nommés  abbés  mitres, 
abbafes  infulati.  Même  certaines  abbes- 
SCS  reçnrenit  ees  distinctions  pcmtificales, 
el,  par  satte,  élevèrent  leurs  piétentions 
à  ce  point  que  les  Capltulaires  de  Char- 
lemagne,  de  789,  et  le  concile  de  Paris 
de  MM  furent  obligés  de  leur  interdire 
la  prédication ,  la  confession,  radmmis- 
tnition  des  sacrements,  et  d'autres  at- 
tributions uniquement  sacerdotales  (3). 
Par  contre,  onleuraeeoiéa  pendant  long- 
le  droil  de  siéger  et  de  voter  dans 


(l)  HardaiD,  CoU,  Com.,  t.  VI,  P.  I,  p.  l»76, 
cao.  7. 

(3)  Harduio,  Coll.  Coiic,^  L  IV,  p.  400*  can. 
14.  —  CTest  à  tort  que  Thomassfn  (  De  nova  et 
veteri  Ecclei.  discipl.,  lib.  3,  cap.  17,  n.  3)  cite 
le  viogt-flepUëmecaiMMiau  lleuda  qaatonlème. 
niomaHln  toi-même  est  eHé  à  faux  dans  VEn- 
cycL  de  Ench  et  Gniber,  t  I,  p.  I9S. 

(3)  Bioterim ,  Memomb.^  t  III,  p.  IM  aq. 


les  eoneiles,  nommément  en  An^é- 
terre  (4).  Dès  le  sixième  siècle  les  ab- 
bés avalait  joui  de  ce  droit,  et  ils  en 
demeurèrent  toujours  en  possession 
L'élection  des  abbés  appartenait  soit  ma 
évéques,  soit  aux  mi^nes;  mais  les  sei- 
gneurs s*attribuèrent  aussi  ce  droit,  et  en 
usèrent  tantôt  au  profit,  tantôt  au  détri- 
ment des  couvents.  Cest  pourquof 
maints  évéques,  se  permettant  d*a8ffeurs 
des  actes  arbitraires  et  allant  jusqu'à 
se  désigner,  contre  le  gré  des  moines , 
comme  supérieur  dé  certahies  abbares 
riches  et  rapprochées  de  leur  rési- 
doice  (  par  exemple  les  évéques  de 
Constance  en  qualité  d'abbés  de  Saint- 
Gall) ,  le  droit  canon  décida  que  les  ab- 
bés seraient  fibrement  élus  par  les  moi- 
nes. Toutefois  les  évéques  conservèrent 
un  droit  de  coopération,  amsi  que  le 
privilège  de  emisacrer  les  élus  (5).  Une 
conséquence  de  la  possession  des  ab- 
bayes par  les  seigneurs  fut  que  les  Car- 
lovingiens,  depuis  Charies  Martel, 
distribuèrent  des  abbayes  à  des  ec- 
clésiastiques séculiers ,  même  à  des  laï- 
ques ,  surtout  à  des  officiers  ,  pour  les 
récompenser  de  leurs  services.  Ainsi 
naqmrent  les  abbés  laïques  et  les 
comtes  abbés.  Bien  des  prim^  gar- 
dèrent les  phis  riches  abbayes  pour 
eux-mêmes  ou  pour  les  membres  de 
leur  fanûlle,  tel  que,  par  exemple , 
Hugues  Capet,  abbé  de  Saint-Denis  et 
de  Saint-Martin  de  Tours.  Cependant,  à 
dater  du  onzième  siècle,  on  voit  dispa- 
raître de  l'histoire  ces  abbés  hnques ,  si 
préjudiciables  à  la  discipline  monastique. 
Par  contre,  on  vit  naftre  et  s^aecrottre  de 


(4)  Sohrddl,  U  Prtmlêr  9UeU  de  iTÉ^Im 
d'Jngl.,  p.  120  et  271. 

(5)Coiif.  Tliomassin,  De  nova  etveier,  EccL 
discipl,  lib.  If,  c.  39,  n«  19;  lib.  IlT,c  3i,  n«  K, 
et  c.  32,  n"*  6  ;  et  dans  beaucoup  de  passages  que 
ThomaMin  a  indiqués  dans  VIÀdêx,  aa  mot  Ab- 
baUt,  ainsi  que  Hardoafai,  CoU.  Cône.,  II, 
1178,  A.  III;  177»,  B.  IV,  9M;  fi.  iSll;  I>.  et 
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plus  CD  plus  im  autre  înooiiféiiieDt.  11 
aTÛt  éCéeQ  effet  défendu  aux  abbés,  par 
les  décrets  des  conciles,  par  exemple 
ceux  de  Vannes,  466,  d'Épone,  517, 
d'Agde,  606,  de  Rouen,  1333,  de  pos- 
séder  plus  d'une  seule  abbaye;  malgré 
cela  des  personnages  favorisés  furent 
nantis  de  plusieurs  abbayes,  et,  pour 
ne  pas  violer  directement  les  lois 
canoniques,  on  n'accorda  la  seecmde 
ou  ia  troiaème  abbaye  que  sous  le 
prétexte  apparent  d'une  administration 
proviaoûpe  qu'on  confiait  aux  bénéficiers 
;  cosimenctois  ) ,  auxquels  on  donna 
ain6iletitred'a66éscommmifa/aire#.  Ce 
désordre  aniva  à  son  comble  en  France 
sous  Loms  XIV  et  Louis  XV,  et  beau- 
coup d'abbés  de  cette  époque,  fih  cadets 
de  grandes  fomiUes,  ne  virent  jamais  les 
eouients  dont  ils  étalait  titulaires.  Des 
adolescents ,  q^  ne  pouvaient  être  en» 
eore  ordonnés  et  qui  n'avaient  reçu  que 
la  tonsure,  furent  gratifiés  d'abbayes,  et 
c'est  de  là  que  vint  m  France  l'usage  de 
nommer  les  candidats  de  l'état  ecclésias- 
tique abbés,  Gesabbés  portaient  un  haUt 
noir,  un  petit  manteau,  mais  du  reste  me- 
naient une  vie  tout  àfaitmoidaine,  fré- 
quentaient lescercks  les  pkisélégantsde 
Paris ,  et  attendaient  le  moment  où  la 
faveur  royale  leur  accorderait  une  riche 
abbaye. 

Mais  on  nomma  aussi  et  on  nomme 
encore  abbés  de  véritables  ecclésiastiques 
séculieis.  C'est  ainsi  qu'en  Italie  les 
eodésiaBtiqueB  séculiers  sont  appelés 
aàbtM. 

Parmi  les  abbés  on  distingue  ceux  qui 
sont  exempU^  c'est-à-dire  qui  ne  re- 
lèvent de  personne,  si  ce  n'est  du  Pape 
seul,  et  ceux  qui,  n'étant  pas  exempts^ 
sont  subordonnés  à  Tévéque  dans  le 
diocèse  dtiquel  se  trouve  leur  couvent. 

Au  point  de  vue  du  rang  politique , 
il  y  avait  autrefois,  en  Allemagne,  trois 
sortes  d'abbés  ou  d'abbesses  :  X"  desprin- 
ces  abbés^  comme  ceux  de  Saint-Biaise, 
Saint-Gali,  Fould,  Saint-Emmeran ,  à 


Ratisbonne,  et  les  abbesses  de  Budiau, 
Quedlinbourg,  Gauersheim,  etc.;  3*  des 
abbés  impériaux  y  ou  ne  relevant  que  de 
l'Empire;  et  S°  ceux  qui  étaient  soumis 
au  seigneur  suaerain  de  la  province, 
comme  l'étaient  les  nobles  feudataires. 

Dans  l'origine  chaque  couvent  avait 
son  abbé  propre,  qui  ne  dépendait  d'au- 
cun autre.  Lorsque  le  grand  ordre  des 
Bénédictins  se  propagea ,  le  supérieur  de 
rabbaye  mère,  l'abbé  du  couvent  du 
Mont-Cassin,  conserva  naturellement 
une  suprématie  sur  tous  les  autres  abbés 
des  Bénédictins,  et  il  reçut  le  titre  éiAb* 
bas  abbatism^  titre  que  Pascal  II  con- 
firma au  commencement  du  douzième 
sièèle,  qooiqu'à  ce  titre  ne  fit  joint  au- 
cun pouvoir  particulier  de  juridiction. 

Biais  lorsque ,  dans  le  sein  même  du 
grand  ordre  des  Bénédicthis,  naqmrent 
différentes  congrégations  de  la  réforme, 
les  abbés  du  couvent  mère  obtûvent  hi 
surveillance  et  l'autorité  sur  les  supé- 
rieurs des  autres  monastères ,  qui  très- 
souvent  ne  furent  phis  nommés  abbés , 
mais  simplement  prieurs ,  tandis  qu'on 
appela  abbé  o\x  supérifvr  général  cèïuLi 
qui  était  à  la  tête  du  principal  monas- 
tère de  l'ordre.  On  sait  que  tous  les  su* 
périeurs  d'ordres  monastiqoes  ne  furent 
pas  intitulés  abbés;  ainsi,  par  exemple, 
chez  les  Jétoites  et  parmi  les  onkes 
mendiants.  Lorsqu'après  la  Réforme, 
dans  les  pays  prot^tants,  d'anciens 
couventsfurent  changés  en  maisons  d'é- 
ducation ,  les  rec  eum  de  ces  institutions 
(mariés)  conservèrent  l'ancien  titre 
d'abbés ,  que  les  protestants  donnèrent 
aussi  à  certains  savants  théologiens;  ils 
appelèrent  aussi  abbesses  les  supérieures 
de  certains  chapitres  de  dames  pro- 
testantes ,  tels  <pie  cdut  d'Obristenleld, 
en  Wiirtanberg.  H£F£LB. 

ABBESSB.  yoy.  Abbé. 

ABBOff  HE  FLBUBY.  C'est  un  des 
persoimagcs  les  plus  considérables  de  sou 
temps,  ^é  dmis  les  environs  d'Orléans 
vers  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle. 


IS 


ÀBBOll  DE  FLEURY  —  ABBOT 


il  fut  oonflé ,  jeune  encore ,  par  ses  pa* 
rents,  plus  pieux  que  riches,  au  cou- 
vent des  Bénédictins  de  Fleury .  11  excita 
bientôt  Tattention  de  ses  supérieurs  par 
ses  progrès,  et  fut  envoyé,  en  vue  d'une 
instruction  plus  complète,  à  Paris,  et 
plus  tard  à  Roms ,  où  il  se  voua  à 
Fétude  de  la  philosophie,  de  la  rhé« 
torique ,  de  la  géométrie  et  de  l'astro- 
nomie. £n  985  Abbon  partit,  avec 
plusieurs  autres  Pères  de  son  ordre, 
pour  l'Angleterre,  afin  d'y  relever  et  d'y 
fortifier  les  études,  la  piété  et  la  disci- 
pline des  religieux  de  l'abbaye  de  Ram- 
B&f.  Il  réussit  parfaitement  dans  sa  mis- 
sion et  s'occupa  en  même  temps  à 
,  composer  divers  écrits.  Vers  la  fin  de 
087  Abbon  revint  à  Fleury,  et  en  988 
il  fut  élu  abbé,  après  la  mort  de  l'abbé 
Oylbold.  Alors  commença  pour  lui  une 
période  toute  nouvelle.  Modèle  de  ses 
religieux  par  sa  conduite ,  remarquable 
par  son  savoir,  il  dirigea  ses  frères  dans 
les  voies  de  l'humilité ,  de  la  charité,  de 
la  chasteté,  de  lamortification  chrétienne, 
et  fonda  ainsi  la  grande  renommée  de 
l'abbaye  de  Fleury.  Abbon  s'adonna  sur- 
tout à  la  lecture  approfondie  des  saintes 
Écritures  et  des  Pères  de  FÉglise.  Il 
en  fit  de  nonabreux  extraits,  d'où  résulta 
l'écrit  connu  sous  le  nom  de  :  Coliectio 
Canonum  ad  Hugonem  et  Robertum 
reges  (1). 

Ces  travaux  lui  firent  comprendre  la 
grande  mis8i<m  de  l'Église,  sa  cons- 
titution, ses  droits  dans  le  monde, 
et  tels  furent  les  points  vers  lesquels 
son  attention  se  porta  principalement. 
Les  occasions  de  défendre  ces  droits 
bien  compris  ne  lui  manquèrent  pas 
dans  la  suite;  il  le  fit  avec  résolution 
et  succès,  mais  non  sans  s'attirer  la 
défaveur  et  les  persécutions  du  monde. 

(1)  FoyM  MabHloo,  AnnaUê,  t  IL 

(2)  Voyez  MabtUon,  jinnales  ord,  S.  Sene- 
dUU,  pan  IV,  Append. 

(3)  Edit  loann.  Bu8«ii8  et  Lallprand,  Mo- 
gnnt»  leos,  4. 


Abbon  assista  à  dWérenIs  oondles,  où  il 
soutint  avec  ardeur  les  droits  de  son 
Éf^ise.  Il  n'était  pas  moins  zélé  à  veiller 
à  la  pureté  des  mœurs,  à  la  culture  de 
l'écrit  de  ses  religieux.  Où  U  remarquait 
du  mal  il  se  hâtait  de  porter  remède 
parle  conseil  et  l'enseignement,  par  la 
douceur  et  le  bon  exemple.  Il  écrivit  dans 
ce  butde  nombreuses  lettres ,  dans  les- 
quelles il  insistait  sur  l'importance  de  la 
discipline  monacale.  Son  z^e  le  poussa 
à  visiter  diverses  provinces-,  il  se  rendit  en 
Gascogne  pour  rétablir  au  couvent  de 
La  Réole  l'ordre  et  le  goût  du  travail  ; 
mais  ses  efforts  n'y  furent  pas  appréciés, 
et ,  comme  le  raconte  son  disciple  et 
biographe  Aimoin ,  il  fut ,  à  l'instigation 
d'un  moine  gascon,  percé  d'un  coup  de 
lance ,  des  suites  duquel  il  mourut  le 
13  novembre  1004.  On  reconnaît  dans 
ses  nombreux  ouvrages,  dont  une 
grande  partie  a  été  perdue ,  une  vraie 
piété  et  un  savoir  vaste  et  profond.  Ses 
lettres,  écrites  à  l'occasion  des  affaires 
ecclésiastiques  et  administratives  les  plus 
variées,  sont  la  portion  la  plus  importante 
de  ses  œuvres.  Puis  viennent  :  CoUectio 
CoMonirm,  citée  plus  haut  ;  pins  :  Proh- 
gusinlibellum  suumde  GrammaHcaH- 
bus  (2)  ;  EpUome  de  vUis  Romanantm 
Pontifictan  (3);  Paaio  S.  Eadmundi 
régis,  in  Surrii  vUU  (manuscrit); 
Jpologetkms  adversus  Amiuiphwn , 
episc-  Aureiian.  (4).  Ses  manuscrits 
traitent  de  philologie,  de  philosophie, 
d'histoire ,  de  mathématiques ,  d^astro- 
nomie,  et  tous  dénotent  un  talent  rare  et 
étendu  (5). 

ABBOT  (GEOBOES),  archevéquede  Can- 
torbéry ,  en  Angleterre ,  sous  le  roi  Jac- 
ques I**^ ,  se  montra  indulgent  envers 
les  Puritains,  mais  tellement  intolérant 
à  l'égard  des  Catholiques  qu'il  déclara 

(4)  In  Pithai  Cod*  Catu  el  SecUt, 

(6)  Conf.  HitL  lUtéraire  de  la  France,  par 

le»  reliff,  bénéd,  de  la  Congr»  de  Sam^Maur  à 

Pane,  174S,  t  VII,  p.  IW  163. 
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onfcvtcBMDtf  diD8  là  chsmbTB  éto3é6y 
«  que  le  roi  trahirait  le  royaume  à  l*îii8- 
tant  même  où  fl  aoeorderait  quelque  to- 
lérance aux  Catholiques  (1).  »  II  mourut 
le  4  août  168a ,  sous  Charles  I*',  et  eut 
pour  soeoesseur  le  câèbre  Laud.  Son 
frère ,  Robert  Abbot  ^  éréque  de  Salis- 
bury  (1617  )  y  fîit  un  adversaire  perséré- 
Tant  de  la  papauté,  et  combattit  entre 
autres  Touvrage  é»  Bellarmhi  sur  la 
poiasanoe  du  Pape. 

ABDiAS  (iTIlir,  c*est-à-dire  servi- 
teur du  Seigneur,  que  les  LXX  nomment 
*06aa(a<),  un  des  douze  petits  prophètes. 
Nous  n'avons  de  hii  que  son  nom  et  une 
prophétie  contre  Édom.  L'Écriture  se 
tait  sur  le  temps,  la  patrie,  le  séjour 
du  prophète.  On  trouve  chez  les  Pères 
quelques  traditions  à  ce  sujet,  provenant 
du  judaïsme.  D'après  Éphrem ,  Abdias 
était  de  Sichem  et  prophétisa  au  temps 
d'Osée,  de  Joël  et  d'Amos.  Théodoret 
rapporte  la  même  chose,  et  ce  fut  l'opi- 
nion de  la  synagogue ,  comme  on  le  voit 
d'après  la  place  qu'elle  assigne  à  ce  pro- 
phète dans  le  Canon.  S.  Jérôme  avait 
une  tradition  particulière ,  dérivant  des 
rabbins  (9)  :  /Junc  aiutU  esse  ffebrael^ 
qui  svb  rege  AcKab  et  impHssimaJeza- 
M  (  916-896 }  pavit  centumprvphetas 
inspee^dmSf  qui  non  curvaverunt  genua 
Baai  et  in  sepiem  milUbus  erant ,  quos 
E6as  arguitur  ignorasse^  seputcrum- 
que  efus  usque  hodie  cum   mausoleo 
HeUssH  prcphetm  et  Baptistx  Joannis 
in  Sebasfe  veneraHone  habetur,  quss 
oiim  Samaria  dicebatur.  Mais  nous 
voyons  combien  il  avait  lui-même  peu 
de  confiance  en  cette  tradition  dans 
son  Commentaire  sur  Osée,  où  il  fait 
Osée ,  Isaîe ,  Joël ,  Amos  et  Abdias  cou- 
tonporains,  et  les  nonune  oû^xpovoi. 
Dans  les  temps  plus  récents,  diverses 
opinions  toutes  différentes  ont  été  sou- 
tenues à  cet  égard.  Nous  allons  d'abord 


0) 
totf  a 


Unend,  Hiêt»  d'Angle  t.    tX,  p.  tSO, 
a. 


résumer  rapidement  le  contenu  de  la 
prophétie ,  et  puis  nous  y  rattacherons 
notre  jugement  sur  l'époque  à  laquelle 
appartenait  le  prophète.  «  Édom,  en- 
nemi hâréditaire  d'Israël,  a  pris  part 
à  la  conquête  de  Jérusalem  ;  c'est  pour* 
quoi  le  prophète  annonce  sa  ruine. 
Ses  forteresses  au  sommet  des  rochers, 
où  fl  place  son  orguefl,  ne  le  protége- 
ront pas;  car  le  jour  du  Seigneur  est 
proche  pour  tous  les  peuples,  qui 
éprouveront  le  sort  d'Israël.  Juda  sera 
rétabC  ;  fl  chassera  les  Édomites  et  se 
rendra  maître  de  tous  les  pays  environ- 
nants. 9 

Deux  circonstances  sont  à  considérer 
par  rapport  au  temps  qu'il  s'agit  de 
déterminer  :  1^  l'analogie  de  cette 
prophétie  avec  odle  de  Jérémie,  49 ,  7- 
23 ,  dans  les  passages  où  il  décrit  pro- 
phétiquement le  sort  d'Édom  (ses  pé- 
chés ,  son  orguefl  et  sa  fln  )  ;  2^  son 
analogie  avec  celle  de  Joël  (3),  où  le  sort 
et  l'expiation  de  Juda  sont  décrits  histo* 
riquement.  Or  la  comparaison  des  textes 
prouve  que  notre  prophétie  est  par  rap- 
port à  Joël  une  imitation  et  un  original 
par  rapport  à  Jérémie,  car  Jérémie  ai- 
mait à  mêler  à  ses  prophéties  le  som- 
maire de  prophéties  plus  anciennes ,  pour 
faire  bien  ressortir  leur  infaHlfl>le  accom- 
plissement. Abdias  devait  par  conséquent 
être  notablement  plus  âgé  que  Jérémie.  En 
effet  celui-ci  pouvait  bien  admettre  et  ré- 
péter une  prophétie  ancienne,  déjà  tombée 
dans  l'oubli ,  mais  non  celle  d'un  contem- 
porain. Il  était  par  rapport  à  Jérémie  dans 
la  même  situation  qu'Isaïe  lui-même,  dont 
Jérémie  emploie  si  souvent  les  prophé- 
ties. Comme  d'ailleurs  Jérémie  a  prononcé 
son  oracle  contre  Édom  avantla  rume  de 
Jérusalem ,  fl  résulte  de  cette  comparaison 
que  notre  prophétie  n'a  pu  avoir  en  vue  la 
dernière  catastrophe  qui  frappa  Jérusa- 
lem, c'est-à-dire  la  destruction  par  les 

(S)  CoDf.  Sanhédr,,  fol.  «9,  6. 
(3)  2,  9.  a,  ».  1,  8.  4,  19. 
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CbaMéens.  Mais,  taudis  que  ce  n'est  là 
qu'un  résultat  négatif,  la  comparaison 
afec  Joël  amène  une  donnée  positive. 
On  peut  conclure  delà  que  les  deux  pro- 
phètes ont  en  vue  les  mêmes  destbées 
de  Juda  et  de  Jérusalem.  Les  détails 
historiques  ont  chez  tous  deuiL  une  res- 
semblance frappante ,  (lui  n'est  ni  for- 
tuite ,  ni  purement  poétique  ;  et  si  Abdias 
est  la  copie,  il  eu  résulte  seulement 
qu'il  est  un  peu  plus  jeune  que  Joël , 
mais  non  qu'il  décrit  une  autre  catastro- 
phe de  Juda  que  ce  dernier.  Des  détails 
historiques  peuvent  naturellement  avoir 
été  empruntés  à  des  contemporams  et 
avoir  été  employés  par  les  uns  et  les 
autres.  On  peut  ainsi  nommer  Abdias 
un  disciple  de  Joël.  Cette  concordance 
des  deux  se  montre  surtout  dans  les  textes 
de  Joël,  3,  &-7  :  «  Vous  avez  enlevé  mon 
argent  et  mon  or...  Vous  avez  vendu  les 
enfants  de  Juda  et  de  Jérusalem  aux 
enfants  des  Jévanim  (D^^vn),  pour 
les  transporter  bien  loin  de  leur  pays. 
Mais  je  vais  les  retirer  du  lieu  où  vous 
les  avez  vendus ,  »  comparés  aux  textes 
d' Abdias,  t9,  20  :  «  Ceux  qui  seront  du 
côté  du  midi  hériteront  de  la  maison 
d'£saù,  et  ceux  qui  avaient  été  emmenés 
de  .Térusalem,  qui  sont  à  Sépharad 
(il^P),  prendront  possession  des  villes 
du  mid^.  »  Les  Jévanim  (  fils  de  Javan  ) 
sont  les  Grecs,  spécialement  les  Grecs 
d'Ionie ,  les  colons  des  îles  de  la  mer 
Egée  et  des  rivages  occidentaux  de  l'A- 
sie mineure,  en  remontant  jusqu'au  Pont- 
Euxin. 

D'après  le  maître  d'hébreu  de  S.  Jé- 
rôme, c'est  cette  contrée  que  désigne  le 
nom  de  Sépharad  dans  Abdias ,  de  sorte 
qu'il  a  précisément  en  vue  les  mêmes 
prisonniers  que  Joël  et  qu'il  prédit  leur 
retour  comme  celui-ci.  Nos  ab  Hebrœo^ 
dit  formellement  S.  Jérôme,  qui  nos 
in  Scripluris  sancUs  erudivit ,  didici- 
mus  Bosporum  sic  (Jd  est  Sépharad) 


vocari.  Cette  traditioB  est  ioiîdemettt 
étayée  par  une  inscription  cunéiforme 
qu'on  trouve  dans  Nîebuhr  (1),  et  qui 
place  Sépharad  entre  la  Gappadoee  et 
rionle  ;  car  ici  il  faut  aussi  que  Séf^a- 
rad  désigne  le  pays  qui  renferme  le  Bos- 
phore deThrace.  Les  nomsde  Bosphore 
et  de  Sépharad  ne  sont  pas  aussi  distants 
l'un  de  l'autre ,  dans  leurs  élànents  pho- 
niques, que  le  pense  Caspari  (2)  ;  car 
c'est  une  question  de  savoir  si  B6aieQpo«, 
pou{,ic6po;(passaged'unbœuf),n*est  pas 
un  jeu  de  mot  venant  de  l'original  et 
véritable  Sépharad. 

Les  Juifs  postérieurs  entendaient  par 
là  «  l'Espagne  »,  comme  on  le  voit  dans 
la  version  chaldaïque  et  dans  l'ancienne 
version  syriaque  (Peschito);  mais  cette 
hypothèse  ne  peut  venir  qu'après  ces  deux 
témoins  si  importants,  etsi  indép^dants 
l'un  de  l'autre,  quoique  cela  n'ait  aucune 
influence  essentielle  sur  notre  texte, 
puisque  nous  pourrons  aussi  établir  l'i- 
dentité entre  «  les  prisonniers  d'Es- 
pagne »  et  «  les  hommes  vendus  aux 
fils  des  Jévanim.  »  I^otre  hypothèse  jette 
une  pleine  lumière  sur  tous  les  autres 
points  qui  se  présentent  encore;  car  : 
1®  d'après  le  v.  19,  le  royaume  des  dix 
tribus  est  encore  l'ennemi  de  Juda; 
2^  il  n'est  nulle  part  question  d'une  des- 
truction, mais  seulement  d'un  pillage 
de  Jérusalem;  3"  le  prophète  occupe 
dans  le  Canon  la  place  qui  lui  convient 
L'hypothèse  de  Caspari ,  «  que  le  pro- 
phète aurait  parlé  d'une  ruine  à  venir 
de  Jérusalem,  »  n'obtiendra  pas  plus 
l'assentiment  des  savants  non  prévenus 
que  celle  d'Éwald,  «  qu' Abdias  et  Jérémie 
auraient  également  puisé  dans  un  livre 
prophétique  antérieur,  perdu  depuis.  » 

Les  indications  historiques  du  pro- 
phète Joël  portent  évidemment  sur 
les  calamités  qui  frappèrent  Juda  dans 
Jérusalem,  sousledroi  Joram  (889-883); 
lui-même  aurait   écrit  ses  prophéties 

Ci)  Le  prophète  Abdias,  Leipzig,  IS42,  p.  I3. 
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pendant  la  minorité  de  Joas  (876-8S8), 
sous  la  régence  du  grandoprétre  Joïada. 
Si  Ai>dîas  ast  piua  jeune  de  quelques 
dizaines  d'années,  Édom  peut  phis 
d'une  fois,  sous  le  feible  gouverne» 
ment  de  Joas  (1),  aToir  saisi  roeca- 
sion  de  donner  un  libre  eouis  à  son  or- 
gueil et  à  sa  haine  contre  Juda ,  ce  qui 
porta  notre  auteur,  dans  sa  menaçante 
prophétie ,  à  jeter  un  coup  d'ceil  rétro- 
spectif sur  les  malheurs  antérieurs  de 
Juda.  ScHSOG. 

ABOOir.  1^  Le  deuxième  des  juges 
d'Israël  nommé  dans  le  livre  des  Juges, 
successeur  d*  Ahialon  et  fils  de  Hillel ,  de 
Pharatlion ,  an  pays  d'Épbraîm,  sur  la 
montagne  d'Amalec.  11  jugea  Israël  pen- 
dant huit  ans;  il  eut  quarante  fils  et 
trente  petits-fils,  qui  montaient  sur 
soixante -dix  poulains  d'ânesses  (3). 
Ce  détail  est  rappelé  pour  indiquer  la 
distinction  des  grandes  familles ,  \sl  con- 
sidération et  les  richesses  dont  elles 
jouissaient.  Les  Hébreux  ne  se  servaient 
pas  encore  de  chevaux  à  cette  époque. 

^  Un  fils  de  Jéhiel  de  Gabaon  et  de 
Maacha,  de  la  tribu  de  Benjamin  (3). 

3^  Un  fils  de  Micha ,  que  le  roi  Jo- 
sias  envoya  avec  d'autres  à  la  prophé- 
tesse  Holda,  pour  en  obtenir  des  ren- 
seigaementssur  le  livre  de  la  Loi  trouvé 
àam  le  temple  (4). 

ABOON,  ville  de  Lévites,  dans  la  tribu 
d'Aser,  qui  appartenait,  avec  son  terri- 
toire, aux  Lévites  de  la  famille  de  Ger- 

8011  (5). 

ABidÉOAiBBB.  ^>y.  Anabaptistes. 

ABBL  (S;}K,  pâturage,  pré)  repré- 
sente, réuni  à  d'autres  expreasions, 
plusieurs  noms  de  lieu  de  la  Palestine. 


\l)  Gonf.  II  Paralip,,  34,  23. 
{'i)Jygef,  IS,  I3.|5. 

(3)  I  Paraiip.,  8,  29  M|.  9,  S6  iq. 

(4)  U  PanUip,,  34,  20-Sa« 

(6)  Jomé,  21,  30.  l^amlilK,  %  74. 
(4)  II  Mtni,  20,  18. 

(7)  Il  Paralip,,  16,  4. 

(8)  Il  Hmm,  30,  14,  16. 


l^"  Âbel'Beth'Moaeha,  vitte  de  la 
tribu  de  Nephtati,  d'après  UI  RoU^  u, 
30,  et  lY  RoU,  15, 29,  dans  le  voisinage 
de  Dan  et  de  Cadès,  et  qui  est  proba- 
blement l'Ébil  moderne,  au  nord  de 
Cadès,  à  Touest  de  Dan.  On  la  nom** 
mait  aussi  simplement  Abel  (6)  et  Abel- 
Maûn  (7) ,  et  par  conséquent  eUe  devait 
être  située  le  long  d\m  ruisseau  ou  avote 
de  riches  sources.  D'après  le  texte  des 
Rois,  II,  20,  19,  qui  la  nomme  «  une  ville 
mère  en  Israël  »  (métropole) ,  elle  doit 
avoir  été  assez  importante.  £lle  fut 
snsiégée  sous  David  par  Joab  (8) ,  plus 
tard  par  Ben-Adad  (9),  puis  enfin  prise 
par  Teglath-Phalassar  (10). 

2®  Abel^Céramim,  en  deçà  du  Jour- 
dain, selon  Ëusèbe  à  sept  milles  ro- 
mains de  Philadelphie,  l'ancien  Rab- 
bath-Ammon,  célèbre  par  la  vîctoiro 
que  Jephté  y  remporta  sur  les  Ammo- 
nites (11). 

3°  Abel'  Mehuia,  ville  de  la  tribu 
dlssachar,  mais  appartenant  sans  aucun 
doute  à  la  moitié  delà  tribu  située  à  l'oc- 
cident (12),  comme  Bethsan ,  Thanach , 
Mageddo,  dans  le  voisinage  desquelles 
elle  se  trouvait  (IS).  EUe  était  la  patrie 
du  prophète  Elisée  (14) ,  distante,  d'a- 
près saint  Jérôme,  de  dix  milles  au  sud 
de  Scythopolis,  l'ancien  Bethsan,  et 
renommée  par  la  défaite  et  la  fuite  des 
Madianites  sous  Gédéon  (15). 

4°  Abel'Mizraïm ,  identique,  selon 
saint  Jérôme,  avec  l'aire  d'Atad  et  avec 
Bethagla  (  Beth-Hagla  ) ,  et  distante  de 
trois  milles  de  Jéricho.  Elle  était  située 
dans  la  tribu  de  Benjamin  (16) ,  en  deçà 
du  Jourdain  (pour  ceux  qui  arrivaient 
du  côté  oriental  de  la  mer  Morte),  près 


(9)  III  RoU,  16,  20.11  Paraiip,,  16,  4. 

(10)  IV  Roù,  16,  20. 

(11)  Jugest  Jl,  32. 

(12)  Jo8ué,  16,11. 

(13)  m  Rois,  4,  ja. 

(14)  III  Rois,  19,  16. 

(15)  Jiêgn,  7,  29. 
(I0)jo9uè,  18,  19,21. 
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de  son  cniboudiure  dans  cette  mer,  et 
portait  le  nom  d'Abel-Mizralm  (  afflic- 
tion des  Égyptiens)  à  cause  du  deuil 
de  sept  jours  que.  les  Israélites  y  célé- 
brèrent pour  Jacob,  lorsque  Josepb  eut 
transporté  le  corps  de  son  père  d*É- 
gypte  en  Palestine  (1). 

5*  Abel'SaUtn  (9) ,  localité  située  en 
deçà  du  Jourdain ,  identique  arec  i'Abile 
de  Joseph,  à  soixante  stades  à  l'orient  du 
Jourdain,  (8),  mais,  selon  S.  Jérôme  (4) 
au  pied  du  mont  Phogor  (5).  Elle  se 
nommait  aussi  simplement  Satim  (6) 
ou  Sétim,  et  fut  la  dernière  station  des 
Israélites  avant  le  passage  du  Jourdain , 
d'où  Josué  èuToya  les  deux  espions 
pour  reconnaître  Jéricho  (7) 

Wblte. 

ABEL  (San,  souffle,  vanité),  se- 
cond fils  du  père  de  la  race  humaine , 
frère  cadet  de  Gain.  Son  nom  présageait 
sa  rapide  disparition.  Cest  à  tort  que 
les  rabbins  en  font  un  frère  jumeau 
de  Gain,  car  le  texte  (8)  est  con- 
traire à  cette  opinion.  Abel  se  voua  à  la 
vie  pastorale,  tandis  que  Caïn  s'occupa 
d'agriculture.  Il  mena,  contrairement  à 
l'exemple  de  son  frère  atné,  une  vie 
pieuse  et  agréable  à  Dieu.  A  l'occasion 
de  deux  sacrifice  offerts  par  les  deux 
frères,  Dieu  fit  connaître  sa  bienveil- 
lance à  Abel  en  acceptant  son  offrande, 
tandis  qu'il  rejeta  celle  de  Caîn.  Le 
texte  ne  dit  pas  de  quelle  manière  ex- 
térieure et  visible  cette  volonté  divine 
se  manifesta;  l'opinion  dominante  des 
Pères  de  l'Église  et  des  plus  anciens 
exégètes  est  que  le  sacrifice  d'Abel  fut 
allumé  par  un  feu  descendu  du  ciel, 
comme  le  furent  les  sacrifices  d'Aa- 
ron  (9),  deGédéon  (10),  de  David  (11), 


(I)  Genèse,  60,  10  sq. 
(S)  Tiombreê,  33,  48, 49. 

(3)  Antiq,,y,  I;  I, 

(4)  Oiimn.,  aa  mot  SaiHnu 

(5)  IVÔmbres,  23,  28. 

(6)  Nambrei,  25,  fl.  Jotué,  2,  T  ;  Mick,,  6,  6. 

(7)  Josué  t  2,  I. 


de  Salomon  (13) ,  d'Élie  (IS) ,  de  Mé- 
hémie  (14).  Par  suite  de  cette  manifes- 
tation divine,  Gam  conçut  une  haine  mor- 
telle contre  son  frère  ;  il  chercha  et  troura 
bientdt  l'occasion  de  l'immoler  à  sa  ja- 
lousie. Le  texte  de  l'Écriture  se  tait  en- 
core sur  la  manière  dont  cet  événement 
se  passa;  il  désigne  seulement  les  duunps 
conunele  théâtre  du  crime.  Les  commen- 
tateurs ont  fait  une  multitude  de  suppo- 
sitions qui  ne  sont  appuyées  d'aucune 
tradition  digne  de  foi  et  qui  sont  par  con- 
séquent sans  valeur;  mais  les  fables rab- 
biniques  et  mahométanes  méritent  d'être 
rappelées,  au  moins  à  cause  de  leur  sin- 
gularité. D'après  eHes,  Gam  aurait  envié 
la  femme  d'Abel,  phis  belle  que  la  sienne, 
et,  Satan  ayant  tué  devant  lui  un  oiseau 
d'un  coup  de  pierre.  Gain  aurait  imité 
cet  exemple  et  tué  Abel ,  l'aurait  enve- 
loppé dans  la  peau  d'une  béte  et  traîné 
pendant  quarante  ans  après  lui ,  et  enfin 
enterré ,  à  la  vue  d'un  corbeau  qui  en- 
fouissait un  autre  corbeau  dans  le 
sable.  Dès  lors  le  sang  du  juste  assas- 
siné cria  vengeance  devant  le  Seigneur; 
cette  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre; 
elle  poursuivit  Gain  jusqu'à  sa  mort.  Il 
est  évident  que  nous  n'admettons  pas 
l'explication  mystique  du  fait  raconté 
par  le  Pentateuque  sur  Gain  et  Abel 
conmie  s'il  ne  devait  représenter  que 
les  deux  principales  manières  de  vivre 
des  honomes  (la  vie  pastorale  et  la  vie 
agricole),  avec  une  préférence  mar- 
quée pour  Abel,  type  de  la  vie  pasto- 
rale, sanctifiée  par  les  patriarches,  en 
même  temps  qu'ils  mdiquent  l'origine 
ancienne  des  sacrifices  du  règne  animal. 
Gette  explication  mystique  ne  s'accorde 
en  aucune  façon  avec  des  textes  aussi 


(s)  Genèse,  4,  l,  2. 

(9)  Lévit;  9,  24. 

(10)  Juges,  6,  21* 

(11)  l;Paraiip,,  SI,  26. 

(12)  Il  Paralip,,  7,  I. 

(13)  m  Rois,  18,  3S. 

(14)  Maec.,  î,  82. 


ABEL  —  ABEN-ESRA 


17 


fonnels  que  eeax  de  TÉpltre  aax  Hé- 
breux, 11,  4,  portant  :  «  C*est  par  la 
foi  qu' Abel  offrit  à  Dieu  une  hostie  plus 
excellente  que  celle  de  Gain  ;  qu'O  fut  dé- 
claré juste ,  Dieu  lui-même  lui  rendant 
ce  témoignage;  c*est  à  cause  de  sa 
foi  qu'U  parie  encore  après  sa  mort  ;  » 
et  les  textes  de  S.  Matthieu  (1),  qui 
noDome  le  sang  du  juste  Abel  à  côté  de 
celai  de  Zacharie ,  désignant  le  meurtre 
d'Abd  comme  le  commencement  de 
cette  série  de  crimes  dont  le  meurtre  de 
Zadiarie  est  le  terme.  Mieux  que  tous 
tes  mythes,  la  narration  biblique  en- 
seigne, par  le  fait,  comment  le  péché 
domina  les  ^ants  du  premier  homme, 
et  quel  fruit  il  produisit  dès  lors  et  dut 
porter  dans  tous  les  temps.   Weltb. 

ABOLITES  OU  ABiLOHiTES.  S.  Au- 
gustin parle,  dans  son  livre  de  HsBre- 
iUna  (2) ,  d'une  secte  d'Abélites  qui  s'é- 
tait autrefois  élevée  en  Afrique,  maïs 
qui  était  éteinte  de  son  temps  (430). 
Comme  efle  ne  se  propagea  que  parmi 
les  gens  de  la  campagne ,  S.  Augustin 
la  nomme  un  parti  rustique  ( rustica)\ 
c'était ,  selon  toutes  les  probabilités ,  un 
reste  de  l'aneienne  Gnose.  Elle  rejetait 
comme  celle-ci ,  en  s'appuyant  sur  des 
principes  dualistes  ,  Tunion  conjugale , 
quoique  les  Abélites  fussent  maria  ;  mais 
hommes  et  femmes  ne  vivaient  ensemble 
que  comme  frère  et  sœinr,  pour  ne  pas 
propager  le  péché  originel.  Toutefois  ils 
adoptaient  des  en£ants  étrangers,  chaque 
fois  un  garçon  et  une  fille,  et  leur  lé- 
guaient leurs  biens,  sous  la  condition 
qu'ils  appartiendraient  à  la  secte.  Ils 
avaent  pris  leur  nom  de  leur  modèle, 
Abd,  le  fils  d'Adam ,  qui,  disaient-ils, 
avait  été  aussi  marié,  mais  avait  vécu 
dans  la  continence,  opinion  qui,  comme 
le  [MTouve  D.  Calmet  dans  son  Diction- 
naire de  la  Bible,  était  très-répandue 
paimi  les  anciens.  Sauf  S.  Augustin,  l'au- 


0)9,36. 
<S)  Qip.  87. 

T     I. 


teur  anonyme  du  livre  Prmde$iinatus  (8) 
est  le  seul  qui  parie  des  Abélites. 
G.-W.-F.  Walch,  dans  son  Histoire  des 
Hérésies  (4) ,  suppose,  sans  fondement 
suffisant,  que  cette  secte  pourrait  bien 
n'avoir  pas  existé* 

Haas. 
ABEIXY  (  Louis  ),  célèbre  prélat  fran- 
çais, docteur  en  théologie,  évêque 
comte  de  Rodez.  Il  ftit  un  des  princi- 
paux adversaires  des  Jansénistes  et  l'au-* 
teur  de  plusieurs  ouvrages  savants ,  en- 
tre autres  d'une  Histoire  détaillée  de  la 
vie  de  saint  Vincent  de  Paul ,  d'un  livre 
sur  la  tradition  de  l'Église  concernant  le 
culte  de  Marie,  dont  il  était  zélé  défen- 
seur, et  d'un  Compendivan  de  théolo- 
gie très-estimé ,  intitulé  MeduUa  theo- 
hgica,  en  deux  volumes.  Après  avoir 
résigné  son  titre ,  vu  son  grand  âge,  il 
mourut,  le  4  octobre  1691 ,  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Lazare  de  Paris ,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans. 

ABEN-BSRA  (  H17V  ]2H ,  allusiou  à 

IVfn  pM,  I  B(Hs,  7, 12;  le  nom  en- 
tier est  Abraham  ben  Meir  Aben-Esra , 
abrégé  ^rsKTlt  ou  ym).  Il  était  issu 
d'une  famille  juive  distinguée  de  To- 
lède. Les  rabbms  ne  donnent  pas  son 
jour  de  naissance  et  ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  jour  de  sa  mort.  Son 
Commentaire  sur  le  CanUgve  des  can- 
tiques, comme  il  le  dit  lui-même  à  la 
fin,  fut  terminé  en  1140;  sa  nais- 
sance peut  donc  dater  du  commence- 
ment de  ce  siècle.  Il  avait  été  disciple  et 
devint  le  gendre  du  célèbre  Juda  Hailévi, 
auteur  du  livre  Cosri;  il  était  con- 
temporain de  Maimonideset  plus  âgé  que 
ce  dernier,  qui  le  considérait  fort.  Vers 
la  moitié  du  douzième  siècle  il  entreprit 
un  voyage  scientifique  à  travers  l'Europe, 
alla  en  Palestine,  s'arrêta  longtemps  à 
Hbériade  et  s'entretint  avec  les  savants 
de  cette  ville  sur  le  texte  masorétique 


(3)  Cap.  87. 

(4)  J,  608. 
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de  la  Bible.  Après  de  longues  pérégri- 
nations  il  mourut,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans,  dans  llle  de  Rhodes.  Il  était 
tout  à  fait  mettre  des  langues  hébraïque 
et  arabe ,  et  remarquable  comme  gram- 
mairien, philosophe,  poète,  astronome, 
médecin,  cabaliste,  et  surtout  exégète. 
On  préfère  ses  ouvrages  d*exégèse  à  ceux 
même  de  Jarehi.  Son  style  hébraïque 
est  phis  clair  et  plus  correct  que  celui 
de  Jarehi,  ses  explications  sont  plus  rai- 
somiables  et  moins  abondantes  en  fa- 
bles rabbiniqnes.  Il  se  tient  générale- 
ment très-près  du  texte  et  rejette  tant 
ce  qui  lui  est  étranger  et  qu'on  y  ajoute 
d'ordinaire.  En  même  temps  les  expli- 
cations, quoique  traditionnelles  dians 
l'ensemble  et  d'une  orthodoxie  toute 
rabbSnique,  ont  quelque  chose  de 
libre;  l'auteur  ne  se  fait  pas  scrapule 
d'exposer  assez  clairement  ses  doutes, 
par  exemple  sur  l'authenticité  de  plu- 
sieurs passages  du  Pentateuque.  On  a 
plusieurs  fois  réimprimé  ses  Commen- 
taires bibliques ,  soit  dans  les  grandes 
éditions  rabbiniques  de  la  Bible,  soit 
isolément,  avec  des  traductions  latines. 
11  existe  aussi  diverses  éditions  de  ses 
autres  ouvrages,  qui  sont  nombreux, 
et  on  continue  à  en  publier. 

Weltb. 

ABÈs,  ville  de  la  tribu  d'Issachar  (1). 

AB6AR.  Parmi  les  écrits  apocryphes 
des  Chrétien8(2),la  correspondance  entre 
le  Christ  et  le  roi  Abgar  tient  une  des 
premières  places.  Ce  prince ,  tributaire 
des  Romains ,  régnait  dans  TOsroène , 
province  de  la  Mésopotamie,  et  avait  sa 
résidrace  dans  la  fameuse  Ëdesse.  Or 
c'est  précisément  dans  les  archives  de 
cette  ville  qu'au  eommencanent  du  qua- 
trième siède  £us^e,évéque  de  Césarée, 
trouva  des  documents  écrits  en  syriaque, 

<1)  Josué,  10,  ao. 

(9)  Voy,  Apocryphes. 

(3)  Llv.  I«%  cap.  1.1. 

(4)  Assemaot,  Bibl.  orienL  Clément.,  t.  I, 
p.  420. 


qui  renfisrmaientiapiétaidueoorreq;H)n- 
danee, et  qu'il  considéra  commeassez  im- 
portants pour  les  traduire  en  grecet  les  in- 
corporer dans  son  Histoire  de  l'Église  (8). 
L'historien  arménien  Moïse  de  Khoren, 
dans  le  oinquième  siècle,  a  également 
inséré,  avec  quelques  différences  et  quel- 
ques développements,  cette  prétendue 
correspondance  dans  son  histoire.  Ordi- 
nairement on  donne  à  Abgar  (de  avag, 
grand,  et  air^  homme ,  signifiant  en- 
semble le  grand  homme)  le  surnom  de 
Uchamo  ou  Uchomo^  e'est-à-dire  le  Noir, 
surnom  ignoré  d'Eusèbe  et  de  Moïse 
de  Khoren  ,  mais  que  lui  attribuent  le 
patriarche  jacobite  (  syriaque  )  Denis  Tel- 
marensis,  du  huitième  siècle  (4),  et  (Gré- 
goire Bar-Hebrœus  (  Abulfaradsch  ) ,  au- 
teur syriaque  du  treizièrae  siède  (&),  qui 
remarque  que  ce  surnom  lui  fut  donné 
à  cause  d'une  sorte  de  lèpre  dont  il  fut 
atteint 

Rufin,  dans  sa  traduction  de  l'His- 
toire de  l'Église  d'Eusèbe ,  le  nomme 
JUiui  f/e^ania?,  ou,  d'après  d'autres  ma- 
nuscrits, Uchatne.  Du  reste ,  Abgar  n'est 
pas  seulement  le  nom  de  ce  personnage, 
mais  c'est  encore  le  nom  oc^tectif  de  la 
plupart  des  rois  de  l'Osroène ,  à  Édesse , 
parmi  lesquels  il  y  en  eut  déjà  quatre  avant 
notre  Abgar  Uchamo.  Il  est  encore  plus 
fréquent  paraii  les  successeurs  d'U- 
chamo  (6). 

Notre  Abgar,  tourmenté  iongtomps 
par  la  maladie  (la  lèpre  dont  nous  avons 
parlé),  doit  avoir  envoyé  au  Christ  un 
messager  avec  une  lettre  priant  «  le  Sau- 
veur de  venir  auprès  de  lui  et  de  le  gué- 
rir. i>  Mais  le  Christ  lui  répondit  (  d'afMès 
Moïse  de  Khoren,  ce  serait  Tapôtre 
S.  Thomas  qui  en  aurait  reçu  la  mission 
du  Christ  )  :  «  Tu  es  bien  heureux,  Abgar, 
de  croire  en  moi  sans  m'avoir  vu,  car  il 

(6)  Assenant,  lœ.  cU^i>  III,  P.  il ,  p.  x. 

C6)  CoDf.  Assemani,  loc.  cit.,U  l,  p. 4rss(i.; 
Theoph.-Sigfr.  Bayer,  Hisloria  Osrhœna,  Pe- 
trop.,  1743  ;  et  Mohnike  dans  VSnqfdop,  de 
Ersch  «t  Gruber. 
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est  écrit  de  moî  :  Ceux  qui  ma  yenoiit 
ne  croiront  pas  eomoif  afin  que  ceux  qui 
ne  me  voient  pas,  et  croient  néanmoins 
en  moi,  aient  la  vie  étemelle.  Quant  i  ce 
qui  est  de  ton  désir  que  j'aille  te  voir, 
je  suis  obligé  d'accomplir  ee  pour  quoi  je 
suis  envoyé  ici  (en  Judée),  puis  de  m'en 
retourner  à  Celui  qiii  m'a  envoyé.  Dès 
que  cela  sera  arrivé,  je  t'enverrai  un  de 
mes  disciples^  afin  qu'il  te  guérisse  et  te 
communique  la  vie,  à  toi  et  aux  tiens.  » 
On  ne  trouve  pas  dans  Eii^èbe 
que  le  Christ  ait  donné  au  messager 
d'Abgar  son  portrait  miraculeusement 
empreint  sur  un  suaire;  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  dans  Évagrius  qu'on  voit 
ce  fait  pour  la  première  fois,  comme  on 
le  prétend  ordinairement,  et  comme 
Ta  dit  de  nos  jours  Guillaume  Grimm  (1), 
car  Moïse  de  Khoren  en  parle  déjà,  et 
dit  que  de  son  temps  on  voyait  encore 
cette  ima^e  à  Édesse.  Plus  tard  elle  doit 
avoir  été  transportée  à  Constantinople , 
et  de  là  àRome,  dans  l'Église  de  Saint- 
Sylvestre,  ou  à  Gènes.  Ces  deux  derniè- 
res villes  prétendent  toutes  deux  avoir 
rimage  authentique. 

Après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  l'a- 
pôtre S.  Thomas  doit  avoir  envoyé  à 
Abgar  Thaddée  (nen  l'apôtre ,  mais  un 
des  soixante-dix  disciples).  Abgar  aurait 
été  guéri  et  serait  devenu  chrétien  avec 
tous  ses  sujets.  Moïse  de  Khoren  ajoute 
encore  différentes  lettres  d' Abgar,  que 
ce  zélé  converti  aurait  adressées ,  dans 
rintérét  du  Christianisme,  à  l'empereur 
Tibère  et  à  Ardachès,  roi  de  Perse. 

Cette  correspondance  a  été  presque 
généralement  déclarée  apocryphe.  Ce- 
pendant son  authenticité  a  été,  sous  cer- 
tains rapports,  défendue,  entre  autres  par 
TlUemont  (2),  par  Cave  (3)  et  Welte  (4), 
qui  ont  soutenu  particulièrement  que 

(1)  lALéifende  de  l'origim  des  portraits  du 
CkrUl ,  Berlin ,  IM3. 

(S)  Mémoire»  pour  $ermr  à  Fkiêioirt  êceié» 
fyutique,  t  I«',p.  30Set6l6. 

(3)  HUior.  ecciet. 


ces  passages  de  la  lettre  du  Christ  ;  «  Tu 
es  bien  heureux,  »  etc.;  et  a  H  est  écrit 
de  moi,  »  ne  se  rapportent  point  aux 
textes  de  saint  Jean ,  90, 39,  mais  à  Isaîe, 
62, 16,  et  66,  1 , 3.  Conf.,sur  la  légende 
d'Abgar,  Guillaume  Grimm,  ioc.  cit.^ 
dont  le  livre  a  en  tête  une  belle  gravure, 
imitée  de  l'image  qui  se  trouve  à  Rome 
dans  l'église  de  Saint-Sylvestre,  et  qui 
serait  le  portrait  envoyé  par  le  Christ 
lui-même  à  Abgar.  Cette  image  cet 
très^évidemment  un  type  byzantin.  I41 
correspondance  entre  Abgar  et  le  Christ 
se  trouve  aussi  dans  Fabricius,  Codê^ 
apocryphus  Novi  Te$tamenii,  P.  I, 
p.  316  sq. 

ABGAE  BAB  MAAHU  ,    l'uu  des  SUC- 

cesseurs  du  précédent  et  le  dernier  de$ 
Ab^  régnants  (300  apr.  J.-C),  était 
chrétien  et  ami  du  fameux  Bardesa- 
nesy  qui  devint  plus  tard  gnostique  (6). 
Il  ne  partagea  pas  l'néiésie  de  Bard^** 
nés,  ce  qui  est  prouvé  par  cela  que 
S.  Épiphane,  orthodoxe  si  zélé,  le  nomme 
dv^  6au&TaT0(,  et  Ëusèbe,  dans  sesCbro- 
niques,  (epbv  dv8f>a.  On  a  des  monnaies 
sur  lesquelles  cet  Abgar  fit  graver  une 
croix;  il  défendit  aussi  à  ses  sujets  de  se 
laisser  mutiler  pour  servir  au  culte  de  la 
reine  Ûps  (Rhéa).  Sous  son  règne  une 
église  chrétienne  s'écroula  à  Édesse  et 
écrasa  beaucoup  de  monde  (6).  £u  31^ 
Abgar  fut  déposé  par  l'empereur  (^ra- 
calla,  et  Édesse  fut  réduite  en  colonie 
romaine. 
ABU  (nus ,  aussi  injait  et  DU^). 

•       •  •       •  •        • 

1*  Second  fils  de  Samuel,  qui  fut  cons- 
titué, avec  son  frère  aîné  Joël ,  juge  à 
Berséba,  chercha  son  profit,  accepta 
des  cadeaux,  fit  fléchir  la  justice,  de  sorte 
que  les  Israélites  fatigués  de  leurs  juges 
désirèrent  un  roi  (7). 
2»  Fils  de  Jéroboam  I*^  roi  d'Israël. 

(4)  DflDsIa  Revue  trimeiirieUe  de  T^bingue, 
1843,  p.  336  M|. 

(6)  Conf.  Easébe,  Chemde,  ad  (Hfmp,^  149, 1  ; 
et  Ëpipban.,  Huer,,  66,  c.  I. 

(6)  Bayer,  HiaU  Otrkoena^  p.  170. 

(7)  I  Roû,  8,  ^6. 
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Le  prophète  Ahias  de.  Sflo  prédit  sa 
mort  prochaine,  en  même  temps  que  la 
destruction  de  toute  la  maison  de  Jéro- 
boam, lorsque!  fut  interrogé  par  la  mère 
d' Abia  sur  l'issue  d^une  maladie  dont  il 
était  atteint  (1). 

30  Petit-fils  de  Salomon,  fils  et  suc- 
cesseur de  Roboam  dans  le  royaume  de 
Juda. 

Il  adorait  les  idoles,  comme  son 
père,  et  ne  se  conduisit  pas  selon  la  loi 
de  Dieu  et  l'exemple  de  David  (2).  Il  fut, 
comme  son  père,  incessamment  en 
guerre  avec  le  roi  d'Israël,  lui  livra  une 
grande  bataille  (3)  et  battit,  avec  une  ar- 
méede  quatre  centmille  hommes,  l'armée 
israélite,  dont  les  forces  étaient  dou- 
bles (4).  De  même  que,  malgré  son  idolâ- 
trie, Dieu  le  laissa  sur  le  trône  en  vue  de 
David  et  lui  donna  son  fils  pour  succes- 
seur (5),  il  lui  accorda,  et  par  le  même 
motif,  cette  victoire. 

4*  Femme  du  roi  Achaz  et  mère  de 
son  successeur  Ézéchias  (6). 

S*"  Successeur  d'Éléazar,  qui  donna 
son  nom  à  la  huitième  des  vingt-quatre 
classes  de  prêtres  (7).         Weltb. 

ABIATHAR.  1»  Grand-prêtre  à  Nobé, 
de  la  lignée  d'Ithamar,  arrière-petit-fils 
d'Héli  (8),  appelé  plus  fréquemment  Achi- 
mélech.  Saûl  le  fit  tuerparce  qu'il  lui  sem- 
blait être  d'intelligence  avec  David  (9). 

2<*  Fils  du  précédent ,  également 
nommé  Acbimélech  et  Abimélech  ,  si 
une  négligence  de  copiste  n'a  pas  par 
hasard  changé  les  deux  noms  dans  les 
versets  III  Hoix^ 8, 17, et  I  Paralip.^  18, 
16.  Lorsque  son  père  fut  tué,  il  se  sauva 

(1)  III  Rois,  ù,  i-ie. 

(5)  m  Roû,  15,  3. 

(3)  m  Roi»,  15,  8  sq. 

(4)  II  Paratip.,  13,  3. 

(6)  III  Rois,  15, 4 ,  5. 

(6)  II  Paraiip,,  S9, 1. 

(7)  n  Paralip,,  8, 14,  24,  10.  Ltic,  I,  5. 

(8)  m  Rois,  S,  17. 1  Paralip.,  18,  la.  Marc, 
S,  S8. 

(9)  P^oy,  ACHUrtf  JECB. 

(10)  I  Rois,  3t,  ao. 


auprès  de  David  (10)  et  futreconnu  par 
celui-ci  comme  successeur  de  son  père 
au  pontificat  suprême  (11). 

Plus  tard  on  voit,  sous  David,  paraître 
à  côté  de  lui,  comme  grand-prêtre,  Sa- 
doc  (12),  et  l'on  ne  sait  pas  bien  nette- 
ment dans  quels  rapports  ils  furent  l'un 
avec  l'autre.  Salomon  finit  par  déposer 
Abiatfaar  de  sa  fonction,  parce  qu'il  avait 
pris  parti  pour  Adonias  (13),  et  réalisa 
ainsi  l'ancienne  menace  contre  Hâi  et  sa 
famille  (14). 

ABIB.  roy.  Mois. 

ABIGAIL  (Sun»  et  SaOK).  !•  Fem- 
me d'un  habitant  richê,mais  intéressé,  dn 
Carmel,  qui  refusa  de  venir  en  aide  à 
David  fuyant  devant  Saûl.  Abigail  donna 
ce  que  le  mari  avait  refusé  (15)  et  gagna 
tellement  le  cœur  de  David  qu'après 
la  mort,  qui  fut  prochame,  de  Nabal, 
il  l'épousa  (16).  Elle  lui  donna  un  fils 
nommé  Chéléab  (17)^  aussi  nommé  Da- 
niel (18). 

2®  Une  sœur  de  David  (19). 

ABiLÈNE ,  nom  d'une  contrée  citée 
dans  S.  Luc,  3, 1,  à  côté  de  la  Galilée, 
de  riturée  et  de  la  Trachonitide,  que 
gouvernait  Lysanias  conmie  tétrarque, 
ce  qui  indique  déjà  qu'elle  devait  être  si- 
tuée au  nord-est  de  la  Palestine.  Or,  d'a- 
près Josèphe,  l'Abila  de  Lysanias  (20), 
par  conséquent  sa  résidence,  qui  donnait 
son  nom  à  la  contrée,  était  située  auprès 
du  Liban.  D'où  résulte  que  cet  Abila  est 
différent  de  l'Abila  de  la  Décapole,  et 
identique  avec  l'Abila  que  Ptolémée  (21) 
ainsi  que  l'itinéraire  Antoninin,  place  au 
revers  oriental  du  Liban  (Anti-Liban), 

(II)  I  Rois,  23,  9. 

(13)  II  Rois,  8,  17.  I  ParaUp* ,  18, 18.  S9,  9X 

(13)  Il  Rois,  1,  7,  36.  3,  36  0q. 

(14)  1  Rois,  3,  30  M|. 

(15)  I  Roi»,  33,  14  sq. 

(16)  I  Rois,  Sb,  40. 

(17)  n  Rois,  3,  3. 

(18)  I  Paralip,^  3, 1. 

(19)  I  Paralip,,  3, 16. 

(30)  Antiq,,  XIX,  5,  I. 

(31)  V,  18. 
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savoirà  dix-biutaûHes  lomainAau  noid- 
ouest  de  Damas  el  à.  trente-huit  milies 
au  sud  de  Balbec ,  où  Pokocke,  eu  1787, 
trouva  eneore,  sur  une  haute  montagne 
escarpée,  des  ruines  d*un  ancien  temple , 
qui  était  appelé  par  les  habitants  du  pays 
Nabi-Abel.  Ainsi  TAbilène  était  une  con- 
trée au  nord  de  l'Iturée,  de  la  Tracbo- 
nitide  et  de  Damas,  au  versant  oriental  de 
TAntî-Liban,  dont  on  ne  peut  d'ailleurs 
pas  plus  exactement  déterminer  les  limi- 
tes. Elle  avait,  longtemps  avant  Jé- 
sus-Christ, un  régent  du  nom  de  Lysa- 
nias,  d'où  on  la  nommait  aussi  royaume 
de  Lysanias,  et  dont  probablement  le  Ly- 
sanias  mentionné  par  S.  Luc  comme 
tétrarque  était  un  descendant. 

ABiMÉLECH.  1»  Roi  philistin  de  Gé- 
lara,  qui  enleva  et  garda  quelque  temps 
la  femme  d'Abraham.  EfTiayé  par  une 
vision,  il  la  rendit  (1).  La  femme  d'Isaac 
eut  le  même  sort ,  de  la  part  d'un  roi 
philistin  de  Gérara ,  qui  s'appelait  aussi 
Abimélech ,  d^où  l'on  suppose  qu'Abl- 
mélech  était  un  surnom  d'honneur  que 
tous  les  rois  philistins  portaient.  Le 
Pts.  34, 1,  confirme  cette  opinion,  appe- 
lant également  Abimélech  Achis,  roi  de 
Gath. 

2?  Fils  illégitime  de  Gédéon  et  d'une 
Sichémite,  tua  les  soixante-dix  autres 
fils  de  Gédéon,  à  l'exception  du  plus 
jeune,  qui  s'était  caché,  et  fut  élu  roi  par 
les  Sichémites.  Mais  dans  la  troisième 
aimée  de  son  règne  une  révolte  s'éleva 
dans  Sichem  même  contre  lui;  il  s'em- 
para de  la  ville,  mit  à  mort  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes  qu'il  y 
trouva,  fut  tué  par  une  femme ,  qui  lui 
jeta  un  morceau  de  meule  de  moulin,  à 
Thèbes ,  où  il  voulait  apaiser  une  sédi- 
tion (2). 

3®  Autre  nom  du  grand-prétre  Abia- 
thar.  roy,  cet  article. 


{l)Genèie,  20. 
(i)  Jufeg,  9,  ft3. 
[%)  I  Soit,  36,  5  sq. 


ABiSAi,  neveu  de  David  et  un  des 
héros  de  son  armée.  11  raocon^gna 
la  nuit  dans  le  camp  de  Saiîl  (3),  tua 
Jesbi-Bénob,  de  la  race  d'Arapha,  au 
moment  où  ce  géant  s'avançait  contre 
David  (4),  conduisit  le  tiers  des  troupes 
de  ce  roi  contre  Absalon,  au  moment  de 
la  révolte  de  cdui-ci  (6),  et  se  signala 
par  d'autres  faits  d'armes. 

ABJITEATIOH  DE  L'HÉR^E.  L'É- 

glisene  demande  pas  seulement  aux  héré- 
tiques qui  veulent  être  reçus  dans  sonsein 
la  reconnaissance  de  son  symbole,  mais 
encore  le  rejet  formel  de  l'erreur  <  abju- 
ration de  l'hérésie  ;  de  là  la  prescription 
canonique  :  iVûi...  errorem  $uim  ad 
arbUrium  episcopi  regioiUs  publice 
consenterU  aijurare^  etc.,  can.  9 ,  X , 
de  hxr.,  Y ,  7).  L'abjuration  doit  pré- 
céder le  baptême ,  ou,  lorsque  celui-ci 
n'est  pas  nécessaire,  la  profession  de  foi. 
liC  Rituel  romain  dit  à  ce  sujet  :  NdSTe- 
ttci  vero  ad  cathoUeam  Ecclesiam  ve- 
nientes ,  in  quorum  bapUsmo  debUa 
forma  auJt  materia  non  $ervata  est^ 
rite  bapUzandi  $uni;  sed  prius  erro* 
rum  suorumpraoiiatem  agnoscant  et 
detestentur. 

Différents  conciles  décrétèrent  des 
prescriptions  analogues;  amsi  le  sep- 
tième canon  du  concOe  de  Laodioée 
(vers  864)  ordonna  que  tous  ceux  qui 
reviendraient  de  l'héràie  (des  Novatiens 
et  des  Photiniens),  sive  baptisuUi  $int 
un,  Hve  catechumeni ,  non  ante  sueci- 
piantur  quam  omnes  hœreie$  (Mnathe- 
mati%ent,  et  prœcipue  iilam  qua  deti^ 
nebantur;  le  canon  95  du  ConciUi 
Çuinisexti  (  692  )  t»  TruUo  :  Modo  dent 
libeilos  (hoc  est  y  ait  Zonaras,  $eripto$ 
a  se  codiciilo)^  quibus  opiniones  suas 
damnent  ac  errorem  suum  infamia 
noient  y  dein  omnem  àseresim  ano" 
thematicenty  qum  non  sentit  ut  sentit 


(4)  Il  Rois,  21,  16. 
(6)  II  Rois,  18,  2. 
(6)  KoM,  3;^  18. 


ABJtmATlOlf  <^  ABHÉGAttON 


Mmcêa  DH  nnieertaUs  H  opoiMka 

EeelêHa  (I). 

Le  mode  d'abjuration  nommé  ici 
lUfello  &bkUo  était  généndement  en 
usage. 

Ferraris  résume  les  prescriptions  ea- 
noniques  concernant  l'abjuration  dans  les 
quatre  points  suivants  :  r  Ut  extemplo 
abjuret  errorem  $uufn;  1*  ut  tpofUe  id 
ftat;  3^  nt  abjuret  publiée  êêcundum 
arbttrîum  prûprit  episct^i;  4^nîde 
peccato  efmdlgnesatUfûclatper  posni- 
teniiatn{l).  La  publicité  réclamée  id 
n'est  plus  exigée. 

Les  nouveaux  rituels  insistent  surtout 
sur  la  partie  positive,  l'acceptation  et  la 
profession  du  symbole,  ProfesHofidei, 
L'abjuration  est  formulée  d'une  manière 
générale,  par  exemple  dans  le  Rituel  de 
Strasbourg  de  1743,  par  la  demande  : 
«  Persistez- vous  dans  le  dessein...  de 
renoncer  de  cceur  et  d'esprit  h  toutes  les 
erreurs  qu'elle  (la  religion  catholique) 
condamne?  » 

Dans  le  Rituel  de  Tarchidlocèse  de 
Fribourg  (S)  par  la  demande  :  «  Votre 
ferme  propos  est-il  d'abandonner  la 
communion  ecclésiastique  à  laquelle  vous 
apparteniez  jusqu'à  ce  jour  et  d'entrer 
dans  l'Église,  qui  seule  sauve  et  sancti- 
fie? » 

Cette  formule  est  suffisante ,  par  cela 
que  le  symbole  prescrit  par  l'Église  pour 
Vabsolutio  ab  kœresi  a  expressément  en  | 
vue  les  propositions  contraires  au  dogme 
catholique  dans  les  temps  actuels,  et  que 
l'admission  dans  l'É^se  n'a  lieu  qu'après 
une  instruction  et  des  épreuves  préalables 
bien  constatées. 

ABlCRATIOff  DU  BlAHOBf éTISME . 

f^Off.  Marom^isme. 

ABLI7TIOM.  On  nomme  ainsi  la  pu- 
rification du  pouce  et  de  l'index  qui  a 

(l)Conf.  Van.  EspeD,  Commetitarius  in.  Ca^ 
fiones  el  Décréta  juris  vel,  et  nov,,  p.  138  et 
346. 

(S)  L.  Ferraris,  Prmnpta  Bibliotheca  cano- 


Heu,  dans  la  saint»  messe,  après  la 
communion,  par  le  ptétre  oéMrant, 
immédiatement  après  la  porifloatiott  du 
calice.  Le  prêtre ,  en  disant  une  prière 
conforme  à  l'action,  étend  les  doigts 
indiqués  sur  le  calice,  fait  verser  sur 
ces  doigts  du  vin  et  de  l'eau  par  le  ser- 
vant de  messe ,  les  essuie  avec  le  pu- 
rificatoire, et  consomme  le  vin  et  Teau 
versés  dans  le  calice  (l'ablution). 
C'est  ainsi  qu'elle  a  lieu  aujourd*hui.  Il 
n'est  plus  possible  de  constater  si  eet 
usage  était  connu  dans  une  très-haute 
antiquité.  Les  Grecs  se  servent,  pour 
purifier  le  calice  et  les  lèvres ,  du  voile  ; 
pour  purifier  la  patène ,  d'une  éponge. 
La  prescription  de  l'Église  a  pour  fon- 
dement le  profond  respect  pour  le  Saint- 
Sacrement  et  ne  pourrait  s'expliquer 
sans  la  foi  en  la  transsubstantiation.  On 
raconte  du  pieux  empereur  Henri  II 
qu'à  chaque  messe  à  laquelle  il  assistait 
il  demandait  Tablution,  qu^O  recevait 
avec  une  profonde  dévotion. 

ABNEGATION ,  vcrtu  quc  les  paroles 
et  les  actes  du  Sauveur  recommandent 
également.  Le  Fils  de  Dieu ,  qui  donna 
l'eiçemple  le  plus  accompli  de  l'abnéga- 
tion en  obéissant  jusqu^à  la  mort,  nous 
dît  :  «  Que  celui  qui  veut  venir  avec  moi 
renonce  à  lui-même ,  prenne  sa  croix  et 
me  suive  (4).  »  Et  il  ajoute  :  «  Celui  qui 
veut  gagner  son  âme  la  perdra,  et  celui 
qui  la  perdra  pour  l'amour  de  moi  !a 
sauvera  (5).  »  Dès  lors  nous  ne  pou- 
vons nous  étonner  de  ce  que  les  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle  posent  una- 
nimement, comme  fondement  de  la 
vie  chrétienne,  l'abnégation  (  abnegatio 
stti),  et  n'insistent  sur  aucun  point  au- 
tant que  sur  la  nécessité  de  renoncer 
humblement  et  complètement  à  tout  ce 
qui  flatte  l'amour  de  soi-même.  Il  auf- 


ntca,^iintfica,0tc.,  éd.  Rom.,  I7te,  L  I,  p.  12.  >  Jean,  IS,  3». 


(3)  P.  82. 

(4)  Maith,,  16,  24.  lue,  0,  33.  Coof.   Marc, 
8,34.  Luc,  14,  36-27. 

(b)   Matik.,    10,   S9.    Lue»  17,39.   9,   24. 


ABNÉOATIOJ)! 


fin  de  dter  le  témoignage  de  pnmâar 
et  du  phiB  eélèbre  maître  de  la  perfeo- 
tion  chrétienne.  «  L'abnégation  de  soi- 
même  fait  le  véritable  avancement  de 
l'homme ,  dit  Tauteur  de  i'Imitati<m  de 
Jéeua-Ghnst  (1),  et  celui  qui  a  cette 
abnépition  est  dans  une  grande  assu- 
rance et  dans  une  liberté  parfaite.  » 

Sans  doute  la  victoire  sur  soi-même 
n'est  pas.  aisée  ;  celui  qui  l'a  remportée 
a  foit  une  œuvre  plus  di|iGcile  et  plus 
grande  que  le  donateur  de  lions  ou  le 
preneur  de  villes.  La  science  humaine  ne 
s'accroît  que  lentement  par  une  appli- 
cation persévérante;  il  faut  bien  plus 
d'efforts  encore  à  la  volonté  humaine 
pour  avancer  dois  la  voie  du  renonce- 
ment. Mais  autant  l'abnégation  est  dififi- 
cik ,  autant  elle  est  nécessaire,  indispen- 
sable. Car  où  est ,  en  ce  monde,  laréso- 
lotioB  vertueuse  qui  n'est  pas  liée  à  un 
saerifiœ  ?  Qu'est  la  vertu  ?  Mort  de  l'é- 
goiflm,  victoire  r^nportée  sur  les  sé- 
ductions etles attraits  des  sens,  renon- 
cementà  toutbienterreetre,  à  toute  joie 
mondaine ,  en  tant  qu'ils  sont  inconci- 
liables avec  la  tendanee  de  l'âme  vers  les 
choses  divines  et  étemelles,  tels  sont  les 
caractènes  essentiels  de  la  vertu.  £t  si 
c'est  en  cela  qu'elle  consiste,  comment 
la  concevoir  sans  les  sacrifices  du^renon- 
cement,  sans  l'abandon  de  ses  propres 
intérêts,  sansrhumilité,en  unmotsans 
Taboégation? 

«  Car,ditleeardinalBona(2),quesont 
ces  pieuaes  et  sufatimes  méditations  sur 
Dieu  et  les  choses  divines?  De  doux 
e^ielîens  avec  le  Ciel.  Que  font  toutes 
espèces  de  pratiques  vertueuses  si  nous 
nous  reeherehons  nous-mêmes  en  elles , 
si  dans  notre  orgueil  nous  nous  adorons 
nous-mêmes  commodes  idoles  et  mépri- 
sons les  autres  avec  une  hauteur  toute 
pharisaïque  ?  » 

Ce  n'est  que  par  une  complète  abnéga- 


(0  lAv»,  3,  0.  30,  Y.  4. 

{%)  Prinicip,  vit,  chirUL,  p.  H,  §4» 


tien  de  toi  mêroo  que  l'homme  s'ouvre  à 
rinfluence  de  la  grfloe;  il  n'acquiert  la 
liberté  d'esprit  qu'à  mesure  qu'il  s'imr 
mole  librement  hn-même ,  en  acceptant 
le  joug  de  l'obéissance  divine.  Cette  exi- 
gence ne  va  doncà  rien  moins  qu'à  l'a- 
néantissement du  moi,  à  l'extiriiation  de 
la  volonté  personnelle.  Mais  ce  n'est  pas 
le  moi  véritable,  le  moi  divin  dan$ 
l'homme,  le  moi  consacré  par  la  création 
de  Pieu  qui  doit  être  délîruit^  anéanti; 
c'est  le  moi  naturel ,  terrestre  et  sensuel 
qu'il  s'agit  de  briser  et  de  vaincre ,  avec 
toutes  ses  tendances  perverses  et  ses 
passions  criminelles.  Quiconqi^eest  ami 
de  la  vertfi,  fût-il  païen,  ne  peut  éviter 
ce  combat  contre  le  moi  iaux ,  et  c'est 
ainsi  que  nous  voyons  Socrate  luttant 
sérieusement  et  vigoureusement  contre 
lui-même  pour  extirper  dans  sa  racine 
son  penchant  naturel  à  la  sensualité. 
C'est  ainsi  «pie  Cicéron  nous  raconte , 
dans  ses  Tuseidanes  (3),  que  Socrate 
donna  raison  à  Zopire  contre  Alcibiade, 
et  lui  dit  :  «  Sans  doute  j'ai  du  penchant 
à  la  sensualité,  mais  je  l'ai  domptée  par 
l'énergie  de  ma  volonté.  »  Ce  n'est  pas  à  la 
volonté  ou  à  la  personnalité  immortelle, 
c'est  à  la  volonté  propre  et  mortelle  que 
la  guerre  doit  être  déclarée.  Les  motifs 
que  nous  avons  d'entreprendre  cette 
guerre  longue  et  sérieuse,  nui  ne  les  ex- 
pose plus  vivement  que  S.  Bernard.  «  La 
volonté  propre,  dit-il,  est  une  volonté  qui 
ne  nous  est  pas  commune  avec  Dieu  et 
les  hommes,  mais  qui  est  purement  notre 
œuvre,  comme  lorsque  le  motif  de  nos 
actions  est  non  pas  la  gloire  de  Dieu  ou 
le  bien  de  nos  frères ,  mais  notre  avan- 
tage personnel.  Cette  volonté  piopre  est 
l'ennemie  de  Dieu ,  elle  est  en  lutte  per- 
pétuelle avec  Dieu.  Dieu  ne  hait  ou  ne 
punit  qu'elle.  Que  la  volonté  propre 
disparaisse,  et  il  n'y  a  plus  d'enfer.  Car 
que  doit  châtier  son  iéu ,  si  ce  n'est  la 

(3)  ly,  87. 
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▼olonté  propre?  Aree  quelle  ftnrear  in-  | 
sensée  la  volonté  propre  ne  oombat-elle 
pas  oontre  le  Seigneur  de  (^oire?  Éooa- 
tez,  esclaves  de  Tégoisme,  et  tremblez! 
car  d'abord  la  volonté  propre  se  sous- 
trait à  l'autorité  de  Dieu  pour  s'apparte- 
nir à  elle-même;  mais  elle  finit  par 
anéantir  en  elle-même  tout  ce  qu'elle 
porte  en  elle ,  tout  ce  qui  appartient  à 
Dieu.  Le  monde  tout  entier  ne  peut 
lui  suffire.  Elle  voudrait  anéantir  Dieu 
même ,  car  elle  voudrait  que  Dieu  ou 
ne  pût  punir  ses  péchés ,  ou  ne  le  vou- 
lût pas ,  ou  ne  les  connût  pas.  Elle  dé- 
sire par  conséquent  l'anéantissement  de 
la  toute-puissance ,  de  la  justice  et  de 
la  sagesse  de  Dieu.  La  volonté  propre 
change  en  mal  des  actions  extérieure- 
ment bonnes.  » 

Après  avoir  ainsi  posé ,  dans  un  lan- 
gage énergique  et  précis,  que  la  vo- 
lonté propre  nous  arrache  à  Dieu  et 
nous  livre  à  la  puissance  du  démon, 
S.  Bernard  montre  qu'il  est  aussi  né- 
cessaire à  l'homme  de  renoncer  à  lui- 
même  que  d'être  délivré  de  la  puissance 
de  l'enfer.  Fuchs. 

ABNER,  proche  parent  de  Saûl  et  gé- 
néral de  ses  armées  (1) ,  prit  souvent  part 
à  ses  expéditions  (2) ,  et  après  sa  mort 
proclama  roi  d'Israël  son  fils  Isboseth  à 
Mahanaïm  (8)  ;  mais  il  fut  vaincu  dans 
une  bataille  décisive  qu'il  livra  contre 
Joab ,  au  nom  d'Isboseth  (4).  Ayant, 
quelque  temps  après,  essuyé  un  reproche 
de  la  part  d'Isboseth,  parce  que  ses 
rapports  suspects  avec  une  concubine  de 
Saûl  semblaient  trahir  de  sa  part  qu'il 
aspirait  au  trône,  il  passa  à  David, 
avec  l'intention  de  l'aider  à  le  fiaire  re- 
connaître par  tout  Israël  ;  mais  il  fut 
traîtreusement  assassiné  par  Joab ,  dont 
il  avait  tué  le  frère  dans  la  bataille  men- 

(I)  I  Êfioig,  14,  60  iq. 

(S)  I  Aoif,  17,  U.  se.  6  sq. 

(5)  n  Roit,  3, 8  iq. 
(4)  II  Roië,  5,  is  iq. 

(6)  U  Boiêt  S,  7  iq. 


tionnée  ci-dessus.  David  le  pleura  pu- 
bliquement et  le  fit  ensevelir  à  Hé- 
bron  (5). 

ABOTH.  fby.  FAtB  DBS  TABBBNA- 


CLBS. 

ABEAHAM  (  DtTi:iM ,  père  des  na- 
tions), antérieurement  Ahram  (D^SMt 
père  élevé )  (6).  U  était  fils  de  Tharé, 
dlJr  en  Chaldée ,  issu  en  droite  ligne  de 
Sem  et  son  dixième  descendant  Le 
culte  des  idoles  s'étant  mtroduit  même 
dans  sa  famille  (7),  il  se  rendit,  avec  son 
père  Tharé ,  son  neveu  Lot  et  sa  femme 
Sara,  à  Haran,  où  ils  demeurèrent  quel- 
que temps  (8).  Il  y  reçut  de  Dieu  l'avis 
de  quitter  la  maison  de  son  père  et  sa 
parenté ,  et  de  se  rendre  dans  le  pays 
que  Dieu  lui  montrerait ,  avec  la  pro- 
messe que  ses  descendants  deviendraient 
un  grand  peuple  et  qu'en  lui  toutes  les 
nations  de  la  terre  seraient  bénies  (9). 

Abraham  crut  en  la  parole  de  Dieu 
et  obéit  à  ses  avertissements.  Accom- 
pagné de  sa  femme  Sara  et  de  son  ne- 
veu Lot,  il  alla  en  Palestine,  alors 
habitée  par  des  races  cananéennes.  A 
peine  fut-il  entré  dans  le  pays  que 
le  Seigneur  lui  apparut  et  lui  promit 
de  donner  cette  terre  à  sa  race  (10). 
Abraham  fut,  par  les  décrets  divins, 
et  en  se  soumettant  avec  foi  et  obéis- 
sance à  la  conduite  d'en  haut,  éloigné 
du  culte  des  idoles,  qui  s'était  introduit 
dans  sa  maison  et  dans  sa  propre  fa- 
mille. Quoique  placé  au  milieu  d'un 
peuple  étranger  et  idolâtre ,  il  sut  n'é- 
couter que  le  Seigneur,  et  se  rendre 
digne,  par  sa  persévérance  et  sa  fidélité, 
de  devenir  le  père  d'une  nation  dans 
laquelle  se  conserverait  éternellement 
la  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  d'où 
celle-ci  se  répandrait  avec  le  temps 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre.  Cette 

(6)G«ll.»  17,6.  ^«4.,  9,7. 

(7)  /m.,  24,  S.  Judith^  6,  7. 

(8)  6«fi.,  II,  3;  I. 

(9)  Gen.,  12,  1-3. 

(10)  Gcn.,  I9|  fr-7. 
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première  promesse,  vafpie  meore,  se 
renoinelay  âevenant  de  plus  en  plus 
daire  et  précise  à  mesure  qu'Abraham 
prouvait  d'avantage  sa  foi  et  son  obéis- 
sance. D'abord  Abraham  put  la  com- 
prendre d'une  manière  tout  à  fait  sen- 
sible et  terrestre,  comme  l'annonce  d'une 
postérité  nombreuse  et  ne  contenant, 
dans  ce  sens ,  rien  qui  fût  précisément 
invraisemblableou  naturellement  impos- 
sible. Toutefois  cette  impossibilité  devint 
probable  lorsqu' Abraham,  resté  long- 
temps sans  enfants ,  n'eut  plus  aucune 
espérance  de  postérité.  Ce  fut  alors  que 
la  promesse  antérieure  lui  fut  renouvelée  : 
un  fils  loi  fut  annoncé.  Abraham  crut 
en  l'annonce,  et  sa  foi  lui  fiit  imputée  à 
justice  (1).  Enfin  il  eut  un  fils,  non  de 
sa  femme  légitime,  mais  de  la  servante 
de  sa  femme,  Agar,  et  il  le  nomma 
Ismaâ.  La  promesse  semblait  donc  de- 
viMT  se  réaliser  d'une  manière  difTérente 
de  celle  qui  avait  été  prédite.  La  foi 
d'Abraham  resta  inébranlable;  en  vue 
de  sa  future  postérité  son  nom  d' Abram 
fut  changé  en  celui  d'Abraham ,  et  un 
fils  devant  nattre  de  Sara  lui  fut  derechef 
proaiis  (2) ,  quoiqu'il  fut  âgé  de  près  de 
cent  ans  (8). 

Après  la  naissance  d'Isaac,  Abraham 
fut  obligé  de  renvoyer  Ismaël  et  sa  mère  « 
et  la  promesse  sembla  derechef  mise 
en  péril  lorsqu' Abraham  reçut  Tordre 
d'immoler  son  propre  filsau  Seigneur  (4)  ; 
mais  sa  foi  et  son  obéissance  se  manifes- 
tèreat  plus  que  jamais  en  ce  moment 
d'épreuve  suprême. 

Il  obéit  sans  hésiter  à  l'ordre  divin, 
persuadé  que ,  dans  tous  les  cas ,  Dieu 
saurait  accomplir  sa  promesse;  elle  lui 
fut  en  effet  de  nouveau  confirmée ,  en 


(I)  Gen.,  16,6. 

(S)  G^n.,  17,5, 15. 

^)  Getk,  17,  19. 18',  10.      - 

(4)  eefi.,  33,3. 

(5)  Ce».,  33,  Il  Mf. 

(6)  €en.,  13,  IS.  13,0. 

(7)  Cen.,  13, 14  sq.  30, 3  iq. 


même  temps  que  son  fils  luifutr^du(6). 
L'acceptation  du  sacrifice  fut  répirtée 
pour  le  sacrifice  même.  Cette  foi  crois- 
sante ,  cette  obéissance  persévérante  as- 
surèrent à  Abraham  la  protection  de  la 
Providence  dans  toutes  les  cinonstances 
desa  vie  ;  ses  entreprises  réussirent,  son 
bien-être  augmenta  (6),  et  ceux  qui  vou- 
lurent lui  nuire  ou  le  blesser  éprouvèrent 
les  effets  de  la  puissance  de  Dieu  et  furent 
obligés  de  respecter  son  serviteur  (7). 
Mais  à  une  foi  sans  borne  età  une  obéis- 
sance absolue  se  joignirent  en  lui  un 
amour  actif  de  ses  frères  et  de  ses  pro- 
ches (8),  une  tendre  compassion  des 
malheurs  des  autres  (9),  un  rare  dé- 
smtéressement  (10),  une  prudente  con- 
descendance, une  profonde  humilité  (11), 
en  général  une  conduite  irréprochable , 
telle  que  le  Tout-Puissant  la  lui  deman- 
dait en  vue  de  ses  hautes  destinées  (12). 
C'est  amsi  qu'il  devint,  autant  par  ses 
sentiments  et  ses  œuvres  que  par  la 
direction  et  le  but  de  sa  vie,  le  vrai 
père  du  peuple  élu ,  du  peuple  croyant, 
auquel  son  exemple  apprit  quelle  de- 
vait être  la  perpétuelle  disposition 
d'une  nation,appdée  à  être  dirigée  de 
Dieu  même.  Abraham  peut  donc  être 
conndéré,  dans  l'Ancien  Testsonent, 
comme  le  père  du  véritable  Israël  spi- 
rituel, le  père  de  tous  ceux  qui  sont 
justifiés  par  la  foi  et  parviennent  ainsi 
au  but  de  la  vie  (13).  Sa  foi  fut  le  modèle 
de  la  foi  chrétienne ,  car,  en  croyant 
qu'enluitouteslesnationsseraientbénies, 
il  crut  aussi  en  Celui  qui  devait  réaliser 
un  jour  cette  promesse,  sans  qu'on  puisse 
détemiiner  avec  quelleconscience  plus  ou 
moins  claire  il  adhéra  au  Sauveur  futur, 
conscience  qui  d'aiUeurs  dut  être  très- 


(8)  G€».,  14,  M. 
(0)  Gen.,  18, 83  iq. 

(10)  Gen.,  14, 14. 

(11)  Gen.,  18, 37. 
(13)  Gen,,  17, 1. 

(13)  Rinm.^  4,  3  iq.  0,  7   GaL,  3,  •  iq^ 
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gnndê  surtout  dans  otitafiiB  nMnnentKdi^ 
hnnînation  prophétique  (1).  Après  avoir 
perdu  sa  femme  Sara,  avoir  eu  soin  que 
son  fils  Isaae  se  mariât  dans  sa  parenté  (S) 
et  avoir  encore  eu  de  sa  seconde  femme 
Céthura  plusieurs  enfants,  qui  n'avaient 
pas  de  part  dans  la  promesse  (8),  il 
mourut  â^  de  cent  soixante*quinze  ans 
et  fut  enseveli  à  côté  de  Sara  (4). 

Weltb. 

ABEAHAM    A    SAlfCTA-CLARA.    Ce 

célèbre  prédicateur,  qui  se  nommait 
Vlrieh  Mégerlé,  naquit  le  4  juin  1642 
h  Knihenheimstetten ,  village  de  la 
Souabe,  près  de  Môskirch  (apparte- 
nant  aujourd'hui  au  grand-duché  de 
Bade).  En  1663  il  entra  dans  Tordre 
des  Augustins  déchaussés  ;  il  se  signala 
bientôt  par  une  éloquence  vive  et  na- 
turelle, et  fut  appelé,  en  1669,  comme 
prédicateur  de  la  cour,  à  Viepne,  où  il 
mourut  le  1^  décembre  1709,  regretté 
des  fidèles  de  toutes  les  eonditions. 
Le  caractère  spécial  de  son  éloquence 
consistait  dans  une  verve  spirituelle 
et  surabondante  et  une  imagination 
inépuisable.  11  était  surtout  fécond  en 
comparaisons,  en  allusions  et  en  jeux  de 
mots,  cherchant,  il  est  vrai,  plus  ce 
i]ut  frappe  que  ce  qui  est  beau,  et 
ne  croyant  pas  devoir  éviter  le  trivial 
quand  il  pouvait  produire  de  TefTet.  Il  en 
résultait  pour  ses  discours  une  forme 
toute  particulière  et  singulièrement 
buriesque  :  c'étaient  presque  des  arie- 
quinades;  mais  ce  manteau  de  pa- 
rade recouvrait  une  multitude  de  pen- 
sées profondes,  d'observations  psycho- 
logiques très-fines  et  de  vérités  originaies 
qui  frappent  et  surprennent.  Il  joignait  à 
ces  qualités  la  plus  honorable  indépen- 
dance, etflagellait  avec  intrépidité  les  vices 
des  grands  et  les  défauts  dominants  de  son 
auditoire  viennois,  et  cela  dans  un  temps 
d'ailleurs  remarquable  par  un  extrême 

(1)  Gen.,  20, 17.  Jean,  S,  66. 
(3)  Gen^  S4. 
(8)  Gen^  2»,  l'S. 


•ervittsme.  C'était  le  slèctode  Louis  XiV. 
Le  Père  Abraham  offre  un  csoatrasle 
frappant  avec  ses  illustres  contempo- 
rains ,  les  grands  prédicateurs  français, 
dont  les  beautés  sont  ai  régulières  et  les 
formes  si  pures  et  ai  majestueuses.  Le 
caractère  des  pré^oations  du  Père  Abra- 
ham se  retrouve  dans  ses  nombreux 
écrits  parénétiques ,  parmi  lesquels  les 
plus  célèbres  sont  :  Judas  VArehi' 
drôle  (roman  satirieo-religieux);  le  sa- 
lutaire  Mie-Mae;  Fi  du  numdel  Queè- 
que  Chase  pour  chaeuHy  ou  Comis 
DescriptUm  des  personnages  des  di- 
vers méHers ,  eondihons  et  JonetUnu. 
Le  Père  Abraham  fut  élu  provincial  de 
son  ordre  en  1669  et  assista  en  cette 
qualité  au  chapitre  général  de  Rome, 
où  il  prêcha  plusieura  fois.  Phis  taid  il 
devint  déflniteur  de  la  provinee  (  défini* 
torpronincim)  (d). 

ABEABAMiTBS.Ainsi  se  nommait  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  petit  groupe 
de  déistes  en  Bohême.  Ces  paysans, 
de  la  seigneurie  de  Pardulnts,  dans  le 
cercle  de  Chrudim,  égarés  par  de  fausses 
et  superficielles  explications ,  rejetaient 
le  dogme  de  la  Trhiité  et  ne  reconnais- 
saient dans  le  Christ  qu'un  homme  très- 
pieux,  dans  le  Samt-Esprit  qu'une  vertu 
impersonnelle  de  Dieu.  Du  reste  ils 
admettaient  Timmortaiité  de  l'âme,  les 
récompenses  d'une  autre  vie  pour  les 
justes ,  les  châtiments  pour  les  pécheurs, 
niant  toutefois  l'éternité  àk  peines 
de  l'enfer,  ainsi  que  le  péché  originel 
et  la  plupart  des  dogmes  chrétiens.  Par 
conséquent  ils  ne  voulaient  entendre  par- 
ler ni  de  sacrements  ni  de  cuhe.  Ils  pré- 
tendaient néanmoins  faire  baptiser  leurs 
enfantset  recevoir  la  bénédiction  nuptiale 
des  prêtres  catholiques,  mais  seulement 
pour  satisfaire  par  là  aux  lois  civiles.  Ce- 
pendant ,  comme  la  paix  de  Westphalie 
n'accordait   d'existrause   légale  qu'aux 

(4)  Gen.t  2S,  7-9. 

(5)  GoDf.  Boaterweck,AM<.tfete  Poémêetdc 
VÈlogmence,  t'.Xi  p.  SSS  sq. 
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Luthériens,  aux  Galymistes  et  aux  Juifs , 
mais  non  aux  autres  sectaires,  l'empereur 
Joseph  II  ordonna  qu'on  les  transplantât 
dans  différentes  localités  des  frontières  de 
la  Galide,  de  la  Transylvanie  et  de  TEs- 
ciavonie,  et  qu'on  enrôlât  les  hommes 
dans  les  hataillons  des  frontières.  Leurs 
enfants  ou  leurs  plus  proches  parents 
héritèrent  de  leurs  biens  de  Bohême. 
Os  mesures  énergiques  et  l'instruction 
suivie  que  le  clergé  donna  aux  nouveaux 
émigrés  firent  bientôt  complètement 
disparaître  cette  secte  (1). 

Haas. 
AB&AXAS.Les  savants  se  sont  parta- 
gés en  deux  camps  dans  les  explica- 
tions qu'ils  ont  [données  de  ce  mot.  A 
la  tête  de  l'un  se  trouvent  Néander  (2)  et 
Gîeseler  (3)  ;  à  la  tète  de  l'autre,  Beller- 
mann  (4)  et  Mùnter  (5). 

Néander  se  déclare  pour  le  sens  arith- 
métique; Bellermaun  donne  une  expli- 
cation étymologique  de  l'Abraxas,  s'ap- 
puyant  spécialement  sur  S.  Irénée  (6). 
Néander  prétend  qu'Abraxas  est  un  nom 
de  nombre  mystique,  et  ne  signifie  pas 
autre  chose  que  le  nombre  365  ,  c'est- 
à-dire  la  sonmie  des  oôpavol,  ou  sphères 
des  esprits,  qu'enseignait,  au  deuxième 
siècle  apr.  J.-C,  le  gnostique  égyptien 
BasOîde;  de  sorte  que  les  pierres 
d'Abraxas  devraient  leur  origine  aux 
Basilidiens.  Le  mot  Abraxas  ou  Abra- 
sax  donne  le  chiffre  365  si  l'on  con- 
sidère les  lettres  qui  le  forment  comme 
chiffres  grecs  (a'  =  i,  6'  =  2,  p'  = 

t00,a'=l,Ç'=60,tt'=l,  a'=200). 
Comme ,  selon  la  doctrine  de  Basilide , 
te  Dieu  caché  (^bç  df^TjToç  )  déve- 
loppe son  être  dans  ces  trois  cent 
soixante-dnq  sphères  ou  royaumes 
d'esprits,  il  en  résulte  que,  d'après  les  Ba- 

(I)  Conf.  nutoire  des  DéisUê  de  Bohême; 
LdpziK,  178S>. 

(3)  Développement  génésique  des  Systèmes 
fnostiques;  ISIS,  p.  36  et  76  iq. 

[^^  Hisi,êeeL,  1, 164, et  ÉttaM€f,CriHqii€9  de 
Ulfflann  et  UmiiKlt  ;  1810. 


silidiens ,  le  Dieu  suprême  pouvait  être 
appelé  Abraxas,  Abraxas  étant  la  somme 
des  mondes  des  esprits,  et  ceux-ci  n'é- 
tant que  la  manifestation  successive  de 
la  Divinité.  Ainsi  Abraxas  est  le  Dieu 
manifesté ,  tandis  que  le  Bib;  ^pr|toç  est 
le  Dieu  non  révélé ,  comme  dans  Pbilon 
le  X6f  oç  îipoçopixbç  diffère  de  rivôiAOsioç. 
Bellermann  est  arrivé  à  un  tout  autre 
résultat.  Il  ne  voit  dans  Abraxas  au- 
cune numération  mystique  ;    mais    il 
cherche  à  déterminer,  par  l'étymologie , 
le  sens  du  mot,  et  fait  venir  cette  ex- 
pression de  deux  mots    égyptiens    : 
ahrak  (conf.  ?)13M  dans  le  lexique  de 
Gésénius  ),  qui  signifie  saitU^  honoris 
béni,  et  sax  (  sadschi  ),  parole  ;  de  sorte 
qu'il  veut  dire  «  la  parole  sainte  »  ou  «  le 
saint  nom.  »  Ainsi  ils;  entendaient  par 
là  le  saint  nom  ou  plutôt  le  nom  mysté- 
rieux du  Dieu  suprême,  et  c'est  précisé- 
ment pour  désigner  ce  Dieu  caché  que 
Basilide  aurait  inventé  le  mot  Abraxas. 
Au  nom  mystérieux  d'Abraxas  se 
rattachent  les  pierres  d'Abraxas  qui  sont 
encore    aujourd'hui    conservées    dans 
beaucoup  de  cabinets  et  qu'on  a  souvent 
reproduites,  nommément  Montfaucon, 
Paleographia  Grœca;  Lippert,  Dacty- 
hiothéque;  Matter,  Histoire  du  Gnosti- 
cisme;  Creuzer,  Symbolique  et  Mytho- 
logie (7).  Bellermann  divise  ces  pierres 
en  trois  classes  :    1°  Abraxas  propre- 
ment dits  ;  2''  AbraxoXdes  ;  3*  Abraxas- 
tes.  Par  les  pierres  d'Abraxas  propre- 
ment dites  Bellermann  entend  les.pierres 
dans  lesquelles  est  gravée  une  figure 
quasi-humaine  avec  une   tête  de  coq 
et  des  pieds  de  couleuvre,  tenant  dans 
la  main  droite  un  fouet,  dans  la  main 
gauche  un  bouclier  ou  un  anneau,  et 
qu'entoure  une  branche  ressemblant  à 

(4)  Essai  sur  les  pierres  de  l'Abraxas  des  an- 
ciensi  1817-19. 

(5)  Essai  sur  les  Antiquités  ecclé»»  des  gnos- 
tiques, 

WAdvers.  Hares,^  I.  34,  12. 7. 
(7)  2*  éd.,  Tab.  VII,  d.  4. 
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une  double  croix.  Cette  image ,  d'après 
le  point  de  vue  de  Beliermaim,  re- 
présente les  attrilmts  fondamentaux 
de  Dieu  enseignés  par  les;  Basilidiens. 
Les  pieds  de  couleuvre,  d'après  la  hié- 
roglyphique égyptienne,  représentent 
rinteUigence,  voO^,  |et  la  raison,  X670C; 
la  tête  de  coq,  la  prévoyance,  ^pévT)- 
mç  ;  le  fouet,  la  force,  $6va(jit«;  Tanneau , 
la  sagesse,  oo^Ca;  le  torse  humain,  le  Père 
étemel  non  engendré.  Outre  ces  prin- 
cipales figures,  les]  pierres  d'Abraxas  of- 
frent encore  d'autres  signes,  ainsi  le  nom 
Jao'Jéhovah  et  la  croix  à  anse  égyp- 
tienne. On  voit  dans  Baronius,  ad.  ann. 
120,  n®  16,  dans  l'édition  de  Manzi  et 
dans  Matter,  Table  8,  gravé  au  revers 
d'une  de  ces  pierres,  le  mot  AbrasaXy 
comme  U  a  été  souvent  écrit  par  trans- 
position. Ces  pierres  d'Abraxas  propre- 
ment dites  viennent  toutes  des  Basili- 
diens et  semblent  avoir  été  portées  par 
eux  comme  amulettes.  LesJbraxoïdeSy 
c'est-à-dire  les  pierres  qui  ressemblent 
aux  Abraxas,  se  trouvaient  en  usage 
au  contraire  chez  d'autres  Gnostiques, 
nommémentchezlesOphitesetles  Valen- 
tiniens,  tandis  que  les  Abraxastes  (les 
faux  abraxas),  portant  des  figures  païen- 
nes, proviennent  peut-être  des  Égyptiens. 
Du  reste,  I^éander  (1)  croit  que  les 
Gnostiques  chrétiens ,  conformément 
à  l'édectisme  dominant  dans  leur  secte, 
ont  fait  graver  dans  leurs  pierres  des 
images  et  des  noms  païens ,  par  exem- 
ple S^paisiç.  Gieseler  prouve  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  toutes  les  pier- 
res d'Abraxas  aient  une  origine  gnosti- 
que(2). 

HÉFÉLÉ. 

ABRiviATEVRS.  Ce  sont  des  notaires 
ou  secrétaires  de  la  chancellerie  papale, 
qu'on  trouve  depuis  te  commencement 
du  quatorzième  siècle,  qui  furent  abolis 

(1)  Développ.  génétique^  etc.,  p.  35, 76  «f. 
{2)  Dans  In  Études  et  critiquée  de  Ulmaon  et 
Umbrdt  ;  isio,  cab.  2,  p.  403  aq. 
(3)  liomtrti,  39,  34  tq* 


peu  de  temps  aprèspar  Paul  II  (  1466), 
pour  motifs  de  corruption,  et  rétablis 
plus  tard. 

Les  plus  distingués  d'entre  eux  obte- 
naient le  rang  de  prélat.  Les  conciles 
instituaient  aussi  dans  leur  sein  de  pa- 
reils fonctionnaires;  ainsi,  par  exemple, 
i£néas  Sylvius  (depuis  le  pape  Piell) 
était  Abbreviator  mqjor,  c'est-à-dire 
chef  des  abréviateurs,  au  concile  de  Bâle. 

ABRÉVIATIONS.  f^Oy.  MaNUSCBITS. 

ABBONA  OU  HÉBBONA,  une  dcs  Sta- 
tions des  Israélites  pendant  leur  voyage 
au  désert.  Elle  était  située  aux  bords 
élanitiques  de  la  mer  Rouge ,  non  loin 
d'Asion-Gaber  (3),  (qui  fut  la  station 
qu'ils  occupèrent  inunédiatement  après 
Abrona. 

ABSAU>N,  troisième  fils  de  David  issu 
de  Maacha,  fille  de  Tholmaï,  roi  de 
Gessur,  naquit  à  Hébron  (4). 

II  était  d'une  beauté  remarquable  (5), 
d'une  humeur  hautaine  et  impérieuse, 
d'un  caractère  dur  et  pervers,  qu'il 
manifesta  en  diverses  circonstances. 
Après  avoir  assassiné ,  dans  un  festin , 
son  frère  Ammon ,  qui  avait  violé  sa 
sœurThamar,  il  alla  se  réfugier  chez 
son  grand-père  maternel,  à  Gessur,  et, 
après  un  séjour  de  trois  ans ,  obtint,  par 
l'entremise  de  Joab ,  la  permission  de  re- 
venir dans  sa  patrie.  Cependant  il  n'osa 
paraître  devant  David  qu'au  bout  de  deux 
autres  années ,  et  Joab  fut  encore  l'in- 
termédiaire qui  les  réconcilia  (6).  Ab- 
salon,  rétabli  à  la  cour  de  son  père,  ne 
songea  qu'à  se  procurer  beaucoup  de 
chevaux  et  de  voitures ,  eut  beaucoup 
de  serviteurs ,  sut  s'insinuer  dans  la  fa- 
veur du  peuple  ;  par  une  conduite  astu- 
cieuse il  intervint  dans  les  affaires 
du  royaume ,  et  finit  pas  organiser  à 
Hébron  une  véritable  révolte  contre 
David,  qu'il  voulait  renverser  du  trône 

(4)ni?o»«,3,3. 

(5)  n  Rote,  14»  25. 

(6)  u  Boit^  IZ,  14. 
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ponr  se  mettre  à  sa  place.  Il  marcha 
contre  Jérusalem  à  la  tête  d'mie  force 
considérable,  dormit  avec  les  concobines 
de  DaYÎdf  d'après  le  conseil  d'Achito- 
pel ,  pour  se  pr^rer  un  successeur  au 
trône,  et  entra  en  délibération  avec 
Achitopel  etCliusaî  pour  savoir  ce  qu'il 
fallait  faire  contre  David,  qui  s*était  en- 
fui par  delà  le  Jourdain ,  vers  Maha- 
naîm.  Heureusement  ]0  conseil  que  donna 
Achitopel,  de  poursuivre  sans  retard 
David  avec  douze  mille  hommes  et  de 
tomber  inopinément  sur  lui,  ne  fut  point 
accueilli.  Absalon  adopta  l'avis  con- 
traire, donné  par  Chusaï  (  qui  avait  l'ar- 
rière-pensée  de  sauver  David  ),  de  réu- 
nir autour  de  lui  tout  Israël,  depuis  Dan 
jusqu'à  Bersabée,  et,  àlatéte  d'une  armée 
innombrable  comme  le  sable  de  la  mer, 
d'accabler,  ce  qui  serait  facilealors,  David 
et  ses  partisans.  Le  roi  gagna  de  cette 
façon  le  temps  de  se  préparer  à  la  dé- 
fense, et,  lorsqu' Absalon  marcha  contre 
lui  avec  son  armée ,  celle-ci  fut  com- 
plètement battue ,  et  lui-même ,  dans  sa 
fuite ,  resta  suspendu  à  un  chêne ,  la 
tête  prise  dans  les  branches  de  l'arbre, 
paidant  que  son  cheval  continuait  sa 
course.  Joab,  ayant  appris  ce  fait,  ac- 
courut, perça  Absalon  de  trois  coups 
de  lance  et  ramena  'ses  gens  victorieux. 
David  pleura  longtemps  sonfils  et  fut  de 
nouveau  reconnu  roi  partout  Israël  (1). 
Absalon  s'était  de  son  vivant  fait  élever 
une  colomie  dans  la  vallée  du  Roi  (2) , 
que  Jo6èphe(3)  prétend  encore  avoir  vue 
à  deux  milles  de  Jérusalem.  Ce  qu'on 
montre  aujourd'hui  comme  tel  est  un 
monument  postérieur. 

7^  Père  d'un  des  capitames  dont  il  est 
question  au  livre  des  Machabées  (4). 

3^  Un  des  envoyés  de  Judas  Macha- 
bée  àLy'Sias,  après  la  bataille  livrée  près 
de  Bethsura  (5). 

(I)  n  Aoû,  I6-IS. 
tS)  U'Aoû,  18,  18. 
{%)jtnHg.,yiU  10,  S. 
(4;I^ar.,  11,70. 


ABSENCE.  On  dît  qu'mie  personne 
est  absente  lorsqa'éloignée  depuis  long- 
temps de  son  domicile  elle  n'est,  selon 
toutes  les  apparences ,  plus  en  vie.  Une 
déclaration  légale  d'absence  est  pro- 
noncée par  la  justice  lorsque,  après  plu- 
sieurs avertissements  légalement  publiés 
dans  les  journaux,  on  ne  reçoit  plus  de 
nouvelles  de  la  vie  et  du  séjour  d'un  in- 
dividu et  qu'il  doit  d'ailleurs  être  par- 
venu à  un  âge  qui  ne  fait  pas  présumer 
qu'il  soit  encore  en  vie.  Les  diverses  lé- 
gislations diffèrent  quant  à  la  fixation 
de  cet  âge.  ^ 

«  Selon  la  loi  française ,  c'est  après 
quatre  ans  passés  sans  nouvelles  de- 
puis la  disparition  du  présumé  absent 
(  dix  ans  s'il  a  laissé  une  procuration  ) 
que  le  Tribunal  civil  peut ,  sur  la  de- 
mande des  intéressés,  ordonner  une 
enquête  par  un  jugement  officiellement 
publié ,  et ,  selon  les  résultats  de  cette 
enquête,  prononcer,  s'il  y  a  lieu  (un 
an  après  le  jugement  préparatoire),  la 
déclaration  d'absence  et  l'envoi  en 
possession  provisoire  des  biens  de  l'ab- 
sent au  profit  des  ayant-droit  (6).  Cet 
envoi  en  possession  devient  définitif 
après  trenU  ans  révolus  depuis  le  juge- 
ment qui  l'a  prononcé,  ou  cent  ans  de- 
puis la  naissance  de  l'absent  (7).  » 

D'après  la  loi  autrichienne ,  on  con- 
sidère l'absent  conmie  mort  lorsqu'à 
l'époque  de  l'enquête  il  a  atteint  l'âge 
de  quatre-vingts  ans  et  qu'il  a  été  ab- 
sent pendant  dix  ans ,  ou  ,  sans  égard 
à  l'âge  physique ,  lorsque  pendant  trente 
ans  on  n'en  a  pas  eu  de  nouveOes ,  lors- 
qu'il est  constaté  qu'il  a  été  blessé  à  la 
guerre ,  qu'il  se  trouvait  sur  un  bâtiment 
naufragé  ou  dans  quelque  autre  danger  de 
mort,  et  qu'il  n'a  pas  donné  de  nouvelles 
depuis  trois  ans. 

La  déclaration  d'absence  et  de  mort 

(5)  n  Afocc.,  II,  17. 

(6)  Art.  1I6-II9,  ISO  aq.dii  Codé  Napoléon . 

(7)  Art.  130  da  Code  Napoiéon, 
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présumée  est  surtout  importante  dans  les 
questions  de   mariage  et  de  secondes 
noces.  D'après  le  Droit  canon,  une  lon- 
gue absence  ou  la  captivité  ne  suffisent 
pas  pour  faire  admettre  la  mort  CD;  il 
faut  que  l'absence  soit  entourée  de  cir- 
constances telles  qu'elles  ne  laissent  plus 
aucun  doute  sur  la  mort  de  l'absent,  dans 
le  cas  où  elle  ne  peut  être  directement 
prouvée.  L'époux  veut-il  faire  déclarer 
la  mort  :  il  faut  qu'il  présente  sa  de- 
mande à  qui  de  droit ,  puis  qu'il  four- 
nisse  les^  preuves  et  les    témoignages 
X  V   ^^PP^'e ,  et  alors  le  Consistoire 
décide  s  U  autorise  l'enquête  ou  s'il  ren- 
voie le  demandeur  à  faire  ses  preuves 
devant    l'autorité    civile.     On  nomme 
un  curateur  à  l'absent ,  on  fait,  à  divers 
îtitervalles  qui  se  succèdent ,    un  tri- 
ple appel  dans  les  journaux  à  l'absent, 
pour  qu  a  ait  à  se  présenter  devant  la 
justice  ou  à  donner  de  ses  nouvelles. 
Apres  un  an  d'attente  le  tribunal  ma- 
trunonial  nomme  un  défenseur,  et  on 
procède  à  l'examen  des  preuves.  On 
communique  au  curateur  et  au  défen- 
seur (  d'ordinaire  c'est  la  même  per- 
sonne )  la  demande  faite  et  les  preuves 
alléguées;  après  les  interrogatoires  le 
juge  entend  les  témoins  ;  il  assigne  un 
délai  à  la  publication  des  témoignages, 
îl  re<joit  les  exceptions  des  parties ,  en 
dresse    procès- verbal ,   et  la  sentence 
jntervient,  décidant  judiciairement  que 
*?  preuve  de  la  mort  est  faite  ou  non. 
^^ns  le  premier  cas  le  demandeur  peut 
convoler  en  secondes  noces,  et  toutefois 
^t  obligé  de  quitter  le  second  époux,  e 
rf  devenir  au  premier,  au  cas  où  il  est 
-'nontré  que  l'absent  cru  mort  est  en- 
^«•e  en  vie 

*  ^î-a  loi  française  ne  permet  en  aucun 

^  à  Tépoux  de  l'absent ,  dont  le  décès 

^®  Serait  pas  légalement  établi,  de  con- 

^^  à  de  secondes  noces.  Seulement , 

}Jl^  ^  l.De  Sponsat.  (4,  I).  2,  X.  De  ge- 


0^»^'   ^wp/.  (2,  21).  Ih^is.  deConcil.  jnxw, 
*  daller.  Droit  canon,  §  SSS  ;  Riditer,  §  274. 
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dans  lecas  où  cette  prohibition  a  été  éln- 
dée,  la  nullité  du  mariage  second  ne  peut 
être  demandée  que  par  l'époux  absent 
lui-même ,  ou  par  son  fondé  de  pouvoir 
muni  de  la  preuve  de  son  existence  (2).  » 
Chez  les  Protestants  la  mort  civile  en- 
traîne les  effets  de  la  mort  véritable. 
Gonf.  Eberl,  Divorce,  procès  de  tU- 
vorce;  Freissing ,  1864,  p.  93. 

Ebebl. 

ABSIDE.  On  appelait  ainsi,  dans  Tar- 
chitecture  religieuse  de  l'antiquité  chré- 
tiome,  la  niche  en  hémicycle  de  la  basi- 
lique, où  l'évéque  et  les  prêtres  avaient 
leur  place.  Plus  tard,  avant  l'ardii- 
tecture  gothique ,  mais  surtout  depuis 
et  par  celle-ci,  la  niche  devint  le  choeur 
fermé ,  s'allongeant  dans  l'église  tantôt 
en  hémicycle,  tantôt  sous  forme  po- 
lygonale. On  y  plaça  l'autel  prind- 
pal ,  tandis  que  dans  les  anciennes  ba- 
siliques le  maître-autel  n'était  pas  dans 
l'abside  ,  mais  hors  de  l'abside ,  dans 
l'espace  qui  devint  plus  tard  la  nef  trans- 
versale, à  la  place  où  l'on  voit  encore,  dans 
beaucoup  d'églises,  l'autel  de  la  croix. 
Le  mot  abside  vient  du  grec  i^k  et  ;si- 
gnifie  voûte  (3). 

ABSOLU  (  L'  ).  Nous  comprenons  sous 
ce  mot  l'idée  moderne ,  non-seulement 
du  divin,  mais  de  Dieu  même.  En  face 
de  cet  absolu  est  le  monde  comme  le 
relatif.  En  examinant  d'abord  si  le  mot 
latin  répond  à  ce  que  la  spéculation  mo- 
derne entend  par  l'Absolu,  savoir  Dieu, 
nous  le  trouvons  jusqu'à  un  certain  point 
justice  par  les  dérivations  suivantes  iJÔ- 
solvere  signifiant  délier ,  dégager  y  déli^ 
vrer,  l'Absolu  serait  ce  qui  n'est  pas 
engagé  en  autre  chose ,  déterminé  ou 
conditionné  par  autre  chose,  ce  qui  se- 
rait de  soi,  par  soi,  pour  soi,  ce  qui  serait 
libre  en  un  mot,  idée  qui  convient  par- 
faitement à  la  Divinité,  qui  n'est  com- 
prise en  rien,  n'est  dominée  par  rien , 

(2)  Art.  139.  du  Code  Napoléon.    , 

(3)  Conf.  les  arttclei  lUflUioos  el  ABCRmu:- 

TCEB. 
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n'est  détatmÉifa  par  rien,  qd  ne  dépend 
rigoureueement  que  de  soi ,  qui  est  l'être 
étant  de  soi  et  pourflM^eubfibtantenaoi 
et  par  soi,  indépendant  de  tout,  libre  de 
tout. 

Une  seconde  signification  attacbée  au 
mot  aôMoùfere  est  celle  d'accontpHr, 
é^eckêver.  L'alisolu  désigne  par  consé* 
quent  ce  qui  est  achevé ,  acoonpli,  par- 
fait. Cette  acception  convient  également 
à  Dieu,  qui  est  la  perfeotion  infinie , 
Téternel  parfait,  fitdans  l'idée  de  l'absolu 
en  bous  sens,  omnêbm  tiiianeris  abso* 
lulirf,  est  comprise  cette  autre  idée,  que 
dans  aon  indépendance  il  n'a  besoin  de 
rien  hoit  de  lui,  ne  peut  être  secouru , 
soutenu,  appuyé  par  rien  d'étranger  à 
hii-méme.  Dieu  ne  se  développe  pas, 
car  û  n'a  besoin  de  rien,  et  récipro^pie- 
ment  il  n'a  besoin  de  rien,  car  il  ne  se 
développe  pas. 

Il  en  est  tout  à  fait  autrement  de  ce 
qui  est  relatif,  c'est-À-dire  du  non  di- 
vin, du  OM>nde,  de  la  nature,  de  l'es- 
^t  fini  et  de  l'homme. 

L'honme,  qui  unit  l'écrit  et  la  na- 
ture en  lui,  est  le  vrai  point  de  départ 
delà  spéculation.  L'homme,  pour  trouver 
Dieu  dansle  monde,  commence  sa  re- 
eberehe  «i  lui-ménie ,  dans  sa  cons- 
cience. Nous  ne  pouvons  envisager  ici 
que  la  marche  et  le  résultat  de  cette  re- 
cherche. Toute  l'activité  intellectuelle  de 
rhomne  tend  k  diatinguer  età  reconnsltre 
rhomme  en  lui-aême ,  le  monde  qui  le 
contient.  Dieu  qui  le  domine.  La  cons- 
eienee  n'est  pas  parfaite  dès  l'origMie  ; 
elle  ae  développe  lentement,  dans  le 
tempa,  et  c'est  dans  les  autres  que  nous 
devons  observer  ces  coramencenients  et 
ces  piogrès  de  notre  eonadence,  que 
nous  ne  pouvons  saisir  d'abord  en  nous- 
méme.  Dès  le  principe,  le  caractère  du 
relatif  se  prononce  nettement  dans 
lliomme,  en oppositien avec  l'absolu,  en 
ee  qu'il  est,  non  pas,  conune  l'ab- 
iohi,  un  étredégagéde  taules  choses,  li- 
bre, indépendant,  mais,  an  contraire,  un 


étrequi,apparaissantaumilieudeschoses 
de  ce  monde ,  en  dépend  et  en  est  in- 
fluencé dans  son  existence,  danssa  durée 
et  dans  son  développement.  La  nécessité 
et  la  réalité  du  dévdoppement  montrent 
d'un  autre  côté  la  différence  du  relatif 
à  l'absolu,  de  l'impariait  au  parfiut. 
L'homme  est  un  être  qui  mardie  vers 
la  perfection  et  le  complément,  qui 
marche  en  se  développant ,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  l'homme  parfait,  par 
cela  qu'il  serait  parfait,  serait  l'absolu  :  ce 
qui  est  relatif  en  soi  ne  sera  jamais  l'ab- 
solu. 

Revenons  à  la  dépendance  de 
l'homme;  eelle-d  se  montre  d'aboid 
pour  lui  dans'  son  corps.  Ne  pouvant 
se  secourir  lui-même,  le  nouveau-né 
serait  une  proie  de  la  mort  si  immédia- 
tement d'autres  honomes  ne  lui  prêtaient 
assistance,  ne  subvenaient  à  sa  nouiri- 
ture.  11  en  est  tout  à  fait  de  même  de 
sonesprit  L'homme,  s'il  n'était  spirituel- 
lement réveillé  et  élevé  par  d'autres 
hommes  déjà  développés ,  dépérirait  spi- 
rituellement et  resterait  sous  ce  rapport 
une  brute.  La  dépendance  de  l'homme 
ne  pouvait  se  prononcer  plus  énergique- 
ment  et  phis  clairement  dès  le  principe 
de  son  existence.  Vient-on  au  se« 
cours  de  l'homme ,  de  ses  nécessités 
physiques  et  intellectuelles  :  le  corps 
et  l'es^t  entrent  régulièrenMnt  en 
développement,  le  corps  et  l'esprit 
agissant  et  réagissant  incessamment  l'un 
sur  l'autre.  Par  lemouveraentdu  corps, 
et  par  sa  taidance  à  repousser  ce  qui 
arrête  sa  libre  activité,  le  monde  exté- 
rieur (  objectif)  devient  une  réalité  pour 
l'homme;  l'homme  s'habitue,  instincti- 
vement d'abord  et  par  le  seul  sentiment, 
à  se  distinguer  d^  du  monde  objectif , 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui;  et  l'activité 
de  ses  sens  est  telle  que  à  mesure  qu'il 
avance,  cette  distinction  de  ku-mêma 
d'avec  tout  ce  qui  n'est  pas  lui  devient 
de  plus  en  phis  nette,  claire,  préciseï 
irrécusable. 


ABSOLU 


Or,  à  mesure  ^*il  se  distingue  da- 
vantage d'avec  ce  qui  n*est  pas  lui ,  il  se 
délivre  graduellement  de  robjectivité,tout 
en  restant  uni  à  ce  qu'il  reconnaît  n'être 
pas  lui  et  lui  être  nécessaire.  Ce  déve- 
loppement expérimenta]  marche  d'autant 
plus  vite  qu'il  est  plus  intimement  uni 
à  l'instruction  spirituelle.  L'homme  se 
distingue  de  celui  qui  est  en  face  de  lui  et 
l'instruit;  ainsi  il  ne  se  distingue  pas 
seulement  de  la  nature  objective  non 
humaine ,  mais  encore  de  ce  à  quoi  il 
ressemble,  de  celui  qui  est  homme 
comme  lui.  En  se  distinguant  perpétuel- 
lement de  ce  qui  n'est  pas  lui,  l'homme 
acquiert  à  la  fin  la  conscience  de  son 
moi,  et  la  pensée  que  ce  moi  est  un 
être  qui  est  pour  lui-même. 

Mais,  quand  il  est  ainsi  arrivé  au  but 
de  son  développement ,  qu'il  a ,  par  ce 
fait ,  exprimé  la  conscience  de  lui-même 
par  ce  mot  mol  qu'il  sent  et  comprend, 
et  que  tout  ce  qu'il  éprouve  désormais 
confirme  ce  qu'il  a  expérimenté  jusqu'à 
ce  moment,  alors  s'élèvent  de  sérieuses 
questions  dans  le  domaine  de  la  spécu- 
lation. 

Si  dans  ce  monde  visible  il  y  a 
bien  réellement  devant  lui  Vhomme  et 
la  nature,  ou  l'^^pr^^etla  matière,  il 
s'agit,  au  point  de  vue  de  son  intérêt 
métaphysique ,  de  savoir  non-seulement 
comment  ces  deux  termes  se  comportent 
l'un  par  rapport  à  l'autre ,  mais  surtout 
d'où  ils  sont  tous  deux.  Il  acquiert  bien 
vite  la  conscience  claire  que  l'homme,  qui 
s'est  développé  à  côté  de  la  nature ,  qu'en 
tout  temps  U  trouve  devant  lui ,  hors  de 
lui,  autre  que  lui,  n'a  pas  produit  cette 
nature.  L'homme  ne  se  reconnatt  pas 
comme  l'auteur  de  la  nature;  mais  il 
ne  reconnaît  pas  non  plus  la  nature 
comme  l'auteur  de  l'homme.  L'esprit 
ne  vient  pas  de  la  nature ,  au-dessus  de 
laquelle  il  s'élève  bientôt  assez  pour  la 
dominer.  Mais  l'homme  n'est  pas  non 
plus  l'auteur  de  son  propre  être.  Que 
si  l'homme  procède  d'autres  hommes , 


quil'engendrent  ,  cette  comiaissanoe  en 
renferme  immédiatement  une  autre ,  à 
savoir  :  que  l'homme  ne  peut  être  consi- 
déré comme  son  propre  créatmnr.  Le 
flot  des  générations  fait  nécessairement 
remontera  l'idée  d'un  premier  homme 
qui  ne  peut  être ,  spirituellement  ni  oor- 
porellement  son  propre  auteur.  Et  cette 
connaissance  en  produit  une  autre, 
savoir  :  que  l'homme  ne  peut  avoir  sam 
principe  que  dans  un  être  qui  lui-même 
n'est  pas  homme,  mais  qui  crée  le  corps 
et  l'esprit  de  rien  et  les  unit  d'une  manière 
spéciale  dans  l'homme.  Ce  qui  est  vrai  de 
la  création,  comme  condition  nécessahre 
pour  celui  qui  examine  théoriquement 
l'homme,  est  vrai  d»  la  première  édu- 
cation ;  car,  de  même  que  l'homme  ne 
s'appelle  pas  à  l'existence,  de  même  il 
ne  s'élève  pas  lui-même  ;  sans  l'éduca- 
tion par  les  autres  ,  nous  l'avons  dit,  il 
ne  deviendrait  pas  homme.  Ainsi  la 
simple  existence  de  l'homme  en  tant 
qu'hommeest  déjà  une  preuve  que  l'huma- 
nité, comme  telle,  ne  peut  avoir  pris  son 
origine  véritablement  humaine  que  dans 
un  être  supérieur  à  elle.  Si  donc,  disons- 
nous  enfin,  la  nature,  qui,  sans  penser 
ni  vouloir,  se  manifeste  néanmoins  par- 
tout comme  une  chose  qui  a  été  voulue 
et  pensée,  mais  qui  ne  l'a  été  ni  par  elle- 
même,  ni  par  l'homme;  si  l'homme  n'est 
pas  davantage  par  lui-même,  encore 
moins  par  la  nature ,  il  faut  qu'avant  et 
par  delà  l'homme  et  la  nature ,  avant  et 
par  delà  le  monde  visible,  nousadmettions 
un  être  par  lequel  est  le  monde,  et  en 
lui  la  nature  et  l'homme,  avec  l'ordre  qui 
y  règne  pour  tous  deux.  Cet  être ,  en 
opposition  avec  tout  ce  que  nous  avons 
reconnu  de  relatif  dans  l'homme  et  dans 
le  monde,  devra  être  V Absolu,  qui, 
d'après  l'idée  même  de  l'absolu ,  doit 
nécessairement  être  étemel  en  lui* 
même,  n'ayant  besoin  d'aucun  déve- 
loppement, libre  de  tout  autre  être 
quant  à  sa  vie  propre ,  et  en  tous  sens 
complet  et  parfait.  Tandis  que  l'absolu 
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rineonditMMiiié ,  l'indépendant, 
rétemelle  perfeetîon;  il  a  en  lui-même 
la  pinasanoe  de  poser  en  existence  tout 
oe  qui  existe  relativement,  de  le  conser- 
ver et  de  ramener  à  sa  perfection. 

Les  philosophes  paîensfurent  souvent 
sur  la  voie  de  cette  idée  de  Tabsolu , 
surtout  les  Grecs   lorsqu'ils  conçurent 
Dieu  comme  6  Sv-roç  âv,  ou  comme  tH 
<vTwc  dv.  Mais  cette  conception  ne  put  ja- 
mais parvenir  à  terme  chez  eux.  Ou  le 
divin  se  confondait  de  nouveau  avec  le 
monde ,  ou  il  était  tellement  uni  au  fini 
qu'il  n'était  pas  libre  du  monde ,  mais 
qu*il  dépendait  de  lui,  de  façon  que  le  ca- 
ractère de  l'absolu  en  était  nécessairement 
dénaturé.  Dans  la  philosophie  moderne 
c'est   le  panthéisme  qui    s'est   donné 
la  tâche  de  confondre  Dieu  avec  le 
monde  ,  et  ceux  qui  ont  le  plus  sou- 
vent le  mot  jébêolu  sous  la  plume  en  ont 
précisément  le  plus  abusé  et  mésusé,  en 
entendant  par  l'Absohiou  bien  la  Raison 
oniverseUe  et  impersonnelle,  ou  bien 
une  Vie  universelle  qui  se  manifeste 
successivement  et  simultanément  dans 
tous  les  êtres  individuels  (1). 

I^AUOSNMAISR. 
AB80I.VTI4MI    DES  YIVAIITS   et    BBS 

Mons.  La  formule  d'absolution  dans  la 
eonfesaion  sacramentelle  (3),  telle  qu'elle 
aétédétermmée  par  le  pape  Eugène  IV  et 
solennellement  sanctionnée  par  le  Con- 
cile de  Trente,  est  conçue  en  ces  termes 
dans  l'Elise  latine.  :  Ego  te  abtolvo  a 
fêecaiU  tuU,  innominePairis,  et  FUU, 
H  Spiritus  sancH.  Amen,  Les  paroles 
essentidles  pourraient  n'être  que  ^6- 
foleo  te.  Avant  le  treizième  siècle  les 
bnnules  d'absolution  étaient  assez  va- 
yiées  et  en  général  d'une  nature  dépré- 
rative.  Lorsqu'on  cas  de  besoin ,  comme 
par  exemple  avant  une  bataille  ,  en  vue 
ihm  naufrage,  etc.,  plusieurs  pénitents 
\  doivent  être  en  même  temps  absous ,  le 
siQ|;ulier  te  se  change  en  pluriel  vos. 

(1)  Vo^»  le  dévdoppoMot  de  cette  idée  de 
l'Aliiofai  duofiff fieyclopédie  de  la  Science  théo- 


Chez  les  mourants,  qui  ne  peuvent  plus 
entièrement  se  confesser,  matériellement 
parlant,  on^oute  aux  mots  :  a  peecatis^ 
les  mots  ab  onmUntê  eensurU.  Tous  les 
théologiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
question  de  savoir  si  on  peut  employer 
la  formule  conditionnelle  :  «  Si  viviSf  si 
capax  e«,  »  etc.  ;  cependant  les  plus 
considérables  sont  pour  l'affirmative.  La 
formule  d'absolution  des  Grecs,  qui  est 
plus  longue,  estdéprécative.  La  formule 
actuelle  de  l'Église  latine  se  recommande 
par  sa  brièveté,  par  sa  forme  impérative, 
qui  correspond  mieux  à  la  fonction  de 
juge  que  remplit  le  prêtre;  elle  est  plus 
propre  à  cahner  l'esprit  du  pénitent 
que  la  forme  déprécative. 

Outre  l'absolution  des  péchés,  il  y 
a  une  absolution  des  censures ,  qui  est 
différente  suivant  qu'elle  se  donne  dans 
le  for  intérieur  ou  dans  le  for  extérieur.  La 
formule  d'absolution  sacramentelle  com- 
plète renfenne,  dans  le  DomiHvs  Noster 
Jésus  ChHsiuStetc.y  une  absolutio  ad 
cautetam.  Dans  le  for  extérieur,  l'abso- 
lution des  censures  a  lieu  très-solennel- 

• 

lement,  et  le  pénitent  qui  est  absous  est  en 
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On  entend  autre  chose  par  l'absolution 
des  morts  [absolutio  pro  defimcHs)^ 
oal'aftsoti/e,  qui  consiste  encertames 
prières  qu'après  la  célébration  du  saint 
sacrifice  le  prêtre  dit  autour  du  catafalque 
(  tumba  )d'un  défunt,  pour  sa  délivrance 
du  purgatoire.  Ces  prières  commencent 
par  le  Ubera  et  se  terminent  par  le 
Dona  ei  pacem  sempUemam ,  «  Don- 
nez-lui, Seigneur,  la  paix  étemelle;  que 
la  liunière  perpétuelle  l'éclairé;  qu'il 
repose  en  paix.  Amen.  »  L'usage  de 
nommer  ces  prières  absoute  date  du 
moyen  âge. 

ABSOLUTION  oiiTÉBALB.  C'est  l'ap- 
plication  d'une  indulgence  plénière  que 
le  prêtre  accorde  à  ceux  qui  sont  près 
de  mourir.  L'absolution  générale  est 

/o^.  de  SlaadenmAier,  s* éd.,  1. 1",  p,  iis-si. 
(2)  rap.  ce  mot. 
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doiiiBé0  à  tout  ceux  qui  onl  reçu  tes 
trois  sacrements  des  morts,  et,  après 
•  l'absotution  sacramentelle,  à  ceux  qui, 
à  cause  de  la  promptitude  de  la  mort, 
ne  peuvent  plus  se  confesser,  mais  ou 
bien  donnent  encore  des  signes  de 
repeAtir  et  de  désir  de  recevoir  le 
sacrement  de  Pénitence ,  ou  bien,  s'ils 
ont  perdu  la  consdenoe  d^eux-mémes , 
font,  par  leur  vie  chrétienne  antérieure, 
raisonnablement  présumer  qu'ils  dési* 
raient,  à  l'approche  de  la  mort,  reeevoir 
tous  les  sacrements ,  toutes  les  béné* 
dietioiH  et  toutes  les  indulgences  que 
Jésus-Christ  a  laissées  dans  sa  sainte 
église.  L'Église  catholique  veut  assister 
ses  enfants,  surtout  à  l'heure  de  la  mort. 
(  in  articuio  mortis  )  (1).  Elle  veut  les 
déMvrsr  de  tout  ce  qui  pourrait  ag- 
graver pour  eux  le  jugement  de  Dieu , 
et  leur  afqpliquer,  pour  la  dernière 
fois ,  la  plénitude  des  grâces  que  leur 
a  values  la  mort  réparatrice  de  Jésus- 
Christ.  L'absolution  est  conçue  en  ces 
termes  :  «  Que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  qui  a  donné 
à  son  saint  apôtre  Pierre  la  puissance  de 
lier  et  de  délier,  accueille  par  sa  toute 
miséricordieuse  bonté  ta  confession ,  et 
te  restitue  Tinnocence  première  que  tu 
avais  recouvrée  dans  le  Baptême ,  et,  en 
vertu  de  l'autorité  qui  m'est  déléguée  par 
le  Saint-Siège  apostolique ,  je  t'accorde 
rindnigenee  plàiière  et  la  rémission  de 
tous  tes  péchés  Au  nom  du  Père ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Amen.  Par  les 
sacrés  mystères  de  la  régénération  du 
genre  humain,  que  le  Tout-Puissant  te 
remette  toutes  les  peines  de  la  vie  pré- 
sente et  de  la  vie  future;  qu'il  t'ouvre 
les  portes  du  paradis  et  te  conduise  à 


(I)  ConciL  Trident.,  seu.  XIV,  cap.  7,  de 
Pœitiient.  Saerament. 
(S)£xMfe,  94,  15;  84,  28.  DeuL,  %  0. 

(3)  iHaWL,  4,  2. 

(4)  Lév,f  30,  94  sq. 
(6)  jieL,  16. 

(6)    Tbid.f  T.  20. 


la  joie  étemene.  Amen.  Que  le  tout- 
puissant  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  te  bé- 
nisse. Amen.  •        L.  BucHBoe-m. 

ABSTiHRRCE.  Ccst  Une  forme  de  la 
tempérance  morale  (femperof^ia},  <pii 
consiste  à  renoncer  volontairement  à  la 
jouissance  de  certains  aliments  (gras). 
{AbsHnentla  moderatur  deleciationes 
quse  perclpiufUur  in  cibo;  sqbrietaSf 
delectationem  potus;  castiias^  dekefa» 
tionem  eonjunctionis  camaUs  ;  pudi- 
citia,  delectatUmem  amplexnum,  etc.) 
L'abstinence  s'exerce  :  1<>par  le  renon- 
cement temporaire  à  toute  espèce  d*ali- 
ments,d'apTès  l'exemple  de  Moïse  (2)  et  de 
Jésus-Christ  (3)  ;  2®  par  un  renoncement 
perpétuel  à  certains  aliments,  comme 
ce  renoncement  était  prescrit  dans  l'An- 
cien Testament  (4),  comme  il  fut  ordomié 
parle  concile  de  Jérusalem  (5)  aux  païens 
devenus  chrétiens,  concernant  les  vian- 
des étouffées,  le  sang  des  animaux  et 
les  viandes  offertes  aux  idoles  (6); 
comme  il  fut  librement  observé  par  les 
ascètes  et  les  anachorètes  (7)  ;  comme 
S.  Bruno  de  Cologne  en  6t  une  rè|^  aux 
Chartreux  (8),  en  leur  défendant  toute 
espèce  de  viande  (9)  -,  comme  il  est  devenu 
une  loi  disciplinaire  de  l'Église  à  certains 
jours  où  l'on  doit  s'abstenir  de  viandes. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  Fab- 
stinence,  sanctifiée  et  préconisée  par  les 
exemples  et  les  recommandations  de 
Jésus  (10),  de  sesapdtres  (11)  et  des  plus 
pieux  chrétiens,  est  en  elle-même  one 
vertu,  par  cela  qu'elle  établit  la  sq- 
périorité  de  l'esprit  sur  la  chair;  qu'elle 
est  un  moyen  excellent  de  s'exercer  à  b 
vertu ,  en  ce  qu'elle  est  un  préservatif 
contre  l'abaissement  de  l'esprit  sous  le 
poids  de  la  matière,  contre  des  ennenais 


(7)  Atzog.,  Hist.  univ,  de  VÉgL^  trad.  par 
h  Goscbler  ;  3*  édiUon,  1. 1,  S  9i. 
(8)Ibid.,tn,SS4S. 
(S)  Ibld.,  t  U,  S  S4S. 

(10)  MtttUu,  17, 90.  Marc,  0, 28. 

(11)  Jet,,  18,  S. 
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fin 


phispiôtMits  tpÊè  Ui  fMttlfe  physique  (1), 
contre  Texaitation  des  sens  et  refîeites- 
eencê  de  la  chait  (3);  qu'elfe  eat  un  re- 
mède contre  les  appétits  désordonnés 
rt  enfin  une  pratique  de  pémtenee  pour 
Ferpiation  d«i  péchés  comnys  (3).  L*É- 
glise,  pas  plus  que  la  science  chrétienne, 
ne  Toit  dans  Tabstmence  une  pure  pra* 
tique  corporelle,  car  TÉglise  prie  en  ces 
termes  :  Vi  qui  se,  aJfUgendo  eamem, 
ab  aHmenHs  abstinent^  seetandoju- 
stUiam  a  euipa  jejuhent  (4).  UÉglise, 
(Taceord  avec  les  paroles  du  Seigneur  (5) 
et  aree  celles  de  S.  Paul  (6),  ne  connaît 
ni  mets  impars  ni  jours  néfastes  :  elle 
défend  et  punit  toute  superstition  à 
cet  égard  (7);  mais  c*estce  que  ne  con- 
sidèrent en  aucune  façon  ceux  qui  pré- 
tendent juger  rinstitution  du  jeûne  ecclé- 
rien  approfondir  et  sans  la  connaître  en 
oile^méme.  Màck. 

AESTiNENTS.  Les  hérétiques  qui  pa- 
rurent sous  ce  nom  à  la  fin  du  troisième 
siècle,  dans  les  Gaules  et  en  Espagne, 
n'étaient  pas  autre  chose  que  des  £n- 
cratîtes  (8).  Les  Prisdllianistes  (9)  furent 
aussi  nommés  de  cette  manière. 

ABsniAiT.La  raison  est  la  faculté  de 
respritqnî  confit  et  raisonne.  Elle  forme 
les  conceptions  par  VabstracHon.  Mais 
Tabstraetion  est  double.  Si  la  raison  sé- 
pare de  la  masse  des  Images  indivi- 
duelles ce  qui  est  conrnion  à  toutes 
et  en  fait  une  notion  à  part,  cela 
s*appelle  abstraire  qnelqae  chose ,  abs- 
troAere  aiiquid.  Ainsi ,  par  exemple  , 
la  raison  extrait  ce  qui  est  commun  à 
tons  les  hommes ,  ce  par  quoi  tous  les 
honunes  sont  hommes,  et  en  forme  la 
notion  d'homme,  qui  renferme  deux 
caractères,  celui  d'être  sensible  et  celui 
d'être  raisonnable  ;  car  chaque  homme 


n]Matth,,  17,90. 

('i*.  MaozoDi,  Refnargves  ntr  la  Morale  talhol. 

(%!  Coof.,  la  Préface  du  carÉHîe, 

:«•  Stibb.p,  D.  m  Quadrûff. 

;&)  MaWL,  15, 17. 

!«'  itoffi.,  ti,  8.  GalaL,  4,  10.  CoLf  4,  16. 


est  honmttf  en  ce  qu'il  est  une  S3m- 
thèse  de  resprlt  et  de  h  matière,  ta 
nison ,  en  abstrayant  l'essentiel ,  abs- 
trait  par  là  même  l'aceldentel;  d'où 
résulte  qu'en  même  temps  qu'elle  abs- 
trait quelque  chose,  abstrakere  aH- 
qidd,  elle  s'abstrait  toujours  de  quelque 
chose,  abêtrahere  (animum)  ab  ali^ 
qna  re.  La  raison ,  formant  la  notion 
d'homme ,  qui  renferme  en  die  les  dent 
caractères  de  sensibilité  et  de  rationabi'» 
lité ,  en  exclut  tout  ce  qui  est  accidentel. 
Ainsi  on  ne  rencontre  Yhomtne  (abs- 
trait) nulle  part;  on  tronye  toujours 
soit  des  Européens,  soit  des  Asiatiques  ^ 
soft  des  Américains,  etc.,  ou  bien  dés 
savants ,  des  cuhifateurs ,  des  soldats. 
Or,  ces  déteiminations  accidentelles , 
la  raison  les  rejette ,  les  élimine  pour 
tomner  son  attention  vers  ce  qui  est 
esseMiel;  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
aussi  réfléchir.  Dans  la  réalité ,  les 
caractères  essentiels  sont  toujours  mê- 
lés, confondus  avec  les  caractères 
purement  accidentel.  C'est  ]h  ee  qot 
constitue  le  concret.  Chaque  homme 
porte  en  soi  les  deux  caractères  du  sen- 
sible et  du  raisonnable  :  il  est  un  être 
à  la  fois  sensible  et  raisonnable.  Mais 
il  n'est  pas  seulement  homme ,  il  est  un 
homme  déterminé,  par  exemple  tel 
homme  qui  habite  tel  pays,  qui  remplit 
telle  fonction ,  qui  a  le  visage  de  telle 
couleur,  etc. ,  etc.  L'abstrait  est  le  général 
indéterminé;  le  concret  est  le  général 
limité ,  arrêté  dans  des  bornes  marquées 
Toute  règle  est  une  abstraction  ;  mais  11 
faut  qu'elle  s'applique  à  des  cas  parti- 
culiers, «n  cancreto.  L'opération  par  la- 
quelle la  raison  abstrait  se  nomme  Ab' 
straction  ;  l'abstrait  est  le  résultat  de 
cette  opération.  Dans  l'abstraction  Vabs» 


TiL,  f,  is. 
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trahere  tUlquid  et  ab  aUqua  re  sont 
unis.  Le  résultat  de  l'abstraction  est  la 
Notion.  La  faculté  d'abstraire  est  d'une 
haute  importance  pour  la  science;  car 
l'abstraction  seule  donne  à  toutes  nos 
connaissances  de  l'ensemble,  de  l'unité, 
de  la  clarté.  Des  images  particulières  la 
raison  forme  des  notions  individuelles, 
de  oeUes-ci  elle  en  forme  de  plus  géné- 
rales, s'élevant  peu  à  peu  jusqu'à  ce 
qu'elle  unisse  tout  ce  qui  ressort  de  sa  con- 
naissance en  une  notion  unique ,  laquelle 
concentre  tous  les  rayons  de  lumière  épars 
dans  les  faits  et  les  individus  en  un  seul 
faisceau  lumineux.  Toute  conception, 
toute  notion  est  acquise  par  l'abstraction, 
est  par  conséquent  abstraite  ;  quand  donc 
on  parie  de  notions  absiraUes,  on  fait  de 
la  tautologie. 

On  se  demande,  surtout  dans  l'es- 
thétique, si  le  poète  peut  exprimer 
des  idées  abstraites  ou  des  notions;  par 
exemple,  s'il peutpersonnifierla  vertu,  la 
prudence,  la  modestie.  Cette  question  très- 
débattue  se  résout  d'elle-même  en  face  de 
la  réalité.  Les  vrais  poètes  n'ont  jamais 
représenté  des  idées  abstraites,  abs^ 
tracta  ;  leurimaginationa  toujours  su  sai- 
sir et  exprimer  l'universel  sous  une  forme 
concrète.  Le  propre  du  philosophe  est 
de  concevoir  les  idées  abstraites  et  uni- 
verselles, tandis  que  le  poète  voit  et  re- 
présente l'infini  dans  une  image  bornée 
et  saisissable. 

Le  monotMUme  abstrait  des  déistes 
est  l'opposé  du  monothéisme  concret  du 
Christianisme.  Il  conçoit  l'Être  divin 
à  la  façon  de  Kant,  comme  un  être 
vide  et  mort,  comme  une  unité  purement 
logique ,  qui  n'est  ni  vivante  ni  détermi- 
née, qui  a  des  attributs ,  comme  l'in- 
telligence ,  la  volonté ,  sans  être  elle- 
même ,  ses  attributs  n'étant  pas  la 
manifestation  de  l'unité  même  dans  ses 


(I)  God(.  Sengler.,  Vidée  de  Dieu, 
(S)  Cf.  Standenmafi^r,  PhiloMph,  du  fhrit- 
lianitme. 


forces  et  ses  formes  multiples,  mais 
n'étant  que  le  résultat  des  rapports  de 
cette  unité  abstraite  avec  le  monde. 
Dieu  a  le  monde  hors  de  lui  ;  le  monde 
est  en  fSetce  de  lui  comme  sa  limite.  Le 
monothéisme  abstrait  conduit  néces- 
sairement au  dualisme  ou  au  système 
de  l'émanation.  Le  système  de  Platon 
est  un  monothéisme  abstrait,  ainsi 
que  le  néo-platonisme  de  Plotin,  de 
Proclus  et  dePhilon,  et,  dans  les  temps 
modernes,  celui  de  Leibnitz  et  de 
Locke  (1).  Nous  trouvons  dans  l'Anden 
Testament  un  mouvement  incessant 
pour  passer  du  monothéisme  abstrait 
au  monothéisme  concret,  car  l'idée 
delà  Trinité  divine  se  prononce  de  plus 
en  plus  (3).  Le  monothéisme  abs- 
trait ne  s'élève  pas  a  l'idée  de  l'écrit  et 
à  la  pensée  de  l'unité  médiatrice;  le 
divin  y  est  vide ,  vague,  indéterminé. 
«  Dieu  est  Esprit,  »  dit  au  contraire  le 
Christianisme;  et  l'unité  de  la  vie  divine 
y  est  révélée  à  l'esprit  humain  dans  la 
manifestation  de  la  Trinité  (3). 

ABUBiÎKBR,  premier  calife,  ou  suc- 
cesseur immédiat  de  la  puissance  spi- 
rituelle et  temporelle  de  Mahomet ,  dans 
le  royaume  arabe  fondé  par  ce  dernier. 
Il  nacpiit ,  comme  Mahomet ,  et  pres- 
que en  même  temps,  à  la  Mecque,  issu 
ainsi  que  celui-ci  delà  tribu  des  Konûtes.  11 
fut  un  des  premiersdisciples  qui  se  décla- 
rèrent pour  la  doctrine  du  prophète,  avant 
qu'elle  fût  publiquement  proclamée  ;  il 
engagea  plusieurs  personnages  considé- 
rables de  sa  tribu  a  suivre  son  exemple , 
pendant  que,  de  son  côté,  le  prophète  prit 
pour  femme Aïscha,  fille  d'Abubéker(4). 
Abubëker  s'appelait  originairement ,  au 
temps  de  Tignorance,  ainsi  que  les  Arabes 
nomment  le  temps  antérieur  à  la  doc- 
trine de  Mahomet,  Ab'dal-Caaba  ou  ser- 
viteur de  la  Caaba  Après  sa  conversion 
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à  rislam  flfahomet  lui  donna  lé  nom 
d'AMalah  ou  serviteur  de  Dieu,  et  à  la 
fin  il  le  nomma  Atubéker  ou  père  de  la 
Tierge ,  parce  que  sa  fiUe  Aischa  était  ta 
seule  des  femmes  de  Mahomet  qui  fût 
▼ierge  en  s'unissant  à  lui,  tandis  que 
toutes  les  autres  avaient  déjà  été  mariées. 
Abubéker  conserva  ce  dernier  nom.  Il 
reçut  encore  le  surnom  de  Siddih^ 
le  Véridique,  que  lui  donna  Maho- 
met, parce  qu*U  se  servit  de  lui  pour 
confirmer  le  récit  de  son  prétendu  voyage 
nocturne,  à  travers  les  airs,  du  temple 
de  la  Mecque  à  celui  de  Jérusalem  ,  et 
de  là  au  ciel  ;  puis,  dans  la  même  nuit , 
son  retour  du  ciel  à  la  Mecque  (1). 

Béyoué  aveuglément  à  Mahomet  en 
tout  et  pour  tout ,  et  en  outre  se  dis- 
tinguant par  son  désintéressement,  sa 
prudence  et  son  caractère  conciliant,  il 
était  particulièrement  cher  au  prophète, 
qui  le  gardait  toujours  auprès  de  lui ,  et 
qui  paraît  avoir  plus  utilisé  ses  conseils  que 
ses  services  actifs  dans  Tadministration  de 
ses  affaires  temporelles.  Car,  lorsque  les 
inimitiés  de  ses  adversaires  se  furent  ac- 
crues au  point  qu'il  n'y  avait  plus  à  la 
Mecque  de  sûreté  pour  lui  ni  pour  ses 
partisans,  U  envoya  ces  derniers  à  Médine, 
où  il  avait  plus  d'amis,  et  resta  seul  en  ar- 
rière avec  Abubéker  et  Ali  ;  et,  lorsqii'en- 
fin  il  fut  obligé  lui-même  de  s'enfuir  à 
Médine,  il  ne  prit  avec  lui  qu' Abubéker, 
laissant  Ali  derrière  lui. 

Abubéker  se  signala  encore  plus  tard , 
lorsque  Mahomet  eut  fondé  son  pouvoir 
à  Médine,  tantôt  comme  gouverneur 
d^une  province ,  tantôt  à  la  tête  d'une 
armée  que  lui  avait  confiée  son  gen- 
dre, tantôt  dans  les  guerres  qu'il  fit 
à  côté  de  Mahomet  lui-même,  et  cela 
moins  par  d'éclatants  exploits  que  par 
des  négociations  habiles  et  une  adroite 
diplomatie.  C'est  pourquoi  Mahomet  lui 


(1)  Foy.  rodage  naetiime  de  Mahomet,  dans 
Part  Mabobet. 
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confia  un  jour  Jk  conduite  d*une  grande 
caravane  allant  oi  pèlerinage  à  la  Mecque, 
et  la  surveillance  générale  des  pratiques 
imposées  aux  pèlerins  pendant  cette 
pieuse  expédition,  à  l'occasion  de  laqueUe 
il  fit  connaître  à  la  multitude,  réunie  dans 
ce  but  autour  de  lui,  la  défense  (3)  faite 
aux  païens,  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens,  de 
s'approcherdu  temple  de  la  Mecque.  C'est 
lui  que  Mahomet,  dans  la  maladie  dont  fl 
mourut ,  chargea  de  faire  à  sa  place  la 
prière  publique  dans  la  mosquée  de  la 
Mecque,  c'est-à-dire  de  remplir  la  fonc- 
tion d'iman  ou  de  délégué,  représentant 
du  pouvoir  spirituel.  Lorsque  Mahomet 
fut  mort  (8)  et  que  la  nouvelle  s'en  fiit 
répandue ,  il  s'éleva  une  sédition  parmi 
le  peuple ,  qui  ne  voulait  pas  croire  qu'il 
pût  mourir;  la  multitude  s'assembla' 
autour  de  la  maison,  s 'écriant  :  «  Ne 
l'enterrez  pas,  car  l'envoyé  de  Dieu  n'est 
pas  mort  !  »  Omar  voulut  apaiser  la  sé- 
dition en  répondant  au  peuple  d'une 
voix  forte  et  résolue  :  «  Mahomet  n'est 
pas  mort  ;  il  s'est  éloigné  comme  au- 
trefois Moïse  se  sépara  du  peuple  pen- 
dant quarante  jours,  au  bout  desquels  il 
reparut,  »  et  menaçant  quiconque  dirait 
que  Mahomet  était  mort  de  lui  couper 
les  pieds  et  les  mains.  Mais  Abubéker 
prit  à  son  tour  la  parole  et  dit  :  «  Qui- 
conque vénère  Mahomet ,  qu'il  sache  que 
le  prophète  est  mort-,  quiconque  adore  le 
Dieu  de  Mahomet,  qu'il  sache  que  ce  Dieu 
vit  et  ne  meurt  jamais.  »  Et  il  en  appela 
à  un  passage  du  Coran  pour  prouver  la 
mortalité  de  Mahomet.  Omar  lui  donna 
son  assentiment,  et  le  peuple  s'apaisa.  Il 
s'agit  alors ,  et  le  jour  même  de  la  mort 
de  Mahomet,  d'élire  un  successeur.  Les 
Ansariens,  c'est4t-dire  les  auxfliaires  pai^ 
tisans  de  la  ville  de  Médine  (4) ,  vou- 
laient élire  un  des  leurs  et  désignaient 
Saad;  les  Moadjériens,  c'est-à-dire  les 

(3)  aasapr.  J.-G» 

(4)  roff,  ANSAniCNS. 


clioiçjjr  un  da  tour  parti.  Les  pmotes 
fendaleot  leur  droit  gi|r  m  qu'ils  u^mot 
swsoum  Mabomtt,  les  autres  sur  ce  qu'ils 
ayamt  é^  ses  premiers  adhérents,  lies 
dlMlx  partis  eu  vinrent  à  une  lutte  vio- 
lente, ^  bien  qu'un  des  Médinois  pro- 
posa que  chaque  parti  se  choisit  un 
chef.  Itlais  Abubéker  éveilla  UMir  atten- 
tion sur  les  préjudices  que  la  division 
apporterait  aux  affaires  de  la  reli^on,  et 
proposa  un  candidat  de  chaque  parti,  du 
cdté  de  ceux  de  Médine  Abouobéida, 
du  cdté  de  ceux  de  la  IVIecque  Qmar, 
leur  disant  qu'ils  eussent  à  choisir  d'en- 
tre l^s  deux  celui  (m'ils  voudraient. 
£nfin  Omar  dit  à  Abuhéker  :  k  Étends 
ta  main,  que  nous  te  prêtions  tous  ser- 
ment dé  Gdélité.  »  Abubéker  étendit 
|a  main ,  et  des  deux  côtés  tous  lui  ju- 
rèrent fidélité,  à  l'exception  d'Ali,  gendre 
de  Mahomet,  qui  seniblatt  vouloir  faire 
valoir  son  droit  héréditaire.  Toutefois  il 
se  vit  obligé  de  reconnaître  Abubéker. 
Celui-ci  prit  pour  titre  le  noip  de  JCalipha- 
ar-I(.asul- Alla ,  c'est-à-dire  successeur  ou 
représentant  de  l'envoyé  de  Dieu,  et 
établit  comme  iSfahomet  son  siège  à  Mé- 
dine. Lorsqu'on  dut  ensevelir  Moliomct, 
il  s'éleva  une  nouvelle  dispute  entre  les 
deux  partis  sur  le  lieu  de  la  sépulture. 
Abubéker  parvint  encore  à  terminer  le 
différend.  Lies  Réfugiés  voulaient  len- 
t  errer  à  la  Mecque,  parce  que  c*était  son 
lieu  de  naissance;  les  Auxiliaires,  de  leur 
côté,  voulaient  l'avoir  à  Médine,  parce 
qu'il  y  avait  trouvé  aide  et  appui  ;  d'au- 
tres prétendaient  qu'on  l'ensevelît  h  Jé- 
rusalem,  parce  que  tous  les  prophètes  y 
ont  leur  sépulture.  Mais  Abubéker  fit 
observer  qu'il  avait  entendu  Mahomet 
dire  qu'un  prophète  devait  être  enterré 
au  lieu  où  il  était  mort.  Cette  décision 
les  satisfit  tous,  et  ils  l'ensevelirent  dans 
la  maison  même  d'Aïsclia ,  sous  le  lit 
dans  lequel  il  était  mort.  Cette  maison, 
qui  touchait  à  la  mosquée  bâtie  par 
Mahomet ,  finit  par  y  être  comprise. 
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Dès  qM#  la  m^ilk  4i  te  $tm  de 
MabomttMttpanditdans  les  prorâees, 
il  y  eut  partout  des  insumctions.  Diffé- 
rentes tribus  converties  violemment 
par  Mahomet  k  sa  religion  la  renièrent 
^  reprirent  leur  ancien  culte;  w  même 
temps  il  s'éleva  plusieurs  nouveaux  pro- 
phètes, qui  trouvèrent  des  partisans; 
tels  furent  Aswad  et  Moseitema(  ou  Mo- 
çailah).  L'activité  d' Abubéker  se  tourqa 
surtout  de  ce  côté;  il  chercha  d'a- 
bord à  rétablir  la  paix  dans  Tintérieur 
de  l'Arabie,  à  consolider  et  consener 
la  religion  de  Mahomet ,  et  il  contribua 
efficacement  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces 
résultats  en  apaisant  la  guerre  civile  et 
en  recueillant  les  fragments  du  Coran.  Il 
marcha  lui-même  contre  Aswad,  en- 
voya Caled  contre  Moseilema.  L£8  deux 
prophètes  furent  vaincus,  ainsi  que  leurs 
partis.  Abubéker  continua  à  détacher  dif- 
férents corps  d'armée  dans  diverses  di- 
rections contre  d'autres  dissidents; 
il  réussit  à  les  ramener  tous  à  sa  re- 
ligion, soit  par  la  force,  soit  par  la 
douceur,  et  à  leur  faire  reconnaître 
son, autorité  spirituelle.  Tout  cela  eut 
lieu  dès  la  première  année  de  son 
gouvernement.  La  paix  rétablie ,  il 
donna  immédiatement  une  direction 
à  l'esprit  belliqueux  des  Arabes,  surex- 
cité par  la  guerre  civile,  en  les  poussant 
au  dehors.  11  expédia  en  effet,  dans 
la  deuxième  année  de  son  règne ,  '  une 
armée  sous  la  conduite  de  Caled,  celui 
de  ses  généraux  qui  s'était  le  plus  dis- 
tingué dans  la  guerre  civile,  contre  Tlrac, 
aux  frontières  perses ,  et  bientôt  après, 
contre  la  Syrie ,  ime  seconde  armée  divisée 
en  plusieurs  corps,  sous  la  conduite 
d'Amru,  de  Jézid,  d'Ahouobéida,  de  Ser- 
dschil  et  de  Caled,  fils  de  Saîd.  Pendant 
que  ces  événements  se  passaient  au  de- 
hors, Abubéker  régnait  paisiblement 
dans  l'intérieur  de  l'Arabie,  se  conciliait 
la  faveur  du  peuple,  en  distribuant 
parmi  les  gouverneurs  des  villes,  parmi  les 
soldats,  les  savants  et  d'autres  personnes 
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méritaiitn  ou  néoeBiiCsuBes  •  raxeédant 
des  rayemis  de  TEtat  el  le  ftutin  fiait  à 
rextérieur,  nommément  par  Caled, 
ne  lésenrant  pour  lui-même  que  fort 
pea  deeheee,  vu  Faustéritéde  sa  vie.  U 
rameoibla  leeféuiUetB  du  Coran,  ou  des 
Sentences  de  Mahomet,  qâ  jusqu'alors 
avaient  été  en  partie  écrites  sur  des 
feoiOes  de  palmier,  sur  des  peaux  de 
bte,  oa  de  larges  os  d'omopolate, 
par  les  scribes  du  prophète ,  en  partie 
retenues  de  mémoire  par  ses  plus 
proches  compagnons  (1).  Il  en  com- 
posa un  ensemble ,  en  Êusant  transcrire 
Ûttéialement  les  unes ,  ré(|iger  les  au- 
tres d'après  les  dictées  des  personnes 
compétentes.  Il  divisa  qe  corps  de  sen- 
tences en  sections  ou  SureM,  sans  avoir 
égard  d'ailleurs  à  la  matière,  à  l'ordre 
des  temps,  à  la  liaison  des  pensées.  Il 
nomma  le  tout  Moshapb,  c'est-à-dire 
Litre,  et  le  confia  à  la  garde  de  Ua- 
phsa,  une  des  veuves  de  Mahomet,  avec 
ordre  de  n'en  laisser  prendre  que  des 
copies  (2). 

L'année  contre  l'Irac  fut  partout  et 
toq|ourB  victorieuse.  II  n'en  fut  pas  de 
même  de  celle  de  Syrie.  Abubéker,  in- 
formé de  ses  revers,  rappela  Caled  de 
rirac  et  lui  transféra  le  commande- 
ment supérieur  de  l'armée  de  Syrie. 
Caled  laissa  Motbanna  comme  gouver- 
neur avec  des  forces  suffisantes  dans 
rirac  conquise  et  aoeourut  avec  une 
armée  de  neuf  mille  hommes  en  Syrie , 
où  in  fortune  le  suivit.  Il  conquit  ra- 
pidement Damas  (3).  Toutefois  Abu- 
bAor  ne  vécut  pas  jusqu'à  ce  moment  ; 
car  il  mourut  la  treizième  année  de 
l'hégire  (684  apr.  J.-C.  ) ,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  apiès  avoir  régné 


(I)  yàff.  Mahmr  (Cohpackohs  os). 

(S)  f^oy.  GouH. 

(ai<S4  apr.  J.-C. 

(«)  Coiif.  ElmaklD,  p,  z-U.  Abalféda,  tu  Po- 
coeiûi  Spee»  hiiL  Jrti,,  OxomUt  ISOS,  1^  19-63) 
t«-ISft.  AbalpbarasU,  Hiêt,  dvnoMt.  i»  Hirt, 
AntkoL  Jfob*,  p,  1S-8I.  HaraccU,  Alcçraniu, 


seulameat  deux  ans  et  trois  mois,  et 
avoir  nommé  par  testament  Omar  pour 
son  suooesseur.  U  ne  laissa  que  dnq 
pièces  d'or  pour  toute  fortune.  On 
l'ensevelit  à  Médine ,  à  côté  de  Mahor 
met  (4).  WETZBn. 

ABDKAEA  (  THÉODoms),  quc  très- 
souvent  et  à  tort  on  confond  avec  Théo- 
dore de  Mopsueste ,  et  d'autres,  fut  un 
disciple  de  S.  Jean  Damascène  et 
évéque  de  Kara  (  Carrhes  )  en  Mésopota- 
mie. Vivant  parmi  des  mahométans,  il 
devint  un  vigoureux  apologisteet  un  polé* 
misteénergique  contre  l'islam ,  contre  les 
Nestoriais,IesMonophysites  (  Jacobites) 
et  lesOrigénistes.  Fabricius  (&)  énumère 
quarante-trois  écrits  d'Abukara ,  qui  ne 
sont  pas  sans  importance  pour  l'histoire 
de  l'Église  et  des  dogmes  du  huitième 
siècle.  Malheureusement  tous  ne  sont  pas 
encore  imprimés,  et  ceux  qui  le  sont  se 
trouvent  dispersés  eu  divers  endroits.  Il  y 
en  a  vingt-deux  dans  la  Bibiiotheca  Pa* 
^r«m;  Paris,  1664,  t.  XL  Un  des  ouvra- 
ges importants  est  :  De  UtUone  et  In- 
camaiiane ,  imprimé  dans  Gfllland; 
Bibl.,t.  XIII. 

JkBUI«-FABA«A  OU  ABOULrFABADJ. 

f^oy,  Bab-Hbbb>bu8. 
ABCS  de  la  putMianceeeeiésiasUque, 

jébUiUt.  Foy.  JUBA  QBCA  SACBA. 
ABUS  DB  POUVOIB. 

I.  Abus  commis  par  des  membres  du 
clergé  ou  des  supérieurs  ecclésiastiques , 
qui  né^igent  leurs  fonctioDs ,  manquent 
au  devoir  de  la  résidence,  n'assistent  pas 
au  choeur,  ou  bien  usent  ari)itrairement 
de  leur  pouvoir  en  l'étendant  au  delà  de 
ses  limites.  Les  Décrétales  traitent  de 
ces  abus ,  de  ces  excès,  au  titre  :  De  ex- 
cessUnu   prxlatorum  et  mbditorum 


PatavU,  1698,  p.  39.  Herbelot,  Biblioth. 
orientale,  Blaealricht,  1770,  p.  16,  74,  498. 
Rampoldi,  Ânnali  mutulmani ,  Milano,  1823, 
vol.  I,  p.  399;  II,  p.  343,  348.355,  :I0I,SIU 

(6)  BibL  Grmc,^  voL  9,  p..l7S-l83,et  HariMa, 
t  X,  p.  866^71. 
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(5,  31  ).  Aa  nombres  des  abusdessupé» 
rieurs,  évéques  et  prélats,  on  oompte  : 
1*  les  impéts  et  prestations  illicites  dont 
ils  chargent  le  clergé  inférieur  (1)  ;  3''  la 
violation  des  droits  et  des  privilèges  des 
individus  ou  des  corporations  (3); 
3*  l'appropriation  de  biens  ecclésiastiques 
et  de  bénéfices  étrangers  (3);  4**  le 
cumul  de  plusieurs  bénéfices  incompa- 
tibles par  une  même  personne  (4); 
5**  la  concession  de  bénéfices  à  des  sujets 
indignes  (5)  ;  fi*"  les  eropiétemrats  des 
supérieurs  des  couvents  et  des  congréga- 
tions religieuses  contre  les  droits  de  Té- 
véque  diocésain  (6). 

Outre  la  nullité  des  actes,  ces  abus 
entraînent  d'ordinaire  la  suspense.  Les 
canons  défendent  aussi  les  abus  dans  les 
8entences*de  censures  et  les  condamna- 
tions, surtout  à  des  peines  corporelles  (7) 
Les  maîtres  et  les  surveillants  pouvaient, 
Il  est  vrai,  punir  corporellement  des 
clercs  soumis  à  la  discipline  de  leur 
école,  mais  il  fallait  qu'ils  fussent  clercs 
eux-mêmes.  Même  prescription  quand 
un  prélat  décrète  un  châtiment  corporel  : 
un  laïque  ne  doit  pas  lever  la  main  contre 
un  clerc  (8).  Un  châtiment  trop  sévère 
infligé  à  un  clerc  est  puni  par  l'évéque 
de  deux  mois  de  suspense  abordine  (9). 
L'ecclésiastique  qui  cherche  àse procurer 
de  la  considération  par  la  violence  doit 
être  destitué  (10). 

Voidrénumérationde  tousles  abus  du 
bas  clergé  :  abus  de  privilèges  et  de  pré- 
rogatives (11);  inobservance  des  fêtes 

(I)  C.  e,  He  CMM.  (SaS)  ;  C.  7,  /)»  excès,  prœL 
(3)  C  S,  7, 17,  De  exee$tib,  prœlaL;  unie  e. 
eodem  (  6,  6  ),  tfi  Clem, 
(S)C3,X.  Deexeettib, 
(4)C.i,eod. 
(6)  &  8,  eod. 

(6)  a  Si,  X,  Dtf  tenu  excomnt,  (  K,  39  ). 

(7)  C.  t,  eod. 

(8)  C.  3é,  X,  De  teni.  excamm,  (  6,  30  ). 

(9)  C  2,  X.  De  rlerieo  perewttort  (5,  25 } . 

(10)  C.  7,  d.  4»,  c  2,  c  f,  quost.  7. 
(IDC.  3,  7,  X.  Depriviieg,^  6.  33. 

(12)  C.  nlt.,  X,  De  exeeu,  pnel,  (5, 31  ).  C<m- 
ciL  Trid»,  actt.  26«  c.  12,  /le  regaU 


décrétées  par  l'évéque,  des  ordonnances 
et  censures  promulguées  par  hii  (1  S)  ;  dé* 
fectuodtés  dans  la  oélébrationde  la  samte 
messe  (13);  refus  d'obéissance  aux  su* 
périeurs  de  la  part  des  religieux  d^oa 
couvent,  des  membres  d'une  fondation 
pieuse  (14)  ;  mariage  de  conjoints  nonpa- 
roissienssansl'autorisation  du  curé  (15)  ; 
empiétement  du  clergé  inférieur  sur  les 
droits  attachés  aux  fonctions  des  supé- 
rieurs (16).  Tous  ces  manquements  sont 
punis  de  la  peine  delà  suspense.  La  vie* 
lation  du  sceau  de  la  confession  est  punie 
de  la  déposition  et  d'une  prison  perpé* 
tuelle  (17).  La  séduction  ou  l'entraîne- 
ment à  la  débauche,  pendant  ou  immé- 
diatement avant  ou  après  la  confession 
sacramentdle,  soit  dans  le  confessionnal, 
soit  partout  ailleurs,  sous  prétexte  d'en- 
tendre la  confession,  est ,  sans  diffé- 
rence de  la  charge  ou  de  la  dignité, 
punie  de  la  dégradation,  amsi  que 
dans  le  cas  où  un  prêtre  sollicite ,  de  la 
manière  susindiquée,  pour  une  autre 
personne,  ecclésiastique  ou  laïque ,  ver- 
balement ou  par  écrit ,  ou  a  seulonent 
négligé  de  provoquer  une  prompte  dé- 
nonciation de  la  part  d'une  femme  qui 
s'est  confessée  à  lui  d'avoir  été  séduite 
ou  sollicitée  (18). 

VyibsoktHo  cùmpiicls  a  peeeaio 
camatt,  sauf  in  arUculo  mortU,  et 
quand  on  ne  peut  avoir  un  autre  con- 
fesseur, est  défendue  sous  peine  d'ex- 
communication (10). 

II.  L'abus  du  sacrement  du  Baptême, 

(13)  c.  Il,  d.  2,1>«  eomecr,  ;  et  C.  67,  «nL 

(14)  C  15,  De  excest. 

(16)  Concii.  TWd.,  MBS.  24,  e.  1.  De  rtfarm. 

tlUtiftM, 

(16)  C  6,  14,  Dêexeees, 

(17)  C  2,  d.  6,  De  penUL  G.  12,  X,  De  jNe* 
niL  et  remits,  (  6, 38  )• 

(18)  Greg.  XIV,  Coful.  wwfert.  Domimiei^ 
da  30  août  1622.  Bened.  XIV,  Cotui.  Mcm- 
mentum  PmfUienlia,dfi  t^'Juin  1741,  et  ConsL 
Apottoiici  munerie ,  du  8  février  1746. 

(19)  Bened.  XIV,  CcnaL  eaeramenUim  PettUi., 
et  ContL  ApotL  mmnerie*  A^oy.  Permaneéer, 
671,  p.  163  Mf. 
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)a  réceptioii  abusive,  non  autorisée, 
simoniaque,  des  ordres  ou  des  pou- 
voirs attachés  aux  ordres ,  rendent  irré^ 
gulters.  Sous  ie  premier  rapport  sont  ir*> 
réguliers  : 

1°  Tous  ceux  qui ,  sciemment  et  sans 
condition  (seienier  ei  alftoiute)^  re- 
Inpdsent  quelqu'un  (1); 

2"*  Les  rebaptisés  (3)  ; 

30  Ceux  qui  administrent  notoirement 
un  second  baptême  {si  hoc  pubUce  eon- 

4<»  Ceux  qui  sans  nécessité  reçoivent 
le  Baptême  d'un  hérétique  (4)  ; 

5*  Ceux  qui  remettent  le  Baptême 
jusqu'à  une  maladie  mortelld,  BapUsma 
duUcorum  (5). 

L'abus  du  sacrement  de  l'Ordre  en 
général  rend  irrégulier  l'ecclésiastique 
qui  reçoit  un  ordre  sans  y  être  auto- 
risé ou  l'exerce  sans  l'avoir  reçu.  Cette 
peine  atteint  aussi  le  laïque  qui,  solen- 
ndlement,  c'est-à-dire  avec  les  signes 
caractéristiques  de  l'Ordre ,  administre 
un  sacrement  in  perHnenWms  ad  Or- 
dinem.  Par  contre,  n'est  pas  irrégulier 
recclésiastîque  qui  absout  sans  avoir  reçu 
l'approbation  (6).  Le  laïque  doit,  déplus, 
diaprés  la  constitution  «  EUi^  »  de  Clé- 
ment vni ,  être  livré  au  bras  séculier. 
Les  lois  pénales  non  ecclésiastiques 
punissent  ces  empiétements  de  plu- 
sieurs années  d'emprisonnement.  Ainsi 
la  loi  pénale  de  Bavière  punit  les  crimes 
de  la  première  classe  par  un  empri- 


(I)  Comtt,  ^potL,  C  46. 

(3)C.6ft»  d.  60, c  117,  d.  i^Decomeer, 

(3)  C  3,  De  apoêiaU  et  reUerant.  Bapi. 
(&,a);  ooof.  e. es,d.  m. 

(4;ci8,e.  itifooiLi. 

{5}  C  unie,  d.  167. 

(•)  Diana,  RetoëmL  leeiist.  catuMm^  p.  343. 
et  cl,  X,  De  cleric.  fioit  ordin,  minùt. 
(&.3S). 

(7)jr<iAflr.,p.  360. 

(81  C  1-s,  Xto  «0  qui  fmriive  Ord,  nueip, 
U,  10  ). 

(f )  c  tttX,De  temp»  ordin.  (  l,  II  ). 


sonnement  de  quatre  à  huit  ansetpar 
l'exposition  publique  (7). 

Quant  à  l'abus  du  sacrement  de  l'Or- 
dre et  par  rapport  à  la  réception  abusive 
de  VOxûre (alntsui  OrdinaHonis)^  sont 
suspens: 

V  Ceux  qui ,  sans  autorisation  épis- 
oopale',  redoutant  les  épreuves  canoni- 
ques ,  se  mêlent  furtivement  aux  candi- 
dats devant  être  ordonnés  {fiiriioe 
ordinandi  )  (8)  ; 

3^  Ceux  qui  reçoivent  ou  adminis- 
trent le  même  jour  les  ordres  mineurs 
et  le  sous-diaconat,  ou  en  un  seul  jour 
reçoivent  ou  donnent  deux  ordres  ma- 
jeurs (9)  lorsqu'il  n'y  a  pas ,  pour  justi- 
fier cette  infraction ,  des  privilèges  par- 
ticuliers accordés  d'après  le  concile  de 
Trente  (10)  ou  une  coutume  régu- 
lière (11).  Celui  qui  a  été  ainsi  ordonné 
ne  peut  exercer  l'ordre  reçu  et  est  in- 
habile à  en  reoevoir  de  supérieurs  (13); 

3»  Ceux  qui,  en  passant  un  ordre 
inférieur  ou  la  tonsure,  reçoivent  un 
ordre  supérieur  (13),  c'est-à-dire  cierici 
per  saUum  ordinati  (14)  -, 

4**  Tous  ceux  qui  obtiennent  un  ordre 
ou  une  fonction  ecclésiastique  par  simo- 
me  (15).  Le  droit  ancien  punissait  la  si- 
monie du  clerc  par  la  destitution  perpé- 
tuelle de  toute  fonction ,  par  la  grande 
excommunication  si  c'était  un  laïque.  Le 
droit  nouveau  punit  le  clerc  qui  a  reçu 
une  fonction  par  simonie  de  la  suspense 
de  tous  les  ordres  déjà  reçus  et  l'inha» 


(10)  Sess.  23,1)0  nf.,  ti.  II. 
(ii)Eogl.,  b.  t.  (6,  03),  III. 

(12)  Schmalzgraber,  h.  t.  (  6, 30),  d.8.  EogL, 

(13)  Retffenat,  ta.  t.,  d.  6.  Schmaligrab.  eod. 
I.  c  n*  4  et  1 1.  ConciLTrld.,  ams.  28, c  U  :  Ba 
fiofi  ioluM  inUlligenda  suni  de  promotia  ad 
m^jùrea  ordine»,  amiseit  minari^u$  sive  om- 
nihuM,  aive  uno  tantum^  el  etiam  auu  quo 
aliquo  omiaerint  primam  htnwurmn. 

(14)  C.  unie.,  X,  De  cUrieisperêoiL  promite. 
(  6.  29  ). 

(16)0.  8,c  l,qa«st.  I. 
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bileléà  en  neevokr  d*autreB,  et  s*U  a  reou 
de  la  même  manière  une  charge  ecelé- 
aiastique  îl  eet  daetitué,  et  dans  tous  les 
eas  excoBiniiiirié  de  droit,  ipso  jure  (î)\ 

6^  Ceux  ipà^  frappés  de  la  grande  ex*- 
communication,  sont  ordonnés  (})  ; 

&*  Ceux  qui»  sciemment  se  font  or- 
dMiBer  par  un  évéque  non  reconnu  par 
J'Égiise  (3),  ou  qui  a  résigpé  (4),  ou  qui 
e8tsifl[ioniaque(6). 

Toutefois,  dans  tous  ces  cas,  Tirré- 
gulurité  n'est  encourue  que  lorsque  les 
siiyets  fonctioHnant  véritablement ,  et, 
pbez  ceux  qui  ont  été  ordonnés  per  soi- 
(tint,  lorsqu'ils  remplissent  une  fonction 
jion-seulement  de  l'ordre  illégalement 
reçu ,  mais  encore  de  l'ordre  non  reçu 
par  eux  (6).  Mais  l'irrégularité  n'est  pas 
enoourue  par  le  simple  exercice  du  pou- 
voir de  juridiction;  l'ignorance  (7)  (  non 
J'opÎBion)  que  l'ordre  a  été  ccmcédé  sans 
droit  sauve  de  l'irrégularité. 

Sont  irréguliers ,  pour  avoir  abusé  de 
l'ordre  ipropterabusumordinU  ),  outre 
ceux  qui  exercent  un  ordre  qu'ils  ont 
illégalement  reçu  ou  qu'ils  n'ont  pas 
reçu  du  tout:  1<»  tous  ceux  qui,  frappés 
de  censure,  d'excommunication,  de  sus- 
pense ou  d'interdit,  et  le  sachant ,  fonc- 
tionnent solennellement,  avant  d'avoir 
obtenu  l'absolution,  même  quand  la  cen- 
sure est  secrète  (8),  tout  comme  si ,  sans 
célébrer,  ils  administrent  l'Eucharis- 
tie (9).  L'irrégularité  n'est  pas  encourue 
.dans  le  cas  de  la  petite  excommunication; 
toutefois  celui-là  pèche  grièvement  qui 
se  permet  de  célébrer  dans  de  pareilles 


(I  )  C.  II,  IS,  18,  37,  34.  De  BÎmom,  (  S,  3), 
c  S^eodL  (  6,  t  ),  Extrmf,  eom, 

(2)  C.  SS,  X,  /^  êenU  exeomm,  (|(,  99). 

(3)  CI»   %,  De  frigid,  et  ardinaU  ab,  eit 

(  S.  s  )* 

(4)  C.  4,  C.  9,  qncst  t. 
(6)C.  i07,ci,qaMt.l. 

(6)  C.  a,  De  eim.  (  6, 1  ).  Bximv,  com.^  c  Si. 
J9t  aeuL  exeornm,  (  S,  S7  ).  Conf.  g»  10,  eod., 
EDgl.  \Qh,99{De  clerico  per  sali,  jtromoL  )• 
Mffenst,  eod.,  n.  s.  Sekmaixg*^  «mL,  h.  s. 


drooDStances  (10);3*ceux  quioétèbrenl 
dans  une  église  intiurdite,  mais  non  ceux 
qui  le  fontdansune  éf^  polluée,  ^loi- 
qu'un  pareil  acte  de  leur  ministère  soit 
coupable;  8°  enfin  ceux  qui,  a^Nrès avoir 
bit  profession  dans  une  congrégation  reli- 
gieuse ou  reçu  les  premiers  ordres,  cher» 
chent  à  se  marier  et  se  marient  (6i* 
gamia  simiiitudinaria)  (U). 

EbbbIi. 
ABTssiHiBirs  et  irniopiEVS,  Les 
contrées  situées  au  sud  de  l'Egypte  por- 
taient toutes,  dans  l'ancienne  géographie, 
le  nom  d'Ethiopie.  Celle  qui  était  limi- 
trophe de  l'Egypte  reçut  plus  tard  le 
nom  de  Nubie,  tandis  que  celle  qui 
s'étendait  plus  au  loin,  au  sud,  re^ 
çut  le  nom  spécial  d'Abyssinie.  Le 
tiers  de  l'Ethiopie  est  formé  par  Tancieu 
royaume  de  Méroé,  entouré  de  plusieurs 
fleuves,  et  d'après  cela  nommé  quelque- 
fois l'Ile  de  Méroé.  Dans  son  ensemUe 
l'Ethiopie  portait  aussi  le  nom  de  l'Inde 
(  Indiaciierior  ),  comme  l'a  irréfutable- 
ment prouvé  Pag»,  dans  sa  Critique  des 
Annales  de  Baronius  (12)  ;  et  c'est  dans 
cette  Inde,  ou  partie  septentrionale 
ou  nubienne  de  l'Ethiopie,  que  le  caté- 
cbète  d'Alexandrie  Pantène  chercha,  vers 
la  fin  du  deuxième  siècle,  à  introduire  le 
Christianisme.  Bien  auparavant,  dès  les 
temps  apostoliques,  l'officier  de  Candaoe, 
reine  de  Méroé  (}3),  retendit,  sui- 
vant la  tradition,  la  foi  chrétîenDe  dans 
ces  contrées.  C'est  du  moins  ce  que 
prétend  la  Chronique  d' Axoum  (  ainsi  se 
nommaitlacapitaledupays,  aujourd'hui 


Reiafentt,  in  b,  30  (  II0  m  qui  furiive  ),  d.  il, 
Sehmalsgr,^  eod.,  d.  9  et  l(k 

(7)  Dummodo  ignênmtia  nomJuerU  €fm$»a, 
SHpinaaut  efromea, c.  9, X,  DecUric,  ercomm, 

(  B,  «7  ). 

(S)  C  l-IO,  De  tUrie,  mom  érdm.  wUmiêt 
(6,87). 

(9)  Diana,  1.  c,  p.  343. 

(10)  C.  10,  eod.,  6,  28. 

(11)  ConL  Part  laaAGULàairis. 

(12)  Jd  ann,  aS7,  IL  8  sq. 
(18)  JH.9  8,  17. 
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praHpw  WÊlimnmA  niinée) ,  que  les 
AbywÊmea»  bonoment  infinimeut  tt 
mett^îeiit  prwiue  au  niveau  da  la  Bible, 
nm»  qui  ne  peut  dater  que  d'uu  auteur 
quatrième  siècle.  GeeaQCieiis 
ayaiitfour  but  deoouveitir le  pays 
au  GhritfiaBisBie,  s*ib  ont  eu  lieu  eu  effet, 
ae  produieireiit  aueun  résultat;  ce  ne 
fut  que  sous  rempereurConstantinqu'op 
réussit  à  ioiplanter  la  croix  en  Ethiopie, 
d'une  manière  toute  particulière,  et 
que  Hufin  raconte  dans  son  Histoire  ec- 
clésiastique (1).  £u  816,    comme   le 
démontre  Pagi  contre  Valésius  et  d'au- 
tres, le  philosophe  chrétien  (probable- 
ment le  naturaliste  )  Méropius  de  Tyr,  en 
Pbénide,  entreprit  un  voyage  maritime 
pour  explorer  Tlude  éthiopienne  encore 
fort  peu  eonnue.  Il  avait  emmené  parmi 
ceux  qui'  raccompagnaient  deux  de  ses 
neveux,  dont  l'afné  se  nommait  Fru- 
mence ,  le  plus  jeune  OËdésius.  Lorsque 
les  voyageurs  abordèrent  dans  le  golfe 
de  la  mer  Rouge,  ils  furent  assaillis  par 
les  riverains  et  tous  tués,  à  Texception 
des  deux  adolescents,  qui,  grâce  à  leur 
beauté,   furent    amenés  esclaves   au 
roi  d'Abyssinie.  Us  gagnèrent  bientôt 
sa  confiance  ;  Frumence  devint  son  se- 
crétaiFc,  Œdésius  son  échanson.  Quel- 
que temps  après,  le  roi  d'Abyssinie,  se 
voyant  près  de  mourir,  affranchit  les 
deux  jeunes  gens  ;  mais  sa  veuve  les  pria 
instamment  de  demeurer  dans  le  pays  , 
de  l'assister  dans  son  gouvernement  et 
d'entreprendre  Téducation  de  son  fils 
mineur,  héritier  du  trône  paternel.  Fru- 
mence devint  donc  le  précepteur  du 
jeune  princci  et,  par  le  fait,  régent 
d'Abyssinie;  il  profita  de  sa  situation 
pour  fonder  une   petite  communauté 


U)liiêLeccL,  1,». 

IS)  laroolos  parle  à  tort,  dans  loo  Marty- 
roloiBe  (  37  octobre  ),  da  deux  Frumence ,  un 
Ctbiopira  pt  un  Indien.  Il  ne  «avait  pas  que 
rRihlo|)ie  se  oonimalt  l'Inde. 

^9)  f^tnf'  Athanaie,  Apolog,^  n.  31 ,  et  Baronius, 
ad  aan.  SM,  o.  23. 


chrétienne  avec  les  Romains  et  les  Grecs 
^e  les  affaires  de  leur  commerce  fixaient 
dans  le  pays,  pour  bitir  des  églises,  etc. 
A  la  majorité  du  prinee ,  Wdésius  fit 
un  voyage  «kae  sa  patrie  et  devint 
prétrq  a  TyT.  Fnunence,  de  son  côté,  se 
rendit  auprès  de  S.  Athanase,  récem- 
ment élevé ,  comme  le  dit  expvessément 
Rufin,  au  siège  patriarcal  d'Alexandrie, 
lui  fit  connaître  les  bibles  commouse- 
ments  delà  conversion  de  rAbyssinie,et 
fut  sacré  évoque  de  cette  contrée  par  le 
patriarche  (2).  Frumence  de  retour  exer- 
ça fructueusement  son  ministère;  le  roi 
lui-même  reçut  le  Baptême ,  et  Axoum 
(  Axuma  )  devint  un  évêché  ressortissant 
au  patriarcat  d'Alexandrie,  et  bientôt  le 
siège  d'un  métropolitain  (  abbwM), 
ayant  sept  évêchés  suffragants  (3).  Peu 
de  temps  après,  l'empereur  Constance 
chercha  à  introduire  l'arianismé  en 
Abyssinie,  et  adressa  à  cette  fin  am 
princes  d'Abyssinie  une  lettre  dans  la- 
quelle il  demandait  qu'ils  envoyassent 
Frumence  en  Egypte ,  afin  qu'il  y  fût  de 
nouveau  sacré  évêque  par  le  patriarche 
arien  Georges,  vu  que  son  sacre  par  le 
criminel  Athanase  était  sans  valeur  (4). 
Mais  cette  tentative  de  l'empereur  échoua , 
et  les  Abyssiniens  restèrent  orthodoxes 
jusqu'à  ce  que  leurs  rapports  avec  Alexan- 
drie ,  où  le  monophysisme  devint  donai- 
nant  au  cinquième  et  au  sixième  siède, 
les  entraînèrent  eux-mêmes  dans  cette  hé- 
résie, à  laquelle  aujourd'hui  encore,  dans 
leur  completisolemeut,  seuls  parmi  toutes 
les  Eglises,  ils  appartiennent ,  tandis  que 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  Nubie 
le  Christianisme  est  presque  entièrement 
éteint. 
Le  métropolitain  abyssinien,  ou  067 

(4)  rEtlitopleseplentrlooaleou  la  Nubie  resta 
païenne  Jusque  dans  le  sUième  siècle,  où  le 
prêtre  monopbysite  Julien  la  ga^a  aa.ChrisUa- 
nlsme,  mais  en  môme  temps  au  monophjsUme, 
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àuna  (père  ),  i«  de  nos  jouw  nommé 
par  le  patriarche  d'Egypte,  et  les  Abys- 
^2f  .?^^  conservé  maintes  pratiques 
de  I  fcgUse  primitive ,  par  exempte  le 
feapieme   par  immersion,  rusage  des 
vêtements  blancs  à  cette  occasion,  la 
coutwne  de  donner  auxenfants  la  sainte 
conunmnon  avec  le  vin  consacré ,  l'ab- 
«ttsnsion  du  sang  et  des  viandes  étouf- 
fee»  (1).  On  a  prétendu  faire  dériver  du 
judaïsme  d'autres  usages  qui  leur  sont 
particuliers ,  par  exemple  la  ciieondsion 
et  la  célébration  du  sabbat  ;  mais  la  cir- 
concision n'est  pas  chez  eux  un  rite 
religieux  :  c'est  une  institution  médicale 
à  laquelle  ne  se  rattache  aucun  rite 
sacré  ;  elle  est  opérée  par  des  laïques,  et, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  chez  les 
Juifs,   elle  se  pratique  aussi  sur  les 
femmes.  Leur  solennité  du  sabbat  est 
tout  à  fait  chrétienne,  et  consiste,  comme 
on  le  vit  dans  Vtgm  primitive ,  dans  la 
oélâ>ration  des  Agapes  et  de  la  Gène. 
Les   Abyssiniens   protestent  d'ailleurs 
contre  tout  soupçon  de  judaïsme.  En 
tant  que  monophysites  ils  ne  reconnate- 
sent  que   les  trois  premiers  conciles 
oecuméniques ,  et  considèrent  le  qua- 
trième   comme  un  concile  de  fous  et 
d'hérétiques.  Ils   ont   une   traduction 
éthiopienne  fort  ancienne  de  la  Bible , 
qui  date  probablement  des  premiers 
misrionnaires  évangéliques,  et  qui  ren- 
ferme, parmi  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  celui  d'Hénoch  (3).  Leurs 
éf^ises,  très-nombrauses,  sont  petites,  et 
le  dôme ,  en  forme  de  globe,  est  cou- 
vert de  roseaux  et  de  paille.  Sur  le  sol 
sont  épan  un  grand  nombre  de  bâtons 
et  de  béquilles,  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puient durant  les  longs  exercices  du 
culte  divin;  car,  ainsi  que  tous  les 
Orientaux,  ils  n'ont  pas  de  bancs.  Ils 
ont  un  grand  culte  pour  les  saints  et  les 
images,   mais  seulement  les  images 

(1)  n*après  let  Jci.,  25,  20. 

(3)  voj.  Bible  (  TsADucnoif  de  la  ). 

(3)  Conf.  das  Jnsland,  1848,  13  fév.  Géfé- 


peintes,  et  ne  tolèrent  pas  de  sculptures. 
Ils  n'ontpas  de  crucifix,  et,  commedans 
l'Église  primitive,  ils  n'mit  que  des  croh 
vides.  Chaque  prêtre  porte  une  de  ces 
croix  dans  la  main  et  la  donne  à  bnser 
à  tous  ceux  qu'U  rencontre.  Les  ecclé- 
siastiques peuvent,  comme  étiez  les 
Grecs,  se  marier  une  fois.  Les  tentatives 
des  Jouîtes  et  de  la  Propagande,  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle, 
pour  unir  l'AbyssmieèrÉi^  romaine, 
n'ont  pas  eu  de  suites  durables.  Le  la- 
zariste de  Jaoobis  a  essayé  de  nouveau , 
depuis  1841,  de  rattacher  cette  É^ise  à 
Rome ,  pendant  que  la  Société  biblique 
d'Angleterre  cherche  de  son  côté  à  pro- 
testantiser  l'Abyssinie,  sans  succès  connu 
jusqu'à  ce  jour  (3). 

ACACIAS  (  nçtf  t  nravi ,  Vulg.  Se- 

Hm).  Les  acacias  dont  parie  la  Bible 
ne  sont  pas  à  confondre  avec  ceux  qui 
croissent  dans  les  contrées  de  l'Oc- 
cident et  avec  lesquels  ils  n'ont  guère 
de    commun    que    les   aiguillons    et 
les  gousses.  Les  naturalistes  modernes 
établissent  une  différence  entre  l'acada 
d'Egypte  et  l'acacia  d'Arabie,  qui  cepen- 
dant se  ressemblent  beaucoup.  Leur 
tronc  devient  souvent  aussi  grand  et 
aussi  fort   que   celui  du  noyer;  les 
branches  s'étendent  au  loin;  l'écoree  est 
brunâtre  et  garnie  d'épines  longues  et 
noires,  qui  vont  par  paire  ;  l'incision  en 
fait  couler  la  gomme  arabique.   Lear 
bois  est  beau  et  durable  -,  il  noircit  in- 
sensiblement,  devient  semblable  à  de 
l'ébène,  en  même  temps  qu'il  est  d'une 
extraordinaire  légèretéspécifique.  Tontes 
ces  qualités  le  firent  choisir  pour  la  cons- 
truction du  tabernacle  de  Moïse ,  sanc- 
tuaire portatif.  Du  reste,  l'acada  est  pres- 
que le  seul  grand  ari)re  qui  croisse    en 
abondance  dans  les  emirons  du  Sinnï , 
où  fut  construit  le  Tabernacle.  Les  ma- 


nias, daua  Encb  et  Graber,  et  TarUcle  Êccise 

ÉTHIOPIENNE. 
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drien  du  Tàbenade  étaioit  de  Faeaeîa  y 
ainsi  que  les  eok»nes  du  portîqae  d*eii* 
trée ,  l'Aidie  d*aUiaiiee ,  la  table  des 
Pains  de  propoodon,  Fautel  des  Par- 
fums et  des  HoloeauBtes  et  les  colonnes 
delà  eour  da  yestibule ,  c'est-à-dire  toute 
l'œiiYTe  de  bois  qui  entra  dans  sa  cons- 
truction. Qaant  à  décider  si  ce  fut  de 
raeada  d'Egypte  ou  de  l'acacia  d'Ara- 
bie qui  fut  employé  j  il  est  naturel  de 
penser  que  ce  fiit  ce  demieif,  puisqu'il 
eroissait  dans  la  presqu'fle  Arabique. 

jiCAOVS.  Parmi  les  nombreux  évé- 
ques  qui,  dans  l'antiquité,  portèrent  ce 
nom ,  les  plus  célèbres  sont  : 

!•  ACÂCivs  le  Borgne,  archevêque  de 
Césarée,  en  Palestine,  depuis  840 ,  dis- 
ciple et  successeur  de  l'historien  Eusèbe 
(  non  d'Eusèbe  de  Nicomédie ,  comme 
Ftthnnann  l'avance  à  tort   dans  son 
Vocabulaire  portatif  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique). Strict  arien  et  chef  d'un 
parti  d'ariens  qui  porta  son  nom,  Aca- 
ehis   i^partenait  (avec  Yalens,  Ur- 
sace,  etc.)  à  la  coterie  que  l'empereur 
Constance  dirigeait  aux  synodes  de  Séleu- 
cie  et  de  Rlmini ,  en  359,  et  il  devint  à 
Séleude  même  le  principal  auteur  du 
rejet  du  symbole  de  lificée.  Mais  il  ré- 
digea ,  dans  ce  même  concile  de  Sé- 
leocte,  un  nouveau  symbole  renfermant 
la  doctrine    de    son    parti,  rejetant 
les  expressions  6tMo69ioc,  6(Aoio6auK  et 
M^vnç ,  et  s'en  tenant  à  des  exprès- 
sons  vagues  et  générales,  qui  exprimaient 
réalité  du  Fils  et  du  Père.  11  ajoutait 
verbalement  :  Ce  n*est  que  sous  le  rap- 
port de  la  volonté ,  mais  non  sous  le 
rapport  de  la  substance,  que  le  Fils  est 
éf^  an  Père.  Par  cette  formule  Acacius 
se  séparait  du  parti  des  Anoméens,  au- 
({oel  il  avait  appartenu  jusqu'alors.  EnGn, 
aous  l'empereur  Jovien ,  Acacius  (  363  ) 
adhéra  au  symbole  de  If ioée ,  en  ajou- 
tant une  eiqitieation  équivoque  (comme 
H  6{ioo6ato{  signifiait  égal  en  essence), 

iOJM.,  16,   10;  45. 
(s)  Jm.,  19,  43. 


et  il  mourut  cette  mèoœ  année  863.  De 
ses  nombreux  écrits,  p«rmî  lesquels  se 
trouvait  une  biographie  d'Eusèbe,  il  n'est 
resté  qu'un  firagment  contre  Marcel 
d'Ancyre. 

2®  ACACIUS,  patriarche  de  Constanti- 
nople  depuis  471 ,  est  presque  aussi  célè- 
bre que  le  précédent.  C'est  lui  qui  sug- 
géra à  l'empereur  Zenon  le  malheu- 
reux Hénoticon,  en  462. 11  entra  par  là 
en  lutte  avec  Rome,  fut  excommunié  par 
le  pape  Félix  III ,  et  mourut  en  468. 

3®  ACACIUS  9  évéque  de  Béroe  en  Sy- 
rie ,  ennemi  mortel  de  saint  Chrysos- 
tome,  contribua  beaucoup  à  la  déposi- 
tion d^ce  saint  évéque.  On  dit  qu'il  s'en 
repentit  vivement  plus  tard.  Il  mourut 
en  432,  âgé  de  cent  dix  ans.  Un  an 
avant  sa  mort  il  assista  au  concile  œcu- 
ménique d'Éphèse,  rejeta  les  fausses 
doctrines  de  Nestorius ,  tout  en  accusant 
d'un  autre  côté  Cyrile  de  trop  de  vivacité. 

4®  ACACIUS,  évéque  d'Amida,  en  Mé- 
sopotamie, illustra  son  nom  par  sa  bien- 
faisance et  sa  miséricordre.  En  422  il 
racheta,  en  y  consacrant  le  trésor  de  son 
Église,  sept  mille  prisonniers  païens,  les 
pourvut  du  nécessaire  et  les  renvoya 
dans  leur  patrie.  Haas. 

jàCADéaiiB.  ^oy.  UnivsBsrré. 

ACATH0L1QUES.  roy.  CATHOLI- 
QUES. 

AGCAEON  (  pnp?;  LXX,  'Ax4p«v,  'Ax- 

xipuv,  Yulg.  Accardn ,  une  fois^  Acron  ; 
Jos.,  19,  43),  une  des  villes  principales 
des  Philistins  et  la  plus  septentrionale. 
Dans  le  premier  partage  des  terres  elle 
échut  à  la  tribu  de  Juda  (1);  plus  tard 
elle  fut  décidément  assignée  à  Dan  (2). 
Après  la  mort  de  Josué ,  Juda  la  con- 
quit (3),  sans  la  conserver,  Israël 
n'ayant  jamais  pu  prendre  un  pied  ferme 
dans  la  plaine.  Accaron  paraît  toujours 
comme  capitale  des  Philisthis ,  qui  y 
portèrent  même  l'Arche  d'alliance  (4) 
Elle  est  souvent  citée  dans  l'histoire  de 

(3)  Juges,  l,  IR. 

(4)  1  Roisj  ft,  10. 
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SmixtB  et  4e  Datid;  les  pfopttèlM  la 
nanmeot  auiÉ  Mquemment  dans  leun 
menaees,  ainsi  que  MAI  dîeaBMzébnth. 
Enila  le  s  jrien  Alexandre  Balaa  la  donna 
au  victorieux  Judas  Machabée  (1).  L'O- 
Qomaitieon  connaifsait  encore  Acearon 
eonnne  on  petit  bourg,  et  S.  Jérôme 
en  détermine  exactement  la  position 
entra  Atot  et  Jamnîa ,  un  peu  vers  Test; 
et  là ,  au  nord  de  Wady-Surar,  Robin* 
son  trouya  un  village  assez  important 
nonmié  Akir  (2),  avec  des  restes  d'an- 
ciennes constructions. 

ACCENT  (  dans  le  texte  hébraïque  de 
la  Bible).  Ces  accents  sont  intimement 
liés  avec  les  points- voyelles  de  ce  texte, 
datent  généralement  de  la  même  époque 
et  ont  les  mêmes  auteurs  (8) .  Les  accents 
sont  soit  des  signes  toniques ,  soit  des 
signes  indiquant  qu'il  faut  lire  cer- 
tains mots  ensemble  ou  séparément. 
De  là  la  distinction  en  accents  de  sépara- 
tion et  en  aeeents  d'union;  les  premiers 
se  distinguant  de  nouveau  enmajeurs 
{impêrafores)^  grands  (reges),  pe- 
tits (  daees  )  et  minimes  (  comités  ). 
Voir  pour  phis  de  détails  les  grammai- 
res hébraïques,  par  exemple  celle  de 
Gésénius. 

ACCENT.  Foy.  Chaïit    BCCLÉSiaS- 

ACCÈS.  Ce  mot  désigne  une  manière 
de  concourir  à  Télection  définithre  d'un 
haot  dignitaire  de  l'Église  ,  principale- 
ment du  Pape ,  lorsque  certains  votants , 
favorables  jusqu'alors  à  un  cardinal ,  se 
désistent  de  leur  premier  suffrage  et 
accèdent  au  suffrage  de  leurs  collègues , 
pour  déterminer  l'élection.  Foy.  Élec- 
tion. 

ACCIDENT.  F"oy,  SUBSTANCE. 

ACCLAMATION  OU  QUASI- INSPIRA- 
TION. Unanimité  des  voix  dans  IVIection 
d'une  dignité  ecclésiastique,  sans  scru- 
tin de  voix  antérieur ,  en  faveur  d'un 

(1)  I  Macc,^  10,  80. 

(2)111,229,  aq. 

(3)  f'oy.  Points- VOYELLES. 


candidat,  et  predamaiioB  formelle  de 
cette  unanimité.  Fmf.  ÉiacnON. 

ACCBON  (idy;  v%x^  ^^m^h  fuelqu** 
fois  *A^^j4eelkcn)  ehes les  écrivains 
grecs  et  romafais^  tiiMi  ocMomunément, 
et  déjà  dans  les  livres  des  Hacha- 
bées  et  les  Actes  des  Apôtres  (4),  Pto- 
limande.  C'était  une  grande  ville,  non 
loin  de  Tembouchure  du  fletnre  Bélus, 
au  bord  d'un  golfe  de  la  Méditerranée  qui 
s'enfonce  jusqu'au  mont  Carmel,  en- 
tourée du  côté  de  la  terre  d'une  plaine 
vaste  et  fertile ,  qui  se  nommait  égale- 
ment Ptolémaïde,  et  qui  était  elle-même 
enveloppée  d'un  demi-cercle  de  moo- 
tagnes.  Les  limites  de  cette  plaine 
étaient  :  au  midi ,  le  Gannel ,  éloigné 
d'Aochon  de  cent  vingt  stades;  à 
l'est,  une  montagne  appartenant  à  la 
Galilée,  à  soixante  sÛKles  d'Acchon; 
au  nord,  à  cent  stades ,  une  montagne 
qu'on  nommait  l'édielle  de  Sjrie.  Ac- 
chon  est  le  meilleur  port  des  rives 
occidentales  de  la  Palestine,  et  c'est 
pourquoi  la  route  de  commerce  de  Da- 
mas a  la  Méditerranée,  passant  par  la 
Galilée ,  y  aboutissait. 

Lors  de  la  conquête  du  pays  par  les 
Israélites,  elle  fut  assignée  à  la  tribu 
d'Aser  (5),  qui  vraisemblablement  ne 
la  conquit  jamais,  puisqu'on  la  voit 
toujours  habitée  par  des  païens.  Au 
temps  des  Machabées,  DémétriusSoter 
en  fit  cadeau ,  ainsi  que  de  son  terri- 
toire, au  temple  de  Jérusalem.  Plus  tard, 
Tempereur  Claude  lui  accorda  les  droits 
de  cité  romaine ,  d'où  elle  prit  aussi  le 
nom  de  Coionia  Claudii  Cœaaris.  Les 
croisés  l'appelèrent  j4cre,  ou  encore, 
d'après  une  de  ses  églises,  dédiée  à  l'É- 
vangéliste.  Saint- Jean  dAcre,  qui  est 
devenu  le  nom  le  phis  usuel  en  Eu- 
rope, tandis  qu'elle  a  parmi  les  Ara- 
bes le  vieux  nom  d'Acoa. 

ACCOMMODATION  peut  sc  prendre 

(4)  21,  7. 

(5)  Juge$,  1 ,  81. 
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dans  m  «om  objeetif  «1 4ni0  on  mus 
sabjectif  ^  CD  ce  qo^on  peut  MeonmiedMP 
une  diose  à  ad  ob  s'aoeoimiioder  à 
une  chose.  L'aeeommodatioii  est  Fart 
de  faiferim  ou  Fautre.  Qooiqu'elle  poisse 
par  conaéquent  s'appliquer  à  tous  les 
rapports  de  la  vie,  on  entend  prinolpa- 
lemeaftpar  là  son  usaf^  dans  renseigne- 
ment, et  surtout  celui  qo*e&  i^nt 
Jësos-Ghrist  et  ses  apôtres ,  iiuttres  et 
docteurs  de  la  religion  chrétienne.  Dans 
ce  cas  elle  appaitî^it  à  l'exégèse,  et  on 
la  nomme  l'aoeonuiiodation  pédago- 
gique. Elle  consiste ,  dans  le  sens  ob- 
jectif,  à  accommoder  tout  simplement 
les  paroles  d\m  antre  à  sa  propre  pen- 
sée, os  à  les  appliquer  à  sa  pensée  à 
cause  de  leur  ressembiance.  Elle  a  pour 
but  de  donner  an  discours  ph»  de 
charme  ou  pk»  de  clarté,  et  il  s'en- 
tend de  soi-même  qu'il  n'est  pas  né- 
MBsaire  que  Fauteur  original ,  dont  on 
emprunte  les  paroles  ou  un  fait,  s'en 
soit  senri  dans  le  sens  dans  lequel  on  l'ap- 
plique, dans  le  but  pour  lequel  on  rem- 
ploie. Bien  plus,  celui  qui  s'en  sert  peut  le 
faire  comme  s'il  en  était  l'auteur,  comme 
s'il  avait  trouvé  hn-mémela  parole  ou 
l'exemple  qu'A  applique  à  sa  pensée. 
Cette  espèce  d'acconnnodation  se  ren- 
contre dans  le  Nouveau  Testament,  par 
exemple  dans  S.  Matthieu,  4,  4,  où 
iésus-Ghrist,  pour  exprimer  ce  qu'il  veut 
dire  au  Tentateur,  emploie  les  paroles 
du  Dentéronome,  8,  8;  dans  les  Actes 
des  Apdtrea,  8,  36-38,  où  S.  Paul,  pour 
dire  aux  Juifii  de  Rome ,  qui  n'adoiet- 
taient  pas  son  enseignement,  que  leur 
eadofcînement  les  rendait  semblables  à 
leurs  ancêtres,  s'appuie,  comme  compa- 
raison, d'un  texte  d'Isale,  6, 9.  L'accom- 
modation dans  ce  sens  est,  à  propre- 
ment dhe,  une  af^Kcatîon  ouune  sorte 
d'allégation.  (  f'oy.  Allégation.  ) 
Dans  le  sens  subjectif,  au  contraire, 


(I)  /cor,  16,  II. 
(1)  ICor.,  3,  8. 


l'aoconmiodation  eonaisie,  quisid  ou 
enseigne  ou  dirige  les  antres,  à  se 
mettre  à  la  portée  de  l'uitelâgence  et  du 
degfé  de  culture  de  ses  disciples,  pour 
leur  exposer  graduellement  une  doc- 
trine ,  pour  la  démontrer  et  l'expliquer 
par  des  exemples  pris  dans  le  eerde  de 
leurs  connaissances  acquises ,  dans  leur 
sphère  d'expérience.  Le  maître  ne  doit 
enseigner  que  ce  qu'ils  peutent  com- 
prendre, ne  doit  rien  faire  ou  dire ,  taire 
ou  omettre  qu'ils  n'en  compreunent  la 
portée  et  la  néeeiaité,  sous  peine  d'al- 
ler au  ddà  de  leur  capacité,  de  leur 
exposer  des  vérités  ou  de  leur  prescrire 
des  obligations  dont  ils  ne  reeomiat- 
tndent  pas  la  valeur,  et  qui  pourraient 
leur  devenir  une  occasion  de  scan- 
dale et  d'erreur.  L'accommodation  est 
donc  une  condition  essentieye  de  l'é- 
ducation ;  le  Christ  et  les  apôtres  s'en 
servirent.  Ahisi  Jésus-Christ  dit  à  ses 
disciples  (1)  :  «  J'ai  encore  beaueoup 
de  choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne 
pouvez  les  porter  présentement.  »  Et 
S.  Paul  dit  (3)  :  <  Je  ne  vous  ai 
nourris  que  de  lait,  et  non  de  viandes 
solides,  parce  que  vous  n'en  étiez  pas 
capables;  et  vous  ne  l'êtes  pas  encore, 
parce  que  vous  êtes  toujours  charnels.  » 
Quoique  Jésus-Christ  se  crût  exempt  de 
l'impôt  du  temple,  il  consentit  à  le  payer, 
pour  ne  pas  scandaliser  les  Juife  (3). 
Quoique  S.  Paul  se  crût  bien  autorisé 
à  manger  de  la  viande  offerte  aux  idoles, 
parce  que  les  idoles  ne  sont  rien,  il 
conseilla  de  s'en  abstenu  pour  ne  pas 
scandaliser  les  faibles  (4). 

Au  m^iendu  dix-huîtième  siècle,  le 
théologien  protestant  Salomon  Semler 
appliqua  cette  légitime  méthode  du 
Christ  et  des  apôtres  à  la  capacité  de 
ses  élèves,  même  en  ce  qui  eonceme  la 
doctrine,  et  prétenditque  le  Sauveur  et 
les  apôtres  s'étaient  accommodés  aux 


(8)  Jlfauik,  17,  se. 

(4)  I  Cor.y  8,  4-13. 
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ofHiiMiii»  erronées  et  eux  préjugés  de 
leurs  contemporains,  c*e6t-à-dire«  ou 
bien  qu'ils  ne  les  contredisaient  pas ,  ou 
bien  qu'ils  s*en  servaient  oonune  s'ils 
les  avaient  approuvés ,  pour  y  rattacher 
leur  propre  doctrine  et  en  faciliter  ainsi 
Taocès;  que  c'était  au  commentateur 
de  l'Écriture  à  distinguerde  nouveau  ces 
opinions  erronées  du  vulgaire  du  vrai 
contexte  de  la  doctrine  chrétienne.  Cette 
nouvelle  f  et  nous  allons  le  voir,  cette 
illégitime  accommodation  se  nomme 
l'accommodation  dogmatique.  Ne  trou- 
vant pas  de  témoignage  probant  du  Christ 
lui-même  pour  l'appuyer,  on  en  appelait 
principalement  à  S.  Paud ,  au  texte  où 
il  dit  (1)  :  «  Pai  vécu  avec  les  Juifs  comme 
Juif  pour  gagner  les  Juifs  ;  avec  ceux  qui 
sont  sous  la  loi  comme  si  j'eusse  en- 
core été  sous  la  loi  quoique  je  n'y 
fusse  pas  assujetti,  pour  gagner  ceux 
qui  sont  sous  la  loi  ;  avec  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  de  loi  comme  sige  n'en  eusse 
pas  eu  moi-même ,  pour  gagner  ceux 
qui  étaient  sans  loi.  Je  me  suis  rendu 
faible  avec  les  faibles  pour  gagner  les 
faibles  ;  enfin  je  me  suis  fait  tout  à  tous 
pour  les  sauver  tous.  »  On  aa  appelait 
encore  au  passage  des  Actes  des  Apô- 
tres (2)  qui  rapporte  que  S.  Paul  fit 
circoncire  son  compagnon  de  voyage 
Hmothée,  pour  complaire  aux  Juife  de 
la  contrée.  Mais  tout  cela  ne  s'appli- 
que qu'à  l'observation  ou  à  la  non-ob- 
servation de  la  loi  cérémonielle  de  Moiise, 
par  conséquent  à  l'accomplissement  ou 
à  l'omission  d'actes  qui,  par  rapport  aux 
Chrétiens,  n'étaient  ni  prescrits  ni  dé- 
fendus ,  par  conséquent  étaient  permis, 
quoique  d'ailleurs  inutiles  (8) ,  mais  dont 
l'omission  pouvait  devenir  une  occasion 
de  scandale  pour  les  Juifs ,  comme  l'ob- 
servance un  scandale  pour  les  païens, 
tant  que  les  premiers  n'avaient  pas  re- 

(1)  I  Cor.,  9,  20-SS. 

(2)  16,3. 

(3)  AeU  dn  Ap,,  16;  et  I  Tor.,  7,  tS;  l». 
(♦)  I  for.,  8,  la. 


connu  leur  inutilité ,  et  lantqueles  der- 
niers pouvaient  condure  de  leur  ae- 
complissement  que  ces  actes  étaient 
nécessaires  au  salut  Dans  le  premier 
cas  S.  Paul  aurait  blessé  la  cmudeace 
encore  faible  de  ses  disciples;  dans 
le  second  il  les  aurait  entraînés  dans 
l'erreur  :  l'un  et  l'autre  eût  été  un  pé- 
ché (4).  Donc  cette  conduite  de  S.  Paul 
rentre  dans  l'aocommodatiim  pédago- 
gique. 

Mais  si  on  ne  peut  mettre  en  avant 
aucun  témoignage  historique,  ce  qu'il 
faudrait  avant  tout ,  en  faveur  de  l'auto- 
rité de  l'accommodation  dofpnatîque,  il 
y  a ,  par  c<mtre ,  de  nombreuses  preuves 
positives  que  le  Christ  et  les  apôtres  ont 
précisément  contredit  et  combattu  te 
opinions  erronées  de  leurs  contempo- 
rains (5),  et  qu'ils  préféraient  renvoyer 
leurs  adhérents  (6)  que  de  faire  une 
concession  contraire  à  la  vérité.  Ils  ne 
s'accommodaient  donc  point  à  des  opi- 
nions dogmatiques  erronées.  Malgré 
cela,  le  rationalisme  ou  le  protestan- 
tisme ne  reconnaissant  pas  de  révéktiao 
immédiate  de  Dieu  et  n'admettant  qu'une 
révélation  émanant  de  la  raison  hu- 
maine, rejetant  par  conséquent  rort- 
gine  divine  du  Christianisme  pour  n'ad- 
mettre que  la  raison  humaine  comme 
auteur,  juge  et  interprète  de  l'Évangile, 
le  rationalisme,  disons-nous ,  se  servit 
de  la  théorie  de  l'acconmioidation  de 
Semler  pour  rejeter,  dans  les  explica- 
tions de  la  sainte  Écriture ,  tous  les  dog- 
mespositifs  du  Christianisme,  tels  que  la 
divinité  et  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
les  bons  et  les  mauvais  esprits,  le  péché 
originel ,  la  rédemption  des  hommes  par 
la  mort  du  Christ,  la  résurrection,  le 
dernier  jugem^it,  etc.,  comme  des  doc- 
trines qui  avaient  leur  fondement  en  par- 
tie dans  l'Ancien  Testament ,  en  partie 

(5)  Par  exemple  Matih.,   12,  s  sq.;  l(i  2 
sq.  ;  as,  20  sq.  Act. ,  2, 29  ;  14,  in-U. 

(6)  Jean^  6,  01  et  87. 
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dans  les  préjugés  de  répoqoe,  qui 
par  eouaéçMDl  n'appartenaient  point 
aux  idées  doctrinales  de  TÉvangUe.  Il 
ne  laissa  subsister  comme  Yrai,  dans  le 
Christianisme,  que  ce  qui  ressort  de  la 
raison  subjective  de  rhomme  ou  ce  qui 
s'aeoofde  avec  elle,  et  couvrit  ainsi  d'une 
apparence  chrétienne  une  croyance 
parement  rationelle  (1). 

Or  rAncîoi  Testament  est  la  révéla- 
tion de  Dieu,  comme  le  Nouveau  ;  l'un 
se  cMnplète  par  l'autre  :  on  ne  peut 
donc  séparer  le  premier  du  second.  Ce 
qui,  dams  les  institutions  mosaïques, 
avait  attemt  son  but,  selon  les  vues  de 
la  Providence,  et  n'était  plus  nécessaire 
à  l'avenir,  ou  ce  qui  devait ,  pour  se 
réaliser,  recevoir  une  forme  nouvelle,  fut 
aboli  ou  modifié  par  Jésus-Christ  et  les 
apôtres;  ce  qui  n'avait  pas  été  juste- 
ment compris  fut  rectifié;  ce  qui 
avait  besoin  de  perfectionnement ,  per- 
fectionné. 

Les  dogmes  de  l'Ancien  Testament, 
et,  par  suite ,  les  doctrines  du  peuple 
juif  au  temps  de  Jésus-Christ ,  en  tant 
qu'elles  sont  fondées  sur  l'Ancien  Tes- 
tament, appartiennent  donc  aux  idées 
doctrinales  du  Christianisme  et  n'en 
peuvmt  être  séparés,  du  moment  que  le 
Christ  et  les  Apôtres  ne  les  ont  point 
abolis,  parce  que  le  Christ  et  les  apôtres 
ont  admis  l'Ancien  Testament  comme 
la  révélation  de  Dieu  et  en  ont  fait  la 
base  de  leur  enseignement  sacré.  Donc 
les  dogmes  que  nous  avons  spéciale- 
ment énumérés,  qui  sont  tous  ou  en 
majeure  partie  fondés  sur  l'Ancien  Tes- 
tament, ne  peuvent  être  retranchés  du 
contexte  de  la  doctrine  chrétienne 
comme  étant  des  préjugés  judaïques. 
En  outre,  l'accommodation  dogmati- 


(t)Toy.  Rahonalisse. 
H)  Jtan ,  16,  13. 
'3)  Jean,  t,  Q  ;  u. 
(*)  I  «m»,  2, 28. 

(5)  1  J«afi,  2,  27. 

(6)  arotr,  12,  14. 
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que  est  inconciliable  avec  la  vérité,  avec 
la  moralité,  et  surtout  avec  le  caractère 
du  Christ  et  des  apôtres  ;  caria  vérité  ne 
tolère  pas  l'erreur  à  côté  d'elle;  celle- 
ci  corrompt  tellement  la  nature  de 
celle-là  qu'en  se  mêlant  à  l'erreur  la 
vérité  n'est  plus  vérité,  mais  devient 
mensonge.  Un  mélange  d'erreur  et  de 
vérité,  dont  on  a  conscience,  est  par 
conséquent  un  péché  contre  l'esprit  de 
vérité  ou  contre  le  Saint-Esprit  (2).  Or 
le  Christ  est  la  Lumière  et  la  Vérité 
même  (3).  Il  était  donc  libre  de  toute 
erreur,  il  n'y  avait  pas  de  parole  trom- 
peuse dans  sa  bouche  (4);  son  ensei- 
gnement était  réputé  vrai  et  exempt 
de  tout  mensonge  (5);  ses  ennemis 
mêmes  disaient  de  lui  :  «  Nous  savons 
que  vous  êtes  sincère  et  véritable ,  que 
vous  n'avez  égard  à  qui  que  ce  soit  et 
que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu 
dans  la  vérité  (6).  »  Lui-même  dit  aux 
Juifs  :  «  Parce  que  je  dis  la  vérité ,  vous 
ne  me  croyez  pas;  qui  de  vous  me  con- 
vaincra d'aucun  péché  (  mensonge)  (7)  ?  )» 
Enfin  il  donna  sa  vie  pour  sa  doc- 
trine (8).  Les  apôtres  n'enseignaient  que 
ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu  de 
lui  (9) ,  prêts ,  à  tout  moment ,  à  sa- 
crifier leur  vie  à  leur  foi  (10). 

U  ne  peut  donc  être  (juestion  de  la 
part  du  Christ  et  des  apôtres  d'aucune 
accommodation  avec  les  erreurs  et  les 
préjugés  de  leur  temps,  et,  bien  loin 
d'être  démontrée,  cette  prétendue 'ac- 
commodation est  en  contradiction  fla- 
grante avec  leurs  paroles  et  leurs  ac- 
tions, et  ne  peut  en  aucune  façon  être 
adnuse  dans  l'interprétation  des  saintes 
Écritures.  Wetzeb. 

ACCOMMODATIOIV      (  GOirrBOVEaSE 

DE  l').  On  entend  par  là  une  discussion 

(7)  Jean,  0,  45. 

(8)  Matth.,  se,  63-68. 

(9)  AcLt   4,  20.  n    Cor,,  4,  6.  GaL,    I,   12. 
n  Pierre,  i,  16.  I  Jean,  \,  1-3. 

(10)  Act,  5,  38;  20,  24;    21,  13.   II  Cor., 
4,  II. 
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née  entre  IwJésuitaB  d'une  part,  les  Do* 
minicains  et  les  Franciscains  d'autre  part, 
sur  ie  sens  et  la  yaleur  de  différents 
usages  chinois,  discussion  quia  été  dose 
et  jugée  par  plusieurs  Papes  contre  les 
Jésuites.  C'est  la  Société  de  Jésus  qui  eut 
ie  mérite  d'envoyer  la  première  des 
missionnaires  en  Chine  ^  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  sait  quelle  considéra- 
tion et  quelle  influence  les  missionnaires 
jésuites  acquirent  t  parmi  les  savants 
et  à  la  cour  de  Pékin ,  par  leur  habileté 
mathématique  et  par  les  connaissances 
qui  s'y  rattachent,  et  à  quel  degré  d'hon- 
neur s'élevèrent  le  P.  Matthieu  Ricci 
(1682-1610)  et  le  P.  Adam  Scliall,  de 
Cologne  (1622)  (1).  Les  Jésuites  furent 
pendant  quarante  ans ,  et  avec  les  plus 
grands  succès ,  les  seuls  ouvriers  évan- 
géliques  dans  l'immense  empire  de  la 
Chine. 

L'union,  qui  d'abord  existait  en- 
tre les  Jésuites  et  les  deux  ordres  que 
nous  venons  de  nommer,  hit  malheu- 
reusement troublée  par  une  triste  ja- 
lousie et  par  une  ardeur  de  contro- 
verse fatale  aux  intérêts  de  TÉvan- 
gile.  Les  deux  points  qui  firent  naître 
et  entretinrent  la  discussion  furent, 
d'une  part,  le  nom  chinois  de  Dieu, 
«  Tien-tschu ,  »  Seigneur  du  Ciel  (  la 
langue  chinoise  n'ayant  pas  de  mot 
propre  pour  exprimer  l'id^  de  Dieu) , 
et ,  d'autre  part,  la  condescendance  des 
Jésuites  pour  certains  usages  des  Chi- 
nois complètement  identifiés  avec  leurs 
mœurs  nationales.  Ainsi,  de  temps  im- 
mémorial ,  chez  les  Chinois ,  tous  les 
membres  d'une  même  famille  se  réu- 
nissent ,  à  certain  jour  marqué ,  dans 
une  salle  isolée  pour  honorer  leurs  an- 
cêtres; on  y  offre  des  sacrifices,  on 
brûle  de  Tencens ,  on  inunole  des  ani- 
maux qu'on  mange  ensuite  dans  un 
repas  commun.  Cet  usage  est  fondé 
sur  la  vénération  presque  divine  et  le 

(I)  roff,  chikel 


re^tect  ilîal  que  de  tmit  temps  tes  Cfai- 
nois  ont  eua  poorleun  parents  déAmts. 
Les  savants  et  las  lettrés  de  la  national 
agissent  de  mène  par  un  senlimeat 
presque  andogue  envers  Confucius  (3), 
un  ancien  sage  qui  vécut  à  peu  piès 
cinq  cents  ans  av.  J.-C.  Ils  observeat 
les  mêmes  eérémonies  quand  ils  se 
réunissent  pour  honorer  sa  mémoire, 
parce  qu'ils  le  considèrent  eomme  leur 
père  et  leur  maître  dans  la  science, 
et  surtout  dfms  la  morale.  Ces  sa- 
vants, purs  théistes,  ne  croient  qu'ea 
un  seul  Dieu ,  créateur  et  conservateur 
de  toutes  choses;  mais  le  peuple  est 
idolâtre. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  montrer  quelle  riche  matière  à 
discussion  il  y  avait  là  pour  les  mis- 
sionnaires des  divers  ordres.  Las  uns 
considéraient  les  honneurs  rendus  par 
les  Chinois  à  leurs  ancêtres  dans  le  sein 
de  chaque  famille ,  et  à  Confucius  par 
la  nombreuse  caste  des  lettrés,  comme 
de  pures  cérémonies  civiles,  dans  les- 
quelles ils  n'apercevaient  rien  de  sacré 
que  le  motif  pieux  et  innocent  de  l'action 
elle-même.  Les  autres,  au  contraire, 
qui  envisageaient  la  chose  au  point  de 
vue  religieux ,  y  voyaient  une  idolâtrie, 
un  culte  divin  rendu  aux  âmes  des 
défunts,  par  conséquent  une  abomi- 
nable superstition,  qui  ne  pouvait  sub- 
sister à  côté  de  la  sainteté  du  Christia- 
nisme et  qu'on  ne  devait  sous  aucun 
prétexte  permettre  aux  Chinois.  Les 
nouveaux  Chrétiens  ne  devaient  même 
pas  se  servir  des  mots  Tien  et  Ckoug-tii 
parce  que  ces  mots  ne  représentent 
pas  le  Seigneur  du  Ciel,  mais  le  cUl  ma- 
tériel^ qui,  disaient-ils,  était  le  dieu 
des  lettrés. 

Ces  deux  opinions  divisaient  par  con- 
séquent les  ordres  religieux  en  deux 
partis  bien  tranchés.  Les  Jésuites  étaient 
les  partisans  du  système  d'acconuno- 

(2)  Foy,  cet  arllcle. 
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datioii,  iMti •" MlemaDt  en  ddiM, 
maïs  encore  dfn»  tes  Indei  (1)  ^  où  le 
P.  de  Nobflî ,  grand  paitisan  de  ce  sys- 
tème, pennettait  aux  néophytes  cer«- 
tains  insignes  caractérisant  la  diffé- 
rence des  castes.  Les  missionnaives  de 
la  Chine  évident  appris,  par  une  longue 
expérience,  qu'une  sage  condescendance 
à  regard  éb  ces  usages  populaires  était 
la  condition  sans  laquelle  le  Christia- 
nisme ne  pouvait  pousser  des  racines 
dans  ce  pays,  si  opiniâtrement  attaché 
à  ses  antiques  coutumes. 

La  considération  dont  les  Jésuites 
jouissaient  dans  les  cercles  les  plus 
élevés  de  la  Chine  excita  la  jalousie 
même  de  leurs  coopérateurs  religieux. 
La  Société  de  Jésus  avait  d'ailleurs 
déjà  ëe  n(mibreux  ennemis  en  Eu- 
rope, s'éievant  soit  contre  les  doctrines 
de  certains  de  leurs  membres,  soit  con- 
tre leur  manièrèd*agir.  Il  est  authentique 
que  cette  disposition  des  esprits  ne  fut 
pas  sans  influence  sur  le  jugement  du 
public  dans  cette  question  des  cérémo- 
nies chinoîses,  qui  fut  soumise  à  la  cour 
de  Rome ,  où  les  opinions  n'étaient  pas 
moins  divisées  à  cet  égard  qu'en  Chine. 
Les  Jésuites  et  leurs  adversaires,  Do- 
minicains et  Franciscahis ,  exposèrent 
les  motifs  qu'ils  avalent  eus,  les  uns 
pour  tolérer,  les  autres  pour  interdire 
les  honneurs  rendus  de  tout  temps  par 
les  Chinois  soit  à  leurs  ancêtres,  soit  à 
Confucius.  On  comprend  facilement  que 
ce  fiit  sous  un  jour  tout  différent  que 
les  deux  partis  présentèrent  l'affaire.  En 
1644,  sur  la  proposition  des  Domini- 
cains et  avec  l'approbation  du  Pape  In- 
nocent X,  la  Congrégation  de  la  Propa- 
gaoïde  rendit  un  décret  provisoire,  qui 
défendait  l'usage  des  cérémonies  chi- 
noises tant  que  le  Saint-Siège  ne  se  serait 
pas  prononoéàce  sujet.  Les  Jésuitesayant 
fait  eonnattre  leurs  motifs,  le  tribunal 
de  l'Inquisition  romaine  rendit ,  de  son 

(0  ^oy.ee  mol. 


Si 

,  en  1616,  un  décret  qui  permettait 
auxQiinois  et  aux  lettrés  convertis 
d'honorer  leurs  ancêtres  et  la  personne 
de  Confucius  suivant  la  coutnme  du 
pays,  à  la  condition  expresse  qu'ils 
n'entendraient  point  leur  rendre, 
par  ces  honneurs,  un  culte  divm.  Ce 
second  décret  fût  autorisé  par  le  Pape 
AlexandreVII,  se  réservant,  comme  son 
prédécesseur  Innocent  X,  de  prononcer 
une  sentence  définitive  lorsque  les  mo- 
tif^ présentés  par  les  deux  partis  semble- 
raient suffisamment  débattus.  En  1609 
parut,  sous  le  pontificat  de  Clément  IX , 
un  troisième  décret  en  vertu  duquel 
les  deux  précédents  étaient  mamtenus, 
malgré  leur  contradiction  apparente, 
c'est-à-dire  que  ce  troisième  décret 
décidait  que  les  cérémonies  chinoises 
seraient  interdites  à  ceux  qui  tes  tenaient 
pour  des  actes  religieux,  mais  qu'elles  se- 
raient permises  à  ceux  qui,  conformé- 
ment au  second  décret ,  ne  considéraient 
ces  cérémonies  que  comme  un  pur  acte 
civil.  Tandis  que  l'affaire  s'instruisait  ainsi 
à  Rome,  le  Christianisme  continuait  à  se 
répandre  dans  les  contrées  où  la  dis- 
cussion était  née.  Les  Jésuites  surent  si 
habilement  profiter  des  dispositions 
bienveillantes  dont  les  honorait  l'empe- 
reur Cam-hi  qu'en  1692  ils  en  obtin- 
rent un  décret  par  lequel  ce  prince,  ami 
des  arts,  autorisait  les  missionnaires  à 
prêcher  la  foi  chrétienne  dans  ses  États, 
et  permettait  à  tous  les  membres  de  sa 
famille  d'embrasser  la  religion  de  l'É- 
vangile. Une  loi  si  favorable  redoubla  le 
zèle  des  Jésuites,  qui  se  mirent  à  agir  en 
liberté,  et  le  CJuristianisme,  jusqu'alors 
caché,  put  se  montrer  à  découvert.  Ce 
succès  était  dû  surtout  aux  talents  et  à 
la  conduite  sage  et  habile  des  Jésuites, 
qui  s'étaient  approprié  d'une  manière 
merveilleuse  les  usages ,  les  lois  et  la  lan- 
gue du  pays. 
L'instruction  se  poursuivait  toujours  à 
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Rooie.    L*ioftitul  des  Jésuites,    qui 
avait  Umxié ,  dans  sa  maison  de  Paris, 
des  nussiomiaires  pour   répandre  TÉ- 
vaogile  en  Afrique  et  en  Asie ,  en  avait 
envoyé  quelques-uns  en  Chine.  Arrivés 
sur  le    terrain  de  la  dispute,  ils  se 
mirent  du  cAté  de  ceux  qui  réputaient 
les  cérémonies  en  question  contraires 
aux  principes  du  Christianisme,  dont  le 
eulte  saint  et  pur  ne  tolère  pas  de  mé- 
lange.  Us  écrivirent  dans  ce  sens  à 
Rome  et  à  Paris.  Les  papes  Innocent  XI 
et  Innocent  XII ,  qui  avaient  une  grande 
considération  pour  les  missionnaires,  les 
chargèrent  de  reconnaître  sur  les  lieux 
mêmes  la  véritable  situation  des  choses 
et  d*en  instruire  le  Saint-Siège.  Un  de 
ces   missionnaires,    Charles  Maigret, 
docteur  en  Sorbonne  et  visiteur  aposto- 
lique, se  rendit  en  Chine  aOn  de  conti- 
nuer l'enquête  et  ne  négligea  rien  pour 
se  procurer  une  connaissance  exacte  et 
complète  du  litige.  Le  résultat  de  ses 
recherches  fut  qu'en  1693  il  promulgua 
un  ordre  d'après  lequel  il  condanmait 
comme  contraire  à  la  sainteté  du  Chris- 
tianisme tout  ce  que  le^  missionnaires 
jésuites  avaient  toléré  ou  permis  jus- 
qu'alors, sous  ce  rapport,  aux  Chinois 
convertis.  Cet  ordre  excita  une  sorte 
d'opposition    parmi  les    missionnaires 
et  ne  contribua  qu'à  alimenter  le  feu 
d'une  controverse  déjà  trop  active  et 
trop  déplorable.  Innocent  XII  institua 
une  congrégation  extraordinaire  de  car- 
dinaux et  de  théologiens  pour  juger 
cette  affaire ,  de  jour  en  jour  plus  épi- 
neuse et  plus  difficile.  La  mort  d'In- 
nocent, survenue  en  1700,  suspendit 
la  solution  du  difTérend.  Son  successeur 
Clément XI  reprit  l'affaire,  voulut  s'en- 
tourer de  plus  de  lumières  encore,  et 
envoya  à  cet  effet  Thomas  de  Toumon, 
patriarche    d'Antioche,  en  qualité  de 
légat  apostolique  en  Chine.  Ce  légat  rem- 
plit sa  mission  sans  tenir  grand  compte 
des  dépositions  des  Jésuites,  qui  connais- 
saient pourtant  la  Chine  à  fond ,  et  il 


conehit  son  enquête  ca  condamnant, 
par  un  décret  du  mois  de  janvier  1707, 
les   cénmonies   diinoises  comme  ua 
culte  idolâtrique.  Les  Jésuites  et  les 
évêques  d'Ascalon  et  de  Macao  en  ap- 
pelèrent au  Pape  de  cette  sentence,  que 
Clément  XI  confirma  par  deux  décreu 
de  l'Inquisition  romaine,  du  8  août  1709 
et  du  23 septembre  l710.Enfin,enl715, 
ce  Pape  termina  cette  longue  contro- 
verse par  sa  bulle  Ex  iila  die ,  qui 
condamne  les  cérémonies  chinoises  et 
les  défend  aux  Chinois  convertis.  Ces 
discussions,  et  le  peu  d'estime  manifesté 
par  les*  légats  apostoliques  envers  les 
Jésuites,  firent   une  fâcheuse  impres- 
sion sur  l'empereur;  il  fut  mécontent 
du  peu  de  condescendance  qu'il  trouva 
dans  les  légats ,  et  promulgua  un  édit 
qui  bannissait  de  ses  États  tous  les  mis- 
sionnaires européens  n'ayant  pas  de 
lettres  patentes  de  lui,  et  ces  lettres 
ne  furent  données  qu'à  ceux  qui  pnh 
mettaient  de    protéger   les   honneurs 
traditionnels  rendus  à  Confucius  et  aux 
ancêtres  de  chaque  famille.  Cet  édit  fiit 
fatal  aux  missionnaires  hostiles  aux  Jé- 
suites et  le  commencement  d'une  longue 
persécution.  Le  cardinal  de  Toumon  en 
fut  la  première  victime  :  il  mourut  captif 
à  Macao.  Le  sort  de  la  religion  chrétienne 
devint  de  plus  en  plus  déplorable  en 
Chine ,  après  la  mort  de    l'empereur 
Cam-hi,  survenue  en  1 724.  Son  fils  et  son 
successeur  Jout-ching  craignit  que  ces  dis- 
putes ne  troublassent  l'ordre  publicen 
divisant  les  Chrétiens  en  deux  partis;  9 
défendit  donc  la  pratique  de  la  religion 
chrétienne  dans  ses  États  et  bannit  tous 
les  prêtres  européens ,  à  l'exception  de 
ceux  qu'en  vue  de  leurs  talents  il  jugea 
convenable  de  garder  à  son  service  I^ 
gouverneurs   de   province,  exécutant 
cette  ordonnance  impériale  à  la  rigueur, 
firent  renverser  les  églises  et  mettre 
à   mort  beaucoup   de   Chrétiens   et 
de  missionnaires.  On  compte,  parmi 
ceux  qui  scellèrent  alors  leur  foi  de  leur 


ACÉPHALES  —  ACHAD. 
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sang,  deux  princes  de  la  famille  impé- 
riale. Depois  cette  époque  le  Christia* 
nisme  a  toujours  été  opprimé  et  persé- 
cuté en  Chine.  11  est  triste  de  dire  que 
cette  déplorable  situation  fut  causée  par 
la  jalousie  et  Tenvie  des  missionnaires, 
dont  Tesprit  de  contention  alla  semer 
au  loin  la  discorde ,  là  où  leur  sainte 
Toeation  les  appelait  à  répandre  la  paix 
de  rÉYangile.  F'oy.  l'article  Chinb.  Conf. 
Ducreux ,  le$  Siècles  ehréOem. 

Dùx. 

AGGUSATIOir.  Foy,  PEINES  CANO- 
inQUES. 

ACÉPHALES.  Lorsqu'en  482  Tempe- 
reur  d^Orient  Zenon  publia  le  fameux 
Hénoticon,  pour  réunir,  en  se  fondant 
sur  cet  acte,  les  Monophysites  et  les 
Orthodoxes,  les  chefs  des  Monophysites, 
tels  que  Pierre  Mongus,  patriarche  d'A- 
leundrie,  se  montrèrent  fort  disposés 
à  accepter  cette  formule  d'union;  mais 
les  Monophysites  stricts  résistèrent  h 
une  pareille  duplicité,  se  déclarèrent 
séparés  de  leurs  chefs  qui  avaient  admis 
râ^ioticon,  et  reçurent,  pour  ce  motif, 
le  surnom  dérisoire  d* Acéphales,  sans 
chefj  sans  téte^  !ix£çaXoi. 

ACHAB    (SMntjt). 

1"»  Ce  ro!  disraël,  fils  et  successeur 
d'Amri, régna  vingt-deux  ans,  fut  plus 
mauvais  que  ses  prédécesseurs  et  contri- 
bua plus  qu'eux  tous  à  la  chute  et  à  l'ido- 
lâtrie du  peuple.  Il  épousa  Jézabel ,  fille 
d'Etbaal ,  roi  deSidon ,  se  laissa  complè- 
tement séduire  et  entraîner  par  elle  au 
culte  phénicien  de  Baal  et  d'Astarté ,  qui 
se  répandit  dès  lors  dans  tout  Israël  (1). 
Les  prêtres  de  Baal ,  les  faux  prophètes 
idolâtres  remplirent  le  pays  (2),  et  les  vrais 
prophètes,  comme  Élie,  devmrent  re- 
lativement rares,  furent  persécutés  par 

(I)  m  Ro'uy  16»  ss-aa. 

(3)  m  AOM,  18,  23.     , 

(3)  in  Bioù,  18,  4. 

(4)  m  Jtow,  17,  I  Mf. 
{h)  m  Aott,îl,  M6.. 
<•)  m  Bsû,  31,  17-39. 


la  nudson  régnante  et  obligés  de  se  ea* 
cher  dans  des  cavernes  et  des  réduits 
obscurs  (3).  Élie  lui-même  ne  put  faire 
autre  chose  que  de  menacer  le  peuple 
et  le  roi  d'une  famine  de  plusieurs  an- 
nées, en  punition  de  leur  idolâtrie  (4). 
Outre  l'oubli  du  Dieu  véritable,  l'in- 
justice et  la  violence  régnaient  en  Israâ: 
le  meurtre  de  Naboth  en  fut  un  exemple 
criant  (5).  Élie  ayant  reproché  ce  crime 
au  roi,  qu'il  menaça  de  la  vengeance  di- 
vme,  Achab,  il  est  vrai,  fit  pénitence, 
et  parvint  à  détourner,  pour  un  temps, 
de  sa  tête  les  châtiments  divins  (6); 
mais  sa  pénitence  ne  fut  pas  sincère 
et  ne  put  le  préserver  de  la  mort  qui  lui 
avait  été  annoncée.  Achab  fut  engagé 
trois  fois  dans  une  guerre  avec  le  roi 
de  Syrie  Ben-A^ab  ;  la  première  et  la 
seconde  fois ,  repoussant  l'attaque ,  il 
fut  victorieux  (7);  mais/  la  troisième 
fois,  ayant ,  de  concert  avec  Josaphat , 
roi  de  Juda,  attaqué  la  Syrie,  il  fut 
blessé  dans  une  bataille ,  mourut  biodtôt 
après ,  et  fut  porté  à  Samarie ,  où  les 
chiens  s'abreuvèrent  de  son  sang,  comme 
Elle  le  lui  avait  prédit  (8).  Peu  de 
temps  après,  Jéhu  anéantit  toute  la  fa- 
mille idolâtre  4' Achab  (9). 

^  Fils  de  Colias ,  faux  prophète  pen- 
dant la  captivité  deBabylone  (10). 

ACHAD  (  T?Nt  et  1DH;  LXX,  *Apxà6) 

D'après  la  Genèse  (11)  c'était  une  ville 
de  Babylonie,  fondée  par  Nenurod. 
On  devrait,  en  ayant  égard  à  la  ma- 
nière  d'écrire  des  Septante,  la  croire 
située  au  bord  du  fleuve  Argades ,  dans 
la  province  de  Sittaoène  ;  mais ,  d'après 
les  données  du  texte  biblique,  elle  de- 
vait être  beaucoup  plus  au  sud.  Selon 
S.  Jérôme,  avec  lequel  s'accordent 
le  Targum    de    Jérusalem,  Pseudo- 

(7)  m  HOM,  30. 

(8)  m  Roi$^  33,  1-38. 

(9)  Vf  Hoiê,  Q,7  8q. 

(10)  Jérém,^  39b  21. 

(11)  10, 10. 


S4  ACBAIE 

Jonathan,  Éphraûn  el  AbulfanfM,  il 
faut  entendre  par  là  Ni8ibÎ8,au  nord  de 
la  Mésopotamie.  Et  c'est  ce  qui  est  le 
plus  vraisemblable,  si  toutefois  il  est  resté 
ifuelque  trace  de  cet  Adiad. 

AGHAÎE,  primitivemeat  la  partie 
la  plus  septentrionale  du  Pèloponèse,  de 
Sydone  au  promontoire  Araxus,  avec 
douie  villes.  Au  temps  où  l'Acbaïe  parait 
opmme  province  romaine,  elle  com- 
prend la  Grèce  propre  et  le  Péloponèse, 
et  forme  avec  la  Macédoine  la  Grèce  en- 
tière. La  ligue  achéenne  dominant  toute 
la  Grèce  au  moment  où  les  Romains  la 
coBquirent,la  défaite  decette  ligue  soumit 
en  même  temps  le  pays  entier  à  la  puis- 
sance romaine ,  qui  nomma  sa  nouvelle 
conquête  Acbaïe.  Celle-ci  fut  d'abord  une 
province  sénatoriale,  pravincia  sena" 
toria ,  et  gouvernée  par  des  proconsuls 
au  nom  du  sénat  romain  ;  plus  tard  Ti- 
bère en  fit  une  province  impériale,  pro* 
vincia  imperatoria,  soumise  à  un 
procurateur.  Claude  la  rendit  au  sénat, 
et  c*est  pourquoi,  au  temps  de  Tapôtre 
S.  Paul,  le  gouverneur  romain  de  TA- 
ehaïe  était  de  nouveau  un  proconsul  (t). 

ACHALAB,  ville  dans  le  territoire  de 
la  tribu  d^Aser  (2). 

ACHAS  (  "THM ,  ) ,  roi  de  Juda ,  fils 
et  successeur  de  Jotham ,  un  des  plus 
mauvais  rois  de  Juda,  aussi  adonné 
au  culte  des  idoles  que  les  rois  d'Is- 
raël ,  érigea  une  multitude  de  statues 
à  Baal,  brûla  de  Tencens  sur  les 
hauts  lieux  et  sous  tous  les  verts  feuil- 
lages, et  sacrifia  ses  propres  enfants 
à  Moloch  dans  la  vallée  de  Ben-En- 
nom  (3).  Son  règne  fut  très-malheu- 
reux pour  Juda.  Déjà,  sous  son  prédé- 
cesseur Jotham,  Phacée,  roi  d'Israël,  et 
Hézin,  roi  de  Syrie,  s'étaient  entendus 
pour  renverser  le  roi  de  Juda.  Ils  enva- 

(I)  AcU  18,  13. 

(3)  Jugeëf  ly  31. 

(.1)  lY  Roiê^  19,  2-4,  3.  II  Paroi.,  SB,  3»4. 

(4)  II  Parai.,  28,  17  tq. 
(snv  /fM>,  18.7-0. 
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hirent  eo  eibt  la  Judée  sow  Aebas,  as- 
siégèrent pendant  un  certain  temps  la 
ville  de  Jérusalem  sans  la  prendre,  ra- 
vagerait son  territoire  et  se  retirèraat 
enfin  avec  un  grand  butin  et  une  multi- 
tude de  prisonniers.  A  la  même  ^oque 
les  Ëdomites  et  les  Philistins  firent ,  de 
leur  cêtét  des  incursions  en  Judée,  y  mi- 
rait tout  à  feu  et  à  sang  et  remportèrent 
de  riches  dépouilles  (4).  Dans  cette  dure 
nécessité  Aohas  s'adressa  à  Tbéglath- 
Phalasar,  roi  d'Assyrie,  pour  obtenir  du 
secours,  et  parvint,  par  derichesprésents, 

à  lui  faire  entreprendre  contre  la  Syrie 
et  contre  Israël  une  expédition  dans  la- 
quelle U  conquit  Damas,  tuale  roi  Kézin 
et  emmena  les  habitants  captifs  (ô). 
Achas  alla  au-devant  du  roi  d'Assyrie 
jusqu'à  Damas,  et,  lorsqu'il  eut  vu  l'autel 
de  cette  ville ,  il  en  envoya  une  copie  au 
prêtre  Uria,  avec  l'ordre  d'ériger  un  au- 
tel semblable  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem et  d'y  offrir  des  sacrifices;  ce 
qu'U  fit  lui-même  plus  tard  (6).  TouU- 
fois  le  roi  d'Assyrie  n'était  pas  si  bien 
disposé  à  l'égard  du  roi  de  Juda  qu'il 
le  semblait;  car,  après  avoir  humilié  les 
ennemis  de  Juda,  il  se  tourna  contre 
Juda  même ,  et  Achas  ne  put  racheter 
la  paix  qu'en  abandonnant  toutes  ses 
richesses  personnelles  et  le  trésor  du 
temple  (7).  Le  zèle  et  le  dévouement 
du  prophète  Isaïe  eurent  peu  de  succès 
auprès  de  ce  roi  impie ,  qui  n'écouta  ni 
ses  conseils  ni  ses  menaces  (8).  Aebas 
mourut  après  unrègne  de  seize  ans;  ilne 
fut  point  «oseveli  dans  les  sépulcres  des 
rois  (9).  Ce  doit  être  par  une  erreur  de 
copiste  qu'il  est  dit  qu'Achas  n'avait  que 
vingt  ans  en  montant  sur  le  trône  ;  car, 
dans  ce  cas,  il  n'aurait  vécu  que  trente- 
six  ans,  et  Ézéchias,  son  fils,  n'aurait 
pu  à  sa  mort  avoir  vingt-cinq  ans  (10}. 

(8)  IV  Rois,  16,  10.  ' 

(7)  II  Parai.,  28,  20  sq. 

(8)  Conf.  Istle,  7, 3  Mf. 

(9)  Il  ParaL,  28,  27. 

(10)  IV  Rois,  18,  3. 
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AGBIMAAB  :  1*  Père  d*Acliiiioain , 
femme  de  Saûl  (1). 

2*  Fils  an  gfaad  prêtre  Sadoc  (3), 
qui  TOtthit  faire  oomuttre  à  David  les 
plan  d'Absaloii ,  engpgé  dans  une  eons* 
piration  ^ntre  wn  père.  Quoique  dé- 
nouée à  Absalon  comme  espion  de 
David ,  il  parvibt  en  efAlt  à  réaliser  son 
projet,  en  avertissant  le  roi  (3)  ;  ce  fut 
lui  aussi  qui,  plus  tard,  amionça  le 
premier  à  David  la  mort  d  Absalon  (4). 

S'  Un  des  douze  officiers  que  Salo* 
mon  avait  mis  à  la  tête  d'autant  de  par- 
ties du  royaume,  et  qui  à  tour  de  rôle 
devaient  dhaque  mois  fournir  ce  qui  était 
nécessaire  à  la  taUe  du  roi.  Il  avait  Tin^ 
tendance  de  NephtaK ,  et  avait  épousé 
Basemath .  une  fille  de  Salomon  (5). 

ACM»iBLBCH,fllsd'Achitob  et  grand 
prêtre  à  Nobé  (6).  Lorsque  David  en  fuite 
parut  devant  lui,  épuisé  et  sans  armes, 
cachant  la  vraie  cause  de  son  arrivée , 
Achiméleoh  lui  donna  à  manger  des 
pains  de  Proposition,  parce  qu'il  n'avait 
pas  au  moment  même  d'autres  ali- 
mantt ,  et  lui  remit  l'épée  de  Goliath, 
avec  laquelle  H  s'enfuit  sur  le  territoire 
des  Philistins  (7).  Doëg  l'Ëdomlte  dé- 
nonça cette  conduite   à  Saiil,  qui  en 
coodhit  qu'il  y  avait  une  secrète  entente 
entre  Achimélech  et  David  cfmtre  sa 
penonne,  et,  sans  avoir  égard  à  la  Justifi- 
cation sincère  d' Achimélech ,  le  fit  exé- 
cuter avec  quatre*vingt-cinq  prêtres  de 
Nebé,  et  tous  leurs  parents.  Abiathar, 
un  d»fils  d'AehÎBiéleeh ,  parvbic  seul  i 
s'éebapper  et  h  s'enfuir  vers  David,  à 
qui  il  donna  les  nouvelles  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  (8).  Aebfanéiech  est  nommé 
Abiathar  dans  S.  Mare  (9)et  avait  pro- 
bablement aussi  osnom ,  qui 

(I)  I  KoU,  I4,B0. 
(!)  n  Xûi»,  I»,  27. 
(3)  n  Moia,  17, 15-18^ 
40  II  Rm$,  IS,  I». 
(à)  ni  BoU,  4,  15. 
(S)  I  Reit,  9S,  9. 
0)  I  Mftiê,  91, 1*10. 
(%)  I  AtM,  SS,  S-»l« 


est  donné  à  son  fils ,  tout  comme  celui- 
ci  est  également  nommée  Achimélech, 
si  d'ailleurs  (10)  ce  n'est  pas  une  simple  In- 
terversion de  noms  dans  le  texte  et  une 
erreur  de  copiste. 

AVHM,  fils  de  Maoeh,  roi  philistin  de 
Oetb(l  1),  auprès  duquel  David,  persécuté 
par  Saûl,  cherdha  et  trouva  deux  fois 
asile  ,'ia  première  fois  en  passant  seule- 
ment et  en  faisant  courir  des  dangen 
à  son  hôte  (13),  la  seconde  fois  en  tes- 
tant plus  longtemps.  Ce  fut  alors  que 
David  gagna  toute. la  confiance  de  ce 
roi,  qui  lui  livra  la  ville  de  Sicéleg,  et 
lui  aurait  donné  un  commandement 
dans  une  guerre  contre  les  Israélites , 
si  les  autres  princes  des  Philistins, 
moins  confiants  en  David,  l'avaient 
permis  (18).  Dans  le  texte  hébreu  du 
Psaume  38,  1,  il  est  nommé  Abimé- 
lech.  f^oy,  ce  mot. 

AGHiTOPHBL,  uu  dcs  conseillers  les 
plus  estimés  de  David ,  né  h  Gélo,  dont 
les  avis  étaient  regardés  comme  des 
oracles  de  Jéhova  même  (14).  Lorsqu'é- 
clata  Ih  révolte  d' Absalon  il  se  joignit 
à  ce  dernier  et  le  soutint  de  ses  con- 
seils (15);  mais,  Absalon  ayant  rejeté  son 
avis  concernant  la  poursuite  de  David 
et  ayant  suivi  cehii  de  Chusaî,  il  retourna 
dans  sa  patrie  et  se  pendit  dans  sa  mai- 
son (16).  Si  Éliam,  cité  nu  livre  H  des 
Rois,  11,3,  est  la  même  personne  que 
celle  qui  est  citée  au  ch.  88,  34,  Achi- 
tophel  était  en  même  temps  le  grand- 
père  de  Bethsabée. 

AGHMBD.  f^oy.  Mahomet. 

A€HOB  (nÏD^,  trouble),  vaUée  de 
Palestine,  à  quelques  lieues  à  l'est  de 
Jérusalem ,  non  loin  du  Jourdam,  dans 
la  proximité  de  Jéricho  et  de  Oalgala. 

(6)  %  26. 

(10)  n  Bois,  8, 17;  et  I  Paralip.  8,  16. 

(11)  I  JToâf,  S7,  S. 

(12)  I  Rois,  SI,  11-16. 

(13)  I  Rois,  27,  2-6;  28,  1  Mf.  ;  29,  2  sq. 

(14)  n  Rois,  15,  12;  16,  28. 

(15)  n  itoû,16,  21  iq. 

(16)  II  Rois,  17,  1-4,  23« 
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Klle  teuail  eon  nom  du  châtiment  infligé 
à  Aduui,  qui,  après  la  prise  de  Jéricho, 
malgré  Tanathème  pesant  sur  k  Tille, 
s'en  réserva  plusieurs  douilles  fort 
riches,  qu'il  cacha  dans  sa  tente,  et  qui 
attira  ainsi  une  sévère  punition  sur  les 
Israélites.  Achan,sur  Tordre  de  Josué, 
fut  lapidé ,  son  corps  fut  brûlé,  et  la 
yallée  conserva  le  nom  de  Vallée  du 
Trouble  (1). 

AGHZiB  :  |o  ViUe  de  la  tribu  de 
Juda  (2). 

2»  Ville  de  Galilée ,  aux  bords  de 
la  Méditerranée,  qui  fut  assignée  par 
Josué  à  la  tribu  d'Aser  (8),  mais  que 
celle-d  ne  conquit  jamais  (4).  Plus  tard 
on  la  nomma,  suivant  la  pron<mciation 
araméenne,  Achdib  (nn^il)*  ce  qui  la 
fit  appeler  Ëcdippa  par  les  Grecs. 
Selon  Eusèbe  et  S.  Jérôme  elle  était 
située  à  neuf  milles  romains  d'Accon , 
par  conséquent  à  peuprèsdans  la  même 
position  où  se  trouve  aujourd'hui  racore, 
dans  la  proximité  de  la  mer,  la  ville 
de  Zib,  dont  le  nom  rappelle  Tanden 
Achzib. 

ACOËMiTES  ou  Aeéméteê,  ou  AkU 
mites,  c'est-à-dire  lesftofwformants  (  xotP 
pio|Aat,  dormir).  On  nommait  ainsi, 
dans  l'Église  d'Orient,  une  espèce  de  moi- 
nes qui  continuaient  roffioedivm  jour  et 
nuit ,  en  ce  sens  qu'ils  se  partageaient 
en  trois  ou  plusieurs  chœurs,  qui  se  rele- 
vaient lès  uns  les  autres  (  origine  de  l'a- 
doration perpétuelle  ).  Ce  fut  Tabbé 
d'un  couventprès  de  l'Euphrate,  nommé 
Alexandre,  qui  le  premier,  dit-on,  in- 
troduisit cette  pieuse  coutume,  au  com- 
mencement du  cinquième  siède.  Elle  se 
propagea  bientôt  plus  loin ,  et  Constan- 
tinople  vit  plusieurs  couvents  d'Acémètes 
s'établir  dans  son  sein;  i*un  d*eux  fut 
fondé  par  Alexandre  lui-même.  Le  plus 
célèbre  d'entre  eux  fut  le  couvent  appelé 
Sttidium ,  du  nom  de  Studius^  Romain 

(1)  t/osue,  7,  24. 

(S)  Jwué^  Ib,  41.  itftcA.,  24. 

(3)  JcM.,  10,  S9. 


distingué  qui  le  dota  en  463.  En  ô33 
les  Acémètes  attaquèrent  nveoMnt  b 
poposition  de  certains  moines  soutenant 
«  qu'une  des  personnes  de  la  sainte  Trini- 
té a  souffert  dans  sa  chair,  »  etdemandè- 
rentméme  au  Saint-Siège  la  condamna- 
tion de  cette  thèse;  mais  le  pape  Jean  II 
accepta  la  formule,  et,  après  avoir  en 
vain  tout  essayé  pour  eakner  et  giBigner 
les  Acémètes,  il  se  vît  obligé  de  les  ex- 
communier, à  cause  de  leur  tendance 
nestorienne  à  diviser  les  natures  dans 
le  Christ 

jkcOLYTBS.  On  nomme  ainsi  les 
ministres  de  l'Église  qui  assistent  les 
prêtres  dans  leurs  fonctions;  ils  datent 
du  troisième  siècle;  on  peut  démontrer 
leur  existence  dès  le  temps  de  S.  Cy- 
prien.  Leur  nom  vient  d'dbioÀuOib»,  oc- 
compagnerj  servir.  Ils  étaient  or- 
donnés pour  remplir  leur  mimstère  (5). 
Plus  tard  l'office  des  acolytes  fut  confié 
à  des  laïques  (  ministrantes)  ;  mais  l'ordre 
des  acolytes  a  été  conservé  parmi  les 
ordres  mineurs  {ordinesmUiùres).h^ 
Condle  de  Trente  désire  (6)  que  les  bas 
offices  de  l'Église  soient  de  nouveau 
remplis  par  des  dercs  proprement  dits 
(  ordonnés  ).  Ce  rèf^ement  ne  s'est 
pas  réalisé,  et  l'ancien  acolyte  n'a  pas 
été  ressuscité. 

AG08TA  (  Urisl  ),  gentilhomme  por- 
tugais, d'origine  juive,  naquit  à  Oporto 
vers  la  fin  du  seizième  siède.  il  fut  soi- 
gneusement élevé,  montra  de  bonne 
heure  du  talent  et  du  sèle  pour  la  sdenoe, 
surtout  pour  la  théologie.  Malheureuse- 
ment la  nature  avait  mêlé  à  ses  hautes 
facultés  une  imaginati<m  ardente  et  dé- 
ré^ée  et  une  confiance  illimitée  «n  lui- 
même,  présage  ordinaire  de  la  chute 
de  l'homme.  En  effet  Acosta  expia  l'or- 
gueil de  sa  raison  par  un  abaissement 
moral  effrayant.  Chrétiaa  d'abord ,  il 
devmt  bientôt  matérialiste,  puis  athée, 

(4)  Jug.^  I,  31. 

(6)  yoy.  Coneii.  Carikag.^  IV,  ano.  998,  can.  6. 

(6)  Seas.,  XXIII,  Dt  r^onm.^  cap.  17. 
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et  eii6n  juif.  Ne  se  sentant  pas  capable 
de  triompher  des  doutes  qui  s'élevaient 
en  lui  sur  les  dogmes  fondamentaux  du 
Christianisme,  et  privé ,  par  Tidolâtrie 
de  son  esprit  propre,  de  toute  lumière 
supérieure,  il  chercha  son  refuge  et  son 
salut  dans  la  circoncision,  et  en  se  dé- 
clarant pour  la  religion  à  laquelle  avaient 
appartenu  ses  pères.  11  se  rendit  en  Hol- 
lande. Les  Juifs  d'Amsterdam  le  reçurent 
dans  leur  communauté  ;  mais  à  peine 
eut-il  fait  ce  pas   qu'il  lui  parut  aussi 
dur  de  se  soumettre  aux  pratiques  de  la 
loi  ancienne  qu'A  lui  avait  paru  pénible 
auparavant  de  plier  sa  raison  sous  les 
dogmes  de  la  loi  nouvelle.  Il  fut  excom- 
munié par  la  synagogue.  Pour  défendre 
ses  opinions  il  composa  et  publia  un 
écrit  dans  lequel  il  chercha  à  prouver 
qu'il  (allait  rejeter  les  usages  et  les  tra- 
ditions des  Pharisiens  et   s'unir  aux 
Sadueéens,  dont  depuis  longtemps  il 
^  s'était  approprié  la  doctrine.  Acosta  di- 
sait n'avoir  rien  trouvé  dans  l'Ancien 
Testament  sur  les  peines  et  les  récom- 
penses d'une  autre  vie ,  que  par  consé- 
quent il  n'y  avait  pas  de  vie  à  venir  pour 
lui,  et,  en  strict  Saducéen,  il  niait  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Les  Juifs  l'accusèrent 
devant    les    tribunaux    d'Amsterdam 
comme  un  athée  qui  attaquait  toute 
espèce  de  religion.  Un  médecin  juif 
refiita  son  système.  Acosta  répondit  en 
pabliant  son  Examen  iradUionitm  Pha- 
risakamm  ad  Legem  teriptam.  Les 
Juib  lui  ripostèrent  en  le  lapidant,  puis 
ik  le  firait  emprisonner.  Il  obtint  néan- 
moins salîbertésous  cauti<m.  Acosta,  ni- 
difièrent à  l'égard  de  toute  profession 
rxtérieure  de  religion,  se  réconcilia  avec 
la  synagogue  quirnse  ans  après  son 
excommunication ,  quoique  son  opinion 
fite  que  la  loi  de  Moïse  était  une  pure 
invention  humaine  et  n'était  nullement 
remvre  de  Dieu.  Peu  de  temps  après 

(1)  I  Mae.,  5,  3. 

(3)  BtU.  Jud.,  Il,  J3,  4,  32,  a;  nu  3,  4» 


on  raceusa  de  ne  pas  «riiaerver  eiaole- 
ment  les  ordonnances  jndaiques.  La 
synagogue  se  remit  à  l'excommunier, 
et  il  resta  s^  ans  exposé  aux  persécu- 
tions de  sa  famille  et  de  toutes  les  com- 
munauâs  juives  de  la  Hollande.  Cette 
position  insupportable  le  poussa  encore 
une  fois  à  se  réconcilier  avec  la  syna- 
gogue et  à  accepter  la  pénitence  la  plus 
dure  et  la  plus  humiliante  qm  se  puisse 
imaginer.  Il  fut  fustigé  par  le  chantre  de 
la  synagogue  d'Amsterdam ,  et,  confor- 
mément au  Rituel  judaïque,  foulé  aux 
pieds  par  tonte  la  communauté.  Amsi 
ce  malheureux  fut  constamment  persé- 
cuté pour  ce  qu'il  crut  comme  pour  ce 
qu'il  ne  crut  pas,  et  la  fin  de  toute  cette 
tragédie  fut  qu'il  se  briUa  la  cervelle 
en  1647 ,  après  avoir  manqué  un  de  ses 
parents  et  deses  ennemis  mortels  auquel 
il  avait  tiré  un  coup  de  pistolet.  Cet 
homme  ressentit  durant  toute  sa  vie  un 
msatiable  besom  de  fol  religieuse  et  ne 
comprit  pas  que  ce  sentiment  est  une 
irréfragable  preuve  qu'A  existe  un  genre 
de  vérités  que  les  pures  formules  du  rai- 
sonnement humain  ne  peuvent  atteindre. 
Outre  l'ouvrage  déjà  cité,  Acosta  com- 
posa un  livre  intitulé  :  Exemplar  vUk 
humanx.  DiJx. 

ACBABATHANE  :  1»  Contrée  d'Idu- 
mée ,  probablement  ainsi  nommée  d'a- 
près une  montagne  voisine  appelée 
Aerabbim;  Judas  Machabée  en  atta- 
qua les  habitants,  dont  il  fit  un  grand 
carnage  (1). 

T*  Contrée  du  milieu  de  la  Palestine, 
entre  Sichem  et  Jéricho,  désignée  par 
Josèphe  comme  toparchie  (2);  elle 
n*est  pas  mentionnée  dans  la  Bible. 

ACRABBIM  (D>aip^,  scorpions),  mon- 
tagneaux  frontières  méridionales  de  la  Pa- 
lestme,  qui  se  nomme  la  montée  Accrab- 
bim  ou  lamentée  des  Scorpions  (3).  Au- 
jourd'hui encore  on  rencontre  dans  cette 

(3)  /Vo.l|6r.,  34,  4.  Jow,,  16,  3.  Juga  ,  ||  36. 
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f^ootm  ImiMOap  de  icorpioM  d\nie 
l^iidMir  extraoniiiiMre,  que  les  voya- 
Hem»,  et  Ml  rlout  les  Bédouins  anftMS,  avee 
leurs  troupetux,  ériteut  soigneusement. 

ACBOAHATIQUB,  jécroaiiqw. 
yOff,  MÉTHODES  n'BNSnOHSMBlIT. 
AGTBfl  DM  MABTYBS,  jéeta  Moriff' 

rum.  Dans  la  langue  de  la  jurispra- 
deoce  romaine ,  on  entendait  par  actes , 
éécki,  1rs  registres  dans  lesquels  on 
consignait  les  documents  officiels,  les  dé* 
cisiotts  et  IcH  sentences  des  juges.  Lors- 
que, duraut  les  persécutions,  on  traînait 
un  Chrétien  devant  un  tribunal ,  Tin- 
terrogatoiro  qu*on  lui  bisait  subir  et  la 
seule noe  du  Juge  étaient  consignés  dans 
les  registres  {Jcéit)*  Or  il  était  natu- 
rel  que  les  Chrétiens  eussent  aussi  le 
désir  de  posséder  des  documents  écrits 
sur  la  ocmfession  héroïque  et  la  sainte 
mort  des  martyrs ,  et  comme  souvent 
ils  pouvaient  obtenir  à  prix  d'argent  (1), 
pour  base  de  leur  travail ,  les  regis- 
tres officiels  des  juges ,  les  récits  ou 
procès^verfoaux  qu'ils  dressaient  d'a- 
près ces  pièces  authentiques  reçurent 
le  nom  d*Actes  des  Martyrs,  Acta 
Martyrum.  Il  se  trouva  cependant 
aussi  que  des  martyrs  écrivirent  eux- 
mêmes  rhistoire  de  leurs  souffrances, 
ou  bien  que  cette  histoire  fut  rédigée  et 
consignée  tantôt  par  leurs  admirateurs, 
tantôt,  comme  dansTÉglise  romaine, 
par  des  fonctionnaires  commis  ad  hoc , 
par  des  notaires,  dans  un  document  des- 
tiné à  Tusage  de  TÉglise ,  et  ces  docu- 
ments originaux  furent  également  ap- 
pelés jécia  Martyrii  ou  JUartyrum. 

Les  plus  anciens  de  ces  Actes  des 
Martyrs  sont  ceux  qui  décrivent  la 
mort  de  S.  Ignace ,  évéqoe  d'An- 
tioche  (t  107  apr.  J.-COi  et  de 
S.  Polycarpe,  évéque  de  Smyme 
(  t  vers'  IM).  Ife  ont  été  bien  souvent 
reproduits,  et,  en  dernier  lieu,  dans 
rédition  des  Pères  apostoliques  de  Hé- 

(I)  Voy.  Âcia  8S.  TomeAt,  etc.,  etc.  ;  Rai- 
nait, éd.  Gallars,  t.  III,  p.  lo. 


fëé.  Durant  fa  persécution  de  Diode- 
tim,  confonnéttt«it  au  premier  édit 
impérial  de  909 ,  beaucoup  de  ces  Actes 
des  Martvrs  forent  détroits  avec  (Tautns 
livres  sacrés  ;  mais,  naturellement,  après 
la  persécution,  les  Chrétiens  cherchè- 
rent à  rétablir  de  mémoire  les  docu- 
ments que  la  tyrannie  leur  avait  enle- 
vés. C'est  ainsi  qu'apparurent  des 
travaux  non  officiels,  r^igés  d'après  tes 
rédts  des  témoins,  et  dans  lesquels 
nécessairement  durent  se  glisser  des 
erreurs.  Ce  qui  ftit  beaucoup  plus 
malheureux ,  c'est  que,  d'une  part ,  les 
hérétiques  répandirent  de  bonne  heure 
de  faux  Actes  des  Martyrs,  dansHintérét 
de  leurs  sectes ,  et  que,  de  Tautre,  toême 
chez  les  orthodoxes,  l'amour  du  mer- 
veàleux  introduisit  un  grand  nombre 
d'interpolations  et  d'additions  parmi  les 
actes  origmaux  et  authentiques. 

On  accuse  surtout  de  falsificatiims 
de  ce  genre  Simécm  Métaphrastes, 
chancelier  de  l'empereur  Léon  le  Sa^i 
dans  le  dixième  siècle;  mais  Léon  Al- 
latins  (3)  et  d'autres  l'ont  justifia,  «t 
ont  fait  retomber  le  reproche  sur  les 
falsificateurs  postérieurs.  Cette  falsiiici; 
tion  des  Actes  rendit  nécessaire  Tappli- 
cation  de  règles  critiques  pour  les  juger; 
on  peut  trouver  ces  règles  en  résuma 
dans  Binterim  (3X 

Le  plus  ancien  recueil  des  Actes  de» 
Martyrs  est  celai  que  l'historien  de  TC- 
glise,  Eusèbe,  au  quatrième  siècle  i 
composa  dans  les  deux  ouvragesrf^  ^' 
iptibia  Palautinm  et  Synagoge  Martf 
riorum.  Ce  dernier  est  perdu;  le  P^ 
mier  forme  le  supplément  do  huitième 
livra  de  waHUMredeCÉyUse.  Un  ^ 
cond  grand  recueil ,  composé  de  dou<e 
volumes ,  existait  à  Constantinopte^  ^'^ 
le  neuvième  siècle ,  et  ce  fut  probable' 
ment  la  base  du  travaM  de  Siméon  M^- 
taphrastes,  deAetUScmetorum^  Ei^^' 
cident,  Jacques  de  Voragine  composa,  au 

(9)  HtM.  de  Simtoma  êcripHi. 
(ai  BentwtM.,  t  ▼•  p.  1,  p.  si. 
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treiziènie  siècle,  Is  kmÊnomLéginêedoi^e 
oa  MUoire  lombarde.  Une  pk»  ^rattde 
ooUectkm  des  andaiB  Actes  des  Martyrs, 
an^nentée  de  la  md'autres  saints  nos 
nnrtyn,  futftûte,  au  seizièine  siècle, 
par  le  Chartreux  Snrius,  qui  toutefois 
ne  distiiigDa  pes  suffisamment  le  yrai  du 
faux  ;  mais  lesarant  Bénédictin  de  Saint- 
Maur  D.  Thierri  Ruinart  fit  preuve 
de   la   plus  sévère  critique  dans  son 
célèbre  ouvrage,  Jeta  Mariyrum  sin-- 
cera^  qui,  après  avoir  paru  d'abord,  avec 
d'excellents  prolégom^es  et  de  savantes 
rerherriies  de  détails ,  à  Paris  en  1689, 
ni'folio,  fîit  publié  en  1802  par  Té- 
véque  aetuel  de  Brixen,  Mgr  Galiura, 
en  trois  volumes  in'8<' ,  d'après  l'édi- 
tion la  phis  complète  de  Vérone.  Etienne* 
ÏWode  Assémanni  composa  aussi  une 
collection  d'Actes  des  Martyrs  qui  a  pour 
titre  :   Jeta    Sanetorum   Martyritm 
OrientaUwn  et  OcddentaUum  ;  Rome, 
1748,  û  vol.  in-fol.  Mais  la  plus  grande 
eollection  est  celle  qui  est  connue  sous 
le  nom  des  BoUandistes,  ou  Jeta  San* 
dortmi,  dont  traite  l'article  suivant. 

ACTES  DES  SAINTS ,  Jeta  Sancto^ 
mm.  Pendant  ledix^septlèmeet  le  dix- 
hoitièroe   siècle.  Tordre   des  Jésuites 
travailla  a  ime  légende  gigantesque  inti- 
tulée Jeta  Sanetorum.  Le  premier  plan, 
sur  une  bien  phis  petite  échelle,  puisque 
Pouvrage  ne  devait  compter  que  dix-huit 
volumes ,  fut  conçu  par  le  Jésuite  d'An- 
vers Héribert  Rosweyd ,  qui  mourut 
en  1629   sans  avoir  pu  réaliser   son 
projet.  Le  Jésuite  Jean  Rolland  (  né  à 
Tiriemonf,  dans  les  Pays-Bas ,   1596, 
t  1665  ),âgé  alors  de  trente^quatre 
ans,  dut,  d'après  les  ordres  de  la  Com- 
pagnie ,  entreprendre  l'élaboration  des 
matériaux   vecoeillis    et    laissés    par 
Rooweyd ,  et  se  rendre  de  Malînes  k 
Amefs ,  qu'on  jugea  le  lieu  le  phis  h- 
vonèle  à  la  publication  de  cette  grande 
ceuvre.  BoUand  entra  aussitôt  en  cor- 
respondance avec  toute  l'Eoiope ,  pour 


obtenir  de  tontes  les  bibliothèques  et  de 
toutes  les  archives  les  Jeta  (  Jeta)  et 
les  vies  des  martyrs  et  des  autres  saints. 
Il  parvint  à  réunir  une  telle  masse  de 
documents  et  de  manuscrits  que  le  plan 
primitif  ftit  élargi ,  et  qu'il  ftiUut  donner, 
en  1695,  à  BoUand  un  auxiliaire,  devenu 
indispensable,  dans  la  personne  d'un 
confrère  de  la  Compagnie,  plus  jeune, 
parfaitement  propre  à  ce  travail, 
nommé  Godefroi  Henschen  (  né  à 
Venrad,  dans  les  Gueidres,  1600,  t 
1681).  Après  d'ardents  travaux  prépa« 
ratoires,  les  deux  Jésuites  firent  pa« 
raitre,  en  1648,  deux  forts  volumes 
in-folio ,  qui  ne]  renfermaient  que  i'hlS" 
toire  des  saints  doot  nous  honorons  la 
mémoire  dans  le  mois  de  janvier.  En 
1658  parurent  trois  autres  in-folio  ^ 
comprenant  les  saints  de  février.  Deux 
ans  après  les  deux  savants  obtinrent 
un  nouveau  collaborateur  dans  hi  per* 
sonne  du  P.  Daniel  Papebrœk  (né  è 
Anvers  en  1628,  tl714).  Conformément 
au  désir  du  Pape  Alexandre  VII,  Hens^ 
ehen  et  Papebrœk  parcoururent  l'Alle- 
magne, l'Italie  et  la  France ,  pour  y  ra- 
masser de  nombreux  manuscrits.  Bientôt 
après  Bolland  mourut;  mais  l'œuvre 
continua  sans  interruption,  et  ne  fut  pas 
troublée  par  la  mort  de  Henschen  et  de 
Papebrœk,  chaque  collaborateur  dé- 
cédé étant  immédiatement  remplacé 
par  un  nouvel  ouvrier,  qui  avait  travaillé 
sous  la  direction  de  ses  anciens  collègues 
et  sur  le  même  plan. 

Tous  oes  savants  réunis  furent  nom- 
més BoUandMti^  et  leur  œuvre,  dont 
ime  édition  peu  correcte  parut  à  Venise, 
fut  appelée  V  Œuvre  des  BoUandistes. 
Elle  fut  continuée,  grâce  à  l'appui  de  l'un- 
pératrice  Marie-Thérèse,  niéme  après 
l'abolition  de  l'ordre,  jusqu'à  ce  que 
l'invasion  des  Français  dans  les  Pays- 
Bas,  en  1794 ,  yint  suspendre  rentre- 
prise  Elle  était  parvenue  au  cinquante^ 
troisième  volume  in-folio,  et  ce  dernier, 
publié  en  1794  à  Tangerloo,  et  eompre- 
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MDt  lei  nfaits  du  IS  au  IS  ootolNre  io- 
oiiiiifeiiient,  ttX  devenu  très-raie.  Cest 
à  tort  que  plusieurs  auteurs  disent  que 
rmivre  ne  va  que  jusqu'au  6  ou  11  oc- 
tobre. Outre  la  biographie  de  chaque 
saint ,  recomposée  à  nouveau  par  les 
BoUandistes,  cet  ouvrage  a  publié  tout 
ce  qui  a  pu  être  découvert  des  vieilles 
traditiooB,  des  anciennes  histoires  des 
saints,  et  ces  documents  sont  édaircis 
par  des  dissertations  et  des  notes  sa- 
vantes ;  le  tout  dans  le  ton  et  le  style 
non  dm  légendm ,  mais  d'une  œuvre 
véritablement  scientifique.  Ce  travail 
est  devenu  une  source  des  plus  impor- 
tantes de  rhistoire  de  l'Église ,  par  les 
nombreux  et  anciens  documents  qui 
ont  été  réimprimés,  comme  pièces  à 
l'appui. 

Les  événements  de  la  guerre  dont  il  a 
été  fait  mention  plus  haut  dispersèrent 
lescc^ections,  et  beaucoup  de  matériaux 
furent  complètement  égarés; d'autres, 
et  en  grand  nombre,  se  trouvent  encore 
dans  la  bibliothèque  royale  de  la  Haye 
et  dans  la  bibliothèque  dite  de  Bourgo- 
gne, à  Bruxelles.  Napoléon  désira  en 
vain  qu'on  reprit  l'œuvre  interrompue; 
on  croyait  alors  que  tous  les  documents 
étaient  perdus.  Enfin,  en  1887 ,  le  gou- 
vemementde  Belgique  confia  lacontinuft- 
tion  de  l'entreprise  à  la  société  des  Jé- 
suites, et  les  Pères  Jean-Baptiste  Boone , 
Jean  Vandermooren ,  Prosper  Coppens 
et  Joseph  de  Heike  furent  choisis  pour 
la  diriger.  Us  nouèrent  aussitôt  partout 
les  relations  nécessaires  par  des  voya- 
ges et  des  correspondances,  cherchèrent 
et  achetèrent  des  manuscrits  et  des 
livres,  publièrent  en  1888 1 un  pro- 
gramme :  de  Pro9eeuHame  opetU  Bol" 
Uauttani;  Mamur,  chez  Don  fils.  Enfin 
im  nouveau  volume,  le  1*'  d'octobre,  le 
cinquante-quatrième  de  l'œuvre,  a  paru 
dans  ces  deniien  temps  en  deux  parties, 
avec  beaucoup  de  dessins. 

(1)  Il  8,  6. 


Acrioff .  f^oy.  Dbmt. 

ACTION  SAIBTTK.  En  tant  que  k 
Chrétien  fait  et  souffre  tout  pour  Fa- 
mour  de  Dieu,  chacun  de  ses  pas,  dia- 
cune  de  ses  démarches  est  une  action 
sainte ,  une  action  qui  honore  Dieu,  un 
acte  du  culte  divin.  Ici  s'applique  la  pa- 
role de  saint  Pierre  (1) :  «Composez  une 
maison  spirituelle ,  formez  un  ordre  de 
saints  prêtres,  afin  d'offrir  à  Dieu  des 
sacrifices  spirituels,  qui  lui  soient  agréa» 
blés  par  Jésus-Christ  » 

Dans  un  sens  plus  restreint  on  en- 
tend, par  action  sainte,  chaque  acte  du 
culte,  par  exem|de  la  cérémonie  do 
Bapttoie ,  l'aspersion  de  l'eau  bénite ,  les 
processions  del'é^ise ,  etc.  Dans  le  sens 
le  plus  étroit  ce  mot  est  synonyme  de 
«  Canon  de  la  messe ,  »  d'où  l'inscrip- 
tion du  canon  dans  les  Missels  :  In/ra 
acUonem.  Conf.  Tart.  Choses  bcglé- 

SIASnQUBS. 

AGToa  BGCLBSLfi.  Cétait  autrefois  le 
noni  d'un  fonctionnaire  chargé  d'admi- 
nistrer les  revenus  de  l'église  ;  on  confond 
souvent  avec  lui  VJdvoeahis  ecduix. 
Foy.  DÉFENSEun  et  administrateur  des 
denien. 

ADADA,  ville  au  sud  de  la  tribu  de 
Juda,  prè»  des  frontières  iduméen- 
ne8(S). 

jiDALBBRT,  archevéquc  de  Brème, 
obtint  dans  l'histoire  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  IV  une  triste  célébrité. 
Fils  d'un  comte  palatin  de  Saxe  et  parent 
delà  famille  impériale,  il  fut  nommé  par 
l'empo^ur  Henri  III ,  en  1048,  arche- 
vêque de  Brème  et  de  Hambourg ,  con- 
quit par  son  talent  et  sa  haute  capacité 
une  grande  influence  sur  l'empereur  et 
le  Pape,  fut  nommé  légat  du  Sahit-Siége, 
et  chercha  dès  lors,  mais  en  vain,  à  éta- 
blir sa  suprématie  dans  tout  le  Nord , 
en  créant  une  sorte  de  grand  patriarcat 
septentrional.  Lorsque  Hannon  de  Co- 
lopiese  futa^iugéla  tutelle  du  jeune  roi 


ADALBKRT 


et 


HemtilV,  en  lOtt,  fl  eral,  pour  la  eon* 
seirer  ptas  sAreaient,  deroir  s'asMMÎer 
Adalbert;  mais  Hannon  ayant  fait,  en 
1064f  un  voyage  à  Rome,  Adalbert  prit 
entîèrenient  en  main  la  diiectioa  dn 
jeune  prince,  flatta,  pour  se  rattacher, 
tontes  ses  passions,  fevorisa  toutes  ses 
Mes,  le  penrertit  de  la  façon  la  |rfiis 
crimîndle ,  et  le  fit  déclarer,  à  Tâge  de 
quinze  ans,  majeur,  à  Worms,  afin  de 
pouToîr  régner  au  nom  du  jeune  roi. 
Qudques  années  après,  Henri  fut  obligé 
par  les  princes  ses  feudataires  à  ren- 
voyer son  odieux  favori,  et  les  Saxons 
tombèrent  sur  les  terres  ecdésiastiques 
de  Brème  et  les  ravagèrent.  Adalbert 
n'en  conçut  pas  moins  de  nouveaux  et 
d^immenses  projets ,  que  mît  à  néant  sa 
mort,  survenue  le  17  mars  1072  à  Cvoslar. 

ADALEBET  (S.),  évéquo  de  Prague 
et  apôtre  des  Prussiens,  fils  d'un 
magnat  de  Bohême,  fut  dès  l'en- 
fanœ,  à  la  suite  d'une  grave  maladie, 
consacré  à  l'Église,  élevé  dans  l'école, 
alors  célèbre,  delà  cathédrale  de  Mag- 
debourg,et  éhi,  vers  983,  successeur 
deDietfamar,  premier  évéque  de  Prague. 
Il  avait  changé  son  nom  de  Woytach 
en  cdui  d'Adalbert,  porté  alors  par 
rarchevêque  de  Magdebourg.  D'amères 
expériences ,  notamment  des  luttes  in- 
fructueuses contre  les  mœurs  sauvages 
et  le  dévergondage  de  ses  Bohémiens, 
le  déeidèreut,  en  968,  à  remettre  Tadmi- 
nittratioa  de  son  diocèse  à  l'évéque  de 
Heimen  et  à  se  retirer  dans  le  couvent 
de  Saint- Alexis,  à  Rome  ;  mais  une  dé- 
potatk»  des  Bohémiens  et  les  ordres  du 
Pape  rdUigèrait,  en  993,  à  retourner 
dans  son  diocèse. 

De  nouveaux  débats  avec  les  Bohé- 
nuenslui  firent  prendre  la  résolution  de 
foyager  et  de  devenir  missionnaire  des 
Pras^ens ,  alors  encore  païens.  Il  prêcha 
d'aboidà  Dantzig,  et  non  sans  fruit; 
mais,  lorsqu'il  voulut  avancer  vers  l'est, 
on  jour  qu'il  prêchait ,  c'était  le  23  avril 
997,il  fut  tnéàcoups  de  lance  par  Siggo, 


piéira idolâtre,  etpard*aulns  pains, 
danshivâiede  FiscÛiausenYprèsdeKes- 
nîgsbeig.  Son  disciple  Gaudens,  plus 
tard  archevêque  de  Gnesen ,  apporta  b 
nouvelle  de  sa  mort  au  duc  de  Pologne 
Boleslas,  qui  adieta  au  prix  d'une 
grosse  somme  d'argent  les  dépouilles 
du  martyr  et  les  ensevelit  à  Gnesen. 
Beaucoup  de  miracles  s'opérèrent  sur 
son  tombeau.  On  trouvera  plus  de  détails 
dans  les  Bollandistes,  au  tome  III  du 
mois  d'avril. 

ADALBEET,  célèbre  évêque  d'Angs- 
bourg  et  oncle  de  S.  Ufaich,  était  issu 
de  la  famille  des  comtes  de  Dillingen,  et 
entra  en850,déjàrempKdesavoir  etde 
vertus,  dans  le  couvent  des  Bénédictins 
d'EUvangen,  dont  il  devint  phis  tard 
abbé.  Élu  évêque  d'AugBbourg  en  887t 
tenu  en  haute  estime  par  l'empereur 
d'Allemagne  Amolph ,  il  fut  choisi  pour 
être  le  précepteur  de  son  fils,  Louis  l'En- 
font.  Il  exerça  une  grande  infhiencesur 
les  affaires  ecclésiastiques  de  l'Allemagne 
de  son  temps.  Il  aimait  beaucoup  les  égli- 
ses etles  couvents,  dont  il  était  sans  cesse 
occi^  à  améliorer  la  situation  morale  et 
financière.  U  rendit  surtout  de  nom- 
breux services  aux  couvents  de  Lorsch, 
près  de  Worms,  de  Saint-GaU,  de  Samt- 
Florian  près  de  linz,  ainsi  qu'aux  églises 
de  Freismgen,  Constance,  Salzbourg, 
Seben  (aiyourd'hui  Brixen).  Dans  une 
visite  qu'il  fltcomme  pèleiîn,  en  908,  à 
Samt-Gall,  il  dit  :  «  J'ai  cherahé  m  un 
saint,  et  un  saint  mort,  et  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  samts  vivants.  »  Il  mourut 
le  9  octobre  909,  et  Ton  vénère  ses  re- 
liques dansl'é^ise  de  S.  Ulrieh  etde  S.  A- 
fre,  à  Augabourg,  dans  une  chapelle  qui 
se  trouve  à  côté  de  la  sacristie. 

ADALBEET,  ou  AL»BEBET,et  CLÉ- 

MBHT  étaient  deux  ^i^lêeopi  m^^ 
InauU  qui  menaient  leur  train  coupable 
en  Allemagne,  au  huitième  siède.  Clé- 
ment, Écossais  d'origine,  était  un  ratio- 
naliste qui  niait  l'autorité  des  Pères  de 
l'É§^ise  et  des  conciles,  professait  une 
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dOfitrlM  6W  ta  |H^iliiiiiiBli<ni^ 
4«  «mvn judaifses  etunediscipliiieie» 
Mehée,  vivait  lui-même  en  ooncobiiiaget 
maii  ii*a?ait  |mhi  ui  amsi  gnnà  nombre 
d'adhéremt  qn'Adalbert.  Geliii*ei  ensei" 
gnait  un  singnlier  mélange  d'o|nnions 
libiet  et  Infdies  et  de  aupentitions  vé- 
ritables. D'mie  paît  il  rejetait  le  cuhe 
dea  aainta  et  la  confenion, et  déclamait 
eontreleB  pèlerinages  ;  de  Favtre  il  mon- 
liiit  ime  lettre  tombée  da  del ,  distribuait 
ses  cheveux  et  ses  ongles  comme  de 
samtes  reliques^  et  àrigcait  dans  les 
eliampa  de  petits  oratoires ,  dits  églises 
dAdalbeit,ottU  introduisait  des  prati- 
fins  paicttMS*  Boniiace,  Tapôtre  des  Aile* 
maiids«  obtint  la  condamnation  de  ce  vi- 
siomuiire,  au  eoncile  de  Soissons,  en  744. 
IjS  sciitcnM  n*ay*^^  P^'^^  aucun  fruit, 
reiTSiir  d^Adalbert  fut  de  nouveau  con* 
danmt^  Tannée  suivante  dans  un  concile 
d*Alleinagne ,  et  Thérétique  hii-méme 
enfermé  dans  une  prison  ecclésiastique. 
HeUché  ou  étant  parvenu  à  s'enfuir,  Adal- 
bert  reprit  son  ancien  train,  et  contraignit 
^jiigi  s.  Bonilàce  à  informer  Rome.  Le 
Pape  Zaeharie  tint  en  effet ,  en  74d,  un 
«onriJe  à  Salat-Jean  de  Latran,  qui  ex* 
iMMumimia  Adalbert  et  Clément.  C'est  à 
tort  que  Néander  prétend  que  le  Pape, 
deux  ans  plus  tard,  niquietdela  légalité 
de  (^  Jugement,  ordonna  une  nouvelle 
«nquéie,  en  747;  il  ressort  évidemment 
des  expi^on*dti  Pape  qu'il  n'avait  pas 
le  plus  léger  doute ,  car  il  nomme  les 
deux  hérétiques  •  des  évéques  sacrilèges 
Stopim^tres  ;  •  il  demande  une  nouvelle 
enquête  non  sur  leurs  erreurs  et  leurs 
fautes,  maissur  Tintention  qu'ils  avaient, 
ou  non,  de  se  réconcilier  avec  l'Église. 
Adalbert,  pereévérant  dans  son  erreur, 
1^  dégndé  ft  Mayence  et  enfermé  dans 
la  eouvent  de  Fnide,  s'échappa  de  nou- 
vsao  i  Ait  repris ,  pillé  et  tué  près  de 

(l;  Gem»f  2,  7,  3,  la.  Gonf.  Joh,  sa,  6.  I  Ctr.^ 

Ib,  47. 
(i)  Gfii ^  I,  as,  27;  6,  î.  Pn,  67.  19;  76,  11. 


la  Ailda,  par  ésê  gsiisttn  de  eodiaBi. 
On  ne  sait  rien  du  sort  vMérieur  de 
Clément.  Conf  Setters  (Boniface,  etc., 
p.  4l8-4ai),  qui  a  tiré  des  sources  l'his- 
toire des  deux  héfétiques ,  pour  l'oppo- 
ser aux  falsifications  protestantes. 

ADALBBKT  OU  ALBBBT,  premier  ar- 
chevêque de  Magddsourg,  institué  en  968 
par  Othon  le  Grand,  ftit  un  homme  fort 
instruit  pour  son  temps  et  un  zélé  pro- 
pagateur du  Christianisme  dans  le  nord 
de  TAllemagne  et  pahni  les  Tendes.  Il 
mourut  en  981. 

ADAM ,  de  noiK,  la  terre (ooDune  en 
latin  homo,  de  humia  ),  le  fils  de  la  terre, 
l'homme  (1).  Le  mot  Adam  a  leaenscol- 
lectif  de  :  l'homme  en  général ,  les 
hommes ,  la  race  humaine  (2)  ;  îl  est 
aussi  le  nom  propre  du  pramier 
homme  (3).  L'Écriture  se  sert  de  ce 
mot  dans  ce  double  sens  ,  au  pomt  de 
vue  anthropologique,  où  elle  se  place, 
et  d'après  lequel  elle  considère  Adam , 
d'une  part,  comme  individu,  de  l'au- 
tre, comme  l'unité  réelle  représentant 
l'humanité  entière.  Le  premier  hcmime 
se  montre  en  effet  sous  ce  double 
aspect,  d'abord  au  point  de  vue  phy- 
sique,  en  ce  sens  que  tous  les  hommes 
sortent  de  lui ,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont 
de  commun ,  conformément  à  leur  na- 
lure,  est  sa  nature.  Tous  les  hommes 
sont  issus  d'Adam  ;  teUe  est  la  doctrine 
que  l'Écriture  sainte  proclame  formelle- 
ment (4),  et  qu'elle  suppose  nettement 
dans  certames  parties  de  son  enseigne* 
ment,  oonmie  par  exemple  dans  le 
dogme  du  péché  origind  et  dans  cehu 
de  la  rédemption  nécessaire  pour  tous. 
L'hypothèse  opposée  des  PiéadamL 
tes  (5)  est  aussi  peu  fondée,  au  point  de 
vue  de  l'exégèse,  que  la  suppoaitioD 
de  diverses  races  humâmes,  nées  de 

(S)  GtH.,  8,  7.  Tob.^  8,  6. 

(4)  Gen^Z^iO.Act,,  17,  as. 

(5)  rof,.  c«t  article. 
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ooupta  piimililii,  est  peu 
justifiée  au  point  de  vue  de  rhîstoire 
naturelle  (1).  Uoïse  iteonte  d*abord, 
au  premier  chapitre  de  la  Genèsef  la 
création  du  premier  hoimne)  simple- 
ment comme  uq  dessein  de  Diea  et  un 
fait  divin  ;  au  second  chapitre,  il  expose 
Pacte  de  cette  création  d'après  son  côté 
physique.  Ces  deux  expositions  se  com- 
plètent parfaitement  Tune  Tautre  en 
partant  de  points  de  vue  sinon  oppo- 
sés ,  du  moins  différents.  D'après  Tex- 
position  du  chapitre  II,  le  corps  d'Adam 
est  d'abord  formé  de  la  terre,  et  le  souffle 
de  >ie  (  l'esprit  animant  le  corps  )  lui  est 
inhalé.  Ceci  repose  sur  cette  pensée,  ou 
y  cQndnit ,  à  savoir  :  que  le  corps  et 
l'âme  sont  spécifiquemrât  différents; 
que  l'âme  est  une  substance  qui ,  après 
la  mort  du  corps  et  son  retour  à  la 
terre ,  subsiste ,  dure ,  se  perpétue.  La 
formation  de  la  femme,  tirée  d'une  côte 
de  l'homme ,  qui  est  )a  chair  de  sa  chair, 
l'os  de  ses  os  (2),  représente  sensiblement 
sa  nature  physique  plus  délicate,  plus 
subordonnée  à  la  lourde  matière  ter- 
restre, et  la  nécessité  de  son  union  phy- 
sique avec  l'homme  pour  la  propaga- 
tion de  ia  race  (3). 

Dieu  destine  l'homme  à  être  le  com- 
plément de  la  création  terrestre,  le  do- 
minateur de  toutes  les  créatures  de  ce 
globe.  Dans  ce  but  il  le  crée  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance  (4),  le  place  immé- 
diatement après  les  anges  et  le  couronne 
de  gloire  et  d'honneur  (5).  La  ressem- 
blance de  l'homme  avec  Dieu  comprend, 
par  rapport  à  sa  destination  supérieure 
vis-à-vis  de  toutes  les  créatures  terres- 
tres, deux  choses  :  1**  les  privilèges  pro- 
pres, essentiels  et  inamissibles  de  la 
nature  raisonnable  de  son  esprit,  sa  li- 
berté, son  immortalité  *,  2*  les  privilèges 

É 

(I)  f'oy.  Forster,  Bemarques /ailes  durant 
■OM  voyage  autour  du  mondes  p.  236  sq»  GOt* 
Ung.,  1770.  BlameDbach,<f«  Gentriê  humaniva" 
rietaUnaUva:  Kaot,  dea  Différeute*  Racn  kU" 
mninet^  t.  X,  p.  36,  Ulpzlg. 


suiwtimli,  c'est«è«dne  oaiix  qui  ne  sont 
pas  penfermés  dans  006  dons  naturels,  qui 
ne  s'obtiennent  pas  par  le  seul  exereioir 
de  cesfecultés  natives,  maisqull  ftut 
consid^r  comme  les  dons  spéciaux  de 
la  grâce  divine,  qui  s'ajoutent  aux  pre^ 
mîerssans  en  être  une  censéqoenea  né- 
cessaire. A  ceux-ci  appartiennent  Tmcor- 
ruptibilité  de  l'existence  corporelle, 
l'exemption  des  douleurs  et  des  aouf- 
franoes,  Tharmonie  entre  les  facultés 
et  les  instinots  naturels  par  la  subordi- 
nation des  puissances  inférieures  aux 
puissances  supérieures,  l'illumination 
de  la  raison  par  une  lumière  plus  haute 
et  l'élévation  de  la  volonté  à  l'état  de 
justice  et  de  sainteté.  Les  premiers  pri«* 
viléges  résultent  de  la  snnilitude  de  l'i- 
mage, les  seconds  de  la  ressemblance  de 
l'esprit  de  l'homme  avec  Dieu.  La  con- 
servation de  cet  état  primitif  d'innocence, 
de  paix  et  de  béatitude,  fut  liée  par  Dieu 
à  la  condition  d'observer  sa  loi  ou  sa 
volonté  (6);  cet  état  devait  en  même 
temps  résulter  de  l'activité  propre  de 
l'homme,  qui,  se  conformant  à  la  volonté 
divine,  se  donnait  personnellement  et 
librement  à  Dieu ,  acquérait  une  cons- 
cience permanente  de  la  présence  de 
Dieu  et  de  sa  propre  Volonté  se  sou- 
mettant à  lui,  et,  par  suite  de  cette 
expérience  même,  la  possibilité  de  la 
chute  devait  devenir  plus  difficile,  et 
l'union  avec  Dieu,  la  béatitude  en  Dieu, 
devenir  plus  certaines. 

La  défense  de  manger  de  l'aihre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  c'est-à-dire,  en 
d'autres  termes,  l'ordre  de  suivre,  comme 
un  enfant  libre 9  mais  fidèle,  la  volonté 
et  les  avertissements  du  père ,  de  ne  pas 
s'émanciper  dans  le  sentiment  de  sa 
personnalité  en  faisant  prévaloir  sa  vo- 
lonté propre  contre  la  volonté  divine , 

(2)  Gm,,  8,  SS,  23. 

(3)  Gen.,  1,  88. 

(4)  Gen.,  I,  26,  27. 

(5)  P«.,  8,  8. 

(6)  G«l.,  2,  17. 
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cette  loi  d'obéissanee  et  de  vie  fut  violée 
par  le  premier  homme.  Il  perdit,  en  la 
violant,  llnnooence ,  la  paix  et  la  béati- 
tude dont  il  avait  joui  jusqu'alors,  et  qui 
étaient  la  oonséquoice  de  sa  fidélité  (1). 
Dès  lors  il  fut,  par  un  juste  châtiment 
de  Dieu  qu'il  avait  outragé,  soumis  aux 
souffrances,  à  la  mort  du  corps,  à  la  ré- 
bellion de  la  chair  contre  l'esprit,  à  toutes 
les  misères  auxquelles,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  il  avait  été  soustrait  par  la  grâce 
de  Dieu  (2).  Il  perdit  la  sainteté  et  la 
justice ,  et  sous  le  rapport  de  ses  facul- 
tés sa  nature  fut  détériorée  ;  sa  raison 
s'obscurcit  ;  sa  volonté,  comme  fore«  du 
bien,  fut  affaiblie  et  inclinée  au  mal;  en 
un  mot,  la  ressemblance  divine  se  perdit, 
la  similitude  fut  troublée. 

La  chute  par  le  péché  est  attribuée  à 
la  séduction  du  serpent,  ou  de  Satan  (3); 
et  ajuste  titre ,  car  il  n'y  avait  rien  dans 
la  nature  de  l'homme  qui  pût  l'en- 
trahier  au  péché ,  et  comme  la  nature 
qui  l'entourait ,  dans  l'absence  de  tout 
désir  charnel,  n'avait  rien  qui  pût  le 
séduire  (4),  il  fallait  que  l'occasion  du 
péché  fût  telle  que  rÉcriture  la  décrit;  il 
fallait  que  l'insinuation  du  mal  arrivât 
par  l'Esprit  même  du  mal  (5).  La  chute 
d'Adam  par  le  péché  est  en  même  temps 
la  chute  de  tout  le  genre  humain  (6). 

KUHN. 

ADAM  de  Brème ,  né  à  Meissen ,  cha- 
noine depuis  1067  et  écolâtre  de  la  ca- 
thédrale archiépiscopale  de  Brème ,  est 
l'auteur  d'une  célèbre  histoire  de  l'Église 
de  l'Europe  septentrionale,  intitulée  : 
HUtaria  ecciesiasHca  Ecelesiarum 
Hamburgensis  et  Bremensis,  qui  va 
de  788à  1076.  Il  y  a  des  éclaircissements 
et  des  rectifications  sur  cette  histoire 

(I)  Cm.,  3,  7  sq. 

(5)  Gen.,  S,  16  iq. 

(3)  Gen,,  3,  l^»q»  Sageitê,  1, 13;  U,  S,  S3, 24. 
Jean ,  8,  44.  I  /eau,  3,  8.  ^poc^  12,  9.  Coof. 
I  71im.,3,  14* 

(4)C0Df.  G«fi.,S,SS. 

(6)  GoDf.  Gen^  3,  i  sq. 


dans  AT.  Comm.  Soc.  GoH.,  1. 1^^  P.  n, 
p.  126  sq.  ;  dans  Lambecc.,  iier,  Ham- 
burg.^  t.  Il,  et  Staphorst,  HUL  Eccks. 
Hambwrg, 

ADAM  A  (nmM  )  :  1»  Une  des  quatre 
villes  dans  l'antique  vallée  de  Siddim, 
dont  chacune  avait  son  roi  (7),  et  qui, 
avec  la  contrée  où  elles  étaient  situées, 
furent  toutes  consumées  par  le  feu  du 
ciel  et  changées  en  la  mer  Morte  (8). 

2«  Adama  (HOTM  ),  ville  de  la  tribu  de 
Nephtali(9). 

AD AM  A  RTIUS ,  sumom  d'Origè- 
ne  (10). 

ADAMi,  ville  de  latriba  de  Nepii- 
tali(ll). 

ADAMITES.  1»  Ce  nom,  dit-on,  a 
été  celui  d'une  secte  gnostique  du 
deuxième  siècle ,  dont  cependant  l'exis- 
tence n'est  pas  tout  à  fait  avérée.  Elle 
aurait  été  fondée  par  Prodicus ,  fils  de 
Carpocrates,  vers  l'an  120.  Ses  membres 
assistaient  au  culte  divin  dépouillés  de 
tout  vêtement,  et  leur  nom  provenait  de 
cette  nudité  adamîque.  Conformément  à 
ce  culte,  la  corruption  la  plus  affreuseré- 
gnait  parmi  eux.  Selon  quelques  auteurs 
on  les  nommait  Adamites  parce  que, 
dans  leur  système  d'émanation,  ils  hono- 
raient, ainsi  quelesgnostiquesen  générai, 
Adam  comme  un  des  premiers  et  des 
plus  sublimes  Éons,  et  en  faisaient  )e 
sujet  de  leurs  rêveries  spéculatives. 

2<»  Le  même  nom  fut  porté  par  une 
secte  manichéenne  du  moyen  âge,  dans 
le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle. 
T^eur  chef,  qui  se  faisait  appeler  Adam, 
était  un  Français  nommé  Picard  (peut- 
être  parce  qu'il  était  de  Picardie),  et  c'est 
pourquoi  on  les  désignait  aussi  sous  le 
nom  de  Picards.  Ils  se  propagèr^t  de 


(6)  f^oy.  Vient  ORIGINEL. 
U)6ef».,  10, 19;  14,2. 

(8)  Gen.,    19,  20-23.    T}eut.^   29,    M.   Oûe, 
II,    8. 

(9)  Jof.,19,86. 

(10)  f^oy.  ce  mot. 
(m  Jo9,^  19,  sa. 
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Fmee  en  Hoflande  et  dans  une  grande 
partie  de  TAUemagne,  mais  ils  eurent 
leur  principal  siëge  en  Bohême ,  préd- 
aément  au  temps  des  agîtationsdes  Hus- 
sites ,  jusqu'à  ce  que,  en  14S1 ,  Zisca  les 
anéantit  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
lis  rejetaient  le  culte,  recommandaient 
de  marcher  nus,  pratiquaient  la  commu* 
nauté  des  femmes,  autorisaient  toute  es* 
pèce  de  dâiordement,  même  Tinceste 
entre  les  parents  et  les  enfants  (1). 
Après  leur  sanglante  défaite  par  ZIsca, 
la  secte  paraissait  éteinte;  elle  ne  Tétait 
qu'en  apparence  ;  dans  le  fait  elle  conti- 
nuait à  subsister  mystérieusement ,  et, 
après  trois  siècles  et  demi,  lorsque  fut 
publié  redît  de  tolérance  de  l'empereur 
Joseph  II,  en  1781,  elle  apparut  tout 
k  coup  publiquement  pour  réclamer  la 
liberté  promise  à  tous  les  partis  reli- 
gieux. Comme  les  Adamîtesn'sTaient  pas 
renonoé  à  leurs  anciennes  folies  et  à 
leurs  abominations,  l'empereur  Joseph 
ne  voulut  pas  tolérer  leur  existence  et 
prit  des  mesures  violentes  pour  en  finir 
avec  eux.  Toutefois  ils  ne  furent  pas 
encore  anéantis  et,  au  moment  où, 
en  1848,  on  proclama  partout  la  liberté 
religieuse,  ils  reparurent,  se  firent  rayer 
des  registres  de  l'Église  dans  les  pa- 
roisses où  ils  s'étaient  inscrits  jusqu'a- 
lors pour  la  forme,  et  envoyèrent  à 
Tempereur  d'Autriche  une  adresse 
pour  obtenir  son  consentement  à  cinq 
points  qu'ils  lui  soumettaient.  Ils  ne  vou- 
laient pas  être  Catholiques  et  en  général 
prétendaient  n'appartenir  à  aucune  es- 
pèce de  confession.  Leur  religion  se  ré- 
sume en  cette  proposition  :  Dieu  vit  dans 
les  Adamites.  Tous  les  Chrétiens,  ajou- 
tent-ils, seront  détruits  par  un  ennemi 
qui  viendra  du  Maroc;  les  Adamites 
seuls  subsisteront,  pour  partager  entre 
eux  tous  les  biens  de  la  terre  (commu- 
nisme). Ils  ne  paraissent  pas  admettre 

(I)  GooL  Wàleb,  HitL  de»  ttéréi.^  1 1,  p.  907 
K|.  fk^jûdkh,  Hi9i.de  VÊgl.^  t.  XXXI V,  p.  089 
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rimmortalité  de  l'âme.  La  patrie  de 
ces  Adamites  ressuscites  est  le  cercle  de 
Chrudim,  dans  la  Bohême  orientale. 
Ils  se  montrèrent  assez  nombreux  dans 
cinq  villages ,  mais  les  forces  militaires 
qu'on  envoya  contre  eux  les  obligèrent 
à  rentrer  dans  l'obscurité  d'où  ils  étaient 
sortis  tout  à  coup. 

EÉJFÈLt. 

ADAE.  Foy,  Mois. 

ADARSA,  bourg  de  Judée,  à  trente 
stades,  d'après  Josèphe,  de  Bethoron,  et, 
selon  Eusèbe,  dans  la  proximité  de 
Grophna.  C'est  là  que  Nicanor  fut  tué 
dans  une  bataille  gagnée  par  Judas 
Machabée  (2). 

ADIÉLAÏDE  (S«"),  fille  de  Rodol- 
phe II,  roi  de  Bourgogne,  et  de  Ber- 
the ,  de  la  maison  ducale  de  Souabe , 
naquit  en  931 .  Elle  perdit  son  père  à 
l'âge  de  six  ans  et  fut  pieusement  élevée 
par  sa  mère.  Parvenue  à  sa  seizième 
année ,  distinguée  par  les  dons  de  la  nature 
et  Ae  la  grâce ,  elle  fut  mariée  à  Lo- 
thaire ,  roi  d'Italie ,  fils  de  Hugues ,  à 
qui  elle  avait  été  promise  dix  ans  plus 
tôt ,  et  qui  n'avait  lui-même  que  dix- 
sept  ans.  Elle  eut*  la  douleur,  au  bout 
de  trois  ans,  et  après  avoir  donné  le 
jour  à  une  fille  nommée  Emma,  de 
perdre  cet  époux,  dont  l'heureux  na- 
turel et  les  bons  sentiments  prêtaient 
un  solide  appui  à  la  vie  pieuse  et  bien- 
faisante d'Adélaïde.  Lothaire  mourut  le 
22  novembre  950,  à  Turin.  Sa  carrière 
n'avait  pas  été  brillante.  L'ambitieux 
Bérenger,  duc  d'Ivrée ,  lui  avait  à  peine 
laissé  le  titre  de  roi,  et  l'avait  tellement 
opprimé  qu'il  s'était  vu  obligé  de  récla- 
mer le  secours  de  Constantin  VU ,  empe- 
reur de  Byzance,  et  sa  mort  fut, 
d'après  l'opinion  généralement  répandue 
et  probable,  quoique  non  prouvée,  l'œu- 
vre de  Bérenger.  Si,  déjà  du  rivant  de 
son  mari ,  Adélaïde  avait  connu  le  cha- 


Mf .  et  Eneh  «t  Graber,  art  AâamUe», 

(2)  I  MaCy  7,  44)  iq. 


grin,  elie  tomba,  après  sa  mort,  dans  une 
posîtkm  bien  autrement  affrease.  Apvès 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  Lo- 
thaire ,  à  Milan,  elle  se  rendit  à  Pavîe  • 
qui  faisait  partie  de  son  apanage.  Mais 
Bérenger,  qui  n*avait  pas  tardé,  à 
la  mort  deLothaire,  de  prendre  le  titre 
de  roi ,  silhrit  Adélaïde  ;  son  esprit  pé- 
nétrant ne  lui  permit  pas  de  se  dissi- 
muler le  danger  qu*il  courait  si  un  piinoe 
étranger,  attiré  par  les  charmes  de  la 
personne  d'Adélaïde  et  par  la  valeur 
de  son  héritage ,  obtenait  sa  main  et  ses 
titres  au  trône  dltalie.  Il  voulut  pré- 
venir ce  péril  en  demandant  la  main 
d'Adélaïde  pour  son  flls  Adalbert,  cou- 
ronné en  même  temps  que  lui  ;  mais, 
la  jeune  veuve  ayant  refusé  de  s'unir  au 
fils  du  meurtrier  présumé  de  son  mari, 
Bérenger  n'eut  pas  honte,  pour  s'assurer 
de  sa  personne ,  de  la  faire  enfermer 
dans  la  forteresse  de  Guarda ,  au  bord 
du  lac  de  ce  nom.  Sa  propre  femme, 
la  perverse  Villa,  se  chargea  d'augnten- 
ter  l'horreur  de  la  captivité  de  la  reine 
par  d'indignes  traitements.  Après  s'être 
assez  longtemps  résignée  à  son  triste  sort, 
Adélaïde  parvint ,  grâce  aux  efforts  de 
son  fidèle  chapelain  Martin,  à  prendre  la 
fuite.  £lle  s*évada  par  un  fossé  ou  une 
ouverture  faite  dans  les  murs  de  la  forte- 
resse ,  et,  accompagnée  d'une  femme  de 
chambre,  habillée  commeelle  en  homme, 
elle  fut  transportée  par  un  pécheur  de 
l'autre  côté  du  lac.  Le  prince  Adalbert  et 
le  Burgrave  la  poursuivirent  dès  qu'à  la 
pointe  du  jour  ils  s'aperçurent  de  sa  fuite. 
Elle  fut  obligée  de  se  cacher  pendant 
plusieurs  jours  dans  des  cavernes  et  des 
bois,  dans  des  champs  de  blé,  dans 
les  joncs  du  rivage,  péniblement  nourrie 
par  les  soins  de  son  chapelain  et  du  pé- 
cheur qui  l'avait  aidée  dans  sa  fuite. 
£nfin,  ses  persécuteurs  s'étant  éloignés, 
elle  s'adressa,  par  son  chapelain,  à 
Adélard,  évêquc  de  Reggio,  ancien  parti- 

(I)  raïf,  ce  mot. 


sanëuroisonmarL  L'éfique  lui  procura 
un  reftige  auprès  du  oomte  A2B0 ,  plus 
tard  margrave  de  Modène  et  de  Reggio, 
dans  le  tati  de  Canossa ,  qui ,  situé  sur 
un  rocher  isolé  au  pied  des  montagnes, 
était  défendu  par  sa  position  naturelle  et 
par  des  travaux  d'art.  Le  fort  apparte- 
nait, conune  fief  de  l'Ég^  de  Reggio, 
au  comte  Azso,  et  paraissait  eue  une  dei 
places  les  plus  solides  de  Tltaiie. 

Cependant  les  murs  de  cette  hm^ 
imprenable  ne  senMdent  pas  eneore 
mettre  Adélaïde  à  l'abri  de  la  puissance 
artificieuse  de  Bérenger.  C'est  pourquoi 
Adélaïde  et  ses  amis  cherebèrent  un 
autre  appui ,  et  ils  le  trouvèrent  dans 
l'autorité  de  l'empereur  d'Allemagne, 
Othon  P'CI).  Agapetll  lui-même  écrivit 
à  Othon  pour  l'inviter  à  délivrer  Adélaïde 
et  l'Italie  des  mains  de  Bérenger;  car 
le  Pape,  comme  tout  le  monde ,  à  cette 
époque,  n'espéraitquede  l'empereur  la  fin 
des  troubles  de  l'Italie.  —Cette  inritation 
ne  pouvait  manquer  de  faire  de  Tim* 
pression  à  la  courd'Othon.  Le  souvenir 
de  la  domination  des  empereurs  en  Italie 
et  de  leur  dignité  n'était  pas  éteint  ea 
Allemagne;  il  entrait  surtout  parfaite- 
ment dans  lespians  d'Othon,  et  l'occasion 
de  conquérir  l'une  et  l'autre  se  liant  à 
la  délivrance  d'Adélaïde,  dont  la  beauté 
et  la  vertu  étaient  connues  en  Alle- 
magne ,  il  était  naturel  qu'Othon  non- 
seulement  s'empressât  de  faire  les  plus 
généreuses  promesses  à  la  princesse  op- 
primée ,  mais  encore  que,  ayant  depuis 
peu  perdu  sa  femme  Éditta,  il  lui 
adressât  des  propositions  de  mariage.  Re- 
tenu d'abord  en  Allemagne  par  les  trou- 
bles de  la  Bohême,  il  dépécha  son  fils 
Landolphe  avec  une  armée  considérable 
contre  Bérenger;  il  suivit  bientôt  lui- 
même.  Bérenger  s'enfuit;  Pavie  ouvrit 
ses  portes  à  Othon,  qui  envoya  une 
forte  escorte  à  Canossa  pour  en  ramener 
Adélaïde,  accompagnée  du  loyal  Martin. 
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Henri  te  Bafièra  ftit  ehaigé  de  la  rece- 
voir a«x  porter  de  la  vflle.  Au  mois  d'oc« 
tobre  051  on  eélébra  le  mariage  avee 
une  grande  magnificence ,  à  la  satiafac* 
tion  du  peii|rfe  et  des  grands,  et  cette 
union  assura  a  la  reine  nn  puissant  appui 
contre  Bérenger,  à  FempereurOthon  la 
couronne  d'Italie,  h  laquelle  il  pouvait 
prétendre  comme  successeur  des  Carlo- 
vingiens. 

Les  évéques  de  Mayeuce  et  de  Coire 
forent  envoyés  à  Rome  pour  obtenir 
du  pape  Agapet  le  couronnement  d*0- 
thon;  mais,  avant  que  le  Pape  fût  en 
état  d'accomplir  ce  désir,  Othon  dut  re- 
tourner avec  sa  femme  en  Allemagùe. 
L'élévation  du  comte  Azzo  au  margra* 
viat  et  la  riche  dotation  de  Téglise  de 
Canossa  furent  les  témoignages  de  la 
reconnaissance  d'Adélaïde  envers  ses 
protecteurs  temporels  et  spirituels.  L'Al- 
lemagne reçut  Adélaïde  comme  un  ange 
de  pai\  ;  son  nouveau  rang  ne  faisait  que 
relûnsser  une  vertu  fortifiéepar  les  épreu- 
ves-, sa  grandeur  autant  que  sa  bonté 
gagnèrent  tous  les  cœurs  à  son  époux. 
£n  952  elle  mit  au  monde  un  fils, 
Henri  (?),  qui  mourut  jeune;  en  953, 
Bruno ,  qui  ne  vécut  que  quatre  ans; 
ente,  en  954,  Othon ,  héritier  du  trône 
etdu  nom  paternels.  Adélaïde  lui  donna, 
ainsi  qu'à  sa  fille  MathUde,  qui  naquit 
plus  tard ,  les  soins  les  plus  maternels , 
et  put  adiever  S(m  éducation  avec  le  con- 
cours du  frère  d'Otfaon,  S.  Bruno  de 
Cologne. 

La  vertu  d'Adélaïde  se  manifesta  avec 
le  plos  d'éclat  lorsqu'en  963  Othon  fut 
sacré  par  le  Pape  Jean  XII  et  qu'A- 
délaide  partagea  avec  lui  la  plus  belle 
couronne  de  ce  monde.  Son  intelli- 
gence et  sa  douceur,  son  zèle  pour 
la  religion  autant  que  son  abnégation 
personnelle  portèrent,  grâce  à  l'influence 
sérieuse  qu'elle  exerçait  sur  l'empereur, 
les  fruits  les  |^us  abondants.  Ce  fut 
Adélaïde  qui  parvmt  à  faire  nommer 
arrhîehanrelier  de  l'empire  l'abbé  de 


Saint-Maximin  de  Trêves,  qui  fit  délivrer 
à  l'évéque  de  Modène  les  biens  du  fils 
de  Bérenger,  et  accorder  à  l'abbaye  du 
Mont-Gassin  les  privilèges  les  plus  im« 
portants.  ^-  L'Allemagne  et  l'Italie  lui 
durent  de  nombreuses  fondations,  dHn« 
nombrables  actes  de  bienfaisance.  Mais 
la  plus  grande  et  la  plus  di£Bcile  de  ses 
oeuvres  fîit,  sans  aucun  doute ,  l'acte 
d'abnégation  par  lequel ,  lors  de  la  chute 
de  la  maison  de  Bérenger,  elle  prit  à  sa 
cour  les  deux  filles  de  son  ennemi  pour 
leur  servir  de  mère. 

La  pieuse  impératrice  avait  un  culte 
particulier  pour  S.  Adalbert,  premier 
arehevéque  de  Magdebourg.  Elle   avait 
pris  d'abord,  ainsi  que  son  mari,   la 
part  la  plus    active  à    ses  missions 
parmi    les  Rugiens;  plus  tard,  lors» 
qu'il  devint  archevêque  de  Magdebourg 
et  métropolitain  des  Slaves  nouvelle- 
ment convertis,  elle  le  suivit,  pour  de- 
meurer complètement  sous  sa  direction. 
Ce  fut  à  Magdebourg  qu'on  porta  les 
restes  de  l'empereur  son  époux,  qui 
était  mort  après  le  7  mai  978.  Le  tè- 
gne  d'Othon  II,  couronné  du  vivant 
de   son  père,  fut  heureux  tant  que 
le  fils  demeura  sous  l'influence  de  sa 
mère;  mais  sa  seconde  femme  Théopha- 
nie,  fille  de  l'empereur  des  Grecs,  s'étant 
mise  à  faire  de  l'opposition  à  l'impéra- 
trice mère ,  Othon  se  laissa  entrahier  h 
de  nombreux  désordres,  et  fut  poussé 
si  loin  par  les  excitations  des  cour- 
tisans qu'il  bannit  de  la  cour  sa  ver- 
tueuse mère ,  sous  prétexte  qu'elle  dis- 
sipait son  bien,  en  libéralités  inutiles, 
aux  couvris  et  aux  pauvres.  Ainsi  re- 
vint pour  Adélaïde  le  temps    de  l'é- 
preuve. £Ue  quitta  l'Allemagne  en  978 
et  se  retira  en  Italie.  Plus  tard  elle  vint 
en  Bourgogne,  où  son  frère,  le   roi 
Conrad,  la  reçut  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction. 

Mais  toute  prospérité  semblait  s'être 
retiréede  l'Allemagne  avec  Adélaïde,et  le 
désir  de  la  revoir  qu'éprouvait  le  peuple 
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était  aussi  grand  que  lechagrin  de  Fim* 
pératrice  à  la  vue  des  désordres  de  son 
fils.  Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  une  ré- 
conciliation eut  lieu,  par  Tintermédiaire 
de  S.  Majolus  de  Cluny,  et  Adélaïde 
ramena  un  meilleur  esprit  à  la  cour  d'O- 
thon.  En  981  elle  célébra  avec  lui  et  sa 
femme  la  fête  de  Pâques  à  Rome  ;  elle 
revînt  à  Pavie  en  automne,  et  obtint  de 
son  fils  la  confirmation  d*un  don  consi— 
dérable  qu'elle  fit  au  couvent  de  San- 
Salvator. 

Cependant  d'autres  épreuves  atten- 
daient encore  Adélaïde.  Othon  II  fit 
upe  campagne  malheureuse  en  Galabre 
contre  les  Grecs  (  Adélaïde  l'avait  prévu 
et  avait  cherché  à  l'en  détourner  ).  A 
l'issue  de  cette  campagne  il  mourut 
à  Rome  (988),  et  Théophanie  prit  la 
régence.  Méfiante  et  superbe  à  l'égard 
de  l'impératrice  mère ,  comme  autre- 
fois^ elle  lui  préparait  de  nouvelles 
amertumes  quand  une  mort  subite  l'en- 
eva  à  Nimègue,  en  991,  ce  qui  fit  passer 
la  régence  à  Adélaïde,  son  petit-fils 
Othon  III  étant  encore  mineur.  —  Un 
chagrin  bien  plus  vif  avait,  au  même  mo- 
ment, profondément  affecté  Timpéra- 
trice;  Emma,  sa  tille,  mari.ée  au  roi  de 
France,  était  devenue  veuve,  et  d'mdignes 
calomnies  lui  avaient  aliénéle  cœur  de  son 
propre  fils.  Toutefois  S*"*  Adélaïde  avait 
disposé  le  jeune  roi  Louis ,  durant  une 
entrevue  à  Montfaucon,  à  se  réconcilier 
avec  sa  mère ,  quand  de  nouvelles  op- 
positions s'élevèrent  contre  Emma  et 
accélérèrent  sa  mort. 

Régente  de  l'Allemagne ,  Adélaïde  sut 
concilier  ses  devoirs  publics  avec  ses  pieu- 
ses pratiques  et  ses  œuvres  de  miséri- 
corde. Sa  cour,  ouverte  à  tous  les  gens 
de  bien,  était  un  modèle  d'ordre  mo- 
nastique; la  charité  qui  inspirait  toutes 
ses  actions  lui  gagna  tous  les  cœurs  ; 
eUe  savait  allier  la  douceur  à  la  sévé- 
rité. En  992  nous  la  trouvons  assistant  à 
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la  dédicace  solennelle  dHme  église  cons- 
truite par  l'évéque  Hildebald  à  Hal- 
berstadt,  et  inaugurée  avec  unemagoifi- 
cence  inaccoutumée,  en  l'honneur  de  la 
victoire  remportée  par  Othon  III  sur  les 
Slaves.  —  Adélaïde,  qui  avait  déjà  tu 
mourir  tant  de  membres  de  safamille,dut 
encore  survivre  à  son  frère  Conrad  de 
Bourgogne  ,  mort  en  993,  et  à  sa  fille 
Mathilde ,  morte  en  999.  Mais  elle  ne 
survécut  que  seize  mois  à  cette  sainte 
fille,  qui,  dans  l'abbaye  de  Quedlinbourg, 
qu'elle  dirigeait ,  avait  imité  les  vertus 
et  les  bonnes  œuvres  de  sa  mère. 

Adélaïde  avait  soixante-sept  ans.  Tour 
à  tour  éprouvée  parles  malheurs  les  plus 
cruels ,  élevée  aux  plus  grands  honneurs, 
au  mûieu  de  cette  vie  agitée,  elle  de- 
vint une  sainte;  sa  vie  offre  le  modèle  de 
toutes  les  vertus,  et  surtout  celui  d'une  foi 
ferme,  d'un  courage  persévérant ,  qui  la 
soutint  dans  l'abaissement  non  moins 
qu'au  milieu  des  pompes  de  la  puissance 
impériale.  Erat  enim  ei  in  fide  secura 
firmUas,  inspe  firma  seeurUas,  dit 
d'elles.  Odilon(l).  Sa  dernière  année  fut 
tout  entière  consacrée  à  la  préparation 
de  la  mort.  Elle  était  partie  pour  la 
Bourgogne,  afin  de  réconcilier  son  neveu 
Rodolphe  III  avec  ses  sujets.  Elle  visita 
le  long  de  la  route  les  couvents  et  les 
églises  qu'elle  avait  fondés  et  dotés, 
pour  s'assurer  que  tout  y  était  en  ordre , 
entre  autres  Péterlingen  dans  le  pays  de 
Vaud ,  Saint-Maurice  (  Agatiaum  ),  Té- 
glise  de  Saint- Victor  à  Genève ,  celle 
de  la  S^  Vierge  à  Lausanne.  Ce  fut 
à  Lausanne  que  sou  neveu  vint  la  cher- 
cher ;  il  l'accompagna  à  Orbe ,  où  elle 
conclut  la  réconciliation  qu'elle  avait 
entreprise.  Sa  dernière  bonne  œuvre 
achevée ,  elle  prit  congé  de  ses  amis ,  di- 
sant à  l'abbé  Majolus  que  l'heure  delà  dé- 
livrance approchait  et  qu'elle  ne  le  verrait 
plus  de  ses  yeux  mortels.  Elle  se  retira 
en  Alsace,  province  qui  lui  avait  toujours 
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éiéptftiealièremeiitcbàre;  et,  préparée 
de  toutes  manières  à  sa  dernière  heure, 
elle  trouva  la  mort,  qu'elle  salua  avec  une 
sainte  résignation,  à  Seltz ,  à  six  lieues 
de   Strasbourg,  le  26  décembre  999. 
Une  partie  de  ses  reliques  est  conser- 
vée dans  le  trésor  de  Hanovre.  Sa  vie, 
extraite  des  chroniques  du  temps,  a 
été  écrite  par  S.   Odilon,   abbé    de 
Chmy.  Gonf.  l'histoire  de  ses  miracles 
dans  Leibniz ,  Seriptar.  rerum  BrunS' 
wieen^um,  I,  p.  262-273  ;  G.  -  A.  de 
Breitenbauch,  Histoire  de  la  vie  de 
timpérahice  AdàkOde;  Leipzig  ,1788. 
ABSiifiOM DE  (S"),  ou  Aldegonde^  na- 
quit dansle'Hainaut,  sous  le  règne  du  roi 
franc  Dagobert  1^'  (  622-638  ).  Elle  était 
issue  de  la  race  royale  des  Mérovingiens. 
Son  père  Walddbert  (Gualbert)  et  sa 
mère  Bertilie  vécurent  plus  tard  comme 
fière  et  sœur,  de  même  que  sa  sœur 
Waldetnid,  mariée  à  Madelgar ,  un  noble 
franc.  Pendant  que  celui-ci  fondait  le 
couvent  de  Hautmont  et  sa  femme  le 
couvent  de  Mons ,  dans  le  Hainaut , 
Addgonde  devint  la  fondatrice  du  mo- 
nastère des   rdigieuses    de  Maubeuge 
(  Meêbodium\  également  dans  le  Hai- 
naut. Elle  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
détourner  sa  mère  de  la  marier.  «  Je  ne 
veux,  disait  la  jeune  vierge ,  ni  pécheur 
ni  mortel  pour  fiancé  *,  j'en  veux  un  quine 
meure  pas  et  dont  le  royaume  soit  à  la 
fois  le  ciel  et  la  terre.  «  —  Les  fonda- 
tions pieuses  que  nous  venons  de  citer 
étaient  dirige  par  les  évéques  S.  A- 
mand  et  S.  Aubert,  qui  rendaient  les 
plus  grands  services  à  la  religion  et  aux 
institutions   monastiques  en  Belgique. 
Plusieurs  des   couvents  qu'ils   avaient 
fondés  ensemble ,  auxquels  ils  avaient 
contribué  de  leurs  derniers,  s'appelaient 
DoppeUUoêter     (monastère    double). 
Adelgonde  eut  depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu'à sa  mort ,  d'après  1*  témoignage  de 
scsquatre  vieux  historiens ,  de  fréquentes 
visions,  qu'elle  consigna  dle-méme  par 
écrit.  Elle  mouruten odeur  de  sainteté,  le 


80  janvier  694.  Deux  ans  après  décéda 
sa  sainte  sœur  Waldetnid.  Toutes  deux 
avaient  été  les  anges gardiensdu  Hainaut, 
les  protectrices  des  pauvres ,  des  mala- 
des ,  des  prisonniers ,  de  tous  ceux  qui 
soulTrent.  Foy.  Bolland. ,  30  janvier,  et 
Mabill.,  Act.SS.  <asc.,II,  p.  806. 
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d'une  famille  distinguée  d'Aquitaine,  na- 
quit vers  988,  fut  élevé  et  instruit  dans 
le  couvent  de  Saint-Éparchius,  à  An- 
gouléme,  et  de  Saint-Martial,  à  Limoges, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  le  premier  de  ces  monastères  , 
s'oocupant  tantôt  de  copies  de  manus- 
crits, tantôt  de  travaux  littéraires. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  composa ,  on 
remarque  d'abord  :  Ademari  Histofia- 
rum  Ubri  III,  dont  la  meilleure  et  la 
plus  récente  édition  est  celle  que  G. 
Waitz  a  donnée  pour  les  Monumenta 
Germanicx  hisiorica^  t.  VI(5cr/p/or., 
IV,  p.  106-148).  Cet  ouvrage,  qui  em- 
brasse l'histoire  des  Francs  depuis 
leur  origine  jusqu'en  1028,  est  surtout 
important  pour  l'histoire  d'Aquitaine 
et  celle  des  deux  couvents  nommés  plus 
haut.  Quant  au  style,  Waitz  dit  :  JUn- 
gua  Lafina  satis  bene  usus  est,  —  On 
trouve  dans  Mabillon,  Annal.  Bened.^ 
t.  IV,  in  append.,  p.  717-728,  VEpU- 
tola  de  apostolatu  sancti  Mariialis  ^ 
d'Adémar,  où  l'apostolat  de  S.  Martial 
est  défendu  d'une  manière  intéressante 
contre  les  attaques  d'un  moine  lombard, 
Benoît  de  Cluse,  f^oy,  Pertz,  Monumenta, 
loc.  cit.  —  Rivet,  Hist.  Utf,,  t.  Vil; 
Mabillon,  Annal,  y  t.  IV. 

ADÉHAR  DU  PUT.  Foy.  CbOISA- 
DES. 

ADÉODAT ,  Pape,  né  à  Rome ,  fut 
élevé  au  Saint-Siège  en  672  et  y  resta 
quatre  ans.  Son  règne  n'a  rien  de  re- 
marquable. L'Encyclopédie  d'Ërsch  et 
Gruber  prétend  à  tort  que ,  sous  son 
pontificat,  les  Lombards  revinrent  de  l'A- 
rianisme  et  rentrèrent  dans  l'Église.  Ce 
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lait  eut  lieu,  deux  génératioitt  plui 
tAt,  par  les  aoias  de  Théodelinde. 
On  nomme  aussi  parfois  ce  Pape 
Adéodai  II ^  quand  on  change  le  nom 
du  pape  DeuêdedU  (615)  en  cehii 
à'JdéodatPr 

ADIADA  (  Vulg.  aussi  Addus  ),  ville 
située  sur  une  montagne  dans  la  plaine 
de  Séphâa  (  descendant  vers  la  Médi- 
terranée ) ,  à  Torient  de  fiethhoron ,  au 
nord-ouest  de  Jérusalem.  Simon  Ma- 
cliabée  la  fortifia  et  y  campa  quelque 
temps  contre  Tryplu)n  (1).  Cette  ville 
est  probablement  identique  avec,  Ha- 
did,  qui,  suivant  Néhànie  (2),  était 
également  dans  la  proximité  de  lidda 
et  d'Ono. 

ADiAPHOBB,  Âdid^opa,  res  medim,  in^ 
différentes.  On  entend  par  là  des  choses 
moyennes,  qui,  à  certains  points  de  vue, 
et  par  rapport  au  vrai,  au  bien,  à  Futile , 
peuvent  être  jugées  indifféremment  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre.  Ainsi  les 
Stoïciens  et  Épictète  entendaient  par 
adiaphora  des  choses,  et  des  actions 
qui  en  elles-mêmes  ne  sont  ni  bonnes  ni 
mauvaises.  Cette  opinion  peut-elle  avoir 
quelque  application  à  la  théologie  chré- 
tienne, et  dians  cette  sphère  y  a-t-il,  oui 
ou  non ,  dans  le  sens  strict ,  de  Ta- 
diaphore?  Il  faut  d'abord  se  garder 
de  deu\  dangers  :  celui  de  Tindifférence 
religieuse  et  morale,  et  celui  d'une 
sévérité  excessive  et  contre  nature, 
qui  exclurait  la  liberté.  L'adiaphore, 
dans  la  théologie  chrétienne,  ne  devra 
fivoriser  ni  le  relâchement  ni  le  ri- 
gorisme. Passons  du  général  au  parti- 
culier. On  se  demande  si,  au  point  de 
vue  dogmatique ,  moral  et  liturgique , 
il  y  a  adiaphore. 

1^  Au  point  de  vue  dogmatique ,  il  ne 
peut  pas,  à  strictement  parler,  y  avoir 
d'adiaphore ;  car,  les  dogmes  n'étant 
que  les  vérités  du  Christianisme  dans 


(1)1   Maeh,,  12,  9S;  13, 13. 
(i)  n,  31  aq. 


leur  Uaiaon  haiHMnlfiie  et  néeesnira , 
ridée  de  vérité  repousse  eelle  d*adia* 
phore.  Il  n'y  a  dans  le  dofpne  ofavétei 
rien  qui  soit  à  moitié  vrai ,  rien  qui  soit 
indifférent  à  la  vérité  même.  L'idée  des 
vérités  relatives  ne  détruit  pas  notre 
proposition  ;  car  il  ne  peut  être  question 
de  vérités  relatives  qu'autant  que  lare*» 
lation ,  la  modification ,  la  oonditioD  sont 
elles-mêmes  vraies ,  e'est-»4ire  ayant 
leur  raison  d'être.  Veut-on  compterpaimi 
les  adiaphores  les  pures  gpMams  éê 
f école,  qui  prononce  sur  desohoses  que 
l'Église  n'apas  encore  définies  ;  ee  senit 
une  erreur  que  de  prétendre  que,  paimi 
des  opinions  opposées ,  l'une  n'est  pas 
plus  proche  de  la  vérité  que  l'autre. 
D'ailleurs  elles  ne  peuvent  pas  non  plus 
être  considérées  comme  indifférentes  en 
elles-mànes,  mdififérentes  par  rapport 
à  l'ensemble  des  vérités.  —  Sans  doute 
nous  avons  à  faire  une  différanee  entre 
les  vérités  essentielles  et  celles  qui  le 
sont  moins  ;  mais,  même  à  oe  point  de 
vue ,  il  n'y  a  pas  de  propositions  adia- 
phoristiques  proprement  dites,  et  le 
Christianisme ,  ayant  à  se  prononcer 
sur  cdles ,  ne  se  déciderait  pas  pour 
l'une  comme  pour  l'autre.  Il  est  étonnant 
que,  dans  certains  écrits  dogmatiques , 
ou  ait  accolé  à  presque  chaque  dogme 
plusieurs  propositious  adiaphoristiqiies , 
c'est-à-dire  des  propositions  qui,  par 
rapport  à  ce  dogme  ou  par  rapport  à  la 
foi ,  seraient  indifférentes ,  comme  on  le 
voit  dans  les  Epitome  coUecUonis  Dog- 
matum  de  Welscher  (8) ,  rattachées  à 
la  Reguia  Fidei  cathoUcm  de  Ph.-N. 
Christmann.  On  se  trompe  encore  sur 
ce  que  peuvent  être  des  propositions 
adiaphoristiques  proprement  dites  ;  par 
exemple ,  on  met  panni  les  propositions 
indifférentes  celles-ci  :  «  Les  premieis 
parents  ont  été  créés  dans  la  sainteté  et 
la  justice.  »  «  Losanges  sont  des  esprits 

(3)  Campidom,  I7ft. 
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qoî  par  leur  Banne  lipeinait  pani- 
ciper  au  oorp».  » 

Sî,  {Murmi  les  piopesitioiis  adiaphoristi- 
quM  nftntHxniiéQaà  resâroit  indiqué,  on 
admet  oette  proposition  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  loi  qui  oMi0B  les  fidèles  à  invoquer  les 
saints  et  à  honorer  les  images  et  les  reli- 
ques ;  »  eetle  proposition  est  précisément 
lapins  propre  à  raettreLOi  lumière  la  na- 
ture de  Tadiaphor^v  M  Ton  peut  l'ad- 
roettce  au  point  de  vue  do^natique. 
Si  en  effet  'il   n'existe  pas  de   loi  qui 
ordoBiie  à  cliaeun  expressément  d'ho- 
norer les  saints ,  TJÊglise  suppose  que 
tout  Chrétien  est  de  lui-même  porté  à 
honorer  tout  ee  qui  est  saint ,  et  voilà 
pourquoi  elle  a  institué ,  pour  tous  les 
jours  de  Tanuée,  une  fête  pernumente 
des  saints,  qui  suppose  néoessairemoit 
qu'on  les  invoque.  Elle  est  par  cottsé-< 
queat  loin  de  penser  que  les  saints  ne 
doivent  pas  être  honorés  et  invoqués  ; 
bienphis,  lecoBct|e.de  Trente  At  expres- 
sément, dam  sa  vingt-cinquième  session  , 
«  qu'il  est  bon  et  utile>  d'invoquer  hudl- 
blement  (les  saints),  et  que  ceux-là  ont 
une  pensée  impie  qui  nient  que  les  saints 
doivent  être  invoques,  etc.,  eto.  »  Par 
conséquent  le  oulte  des  saints  n'est  pas 
dans  l'Église  une  cheaa  adiaphore.  Que 
si  le  concile  de  Trente  déclare  dans  la 
même  session  «  qu'on  doit  exelure  de 
roBseignaroent    populaire    toutes    les 
questions  difficiles  et  subtiles  qui  n'ai- 
dent point  à  l'édifleitf  on,  et  dont  la  piété, 
la  plupart  du. temps,  ne  tire  pas  de 
profil,  »  on  peyt  à  bon  droit  mettre  ces 
questions  inutiles  parmi  les  ehoses  in- 
différentes. 

3«  Au  point  de  vue. moral,  nous  ar- 
riverons à  peu  près  au|L  mêmes  conclu- 
sions. Sv  rpu  comprend  sous  le  Aom  de 
choses  indifférentes,  ce  qui  n'a  pas 
4e  valeur  inorale ,  ce  qui  n'est  sous 
oe  rapport  ni  ordcmné  ni  défendu ,  il 
s^enteiuLdf  soi-même  qu'il  n'y  a- pas  lieu 

<l)  I.  Car,,  s,  s.      • 


à  en  parier  ici  :  elles  n'appartiennent 
pas-  au   domame   moral;  mais,    dès 
qu'on  touche  à  ce  terrain ,  on  arrive 
inuBédiatement  à  la  sphère  des  actes , 
et  là  il  n'y  a  pas,  à  proprement  dire , 
d'hid^éroice.    L'indifférenoe  ne  peut 
^rter  que   sur     des   eiroonstnnces, 
jamais  sur  les   actes   mêmes.    Ahisi 
l'homme  peut  être  vertueux  ou  vicieux 
dans  la  richesse  et  la  pauvreté,  qui  toutes 
deux  sont  des  circonstances.  Richesse  et 
pauvreté  sont  indifférentes  en  théorie  à 
la  vertu  et  au  vice.  Mais  la  question 
devient  tout  autre  quand,  dans  la  pra- 
tique, il  s'agit  de  savoir  comment  il 
faut  que  l'homme  se  conduise  mora- 
lement dans  Ui  pauvreté  ou  dans  la  ri- 
chesse. Car  non-seulement  avec  toutes 
deux  on  peut  être  vertueux  ou  vicieux, 
mais  encore  toutes  deux  offrait  des 
motifs  d'encouragements  spéciaux  et  des 
stimulants  propres  pour  la  vertu ,  des 
séductions  particulières  pour  le  vice. 
L'action  décide  et  fait  pencher  la  balance 
dans  l'un  et  l'autre  cas;  tout  dépend 
de  la  volonté  et  de  l'intention  morale. 
Et  c'est  le  cas ,  même  là  où  il  semble 
n'être  question  que  de  ehoses  purem«it 
naturelles,  quand,  par  exemple,  Tapêtre 
dit  (1)  :  «  Les  aliments  ne  nous  rendent 
pas  agréables  à  Dieu;  »  et  que  le  même 
apôtre  dit  bimitôt  après  (9)  :  «  Sdt  que 
vousmangiez,  soit  que  vous  buviez,  quoi 
que  vous  fassies,  faites  tout  pour  la  gloire 
de  Dieu.  »  Si  donc  précisément  la  di- 
gnité de  l'hoBune,  et  surtout  du  Ghrétitt, 
consiste  adonner  à  des  ehoses  purement 
naturelles  une  valeur  surnaturelle,  il 
faut  aussi ,  d'un  autre  côté ,  du  moment 
que   le  sentiment  religieux  et  moral 
nécessaire  s'y  trouve ,  que  l'homme  ne 
soit  pas  limité  dans  sa  liberté  d'action, 
car  il  a  en  lui  une  mesure  toute  parti- 
culière pour  appréeier  son  sentiment 
moral;  Celui  qui  veut  consacrer  le  su- 
perflu de  ses  revenus  à  des  œuvres  de 

U)  I  Car*,  le,  ai* 
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bienfaisance ,  pouasé  par  le  sentiment 
religieux  et  moral,  doit  avoir  aussi  la 
liberté  de  déterminer  s'il  donnera  de* 
préférence  ses  biens  à  de  pauvres  enfants, 
à  de  pauvres  malades,  etc. 

3®  Au  point  de  vue  liturgique,  les 
parties  fondamentales  du  culte  catho- 
lique ,  teUesque la samte  messe,  l'admi- 
nistration des  sacrements,  sont  déter- 
minées et  fixes.  Quant  aux  formes  dont 
elles  sont  entourées ,  il  y  a  liberté,  et, 
par  la  liberté,  richesse.  Ainsi,  pour 
n'appeler  l'attention  que  sur  quelques 
détails,  divers  pays  ont  divera  Bré- 
viaires; dans  le  même  pays  souvent 
les  différents  diocèses  ont  des  Bréviaires 
différents  ;  même  différence  dans  les  di- 
vers ordres  religieux,  non-seulement 
par  rapport  au  Bréviaire,  mais  quant 
au  Missel.  Et  cette  liberté,  et  par  consé- 
quent la  richesse  qui  en  découle,  étaient 
plus  grandes  peut-être  précisément  dans 
les  temps  où  la  puissance  extérieure 
des  Papes  était  plus  absolue  et  plus 
indépendante.  Cette  différence  ne  porte 
pas  seulement  sur  le  nombre  et  la  série 
des  saints,  mais  elle  va  plus  loin.  Le 
Bréviaire  parisien  est  autrement  disposé 
que  le  Bréviaire  romain;  les  préfaces 
dans  le  Missel  des  Augustins  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  celles  des  Bénédictins  ; 
celles  des  Bénédictins  sont  autres  que 
celles  des  Dominicains.  Les  Chartreux 
se  distinguent,  par  rapport  aux  rites 
extérieure ,  de  tous  les  autres  ordres. 
Et  cependant  sous  toutes  ces  diffé- 
rences subsiste  la  plus  grande  unité 
quant  à  ce  qui  est  essentiel  et  nécessaire. 
Là  où  se  trouve  cette  liberté  dans  l'u- 
nité et  cette  unité  dans  la  liberté,  il 
n'y  a  pas  besoin  d'établir  des  calendriers 
par  la  violence,  par  des  destitutions > 
par  des  emprisonnements  et  par  la 
force  année ,  comme  il  est  arrivé  dans 
ce  siècle  en  Allemagne,  surtout  en 
Prusse,  en  dehora  de  l'Église  catho- 
lique. 

STÀUDElfMAIfia. 


ADiAmoRianss.  L'empereur  Char- 
les-Quint ,  sorti  vamqueur  de  la  guene 
de  Smalkalde  et  préoccupé ,  comme  tou- 
joun,  de  ramener  la  paix  dans  VÈgàse  et 
dans  l'empira ,  en  rétablissant  l'union 
religieuse  jusqu'alon  vauiement  tentée, 
pouvait  suivra  deux  voies,  celle  de 
la  force,  ou  celle  de  la  douceur.  Quand 
on  se  rappelleque  son  eq^rancede  tor^ 
mmer  la  lutte  religieuse  dans  un  concile 
général  avait  été  déçue  par  cela  que  les 
protestants  avaient  constamment  refusé 
d'y  paraîtra,  et  qu'à  cette  époque  le 
concile  avait  été,  par  suite  de  la  peste, 
transféré  de  Trente  à  Bologne,  on  serait 
disposé  à  comprendre  et  à  pardonner 
que  l'emperaur  se  fût  mépris  en  croyant 
pouvoir,  vainqueur  de  la  ligue  protes- 
tante ,  établir  la  paix  raligieuse  par  des 
mesures  de  rigueur.  Mais  sa  sagesse 
éprouvée  le  préserva  encora  cette  fois 
d'une  faute  qui,  même  de  notre  temps, 
ne  serait  pas  évidente  aux  yeux  de 
tous.  Il  résolut  donc  de  conclure, 
durant  la  diète  qui  allait  s'ouvrir  le 
l*'  septembre  1547,  ,à  Augsbourg,  un 
accord  provisoire  pour  les  affaires  de 
religion,  en  attendant  que  le  concile  pât 
amener  une  union  durable.  Bans  ce  but 
il  avait  fait  convoquer  à  la  diète  Jules 
de  Pflug,  évéque  de  Naumbourg  (ré- 
tabli sur  son  siège  après  l'expulsion 
d'Amsdorf),  Michel  Heldmg,coadjuteur 
de  Mayence ,  et  Jean  Agricola  d'Eîsleben, 
prédicateur  de  la  comr  électorale  de  Bran- 
debourg. Ces  personnages  rédigèrent 
une  formule  d'union  appelée  YlfUérim 
itj4ug8bourg^  qui  fut  publiée  le  15  mai 
1548. 

Dans  cet  Intérim  les  dogmes  étaient 
exposés  dans  un  sens  tout  à  fait  catiio- 
Uque,  mais,  il  est  vrai,  de  la  manière 
la  plus  adoucie  ;  il  accordait  aux  pro- 
testants la  communion  sous  les  deux 
espèces,  et  autorisait  les  ecclésiasti- 
ques protestants  mariés  à  garder  leurs 
femmes. 

Au  lieu  d'apaiser  les  deux  partis ,  cet 
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Intérim,  poMié  eooimo  loi  impériale, 
excîta  de  toutes  ports  le  mécontente* 
ment.  Rome,  gardienne  de  la  foi,  ne 
pouvait  voir  avec  satisfaction  Tempereur 
se  mâer  de  cette  &eon  des  choses  in- 
téneomdel'ÉgliwCtefen»».  et,  alon 
que  beaucoup  de  catholiques  croyaient 
qu'on  avait  fut  trop  de  concessions ,  il 
ne  manquait  pas  de  protestants  qui  y 
voyaient  une  œuvre  du  diable,  une  nou- 
velle tentative  de  la  papauté  pour  im- 
poser ses  croyances  aux  peuples ,  «  un 
nouveau  piège  tendu  à  la  bonne  foi  des 
protestants  [Dos  Intérim  hat  den 
Sehalk  hinter  ihm).  » 

Tandis  qu'un  grand  nombre  de  pro- 
testants, même  de  princes  électeurs 
temporels ,  acceptaient  l'Intérim,  qu'ils 
introduisaient  dans  leurs  États  et  leurs 
villes,    la    plupart    d'entre   eux    se 
retirèrent,   et  Maurice,    électeur    de 
Saxe,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  se  mit 
à  la  tête  des  mécontents.    Maurice, 
d'un  côté,   poussé  par  les  siens,  de 
Tautre   voulant    paraître    très-ortho- 
doxe en  sa  qualité  de  chef  du  parti  pro- 
testant, et  détruire  les  doutes  qu'a- 
vait pu    inspirer    la   part    qu'il  avait 
prise  dans  la  guerre  de  Smalkalde,  où  il 
avait  combattu  pour  l'empereur,  Mau- 
rice avait  déjà ,  avant  la  promulgation 
de  l'Intérim   d'Augsbourg ,  et  malgré 
les  avertissements  et  les  expériences  du 
passé,  déclaré  à  plusieurs  reprises  qu'il 
ne  pouvait  accepter  cet  Intérim  sans 
blesser  sa  conscience  et  sans  manquer  à 
la  parole  qu'il  avait  donnée  à  ses  sujets 
de  n'introduire  aucun  changement  de 
religion  dans  ses  États ,  et  qu'il  fallait  par 
fonaéquent  qu'il  consultât  d'abord  ses 
États  et  ses  théologiens.  Aprèsavoirpréa- 
lablement  convoqué  des  théologiens  à 
Meissen ,  Pëgau ,  Torgau  et  Celle ,  pour 
V  conférer  sur  le  contenu  de  la  formule 
d'union  d'Augsbourg,  qu'il  leur  avait 
communiquée,  il  assembla  tous  les  États, 
le  22  décembre  154S,  à  Leipsick,  pour 
conflrmer  unanimement  et  publier  ce 


qu'on  avait  décidé  à  Celle.  Paimi  les 
théologiens  présents ,  ceux  qui  prkent 
surtout  la  parole  furent  PUlippe  Mé- 
lanchthon,  Paul  Ëber,  Jean  Bugenha- 
gen,  Georges  Major,  professeurs  à  Wit* 
tenberg,  et  le  superintendant  de  Leip- 
sick ,  Jean  Pfeffinger.  Leur  conclusion, 
nommée  par  leurs  adversaires  VIrUérim 
de  Leipsick  ,  fut  que,  dans  les  choses 
indifférentes  {adiapkora)  ou  moyennes 
(res  médise),  on  accepterait  lesrésohitions 
de  l'Intérim  d'Augsbourg  et  se  rappro- 
cherait de  l'ancienne  Église ,  tandis  que, 
quant  aux  dogmes,  on  continuerait  a 
garder  la  doctrine  de  Luther.  Or  on 
ne  comptait  pas  seulement  parmi  les 
choses  indifférentes  les  pratiques  du 
culte  et  les  cérémonies  ecclésiastiques« 
comme,  par  exemple,  la  conservation  des 
vases  sacrés ,  des  cierges ,  des  chants 
en  latin ,  des  surplis  pour  le  choeur,  des 
ornements  sacerdotaux  et  du  Bréviaire, 
mais  encore  les  sacrements  de  la  Confir- 
mation, der£xtréffie-Onction,dela  Pé- 
nitence (privée),  la  messe,  les  images 
des  saints  et  leur  culte.  Cet  Intérim  de 
Leipsick  jeta  la  discorde  parmi  les  pro- 
testants, et  l'on  vit  nattrerardente  contro- 
verse des  Jdiaphoristes,  Ce  ftit  surtout 
Flacius ,  docteur  en  théologie ,  disciple 
passionné  et  fianatique  de  Luther,  qui 
s'éleva  contre  l'Intérim  de  Leipack  et 
enseigna  l'hyperluthéranisme.  A  Fla- 
cius se  rattachèrent  Nicolas  Oallus ,  Ni- 
colas d'Amsdorf,  Jean  Wigand  deMans- 
feld,  Gaspard  d'Aquila,  les  théolo- 
giens de  la  Saxe  ducale  et  thurin- 
gienne. 

Bientôt  on  vit  se  dérouler  l'intermi- 
nable comédie  de  leurs  discussions.  Les 
Luthériens  se  partagèrent  partout,  dans 
les  villes  et  les  campagnes ,  en  purs  par- 
tisans de  Flacius  et  en  Adiaphoristes 
mélanchthoniens,  luttant  avec  acharne- 
ments les  uns  contre  les  autres.  La  For- 
mule de  concorde  ,  article  10,  parvint 
seule  à  apaiser  les  esprits. 

Farre. 
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de 


AOlTHAiM,  ville   de  la 
Juda  (1). 

ADMlMlSTRATlOir.  ^oy,  ÉVÂCHB. 
ADMlNlSTSATIOlf    DB  L'ivÉGIli. 

f^oy,  Chapitee  db  la  cathbdeâle. 

ADMISSION.  Foy.  PoSTtILATION. 
AOmsSlOHD'Ulf  VOK^CATHOLIQOB 

OAHS  i.*éçLiSB.  Le  Pontifical  romaia 
contient  un  rite  particulier  suivant  le- 
quel doivent  être  solennellement  admis 
dans  le  sein  de  TÉgUse  les  apostats ,  les 
schismatiques  et  les  hérétiques.  L*évéque 
reçoit  devant  la  porte  de.  Téglise  celui 
qui  doit  être  réconcilié ,  et  lui  demande 
§*il  admet  le  oontenu  du  Symbole  des 
Apôtres.  Lorsque  Timpétrant  a  répondu 
à  toutes  les  questions  :  «  Credo,  »  Tévêque 
prononce  un  exorcisme  sur  lui ,  le  mar- 
que du  signe  de  la  croix  et  le  conduit 
jusqu'aumaître-autel.  Uévêquey  monte, 
rimpétrant  s'agenouille  sur  le  dernier 
degré.  On  lui  pose  encore  une  fois  six 
questions,  qui  ont  rapport  à  Tabjuration 
des  erreurs  et  à  la  réconciliation  avec 
l'Église  (2).  Après  la  réponse  affirmative, 
révéque  demande  en  imposant  les  mains 
que  TEsprit-Saint  daigne  manifester  la 
vertu  de  ses  dons  dans  Tâme  nouvelle- 
ment réc#nciliée ,  et  marque  du  signe 
de  la  croL\  le  front  de  celui  qui  al^jure. 
Généralement,  Tadmission  des  protes- 
tants se  fait  par  un  simple  prêtre  ayant 
pouvoir  à  cette  fin  de  Tévêque,'  soit  sans 
aucune  solennité ,  le  protestant  adhé- 
rant simplement,  devant  quelques  té- 
moins, à  la  profession  de  foi  du  concile 
de  Trente ,  puis  faisant  sa  confession  et 
recevant  Tabsolution  de  la  censure  {cenr 
Mura  propter  hxresin  imjoro  inierno  )  ; 
soit  avec  quelque  solennité,  le  protes- 
tant, après  avoir  préalablement  fait  sa 
profession  de  foi  devant  deux  témoii|s  et 
ayant  reçu  l'absolution  a  censuris  et 
peccatis,  renouvelant  dans  Téglise ,  de- 
vant la  communauté  assemblée ,  la  pro- 

(i)/at.,i5,a6. 

(9)  f^ajf.  Abiusatiom. 

(3)  jfl$^  a,  16. 


fe«îoB  da  Syoïboie;  es  ^  ait  oidÎBtt" 
remeot  suivi  du  sacrifioe  de  la  mené, 
pendant  laquelle  l'abjurant  oooimunis  et 
entend  une  instnietîon. 

Il  faut  observer  que,  dana  la  phipait 
des  diocèses,  les  évêquea  reçoivent  la 
fioiculté  d'absoudre  ab  heereêi^  ordinaire- 
ment avec  les  Qmnguennaie$.  Jjl  céré- 
monie de  l'imposition  des  mains  duiaut 
l'abjuration  solennelle  par  l'évéque  est 
des  plus  anciennes  ;  elle  rettemble  bean- 
coup  à  la  Confirmation.  Il  est  dans  Fin- 
térét  de  l'Église  qu'un  ade  aussi  im- 
portant que  l'admission  d'un  protestant 
dans  son  sein  se  fasse  solennellemenl; 
et  toutefois  il  peut  y  avoir  des  cas  où  il 
est  utile  d'omettre  toute  espèce  desolen- 
nité.  Hast. 

ADOM,  ville  située  près  du  Jourdain, 
non  loin  de  Sarthan  (3),  par  conséquent 
dans  le  voisinage  de  Betbsan  (4),  et 
comme  celle-ci  dans  le  territoire  de 
la  tribu  d'Issachar,  mais  appartenant  à 
la  moitié  de  la  tribu  de  Manassé  en 
deçà  du  Jourdain  (â). 

ADOLPPE  DE  NASSAU,  empereur  dei 
Romains  de  1202  à  1298.  Après  la  mort 
de  Rodolphe  de  Habsbourg,  les  prin- 
ces d'Allemagne  n'élurent  pas  son  fils 
Albert ,  à  cause  de  sou  avarice  et  de 
sa  dureté.  L'archevêque  de  Ma>ence, 
Gérard  d'Eggenstein,  domina  l'éleotioo 
et  la  fit  pencher  en  faveur  de  son  cou- 
sin Adelphe  de  Nassau  <  mai  129:2  ). 
Adolphe,  pauvre  en  argent  et  en  do- 
maines, dut  couvrir  les  frais  de  son  élec- 
tion par  un  emprunt  fait  auprès  da  Tar- 
chevêque  de  Mayence.  11  ne  rêva  plus 
qu'à  agrandir  la  puissance  de  sa  maison, 
conune  l'avaient  fait  ses  ancêtres,  et 
s'allia  dans  ce  but  à  la  Bavière  et  à  la 
Hesse,  conclut  un  traitéavec  Edouard  V% 
roi  d'Angleterre,  contre  la  France,sous  la 
condition  pour  celui-ci  de  payer  100,000 
marcs,  dont  lui-même  recevrait  30,000. 

(4)  III  Suit,  4, 19. 

(s)/M.,n,  II. 
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Mpndnt  AMphe,  au  iM  de  fooniir  iM 
Beeovn  promig,  se  proeun ,  avee  Tar^ 
gffit  Inné  j  une  aimée  deslmée  à  con- 
quérir les  provinces  de  Thnringe  et  de 
MeisseB.  U  acheta  au  prix  de  12,00Q 
iBaies,  d'Albert  le  Mauvais,  une  contrée 
que  celui-ci  ne  pouvait  pas  aliéner.  Les 
fils  d*AUMrt  et  les  états  de  Thuringe 
ayant  rejeté  la  vente,  Adolphe  s'entoura 
dune  bande  de  pillards  et  de  brigands; 
les  fils  d'Albert  attendirent  que  ces 
bandes  se  fussent  dispersées  d'elles- 
mêmes  et  tombèrent  près  de  Mulhausen 
sur  Addphe ,  qui  eut  peine  a  échapper 
à  la  mort.  L'année  suivante  Adolphe  en- 
rôla de  nonveUes  troupes  et  fît  une 
invasion  dans  le  territoire  de  Meissen.  H 
renouvela  pendant  cinq  ans  ces  expé- 
ditions. Les  prmees  les  plus  considéra- 
bles de  l'empire ,  mécontents  d'un  tel 
brigandage,  oondurent,  en  1297,  une 
alliance  avec  Albert  d'Autriche  contre 
Adolphe.  En  1298  Adolphe  marcha  a  la 
tête  d'une  arméecontre  Alhert,  qui  était 
sur  le  Rhin.  Vers  la  Saint-Jean  de  1298, 
les  princes  électeurs  de  Alayence ,  de 
Brandebourg  et  de  Saxe  déclarèrent 
Adolphe  déchu  de  Tempire  et  procla- 
mèrent devant  Mayence  Albert  empe- 
raur.  Adolphe  avait  pour  lui  les  villes  du 
Rhin  et  nue  armée  nombreuse  ;  *il  Uvra 
bataiUe  près  du  village  de  GelUieim, 
dans  la  proximité  de  Worms,  le  2  juillet 
1298,  fut  vaincu  et  tué  par  la  main 
d'un  inconnu.  Albert,  ((ui  nia  tou- 
jours qu'Adolphe  eût  péri  de  sa  mam, 
fat  proclamé  empereur  à  Francfort  le  27 
juillet.  Gams. 

ADoaiMiai.  (rougeur),  colline  dans  la 
proximité  de  Galgala ,  sur  les  frontières 
entre  Juda  et  Benjamm  (1),  et,  d'après 
Eosèbe  et  S.  Jérème ,  sur  le  chemûi  de 
iéresalem  à  Jéricho.  Aiyourd'hui  encore 
onia  nomme  le  Ghamp-Aouge,  Au  temps 
de    S.  Jérôme  on  la  nommait  Male- 


(I)iai.,lft,7;i8, 17. 

(3)  Goot  Xifc,  10,  ao. 


domim(DtS7HnSïp,  MêcenêUs  rHfo- 
rum  seu  rubiniHum),  à  cause  des  flots 
de  sang  qu'y  firent  couler  les  voleurs 
de  grand  diemin  (3)  qui  infestaient  hi 
contrée  (8). 

ADOMI  (y3hH)  est  le  nom  habituel 
dont  les  Juife  se  servent  pour  désigner 
Dieu;  quand  dans  l'Ancien  Testa- 
ment il  est  nommé  de  son  nom  pro- 
pre de  Jéhovah  (  nSn\) ,  ils  lisent  sim- 
plement AdonaiC'es  t  par  respect  qu'ils 
ne  prononcent  pas  le  nom  de  Jéhovah  ; 
ils  ont  peur  de  le  profaner.  Ils  prétendent 
que  ce  nom  n'était  prononcé  qu'une  fois 
fois  chaque  année  par  le  grand  prêtre, 
devant  le  Saint  des  saints,  au  jour 
de  l'expiation,  et  que  la  véritable  pro- 
nonciation de  ce  nom  s'est  tout  à  fait 
perdue.  Aussi  Philon  d'Alexandrie  (4) 
l'appelle  un  nom  mefiable,  et  dans  les 
Septante  nvi>  est  toujours  traduit  par 
Kâptoc  ;  ce  qui  prouve  que  l'habitude  des 
Juifs  de  ne  pas  prononcer  ce  nom  est  très- 
ancienne.  On  fait  dériver  le  mot  f^liiy 

dont  les  points-voyelles  sont  sous  7\^ri^  9 
du  mot  très-fréquent  pTK ,  Seigneur, 
comme  le  pluriel  mafest.^  suivant  l'an- 
cienne forme  du  pluriel,  lesSeptanteayant 
aussi  traduit  de  cette  façon.  Or  ^ilN  s'em- 
ploie exclusivement  pour  Jéliovah,  et  pa- 
rait ne  pas  être  un  nom  commun  (  ».  ap- 
peUaUmim)^  mais,  comme  nin.%  un  nom 
propro  (».  proprium),  et  cela  :  l""  parce 
qu'il  n'a  jamais  l'article  où  il  devrait 
ravoir,  tandis  que  d'autres  noms ,  par 
lesquels  Jéhovah  est  d'ailleurs  aussi  dési- 
gné ,  conune  par  exemple  nVi  D^iSK  > 
le  reçoivent;  2"  parce  que  l'augment  '* 
n'est  ni  la  forme  du  pluriel,  ni  le  pro- 
nom possçssif  de  la  première  personne , 
(mon  Seigneur),  tandis  que  dans  les 
deux  cas  il  faudr$iit  qu'il  y  eût  un  pa- 
tach  en  place  d'un  kametz  ;  et  3^  parce 
que  Jéhpvahsenomme  lui-même  Adonai 
dans  Isaïe,  8,  7,  et  Job,  28, 28,  comme 

(3)  Onom.  ad,  v.  AdonUm, 

(4)  I,  sac. 
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B  8*e8t  donné  le  nom  de  Jéhovah  dans 
FExode,  3, 14  et  15,  et  6, 2.  D*après  cela 
la  tradition  des  Juifs,  sdon  laquelle  le 
nom  de  Jéhovah  ne  servait  que  pour  des 
usages  sacrés,  on  même  exclusivement 
pour  le  cas  mentionné  ci-dessus,  ne 
semble  pas  tout  à  fait  sans  fondement.  Ils 
n'osaient  probablement  pas  le  prononcer 
à  cause  du  texte  de  Moïse,  Ëxode,  30, 7, 
et,  dans  Ja  crainte  de  pécher,  ils  se 
servaient  babitueUement  du  nom  d'A- 
donai. 

Wbtzkb. 

ADONIA.  i^  Fils  de  David  et  de 
Haggith,  né  à  Hébron  (l).  Après  la  mort 
d'Ammon  et  d*Absalon,  il  crut  avoir 
un  droit  incontestable  au  trône,  et  tint  à 
cet  effet ,  dans  les  dernières  années  de 
la  vie  de  son  père,  une  cour  (2)  ;  il  essaya 
même ,  à  la  fin  du  règne  de  David ,  de 
s'emparer  du  gouvernement,  mais  il 
échoua  ;  son  projet  fut  découvert  et  dé- 
joué par  Nathan  et  Bethsabée.  David 
fit  proclamer  Salomon  roi  d'Israèl  (3). 
Celui-ci  promit  toute  sûreté  à  Adonia , 
s'il  voulait  se  tenir  tranquille  (4).  Mais 
Adonia  ayant  désiré  pour  femme  Abisag 
la  Sunaipite ,  et  ayant  trahi  par  là  ses 
projets  ambitieux ,  fut  mis  à  mort  par 
Bénaïa,  d'après  les  ordres  de  Salo- 
mon (5). 

7!^  Un  des  lévites  que  le  roi  Josaphat 
envoya  dans  le  pays ,  la  troisième  année 
de  son  règne ,  pour  instruire  le  peuple 
de  la  loi  de  Dieu  (6). 

S"»  Un  lévite  sous  Néhémie  (7). 

ADOPTIANISTBS.  On  désigne  par  ce 
nom  les  partisans  de  la  doctrine  héré* 
tique  d'après  laquelle  le  Christ,  selon  son 
humanité,  n'est  qu'un  fils  adoptif  de 
Dieu.  Déjà,  pour  combattre  l'erreur  de 
Nestorius,  l'Elise  «  au  concile  oecumé- 
nique d'Éphèse  (an  431),  avait  pro- 
clamé sa  doctrine  sur  le  rapport  des 

(1)  n  Roi$,  3,  4. 
[t)  m  AoM,  1,6. 

(3)  m  H<ri»,  I,  7  sq. 

(4)  m  Aott,  I,  63. 


deux  natures  en  Jésus-Christ,  en 
que  le  Christ  unit  deux  natures  en  vm 
personne  ;  donc,  par  rapport  à  la  person- 
nalité unique  du  Christ,  les  attributs  divins 
et  humains  sont  unis  ;  par  rapport  aux 
natures,  ils  sont  séparés.  Le  concile 
de  Chalcédome   (451)   proclama  en- 
core plus  soigneusement  et  plus  exacte- 
ment la  doctrine  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  déclarant  que  l'union  des 
deux  natures  exclut  tout  mélange,  tonte 
confusion  (  àwx^yvaç  et  -dTpiirttiK  )î  mais 
en  même  temps  toute  séparation ,  toute 
division,  toute  désunion  ( dlStatpItiiK  et 
dix«pf<«wç).  Dans  le  dernier  quart  du 
huitième  siècle,  Élipand,  archevêque  de 
Tolède,    ville    alors  au   pouvoir  de 
Maures,  comprenant  mal,  et  à  un  point 
de  vue  restreint ,  quelques  explications 
d'Isidore  de  Séville  et  quelques  passages 
de  la  liturgie  mozarabique ,  ne  put  ré- 
soudre cette  question  :  «  Le  Christ,  quant 
à  son  humanité,  est-il  vrai  fils,  ou  fiis 
adoptif  de  Dieu?  »  Félix,  évéque  dX'rgeJ. 
dans  la  Marche  espagnole  soumise  a 
l'empire  de  Charlemagne ,  répondit  à  la 
question  a  que  le  Christ ,  d'après  sa  na- 
ture divine,  est  vrai  Fils  de  Dieu  {pro- 
prius  Del  Fiiius),  mais  que,  quant  à  sn 
nature  humaine,  il  n'est  que  fils  adoptif. 
comme  les  fidèles  par  le  Baptême  sont 
adoptés  de  Dieu  et  deviennent  ses  en- 
fants. »  Cet  adoptianisme  était  évideni- 
ment  une  erreur  et  un  retour  à  l'hérésie 
nestorienne,  ce  qu'Alcuin  comprenait 
parfaitement,  lorsqu'il  dit  dans  le  piemier 
de  ses  sept  livres  contre  Félix,  c.  U  : 
Sicut  Nesforiana  impietas  in  duos  CM- 
stum  divisU  persona8*propter  dwuna- 
turas,  ita  etvestra  îndoeia  temerUas 
in  duos  eum  dividit  fiHos,  unum  pro- 
prium^   cUterum  adopHaum.  Si  vero 
Christvs  est  prapritu  Fiiius  Dei  Patrii 
et  adopHvuê^  ergo  est  alter  et  aUer, 

(6)inAoù,8,  I3-2&. 

(6)  II  Pamtip.^  17,  8. 

(7)  Néhém.y  10,  17. 
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Félix  ne  devait  natnreOement  pas  man- 
quer d'adversaires,  d'autant  plus  qu*Éli- 
pand,  dans  une  eocyelique,  voulait  faire 
de  Fadoptianisme  une  règle  de  foi  uni* 
verselle,  et  que  cette  erreur  avait  trouvé 
des  adhérmits  au  nord  des  Pyrénées. 
Parmi  les  adversaires,  à  la  tête  desquels 
se  placèrent  l'abbé  Béatus  de  Libana  et 
son  disdple  Éâiérius,  évéque  d'O^ma , 
on  compte  beaucoup  de  théologiens 
espagnols  et  français,  de  savants  laïques, 
notamment  Alcuin.  Ceux-ci  déclarèrent 
radoptianîsme  une  hérésie ,  ce  qui  les 
fit  accuser  à  leur  tour  d'hérésie  béa- 
tienne  par  Elipand.  On  appela  d'abord, 
sans  succès ,  Félix  au  concile  de  I*{ar- 
bonne;  bientôt  aprèsun  concUe  de  Frioul 
rejeta  l'adoptianisme  comme  une  hérésie. 
Mais,  pour  combattre  plus  directement 
encore  l'errair,  toute  la  controverse  dut 
être  examinée  de  nouveau,  d'après  le 
désir  de  Charlemagne ,  dans  un  concUe 
tenu  à  Ratisbonne ,  en  793.  L'erreur  fut 
derechef  censurée  et  Félix  avoua  safaute. 
Il  renouTda  solennellement  sa  rétracta- 
tion devant  le  Pape  Adrien  F',  dans  la 
même  année,  à  Rome.  Mais,  à  peine  de 
retour  dans  son  diocèse ,  Félix  chercha 
à  faire  encore  une  fois  prévaloir  ses  opi- 
lûons  anciennes,  si  bien  que  Charlemagne 
M  Wt  obligé  de  convoquer  un  nombreux 
concUe  à  Francfort  (794).  Là  encore 
l*adoptiaiiisme  fut  anathématisé.  Pendant 
qu'un  concile  de  Rome ,  tenu  sous  le 
Pape  Léon  III,  en  799,  confirmait  les 
décrets  de  Francfort,  Félix  se  trouvait 
à  un  concile  d'Aix-la-Chapelle,  où  il 
lut  pleinement  convaincu  de  son  erreur, 
par  Alcuin,  dans  un  colloque  qui  dura 
planeurs  jours,  et  où  il  renonça  sérieu- 
sement à  ses  erreurs.  Mais  comme  on 
ne  pouvait  accorder  une  entière  con- 
fiance à  Félix,  qui,  avec  l'opiniâtreté 
propre  à  tous  les  hérétiques,  était  tou- 
jours revenu  à  son  erreur,  après  l'avoir,  à 
plusieurs  reprises,  solennellement  reniée, 
on  ne  lui  permit  pas  de  retourner  dans 
^n  diocèse,  et  il  fut  placé  sous  la  surveil- 


lance de  Leidiad, arehevéi|ne  de  Lyon, 
sous  le  successeur  duquel,  Agobard, 
Félix  mourut  en  816,  dans  la  foi  de 
l'Église.  Quant  à  Élipand,  il  persévéra 
jusqu'à  sa  mort,  dans  son  hérésie 
(800).  Tandis  que.  les  conciles  que  nous 
avons  cités,  et  surtout  Alcuin ,  combat- 
taient énergiquement  et  victorieusement 
l'adoptianisme ,  Benoît,  abbé  d'Aniane , 
Leidrad,  archevêque  de  Lyon,  et  Nefried, 
archevêque  de  Narbonne,  travaillaient  à 
détruire  complètement  cette  hérésie 
parmi  le  peuple,  en  propageant  active- 
ment la  véritable  doctrine  ;  et  c'est  ainsi 
qu'U  arriva  que  l'adoptianisme  ne  sur- 
vécut pas  à  Félix.  La  controverse  eut 
cet  avantage  pour  l'Église  que  les  théo- 
logiens espagnols  et  français  étudièrent 
plus  sérieusement  les  sources  de  la  théo- 
logie dogmatique  dans  les  Pères ,  et  que 
la  vie  religieuse  sortit  renouvelée  de  ces 
débats. 

Fnrrz. 
ADOPTION.  C'est  l'acte  légal  par  le- 
quel ,  sous  l'autorité  publique,  une  per- 
sonne choisit  pour  son  enfant  un  individu 
étranger,  qui  jusqu'alors  n'était  pas  sous 
son  autorité  ou  qui  avait  cessé  de  l'être. 
Elle  est,  d'après  le  droit  romain,  ou 
VarrogaHon  quand  c'est  un  homme 
sui  juris  qui  est  adopté,  ou  datio 
in  adopiUmem  quand  c'est  un  fils  de 
famille  {fiUm  foonUloM)  qui  est  donné, 
par  celui  qui  l'a  en  sa  puissance ,  en 
adoption  à  un  autre.  L'adoption  est  ou 
parfaite  {adojpHo  piena  ),  quand  le  père 
adoptif  est  un  ascendant  véritable  de 
l'enfant,  ou  imparfoite  (adoptio  minus 
plena),  quand  ce  lien  naturel  manque. 
L'adoption  devient  importante  pour  le 
droit  ecclésiastique  en  ce  qu'elle  dé- 
termine l'empêchement  de  mariage  qui 
naît  de  la  parenté  légale.  A  côtéf  de  la 
parenté  reposant  sur  la  génération  réelle 
il  y  a  divers  rapports  conventionnels 
imitant  la  parenté  naturelle.  Une  pa- 
renté analogue  à  celle-là  naît ,  d'après 
le  droit  romain ,  de  l'adoption  entre  le 
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père  aâoptif  et  Ten^t  adoptif ,  comme 
entre  ce   dernier  et  les  agnats  du  pre» 
mier;  c'eat  la  parenté  civile  on  l^ale 
{cognoHo  eiviùi,  cognatio  legalis  ). 
Le  droit  romain  défend  le  mariage  entre 
le  père  adoptif  et  la  fille  adoptive  ou  la 
fille  du  fils  adoptif,  entre  le  flis  adoptif 
et  la  veuve  ou  la  mère  du  père  adoptif; 
en  outre,  entre  les  personnes  que  l'adop- 
tion place  (tans  les  rapports  d'onde  et 
de  nièce ,  de  tante  et  de  neveu ,  en  tant 
qu'ils  sont  agnats  entre  eux ,  et,  pour 
garantir'  la    convenance    du    rapport 
de  l'agnation,  entre  le  fils  adoptif  et  la 
soeur  de  la  mère  du  père  adoptif  (1). 
Mais ,  dans  la  règle ,  ces  unions  ne  sont 
défendues  qu'autant  que  dure  le  rapport 
d'adoption;  seulement  le  masiage  du 
père  adoptif  avec  la  fille  adoptive  ou  la 
veme  du  fils  adoptif,  ainsi  que  celle  de 
ce  dernier  avec  la  veuve  du  premier, 
reste  défendu,  même  quand  le  lien  de 
l'adoption  est  dissous  (2).  D'après  les 
prescriptions  de  Justinien  sur  les  diffé- 
rences de  l'adoption,  elle  forme  un 
empêchement  de  mariage.  Le  droit  ca- 
non s'est,  en  général,  à  cet  égard  rattaché 
au  droit  romain  (3).  Dans  les  pays  de 
droit  commun  ces  principes  subsistent 
encore  ;  là  où  règne  une  législation  parti- 
culière, c'est  celle-ci  qui  règle  la  matière. 

«  La  loi  française  a  soumis  l'adop- 
tion à  deè  conditions  sévères  et  h  des 
formes  rigoureuses. 

«  Nul  ne  peut  adopter  s'il  a  des  en- 
fants ou  descendants  légitimes,  ou  si 
étant  marié  il  n'a  pas  le  consentement 
de  son  conjoint  (4).  L'adoptant  doit 
en  outre  avoir  cinquante  ans  au  moins, 
•u  minimum  quinze  ans  de  plus  que  l'a- 


(I)  Fr.  14,  S  I,  4;  fr.  17,  g  2;  fr.  55,  pr.  et 
1 1.  D.  De  RU.  nvpt, ,  XXin,  3,  fr.  93.  De  Adopt, 
I,  7,  S I^  5*  D.  De  NupL^  1, 10. 

(Si  Fr.  14,  pr.  et  S I-  D- X)e  RiL  ni^t.,  S 1, 1 1, 
De  IS'upt, 

[!i)  G.  I,  c,  XXX,  0,  3  (  Nicol.,  T,  a.  886  )  ;  c.  5, 
pod.  (Pbbi^I.,  Il,  a.  1110);  c.  e,  cod.;  c.  I,  X, 


dopté,  et  avoir  donné  dés  aoins  à  ce 
dernier  dans  sa  minorité  pendant  six 
ans  au  moins.  Ges  trois  dernières  condi- 
tions ne  sont  pas  exigées  lorsque  Ta- 
dopté  a  sauvé  la  vie  à  rndoptant.  (5). 
L'adopté  doit  être  majeur  et  muni  des 
consentements  qui  lui  seraient  néces- 
sairespour  le  mariage  (6).  L'adoption  est 
prononcée  par  la  justice,  après  une  pro- 
cédure contradictoire  (7). 

«  Les  liens  de  parenté  fictive  formés 
par  l'adoption  empêchent  le  mariage 
entre  :  —  1°  l'adoptant ,  l'adopté  et  ses 
descendants;  —  2*  les  enfants  adoptif 
du  même  individu  ;  —  8*  l'adopté  et 
les  enfants  qui  pourraient  survenir  h 
l'adoptant;  —  4*  l'adopté  et  le  con- 
joint de  l'adoptant,  et  réciproque- 
ment (8).  »  Buss. 

ADORATIOM    HE   L'EUCHARISTIE. 

L'Église  catholique,  instruite  par  rÉcri- 
ture  et  la  tradition,  reconnaissant  que 
l'Homme-Dieu  est  présent  dans  l'Eucha- 
ristie ,  lui  rend  le  culte  qui  lui  est  dû,  le 
culte  de  latrie ,  cultus  latri»  ',  comme 
cela  est  professé,  par  exemple,  dans  ces 
paroles  de  S.  Ambroise  :  «  C'est  la 
chair  du  Christ ,  que  les  apôtres  ont 
adorée  dans  Notre-Seigneur  Jésus^Christ , 
que  nous  adorons  aujourd'hui  dans  ces 
mystères.  »  Toute  la  liturgie,  en  ce  qui 
se  rapporte  à  l'Eucharistie ,  est  une  li- 
turgie latreutique,  et  ne  peut  eue 
comprise,  dans  la  moins  apparente 
de  ses  rubriques,  sans  la  def  véritable, 
qui  est  la  foi  à  la  présence  réelle  de 
l'Homme-Dieu.  Comme  cette  adoration 
du  Christ  eucharistique  se  perpétue  à 
travers  tout  le  culte  catholique ,  elle  lui 
prête  une  magnificence  surnaturelle,  l^ 


(A)  Art.  343  et  344,  Code  NapoUên, 
(5)  Art.  343  et  345,  Code  Napoléon. 
(0)  Art  343,  Code  Jiapoiéotu 

(7)  Art  363  à  3S0,  Code  Pfapoléim, 

(8)  Art.  368,  Code  ISapoléoH. 
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iimins  dont  OA  a  prémdu  pornowe 
Vt^sB^  à  CBOie  dn  cnlte  latreutique 
qu'elle  lend  au  Chriit  «ueharistique,  se 
résument  dans  le  Deui  I»  pyzide ,  mais 
ne  s(»t  certes  pas  en  état  d'empêcher 
le  catholique  de  plier  le  genou  devant 
le  Très-Saint  Sacrement,  Sanctisst* 
mum,  qu*il  soit  oonaervé  dans  le  taher- 
nade,  ou  porté  aux  malades ,  ou  exposé 
publiquement  aur  l'autel.  La  manifesta- 
tion la  phis  éclatante  de  cette  adoration 
de  l'Eucharistie  fie  trouve  dans  la  Fête- 
Dieu.  Il  font  se  rappeler  id  l'hymne  de 
S.  ThooUM  d'Aquin  :  «  ^dSoro  te  de-- 
voie  y  laÉau  Deiias!  »  Dans  la  sainte 
messe,  c'està  l'élévation  surtout  qu'a  lieu 
cette  adoration. 

Mast. 

AftMATIOir  PEftPéTVBLLB.  11  V  a 

dans  beanooip  de  diocèses  une  confrérie 
dont  le  but  est  d'adorer  le  Saint  Sacre- 
ment, de  telle  sorte  qu'il  n'y  ait  pas  une 
heure  du  jour  ni  de  la  nuit  durant  laquelle 
au  moins  une  personne  ne  soit  en  prière 
devant  le  Saint  Sacrement  exposé.  A 
eette  fin  on  distribue  les  lieux  et  les  per- 
sonnes en  un  certain  ordre  ;  on  marque 
à  chacune  des  personnes  qui  prennent 
part  à  la  dévotion  l'heure  à  laquelle  elle 
doit  se  rendre  dans  l'église  désignée 
pour  y  adorer  en  silence.  Cette  pratique 
est  aussi  fréquente  dans  les  couvents.  La 
pensée  qui  en  est  la  base  est  à  la  fois 
extrêmement  tendre  et  essentiellement 
catholique  Cest  une  imitation  des  saints 
anges,  dont  l'occupation  est  d'adorer  sans 
interruption  le  Seigneur  ;  c'est  une  pieuse 
aitieiiMtioQ  sur  la  béatitude  future  (1). 
L'adoration  perpétuelle  est  un  fait 
fuaetéristique  du  culte  catholique.  En 
ootre ,  elle  est  la  source  de  la  plus  abon- 
nie bénédiction  pour  la  terre;  elle  a 
ttK  grande  et  profonde  influence  sur 

3)  Lml.,  XX,  10.  Deui.^  JXVL,  31  M|.  S. 
I L  n.  Mkg,  JuL  tfc  JdtUi.  cotroend,  («S,  B) 
«I*  loi  pr.  D.  d.  V.  S.  (BO,  le),  c  I.  Cotf.  «il 
'^.  JnL  dt  AdulU  (9, 9).  Lex  Rifiuarior.,  U  36, 


j  l'histoire,  comme  il  appaasltra  eiaire- 
mentaujourdu jugement.  EnFranceon 
nomme  Sacramentalres  de  jeunes  flOes 
qui  se  sont  assodées  en  vue  de  radora* 
tion  perpétuelle  dn  Saint  Sacrement  de 
l'autel. 

AlMTLTBftB.  Cest,  d'après  les  prin- 
cipes chrétiens ,  la  violation  de  la  fidé- 
lité conjugale ,  résultant  de  la  cohabita* 
tion  d'un  homme  marié  ou  d'une  femme 
mariée  avee  une  personne  autre  que  le 
conjoint  légitime.  11  doit  être  considéré 
au  double  point  de  vue  de  la  violation 
des  droits  de  l'époux  et  de  la  sainteté  de 
Tétat  conjugal,  qoi  est  placé  sous  la  pro'- 
tection  de  l'Élise  et  de  l'État;  il  est  par 
conséquent  un  délit  privé  et  un  délit  pu- 
blic, un  attentat  à  l'ordre  établi  dans  rÉ« 
glise  et  dans  l'État.  Avant  le  Christia- 
nisme, alors  que  la  femmeétait  livrée  sans 
condition  à  l'autorité  du  mari  et  que 
toute  l'organisation  sociale  était  fondée 
sur  cette  autorité  absolue ,  les  droits  de 
l'homme  seul  étaient  l'objet  de  la  garantie 
publique;  l'infidélité  de  la  femme,  la 
violation  du  droit  conjugal  par  un  tiers 
étaientconsidérées  etpunies  comme  adul- 
tère (3).  La  punition  était  originairement 
chez  les  Romains  l'affaire  du  mari  et 
des  parents.  La  loi  Julia  de  AduUerii» 
coercendiSy  décrétée  sous  Auguste,  outre 
les  amendes  payables  par  les  deux  cou- 
pables, condamnait  la  femme  à  l'exil 
dans  une  tie  et  faisait  de  Padultère  un 
délit  public.  Constantin  abolit  le  droit 
qu'avait  chacun ,  dans  les  affaires  de  ce 
genre,  d'accuser;  mais  il  caractérisa  l'a- 
dultère conune  un  sacrilège,  et  le  punit 
delà  peme  du  ^ive  (3).  Ses  successeurs 
allèrent  plus  loin  et  comparèrent  la  faute 
au  parricide.  Mais  l'idée  de  l'adultère  ne 
portait  que  sur  l'infidélité  de  la  femme 
et  la  faute  dn  complice ,  et  il  en  coûta 

§  m.  Le*  jtlamanrtor..  Ut.  61.  LexBajWMOwr.^ 
1 7,  e.  I.  Ijex  Burgund.^  t.  SS.  Lex  ff'ingothw,^ 
lib.  III,  t.  4,  8  13.  a.  M  o«  eod. 
(J)  C.  ao.  C.  De  JdHiU 
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de  longues  et  pénibles  lattes  à  FÉ^îse 
pour  faire  pénétrer  dans  Tesprit  des 
peuples  la  conviction  que,  par  rapport  à 
la  fidélité,  les  droits  des  époux  étaient 
égaux,  et  qu'ainsi  les  maris  infidèles  de- 
vaient être  considérés  connue  adultè- 
res (1).  Ce  principe  triompha  d'abord 
complètement  chez  les  peuples  germani- 
ques, où  il  prévalut  aussi  dans  le  droit  ci- 
vil. La  peine  fut,  du  moins  dans  les  cas 
les  plus  graves,  l'exécution  capitale  par  le 
glaive  (2).  Telle  fut  également  la  législa- 
tion pénale  de  Charies-Quint  (3).  11  s'en 
rapportait  quant  à  la  peine,  laquelle  de- 
vait être  la  même  pour  Tépoux  infidèle 
que  pour  la  femme  et  son  complice,  à  la 
tradition  des  ancêtres  et  du  droit  impérial 
(c'est-à-dire  des  anciens  droits  provin- 
ciaux de  la  loi  romaine  ).  Le  relâchement 
dés  principes  moraux  qui,  depuis,  et 
surtout  dans  le  dix-huitième  siècle,  sous 
prétexte  de  liberté  philosophique,  a 
prévalu  (4),  réagit  principalement  contre 
la  sévérité  avec  laquelle  étaient  traitées, 
dans  l'ancien  droit,  les  fautes  conju- 
gales, et,  d'une  part,  s'opposa  à  l'appli- 
cation des  anciennes  dispositions  pénales 
sur  l'adultère  en  eu  rendant  la  preuve 
plus  difficile ,  et  d'autre  part  chercha  à 
les  faire  disparaître  en  introduisant  des 
lois  plus  douces.  Ces  lois  furent  très- 
variées  dans  les  divers  États ,  édictant 
soit  des  peines  infamantes,  soit  des 
amendes,  la  plupart  cependant  mena- 
çant le  troisième  adultère  de  la  peine 
de  mort.  Mais  l'usage  a  aussi  aboli  cette 
disposition.  La  peine  de  mort  n'est  plus 
nulle  part  et  dans  aucun  cas  prononcée. 
Dans  les  pays  de  droit  coutumier,  en  Al- 
lemagne la  peine  est  la  plupart  du  temps 
arbitraire,  et,  quand  elle  est  appliquée,  gé- 
néralement fort  adoucie  ;  c'est  un  empri- 
sonnement de  trois  à  quatre  mois  ou  une 

(I)  De  Moy,  Hist.  du  Droit  mafHm.,  p.  I3S. 
(9)  Jarcke,  Manmel  du  Droit  pénal  com»  de 

(3)  Article  198. 

(4)  r«y.  Beœtria,  Délii$  et  Peines. 


amende  médioere.  Les  nouveaux  codes 
ont  confirmé  cette  coutume.  Le  droit 
prussien,  autrichien,  bavarois,  condamne 
l'adultère  d'un  emprisonnement  d*Œi  an 
au  maximum.  La  législation  française 
étend  cette  peine  contre  la  femme  infi- 
dèle jusqu'à  deux  ans  et  y  ajoute  une 
légère  amende.  Toutes  ces  légpslatioDS 
traitent  l'adultère  de  l'homme  avec  beau- 
coup plus  d'indulgence  que  celui  de  la 
femme ,  et  ne  frappent  le  coupable  que 
sur  la  plainte  expresse  de  l'époux  lésé. 
C'est  ainsi  que  l'adultère  s'est  natu- 
ralisé dans  nos  moeurs,  d'a«lant  plus 
qu'en  même  temps  l'ÉgMse  a  été  peu  à 
peu  entravée  dans  l'application  de  ses 
peines  purement  ^irituelles,  sous  le 
prétexte  qu'elle  troublerait  la  vie 
civile.  L'Église  a  prononeé  contra  les 
deux  époux  adultères  la  peine  de  l'ex- 
communication. Si  le  complice  de  la 
femme  adultère  est  un  ecclésiastique , 
elle  le  frappe  de  plus  d'une  réclusion 
perpétuelle  dans  un  couvent  ou  dans  un 
autre  lieu  de  détaation  (5).  L'adultère, 
d'après  le  droit  canon,  oppose,  même 
après  la  mort  de  l'époux  lésé ,  au  ma- 
riage du  survivant  avec  le  complice ,  un 
empêchement  dirimant  en  deux  cas  : 
1"*  lorsque  l'adultère  a  été  commis  avec 
la  promesse  d'un  mariage  futur  ou  sous 
la  forme  d*un  mariage  apparent,  et  que 
la  personne  coupable  d'adultère  savait 
que  son  complice  était  engagé  dans  les 
liens  du  mariage  (6);  2®  quand  le  meurtre 
a  été  tenté  ou  accompli  contre  l'époux 
innocent ,  dans  le  but  de  réaliser  le  ma- 
riage projeté,  que  les  deux  adultères 
soient  coupables  du  meurtre  ou  du 
projet  de  meurtre ,  ou  que  l'un  d'eux 
seulement  l'ait  commis  à  l'insu  de 
l'autre  (7).  De  Moy. 

adium£lecii.  1®  Une  desprincipales 

(5)  C.  6,  X,  De  AdulU  (6,  le);  e.  fo, 
DiaL  LXXXI. 

(6)C.  S,  4.S,e,X(4,7).  Ca».  a,cm(t.  30, 
quctt.  I. 

(7)C.  3,X(4,7). 
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difinités  des  Sépharvaïtes ,  importée  des 
peuples  indigènes  de  Canaan  parmi  les 
dix  tribus  et  honorée  à  côté  de  Jéhovah. 
Le  coite  d*  Adramélech  consistait,  comme 
celiii  de  Moloch ,  dans  des  sacrifices  hu- 
mains (1),  d'où  l'on  peut  conclure  que 
les  deux  divinités  étaient  identiques.  Le 
nom  signifie  «  roi  du  feu  »  et  semble,  ainsi 
qu'on  l'admet  généralement,  faire  allu- 
sion au  soleil,  i 

2®  Un  des  deux  fils  de  Sennaehérib , 
roi  d'Assyrie ,  qui  le  tuèrent  dans  le 
temple  de  son  dieu  Nesroch  et  s'en- 
fuirent en  Arménie  (2). 

A0BAMTTTII7M.  Cette  colouic  athé- 
nienne dans  la  grande  Mysie ,  au  bord 
oriental  du  golfe  Adramyttique,  en  face 
de  Lesbos,  formait  une  ville  de  com- 
meree assez  importante,  avec  un  port 
qui  a  gardé  son  nom  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  reste  une  localité  assez 
considérable.  C'est  sur  un  vaisseau 
d'Adramyttium  que  S.  Paul ,  captif,  fut 
transporté  de  Césarée  à  Rome  (3). 

ADBIAT1QI7E  (Mer)  ('ABp(aO,  (4)  a, 

dit-on,  reçu  son  nom  de  la  ville  d'Adria, 
eau  Istrie.  Onentrad  sous  ce  nom,  outre 
le  golfe  de  Venise ,  la  mer  qui  sépare 
ritalie  de  la  Grèce  et  dans  laquelle  est 
comprise  la  Sicile;  Hésychius  pouvait 
donc  appeler  encore  Adriatique  la  mer 
Ionienne ,  quoique  les  deux  mers  Adria- 
tique et  Ionienne  fussent  déjà  distinctes 
riiez  les  anciens. 

ADBiBN.  Le  nom  d'Adrien  (/fff</rta- 
nus)  a  été  porté  par  six  Papes. 

1^  Adbibn  i*',  Romain  4e  naissance , 
Fut  élu  en  772,  régna  près  de  vingt- 
quatre  ans  et  fut  l'ami  intime  de  Char- 
lemagoe.  Vivement  pressé  par  Didier, 
roi  des  Lombards,  et  assiégé  dans 
Rome,  Adrien  appela  le  roi  franc 
Uiaries  à  son  secours.  Celui-ci  appanit 


{l)l\  Boiê,  17,31. 

(3)  lY  JtOM,  19,37.  isaU,  37,  W, 

(3)^rt-,î7,  S. 

'♦)  >ÏCl.,  27,  S7, 
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en  773  à  la  tête  d'une  armée ,  renversa 
le  royaume  lombard ,  confinna  et  aug- 
menta les  dons  faits  par  son  père  Pépin 
au  Pape ,  et  fonda  ainsi,  à  proprement 
.dire,  l'État  ecclésiastique  (774).  Adrien 
et  Charies'se  jurèrent  alors  une  perpé- 
tuelle amitié,  et  l'on  célébra  de  grandes 
fêtes  à  Rome  en  Thonneur  de  Chartes. 
Deux  ans  plus  tard  (  776),  l'empereur 
apparut  pour  la  seconde  fois  en  Italie 
pour  soutenir  le  Pape  contre  ses  enne- 
mis, les  ducs  de  Naples  et  de  Rénévent, 
contre  Léon,  archevêque  de  Ravenne , 
etc.,  etc.  Charlemagne  visita  une  troi- 
sième fois  Adrien  en  781.  Peu  de  temps 
après,  l'impératrice  de  Constantinople 
Irène  invita  le  Pape  à  convoquer  avec 
elle  le  septième  concile  oecuménique, 
deuxième  de  Nicée,  pour  terminer  la 
scandaleuse  controverse  des  images. 
Adrien  prêta  très- volontiers  les  mains  'à 
cette  mesure,  envoya  des  légats  à  ce 
concile  (5)  et  en  confirma  les  décisions 
(787). 

Chariemagne  revint  dans  la  même 
année  787  pour  la  quatrième  fois  à 
Rome,  et  quoique  plus  tard  (par  un 
malentendu  )  (6)  il  protestât  avec  ses 
Francs  contre  les  actes  du  deuxième 
Concile  de  Nicée  que  lui  avait  commu- 
niqués le  Pape,  leur  amitié  n'en  fut  nul- 
lement troublée.  Il  pleura  Adrien  comme 
un  frère  lorsque  celui-ci  mourut  eu  795, 
et  composa  pour  lui  une  épitaphe,  en 
distiques  latins ,  qu'on  peut  encore  voir 
à  Rome.  Il  faut  remarquer  aussi  que  la 
controverse  de  l'adoptianisme  (7)  eut 
lieu  sous  Adrien,  et  que  ce  Pape  est  un 
des  principaux  pontifes  auxquels  sont 
dues  l'ind^ndancede  Rome  et  la  gran- 
deur de  la  papauté. 

2"  Adbien  II,  Romam ,  élu  en  867, 
régna  quatre  ans.  Il  avait  déjà  refusé  deux 


(n)  Nicanum,  II,  a.  787. 

(6)  roy.  Images  (Controverse  des). 

(7)  ray.  ce  mot. 


6 


89 


ADRIEN 


fois  1«  digDîté  pontificale,  à  laquelle  le  dé* 
signaient  ses  vertus,  aa  pureté ,  aa  bien- 
raiaaDce,  et  la  refusait  une  trolsièine  kk^ 
malgré  l'unanimité  de  Félection,  quand 
la  ferme  volonté  du  peuple  le  détermina 
à  accepter  (  il  avait  soixante-quinze  ans  ). 
Voigt  dit ,  dans  rEncyclopédie  d'Erseh 
et  Gruber,  qu'il  y  avait  précisément 
alors  a  Rome  des  députés  de  Louis  le 
Débonnaire.  Chaeun  voit  que  c*e$t  un 
anachronisme  ;  oar  Louis  le  Débonnaire 
mourut  en  840.  Au  moment  de  l'élec- 
tion d'Adrien ,  c'était  Louis  II,  fils  de 
Lothalre  V^  et  petit-fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, qui  régnait.  Adrien  II  fut  le  suc- 
cesseur du  grand  PapeNicolasF',  qui  lui 
légua  la  guerrecontre  Lothaire  II,  duc  de 
Lorraine,  coupable  d'avoir  illégalement 
répudié  sa  femme.  Trompé  par  Lothaire, 
qui  lui  avait  promis  par  serment  qu'il 
n'aurait  plus  de  commerce  avec  Wal- 
drade,  safeomie  illégitime,  Adrien  le  re- 
leva de  l'excommunication  et  lui  donna' 
de  sa  main  la  communion.  Lothaire 
étant  mort  peu  de  temps  après  (869), 
cette  fin  prématurée  fut  considérée 
comme  un  châtiment  de  son  mensonge , 
et  la  considération  du  Pape  s'accrut 
par  cette  espère  de  jugement  de  Dieu. 
Adrien  agit  en  vrai  Pape  dans  la 
lutte  des  Cariovingiens,  au  sujet  de  la 
Lonaine,  lorsque  la  mort  de  Lothaire  II 
en  eut  rendu  la  possession  vacante; 
il  éleva  publiquement  la  voix  en  fa- 
veur de  l'héritier  légitime,  Tempereur 
Louis  II,  que  ses  oncles  Charles  le 
Chauve  et  Louis  le  Gennanique  avaient 
dépouillé  de  son  héritage.  Il  défendit 
aussi  vigoureusement  contre  Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  la  suprématie 
papale,  et  entre  autres  ce  principe  : 
«  qu'un  évéque  ne  peut  être  déposé 
que  par  le  Pape,  et  non  par  un  synode 
provincial.  »  Il  ne  vit  pas  la  fin  de  cette 
dispute,  étant  mort  en  872.  C'est  sous  son 

(I)  roy,  PHOn08. 

{2)  yoy.  cp  mol. 


pontificat  qu'ont  lieu  la  grande  httte 
avec  Photius  de  Conitantinople  (1). 

8®  AnniKN  m,  né  à  Rome,  éia 
en  884,  ne  régna  que  aeixe  mois.  La  lutte 
eontre  Photius  continua  sous  son  pon- 
tificat. Adrien  avait  formé  le  projet  d'é- 
lever, à  la  mort  de  Chartes  le  Gros,  un 
grand  d'Italie  à  la  royauté  de  ce  pays  ; 
mais  il  mourut  avant  Charles,  en  se 
rendant  à  une  diète  d'Allemagne. 

4»  AnniBN  rv  était  un  petit  mendiant 
anglais,  lorsqu'il  futadmiscommedomcs- 
tique  au  couvent  de  Saint  Rufîis,  près 
d'Avignon;  il  ne  tarda  pas  àdevenr  frère, 
et  plus  tard  il  fut  élu  abbé  du  couvent. 
Ses  religieux  s'étant  plaints  au  pape  de  sa 
sévérité,  Eugène  III ,  disciple  de  S.  Ber- 
nard ,  éleva  Adrien  à  la  dignité  decardinal 
légat  en  Norwége.  Bientôt  après,  en  il  54, 
élu  Pape  à  l'unanimité ,  il  eut ,  en  cette* 
qualité,  à  soutenir  la  fameuse  lutte  contre 
Frédéric  Barii>erousse  (2) ,  pendant  la- 
quelle il  mourut ,  le  t'^  septembre  1159. 
Il  avait  eu  également  à  combattre  Guil- 
laume I*^  (le  Bohémien),  roi  de  Sicile , 
et  l'avait  obligé  à  reconnattre  solennelle- 
ment la  suzeraineté  du  Pape  sur  le 
royaume  de  Sicile ,  qui,  dès  l'origine  de 
la  puissance  normande  en  Italie,  avait 
été  déclaré  fief  papcil.  A  cette  époque 
aussi  le  fameux  Amauld  de  Brescia  {%) 
avait ,  dans  Rome  même ,  attaqué  la 
puissance  temporelle  des  Papes  et  trouvé 
beaucoup  d'adhérents  parmi lesRomains; 
mais  Adrien  prononça  l'interdit  eontre 
la  ville,  qu'il  obligea  ainsi  à  chasser  le 
démagogue,  lequel  tomba  entre  les  mains 
de  Barberousse.  Adrien  recouvra  la  pos- 
session temporelle  de  Rome. 

6*^  ADBmi  V,  de  la  famiUedes  Fiesque, 
de  Gênes,  neveu  du  Pape  Innocent  IV, 
avait  été  légat  en  Angleterre ,  monta 
malade  sur  le  Samt-Siége  (1276)  et 
mourut  trente-huit  jours  après  son  exal- 
tation. 

(3)  roy.  ee  mot. 
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e*  Adjhbi  in,  ito  d'an  artisan  dU« 
treeht,  oMnt  par  son  savoir  une  ohairt 
à  runiicnîté  de  Louvein^  et  fut 
eiioîsi  en  1507  par  l'empereur  d'AUe- 
OMgne  Maximiiien  1"  pour  être  le 
précepteur  de  son  petit*6ls  Charles, 
depuis  Charles-Quint,  qu'il  éleva  dans 
les  Pays-Bas.  Adrien  fut  en  même  temps 
noBuné  doyen  de  la  cathédrale  de  LOtt^ 
vain.  Il  ga^ia  teUemaat  la  faveur  de  son 
royal  élève  ^'en  15U,  lorsqu'on  vit 
approcher  la  moit  de  Ferdinand  Je 
Catholique,  Charles  envoya  Adrien  en 
CastiUe,  avec  Ja  mission  d'observer  de 
près  les  dispositions  de  l'Espagpie  et  de 
prendre  possession  du  royaume,  au 
nom  de  son  maître,  au  moment  où 
Ferdinand  mourrait. 

Charles  était,  du  chef  de  sa  mère, 
petit-fils  et  héritier  de  Ferdinand  le 
<:atiiolique.  Celui-ci  étant  n^ort  le  23  jan- 
vier 1&16,  el  le  cardinal  Ximénès, 
archevêque  de  Tolède,  désigné  dans 
le  testament  de  Ferdinand  comme 
régent  du  royaume  jusqu'à  Tarrivée  de 
Charles,  ayant  voulu  6*emparer  du  gou- 
vecnement ,  Adrien  parut  avec  un  docu- 
ment signé  de  la  main  de  Charies ,  qui 
le  nommait ,  en  cas  de  décès  du  roi ,  au 
nom  du  prince  héréditaire,  régent  de 
Castille.  Une  lutte  paraissait  inévitable  ; 
mais  les  juristes  rendirent  une  décision 
favorable  aux  prétentions  de  Ximénès. 
Le  roi  Ferdinand ,  disaient-ils,  avait  été, 
parle  testament  d'Isabelle  (sa  femme 
et  rhéritière  de  Castille)  et  par  le  con- 
sentement des  Certes ,  déclaré  unique 
récent  légitime  de  Castille  jusqu'à  ce  que 
Cliarlefreût  atteint  Tâge  de  vingt  ans. 
Par  conséquent,  tout  ce  que  Ferdinand 
avait  ordonné  de  son  vivant  était  légal 
et  valable,  tandis  que  le  prince  Charles , 
étant  personnellement  sans  autorité  du- 
rant la  vie  de  son  grand-père ,  ne  pou- 
vait transmettre  de  pouvoir  à  personne. 
Toutefois,  pour  rendre  la  décision  tout 
à  fait  valable,  le  cardinal  proposa  à  son 
adversaire,  Charles  étant  deveTiu  indé- 


pendant depuis  la  mort  de  Ferdinand, 
de  s'en  remettre  à  la  décision  de  Charies 
loi-même  pour  le  choix  de  celui  qui  serait 
légent  en  Espagne  jusqu'à  son  arrivée  et 
d'administrer  ensemble  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Charles  décida  que  Ximénès  rem- 
plirait  les  fonctions  d'administrateur  du 
royaume,  et  Adrien  celles  de  sonenvoyé. 
La  même  année  1516,  Adrien,  sur  la 
proposition  de  Ximénès ,  fut  élu  évêque 
de  Tortose,en  Espagne,  et  grand  inqui- 
siteur d'Aragon.  Néanmoins  les  rapports 
des  deux  prélats  n'étaient  pas  toiyours 
bienveillants ,  par  cela  qu'Adrien  cher- 
chait à  exercer  une  plus  grande  iniluence 
sur  le  gouvernement  que  celle  que  lui 
concédait  Ximénès.  Aussi, lorsqu'en  lâl7 
Adrien  fut  nommé  cardinal,  Ximénès 
s'efforça  de  l'éloigner  des  Castilles.  Cet 
état  de  choses  très-tendu  dura  jusqu'à 
l'arrivée  de  Charies  et  même  jusqu'à  la 
mort  de  Ximénès  (S  novembre  1517). 
Charles,   en  quittant  l'Espagne  pour 
devenir  empereur  d'Allemagne,  avait 
nommé     Adrien    administrateur    du 
royaume.  En  1522  l'influence  de  Char- 
les-Quint le  fit  élire  Pape.  Adrien  était 
résolu  d'anêter  les  progrès  de  la  ré- 
forme en  abolissant  divers  abus  de  l'É- 
glise etide  la  cour  romaines;  car  le  vieux 
professeur  de  théologie  pensait  que  la 
dogmatique  luthérienne  ne  pouvait  être 
prise  au  sérieux  par  personne ,  qu'elle 
n'avait  qu'une  valeur  d'opposition,  en  ce 
qu'elle  attaquait  des  abus  réels  dans  l'É  < 
glise,  etque,  ces  abus  détruits,  les  Luthé- 
riens en  vimdraient  bientôt  à  abandonner 
leur  doctrine  de  la  grâce.  Il  se  trompait, 
ne  voyait  en  général  la  chose  que  par  le 
dehors ,  et  ne  serait  point  parvenu  à 
apaiser  l'orage   déchaîné,  lors  même 
qu'il  aurait  pu  réaliser  des  plans  de 
réforme  qui  ne  portaient  que  sur  des 
détails.  Adrien  mourut  après  un  an 
et  demi  de  règne,  le  14  septembre  1623. 
Ce  pontife  savant,   pieux,   vertueax, 
s'était  montré,  comme   prince,  infé- 
rieur aux  circonstances  où  il  avait  paru 
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et  fut  peu  regretté  des  Romains  (1). 

BirÈià, 

ABR1BN,  emi>ereur  (  117-138  ).  Il 
n^en  est  question  ici  qu'à  l'occasion  de 
ses  rapports  avec  les  Juifs  et  les  Chré- 
tiens. Les  Juifs  s'étant  soulevés  en  Pa- 
lestine au  moment  où  Adrien  montait 
surletrôae,  Martius  Turbo,  gouverneur 
de  la  Judée,  les  avait  fait  rentrer  sous  l'o- 
béissance ,  et  ils  restaient  tranquilles  de- 
puis près  de  quinze  ans,  travaillant  avec 
ardeur,  durant  cet  intervalle,  à  la  restau- 
ration de  Jérusalem,  lorsque]  Adrieny  en- 
voya une  colonie  et  donna  à  la  ville, 
sortie  de  ses  anciennes  ruines,  le  nom 
d*jElia  CapUolina.  i£lia  était  son  nom 
de  famille,  jCapitolina  celui  du  temple, 
dédié  à  Jupiter  Capitolin,  qu'il  fit  élever 
au  lieu  où  avait  été  jadis  le  temple  du 
vrai  Dieu.  Peu  de  temps  après,  les  Juifs 
levèrent  de  nouveau  l'étendard  de  l'in- 
surrection. L'empereur  rappela  de  Bre- 
tagne pour  les  combattre  Jules  Sévère , 
qui  les  dompta  au  bout  de  trois  ans 
d'une  guerre  opiniâtre  et  sanglante  (1 36). 
Adrien  ordonna  qu'on  passât  la  charrue 
sur  le  sol  où  avait  été  le  temple,  qu'on  y 
semât  du^sel ,  et  qu'iElia  fût  rebâtie  et 
peuplée  de  colons  romains.  Il  défendit 
aux  Juifs,  sous  peine  de  mort,  d'ap- 
procher assez  de  la  ville  pour  pouvoir 
l'apercevoir,  et  ne  les  y  autorisa 
qu'une  fois  par  an,  le  jour  anniver- 
saire de  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus,  afin  qu'ils  pussent  à  leur  aise  pleu- 
rer leur  malheur.  Et,  pour  ajouter  la 
dérision  à  leurs  désastres,  il  fit  poser  au- 
dessus  de  la  porte  Mïn  l'image  en  mar- 
bre d'un  porc. 

Adrien  n'épargna  pas  davantage  les 
lieux  samts  vénérés  par  les  Chrétiens  : 
A  la  place  où  le  Christ  était  ressus- 
cité il  fit  élever  une  statue  de  Jupiter  ; 
sur  le  Golgotha  on  dressa  une  Vénus  en 
marbre;  à  Bethléhem   on  planta  un 


bois  en  rhonneur  d'Adoois,  auquel 
fut  consacrée  la  grotte  où  était  né  le 
Sauveur.  La  communauté  des  fidèles, 
composée  de  Judéo-Chrétiens  dut,  avec 
le  reste  des  Juifs,  abandonner  Jérusalem, 
où ,  depuis  la  mort  de  Siméon,  c'est- 
à-diredepuis  107  jusqu'en  137, elle  avait 
eu  treize  évéques ,  tous  nés  dans  le  Ju- 
daïsme. Les  Chrétiens  issus  du  paga- 
nisme purent  seuls  rester  dans  la  ville 
avec  leur  premier  évéque,  nommé  Marc. 
Les  Judéo-Chrétiens  avaient  jusqu'alors 
conservé,  à  Jérusalem,  les  usages  mosaï- 
ques, et  même  la  circoncision  ;  mais  cette 
observance  cessa  à  cette  époque  parmi  les 
fidèles  et  ne  fut  plus  suivie  que  par  les 
Nazaréens  et  les  Ébionites. 

Sulpice  Sévère  dit  que  la  quatrième 
persécution  des  Chrétiens  eut  lieu  sous 
Adrien  ;  mais  ni  Méliton ,  ni  Tertullien , 
ni  Eusèbe  ne  comptent  cet  empereur 
parmi  les  persécuteurs.  On  peut  toute- 
fois concilier  les  deux  opinions.  En  eflet^ 
Adrien  n'ordonna  pas  une  persécution 
nouvelle  9  mais  il  laissa  en  vigueur  les 
lois  édictées  contre  les  Chrétiens,  de 
sorte  que  les  gouverneurs  de  provinces 
purent  agir  contre  eux  à  leur  gré ,  en- 
couragés qu'ils  étaient  d'ailleurs  par 
l'attachement  bien  connu  d'Adrien  aux 
superstitions  païennes  et  par  sa  haine 
contre  les  Juifs.  Dans  le  fait ,  un  grand 
nombre  de  Chrétiens  furent  persécutés, 
martyrisés,  mis  à  mort  sous  le  règne 
d'Adrien ,  et  S.  Jérôme  a  pu  dire  que  la 
persécution  de  cette  époque  fut  très- 
grave.  Quadratus,  disciple  des  Apôtres 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Qua- 
dratus ,  évéque  d'Athènes ,  florissant 
vers  170),  et  Aristide  présentèrent 
en  131  à  l'empereur  une  apologie 
des  Chrétiens,  qui  existait  encore  du 
temps  d'Eusèbe  et  qui  s'est  perdue 
depuis.  On  présume  que  cette  apolo- 
gie amena  un  adoucissement  dans  le 


(I  )  '  oy.  Hdfler,  le$  Papes  allemande  ;  Bélëé,     le  Cardinal  Ximénèu 
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SMC  des  Cfaiétieiis,  seeraidés  que  fù- 
rait  les  deux  apologistes,  dans  leun 
efforts ,  par  les  réclamatioiis  que  Séren- 
unis  Granianus,  proconsul  d'Asie, 
adressa  à  l'empereur  en  foreur  des  Chré- 
tiens, que  les  simples  cris  de  la  populace 
faisaient  livrer  aux  bourreaux.  Adrien 
lépondit  à  ces  réclamations  par  Tédit 
suivant ,  adressé  à  Minucius  Fundanus  : 
«  J'ai  reçu  la  lettre  de  Granianus ,  à  qui 
tu  as  succédé  dans  ses  fonctions.  L'af- 
fiûre  me  paraît  digne  d'être  examinée; 
car  on  ne  doit  ni  inquiéter  ces  gens  (  les 
Chrétiens),  ni  favoriser  les  pures  dénon- 
ciations des  méchants.  Si  les  habitants  de 
la  province  ont  quelque  chose  de  certain 
à  dire  à  l'appui  de  leurs  accusations ,  et 
qu'ils  puissent  les  justifier  devant  les  tri- 
bunaux, laisse-les  (aire;  mais  qu'on  ne 
fasse  pas  de  recherches  inutiles  et  qu'on 
ne  crie  pas  contre  eux.  Cest  à  toi  de  t*en- 
quérîr  si  les  plaintes  sont  fondées.  Si 
quelqu'un  les  accuse  et  prouve  qu'ils 
ont  agi  contre  les  lois ,  juge-les  d'après 
la  grandeur  du  délit;  mais,  si  l'accusation 
est  une  calomnie,  punis  le  calomniateur 
en  proportion  du  délit  dont  il  les  a 
faussement  accusés.  » 

Lampridius,  auteur  païen,  confirme 
la  tradition  d'après  laquelle  Adrien  au- 
rait eu  l'intention  de  mettre  le  Christ 
au  rang  des  dieux,  et  aurait  à  ce  sujet 
fait  construire  des  temples  sans  idoles , 
pour  y  placer,  à  ce  qu'on  présume,  l'i- 
mage du  Christ;  ce  dont  il  fut  détourné 
par  les  représentations  des  prêtres,  qui 
hii  firent  comprendre  que ,  dans  ce  cas , 
tout  le  monde  abandonnerait  bien  vite 
lesautres  temples  et  deviendraient  Chré- 
tiens. Ce  qui  donna  lieu  à  cette  légende, 
c*est  qu'en  effet  Adrien  fit  bâtir  des 
temples  sans  idoles ,  pour  y  placer,  non 
limage  du  Christ,  mais  celle  de  l'empe- 

(l)PeHx,  Script,  n\  p.  487. 
(S)  ^oy.  COLOHBAN. 

<a)  Pertz,  loc,  ciU^  p.  480. 

(4)  ^oy.  Pertz,  loe,  cit.,  p.  486  et  509. 

[h)  Dans  MabllL*  Jei,  SancU,  ad.  idd.  630. 


reur  lui-même.  Conf .  Ruinart ,  Jeta 
Martyrum  ;  Stolberg,  HUt.  de  la  ret^ 
gian  de  Jéms-ChrisL 

SCHBÔnL. 

AD8O9  abbé  du'couvent  de  Montier- 
en-Der,  un  des  principaux  écrivains  du 
dixième  siècle ,  né  de  parents  nobles  et 
riches  du  Jura ,  dUissimis  fiobUibus- 
que  parenUbm  Jurenti  tellure  (l) ,  re- 
çut l'instruction  dans  le  couvent  de 
Luxeuil(2),fut  appelé  comme  professeur 
à  Toul,  dirigea  depuis  960  le  couvent  de 
Montier,  se  lia  d'amitié  avec  les  prin- 
cipaux personnages  de  son  temps  (  Ger- 
bert,  devenu  le  Pape  Sylvestre  II, 
Abbo  de  Fleury,  et  d'autres),  et  se  dis- 
tingua par  sa  soUicitude  pour  les  af- 
faires de  l'É^'se ,  par  la  gravité  de  ses 
mœurs,  par  sa  science  et  ses  écrits  :  Et 
cum  kominibus  -std  temporis  gravis- 
$imU  famiUaritate  conjunctusy  rerum 
ecclesiasticarum  cura,  monan  gra- 
viiate,  eruditione  et  scriptis,  qtdbue 
prœsertim  Sanctorum  vUom  eimiracula 
exposuity  in  Lotharingia  et  Frauda 
floruit  (3).  11  eut  aussi  de  la  célébrité 
comme  prédicateur.  11  mourut  en  993, 
durant  un  pèlerinage  qu'il  avait  fait 
à  Jérusalem.  Adso,  outre,  des  hym- 
nes et  un  arrangement  métrique  du 
deuxième  Ihnre  des  Dialogues  du  Pape 
Grégoire^  composa  plusieurs  f^ies  de 
saints^  ainsi  que  V Histoire  de  la  vie 
et  des  miracles  de  S.  Mansuetus ,  évê- 
que  de  Toul  (4),  la  Vie  de  S.  Basohu  (5), 
de  S.  Flodobert  (6),  et  du  saint  abbé 
Bercharius  (7).  Il  écrivit  aussi  une 
Lettre  à  la  reine  Gerberge^  sur  l'An- 
téchrist (8). 

ADVFFB.  yoy.  Musique  obs  Hé- 

BBEUX. 

ADCRAM  OU  AnoBy  Ville  au  sud  du 
territoire  de  Juda ,  que  Roboam  fit  for- 
es) ifritf.,  ad.  ann.  673. 

(7)  J&ûf.,  ad  aDD.  686. 

(8)  roy,  Dacbesne,  ss.  Il,  p.  844.  ConC.  Bi- 
vet,  UisL  lia.,  YI,p.  471-402. 
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tifier  (1).  Grolkis  ei  4*801116818  teuwm 
pour  la  même  qu'Adoia  (IkScd^),  que 
Josèphe  place  en  Idumée ,  et  qui  serait 
par  conséquent  une  de  ces  villes  de  la 
Judée  qui,  après  Teiii,  tombèrent  au 
pouvoir  des  Iduméens.  Mais  dans  ce 
cas  elle  devrait  être  beaucoup  phn  au 
sud ,  et  le  texte  de  I  Mack.j  13 ,  30,  ne 
permet  pas  de  la  considérer  comme  fort 
éloignée  d'Adiada. 

iBOioivs  BB  viTBRBE,  général 
de  Tordre  des  Augostins.  Très-versé 
dans  la  connaissance  des  langues  grec- 
que et  hébraïque,  poëte  et  prédica- 
teur, il  assista  en  1512  au  concile  de 
Latran,  devint  cardinal  en  1517,  suc- 
cessivement évéque  de  Castro,  Lan- 
dano,  Zara,  Sutri,  Kepi,  Viterbe, 
légat  a  latere  danst  difTérentes  cours; 
en  1523  protecteur  de  son  ordre,  et 
patriarche  de  Constantinople.  La  tiare 
semblait  lui  être  destinée,  lorsque  la 
mort  Tenlevaà  Rome  même, le  12  novem- 
bre 1582.  Un  choix  des  écrits  d*i£gidius 
se  trouve  dans  Martène,  CoUectio  Nov., 
t.  111.  Ce  sont,  entre  autres  :  Historia 
viginU  annarum  per  totidem  Psaùnos 
digesta  ;  le  même  ouvrage  porte  aussi  le 
titre  :  deSœcuiorum  dUpositione;  le  ma- 
nuscrit s*en  trouve  à  Rome  chez  les  Au- 
gustins.  Cet  ouvrage  est  identique  encore 
avec  celui  que  plusieurs  savants  inti- 
tulent :  Commentarius  in  quosdam 
P$almo$'^  puis  :  Commentarius  in  L, 
Sententiarum  uâque  ad  dis  t.  17,  cktf 
meniem  Plaionis.  —  EpistoUxrum  fa^ 
miiiarwnadGahrielem  f^enetum liber, 
et  diversarum  ad  diversos  lia.  FL 
Ensuite  :  Eclogae  sacras  très;  Dictio^ 
narium,  sive  liber  radicum  Hebr,; 
Ânnotaiiones  in  tria  priora  capita  Ge^ 
neseos;  Libellusde  Ecclesim  incremento; 
/Àberdialogorum  etorafio  quant  inprùir 
cipio  concilii  Lateranensis,  anno  1512, 
Aabuit.Ce  discours  se  trouve  dans  les  actes 
de  ce  concile ,  dans  la  Collection  des  Con- 

(1)  n  Paralip.  II,  9. 


eiles  de  Hanteaiii,  t,  IX,  p.  1576.  Il  y 
Il  aussi  dans  Montlauoon  (  im  JMUoth, 
Mu.^  t.  II,  p.  779)  récrit  :  informa- 
tiù  contra  Udheranamsectampro  SeâU 
apostoiicœ  autOoritate^etc,^  Gonf.  Alb. 
Fabridi  BUd.  Ijat.^  1. 1,  p.  34.    Dûx. 

JSNBAS  STLYIUS.  Foy.  PlB  II. 

AiTius  et  AÉTiBBf s.  Né  en  Cœlésy- 
rie,  Aétius  exerça  d'abord  le  métier  de 
chaudronnier,  ou,  selon  Philoetorge, 
celui  d*orfèvre.  Pkus  tard  il  se  voua  à 
la  médecine, et,  plus  tard  encore,  sous 
des  nuittres  ariens,  à  la  théologie,  dans 
laquelle  fl  se  signala  par  son  habileté  so- 
phistique. En  850,  un  de  ses  maîtres,  le 
patriarche  arien  d'Antioche,  Léontius, 
le  fit  diacre  de  cette  église  ;  mais  Tempe- 
reur  Constance,  quoique  arien  lui-même, 
le  chassa  conune  coupable  d'athéisme,  et 
Aétius  vécut  dès  lors  à  Alexandrie,  où  il 
réunit  des  disciples  autour  de  sa  per- 
sonne   et  devint   le  chef  des  Ariens 
stricts,  ou  Anaméens.  Us  reçurent  ce 
nom  de  leur  principal  dogme,  d'après 
lequel  le  Fils  est  inégal  au  Père  (àv6- 
fjLoioc).  Onles  nommait  aussi  Eumomitn»^ 
d'après  Eunomius,  qui  fut  pendant  quel- 
que temps  évéque  de  Cyzique  et  le  prin- 
cipal disciple  d' Aétius.  Ils  s'appelaient 
encore  Hétérousiens,  parce  qu'ils  soute- 
naient que  le  Fils  était  d'une  autre  sub- 
stance que  le  Père  (  hêpoç  oùa(ac  ),  et  enfin 
ExoucontienSf  parce  qu'ils  enseignaieol 
que  le  Fils  a  été  créé  de  rien  {H  <»ùx 
SvTiDv).  Les  sophismes  dont  se  servaient 
les  Aétiens  pour  prouver,  par  les  idées 
de  génération  et  de  production  qu'ils 
appliquaient  aux  relations  divines,  que  le 
Fils  est  plus  jeune  que  le  Père,  et  par 
conséquent  lui  est  subordonné;  leur 
présomptueuse  prétention  de  connaître 
par  la  dialectique  Dieu  aussi  bien  que 
l'homme  ;  leur  fausse  opinion  du  Christ, 
qu'ils  abaissaient  au  rang  des  créatures, 
tout  cela  mit  les  partisans  d' Aétius  en 
fort  mauvais  renom,   et  lui   valut  à 
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hn^^méiiie  le  nDcnoiiid'AMiée  C'AOkk).  Les 
Johi  Bévèfes  de  TModoM  le  Grand  et  de 
ses  fils  mirent  fin  à  cette  seete  dans 
rempîre  romain.  HÉFÎii. 

APncnoas,  mouvements  vifs  de 
l'âme,  qui  naiseentà  la  fois  de  sesforces 
passives  et  actives.  L'objet  de  J'afiec- 
tion  exdte  le  désir,  à  ce  point  que  Tâme 
réagit  et  tend  à  satisfiiire  le  besoin  né 
en  elle  comme  en  mécanique  un  corps 
élastique  tend  à  reprendre  sa  forme 
quand  elle  a  été  comprimée  par  un  agent 
extérieur  (1).  Les  afTeotions,  d'après  le 
sentiment  qu'elles  excitent  et  la  réaction 
qu'elles  provoquent,  d'après  leur  source 
et  leur  but,  peuvent  se  diviser  en  trois 
classes  :  A,  les  affections  agréables  :  1®  la 
satisfaction  (2),  2«  le  plaisir  (8),  3»  le 
ravissement  (4);  B,  les  affections  désa* 
gréabkê  :  1®  la  crainte  (6),  ^  l'inquié- 
tude (6),  3*  la  tristesse  (7  );  C,  les  affec- 
tjons  méianqée$  :  1»  la  mélimcolie  (8), 
3*  le  désir  ardent  (0).  Lactance,  corn» 
battant  l'assertion  des  stoïciens  :  Sa^ 
pieniiê  istmmafjici,  dit  excellemment 
sur  la  portée  morale  des  affections  (10)  : 
Nom  per  se  maia  swU  quœ  Deus  ho* 
miniraiionabUUer  inseruU;  sed,eum 
utique  siaU  naiura  bona ,  qurnùam  ad 
iuendam  vUam  suni  attribuia,  maie 
Mtemdo  fami  maUs  ;  êicut  si/ortisnme 
propatria  dimices^  bomanesi,  si  contra 
pairiam,  malum.  Sic  ei  affectuê  :  si 
adusuM  bonoshabeas,  virlutes  erunt;  si 
ad  mahs,  viHa  dkentur.  Nous  voyons 
dans  Jésus  lui-même  la  joie  (11),  la  tris- 
lesse  (13),  la  compassion  (13),  l'inquié- 
tude (14),  la  colère  et  l'indignation  (16). 


(1)  Deatineer,  Doctrine  ie  Vém»  i  Raliit>«, 
IS44,p.  ISft. 

(2)  Matth.,  8,  10» 

(5)  Lmt,  »,  6. 
(♦)  Imc,  9,  4,  6. 

(6)  Mare,  IS,  S. 
(OiraMA.,ss,36aq. 

(7)  Jean,  11,  16,  SI,  3S-aS;38. 

(8)  iMCf  94,  ISM. 
(•)PS.41,  2. 


Toutefois,  par  suite  du  péché  originel ,  la 
sensibilité  de  l'âme  est  en  partie  trop 
comprimée,  âi  partie  surexcitée;  tantôt 
la  réaction  est  insuffisante ,  tantôt  elle  est 
excessive ,  et  les  mouvements  de  l'âme 
qui  en  résultent  deviennent  fedlement 
blâmables  ou  coupables  par  leur  but, 
leur  forme,  leur5ciroMistances(l6).f^oy. 
sur  l'éducation  nécessaire  et  la  guérison 
possible  de  l'âme  et  de  ses  affections,  par 
la  vigilance  sur  soi-même,  par  l'abnéga- 
tion, le  désintéressement,  le  renoncer 
ment,  Hirscher,  Morale^  t.  II,  p.  326  sq*; 
quant  aux  remèdes  et  aux  moyens  d'é- 
ducation qu'offre  l'Église,  fdsm,  p.  36&, 
Descartes  a  fait  un  traité  spécial  de  Pas*- 
sionibus  animss.  Mack. 

APFBCTiOHfl,  manière  de  les  traiter 
au  point  de  vue  homilétique.  ^oy.  Pai- 

DIGATION 

AFFECTIONS  IIIYINB8.  f1t>y.  An- 
THBOPOPATHIB. 

AFFINITE.  La  véritable  affinité  (affi* 
nitas  vera  )  est  le  rapport  qui  oatt  par 
suite  de  la  cohabitation  légitime  ou  iUé* 
gitime  entre  l'époux  ou  le  concubinairs 
et  les  parents  naturels  de  l'autre  partie. 
Mais  il  y  a  aussi  une  afGnité  fictive  on 
légale  (  affinitas  fieta^  s,  quasi  a/Jinl* 
tas  ).  Ij'une  et  l'autre  déterminent  dans 
la  règle  entre  les  personnes  indiquées 
un  empêchement  de  mariage ,  et,  si  ce* 
lui-oi  a  été  condo ,  même  sans  arrière* 
pensée,  il  est  nul,  tant  qu'il  n'y  a  pas 
été  remédié  par  une  dispense  (17). 

I.  L'affinité  proprranent  dite  est, 
conformémentaux  législations  mosaïque, 
romaine  et  canonique,  reconnue  en  AI- 


(lu)  E/niome^e.  4. 
(Il)  Lw,  10,31. 
{l%)Jean,  II,  S3u 

(13)  Luc,  10,41. 

(14)  Lae,  12, 44.  Jean,  IS,  27 

(16)  Marc,Z,  b.  Jean,  S4,  l,  17. 

(10)  roy,  PÉCHÉ  ORIGINKL- 

(17)  Foy,   MARUOBI  KVPSOBIIENn    DU  }, 
0*  II,  8. 
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lemagoe  conune  empêchement  de  ma- 
riage  par  la  loi  civile,  el  par  conséquent 
cimmie  base  de  nullité. 

]«  La  législation  mosaïque  (1)  défend, 
à  ce  point  de  vue ,  le  mariage  avec  la 
belle-mère ,  la  belle-fille ,  les  petits-en- 
fants issus  d'elle ,  avec  la  veuve  du  frère, 
s'il  y  a  eu  des  ôifants ,  car  dans  le  cas 
contraire  le  frère  devait  épouser  la  veuve 
de  son  frère  restée  sans  enfants  (3);  en 
outre,  avec  la  veuve  de  l'oncle  paternel , 
et  (du  moins  d'après  la  Vulgate)  avec  la 
veuve  de  l'oncle  maternel. 

^  Le  droit  romain  (8)  prohibe  le 
mariage  avec  la  belle-fille  et  la  beUe- 
mère,  avec  la  veuve  du  frère ,  avec  la 
belle-sœur,  enfin  le  mariage  du  beau- 
père  avec  la  veuve  du  beau-fils  et  celui 
de  la  belle-mère  avec  le  mari  survivant 
de  sa  belle-fille. 

8®  Le  droit  canon,  partant  de  ce 
point  de  vue  que  l'union  chamelle 
existant  entre  ceux  qui  cohabitent  en- 
semble détermine  une  alliance  entre  les 
parents  des  deux  fcâtés  (4),  déclarait  le 
mariage  d'un  époux  avec  un  parent  na- 
turel de  l'autre  époux  aussi  illicite  que 
celui  contracté  avec  ses  propres  parents. 
C'est  pourquoi  on  calculait  l'affiiiité  par 
les  degrés ,  en  suivant  l'analogie  de  la 
parenté  du  sang,  d'après  le  principe  :  Quo 
guit  gradu  wmm  ex  oonjugilmi  cogna- 
tUme  attingU,  eodem  gradu  aUeri  cofi" 
jugi  €^fMs  est  (5) ,  et  par  suite  on  éten- 
dait la  prohibition  du  mariage  (6)  entre 
les  alliés  jusqu'auseptième degré  d'après 
le  calcul  canonique  (7).  Quoique  les  pa« 
lents  des  deux  époux  pussent  se  marier 


(1)  LéviL^  18,  S,  14,17;  M,  II,  IS,  U,  ao,  fli. 
JDeti/.,  22,  aO;  27,  20, 30. 

(2)  roy.  Mariage  léviUqtte,  dans  TarUde 
Mahugb  chez  les  juifs. 

(3)  Fr.  14, 84;  fr.  15.  Dig.  DeBiL  NuitL.JXÏl, 
1;  I,  17.  Cod.  De  Nupt.^  Y,  4.  l,  6,  8, 9.  God., 
Oe  Ineeit.  nupL  V,  5. 

(4)  C.  16,  c  XXXV,  qacst  II  et  IIl. 

(i)a   13,  14,  c  XXXy,  qiuest.  dt,  c  3; 


entre  eux  (aJjlMta$  enkn  mm  parU 
a//Mktiem)^  on  étendait  l'empédie- 
ment  d'affinité  aux  enfants  (nÀ  d'un 
second  mariage)  de  la  fenmie  et  aux 
parents  du  premier  mari  (8).  Enfin  on 
distinguait,  à  côté  de  l'affinité  proprement 
dite,  une  seconde  et  troisi^e  affinité 
(affiniias  secundi  generii^  tertHgefuris), 
en  déclarant  prolûbé  le  mariage  «ntre  l'un 
des  époux  et  les  aUiés  de  l'autre  époux 
défunt ,  et  même  entre  un  des  conjoints 
et  les  alliés  des  alliés  de  l'autre  (9). 
Toutes  ces  espèces  d'empêchement  ex 
qffinitaie  naissaienti  comme  les  empé- 
chementsex  conganguinitaie^  non-seu- 
lonent  des  rapports  d'un  mariage  légi- 
time ,  (\ffmiia$  légitima ,  mais  encore 
d'un  commerce  charnel  illégitime  {affh 
nitat  iUegUima),  et  s'étendaient  éga- 
lement jusqu'au  septième  degré  indu- 
sivement  (10).  Enfin,  si  pendàmt  le  ma- 
riage un  des  conjoints  commettait  un 
adultère  avec  un  proche  parent  de 
l'autre,  l'affinité  qui  en  résultait  entre 
l'époux  adultère  et  l'époux  innocent 
(  aJS^niUat  Mupervenienê  )  avait  cette 
conséquence  que  non-seulement  l'époux 
innocent  devait  se  séparer,  mais  encore 
qu'il  pouvait  se  remarier  (U).  Cette 
extension  démesurée  de  l'affinité  fut 
restreinte  par  le  quatrième  concUe  œcu- 
ménique de  Latran,  215,  can.  150,  dans 
un  décret  qui  abolissait  la  défense  de 
mariage  entre  les  citants  (nés  d'un 
second  mariage)  de  la  femme  et  les 
parents  du  premier  mari,  comme  la 
défense  fondée  sur  l'aflBnité  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  espèce,  ne 


e.  XXXV,  qoast.  T. 

(6)  Cône,  Rom.^  a.  721,  c»  9.  Cafip,rt9§. 
Avinr.JIb.  yn,e.  179. 

(7)  f^off.  08  eatoul  dans  l'artlde  Allumce. 

(8)  B.  !-«,  e.  XXXV,  qamt.  X. 

(9)  a  12, 22,  c.  dt,  qamt  fl  et  IIL 

(to)  C.  2»  6, 7, 8, 9.  X,  De  e9qmeognev.,  IV, 
13. 
(Il)  C.  19, 20, 21,  24,  C  XXXn,  qaxst  Vil. 


AFFINITÉ 


laissait  suboster  que  rqayéchflment 
diiimant  né  de  PaiBliiité  propre,  sem- 
blable aux  anpéchements  de  oonsangui- 
Dîté ,  et  le  lestragnait  aux  quatre  de- 
grés les  plus  proches  d'après  le  calcul 
canonique  (!)•  VaffmiUu  supervenient 
n'annule  plus  le  mariage  légitime  ;  seu- 
lement ,  si  la  partie  innocente  y  tient , 
elle  entraùie  la  séparation  (2).  Enfin 
le  oondle  de  Trente  a  restreint  au 
premier  et  au  second  degré  Tempé- 
cbement  de  Taffinité  illicite  (ex  copula 
iiUcila)  (3). 

Cest  à  ces  rè|^es  légales  nouTelles 
que  tient  aujourd'hui  l'Élise  catholique. 
Plusieurs  législations  politiques  (  Autri- 
die,  Prusse,  Saxe,  Wurtemberg, 
Bade)  n'ont  cependant  plus  admis  dans 
leurs  codes  dvils,  comme  base  de  nullité 
du  mariage,  le  troisième  et  le  quatrième 
degré  d'affinité ,  tout  connue  ils  les  ont 
rejetés  quant  à  la  parenté  de  ce  degré. 
Toutefois  on  ne  peut  pas  établir  que, 
d'aprèsie  droitautrichien^  oeltimpedimen' 
tum  affmUatU  atteigne  uniquement  les 
relations  nées  d'un  mariage  légitime,  et 
non  celles  d'une  union  hors  mariage,  en 
8*appujant  sur  le  texte  de  la  loi  en 
question  (4),  car  déjà  le  décret  de  Jo- 
seph, du  16  janvier  1788,  %%  18-15, 
coneeraant  le  mariage ,  désigne  expres- 
sément la  consanguinité  et  l'afflnité  Blé- 
gitimes  (du  moment  que  les  rapports 
sont  notoires)  comme  des  empêchements 
de  mariage  dirimants.  La  Prusse  ne 
lecomuât  pas  l'empêchement  né  d'une 
affinité  illégithne  (5).  Dans  le  pays  de 
Bade,  Vaffmitas  iUegiUma  entre  le 
frère  et  la  femme  avec  laquelle  son 
frère  défunt  a  cohabité,  et  entre  la 
lœar  et  l'homme  qui  a  cohabité  arec  sa 
soeur  d^imte,  n'entraîne  aucun  empê- 

(I)C8,X,/>e  Comâttng.et^ffln,»ir,  14. 
(1)  C.  S.  10,  II,  X^Dé  eo  qui  eogtwv.  IV,  13. 

(3)  Orne.  Trident.,  MH.  XXIY,  c  4,  De  MfBf. 
wmir. 

(4)  Code  chii  autrichien^  §  65, 66. 

<6)  L,  n,  «HIV.  'de  Pruste,  p.  II, Ut.  I,  g  43. 


diement  ni  dirimant  ni  prohibitif.  Le 
code  bavarois  suit  tout  à  fàït  les  pres- 
criptions canoniques  (6). 

«  Selon  la  loi  française,  l'affinité,  plus 
ordinairement  nommée  alUance^  est 
le  rapport  que  crée  le  mariage  entre 
chacun  des  deux  époux  et  les  parents 
de  l'autre. 

«  L'alliance  ne  forme  aucun  lien  soit 
entre  les  parents  de  l'un  des  époux  et 
ceux  de  l'autre ,  soit  entre  l'un  des 
époux  et  les  aUiés  de  son  conjoint. 

«  Ainsi  restreinte  et  caractérisée,  l'al- 
liance produit  un  empêchement  au 
mariage  :  i^  en  lignb  directe  ascen- 
dante et  descendante  à  tous  les  degrés  : 
^  en  ligne  collatérale,  seulement  au 
degré  de  beau-firère  et  de  belle-soeur, 
sauf,  dans  ce  dernier  cas,  dispense  ac- 
cordée pour  des  causes  graves  par  le 
chef  de  l'État  (7). 

«  Tels  sont  les  effets  de  l'alliance  pro- 
prement dite,  née  du  mariage.  Quant 
au  concubinage,  c'est  une  question  con- 
troversée que  celle  de  savoir  s'il  en 
peut  résulter  l'alliance.  La  négative  est 
l'opinion  la  plus  générale. 

a  Enfin,  on  ne  peut  citer,  en  droit 
français,  commeexemple  d'alHnité/Sc^lve, 
que  celle  résultant  de  l'adoption  et  qui 
est  plutôt  assimilée  à  la  parenté  (8).  La 
loi  ne  s'occupe  ni  de  l'affinité  spirituelle, 
ni  de  Taffinité  d'honnêteté  publique 
résultant  de  fiançailles  ;  elles  n'existent 
plus  dans  le  droit  civil  français.  » 

II.  Gomme,  à  côté  de  la  consangni- 
nité  fl  y  a  une  consanguinité  fictive 
ou  légale,  ainsi,  à  côté  de  l'affinité  réelle, 
il  y  a  une  affinité  fictive  ou  légale 
(qvasi  affiniias)  qui  entrflhie  aussi  des 
empêchements  de  mariage  (9).  Cette  af- 
finité improprement  dite  s'établit  : 

(6)  Cod.  Max,  ctv.,  p.  I,  eh.  VI,  g  9,  n*  3. 

(7)  Code  Napoléon^  arttdet  161  à  164;  loi 
da  16  avril  I83(k 

(ft)  Foy,  le  mot  Aboptiov. 

(9)  roy.  Maki  ACE  (EapÊCHUiBini  du). 
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V  D'apiès  le  droit  fomaîn,  par  l'a- 
doption, entre  le  fiis  adoptif  et  la  veuve 
du  père  adoptif,  entre  le  père  adoptif 
et  la  femme  survivante  du  fils  adoptif, 
même  lorsque  les  rapports  d'adoption 
ont  cessé  (1),  •  disposition  que  TÉglise  a 
adoptée  sous  le  nom  d'affinité  légale, 
c'est-à-dire  civile  {qf/.  legalis); 

T  Suivant  l'ancien  droit  canon  (2), 
par  l'affinité  spirituelle  {aff.  spirUualis)^ 
en  vertu  de  laquelle  le  mariage  entre 
répouse  du  parrainet le  baptisé  ou  le  con* 
firme,  et  ses  parents,  était  également  me- 
nacé de  nullité.  Mais,  comme  leconcilede 
Trente  ne  mentionne  pas,  dans  le  décret 
qui  réforme  les  anciennes  dispositions 
sur  la  cognatio  spirititaUs,  le  cas  dont 
nous  parlons,  on  considère  généralement 
l'empiSchement  ex  affinitate  $pirituaU 
comme  aboli. 

3^  Enfin  on  a  fait  dépendre  d'une 
espèce  de  quasi-affinité  l'empêchement 
d'honnêteté  publique^  impedimentum 
public»  honestaHSf  fondé  sur  un  ma- 
riage valide  ou  sur  des  fiançailles  valides, 
entre  l'époux  ou  le  fiancé  et  les  proches 
parents  de  l'autre  conjoint  (  bien  en- 
tendu que  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
cas  il  n'y  a  eu  consommation ,  cohabita- 
tion, ce  qui  aurait  entraîné  une  affinité 
réelle).  Cet  empêchement  d'honnêteté 
publique,  fondé  sur  des  motifs  de  con- 
venance, résultait  aussi  bien  ex  spon- 
salUnu  que  ex  matrimonio  ratOy  d'a- 
près l'ancien  droit  canon ,  entre  l'un 
des  époux  et  tous  les  proches  pa- 
rents de  l'autre  jusqu'au  septième  degré 
inclusivement,  et  entre  un  fiancé  et 
les  parents  de  l'autre,  même  quand 
les  fiançailles  étaient  invalides  pour 
une  cause  quelconque  (pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  manque  de  libre  consen- 

(I)  f^oy.  Adopticm. 

(a)  C.  4y  X.  De  C09m.  ëpérit,,  IV,  2»  Sext. 
C.  I,  eod.  lY,  3. 

(3)  C.  3,  4,  8,  Hf  Sp&m.^  lY,  I,  c.  4,  6,  13, 
X;  De  D€Bp9iu,  imtmb*  1V«  S,  S$»L^  c  I.  Xto 


tement)  (8).  Mais,  lorsqu'à  quatrièiM 
concile  universel  de  Latran  l'empêche- 
ment dirimant  de  parenté,  et  par  suite 
d'affinité,  eut  été  réduit  aux  qoatrepre- 
miers  degrés,  la  restriction  fîit  néees- 
sairanent  aussi  appliquée  à  VimpetUmen" 
htm  qtioH  affinUatU  ex  moMmom 
raiOy  et  à  plus  forte  raison  à  cehri 
ex  sponsalUniê. 

Par  rapport  au  premier,  le  concile  de 
Trente  n'a  décrété  aucune  autre  lédiif- 
tion,  et  l'empêchement  est  encore  au- 
joud'hui  renfermé  dans  les  mêmes  li- 
mites, même  quand  le  mariage  est  nul 
ex  dêfeetu  habilitaHif  pourvu  que  ce 
ne  soit  pas  ex  defectu  comenMu»  (4). 
Mais  le  concile  de  Trente  a  restreint 
au  premier  degré. de  la  ligne  directe 
et  collatérale  VimpedimenUan  pubHcM 
honestaiis  ob  sponêaUa^  par  conséquent 
entre  le  fiancé  avec  la  mère,  la  fille  ou 
la  soeur  de  son  ancienne  fiancée,  ou  entre 
la  fiancée  et  le  père ,  le  fils ,  le  frère  de 
l'ancien  fiancé,  sous  peine  de  nullité,  et 
en  même  temps  nettement  formulé  que 
l'empêchement  n'est  pas  fondé  si  ks 
fiançailles  ont  été  invalides  pour  un 
motif  quelconque  (6). 

La  législation  de  la  Bavière  s'écarte 
aussi  du  droit  canon  par  rapport  à  l'af- 
finité légale.  L'afSnité  civile  n'est  pas  un 
empêchement  en  Autriche ,  en  Prusse, 
en  Saxe ,  en  Wurtemberg,  en  Bade. 
De  même  de  l'empêchement  d'honnêteté 
publique  ex  spomaHbus.  Mais  celui 
ex  matrimonio  raio  est,  oomme  oehii 
de  l'affinité  réelle,  restreint  an  piemier 
et  au  deuxième  degré.  Conf.  l'art. 
PABEini*  Pbuhanbdeb. 

ArPRB  (  Dbni8«Ai]0U8TB),  évéque 
martyr  de  Paris,  né  dans  la  petite  ville  de 
Saint-Rome  de  Tarn  (dans l'AveyroD)* 

spom,^  rv,  I. 

(4)  PU  V,  CoHtL  ad  Amnouimi,  t.   1^38. 
(6}  (7<MM\  Trid.^  mm,  XXIY,  G.  3,  Deer.  ie 
Refer,  maif' 
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te  37  Mptwnbm  1786.11  lot  pHciaiiMiiaBt 
âevé  par  sa  mère,  aœur  d'un  direeleur 
biea  connu  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpiœ,  Denis  Boyer.  U  fit  soiu  la 
dixeetkin  de  aon  onoie  de  solides  étu* 
des,  futnomniéf  avant  d'avoir  Tâ^  pour 
recevoir  k  prâbrise ,  professeur  de  phi- 
losophie au  séminaire  de  Nantes,  or- 
donné prêtre  le  16  mai  1818,  et  entra 
dans  Ja  congrégation  de  Saint-Sulpiee,  qui 
le  chargea  d'un  cours  de  dogme.  Il  fallut 
cependant  qu'il  se  retirât  de  lasodélé 
sulpidenne  peu  de  temps  après,  sesétudes 
ayant  gravementakéré  saianté.  il  revint 
à  Paris  en  octobre  1890,  trop  faible 
oicore  pour  se  livrer  à  un  travail  as* 
sida,  etaœepta  la  place  d'aumônier  de 
rbospiceldes  Enfants-Trouvés.  Il  publia, 
avec  Laurentie  et  quelques  autres  amis, 
une  feuille  périodique,  sous  le  titre 
de  :  France  chriUenne,  En  1831 ,  Mgr 
Soyez,  nouvel  évéque  de  Luçon,  diocèse 
dans  lequel  s*agitait  la  «  petite  Église,» 
persévérant  dans  son  schisme,  appela 
Tabbé  Affre  comme  grand  vicaire.  Denis 
AfTre  quitta  Luçon  en  1822  et  devint 
vicaire  général  de  Mgr  de  Chabons, 
évéque  d'Amiens.  U  y  eut  toute  la 
charge  de  Fadmitystration  et  lutta  avec 
une  victorieuse  énergie  contre  des 
abus  depuis  longtemps  enracinés.  Lors» 
quen  1881  le  roi  Louis-Philippe  vint 
à  Amiens,  le  grand  vicaire  lui  tint  un 
discoun  libre  et  hardi.  Plus  tard  il 
foulut  se  retirer  de  l'administration, 
quand  il  fut  nommé  chanoine  et  vicaire 
général   honoraire  de  Paris  (1834  ). 

En  1886,  l'évéque  de  Strasbourg, 
)fiçr  Le  Pape  de  Trévem,  demanda 
Denis  AfTre  comme  coadjuteur.  Le  Gou- 
vernement retarda  cette  nomination 
jusqu'au  0  décembre  1839,  malgré  les 
demandes  réitérées  de  l'évéque.  Quel- 
ques jours  après,  rarchevéque  de  Paris, 
>tgr  de  Quélen ,  succomba  à  une  longue 
maladie,  et  Denis  Affre  fut  nommé, 
avee  MM.  Morel  et  Auger,  vicaire  gé- 
uéial  capitulaire,  et  cinq  mois  plus  tard 


arehevéqoe  de  Paris.  Il  ftit  eonsacié  dans 
ia  métropole  de  Notre-Dame  le  6  août 
1840. 

Le  nouvel  archevêque  s'occupa  d'abord 
de  réorganiser  les  études,  dont  il  rédigea 
le  plan  selon  ses  vues.  Il  créa  les  confé- 
rences ecclésiastiques  et  l'mstitution  des 
hautes  études,  aiiyourd'hui  florissante, 
des  Carmes.  U  prit  une  part  active  à 
toutes  les  oeuvres  de  bienfaisance ,  visita 
fréquemment  les  hôpitaux ,  et  s'mtéressa 
surtout  à  l'osuvre  des  orphelins  du  cho« 
léra.  Sa  fermeté  politique  est  connue  ;  il 
parla  à  plusieurs  reprises,  dans  des  récep- 
tions publiques,  chez  le  roi,  en  faveur  de 
la  célébration  du  dimanche,  delà  liberté 
d'enseignement,  se  mit  à  la  tête  de 
répiscopat  français  dans  le  conflit  élevé 
contre  le  monopole  de  l'éducation  uni- 
versitaire durant  les  années  1848-1845, 
se  prononça  avec  une  grande  vigueur 
contre  l'intention  qu'avait  le  Gouverne- 
ment de  faire  du  Chapitre  de  Saint-Denis 
une  pépinière  de  futurs  évéques  politi- 
ques, et  fut  cause  de  la  ruine  de  ce 
projet. 

Lorsqu'on  juin  1848  la  guerre  civile 
éclata  dans  Paris,  l'archevêque  reçut  une 
lettre  lui  mandant  qu'il  pouvait  mettre 
fin  à  l'effusion  du  sang  s'il  paraissait 
comme  pacificateur  entre  les  armées  qui 
luttaient  avee  acharnement  depuis  trois 
jours.  Le  général  Cavaignac  rendit  l'ar- 
chevêque attentif  aux  dangers  qu'une 
semblable  tentative  lui  ferait  courir.  «  Ma 
vie  a  peu  de  prix,  reprit  l'archevêque;  je 
la  sacrifierai  sans  regret.  »  Ayant  obtenu 
la  cessation  du  feu,  il  parut  sur  la  bar- 
ricade qui  s'élevait  à  l'entrée  de  ia 
rue  Saint- Antoine  et  voulut  parler;  mais, 
un  coup  de  fusil  s'étant  fait  entendre, 
les  insurgés  se  crurent  trahis,  tirèrent 
sur  la  Garde  mobile,  qui  riposta*  Au 
même  mstant  l'archevêque  fut  attemt 
d'une  balle  et  tomba  sur  le  trottoir. 
«  ^ie  me  vengez  pas ,  mes  amis ,  dit-il 
à  ceux  qui  l'entouraient;  il  y  a  eu 
assez  de  sang  répandu;  puisse  le  mien 
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être  le  dernier!  »  On  le  porta  à  Thos- 
pioe  des  Quinze- Vingts ,  où  ii  reçut  les 
deniiers  sacrements  avec  une  touchante 
piété  et  un  parfait  abandon.  Lors- 
que le  combat  eut  cessé,  l'archevê- 
que fîit  porté  sur  un  brancard  dans  sa 
demeure,  où  il  expira  le  37  juin.  Le  38, 
FAssemblée  constituante  exprima  pu- 
bliquement sa  reconnaissance  et  ses  re- 
grets. Pie  IX  pleura  la  mort  de  ce 
Denis,  éi^équede  Paris,  qui  avait  donné, 
comme  celui  d'autrefois,  sa  vie  pour  ses 
brebis.  Le  7  juillet  on  célébra  so- 
lennellement les  obsèques  du  prélat. 
Denis  Affre  a  laissé  sept  écrits ,  dont 
nous  citerons  :  Ttaité  des  AppeU 
comme  et  abus;  Traité  de  la  Propriété 
des  biens  ecclésiastiques^  1837  ;  Intro- 
duction philosophique  à  Vétude  du 
Christianisme.  UAmi  de  la  Religion 
recevait  souvent  des  articles  de  lui.  Conf. 
Henri  de  Riancey,  Mgr  Affre,  ar- 
chevéque  de  Paris ,  esquisse  biographi- 
que; l'abbé  Cruice  (supérieur  de  l'é- 
cole des  Carmes),  Fie  de  Denis-Auguste 
Affire^  archevêque  de  Paris;  BibUagra» 
phie  catholique,  décembre  1849.  J.-B. 
Glaire,  f^oy.  Nouvelle  Biographie  uni- 
verselle,  par  Didot-Hœfer,  t.  1,  1863; 
Gams,  Histoire  ecclésiastique  du  diX' 
neuvième  siècle,  t.  II.  On  a  élevé  à  l'é- 
véque  martyr,  dans  sa  ville  natale,  un 
monument  auquel  l'évêque  de  Rodez 
a  invité  tous  ses  collègues  dans  Tépis- 
copat  à  prendre  part.  Gaks. 

AFRIQUE  (Ck>NCiLBS  o'.)  L'É^isc  ca- 
tholique d'Afrique  prit,  dès  les  pre- 
miers siècles,  un  rapide  essor,  malgré  les 
persécutions  dont  elle  fut  l'objet ,  comme 
si ,  par  un  inquiet  pressentiment  de  l'is- 
lamisme futur,  l'esprit  de  l'Élise  chré- 
tienne avait  eu  hâte  de  se  manifester 
d'une  manière  héroïque.  La  position 
géographique  de  l'Afrique  est  telle  qu'au- 
cune question  théologiqne  ou  ecclésias- 
tique ne  pouvait  être  soulevée  ou  déci- 
dée, soit  en  Orient,  soit  en  Occident,  sans 
que  les  sohitions  n*en  parvinssent  im- 


médiatement en  Afrique  et  que  ea 
controverses  n'y  réveillassent  de  virants 
édios.  En  outre,  les  sièges  épiscopaax 
d'Afrique  furent  occupés  par  des  évè^ues 
aussi  remarquables  par  leur  activité  que 
par  leur  savoir,  toujours  mêlés  à  la  vie  et 
au  mouvement  de  l'Éf^ise  entière.  Il 
suffit  de  nommer  S.  Gyprien  et  S.  Au- 
gustin. Ces  faits  expliquent  factlement 
le  phénomène  des  nombreux  condles 
de  l'Église  d'Afrique ,  au  troisième,  ai 
quatrième  et  au  cmquième  siècle.  Il 
est  presque  impossible  d'énumérer,  dans 
leur  véritable  succession  historique, 
les  conciles  d'Afrique ,  parce  que  tns- 
souvent  ni  les  actes  ni  les  décrets  de 
conciles  qui  sont  d'aOleurs  cités  ne  sont 
parvenus  jusqu'à  nous ,  que  fort  sooTent 
on  ne  sait  que  le  nom  des  vifles  où  ils 
furent  tenus ,  etqu'on  ne  connaît  que  de 
temps  à  autre  les  droonstanoes  qui 
les  ont  fait  naître  ;  et  encore  les  écri- 
vains ne  sont-ils  pas  d'accord  à  ce  sujet 
L'Église  d'Afrique  était  partagée  en  six 
provinces,  savoir^:  V  l'Afrique  proconsu- 
laire, dont  Carthage  était  la  capitale  :  Té- 
vêquedeGarthage,  primat  d'Afrique,  eut 
toujours  la  préséance  sur  ses  collègues; 
2»  la  Byzacène;  8^  Tripoli;  4»  la  Nu- 
midie;  5®  la  Mauritanie  Sitifine,  et 
6*  la  Mauritanie  Césarienne.  Userait 
tout  à  fait  naturel  de  désigner  tous 
les  conciles  tenus  dans  ces  six  pro- 
vinces comme  des  concUes  d'Afrique; 
et  toutefois  il  n'y  a  peut-être  pas  un 
seul  auteur  qui  le  fasse;  la  plupart 
comptent,  à  partir  d'une  certame  époque, 
les  assemblées  tenues  à  Carthage,  les 
nommant  tantôt  Concilia  Afrieana, 
tantôt  Carthaginiensia,  de  sorte  que  les 
conciles  carthaginois  seraient  identiques 
avec  les  conciles  dits  africains  ;  mais  ce 
compte  n'est  pas  non  plus  toujours  ap- 
piicaible,  en  ce  que  d'autres  fois  on  dis- 
tingue les  conciles  d'Afrique  de  ceux  de 
Carthage.  Nous  passons  sous  silenee  les 
ooncOes  tenus  à  Thusdrum,  SulTétula, 
Macriana,  Septimunica,  etc.,  d(mt  il  ne 
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nous  est  presque  rien  parvenu;  il  en  est  de 
même  des  conciles  de  Milève,  de  la  Byza- 
cène  et  de  Mauritanie,  et  nous  ne  comp- 
tons parmi  les  conciles  les  plusavérés  que 
ceux  qui  sont  habituellement  compris 
BOUS  les  noms  de  conciles  d'Afrique  et 
de  Garthage,  observant  seulement  que 
la  controverse  du  baptême  des  hérétiques, 
la  controverse  donatiste,  l'hérésie  péla- 
gpenne  et  diiïérentes  diq;K)sitions  disci- 
plinaires et  de  droit  ecclésiastique  fo- 
rent les  points  dont  s'occupèrent  les 
concile  que  nous  avons  à  nommer,  et 
qui  sont  : 

801»  LES  PAPES     AMMte.  OONCILES. 

Zépbiita 317  Afriqot. 

Goroélliis 2fi4  Curth.I. 

CornéliiM 95ft  Cartb.  H. 

£tlenM. .957  Afr.  I. 

Etienne S5S  Afr.U;Cartli.I, 

n.III. 

Màicei  I*' 30C  Cartb.  I. 

Marcel  I*' 306  Cartb.  IL 

Inlei  1** 3M  Cartb.  I.. 

Siriœ 397  Cartb.  Il  et  UI. 

Aoastaae  1". . .  398  Cartb.  lY  et  Y. 

ÀDastaaeP'...  399  Af r.  I. 

Anastaie  I"*". . .  401  Afr.  n  et  UI. 

Innoont  !•'...  403  Afr.  L 

lonoeeot  V, . .  404  Afr.  IL 

InDoœnt  !•*. . .  406  Afr.  III  et  lY. 

Innocwitl"...  408  Afr.VetYL 

Innooeot  !•*...  409  Aflr.  YH. 

Innocent  I" . . .  410  Afr.  YIIL 

Innocent  !•'.. .  414  Condliab.  afr. 

des  DonaUatci. 

7^fftinf 418  jkfr.  BonICueL 

ZosUne 4I9  Cartb.  YL 

Gâestto 419  Cartb.  YIL 

Câeittn 434  Afr. 

Jeaon 535  Afr.  S 

Tbéodoie 640  Afr. 

FlUTZ. 

AFMQUB  (É6LISB  d').  Au  temps  de 
la  naissance  du  Christ  toute  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique,  depuis  l'isthme 
de  Suez  jusqu'à  l'Atlas,  était  sous  la 
domination  romaine.  Aussi  fot-dle  na- 
turellement ouverte  à  l'activité  des  apô- 
tres. Cependant  il  fiitit  faire  une  grande 


différenee  entre  la  côte  orientale  et  la 
côte  occidentale  dans  l'histoire  de  la 
conversion  de  ces  provinces.  Ce  fot  au 
rivage  oriental  de  l'Egypte  qu'arriva 
d'abord  la  lumière  de  la  foi ,  parce  que 
ce  pays  était  beaucoup  plus  rapproché 
du  berceau  du  Christianisme  et  se 
trouvait  en  commerce  fréquent  avec  les 
premières  villes  qui  devinrent  chré- 
tiennes. 

L'Egypte  fut  donc  la  première  pro- 
vince  d'Afrique  qui  compta  des  chré- 
tiens, et  la  grande  ville  cdnmierçante 
d'Alexandrie  renferma  la  première 
commtmauté  fidèle  de  cette  partie  du 
monde.  D'après  Eusèbe  (1)  et  d'autres 
auteurs  anciens,  ce  fot  l'évangéliste 
S.  Marc  qui  porta  la  lumière  de  la  foi  en 
Egypte  et  qui  fonda  la  communauté  d'A- 
lexandrie. On  donne  plusieurs  dates  de 
cet  événement.  Le  nombre  des  fidèles , 
disent  les  historiens  cités,  augmenta 
rapidement.  S.  Marc,  ajoutent-ils,  prê- 
cha aussi  cbma  les  environs,  notam- 
ment dans  la  Pentapole ,  et  0  subit  le 
martyre  non  loin  d'Alexandrie,  soixante- 
huit  ans  apr.  J.-C.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  des  témoins  du  miracle 
de  la  Pentecôte  portèrent  de  bonne  heure 
Tannonce  du  Christ  en  Egypte  (2), 
qu'Alexandrie  devint  rapidement  une 
communauté  chrétienne,  qu'au  second 
siècle  cette  ville  possédait  <^jà  une  école 
chrétienne  florissante,  dont  le  premier 
chef  positivement  connu  fot  le  phi- 
losophe chrétien  Pantène  (  180  apr. 
J.-C.  ),  auquel  succédèrent  Clément  d'A- 
lexandrie ,  Origène  et  d'autres  hommes 
illustres. 

Une  autre  preuve  de  la  diffusion 
du  Christianisme  en  Egypte  durant  le 
deuxième  siècle ,  c'est  le  grand  nom- 
bre des  gnostîques  égyptiens  qui  y 
formèrent  ime  école  spéciale.  Vers  303, 
sous  l'empereur  Septime-Sévère,  une 
violente  persécution  édaia  contre  les 

I     (2)  Actes  tiet  .^pôtttti,  9,  lo. 
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ohiéti«ii8  d'Egypte;  mak  eUe  «19» 
menta  plutôt  qu'elle  ne  dimmua  leur 
nombre,  en  même  temps  que  les  aîéges 
épiscopaux  se  multiplièrent  Ceux-ci 
reconnaissaient  tous  comme  métro* 
politain  ou  patriarche  révéque  d'A« 
lexandrie.  De  plus,  FÉgypte  devint  la 
patrie  des  anachorètes  [et  du  mona- 
chisme,  dont  les  héros  et  les  fondateurs, 
S.  Paul  de  Thèbes,  S.  Antoine ,  S.  Par 
xsôme,  étaient  des  Égyptiens.  Cestde  ce 
pays  qu'en  320  sortit  l'hérésie  arienne, 
et  neuf  cent  tr^te  ans  plus  tard  l'Egypte 
prit  une  part  si  active  à  la  controverse 
des  monophysites  que  le  siège  patriarcal 
d'Alexan^e  tomba  entre  les  mains  de 
ces  hérétiques,  et  plus  tard  entre  celles 
des  monothélites.  Deux  partis  religieux 
se  formèrent  dans  le  pays,  les  monophy- 
sites (  Coptes  )  et  les  orthodoxes , 
(Melchites,  c'est-à-dire  partisans  de 
l'empereur).  Au  septième  siècle  (640) 
l'Egypte  fut  conquise  par  les  Mahomé- 
tans,  et  ce  fut  avec  peine  qu'à  dater 
de  cette  époque  le  Christianisme  put  se 
conserver  dans  ce  pays ,  soumis  à  l'islam. 
S.  François  d'Assise  échoua  dans  la  tenta- 
tive qu'il  fit  de  convertir  les  musulmans* 
Ai^ourd'hui  l'Egypte  compte  environ 
15,000  catholiques,  qui,  sous  la  juridic- 
tion d'un  vicaire  apostolique,  jouissent 
de  la  liberté  du  culte  et  ont  plusieurs 
couvents.  11  y  a  en  outre  des  Coptes 
unis  et  non  unis.  Les  premiers  sont 
sous  la  juridiction  du  patriarche  mel- 
chite  d'Egypte  ;  les  seconds  ont  un  pa- 
triarche propre,  monophysite,  qui  porte 
le  titre  de  patriarche  d'Alexandrie  et 
demeure  au  Caire.  Enfin  l'Egypte  a 
des  chrétiens  et  des  évéchés  grecs 
et  arméniens. 

JXous  avons  dit  plus  haut  que  S. 
Marc  prêcha  dans  la  Cyrénaïque  ouPen- 
tapole ,  laquelle  est  située  à  l'ouest  de 
l'Egypte.  Ajoutons  qu'il  y  eut  aussi  des 

(I)  Manteri,  Primcrdia  Êcclen^e  AJric^Ehttu^ 
lRâ9. 
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de  la  Gyiéoftique  pami  Im 
témoins  des  miracles  de  la  Pentecdte, 
qui,  vraisemblablement,  apportèreot  les 
premières  sem^ioes  du  Chnstianisme 
dans  leur  patrie.  Plus  à  l'ouest  encore, 
dans  l'Afrique  propre ,  ^frica  pro^, 
Cartilage  fîit ,  sans  aucun  doute,  la  pre- 
mière ville  qui  eut  une  coimnuiiauté 
chrétienne ,  et  il  est  tout  aussi  probable 
que  la  christianisation  de  l'Afrique  occi- 
dentale partit  de  Rome  et  d'Italie  (1). 
On  peut  induire  que  ce  fut  de  très- 
bonne  heure,  de  ce  fait  que  l'Église  de 
l'Afrique  occidentale  avait  déjà,  à  son 
apparition  dans  l'histoire,  vers  la  Gn  du 
second  siècle  de  l'ère  clirétienne,  uae 
immense  extensiim.  Tcrtullien,  prêtre 
de  l'Église  de  Carthage,  avant  et  après 
200,  le  témoigne  lorsqu'il  dit  que  les 
chrétiens  formaient  presque  la  majorité 
dans  toutes  les  villes  :  Parspasne  major 
civitatiscujusque  (3).  Ce  fut  là  aussi  que 
se  forma  la  langue  de  l'Église  d'OcidenU 
dont  TertuUien  est  précisément  le  pre- 
mier écrivain  latin.  Cette  Église  fut  illus- 
trée de  son  temps  par  de  nombreux  mar- 
tyrs, parmi  lesquels  S^PerpétueetSteFé- 
licité,  qui  moururent  sous  Septime-Sévère 
(  202),  acquirent  une  renommée  particu- 
lière. —  Carthage  était  la  métropole  ec- 
clésiastique de  l'Afrique  proconsulaire  ; 
S.  Cyprien  était  assis  sur  ce  siège  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle.  L'Église 
d'Afrique  fut  cruellement  éprouvée,  de 
son  temps,  par  la  persécution  de  Dèce 
et  de  son  successeur,  par  la  peste  et  par 
l'invasion  des  ennemis  de  l'empire.  Pour 
compléter  c^s  malheurs,  l'Église  de 
Carthage  fut  affligée  alors  par  le  déplo- 
rable schisme  deFélicissîme,  qui  pro- 
duisit celui  des  Novatiens,  et  par  celui 
des  Donatistes ,  qui  fut  bien  plus  coo- 
sidérable,  au  commencement  du  qua* 
trième  siècle,  et  se  perpétua  pendant  près 
de  cent  ans. 

(2)  y4dScabut,,c.2, 
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Enfla  rÉsMse  d'Afrique  posséda  un 
bomme  iiicooi]ianble  dans  la  peraonoe 
de  S.    Augustin,    évê^ie  d'Hippoue, 
mort  en  480.  Peu  ayant  sa  mort  TËgUse 
d^Afrique  comptait  plus  de  400  évéchés  ; 
mais  en  428  les  Vandales*,  attirés  dans 
ces  contrées  par  Boniface ,  y  fondèrent 
un  royaume  et  opprimèrent,  avec  Finto- 
lérance  d'opiniâtres  ArienSfl'ÉgUsecatho- 
lique.   Bélisaire ,  général  des  armées  de 
Justinien,  mit ,  il  est  vrai,  un  tenne  à 
Tempire  des  Vandales  et  réunit  de  non* 
reao  F  Afrique  à  l'empire  de  Byzanoe ,  ce 
qui  eut  les  plus  heureuses  conséquences 
pour  rÉglise  orthodoxe.  £Ue  se  rele- 
vait  de  ses  pertes   lorsqu'au  septième 
siècle  les  Sarrasins  conquirent  le  pays, 
renversèrent  TËf^i^,  au  point  qu'en 
peu  de  temps  tout  le  nord  de  l'Afrique 
fut  destitué  de  tous  ses  sièges  épisco- 
paux  ;il  n'eu  recouvra  un  qu'au  moyen 
âge,  par  Térection  de  l'évéché  de  Ceuta, 
et   un  autre  en  1838,  par  la  fondation 
de    révéché    d'Alger.    Les    tentatives 
faites    antérieurement  pour  rétablir  le 
Christianisme  en   Afrique,  par  exem- 
ple par  Baimond  Lulle  au  treizième  siè- 
cle ,  et  par  le  cardinal  Ximénès  au  sei- 
zième,   éi'houèrent  complètement   ou 
n'eurent  que  des  résultats  éphémères. 
Il  faut  citer  comme  un  des  faits  nota- 
bles de  l'histoire  de  l'Église  africaine  la 
rontroverse  élevée,  dans  la  première  moi- 
tié du  cinquième  siècle,  entre  lesévêques 
d'Afrique  etcelui  de  Rome.  Le  concile  de 
Sardique  avait  déchiré,  en  347  (can.  3  et 
7  ),  qu*un  évéque  qui  se  croyait  injus- 
tement déposé  par  un  synode  provincial 
pouvait  en  appeler  au  Pape.  Le  Pape 
Zosime  rendit  (  419  )  les  Africains  atten- 
tif à  cette  décision,  en  jutant  que  d^à 
le  concile  de  Nicée  en  avait  rendu  une 
semblable.  Comme  toutefois  les  éviquea 
africains  ne  trouvèrent  panni  les  canons 
de  Nicée  aucun  canon  qui  renfermât  une 
pareille  solution ,  ils  se  mirent  à  nier  le 


droit  qu'avait  le  Pape  de  reoevoir  des 
appels.  Des  historiens  et  des  canonisteB 
postérieurs  ont  reproché  à  Zosime 
d'avoir  volontairement  trompé  les  évé* 
ques  d'Afrique  ;  c'est  à  tort.  Le  protes- 
tant Gieseler  (1)  remarque  très-juste- 
ment que  les  conclusions  du  synode  de 
Sardique  sont  ordinairement  annexées, 
dans  les  anciennes  collections,  à  oeUes 
de  Kicée,  et  qu'ainsi  une  confusion  de 
ce  genre  avait  été  extrêmement  facile. 
Nous  ajoutons  que  c'était  d'autant  plus 
naturel  que  le  concile  de  Sardique  était 
considéré  comme  une  continuation  dece* 
lui  de  Nioée.  C'est  avec  tout  aussi  peu  de 
raison  que  plusieurs  auteurs  ont  voulu 
déduire  de  cette  protestation  des  Afri- 
cains la  conséquence  qu'en  général  ils 
ne  reconnaissaient  pas  la  principauté  du 
siège  de  Rome  ;  les  paroles  bien  connues 
de  S.  Cyprien  et  de  S.  Augustin  à  cet 
égard  sont  une  réfutation  formelle  de 
cette  opinion.  Il  est  au  contraire  très-cer- 
tain que  à  l'époque  où  l'Église  d'Afrique 
souffrit  de  toutes  manières  sons  la  domi- 
nation des  Vandales,  elle  se  rattacha  plus 
intimement  que  jamais  à  Rome ,  ce  que 
prouvent  en  particulier  les  lettres  de 
S.  Léon,  qui  portait  un  intérétpatemel  à 
l'Église  d'Afrique. 

Dans  l'Afrique  centrale  naquit /'A^f/i^e 
abyssinienne  ou  éthiofdennej  qui  dure 
encore  de  nos  jours  (2).  Les  découvertes 
des  côtes  et  des  îles  de  l'Afrique,  faites 
par  les  navigateurs  de  la  fin  du  moyen 
âge,  commencèrent  une  ère  nouvelle 
pour  la  propagation  du  Christianisme 
dans  ces  parages.  Les  colonies  et  les 
stations  navales  des  États  européens  des 
côtes  orientales  et  occidentales  de  l'A- 
frique eurent  alors  des  communautés  et 
des  missions  chrétiennes ,  qui ,  outre  les 
cokos  d'Europe ,  comptèrent  bientôt  de 
nombreux  indigènes  païens  parmi  leurs 
membres  les  plus  zélés.  Plusieurs  évé- 
chés, qui  ont  duré  jusqu'à  nos  jours , 
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8'éievèrait  à  oette  époque  et  sur  ces  rives. 
Ce  furent: 

]  «  Ângra^  dans  111e  deXeroeire,  parmi 
lesAçores,  et 

2^  Fauchai,  à  Madère,  appartenant 
au  Portugal  et  à  la  métropole  de  lis- 
bonne; 

3^  Les  Canaries  et 

4^  Ténériffe  ou  Saint-Christophe,  aux 
lies  Canaries,  appartenant  à  TEspagne 
et  à  rarchevêché  de  SéviUe  ; 

5®  Santiago  et 

e»  San-Nicolo,  aux  îles  du  cap  Vert, 
appartenant  au  Portugal  ; 

7»  Saint-Thomas,  dans  hle  de  ce  nom , 
sur  les  côtes  de  Guinée  ; 

8®  Ceuta,  possession  espagnole  sur  la 
côte  de  Maroc,  placée  sous  la  juridiction 
immédiate  de  Rome  ; 

9^  Malte ,  qu'on  compte  aussi  parmi 
les  églises  d'Afrique,  et 

10**  Alger,  fondé  en  1888 ,  que  nous 
arons  déjà  cité. 

Outre  ces  évéchés ,  il  y  a  encore  en 
Afrique: 

11**  Les  préfectures  et  vicariats  apos- 
toliques de  Bourbon  ; 

12*  Congo; 

18^  Madagascar  ; 

14»  Guinée  ; 

15<*  Maroc  ; 

16*Sénégambie; 

17»  Tripoli  ; 

18«  Tunis; 

19<>  Saint-Maurice; 

20»£tduCap. 

Plusieurs  de  ces  vicariats  n'ont  été 
érigés  que  dans  les  temps  les  plus  récents, 
tel  que  celui  du  Cap,  en  1837. 

HéFBLÉ. 

AGABUS,  prophète  du  temps  des 
apôtres,  fut,  d'après  les  Pères  de  l'Église 
grecque,  un  des  soixante-douze  disci- 
ples du  Sauveur  et  mourut  martyr  à 
Antioche.  11  avait  prédit  une  grande 
famine  qui  sévirait  dans  tout  l'empire 

(I)  AcU  II,  28. 


romain,  et  qui ,  eneffet ,  édata,  la  qua- 
trième année  de  l'empereur  Claude  (1). 
Quelques  années  plus  tard ,  ayant  ren- 
contré à  Césarée  l'apôtre  S.  Paul  al- 
lant à  Jérusalem,  il  lui  prédit  qu'il  se- 
rait livré  par  les  Juifs  aux  païens  (2)  ; 
ce  qui  eut  réellement  lieu  peu  de  temps 
après. 

AGAPES,  du  grec  ^^,  amour. 
Ainsi  furent  nommés  les  repas  qui 
durent  leur  origine  à  l'esprit  de  charité 
fraternelle  des  premiers  chiétieiis,  et 
qui  étaient  célébrés  en  commun,  dans 
l'Église  apostolique ,  par  les  fidèle  d'une 
même  communauté,  sans  distinction  de 
rang  ni  de  fortune.  Ces  repas  se  liaient 
à  la  célébration  de  la  Cène.  C'est  une 
question  controversée  de  savoir  si, 
dans  ces  temps  primitifs,  la  réception  de 
la  sainte  communion  précédait  ou  suivait 
les  agapes.  Malgré  beaucoup  d'avis  | 
apposés,  la  première  opinion  nous 
paraît  la  plus  vraie.  Dans  tous  les  tus 
l'usage  contraire  futde  très-courte  durée. 
11  est  vrai  qu'on  trouve  dans  certaines 
localités,  par  exemple  en  Afrique,  encore 
sous  S.  Augustin,  l'usage  de  célébrer, 
une  seule  fois  l'an,  le  jeudi  saint,  en 
souvenir  de  l'institution  du  Sacrement 
de  l'autel,  un  repas  en  conunun  daas 
l'Église  et  de  ne  recevoir  le  Pain  de  vie 
qu'après  ce  repas.  Les  agapes  célébrées 
aux  fêtes  des  martyrs ,  sur  leurs  tom- 
beaux, sont  surtout  connues;  elles 
étaient,  à  proprement  dire,  des  pointe  de 
réunion  pour  les  ûdèles,  et  tant  que  Fi- 
doiâtrie  Ait  dominante  elles  eurent  pour 
but  d'empêcher  les  pauvres  de  retom- 
ber dans  le  paganisme ,  en  venant  en 
aide  à  leurs  besoins  corporels;  ce  qui 
les  rendit  précisément  odieuses  à  l'em- 
pereur Julien.  Le  concile  deGangra, 
vers  330,  can.  H  ,  frappait  d'anathème 
ceux  qui  méprisaient  les  agapes.  T^ 
liberté  accordée  à  l'Église  par  Cons- 
tantin enleva  en  partie  leur  haute  si- 

(a)  Jet.  SI,  10 
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ISUimioii  ma  igmw8.iyim  autre  oOté 
les  énonnes  «bus  qui  s'y  étaient  mê- 
lés rendirent  néeenaire  Pabolition  de 
eet  usage.  Toajoure  est-il  que  ee  son* 
Yenir  rappelle  la  belle  période  de  TÉ- 
giise,  pendantlaqueUe  un  eq^rit  de  finnille 
tout  dirin  animait  les  monbres  d'une 
même  eommunauté,  et  où  les  drcons* 
tanees  les  plus  ordinaires  de  la  vie  de 
chaque  jour  deyenaient  des  symboles 
parlants  de  la  vie  étemelle. 

A«APBT  !•',  né  à  Rome,  monta  sur 
le  siège  pontifical  en  585.  L'Italie  était 
encore  entre  les  mains  des  Ostrogotiis; 
mais  leur  domination  penchait  tellement 
Ters  son  déclin,  depuis  la  mort  de  Théo- 
dorie  le  Grand,  que,  sous  le  règne  du 
fiuble  Théodat,  Justinien,  empereur 
d*Orîent,  put  justement  espérer  unir 
ritalie  à  son  empire.  Théodat,  sentant 
sa  faiblesse,  cherchait  à  sauver  sa  cou- 
ronne, même  aux  conditions  les  plus 
désavantageuses.  Il  parvînt  à  décider,  par 
Tentremise  du  sénat  de  Rome ,  le  Pape 
Agapet  à  faire  un  voyage  à  Constantino- 
ple,  pour  obtenir  de  Justinien  la  prolon- 
gation de  la  paix  entre  l'empereur  et  les 
Goths. 

Agapet ,  accompagné  de  cinq  évéques 
et  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques,  se 
rendit  en  efifet  à  Constantinople ,  après 
avoir  feit  mettre  en  gage  les  vases  sacrés 
de  l'église  Saint-Pierre ,  afin  de  payer 
les  frais  de  son  voyage.  Justinien  avait 
envoyé  plusieurs  évéques  et  hauts  fonc- 
tionnaires de  la  cour  au-devant  du  Pape, 
pour  le  recevoir  avec  les  honneurs  dus  à 
ion  éminente  dignité  ;  toutefois^  dès  la 
première  entrevue,  il  avait  nettement  dé- 
claré qu'il  n'entrerait  dans  aucune  espèce 
de  négociation.  Dès  lors  le  Pape  n'eut 
plus  à  traiter  que  des  intérêts  sacrés 
de  la  religion  en  général  et  de  ceux  de 
rÉglise  d'Orient  en  particulier.  L'Euty- 
chien  Anthimeavait  été,  contre  toute  es- 
pèce de  droit  ecclésiastique,  transféré  du 
fiégp  de  Trapésonte  (Trébizonde)  à  celui 
de  Constantinople  ;  Justinien  et  plus  en- 

■KIGU  niOb  CàTl.  —  T.  I. 


eùte  sa  feoune  preasaieiit  instamment 
le  Pape  de  recevoir  Anthime  dans  la 
communion  de  l'Ég^.  Agapet  ne  s'y 
montra  disposé  que  sous  la  condition 
qu'Anthime  renoncerait  à  son  erreur 
et  retournerait  à  son  Église  épiscopale 
de  Trapésonte.  191  les  promesses  de 
Théodora  ni  les  menaces  de  Justinien 
ne  purent  l'âbranler.  «  Je  croyais, 
dit-il  ouvertement,  me  trouver  devant 
un  empereur  chrétien;  je  vois  que 
je  suis  en  présence  de  Diodétien.  » 
Ce  langage  hardi  produisit  son  effet; 
l'empereur  céda,  et  comme  Anthime, 
espérant  des  temps  meiUeurs  pour  lui, 
différait  de  renoncer  à  sa  dignité  patriar- 
cale et  de  renier  son  erreur,  un  concile 
réuni  par  les  soins  d' Agapet  élut  Menas , 
aussi  remarquable  par  son  savoir  que  par 
sa  piété  ;  il  fut  sacré  évéque  par  le  Pape 
lui-même  et  placé  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople. Bientôt  après,  au  moment  où 
il  commen^it  une  oiquéte  contre  dif- 
férents évéques  entachés  d'Eutychia- 
nisme,  Agapet  mourut,  à  Constanti- 
nople même  (586).  L'Église  romaine 
célèbre  la  mémoire  de  ce  grand  Pape  le 
20  septembre,  jour  où  ses  restes  furent 
déposés  au  Vatican. 

AGAPET  II,  également  né  à  Rome, 
fut  élu  Pape  en  946.  Le  dixième  siède 
est,  on  le  sait ,  un  des  plus  décriés  dans 
l'histoire.  L'état  politique  et  religieux  de 
l'Italie  était  profondément  altéré ,  et  le 
Saint-Siège  gémissait  dans  l'abaissement 
leplusdéplorable,  sous  la  dommation  hon- 
teuse des  femmes,  maîtresses  de  Rome  « 
et  particulièrement  sous  celle  de  Maro- 
zia.   Il  est  doublement  consolant,  dans 
des  temps  si  malheureux,  de  voir  appa- 
raître des  hommes  qui  rendent  un  éner- 
gique témoignage  à  la  vérité  et  à  la 
justice,  et  qui  cherchent  à  ramoner  et  à  di- 
riger leurs  contemporains  dans  la  voie  du 
bien.  Agapet  II  fut  un  de  ces  hommes. 
Bérenger,  marquis  d'Ivrée,  luttait  de- 
puis longtemps  contre  Hugues ,  roi  d'I- 
talie et  d'Arles,  et  contre  son  fils  et 
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s  lonfiie  le  P^^ 
unit  d»  6<»  devoir  d'apâoer  les  diffémids 
de  e»  prinees;  maie  il  eut  ei  peuda 
ioeeès  que  BémifyBr  empoiMmiia  Le* 
Ihilre ,  et  réduisit  en  eaptiTité  sa  veuve 
Adélaïde,  qui  refusait  d*^ouser  Adal« 
bert,  fils  de  Bérenger.  ToutefoiB,  ee 
qu^Appet  avait  famnisnt  tenté  ftit  ac- 
coHipK  par  Othon  le  Gnsid,  que  le  Pape 
«vaft  appelé  d'AUcmague.  Maïs  ee  Pape 
prit  plus  à  coeur  encore  d'apaiser  un 
différend  reigieox  qnl  s'était  élevé  tant 
en  Franoe  q«>n  Allemagne,  fin  936, 
Heibert,  comte  de  Venoundois,  avait 
Arit  installer  son  fils  Hugues,  en&nt 
de  cinq  ans,  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Reims,  ce  que  le  trop  fameux 
Pspe  Jean  X  avait  toléré.  Lorsque»  six 
ans  plus  tard ,  le  roi  Rodolphe  eut  vaincu 
Herbert  et  conquis  Reims,  il  fit  élire 
le  moine  AieoM,  et  Jean  XI,  quoi- 
que Hugues  Técdt  encore,  ne  man- 
qua pas  de  reeenuÉttre  cette  élec- 
tion. Dès  lors  coaameaça  «ne  tongue 
et  violente  lutte  entre  Hugues  et  Ar- 
told,  et,  comme  la  victoire  ne  restait 
pas  toujours  du  «léme  c6lé,  il  advmt 
91e  Hugues  et  Artold  prirent  alter- 
nativement possession  du  siège  de 
Reims.  Cependant  Arlold  se  décida  à 
asiiplier  le  Pape  de  convoquer  un  con- 
cile national,  qn'Agapet  réunit  en  effet  à 
Ingsttieim,  prèsdu  Rhin.  Othon  le  Grand 
f^,  Louis,  roi  de  France,  s'y  rendirent,  et 
le  concile  se  prouM^nça  en  faveur  d'Artold. 
Hugues  fut  «excommunié  et  les  décisions 
*  du  concfle  furent  confirmées  par  le  Pape. 
—  Les  deux  archevêques  de  Lorch  et 
de  Salzbourg  se  diqputtiieiit  la  préroga- 
tbe  de  métropolitain.  Ag^>et  décida  que 
Lereh,  ayant  été  le  siège  d'un  archevêché 
avant  l'invasion  des  Huns,  continuerait 
à  jouir  de  cotte  prérogative,  maintenant 


(1)  Coof.  I  ParaUp.,  6,  10,  I9-S3. 

(2)  16, 767.  r 

(3)  5,  19. 

(4)  V,  MS.  OoBf.  PlilW,  6,  as. 


que  la  paix  M  était  Nnàss;,  et  qi^aimi 
l'arehevéchédeLcnrah  eompmdrsitdau 
sa  province  ecclésiastique  la  Fumonie 
orientale ,  avec  le  pays  des  Avares,  des 
Moraves  et  des  Slaves,  tandis  que  far* 
chevêche  de  Salihouif  embrasMiait  la 
Pannonie  oeddentale.  Agt^  mourut 
en  d66,  après  un  rè^ie  glorieux  de  dii 
années. 

FaiTz. 

A6Anénms(Qnanf  D^Knaii  ;  vuif^ 

>^l)»rMO,  trttw  d' Anibes  nonmies,  à  rest 
du  Jourdain,  qui  fut^  au  temps  de  Saui, 
chassée  de  ses  possessions  par  la  tribu 
de  Ruben  (1),  et  se  retira  pn^Mblemeat 
plus  au  sud-est,  dans  la  partie  de  TAra- 
bie  Déserte  qui  touche  à  Moab  dont 
le  Psaume  sa,  fi,  dit  qu'Us  étaient  les 
alliés.  Probablement  les  'A^aproi  dans 
Strab<m  (2)  et  Ptolémée  (9)  et  les  'A^pn 
dans  Denys  le  Pénégète  (4)  sont  le 
même  peuple.  Le  nom  s'en  est  conserfé 
dans  la  province^actuelle  de  Hadjar,  dont 
la  capitale  El-Ahhsa  est  située  dans  le 
golfe  Persiqne  (5).  Gésénius  poise  (6)  que 
les  Agaréniens  sont  identifies  avec  les 
Gerrhéns,  peuple  commerçant,  devenu 
fameux  aux  bords  du  golfe  Persique, 
la  ville  de  El-Ahhsa  étant  tout  à  fait  à 
la  place  de  l'ancienne  Gerrha.  Cette  hy- 
pothèse répondrait  à  la  significatiQn  du 
nom  (Q^*unt  fugitifs),  puisque,  d'après 
Strabon  (7),  la  ville  de  Gerrha  doit  avoir 
été  bâtie  par  des  fugitiOs  babyloniens;  la 
dénomination  de  Gerrhéem  (de  Kn;.' 
étrangers)  serait  le  nom  babylonico- 
araméen,  et  celui  à'jigaréens^  Jgaré- 
tUens  viendrait  d'un  mot  arabe  qui  veut 
dire  fidr.  Les  rabbins  les  considèrent 
comme  les  descendants  d'Agar,  et  les 
thargumim  postérieurs  comme  les  pères 
des  Hongrois  [Ungam,  en  allemand}. 
AGATHE    (S^),    vierge    et    mar- 


(6)  Riebdhr,  Y  Arabie^  339  âq, 
.6)  ErBeh  et  Graber*  ^cf,  «  oMt. 
{7)Loe.   eiL 


AGATBOIV  ^  AfiB  GAMOmQUE 


99 


^rn^  B'a  pw  tmné  ptefl»  dans  te  Actw 
aiitbemiçMs  ^  choisis,  die  prenrân 
martyrs  de  D.  Buiiiact  Toutefois  les 
Aetes  lakÎD&dtt  Biartjnre  de  S'^  Agathe, 
qui  ont  été  donnés  par  les  BoUandisteSt 
au  6  février,  sont  «  à  part  quek{«ss  in- 
terpolations et  quriques  additions,  très^ 
anciens  et  tcès^digoes  de  foi,  ce  qui 
peut  BUMos  se  dire  des  Aetes  grées,  ëga* 
lement  donnés  par  les  BoUandistes 
dans  une  traduction  tatine.  Oir,  d'après 
ces  Actes  latins,  avec  lesquels  les  récits 
des  ptos  anciens  martyrologes  et  beau- 
coup cb  passages  des  Pères  sont  pariai- 
tement  di^aceord^  S'«  Agatha  était  une 
wige  chrétienne  remarquable  par  sa 
naissance,  sa  beauté  et  sa  piété.  Au 
ten^s  de  Tempereur  Dèce,  elle  fut, 
pendant  trente  jours,  livrée,  à  Gatane  en 
Sicile,  à  une  fiiaune  corrompue  et  à  ses 
neuf  fiUes,  qui  devaieni  la  séduire  en 
(aveur  du  gouverneur  Quintien,  épris 
d*uneardentepttssionpour  elle.  La  jeune 
fille, étant  d^neurée  inébranlable,  fut 
eondamnéeaumartjrre.  Lorsqu'onluieut 
coupé  lesseins,eUe  s'écriadansson pieux 
enthousiasme ,  en  s'adressent  à  Quin- 
tien :  «  Tyran  impie  et  cruel ,  ne  rougis* 
tu  pas  de  (aire  couper  des  mamelles  que 
tu  as  sucéesau  sein  de  ta  mère?  »  Mira- 
culeusement guérie  dans  sa  prison ,  elle 
fut  soumise  à  de  nouvelles  tortures; 
après  avoir  été  roulée  sur  des  tessons  de 
v^re  et  des  charbons  ardents,  elle  suc- 
oomba.  Les  BoUandistes  placent  sa  mort 
en  361.  L*Égtise  en  fait  mémoire  le  6  fé- 
vrier :  le  Bréviaire  de  ce  jour,  avec  ses 
leçons (Noct.  Il),  ses  antiennes  et  ses 
venets,  est  tiré  des  anciens  Actes  latins. 
Les  vflles  de  Gatane  et  de  Païenne  se  dis- 
putent encore  Tbonneur  d'avoir  donné  le 
jour  à  S*'  Agathe,  qui  est  vénérée  comnie 
la  patronne  de  Catane  et  d'autoes  villes 
^  Sicile,  qu'elle  doit  protéger  contre  les 
éruptions  de  l'Etna.         Sghrôdl. 

AGATHOir  (S.).  Ce  fut  sous  le  règne  de 
trois  ans  et  demi  de  ce  Pape  (élu  en  678) 
qu'eut  lieu  la  controverse  des  tnonothé- 


lites,  et  91e  yes^ereut  Constantin  Po- 
gonète,  d'accord  avec  Agathon,  con- 
voqua en  680  le  sixième  concile  oecumé- 
nique de  Gonstantinople,  dans  lequel  fui 
proclamé  le  dogme  des  deux  natures  et 
des  deux  volontés  en  J.-C,  Tune  divme, 
l'autre  humaine.  Agathon,  par  la  consi- 
dération dont  Q  jouissait  auprès  de  l'em- 
pereur, obtint  qu'il  renonçât  à  la  somme 
de  300  solidi  que  jusqu'alors  on  envoyait 
à  Gonstantinople  pour  la  confirmation 
de  chaque  nouvelle  électiiui  papale.  L'É- 
glise honore  ce  Pape  comme  un  saint 
le  10  janvier. 

A«K  (cAiroifiQDX.)  Une  société  dont 
la  hiérarchie  est  si  forte ,  l'organisation 
si  ferme  et  la  subordination  si  marquée 
que  celle  de  l'Église  doit,  en  appelant 
ses  membres  à  leur  haute  mission ,  attar 
cher  une  grande  importance  à  constater 
que  la  capacité  des  sujets  qu'elle  emploie 
correspond  aux  devoirs  qui  leur  sont  im- 
posés, aux  droits  qui  leur  sont  conférés. 
Mais  cette  capacité  ne  se  manifeste  qu'à 
mesure  que  l'homme  grandit  et  se  dé- 
veloppe. 11  faut  que  l'Eglise  s'approprie 
les  hommes  <pii  doivent  la  servir,  et 
elle  ne  le  peut  qu'à  mesure  que  ces 
hommes  croissent  et  se  complètent  dans 
l'exercice  de  leurs  facultés.  Le  calcul 
des  difTérents  stades  que  l'homme  par- 
court naturellement  a|,  pour  la  société 
où  il  vit  comme  pour  la  position  qu'il 
doit  s'y  fiaire ,  ime  véritable  importance. 
£n  ce  sens  on  peut  distinguer  un  âge 
civil  et  un  âge  politique ,  puisqu'il  y  a 
des  droits  et  des  obligations  privés  et 
publics  dont  l'exercice  dépend  de  l'âge. 
Il  enestde  même  dans  l'Église,  etc'est 
pourquoi  il  y  est  question  d'un  âge  ec- 
clétioBtiqve,  ou  plutôt  canonique.  De 
plus,  eertames  circonstances  religieuses 
qui  touchent  à  la  vie  civile  exigent  un 
â|^  déterminé  et  réglé  soit  par  l'Église 
et  par  l'État  d'accord ,  soit  par  l'Égli^ 
seule ,  soit  par  l'État  isolément.  Il  était 
dans  te  nature  des  choses  que  f  Église , 
qui  demande  un  si  grand  sérieux  de  la 
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part  de  celui  qui  aeeepte  ses  fonctions,  1 
déterminât  en  même  temps  un  degré 
convenable  de  développement  physique 
et  spirituel.  Cest  pourquoi  elle  subor- 
donne la  jouissance  des  droits  qu'elle 
confère  et  le  commencement  des  devoirs 
qu'elle  impose  à  un  âge  déterminé ,  tout 
comme  elle  exonère  les  fidèles  de  certaines 
obligations  et  de  certaines  charges  à  un 
âge  marqué.  L'âge,  dans  le  droit  ecclé- 
siastique ,  est  compté  non  à  partir  de  la 
réception  du  Baptême,  mais  à  partir  du 
jour  de  naissance,  et  se  divise  en  divers 
degrés,  qui  sont  :  l'enfance,  jusqu'à  la 
septième  année  accomplie  ;  la  minorité, 
jusqu'à  quatorze  ans  pour  les  garçons, 
treize  pour  les  filles  ;  la  jeunesse,  jusqu'à 
la  vingt-cinquième  année  inclusivement  ; 
et  la  maturité.  Le  commencement  de 
la  vioUesse  n'est  pas  lié  à  une  année  dé- 
finie.   Dans  cette   série  de  périodes, 
au  point  de  vue  ecclésiastique,  il  n'y  a 
d'important  que  l'âge  de  discrétion,  ou  de 
discernement ,  qui  ne  date  que  de  la  fin 
de  l'enfance ,  et  devient  le  commence- 
ment de  la  responsabilité  morale  et  de 
l'accomplissement  des  préceptes  divins 
et  ecclésiastiques  imposés  au  chrétien , 
comme  celui  d'assister  à  la  messe,  d'ob- 
server l'abstinence,  etc.,  etc.  A  partir  de 
cet  âge  les  fidèles  sont  admis  à  recevoir 
les  sacrements   de    la  Confirmation, 
de  la  communion ,  de  la  Pénitence , 
de  l'Extrême-Onction,  autorisés  à  de- 
venir parrains  et^  à  faire  de  simples 
vceux. 

Le  libre  choix  d'une  religion,  qui, 
comme  une  chose  de  pure  conscience 
personneOe ,  n'exigeant  qu'une  prépa- 
ration morale  suffisante  et  la  maturité 
du  jugement,  devrait  ne  pas  dépendre 
des  années,  est  cependant  subordonné  à 
un  âge  déterminé  par  la  législation  civile. 
Ainsi  en  Prusse,  Oldenbourg  et  Nassau, 


(I)  &|l«  S«X,X)e  DetponMta,  impub.  (4,  s). 

(3)  Nav,  Léon,,  109. 

(3)  C.  39,  X,  He  SpotuaU  (I,  I).  G.  un  pff. 


on  exige  l'âge  de  quatorze  ans;  en  An- 
triche  et  Bade,  dix-huit;  en  Saxe  et 
dans  Saxe-Weimar,  vingt  et  un,  en  Ba- 
vière, la  majorité  ;  en  France,  vingt  et  un 
ans.  Nous  voyons  un  exemple  de  l'exemp- 
tion d'une  obligation  ecclésiastique  atta- 
chée à  un  certain  âge  révolu  dans  le 
commandement  du  jeûne,  qui,  ayant 
commencé  avec  la  majorité,  à  vingt  et  un 
ans,  cesse  d'être  obligatone  avec  le  com- 
mencement de  la  soixantième  année. 
L'admission  dans  les  fonctions   ecclé- 
siastiques est,  à  juste  titre  et  avec  un 
sens  profond,  subordonnée  par  l'Éf^ 
à  un  âge  fixe,  parce  que  l'Élise  recon- 
naît dans  ces  fonctions  une  source  d'o- 
bligations qui   demandent,  pour  être 
remplies,  la  maturité  du  jugement,  le  sé- 
rieux de  la  volonté ,  fruits  ordinaires  et 
probables  d'une  certain  âge.  Cela  devient 
doublement  nécessaire  pour^être  admis  à 
un  état  qui  lie  pour  la  vie  et  s'empare  de 
l'homme  tout  entier.  Tel  est  le  ma- 
riage. L'Église  traitait  autrefois  très- 
sérieusement  la  promesse  de  mariage , 
la  considérant  comme  un  acte  sur  le- 
quel un  chrétien  fonde  toute  sa  destinée, 
et  par  conséquent  déclarait^nulle  la  pro- 
messe faite  avant  l'âge  de  sept  ans  (1); 
il  en  était  de  même  dans  l'Église  grec- 
que (2).  Les  promesses  de  mariage  faites 
par  les  parents ,  pour  leurs  enfants  âgés 
de  moins  de  sept  ans ,  étaient  aussi  dé- 
clarées sans  valeur  (8).  Les  promesses 
faites  par  des  enfants  âgés  de  plus  de 
sept  ans  devaient  être  gardées  jusqu'à  la 
puberté,  et  pouvaient  être    annulées 
alors  (4).  Mais  ces  dispositions  n'ont 
plus  guère  d'application  aujourd'hui. 

L'Église  avait  aussi  fixé  l'âge  où  pour 
contracter  mariage  la  maturité  du  corps 
est  probable.  Le  droit  canon  s'en  est 
tenu  au  droit  romain  par  rapport  à 
l'âge  de  la  virilité,  et  a  exigé  pour  les 


Mh  DuptmêoU  impub.  In.  TI,  (4,2). 

(4)  C.  7,  8,  X.  De  éupcmaU  (4,  S).  C  on, 
g  I,  eod.  In.  yi  (4,  9}. 
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jeunes  gens  quatorze  ans,  pour  les  jeunes 
fiJles  douze  (1). 

Avant  cet  âge  Tunion  n'est  pas  un 
mariage;  il  y  a  impedimenium  mtatis. 
Mais  cette  disposition  repose  sur  une 
simple  présomption  qui  tombe  quand 
le  lait  la  contredit ,  c'est-à-dire  quand 
la  consommation  de  Tunlon  chamelle 
est  constatée  :  malUia  tupplet  mia- 
tem  (2).  De  même  on  donne  dispense 
d*âge  quand  il  y  a  preuve  de  maturité 
précoce.  Le  mariage  conclu  par  les 
parents  pour  leurs  enfants  mineurs  ne 
lie  pas  ces  derniers  (3) ,  à  moins  qu'il 
ne  soit  devenu  obligatoire  pour  ceux- 
d  après  l'âge  de  la  puberté,  ou  plutôt 
par  la  cohabitation  (4).  Les  lois  civi- 
les demandent  aujourd'hui  en  général 
xm  âge  plus  avancé  pour  contracter 
mariage;  ainsi,  avec  les  difîérences 
pour  les  sexesy  en  Prusse,  dix-huit 
et  quatorze  ans  ;  en  France,  dix-huit  et 
quinze  ;  dans  le  royaume  de  Saxe,  vingt 
«tt  un  et  quatorze  ;  en  Bade,  vingt-cinq 
et  dix-huit;  pour  les  fiancés,  en  Hesse 
électorale,  vingt  ;  dans  Oldenbourg  et  le 
grand-duché  de  Hesse,  vihgt  et  un. 

L*âge  a  encore  son  importance,  quant 
au  mariage,  dans  les  deux  cas  sui- 
vants. Pour  prouver  Fimpuissance  il 
faut  attendre  que  la  minorité  soit  entiè- 
rement terminée,  c'est-à-dire  dix-huit 
ans  pour  rhonune,  quatorze  ans  pour  la 
femme.  Puis  il  faut  que  la  vingt-qua- 
trième année  soit  accomplie  pour  qu'une 
fiancée,  non  veuve,  au  cas  de  la  préexis- 
tance  d'un  empêchement  de  mariage , 
puisse  revendiquer  le  bénéfice  légal  de 
la  dispense  de  l'âge  avancé  («to  su- 
ptraduUa), 


(I)  C.  10,  X,  De  Desponsat.  impuh.  (4,  2). 
(S)  C  3,  8,  X,  De  DetponsaL  impub,  (4,  2). 
(9  C  an,  c  XXX,  9,  s,  e.  lO-  IS;  X,  De  De- 
ipotuat,  impub,  (4,2). 

(4)  C  0, 9, 14,  X,  De  DespoMoL  impuh,  1, 2). 
C  on,  eod.  inVI  (4,2). 

(5)  C  14-16,  o.  XXII»  qnatt.  2. 

(S)  C.  4,  D.  tXXYIU;  e.  4,D.  LXXYIl,  c 


L'Église  et  l'État  ont  déterminé  un 
certain  âge  pour  être  capable  de  prê- 
ter un  serment,  et  cet  âge  est  l'une 
des  trois  garanties  de  la  validité  du  ser- 
ment, et  la  plus  immédiate,  savoir,  judi- 
cium  in  jurante,  c'est-à-dire  la  certi- 
tude que  celui  qui  prête  serment  a 
conscience  de  ce  qu'il  fait.  Le  droit 
canon  a  décidé  que  personne  ne  peut 
être  contraint  de  prêter  serment  avant 
quatorze  ans  (5). 

Mais  l'Église  marque  avec  bien  plus 
de  som  encore  l'âge  où  l'on  peut  être 
admis  à  la  prêtrise^  dans  un  ordre 
religieux  ou  à  une  fonction  ecclésiasti- 
que. Comme  dans  ce  cas  elle  procède  d'é- 
preuves en  épreuves ,  et  ajoute  une  plus 
haute  dignité  à  une  plus  haute  capacité 
reconnue,  elle  a  établi  des  règles  géné- 
rales et  des  limites  d'âge  qui  donnent 
des  présomptions  suffisantes  de  la  ma- 
turité de  l'esprit  et  du  sérieux  de  la 
volonté.  Ainsi  l'Église  exige  pour  la  pré- 
paration aux  Ordres,  savoir  :  la  tonsure  et 
les  ordres  mineurs ,  au  moins  Tâge  de 
sept  ans  ;  pour  le  sous-diaconat ,  vingt 
et  un;  pour  le  diaconat,  vingt-deux; 
pour  la  prêtrise,  vingt-quatre  ;  pour  la 
consécration  épiscopale ,  trente  ans  (6). 
Le  défaut  d'âge  [de/ectus œtalis)  estim 
empêchement  pour  l'admission  dans  les 
Ordres  dont  la  dispense  appartient  au 
Pape  ;  mais,  en  vertu  de  l'autorité  du 
Pape,  l'évêque  peut  généralement  dis- 
penser d'un  an  pour  la  prêtrise. 

La  nécessité  d'une  préparation  suffi- 
sante a  également  déterminé  l'Église  a 
prescrire  un  âge  pour  l'admission  à 
des  bénies  (7).  Le  droit  ecclésiasti- 
que exige  pour  l'obtention  des  simples 


2, 6,  eod.  Ctem*  3,  De  jEtate  et  ord,prifJleiend, 
I,  0,  Cône,  TVfd.,  te».  XXm,  c.  12,  Xle  i?<^. 
(7)  C.  7,  X,  De  Bleei.f  I,  e.  Cône.  TVitf., 
aess.  XXIY,  c.  12.  De  R^,  —  Foy,  sur  le  toat 
FerrarJs,  Prompta  BibUoiheca^  an  mot^ii'to«, 
c.  10  «q.,  où  se  troavent  anaai  les  déclaraUoos 
de  la  Congregatio  Conciln  qui  apparUennent 
à  ce  soJeC 
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bénéfices,  qui  ne  demandent  pas  un 
ordre  supérieur,  la  quatorzième  année 
commencée;  pour  des  dignités  dans 
des  églises  cathédrales  et  collégiales, 
vingt-deux  ans  ;  pour  tons  ks  bénéfices 
auxquels  sont  attachées  juridiction  et 
charge  d'âme,  vingt-cinq  ans  com- 
mencés; trente  ans  accomplis  pour  la 
dignité  épiscopale  (1). 

Il  est  de  l'essence  de  IMnstitution 
qu'un  certain  âge  soît  exigé  pour 
entrer  dans  les  ordres  religieux  qui  de- 
mandent h  leurs  membres  le  sacrifice 
parfait  et  perpétuel  de  leurs  penchants 
naturels,  le  renoncement  aux  biens 
terrestres,  à  la  volonté  propre,  la  sou- 
mission à  la  règle  de  la  commtmauté, 
afin  que  le  postulant  s'éprouve  lui-même, 
se  sente  capable  de  persévérer  et  d'ac- 
complir les  exigences  de  l'état  de  per- 
fection auquel  fl  aspire.  Après  bien 
des  variations  dans  la  détermination  de 
cet  âge  pour  les  différents  ordres  reli- 
gieux, le  concile  de  Trente  a  fixé  pour 
la  profession  le  minimum  de  l'âge  à 
seize  ans  et  une  année  d'épreuve  ou  de 
noviciat.  Un  vœu  monastique  formé 
avant  cet  âge  est  nul  et  n'entraîne 
aucune  obligation  d'observer  la  règle 
d'un  ordre  quelconque  (2).  Toute  jeune 
fille  qui  veut  prendre  l'habit  d'un  ordre 
doit  avoir  plus  de  douze  ans  (3).  Mais 
la  plupart  des  ordres  demandent  un 
âge  plus  avancé.  Les  lois  civiles,  encore 
plus  prudentes  à  cet  égard ,  vont  plus 
loin  ;  ainsi,  en  France,  avant  vingt  et  un 
ans  on  n'admet  qu'un  voeu  d'une  année, 
et  un  engagement  de  dnq  ans  seulement 
après  vingt  et  un  ans  ;  en  Bavière  on  de- 
mande yingt  et  un  ans  pour  des  vœux 
temporaires,  trente-deux  pour  des  vœux 
perpétuels;  en  Prusse ,  vingt-cinq  ans 
accomplis  pour  les  hommes,  vingt  et  un 
pour  les  fenunes. 

(1)  Cone*  TVùi.,  Mfe.  XXm,  e.  «,  De  Rff. 
(3)  V<me.  7Wtf.,Be(t.  XXY,  De  lie^nlar,  ti 
monta  f.,eap.  15* 
(3)  Id.  c.  17,  eod. 


On  exige  des  âges  dMérents  pouf  les 
dignités  diverses  dans  les  monwÂères,  de 
même  que  pour  les  différentes  dîgnit»  de 
la  clérîcature  séculière  ;  et  de  même  que 
l'épiscopat  ne  peut  être  accordé  qu'après 
trente  ans,  ainsi  le  supérieur  d'un  couvent, 
qui  jouît  d'une  juridiction  quaâ  épis»)- 
pale,  jurUUctio  quasi  epitcopalU,  ddt 
avoir  trente  ans.  D'après  le  concile  de 
Trente  (4),  aucune  abbesse,  prieure,  on 
supérieure  quelconque  d'un  convenl  ne 
doit  être  élue  avant  quarante  ans,  el 
ce  n'est  que  dans  le  cas  où  l'on  ne  trouve 
pas  de  religieuse  de  cet  âge  dans  le  cou- 
vent, ou  dans  un  couvent  de  l'ordre,  qu'on 
peut,  avec  le  consentement  de  Tévéque 
ou  des  supérieurs,  élire  une  sœur  moins 
âgée ,  pourvu  qu'elle  ait  au  moins  trente 
ans  passés. 

Telle  est  la  sûreté  de  tact  psychologi- 
que avec  laquelle  TÉ^se  a  exigé  certaines 
conditions  d'âge  de  ceux  qui  aspirent  à 
jouir  des  droits,  à  remplir  les  devoirs,  à 
s'acquitter  des  fonctions ,  à  être  revêtus 
des  dignités,  en  un  mot  à  aooomplir  les 
charges  du  saint  ministère  quVIle  ac- 
corde ou  impose ,  ayant  toujours  en  vue 
la  maturité  d'esprit ,  la  fermeté  de  vo- 
lonté, dont  l'âge  est  en  général  une 
garantie. 

Buss. 

A6B.  L'Écriture  sainte  nous  montre 
les  degrés  naturels  de  l'âge ,  les  obliga- 
tions attachées  à  chacun  d'eux  et  les 
qualités  spéciales  qui  les  caractérisent; 
ainsi  :  1*  l'enfance  {parvuU)  (5); 
Jésus  déclare  bienheureux  les  enfants  à 
cause  de  leur  simplicité  et  de  leur  con- 
fiance ;  l'Apôtre  blâme  ceux  qui  demeu- 
rent à  ce  degré  ou  y  retombent,  restant 
mineurs  et-  imparfaits  durant  toute 
leur  vie  (6)  ;  2^  l'adolescence,  qui  a  pour 
modèle  le  désir  de  s'instruire,  la  piété  et 
l'obéissance  dont  fit  preuve  Jésus  à  Beth- 


<4)  Smv.   XXV,  De   «ef «ter.  et 

cap.  7. 
(b)  MaUh.  18,  S;  10,  I3-IS. 
(6)  iUbr,^  6,  »,  K|. 
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iébOBy  Jésus  aotcn^(l);  S^lajeimeiM, 
eneouragée  à  prendresoB  élan  et  à  tendre 
Yen  f  idéal  (3),  avertie  eontre  les  dan- 
gars  de  l'exagération  dans  la  seience  et 
dans  la  conduite  C/iwf»itffl  deilderia)  (8); 
4»râgeTirU,  l'âge  de  la  maturité  de  la 
fidenee  (4),  de  la  fermeté  dans  la  foi  (4) 
et  delà  peiiévénnee dans  leoombat  de  la 
vie  (6);  6"  enfin  la  vieillesse,  à  laquelle 
il  est  demandé  d'étva  sobre,  hooaéte, 
prudente,  saine  dans  la  foi  (non  su- 
persdtieiBe)  (7),  dans  l'amour,  dans  la 
patienoe,  édifiante  (8),  résignée,  aqi* 
rant  au  del  (9)  et  pefsévéranle  dans  la 
prière  (10). 

▲GBLuro(AHTOiifE  ),  excellent  exé* 
gète,  dont  il  est  dit  :  « //edraice  Graee'^ 
q«e  doctistimm,  versatksque  exoU" 
lenter  tu  Mctipiis  dociorum  KecMm 
veterii^  In  primis  Grmca^  nec  modo 
edUii,  sed  eUam  inedUU  (Ëroesti). 
Il  composa  des  Commentaires  sur  la 
plupart  des  prophètes.  Son  meilleur 
ouvrage  est  :  CammmtmrU  in  Psal^ 
mos  ei  in  dk)ini  officii  can^/ca;  Rome, 
4006;  Colonie,  1607  ;  Bam,  1611, dédié 
à  Paul  y.  Agellius  a  beaucoup  contribué 
par  cet  ouvrag»  à  rectifier  et  à  bien 
établir  le  texte  de  la  Volgate ,  en  le 
comparant  aux  S^tante  et  à  l'original 
hébreu  (11).  Si  les  commentateurs  pos- 
térieum  avaient  travaillé  dans  son  esprit, 
eofl^Hoi  on  comprendrait  mieux  la 
Vulgtte  aujourd'hui!  — Agellius  était 
menbn  de  la  ooHMuisBÎon  que  Sîxie  Y 
chaifjBa  de  revoir  et  de  conrigar  le  texte 
de  la  Vaigata,  pour  la  nouvelle  édition 


(^)Mm€,H,  21.1 /vas, a,  14. 

(3)  nrtm.,2,  22. 

(4)  Êphés.^  3,  13. 

(il  M.,  14» 

[€\  Id, ,  6,  13-17. 

<7)  §  fim^  4,  % 

14  TH.,  2, 2  iq. 

(t)  PJUI.,  1,  23. 

(10)  Luc,  2,37. 

(il)  Conf.  Rkbard  Simon,  LeUrtê  choiiieê; 


de  1660.  Non^aeirieraent  les  écrits,  mais 
le  nom  même  de  ee  savant  sont  tombés 
dans  l'oubli. 

A6«iB  (U«i,  ma  iHa;  S.  Jérôme, 
FeMnm:  LXX,  'Aryelbc)  Vulg.  Ag^ 
gmuM)  est  le  dixième  des  douie  petits 
prophètes,  selon  Tordra  du  Canon,  et  le 
premier  prophète  qui,  aprèa  le  retour 
de  la  captivité,  panit  parmi  les  is^ 
raélites.  Rien  ne  prouve ,  comme  h 
pensent  Gocoéios  et  d'autres ,  que  son 
nom  fasse  alhision  à  son  aèle  peur  la 
restauration  du  sanctuaire  et  la  oélé» 
bration  des  fêtes.  La  Bible  ne  dotfne 
sur  sa  vie  d'autre  détail  que  oehd 
du  temps  oà  il  prophétisa,  date  fui 
se  trouve  dans  son  propre  discours. 
D'après  les  traditions  des  Pères  il  etf 
compté  parmi  les  exilés  qui,  dans  la 
prenoière  année  de  Cyrus,  revinrent  de 
Babylone  avec  Josué  et  Zorobabel,  ce 
qui  est  tràs*vraîsemblable ,  puisqu'il 
coopéra  activement,  en  qualité  de  pro- 
phète, aux  travaux  de  ces  chefo  du 
peuple  (19).  Les  anciens  rabbins  le  nom* 
ment  à  côté  de  Zaeharie  et  de  Malachie 
comme  membre  de  la  grande  synago* 
gue(13),  dont  toutefois  l'existeîioe,  i 
cette  époque,  n'est  pas  entièrement 
démontrée.  La  vieille  opinion ,  selon  k 
queUe  Aggéeétaitun  angequiavait  pris 
la  foime  humaine  pour  remplir  une  mis* 
sion  spéciale  de  Dieu  (14),  a  d^à  été 
réiîitée  par  Théodorot  (16).  Aggée  parait 
aussi  dans  quelques  inscriptions,  non  du 
texte  original,  mais  de  vieilles  tcadno* 
ti«»tt  du  Psautier.  La  version  alewA^ 


Ami,  I7S0.  p.  I,  apb  IS.  h'k^  EiaeiÉi,  Aii 
erUie,  ele.,  dtm»  OfutetU,  ièeoL^  p.  MS,  oo 
il  loue  extrêmement  Agellius. 

(13)  Knôbel,  le  Prophéiùme  des  Hébreux ,  II, 
378. 

(13)  Coof.  Waechner,  JnUquitakêM^rmopmn, 
I,S2. 

(14)  HIeroo.  ad  Hagg.  I,  13. 

(u)  Conf.  Carpzov.  Inirod,  ta  V,  T.  III, 
423. 
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drine  le  nomme  au  titre  des  Psaumes 
1 37, 145  et  148;  la  PeschHo,  aux  Psaumes 
laset  136,  etlaVulgate,  au  Psaume  111* 
11  serait  difficile  de  décider  si  ce  £ût 
repose  sur  d'andemies  traditions  ou  sur 
de  simples  hypothèses.  Ce  qui  reste  des 
prophéties  d'Aggée  se  ra^orte  presque 
entièrement  au  rétablissement  du  sanc- 
tuaire de  Jérusalem  et  aux  suites  né- 
cessaires de  cette  restauration.  Son  dis- 
cours est  divisé  en  quatre  parties  ;  ce 
sont  autant  de  prophéties  séparées.  Dans 
ie  premier  discours,  le  prophète  blâme  la 
négligence  et  le  retard  que  les  Juifs 
mettent  à  rebâtir  leur  temple,  tandis 
qœ chacun  songea  construire  pour  soi 
de  somptueuses  demeures  (1).  La  cons- 
truction du  temple  fut  commencée  sous 
Gyrus,  interrompue  sous  ses  successeurs, 
d'après  les  histigations  des  Samaritains , 
Jusqu'à  la  deuxième  année  du  règne  de 
Darius  Hystaspe,  dans  le  cours  de  laquelle 
Aggée  tint  ce  discours  au  peuple,  non 
sans  résultat,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (2).  ^-  Dans  le  deuxième  discours 
il  s'élève  contre  ceux  qui  méprisaient  la 
petitesse  et  rinsignifiance  du  temple 
commencé,  et  il  leur  promet  que  la  ma- 
gnificence de  ce  second  temple  dépassera 
de  beaucoup  celle  du  premier  (3).  — 
Le  troisième  discours  promet,  pour  le 
temps  qui  suivra,  la  complète  réédifica- 
tion du  temple,  des  bénédictions  aussi 
abondantesdans  l'avenir  qu'étaient  nom- 
breuses les  menaces  dirigées  contre  l'in- 
différence  antérieure  (4).  —  Et  le  qua- 
trième, enfin,  contient  une  prophétie 
adressée  à  Zorobabel  seul  (5). 

Ce  que  nous  venons  de  dire  déter- 
mine bien  en  général  l'époque  où  parut 
le  prophète;  nuiis  la  date  de  chacun  des 


(I)  12-16. 
(1)  I,  19-15. 

(4)  3,  10-10. 
fK)  S,  SO-23. 

(6)  Introd.  à  VAnekn  Tesiament,  t.  Il,  P.  3, 
p.  «08. 


discours  est  dle-màne  exactement 
donnée  dans  les  inscriptions  qui  les  pré- 
cèdent, et  d'après  lesquelles  le  premier 
discours  correspond  au  sixième  mois, 
le  deuxième  au  septième,  le  troisième  et 
le  quatrième  au  neuvième  mois  de  la 
deuxième  année  du  règne  de  Darius  Hys- 
taspe. La  teneur  de  la  prophétie  d'Aggée 
correspond  également  à  cette  date,  tout 
.  connue  les  passages  d'Esdras,  4,  34;  5, 
1  3.  L'unité,  la  succession  naturelle  et 
graduelle  des  quatre  discours  et  leurs 
rapports  sautent  aux  yeux,  et  ont  été 
récemment  démontrés  par  Hâver- 
nick  (6).  11  est  vraisemblable  qu' Ag- 
gée, après  avoir  fidressé  au  peuple  dif- 
férents discours  complets  et  énergiques, 
les  a  résumés  dans  le  livre  qui  nous 
reste  de  lui ,  ce  qui  en  explique  Tu- 
nité  (7).  L'exposition  est  tout  à  fait 
adaptée  au  sujet;  elle  est  parfois  pleine 
de  vigueur  et  d'émotion ,  quoique  cer- 
tains modernes  l'aient  jugée  destituée 
de  tout  signe  d'inspiration  (8). 

Wbltb. 

A6I06RAPHES.  f^Off.  AlICIEll  TESTA- 
MENT. 

AGNATS.  Fùy.  PaBBRT^ 

A6NBAU    PASCAL.    Gonf.    l'artide 

FÊTES  DES  ANCIENS  HÉBREUX,  dont  CC 

qui  suit  n'est  qu'un  complément  Ua- 
gneau  sans  défaut  et  mis  à  part  était 
inunolé  le  14  du  mois  de  Nisan,  entre 
les  deux  soirées  (  U^^yn  |>3  )  (9)«  il 
régnait  parmi  les  Juifs  deux  opinions  sur 
cette  désignation  du  temps.  Les  phari- 
siens et  les  Juife  modernes  entendent 
par  là  le  temps  où  le  solefl  s'incline  jus- 
qu'à son  coucher  réel,  entre  trois  et 
cinq  heures;  les  Samaritains  et  les 
Garaites ,  que  suivent  les  savants  chré- 


(7)Elehhoni,  Intnd,  à  VAnéUn  7Mmm»i; 
IV,  434. 

(S)  De  WeU0,  Inirod.  à  VAnekn  T9»km«nt^ 
p.  370. 

{%)Exode^  16,  18;  30»  S.  rév.,8a,6.  A'oaitr, 
»,  3,  II. 


AGNEAU  PASCAL 
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tiens  modenes,  eniendeat  le  temps 
œoolë  eotre  le  coudier  du  soleil  et  la 
complète  obscurité.  La  première  fois, 
cette  immolatîon  se  fit  dans  chaque 
maison  ;  par  la  suite  (1),  ce  fut  daus  le 
sanctuaire,  devant  l'autel  de  Jéhovah,  et, 
depuis  que  le  temple  fut  construit,  dans 
le  parvis  (3).  Cétait  le  père  de  fiamille 
qui  inunolait  Bu  reste,  quiconque  était 
pur  pouvait  accomplir  le  sacrifice.  Dans 
certains  cas  particuliers  c'étaient  les  Lé- 
vites (3).  L'Ancien  Testament  ne  dit  rien 
sur  la  manière  dont  on  tuait  l'animal  ;  ce 
n'était  certainement  pas  en  l'étranglant , 
mais  bien  en  l'égorgeant  ;  il  fallait  que  le 
sang  se  répandît  au  dehors,  puisqu'on 
ne  pouvait  manger  ni  sang  ni  viande 
étouffée.  La  première  Pâque  se  distingue 
des  autres  quant  à  l'usage  fait  du  sang 
répandu,  dans  lequel  on  trempa  un 
bouquet  d'hyssope,  et  dont  on  teignit 
le  senfl  supérieur  et  les  deux  poteaux 
des  portes  (4).  Quand  le  sacrifice  avait 
lieu  dans  le  sanctuaire,  les  Lévites  re- 
mettaient le  sang  aux  mains  des  prêtres; 
ceux-ci,  qui  seuls  pouvaient  s'appro- 
cher de  l'autel  (5),  l'arrosaient  de  ce 
sang  (6)  ;  la  graisse  de  l'animal   était 
bhUée  sur  l'autel  (7)  ;  la  tête,  les  cuisses 
et  les  entrailles  étaient  rôties  au  feu , 
tout  entières,  sans  qu'on  en  brisât  un 
C8  (8).  Alors  commençait  le  repas  pas- 
cal (9).  —  L'immolation  de  l'agneau, 
comme  sa  manducation  pendant  le  ban- 
quet solennel,  représentent  les  deux 
moments  principaux  de  la  Pâque;  le 
KDs  de  oelle-d  dépend  tout  à  fait  de 
ecs  deux  droonstances.  La  Pâque  était 
h  fête  de  la  rémission  (d'où  son  nom, 
HâO,  de  nos,  construit  avec  hf  »  pas- 
ser, passer  en  épargnant);  mais  raé- 


(l)Iftpfétle/leiii.,  19,3,  6,  6. 
(3)  CoDf.  n  ParaHp;  36,  6  iq.  Mbohaa, 
^caKft,s,6,  S. 
[l)  Conf.  n  Pamlip.^  30,  17,  etc.;  36. 
(i)  ir«odf,  13,  7,  13, 33. 
{h)  Nmmhm,  18,  3. 
(•)nP«r«f^.,  30«  ir,  86,  II. 


breu  ne  connaît  pas  de  rémission  de  la 
part  de  Dieu  sans  expiation  ;  le  sacri» 
fice  pascal  (nop-nap  (10),  e'est-à-dire 
précisément  l'agneau  pascal,  est  le  sacri- 
fice expiatoire  ;  l'agneaupayait  de  sonsang 
pour  le  premier  né  israélite ,  par  consé« 
quent  pour  tout  le  peuple  qu'il  représen» 
tait,  et  c'est  pourquoi  toutes  leurs  portes 
étaient  marquéesde  ce  sang,le8p<Nrteslde 
la>naison  étant,  de  même  que  la  porte  des 
villes,  la  partie  principale  de  la  demeure 
des  Orientaux.  Tout  Israâ  était  donc  re* 
présenté  par  l'agneau  pascal  comme  un 
peuple  réconcilié.  A  côté  de  ce  moment 
négatif  cet  acte  religieux  en  renfermait 
un  positif.  Il  est  expressément  demandé 
que  toute  la  nation  offre  le  sacrifice;  Elle 
est  donc  chargée,  dans  sa  totalité,  d'une 
fonction  sacerdotale,elie  est  appelée  à  une 
communion  toute  spéciale  avec  Jéhovah. 
Cette  conscience  qu'avait  le  peuple,  qu'il 
formait  une  communauté  consacrée  au 
Seigneur  et  se  trouvant  dans  des  rap- 
ports tout  spéciaux  avec  lui,  fut  de  plus 
réveillée  encore  et  entretenue  par  l'obli- 
gation de  célébrer  le  repas  pascal  en 
famille;  les  membres  pràents  devaient 
se  sentir  pénétrés  d'une  même  grâce 
divine,  qui  formait  une  totalité  reli- 
gieuse et  indivisible  de  tous  les  Israé* 
lites  isolés.  La  Pâque  était  un  signe ,  j<- 
çnuni^  xy\^  (11),  un  symbole  pariant 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  de  tout  ce 
quiétaità  venir;elle  était  la  figure  delà 
délivrance  d'Israël ,  de  sa  constitution  en 
un  peuple  consacré  à  Dieu  (12),  et  toutes 
les  autres  fêtes  postérieures  n'étaient 
qu'une  espèce  de  mémorial  de  cette  so- 
lennité primitive  (13)  (p'^d?)-  A  ces 
deux  points  de  vue,  positif  et  négatif, 
l'agneau  pascal  de  l'ancien  Testament 


(7)  Peêoeh^  5,  6. 

(8)  CoDf.  Exode,  13.  NamhrtM^  9,  13. 

(9)  A^oy.  la  mot  Fêtbs. 

(IO)Jr»Ni«,  13,  37;  34,36. 
(II)  Exode,  13, 13. 
(13)  Conf.  Exode,  19,  4  tq. 
(13)  jrjNMie,  13,14. 
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AGNEAU  PASCAL  —  AGNÈS 


ttt  la  figure  du  Sauveur,  dont  le  sacri* 
fiée  est  à  la  fois  une  expiation  et  une 
oommunion  (1)  pour  ceux  qui  appar* 
tiennent  à  FÉglise;  et  c'est  pourquoi 
S.  Paul  dit  :  «  Le  Christ,  qui  est  notre 
agneau  pascal,  a  été  inunolé  :  Tb  icdb^a 
{((AÛv  &ftcp  f|(i0v  MOf)  Xptorb^  (S);  t»  et  ia 
prtfaoe  de  Pâque  du  Missel  romain  : 
Pa$eka  noêtrum  immoimtuB  ut  Chrii" 

Lorsque  le  temple  de  Jérusalem, 
conquis  par  les  Romains ,  eut  été  réduit 
en  cendres,  la  fête  de  l'agneau  pascal 
cessa,  ainsi  que  le  sacerdoee  et  le  sacri* 
floe  de  TAnci^  Testament,  même 
panni  les  Juife  qui  oontinuèrent  à  de- 
meurer en  Judée  et  à  Jérusalem.  En 
souvenir  du  passé,  les  Juifeont  conservé 
l'usage  de  lire  à  haute  voix,  la  veille  de  la 
fête  de  Pâque,  au  soir,  dans  leur  maison, 
le  passage  de  l'Écriture  qui  parle  de 
l'immolation  pascale  des  anciens  temps. 
Cette  lecture ,  dans  l'opinion  des  Juifs , 
a  autant  d'efficacité  que  si  l'agneau  lui* 
même  était  ifnmolé ,  ce  qu'ils  justifient 
par  l'application  du  texte  :  ReddemuM 
vUuios  labiarwn  nostrorum^  «  nous 
offrirons  en  place  des  jeunes  bœufe 
le  sacrifice  de  nos  lèvres  (4).  i*  Puis  ils 
cuÎBent  un  oeuf  dans  de  la  cendre,  en 
signe  de  deuil  -,  ils  rôtissent  l'os  d'un 
véritable  agneau ,  mettent  l'os  et  l'oeuf 
sur  un  plat  sur  lequel  sont  également 
posés  trois  grands  pains  azymes  (6).  Hors 
ces  misérables  restes ,  rien  dans  la  Ha- 
gada  de  Pâque,  d'ailleurs  fort  longue, 
ne  se  rapporte  plus  à  l'ancien  rite  de 
l'agneau  pascal.  Ici,  oomme  presque 
partout,  le  Judaïsme  n'est  plus  qu'une 
momie,  une  ombre  triste  et  vide  des 
figuras  de  l'Ancien  Testament  (6). 

KÔNIG. 


(0  Conf.  T  Cor.,  lu,  17. 
(2)1  Cor.,  6,7. 

(3)  Conf.  auMl  Jean,  19,  3S. 

(4)  08ie,  U,  3. 

(6)  f^oyj  oe  mot  Conf.,  sur  la  ttls  do  Pà^et 


A«HÈS(  8^),  vierge  et  martyre,  fat, 
peu  de  temps  après  sa  mort  glorieuse, 
si  universeUement  honorée  danstoote 
la  chrétienté  que ,  d'après  le  témoignage 
de  S.  Jérême  (7),  ses  louanges  étaient 
dans  toutes  les  bouches ,  retentissaksit 
dans  tontes  les  langues  et  dans  toutes  les 
églises ,  témoignage  que  confirmeot  les 
paroles  de  beaucoup  de  Pères  de  Yt- 
glise,  tels  que  S.  Ambroise,  S.  Ad- 
gustin ,  le  Pape  S.  Damas,  S.  Maitin  de 
Tours,  Venantius  Portunatus,  S. Gré- 
goire le  Grand.  Malheoreuseoient  les 
vrais  actes  de  son  martyre  manquent, 
et  l'histoire  de  sa  passion,  attribuéeî 
6.  Ambroise ,  n'est  pas  uneceuvre  de  ce 
Père  de  l'Église,  quoique'ellesoitd'accord 
en  général  avec  ce  que  oe  saint  pontife 
rapporte  d'Agnès  (8)  oomme  avec  ce  que 
Prudence  en  dit  dans  ses  hymnes.  Ce  qui 
estdignede  foi  dans  ce  qu'onraconted'A- 
gués  se  résume  ainsi  :  fille  d'un  noble 
Romain ,  belle ,  âevée  dans  la  foi  chré< 
tienne ,  elle  fut ,  à  l'âge  de  treixe  ans, 
passionnément  aimée  par  un  jeune  Ro* 
main ,  dont  A^iès ,  fiancée  du  Christ, 
dédaigna  l'amour.  Menacée  de   mort 
pour  &'étre  déclarée  chrétienne  ,  mais 
inébranlable  devant  ces  menaces,  elle 
fut  menée  dans  une  maison  de  prostitu- 
tion, où  elle  fut  protégée  par  un  ange. 
Miraculeusement  sauvée  du  feu,  dk 
finit  par  être  décapitée ,  sans  avoir  perdo 
un  instant  sa  s^énité,  au  milieu  des 
larmesde  tous  les  assistapts.  Sa  mort  est, 
suivant  l'opmion  la  plus  probable,  de 
l'an    304.    L'ÉgMse   célébra   sa  fête 
le  21  janvier.  Les  vmsets  et  les  an- 
tiennes de  son  ofifioe,  dans  le  Bréviaire, 
sont  tirées  de  la  légende  attribuée  à 
S.  Ambroise.  L'Église  de  Sainte-Agoès 
est  une  des  plus  curieuses  antiquités  de 


des  Juifs  modenwi,    ScbrAder,  Mati 
usages,  tàC,  |k  117. 

(6)  Foff.  SACRIRIGB  ■OSàlQIIE. 

(7)  Bp,  ad.  Vemetrium, 
(8)L.  c.  a,  Ik /'fty^fuèM. 
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ftmM.  Od  7  bémi  chaque  aimée  deux 
agneaux,  dcmt  la  laine  sert  à  faire  le  pat- 
Swn  des  archevêques  (1). 

AGmlrTBl,  e'est-à-dîre  ign&ranh. 
On  nommail  ainfif ,  j^r  dérision ,  un 
parti,  panni  les  monophysites ,  qui 
prétenènt  que  le  CSirist  avait  ignoré 
difrérentes  choses  (dcpocfif,  ignorer  ). 
Le  fondatear  de  celte  sede  fut  le  diaere 
monophysite  Thémistius,  d*Âlexandrie , 
dans  la  première  moitié  du  sixième 
siècle.  Si  les  agnoètes  avaient  dit  que 
le  (%ri8t,  selon  sa  nature  humaine, 
avait  ignoré  bien  des  dioses ,  ils  auraient 
cessé  d^étre  monophysites ,  car  ils  au- 
raient prédsénient  reconnu  par  là  deux 
natures  en  Jésus-Christ  et  enseigné,  la 
même  doctrine  que  les  Pères  orthodoxes, 
à  savoir  :  que  le  Christ ,  selon  sa  nature 
humaine,  si  on  la  considère  seule  et 
séparée  de  la  nature  divine,  avait 
ignoré  maintes  choses.  Les  agnoètes 
n'allaient  pas  si  loin  ;  ils  restaient  mo- 
nophysites, en  affirmant  qu'il  n*y  avait 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ, 
par  le  mélange  de  la  nature  divme  et  de 
ia  nature  humaine,  et  c'était  l'ignorance 
de  cette  nature  unique  qu'ils  soute^ 
naient  Mais  les  vrais  monophysites  de- 
^tet  nécessairement  se  prononcer 
contre  les  agnoètes ,  comme  les  ortho- 
doxes, parce  qu'Us  entrevoyaient  que 
l^^iaue  menait  logiquement  à  la 
^istiactioB  de  deux  natures  dans  le  Christ, 
rignorance  ne  pouvant  être  attribuée  qu'à 
bnatnre  humaine.  Cette  secte  dura  jus- 
qu'au huitième  siècle. 

A«KCS  DBI.  D'après  S.  Jean,  1 ,  39, 
S  Jean-Baptiste  nomma  le  Christ  «  l'A- 
Q^ciu  de  Dîea,  qui  6te  le  pédié  du 
nonde.  »  Ces  paroles  sont  dites  à  la 
n^  par  le  préM,  depuis  le  Pape  Ser- 
IQUB  (septième  aiède  ),  et  chantées  par  le 
Hmcut;  et  habitneliement  on  nomme 
1^  prière  ou  cachant  VJgma  Dei  (S). 


(0  fffy,  Raioart,  Aeitê  des  Martyre^  et   Im 
■<^ll«»Uft1m»  aa  2i  Janvier. 


Mais  cette  exprcouion  a  encore  une 
autre  signification;  on  entend  en  effet 
par  là  les  images  d'agneau  qui  repré8en<^ 
tent  symboliquement  Jésui^Christ,  et 
surtout  les  fanages  en  cire  qœ  le  Pape 
bénit  solennellement  le  mardi  de  Pâques, 
dans  la  première  et  la  septième  année 
de  son  règne ,  et  qu'A  distribue  à  des 
personnages  de  marque.  Ces  Apiw 
Dei  sont  feits  avec  le  reste  de  laeire  du 
cierge  paacal.  Dans  l'Église  grecque 
on  appelle  Jgnus  le  voile  qu'on  met 
sur  le  calice,  parce  qu'on  y  brode  sou* 
vent  un  agneau.  Il  y  eut  aussi  en  France, 
au  moyen  âge ,  des  monnaies  d'or  qu'on 
nommait  agntu  ou  moutons^  d'après 
l'agneau  dont  elles  portaient  l'empreinte. 

AeoBARD,  archevêque  de  Lyon  de- 
puis 816,  Alt  l'un  des  prélats  les  plus 
instruits  de  France ,  et  laissa  plusieurs 
écrits  dans  lesquels  il  combattait  surtout 
les  adoptianistes ,  les  Juifs ,  l'usage  des 
jugements  de  Dieu ,  la  superstition  et  le 
culte  des  images.  Il  ternit  sa  réputation 
par  la  part  ardente  qu'il  prit  à  la  lutte  des 
fils  de  Louis  le  Débonnaire  contre  leur 
père.  Il  ftit  le  prindpal  instrument  de 
la  déposition  de  ce  prince,  et  fut ,  par 
suite ,  déclaré  déchu  de  sa  dignité  par  le 
condle  de  Tbionvifle,  en  885  ;  il  la  con- 
serva néanmoins,  grâce  à  la  faveur  dont 
il  jouit  auprès  de  Lothaire  l*^  jusqu'à 
sa  mort,  en  840.  Ses  «mvrages  ont  été 
phisieurs  fois  publiés  ;  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Baluze;  Paris,  1686, 
3  vol. 

Haas. 

AGOHiB  (Cloche  d').  Dans  la  plu- 
part des  pays  catholiques  on  a  l'habi*- 
tude ,  le  jeudi  soir,  d'ajouter  à  la  cloche 
de  l'Angélus  un  plus  long  tintement, 
qu'on  nomme  cloche  d'agonie,  parce 
qu^elle  doit  rappeler  l'agonieldu  Sauveur 
au  mont  des  (Mives.  11  n'y  a  rien  de 
positif  sur  l'antiquité  ée  cet  mage. 

(2)  Foy,  MiSiB. 


AGOinSAinS  —  AGRIGOLA 


AGON ISAHTS  (PâlfaU»  DBS).  Ce  BOnt 

les  prières  renfennées  dans  le  Rituel 
romain,  par  lesquelles  le  prêtre  recom- 
mande TAme  d'un  mourant  au  Père  des' 
miséricordes,  et  que  le  Rituel  nomme 
pour  cette  raison  :  Ordo  commenda- 
Honit  animm,  La  mort  est  pour  tout 
chrétiœ  le  moment  le  plus  important 
de  cette  vie,  puisqu'elle  est  l'entrée  dans 
rétemité.  Cest  pourquoi  il  a  toujours 
été  d'usage,  dans  l'Église ,  de  recom- 
mander à  la  miséricorde  divine  les 
Ames  qui  sont  au  seuil  de  la  mort. 

Le  malade  était-il  en  état  de  prier 
encore  lui-même  :  on  lui  lisait  des  prières 
adaptées  à  sa  position;  était-il  trop 
faible,  ou  avait-il  perdu  conscience: 
les  parents  et  les  gens  de  la  maison 
se  réunissaient  autour  de  son  lit  et 
priaient  pour  le  moribond.  L'on  avait 
soin  surtout  d'appeler  des  prêtres,  afin 
qu'ils  intercédassent,  au  nom  de  l'Église, 
pour  l'agonisant.  C'est  ainsi  qu'on  raconte 
de  S.  Jean  l'Aumônier  qu'U  se  rendait 
souvent  auprès  des  mourants ,  pour  les 
bénir.  Louis  le  Débonnaire  fit,  au  moment 
de  sa  mort,  venir  auprès  de  lui  Diogène, 
évêque  de  Metz,  et  lui  demanda  sa  bé- 
nédiction. On  trouve  aussi  certaines 
prières  isolées,  destinées  à  ce  moment 
important,  dans  des  documents  anciens, 
par  exemple,  dans  VjéfU^honaire  de 
S.  Grégoire  le  Grand ,  la  prière  :  StUf- 
vemte,  Sancti  Deiy  occurriie,  Angtii 
Domini;  et  S.  Jean  Damascène  écrit 
à  un  de  ses  amis,  à  son  lit  de  mort , 
une  lettre  dans  laquelle  il  recommande 
son  âme  à  Dieu  par  la  prière  :  Pro- 
JicUeere,  anima  ChrisUana  ^  de  hoc 
mttndo^  etc. 

D'après  le  témoignage  d'Amalarius 
(Amaury),U  y  avait,  dans  certains  An- 
tiphonaires,  un  office  propre  pour 
assister  ceux  qui  sont  au  terme  de  leur 
vie.  Nous  apprenons  par  la  biographie 
de  plusieurs    saints    que  souvent,  à 


l'heure  de  la  mort,  on  disait  lesPsaum» 
de  la  Pénitence  ou  on  lisait  certains 
passagesde  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur. 
Dans  les  pays  où  s'étaient  introduites 
des  hérésies,  il  était  de  coutume  de  réciter 
publiquement  la  profession  de  foi  ortho- 
doxe, pour  prouver  qu'on  désirait  quit- 
ter la  terre  dans  la  foi  de  la  véritable 
Église.  De  temps  à  autre  on  donnait  au 
mourant  le  crucifix  ou  une  image  de  la 
sainte  Vierge  à  baiser,  pour  que  le 
pécheur,  par  son  désir  et  sa  foi,  eût 
part  aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ, 
et  obtint  l'intercession  de  Blarie  par 
cet  acte  de  vénération  filiale. 

L'office  actuel  du  Rituel  romain  a 
pris  certaines  prières  des  anciens  An- 
tiphonaires,  auxquelles  ont  été  ajoutées 
des  prières  d'origine  plus  récente.  Il 
renferme  un  formulaire  dont  les  prêtres 
peuvent  se  servir  pour  assister  le  fidèle 
à  son  lit  de  mort.  Ces  prières  doivent 
être  récitées  devant  un  crucifix,  deai 
cierges  allumés,  après  que  le  malade  à 
été  aspergé  d'eau  bénite.  Elles  con- 
sistent en  une  litanie  spéciale  des  Saints 
et  en  plusieurs  oraisons  énergiques  qui 
recommandent  à  Dieu  l'âme  du  mou- 
rant. Quandl'agonie  dure  plus  longtemps, 
on  ajoute  le  !?•  et  le  18*  chapitre 
de  l'Ëvangjile  de  S.  Jean,  le  117' et  lo 
118*  Psaume.  Après  le  décès,  on  re- 
commande une  dernière  fois,  par  une 
dernière  prière,  l'âme  à  la  misériconlc 
divine. 

Gomme  les  circonstances  ne  pennet* 
tent  pas  toujours  la  présence  d'un  pi^' 
tre  à  la  mort  d'un  fidèle ,  les  prières 
peuvent  être  lues  en  son  absence  ptfi 
de  pieux  laïques ,  au  nom  de  ragoni- 
sant. 

Dans  les  Eueologes  de  beaucoup  dt 
diocèses ,  et  en  général  dans  tous  IfS, 
bons  Eueologes,  on  trouve  un  cboa, 
d'excellentes  prières  sur  ce  sujet  (!)•    i 

AGRICOLA  (Jean),  né  en  1493  à  £<$-! 


(1)  Omf.  Malaobs  (  vism  db  );  Malades  (  piutan  pwm  tis ). 
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leben,  et  par  eeh  même  nommé  ainri 
Maftre  Eifllebeiif  disdple  et  diaud  ])ar» 
tisan  de  son  eompatriote  Luther. 

11  rédigea  les  procès-verbaux  de  la 
Conférence  de  Leipsick,  de  1519,se  maria 
en  1530^  devint  curé  de  sa  ville  natale 
en  1535,  et  en  1527  s'éleva  contre  son 
anden  ami  Mélanchtfaon,  en  soutenant 
cette  proposition  sur  la  foi,  qui  est  une 
conséquence  logique  de  la  doctrine  de 
Luther,  savoir  :  que  «  dans  le  Nouveau 
Testament  la  loi  n'a  plus  aucune  valeur  ; 
que  le  prédicateur  évangélique  ne  peut 
pas  même  en  appeler  à  elle  dans  le  but 
d'ébranler  le  pécheur  et  de  le  porter  à 
la  pénitence.  » 

Luther  chercha  vainement  à  s'entre- 
mettre. Après  un  court  armistice 
éclata  la  controverse  des  jénUnomiens, 
dans  laquelle  Luther  se  prononça  si 
vigoureusement  contre  Agricola ,  et  agit 
tellement  en  inquisiteur  inexorable, 
gu^Agricola  crut  prudent  de  s'enfiiir  vers 
les  marches  de  Brandebourg.  La  haine 
de  LuUier  persista  même  lorsqu'on 
1540  (décembre)  Agricola  rétracta  ses 
principes  antinomistes,  et  il  continua  à 
poursuivre  son  ancien  ami,  au  moins 
par  des  sarcasmes  et  des  surnoms  inju- 
rieux. Agricola  contribua  à  propager  la 
réforme  dans  le  Brandebourg;  il  devint 
directeur  du  consistoire  électoral,  et 
bientôt  superintendant  du  pays.  En 
1548  il  rédigea,  sur  les  ordres  de  l'em- 
pereur, de  concert  avec  rév4que  Pflug 
et  d'autres ,  le  fameux  Intérim  d'Augs- 
bourg,  et  fut  dès  lors  décrié  comme 
ayant  trahi  l'église  luthérienne.  Toutefois 
fl  conserva  la  faveur  de  son  prince 
jusqu'à  sa  mor^  (  1566  ).  Agricola  Ait  un 
écrivaôi  fort  abondant  et  un  bon  prosa- 
teur allemand. 

AQBIGITLTimB   DBS  ISRAÉLITES  BN 

Palestihb.  Les  premiers  hommes  s'a- 

(I)  Gen^  4,  S  iq. 

(3)  Ccib,  96,1a;  «7,  7. 

(3)  Jug.  e,  If. 


donnèrent  à  ragrieuttore  (1),  et  les  pa* 
triarehes  hébreux  s'y  livrèrent  en  même 
temps  qu'à  l'élève  des  besdaux  (9).  En 
Egypte  les  Israélites  apprirent  à  connattre 
bien  mieux  encore  les  avantages  de  eet 
art  La  législation  de  Mo&e  chercha  à 
développer  autant  que  possible  le  goût 
de  l'agriculture  chezles  Hébreux,  étales 
détourner  par  là  d'un  commerce  trop 
fréquent  avec  les  autres  nations.  L'a* 
griculture  devait  être,  d'après  Moise, 
l'occupation  principale  de  l'Israélite,  et 
elle  fut  toujours  en  grande  estime  chez 
eux.  Gédéon  était  occupé  à  battre  du  blé 
lorsqu'il  fut  appelé  à  être  juge  de  son 
peuple  (Schaphet)  (3)  ;  Saul,  étant  roi, 
cultivait  encore  ^n  champ  (4);  Elisée 
fut  pris  à  la  charme  pour  devenir  pro- 
phète (5);  et  Ozias  favorisa  et  encou- 
ragea l'agriculture  de  tout  son  pou- 
voir (6). 

Après  l'exil  eUe  fut  encore  l'occupa- 
tion capitale  des  Hébreux ,  alors  même 
que  beaucoup  d'entre  eux  déjà  s'adon- 
naient au  commerce  ou  prenaient  des 
métiers. 

Le  labourage  était  assez  simple.  Les 
plus  anciens  instruments  furent  des 
boyaux,  des  bêches,  et  plus  tard  des 
charrues.  Celles-ci  étaient  tirées  par 
des  boeufs  ou  des  ânes,  qu'on  stimu- 
lai^ avec  la  pointe  (TdSd)  d'une  perche 
en  forme  de  lance.  Les  siUons  étaient 
probablement  tracés  en  longueur  et  en 
travers,  puis  aplanis  avec  des  rouleaux, 
et  alors  on  jetait  la  semence;  enfin  les 
mottes  de  terre  qui  subsistaient  étaient 
brisées  avec  des  herses,  les  semences 
de  blé  recouvertes  de  terre,  et  l'ense- 
mencement était  terminé.  Une  autre  ma- 
nière d'ensemencer,  phis  longue  et  phis 
pénible, consistait  à  tracer  des  siÛonB 
étroits  à  travers  la  terre  aplanie,  àposer 
les  semences  de  blé  à  une  certaine  dis- 
tance les  unes  des  autres  dans  ces  sillons, 

(4)  I  iloiff,  II,  s. 
(b)  m  JEoif,  19,  m 
(«)  IIPaniflp.,se,  lo. 


à  ks  c»uwriyflo#wnfqinffltf  de  Xim%t  ât 
■Mttîère  à  ed  qw  chaque  grain  semé 
poussât.  Et  il  but  bieB  qu'il  soit  ques^ 
tion  de  cette  façon  d'ememencer  quand 
on  |Mrto  de  moîssen  qui  rapporte  au 
centui^  (1).  h»  poroduita  d'hiver  éleient 
ensemencée  en  oelobire  et  novembre; 
ceux  d'été,  m  janvier  et  février.  On 
ehercbait  de  difféientes  manières  a 
au^nenler  la  fertUité  naturelle  du  soi. 
Aux  montagnes  et  aux  coUiœs  abruptes 
OD  adossait  des  terrasses;  les  terrains 
bas,  où  coulaient  des  ruisseaux ,  étaient 
traversés  par  des  eanaux,  et,  quand  on 
ne  pouvait  tracer  des  canaux,  on  arro-» 
sait  au  moyen  de  roues  d'eau.  En  outre 
on  engraissait  la  terre  soit  avec  la  cen- 
dre de  paitte  et  de  chaume  brûlés  après 
la  moisson ,  soit  avec  du  fumier  ani- 
mal (2). 
Les  principales  productions  agricoles 

des  Hébreux,  enPalestiue,  étaient  :  1^  le 
blé,  qui  était  excellait  et  recherché  à  Té- 
tranger,  et  c'est  pourquoi  on  Le  cultivait, 
dans  toutes  les  parties  du  pays  (3),  au 
delà  des  besoins  des  habitants  ;  c'était  le 
prfaicipal  objet  du  commerce  avec  le  de- 
hors, notamment  avec  Tyr  (4)  ;  2«  l'orge, 
qoi  était  également  cidtivée  en  abon- 
dance (5),  et  servait  à  iaire  le  pain  des 
pauvres  (6)  et  à  nourrir  les  bestiaux  (7)  ; 
les  Égyptiens  foiaaient  un  vin  d'orge 
(^Ooc,  dans  lé  TaUnud  n^fQDnnn) 
qpii  peut  bien  aussi  avoir  paru  chez  les 
Hébreia  sous  le  nom  de  schekar; 
y  Fépeautre  (blé  ronge),  qu'on  semait 
volontiers  an  bord  des  chan^  comtiae 
bordure  d'autres  produits,  et  91'on  em- 
ployait en  général  pour  faire  du  pain  (8); 
A""  les  haricots  (fèves),  les  lentilles,  le 


(0  Gen.,»»,  IS.  Mslf^,  IS,  t. 

(sy  IT  ifotty  t»  37.  Jifémiên  S,  Vu 

(8)  SHuLt  S.  S  Jm§€â^  0,11.  I  BoU^  6,  IS.  II 
i?oû,4,6;I7,2S. 

(4)  Êzéch,t  27, 17. 

(6)  Lév.,  27,  16.  DeuU  8,  8.  iUilA.,  S,  17.  II 
AoM,  U,  30,  Itaîe  2S,  36.  Jércm.^  41, 8. 
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niliat,  le  ounni,  le»  ecmeomfares,  le 

lin ,  le  coton  (9). 

La  moisson  commençait  en  NUan^ 
vers  la  fête  de  Pâques,  et  s'ouvnûtsoteo- 
nellement  pour  k  sacrifice  des  premières 
gerbes,  au  second  jour  de  Pâques.  Elle 
durait  jusqu'à  la  Pentecôte,  et  on  en 
remeiciait  Dieu  par  le  sacrifice  des 
pains,  prémices  du  blé  nouveau.  On 
moissonnait  d'abord  l'orge,  puis  le  blé, 
et  ^ifiul'épeaulre.  L'instrument  habituel 
était  la  CauciUe,  avec  laquelle  on  coupait 
les  tiges  à  peu  près  à  30  centimètre  au- 
dessous  de  l'épion  les  réunissait  à  bras 
et  on  les  Uait  en  gerbe.  Puis  on  arrachait 
le  chaume  avec  les  racines,  on  le 
brûlait,  on  «x  répandait  la  cendre  sur 
les  champs;  les  gerbes  étaient  portées 
dans  des  aires,  misesen  tas,  puis  battues* 
et  le  bon  grain  séparé  an  moyen  de 
vans  (10). 

AGniPPA.  roy.  HÉnODS. 

AGnippA  CASTOn,  auteur  ecclé- 
siastique, sous  Adrien,  écrivit  une 
Bé/uicUion  de  Bcuilide  (xorrà  Bxn- 
Xefôou  IXs-rx^)  dont  U  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous  qu'un  sec  résumé  dans 
Eusèbe  (il).  D'après  ce  résumé,  ce  fut 
surtout  Agrippa  qui  découvrit  les  abo- 
minables erreurs  de  Basilide  en  révé- 
lant sa  doctrine  secrète,  révélation  d^au- 
tant  plus  utile  que  cet  hérétique  et  sa 
secte  se  donnaient  beaucoup  depeinepour 
faire  un  mystère  de  leur  croyance.  11  fit 
connattreen  même  temps  les  écrits  de 
Basilide  (Commentaire  sur  l'ÉvangUe  en 
vingt-quatre  livres)  et  les  ouvrages  pro- 
phétiques interpolés  dont  il  se  servait ,  et 
parmi  lesquels  on  mettait  surtout  en  avant 
les  PrédiciUnu  de  Barcabas  et  de  Bar- 


(6>  /Mf  «9  7, 13.  IV  Aoû,  4,  42. 

C7)  m  JRoif,4,28. 

0)  Is.,  38,  ».  BzécK^  4,  9. 

(9)  n/toù,  17,  2&  7s.,  r,  8,i8,  SS.  Biéch^ 
4,  9.  0«M,  a,  7,  II. 

(10)  f^oy.  BàTTAGEetVAir. 

(11)  Histoire ecclé9Mitique,tfjJ2. 
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eçph.  D'af  lès  Agonit  une  bdHtude  ca* 
ractéristiqne  de  ces  hérétiques  était  de 
donner  des  noms  barbares  à  leurs  pré- 
tendus frophètes,  dans  le  but  d'eu  im- 
poser, à  une  époque  où  Grecs  et  Ro-* 
mains,  mécontents  des  idées  religieuses 
répandues  parmi  eux ,  s'attachaient  avec 
ardeur  à  tout  ce  que  leur  offraient  de 
plus  bizarre  les  cultes  étrangers. 

Quant  h  la  morale  de  Basilide,  Agri- 
cola  rappelle  son  indifférence  par  rapport 
à  la  manducatiou  des  viandes  inunolées 
aux  idoles    et  le  reniement  de  sa  foi 
dans  les  temps  de  persécution.  Basilide, 
d'après  Texemple  de  Pythagore,  impo- 
sait un  silence  de  cinq  années  à  ses 
disciples.  11  est  difficile  de  voir  dans 
la  notice  d'Eusèbe  quel  est  TÉvangile 
dont  Basilide  fit  un  commentaire.  On 
s'est  demandé  si  c'est  réellement  d*un 
Évangile  canonique  qu^il  est  question  ou 
d*un  des  Évangiles  propres  aux  hérétiques, 
comme  celui  de  Mathias ,  de  S.  Jérôme , 
de  S.  Ambroise,Origène  attribuant  for- 
mellement à  c^  gnostiques  Tusage  d'un 
Évangile  apocryphe.  Les  PhUosophu- 
mena  du   Pseudo-Origène   paraissent 
donner  «ne  solution  à  cet   égard  (1). 
£n  effet,  d'après  cet  ouvrage,  la  secte 
entendait  par  ÉvangUe  en  général  la 
connaissance  du  surnaturel ,  du  supra- 
mondain  (e^féXiov  |9t\  xax'  a^iobc  f] 
7b>v  &xspxoaiiEci}v  Y^^i^^))  et  cela  dans 
im  sens  tout  à  fait  antîchrétien ,  car 
die  faisait  dépendre  cette  gnose  d'une 
cosmologie  absolument  hérétique.  Celle- 
ci  se  distingue  des  opinions  des  autres 
gnostiques  les  plus  importants  en  ce 
qu'elle  rejette  expressément  la  doctrine 
de  Fémanâtion  et  met  en  place  une 
théorie  d'évolution.  Du  sein  d'un  être 
qm,  quoiqu'en  genne,  renferme  en  lui 
Finoonunensurable  plénitude  et  l'infinie 
multiplicité  de   l'univers,  à  peu  près 
comme  Tœuf  d'un  paon  renferme  déjà 


(1)  lik  yn,  p.  943. 
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les  riches  couleurs  de  Toiseau,  sor^ 
tent  et  se  développent  des  mondes 
divers,  subsistant  chacun  pour  soi« 
ayant  à  leur  tête  des  êtres  divins  par* 
ticuliers,  subordonnés  au  Dieu  si^ 
préme,  lui-même  absolument  inconnu* 
Tous  ces  êtres  ignorent  ce  qui  est 
au-dessus  d'eux,  et  c'est  cette  in»- 
perfection  qui  fait  naître  leur  besoin  de 
libération.  Lorsque  cette  connaissance 
leur  est  communiquée  d'en  haut,  ils 
éclatent  de  joie  et  de  jubilation,  et  c'est 
pourquoi  cette  révélation  se  ^lonmae 
évangile  (  eùa^^cXiov  ).  Il  y  en  a  autant 
d'espèces  qu'il  y  a  de  cercles  de  mondes 
différents  (2). 

D'après  cette  définition  de  l'Évangile, 
étroitement  liée  aux  vues  hérétiques  de 
Basilide  et  absolument  opposée  è  l'i- 
dée chrétienne,  il  est  tout  à  fait  proba- 
ble que  son  ouvrage  n'est  pas  le  com- 
mentaire d'un  Évangile  canonique  qu'il 
et  n'est  que  l'exposition  et  l'explication 
du  système  de  Basilide  lui-même.  Enfin 
il  faut  encore  faire  mention  du  doute  de 
Fabricius  (3),  qui  se  demande  si  Agrippa 
a  fait  une  râFutation  directe  de  Basilide, 
ou  si  ce  n'est  qu'accidentellement  qu'il 
a  donné  ces  conclusions  dans  son  livre. 
La  première  opinion  est  la  plus  com- 
mune, et  la  plus  conforme  au  texte 
d'Eusèbe.  Hagbxanjn. 

AGUiREE  (Joseph  Saenz  d'  ),  car- 
dinal ,  né  en  1630  à  Logrono,  en  Es* 
pagne ,  entra  dans  l'ordre  des  Bénédic- 
tins ,  devint  docteur  en  théologie  à  Sa- 
lamanque,  en  1668,  y  professa  avec  grand 
succès,  devint  abbé  de  Saint- Vincent 
et  secrétaire  de  l'Inquisition.  Il  publia 
une  série  d'écrits  savants ,  défendit,  eo 
1683,  le  Saint-Siège  contre  les  quatre 
propositions  du  clergé  gallican ,  et  obtint 
d'Innocent  XI,  par  suite  de  ce  travail, 
le  chapeau  de  cardinal.  Parmi  ses  nom- 
breux ouvrages  théologiques  et  philo- 
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(3)  Ad  Himmymuim  de  SciipH»  cctffr.  copl. 
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sophiques ,  les  plus  oélèbies  sont  :  Col* 
ieetio  maxima  CondUcrum  omnium 
HiipanUB^  et  Novi  OrbU^  en  4  ou  6  vol. 
in*foHo,  suivant  les  diverses  éditions,  et: 
TheofogiaS,  Amelmi^eaZyoX,  in-folio. 
La  mort  (19  août  1699)  Tempécha  de 
terminer  un  quatrième  volume  de  ce 
dernier  ouvrage. 

ACSUR,  ancien  sage  d'Israël,  qui, 
dans  les  Proverbes  de  Salomon,  30,  l, 
est  indiqué  comme  Fauteur  de  ce  cha- 
pitre. Beaucoup  de  commentateurs  en- 
tendent, au  contraire,  comme  S.  Jérôme, 
sous  ce  nom ,  Salomon  lui-même.  Mais 
on  a  justement  objecté  qu'Agur  y  est 
nommé  fils  de  Jaceh,  tandis  que  Sa- 
lomon est  toujours  désigné,  même 
dans  le  Cantique  des  cantiques ,  comme 
fils  de  David,  et  on  ajoute  que  la  forme 
et  certaines  expressions  des  Proverbes 
ne  paraissent  pas  écrits  dans  le  style  et 
la  manière  ordinaire  de  Salomon.  Agur 
est,  d'après  cela ,  sans  contredit,  un  sage 
inconnu  d'Israël,  dont  on  a  cru  utile  de 
joindre  les  Proverbes  à  la  collection  de 
ceux  de  Salomon. 

AHAYA.  l^*  Fleuve  au  bord  duquel 
Esdras  réunit  les  Israélites  revenus  d'exil 
avec  lui,  demeura  quelque  temps,  pour 
inviter  de  là  le  reste  de  ses  compatriotes 
à  le  suivre  en  Judée  (1) ,  et  ordonna , 
en  attendant,  un  jeûne  public,  afin  d'ob- 
tenir la  protection  divine  pour  leur  long 
voyage ,  en  même  temps  qu'il  publia 
plusieurs  décrets  relatifs  aux  prêtres  et 
aux  vases  sacrés  (2).  Ce  fleuve  est  pro- 
bablement le  Diava  ou  Adiava  d'Assyrie. 
Du  reste,  comme,  d'après  Esdras  (3), 
tout  ce  qu'il  rapporte  se  passa  près 
d'un  fleuve  à  proximité  d'une  ville  du 
même  nom,  Ahava  représente  par  con- 
séquent aussi 

3»  Une  ville  ou  une  localité,  près  du 


(I)  Baêr.^  8,  17. 
(S)  Badr^  8,  31-31. 
H)  B$dr.,  8. 16. 

;4)/ot.,  19,  a. 

)  n  PanUip.;  38,  18. 
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fleuve  Ahava,  qui  servit  probablement 
de  lieu  de  réunion  aux  Israâites  reve- 
nant d'exil. 

AIALON  (LXX,  AOÂiv).  !•  YiUe  de 
la  tribu  de  Dan  (4),  non  loin  de  Betfa- 
samès  (5),  qui  fut  assignée  par  Josaé 
aax  Lévites  (6).  Cette  ville,  ainsi  que 
la  vallée  dans  laquelle  elle  se  trouvait, 
était  sans  aucun  doute  le  lieu  où  Jo- 
sué ,  dans  son  combat  contre  les 
cinq  rois  cananéens,  près  de  Gabaon , 
ordonna  au  soleil  de  s'arrêter  (7).  Ro- 
boam  la  fortifia  plus  tard  (8),  mais 
sous  Achaz  elle  fut  prise  par  les  Philis- 
tins (9). 

2»  Ville  du  territoire  de  la  tribu  de 
Zabulon  (10). 

AICHSPALTOU  ASSPBLT  (  PlSBBE  }, 

un  des  plus  célèbres  archevêques  de 
Mayence.  Né  à  Asspelt ,  dans  les  envi- 
rons de  Trêves,  vers  le  milieu  du  trei- 
anème  siècle,  de  parents  tout  à  foit 
pauvres ,  il  se  procura ,  en  chantant  et 
en  donnant  des  leçons ,  les  moyens  d*é- 
tudier,  se  voua  à  la  médecine,  devint  im 
docteur  renonmié,  fut  attaché  en  cette 
qualité  au  comte  de  Luxembourg  et  plus 
tard  au  service  de  Tempereur  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Il  y  acquit  autant  d^expé- 
rience  dans  les  affaires  de  l'État  et  de  TË- 
glise  qu'y  avait  recueilli  de  science  médi- 
cale de  ses  études,  et  fut,  par  ce  motif, 
envoyé  comme  ambassadeur  au  Pape,  il 
eut  le  bonheur  de  guérir  ce  pontife  d^une 
maladie,  eten  obtint  comme  récompense 
la  prévôté  de  la  cathédrale  de  Trêves  ; 
mais  le  chapitre  n'ayant  pas  voulu 
l'admettre,  parce  qu'il  était  laïque,  il  fut 
dédommagé  par  la  {Arévôté  de  la  ca- 
thédrale de  Prague  et  par  d'autres  em- 
plois. En  1296  il  devint  évêque  deBâle; 
en  1 305,archevêque  de  Mayence.  Le  Pape 
réleva  à  cette  dignité  ecclésiastique ,  la 

(6)  Jos,, 31,  34. 1  ParaUp,<,9, 60. 
P)  Jot,^  10, 13. 

(8)  n  Paralip»,  II,  lo. 

(9)  n  Paralip,.  38,  18. 

(10)  Jug.^  13, 13. 
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première  de  toute  rAllemagpe,  après 
aroir  rejeté  l'élection  du.  chapitre 
de  la  cathédrale ,  qui  avait  choisi  un 
mineur.  Aichspalt  eut  une  grande  in- 
fluence eomme  archevêqne  de  Mayence 
sur  les  affaires  de  l'empire.  Ce  fut  par 
lui  particulièrement]  que  Henri  YII  de 
Luxembourg  parvint  à  la  couronne  impé- 
riale (1308)  ;  par  lui  que  le  fils  de  Henri , 
Jean,  devint  roi  de  Bohême.  Après  la 
mort  de  Henri  il  se  tinta  la  tête  du  parti 
qui  élut  Louis  de  Bavière  à  Tempire.  Il 
était  sévère  à  Tégard  de  son  clergé ,  et  sa 
vie  offrait  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
sacerdotales.  Après  avoir  gouverné  so- 
lidement, avec  soin  et  économie,  Télec- 
torat  de  Mayence ,  il  mourut  le  5  juin 
1330. 

AI6LB.  Il  est  question  de  l'aigle  im- 
périal dans  la  Bible  sous  le  nom  de  Nes- 
f her  0??.  );  îl  y  ^t  dépeint  comme  ayant 
un  vol  haut  et  rapide  (1),  posant  son 
Did  sur  des  rochers  élevés  (2),  découvrant 
sa  proie  de  loin  (3),  se  précipitant  subi- 
tement sur  elle (4),  ayant  une  tendre  sol- 
licitude pour  ses  petits  (5).  Mais  parfois 
il  apparaît  aussi  comme  dévorant  les  ca- 
davres (6) ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'opinion 
que,  dans  ces  passages,  il  fallait  entendre 
par  Nescher,  ou  ^sx^,  le  vautour,  parce 
que  l'aigle  a  horreur  de  la  charogne. 
Mais  cela  ne  paraît  pas  exact ,  par  cela 
qu'on  a  déjà  trouvé  et  abattu  des  aigles 
dans  des  charniers ,  quoiqu'il  soit  pos- 
sible ,  en  définitive ,  que  les  anciens  Hé- 
breux aient  compris  le  vautour  parmi 
les  aigles.  La  chair  de  l'aigle  était  dé- 
fendue aux  Israélites,  comme  en  générai 
eelle  des  oiseaux  de  proie  et  des  animaux 
qui  se  nourrissent  de  charogne  (7). 

AILLT  (PlEBBS  JD')    OU  PetBUS  AB 

AuAco ,  né  en  1350  à  Compiègne  sur 
roise,  fit  ses  études  au  collège  de  Na- 
varre ,  à  Paris ,  devint  docteur  en  Sor- 


ti) n  i{ot#,  I,  3,  3.  Jérim.t  4,  13.  Jo(,  39, 


Î7. 


(i)  Jérém,^  49, 18.  Job,  39, 28. 
P)  /oft,  39,  39. . 
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bonne  en  1880;  quatre  ans  plus  tard, 
supérieur  et  professeur  du  collège  de 
Navarre,  où  Gerson  et  Nicolas  de  Clé- 
mangis  furent  ses  élèves.  £n  1389  il 
devint  chancelier  de  l'Université  de 
Paris,  confesseur  et  aumônier  du  roi  ; 
cinq  ans  plus  tard,  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Pendant  le  schisme  il  prit  parti 
pour  Pierre  de  Lune  (Benoît  XUI),  et 
parvint  à  le  faire  reconnaître  Pape  en 
France.  En  1395  il  obtint  l'évéché  du 
Puy  ;  en  1396,  celui  de  Cambrai ,  trans- 
mit ses  fonctions  de  chancelier  à  Ger- 
son, et  se  retira  dans  son  évêché ,  sans 
cesser  de  prendre  part  aux  affaires  du 
siècle.  Il  insista  notamment  sur  la  né- 
cessité d'assembler  un  concile  oecumé- 
nique pour  terminer  le  triste  schisme 
de  l'Église,  et  il  fut  le  principal  pro- 
moteur du  concile  de  Pise  (1409), 
comme  il  en  fut  un  des  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  considérés.  Deux 
ans  après  (  1411  ),  Jean  XXIII  lui  accorda 
le  chapeau  de  cardinal  et  l'envoya 
comme  légat  en  Allemagne  (  1413  ). 
Dans  les  années  suivantes  d'Ailly  assista 
au  concile  de  Constance,  s'y  montra  l'ar- 
dent adversaire  de  Huss  et  l'un  des  prin- 
cipaux défenseurs  du  principe  de  la 
supériorité  du  concile  œcuménique  sur 
le  Pape.  £n  général ,  quant  au  do^e 
il  appartenait  aux  orthodoxes  rigoureux  ; 
quant  aux  questions  d'organisation  et 
de  discipline,  au  parti  de  la  réforme. 
Sous  le  premier  rapport  on  le  nom- 
mait «  l'infatigable  marteau  des  héré- 
tiques. »  De  Constance  il  se  rendit , 
comme  légat  de  Martin  Y,  à  Avignon,  et 
il  y  mourut  le  8  août  1419,  selon  d'au- 
tres 1425.  D'Ailly  occupe  un  rang  im- 
portant parmi  les  philosophes  comme 
parmi  les  théologiens  et  les  canonistes 
du  moyen  âge.  HipÉLB. 

AÏN.  1^  Ville  cananéenne ,  identique, 

(4)Om>,8,  I. /o6,9,28. 

(6)  Exode^  19, 4.  Deut,,  32,  ir. 

(6)  Job,  39,  Td,  Biatih,,  94, 38.  : 

(7)  Uvit,\ly  13. 
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selon  Eiisèbe ,  avec  Béthanie,  à  quatre 
milles  au  sud  dHébron.  Elle  fut  donnée 
d'abord  parJosuéàla  tribude  Juda(l), 
plus  tard  à  la  tribu  de  Siroéon  (3),  et  en&i 
on  en  fit  une  ville  de  Lévites  (3). 

2®  Les  Nombres  34,  11,  nomment 
un  autre  Aïn,  quMl  faut  chercher  aux 
frontières  nord-est  de  la  Palestine; 
mais  les  commentateurs  sont  en  discus- 
sion pour  savoir  si  par  là  il  faut  enten- 
drela  source  du  Jourdain,  près  de  Panéas, 
ou  la  source  de  Daphné  (Vulg.)i  ou  les 
environs  de  Dan-Laisch,  ou  simplement 
une  ville  de  ce  nom. 

AÏscHA.  Parmi  les  nombreuses 
femmes  de  Mahomet,  Aïscha ,  fille  d*A- 
bubéker,  doit  être  prise  en  considéra- 
tion ,  parce  qu'elle  exerça  une  influence 
réelle  sur  la  religion  et  la  législation 
mahométanes. 

Abstraction  faite  de  la  part  qu'elle  prit, 
durant  la  vie  de  Mahomet ,  à  sa  légisfa- 
tion ,  et  dont  une  preuve  remarquable 
se  révèle  dans  la  loi  contenue  à  la  vingt- 
quatrième  suia,  concernant  les  calom- 
niateurs des  femmes  et  l'adultère ,  son 
importance  ne  commença  réellement  à  se 
faire  sentir  qu'après  la  mort  de  Maho- 
met, qui  eut  lieu  le  8  juin 632  apr.  J.-C. 
Le  style  saccadé  du  prophète ,  et  plus 
encore  le  désordre  avec  lequel  ses  pré- 
ceptes sont  jetés  péle-méle  dans  le  Co- 
ran (4),  firent  naître  une  multitude  de 
doutes  lorsqu'on  voulut    expliquer  et 
appliquer  sa  doctrine  et  ses  lois.  Comme 
Aïscha  avait  vécu  dans  son   intimité 
la  plus  immédiate ,  elle  fut  interrogée 
de  tous  les  côtés  sur  le  sens  de  ses  pa- 
roles, sur  les  opinions  qu'il  n'avait  pas 
écrites,  sur  les  motifs  et  la  portée  de 
certaines  lois ,  et  sur  sa  propre  conduite 
au  point  de  vue  moral ,  légal  et  litur- 
gique.  Les   communications   d'Aïscha 
furent  soigneusement  recueillies,  et  for- 

(1)  Jm.,  16,  32. 

(2)  Jof.,  19, 7,  I.  Paratip.,  4,  3S. 

(3)  Jot.y  SI,  16. 

(4)  /'ov-  Arcrékea. 


mèrent  une  partie  principale  de  la  Sunna 
ou  doctrine  traditionnene,  etelle-niAme 
reçut  le  nom  de  Nabia^  c'est-à-dire  pro- 
phétesse,  que  déjà  lui  avait  donné  son 
père  Abtd)élier.  Elle  le  porta,  non 
pas  en  sa  qualité  de  femme  du  pro- 
phète, car  les  autres  femmes  de  Mahomet 
ne  l'obtinrent  pas,  mais  parce  qu'elle  fut 
considérée  elle-même  comme  prophé- 
tesse,  interprète  authentique  des  paroles 
de  Mahomet,  ayant  à  la  fois  expb'qué  et 
complété  sa  doctrine.  On  la  constiltait 
aussi  sur  l'exactitude  des  renseignements 
et  des  paroles  que  d'autres  compagnons  de 
Mahomet  avaient  communiqués  comme 
émanant  de  lui,  et,  sous  ce  rapport, 
on  l'appelait  Stddîca^  c'est-à-dire  la 
Yéridique.  Enfin,  et  par  les  mêmes 
motifs ,  on  la  nommait  encore  la  mère 
des  croyants.  Son  influence  très-active 
dans  les  affaires  politiques  n'est  pas  de 
notre  compétence.  Elle  mourut  dans 
l'année  de  l'hégire  58  (678  apr.  J.-C), 
à  Médine,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans. 

Wetebb- 
Ail-LA-CHAPBLLE    doit    SOD  nom 
et  son  origine  à  ses  sources  salutaires. 
Le  nom  ^Aquisgrani  apparatt  pour  la 
première  fois  au  huitième  siècle.  Gra- 
nus  était  im  surnom  d'ApoUon ,  qu'on 
honorait  aux  sources  thermales.    Une 
tour  de  la  mimicipalité  d'Aix ,  qui  s'en- 
fonce profondément  en  terre,  se  nomme 
encore  tour  de  Granus  {Granus^Thttrm). 
Des  monnaies,des  inscriptions,  desbaios, 
un  aqueduc  démontrent  le  séjour  des 
Romains  dans  la  contrée.  Toutefois  les 
auteurs  romains  ne  parient  pas  d'Aix. 
Il  y  avait  déjà  im  palais  à  Aix  en  754  {$). 
Pépin  passa  en  765  et  766  les  fêtes  de 
Noël  dans  cette  villa  (6).  Charlemagne 
l'aimait   et  la    choisit    comme    rési- 
dence (7).  En  796  il  acheva  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  chapelle  de  la  cour,  la 

(G)  Baluze,  II,  IdSi. 

(6)Pertz,l,  145. 

(7)  £giDb.,  Fita  Cattii  Jlf.,  e.  ». 
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eâèbro  eathédrate  ^Mûmiêr).  «  CharlM, 
dit  ÉgÎDard»  bâtit  à  Aix  uim  cathédrale 
d'une  grande  beauté,  et  l*onia  d'or, 
d'argent,  de  fenêtres,  de  grilles  et  de 
portes  d*airain  massif.  Il  fit  venir,  pour 
la  construire ,  les  colonnes  et  le  marbre 
de  Rome  et  de  Ravenne ,  car  on  ne 
pouvait  les  avoir  d'ailleurs  (1).  »  L'asser- 
tion des  auteurs  du  douzième  siècle ,  que 
Charles  aurait  pns  des  pierres  de  taille 
de  la  forteresse  de  Verdun  (2),  est  dou- 
teuse. Le  moine  de  Saint-Gall ,  si  riche 
en  anecdotes,  raconte  de  science  cer- 
taine que  rarchitecte,  un  abbé,  avait 
mui  de  côté  beaucoup  d'argent  destiné 
à  la  construction,  qu'il  avait  opprimé 
les  ouvriers ,  ne  leur  avait  pas  accordé 
un  instant  de  repos,  mais  que,  sa  maison 
ayant  pris  feu  au  moment  il  voulait 
enlever  son  argent  et  se  sauver, 
une  poutre  tomba  sur  lui  et  le  brûla 
vivant  (3).  C'est  Léon  111  qui  doit  avoir 
consacré  la  cathédrale,  en  804  ;  cepen- 
dant Êginard,  qui  raconte  la  pré- 
sence de  Léon  dans  Aix  immédiate- 
ment après  Noël  804  (4),  ne  parle  pas 
de  cette  dédicace. 

La  cathédrale  de  Charlemagne  n'a 
pas  la  forme  d*une  basilique;  elle  se 
rattache  à  l'architecture  byzantine,  et 
se  rapproche  du  plan  de  Saint- Vital,  à 
Râvenne.  Ce  qui ,  dans  la  cathédrale  ac- 
tuelle, a  été  bâti  par  Charlemagne,  est  un 
octogone  que  couronne  une  haute  cou- 
pole ;  cet  octogone  est  entouré^  par  une 
galerie  h  seize  colonnes  de  peu  de  hau- 
teur, h  deux  étages  ;  il  y  a  une  entrée 
par  une  tour  du  côté  occidental,  et  une 
double  chapelle  du  côté  oriental.  Huit 
forts  pilastres  sans  chapiteaux,  avec  un 
simple  entablement,  soutiennent  au 
dedans  l'édifice.  Par-dessus  les  cintres 
qui  unissent  les  pilastres  s'élèvent  les  ar- 
cades beaucoup  plus  hautes  du  second 

(0  C.  26. 

(2]  Bouquet ,  V.  373. 
O)  Perti.,  n,  744. 
(4)  Pertz.  I,  192. 


éthge,  dont  chacune  est  divisée  en  trois 
parties  par  deux  colimnes.  Par-dessus  ces 
arcades  on  voyait  les  huit  fenêtres  cin- 
trées de  la  coupole;  enfin  la  coupole 
elle-même,  sur  laquelle  était  représenté, 
en  mosaïque,  le  Christ  avec  les  vingt- 
quatre  vieillards  de  l'Apocalypse  (5).  Les 
ouvertures  des  fenêtres  étaient  ornées 
de  mosaïques,  l'église  tout  entière 
de  riches  métaux.  —  C'est  dans  cette 
cathédrale  qu'eut  lieu  plus  tard  le  eou- 
ronnemeutdesempereurs.Lcs  architectes 
avaient  été  appelés  d'Italie  et  des  Gaules, 
ex  omnibus  regionibus  Cismarinis  (6). 

Il  ne  reste  de  tout  l'édifice  carlovin- 
gien  que  la  partie  la  plus  centrale.  Au 
seizième  siècle  la  chapelle  à  deux  étages 
de  l'est  de  l'église  fut  remplacée  par  un 
chœur  élevé ,  et  le  porche  fut  changé. 
Plus  tard  on  acheva  d'abîmer  les  mosaï- 
ques, qui  pouvaient  avoir  souffert  depuis 
longtemps,  en  les  couvrant  de  stuc. 
Enfin  les  Français  enlevèrent  les  co- 
lonnes, qui,  rapportées  de  Paris  en  1815, 
ne  furent  replacées  qu'en  1844. 

Peu  avant  la  mort  de  Charlemagne ,  la 
foudre  frappa  la  cathédrale  et  enleva  au 
loin  le  globe  impérial  qui  en  ornait  le 
faite. La  colonnade  qui  reliait  la  cathédrale 
au  palais  s'écroula  ;  sur  Tinscription  en 
minium  qui,  dans  l'intérieur,  courait 
tout  autour  de  l'église,  entre  les  arceaux 
supérieurs  et  inférieurs,  et  portait  le  nom 
du  fondateur,  Càbolls  pbinceps,  les 
lettres  de  ce  dernier  mot  disparu- 
rent. Cet  accident  fut  considéré  comme 
un  présage  de  la  fin  prochaine  du  grand 
empereur  (7).  Aix-la-Chapelle  aimait,  ù 
cette  époque  de  sa  grandeur,  à  se  mettre 
sur  la  même  ligne  que  Byzance  et 
Rome. 

Depuis  que  Charlemagne  avait  été 
couronné  empereur,  Aix  avait  vu  dans 
ses  murs  une  série  de  synodes  impé- 

(b)  Journal d^Archii.  de' Henné,  1860,  p.  Us. 

(6)  Perlz,  II,  744, 

(7)  Eginb.  nta  Caroti  M.,  c.  38. 
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riaux,  qui  devaient  contribuer  à  réaliseT 
ridée  d'un  empire  chréti^.  Us  commen- 
cèrent en  801 ,  et  durèrent  sans  inter- 
ruption jusqu'à  la  fin  de  802.  D'autres 
synodes  rendirent  en  809  et  au  printemps 
de  811  divers  décrets  importants.  Celui 
de  septembre  818,  tenu  à  l'occasion  du 
couronnement  de  Louis,  est  la  dernière 
preuve  de  l'application  que  mettait 
Charlemagne  à  accomplir  son  vaste 
plan.  En  816 ,  Louis  le  Débonnaire 
réunit  les  évéques,  les  abbés  et  les  grands 
dans  un  sjmode  impérial  à  Aix.  Il  érigea 
les  Institutes  de  Chrodegand  en  lois  de 
l'empire  et  revisa  les  règles  des  reli- 
gieuses, ainsi  que  celles  des  moines,  en 
817.  S.  Benoît  d'Aniane  et  un  autre  àbhé 
furent  chargés,  au  moyen  d'une  visite 
générale  des  couvents,  de  se  rendre 
compte  de  l'observation  de  la  règle  re- 
nouvelée. 

D'autres  synodes  tenus  h  Aix  sous 
Louis  le  Débonnaire  sont  d'une  moindre 
portée.  Au  temps  deLothairellles  évé- 
ques de  Lorraine  se  réunirent  à  plusieurs 
reprises  à  Aix,  sous  la  présidence  des 
métropolitains  Gonthar  et  Théotgonde , 
et  furent  impliqués  par  les  princes  dans 
leurs  tristes  débats.  Ce  qui  fut  décrété 
dans  les  conciles  d'Aix  se  rapporte  ,  à 
peu  d'exception  près,  aux  décisions 
antérieures  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  et  n'a  pas  une  haute  valeur. 

On  avait  déposé  la  dépouille  mortelle 
de  Charlemagne  dans  la  cathédrale  ;  un 
cintre  doré  s'élevait  au-dessus  du  caveau 
avec  son  portrait  et  cette  inscription  : 
«  Dans  cette  tombe  reposent  les  restes 
de  Charies ,  grand  et  orthodoxe  empe- 
reur, Auguste,  qui  a  agrandi  et  heureu- 
sement gouverné  l'empire  franc  pendant 
quarante-sept  ans.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  en  l'an,  etc.  (1).  » 

En  881,  les  Normands  brûlèrent  Aix, 
firent  de  la  cathédrale  une  écurie,  et 


(1)  Fiia  CaroH  ¥.,  C.  81. 

(2)  Pertf ,  VIT,  I0«. 


dévastèrent  tellement  le  tombeau  qu'on 
pouvait  difficilement  en  reconnaître  la 
place.  En  1000,  Othon  III  fit  fouiller 
les  lieux,  et,  le  tombeau  retrouvé,  on  l'ou- 
vrit. On  découvrit  l'empereur  assis 
comme  de  son  vivant  sur  un  trône ,  une 
couronne  d'or  sur  la  tête ,  tenant  un 
sceptre,  les  mains  couvertes  de  gants  a 
travers  lesquels  les  ongles  des  doigts 
avaient  poussé.  Othon  ordonna  qu'on 
revêtît  le  corps  de  nouveaux  habits  et 
qu'on  rétablit  les  ongles  des  pouces  : 
aucune  partie  n'était  encore  attdnte  de 
corruption,  sauf  l'extrémité  dunez  qu'O- 
thon  fit  remplacer  par  de  l'or.  Othon 
prit  ea  souvenir  une  dent,  et  le  tombeau 
fut  refermé  (2).  Le  29  décembre  1185 
on  l'ouvrit  de  nouveau,  et  Frédéric 
Barberousse  fit  exposer  les  ossements 
de  Charlemagne  pendant  la  tenue  d'une 
brillante  diète  de  l'empire. 

A  partir  du  dixième  siècle;  et  d'a- 
bord dans  les  écrits  de  Benoit,  moine 
du  couvent  de  Saint-André  au  mont 
Soracte  (3),  il  est  beaucoup  question 
d'une  tradition  d'après  laquelle  Charle- 
magne aurait  entrepris  une  croisade  et 
dont  il  aurait  rapporté  de  riches  reli- 
ques de  Constantinople  en  Occident. 
Vers  la  fin  du  douzième  siècle  cette  tradi- 
tion apparaît  dans  Hélinand,  bientôt  dans 
Albéric  de  Trois-Fontaines  et  Yinc^it 
deBeauvais,  sous  une  forme  nouvelle, 
à  savoir  que  Charlemagne  aurait  rap- 
porté de  Byzance  à  Aix  une  relique  de 
la  couronne  d'épines,  une  parcelle  de  ;la 
croix ,  le  suaire  de  Notre-Seigneur,  la 
robe  de  la  Mère  de  Dieu,  les  langes 
de  l'Enfant-Jésus  et  le  bras  du  vieux 
Sûnéon.  A  la  suite  d'un  incendie,  sur- 
venu à  Aix  en  1246,  on  aurait  perdu 
les  langes  qui  avaient  enveloppé  Notre- 
Seigneur  dans  la  crèche,  le  linge  arrosé 
de  sang  qui  avait  ceint  ses  reins,  et  la 
robe  de  la  Mère  de  Dieu  ;  mais  on  les 

(3)  Perte,  in,  709. 
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aurait  retrouYés  parmi  les  meubles 
sauvés  de  Tîncendie,  ce  dont,  en  mou- 
rant, le  prévôt  de  la  cathédrale  aurait 
fait  rédiger  un  procès-verbal  (1). 

La  légende  parle  aussi  d'une  exposi- 
sion  annuelle  des  saintes  reliques  le 
13  juin.  Aix  est,  dans  le  moyen  âge,  un 
des  pèlerinages  les  plus  fréquentés  de  la 
chrétienté.  Au  treizième  siècle  Fexposi- 
tion  paraît  avoir  été  remise  de  sept  en 
sept  ans,  et  cette  exhibition  septennale 
subsiste  encore.  En  outre,  à  partir 
de  1539,  une  exposition  annuelle  eut 
lieu  dans  la  cathédrale  voisine  (  Comeli- 
mûnêter  ).  Des  flots  de  peuple  y  accou- 
raient de  tous  les  pays.  On  voit  dans  la  vie 
de  S*^  Brigitte  (  f  1373)  qu'accompagnée 
d^ecdésiastiques  et  de  laïcs,  ses  amis, 
la  sainte  fit  un  pèlerinage  à  Saint-Jac- 
ques de  Compostelle ,  à  Cologne  pour  y 
vénérer  les  têtes  des  trois  Mages ,  et  à 
Aix  pour  y  honorer  les  reliques  de  la 
St«  Vierge  (2).  Ce  que  les  chroniqueurs 
rapportent  du  concours  de  gens  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  nations  se  ren- 
dant en  pèlerinage  à  Aix ,  dans  le  quin- 
zième et  le  seizième  siècle,  est  presque 
incroyable.  On  venait  admirer  et  vénérer 
le  trésor  des  reliques  qui  renferme  des 
acquisitions  datant  des  Carlovingiens , 
dont  plusieurs  sont  historiquement  dé- 
m(mtrables.  L'origine  byzantine  de  la 
plupart  des  reliques  actuelles  est  hors 
de  doute.  Le  pèlerinage  au  trésor  d'Aix 
compte  encore  de  nos  jours  au  nombre 
des  fêtes  populaires  les  plus  brillantes 
et  les  plus  fréquentées  des  contrées  rhé- 
nanes. 

Quant  aa\  couronnements,  ce  fut 
Othon  I^  qui  en  recommença  la  série  à 
Aix.  Depuis  lors,  presque  tous  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  jusqu'àFerdinandl"*, 
y  furent   couronnés. 

L'importance  de  cette  ville  libre  impé- 
riale dut,  dès  l'origine  de  la  réforme  du 


(1)  Aéberki  Cknm,,  ami.  1238. 


seizième  siècle,  attirer  Tattention  des  no- 
vateurs. On  trouve  leur  première  trace  en 
1524.  Un  prédicateur  vagabond  se  mit  à 
déclamercontre  l'Église;  lemagistratle  fit 
saisir,  et  bientôt  on  eut  de  Maestricbtetde 
Wesel  d'accablantes  preuves  des  crimes 
dont  était  chargé  le  nouveau  prédicateur. 
Ilfinitparlesavoueret  fut  exécuté  comme 
meurtrier.  En  1533  il  s'établit  un  prêche 
luthérien  dans  la  maison  d'un  boui^ois 
d'Aix.  Le  duc  de  Juliers,  prévôt  de  la  ville, 
l'interdit  sous  peine  de  mort,  et  l'in- 
fraction de  cette  défense  fut  cause  de 
fexécution  de  plusieurs  malheureux. 

Les  nouvelles  doctrines  ne  manquaient 
pas  d'adhérents;  toutefois  ils  profes- 
saient encore  publiquement  le  Catho- 
licisme. Ces  faux  catholiques  parvinrent, 
en  1544,  à  faire  accorder  par  le  ma- 
gistrat, à  plusieurs  familles  exilées  des 
Pays-Bas,  probablement  conmie  partisans 
de  la  réforme,  l'autorisation  de  s'établir 
à  Aix,  où  on  les  soutint  par  des  secours 
d'argent,  moyennant  lesquels  ils  fon- 
dèrent des  fabriques  de  drap.  A  partir  de 
1550  on  prêcha,  onchanta,  on  déblatéra  à 
Aix  contre  l'Église,  suivant  le  mode  reçu. 
Peu  à  peu  il  se  forma  une  commu- 
nauté protestante,  wallone  et  allemande. 
Le  roi  Ferdinand  prit  en  vain  des  me- 
sures préventives  pour  maintenir  la  foi 
catholique  dans  la  ville.  Adam  de 
Zeuel,  qui  avait  surtout  déterminé  l'ad- 
mission des  réfugiés  néerlandais,  et  qui 
était  depuis  longtemps  un  crypto-pro- 
testant, devint  bourgmestre  en  1552.  Il 
demanda  en  1 555,  avec  le  concours  de  tous 
ses  partisans ,  que  le  magistrat  appelât  un 
prédicateur  wallon  ;  le  r€|iis  qu'on  lui 
opposa  n'empêcha  pas  un  prédicateur 
réformé  d'Anvers  de  venir  à  Aix  orga- 
niser la  communauté  wallone.  Outre 
ce  prédicateur,  plusieurs  autres  confrères 
vinrent  fonctionner  dans  la  ville  ;  on  y  vit 
même  des  anabaptistes,  contre  lesquels 


(2)  nia^  6,  69. 
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touterois  le  magistrat  prit  des  mesures. 
Peu  à  peu  quelques  habitants  d'Aîx 
même  embrassèrent  la  réforme. 

Les  novateurs  essayèrent  d*obtenir 
IMntervention  de  quelques  princes  pro- 
testants auprès  du  magistrat  d*Aix  pour 
Fouverture  d*une  église.  Ces  princes  de- 
mandèrent en  effet  qu'on  concédât  Téglise 
de  Saint-Foilan  aux  protestants.  Le 
magistrat  refusa  net,  encouragé  dans 
sa  résistance  par  l'empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne, rélecteur  de  Cologne,  le  duc  de 
Juliers  et  Tordinaire  de  la  ville,  Tévéque 
de  Liège. 

Les  novateurs  insistèrent ,  voulurent 
obtenir  Fautorisation  par  des  bravades 
et  en  excitant  des  troubles;  mais  les 
diverses  corporations  se  prononcèrent 
contre  eux  ;  plusieurs  membres  de  leur 
parti  sortirent  du  conseil  ;  des  catholi- 
ques leur  succédèrent.  Zeuel  fut  rem- 
placé par  un  bourgmestre  catholique;  les 
protestants  qui  n'avaient  pas  droit  de 
bourgeoisie  reçurent  Tordre  de  quitter 
la  ville;  leurs  écoles  furent  fermées. 
La  plupart  des  exilés  se  réfugièrent  à 
Worms ,  où  ils  se  firent  passer  pour  des 
partisans  de  la  confession  d'Augsbourg; 
mais,  comme  en  beaucoup  de  points 
leur  croyance  était  tout  a  fait  calviniste, 
le  magistrat  luthérien  de  Worms  fit 
diflQculté  de  les  admettre.  Le  7  mars, 
le  magistrat  et  les  iH)rporations  d*Aix 
décidèrent  qu'à  l'avenir  les  protestants 
seraient  exclus  du  conseil.  Plusieurs  de 
ceux  qui  furent  ainsi  rejetés  en  appelè- 
rent auprès  de  l'empereur  au  recez  de 
1555;  mais  ils  furent  repoussés,  par 
cela  qu'en  leur  qualité  de  reformés  ils 
n'étaient  pas  compris  dans  ce  recez. 

C'est  avec  l'année  1560  qu'on  voit 
paraître  les  premiers  livres  d'église  des 
protestants  d'Aix.  En  1571  ils  envoyè- 
rent au  synode  général  des  réformés 
d'Embden ,  et  votèrent  8  thniers  en  fa- 
veur d*un  étudiant  qui  deviendrait 
prédicateur.  En  1573  parut  une  tra- 
duction du  ISouveau-Testament  en  plat 


allemand ,  à  l'usage  des  Pays-Bas  et  de 
la  Wes^halie.  Il  y  eut  dès  lors  aussi 
quatre  prédicateurs  réformés  institués  à 
Aix.  En  1573,  1575,  1599,  des  synodes 
réformés  se  tinrent  dans  la  ville.  La 
justice  synodale  intervint  contre  les  no- 
vateurs, mais  en  vain.  Peu  à  peu  les 
vieux  bourgeois  catholiques  s'habituè- 
rent aux  façons  polies  des  nouveaux 
venus;  l'opposition  faiblit.  Luthériens, 
réformés,  anabaptistes  se  nommèrent 
les  Èvangéliquea  cTJix-ki'Chapeih, 
En  1574  ils  représentèrent  au  magis- 
trat les  grands  avantages  qu*Os  appor- 
taient à  la  caisse  de  la  ville,  ajoutant 
que,  loin  de  prétendre  introduire  des 
nouveautés,  ils  ne  voulaient  quevi\Te 
en  paix ,  obéir  en  tout  aux  autorités,  et 
qu'à  leur  avis  il  serait  extrâmement 
utile  à  la  ville  qu'un  petit  nombre  d'a- 
dhérents de  la  confession  d'Augsbouif; 
fussent  admis  au  conseil.  Le  magistrat 
proposa  l'affaire  aux  corporations  ;  celles- 
ci  déclarèrent  y  consentir,  sous  la  con- 
dition que  ceux  qui  seraient  admis  fe- 
raient la  promesse  de  n'autoriser  aucun 
changement  dans  les  choses  de  reli- 
gion. A  dater  de  ce  moment  la  conduite 
qu'on  tint  à  l'égard  des  novateurs  n'eut 
plus  l'énergie  antérieure.  Le  dergé  de 
la  ville  ne  s'était  pas  mis  fort  ea  peine 
jusqu'alors  des  progrès  des  sectaires. 
Cependant  la  cathédrale  finit  par  leur 
opposer  des  prédicateurs.  Malheureuse- 
ment à  cette  époque  la  peste  ravagea 
cruellement  la  ville;  le  magistrat  fut 
renouvelé  quatre  fois  en  quelques  mois , 
et  les  catholiques  de  vieille  souche  dispa- 
rurent. Les  novateurs,  enhardis,  pré- 
sentèrent en  1580  une  pétition  pour 
obtenir  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion et  la  concession  d'une  église. 
Le  magistrat,  qui  n'était  plus  l'ancien 
conseil ,  mais  «  un  amalgame  d'opinions 
diverses ,  »  ne  se  détermina  à  refuser  la 
demande  qui  lui  était  soumise  que  sous 
la  pression  du  duc  de  Parme,  de  l'em- 
pereur et  d'autres  princes  catholiques , 
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et  en  déclaraiit  toutefois  que,  quant  à 
iuiyiJ  lui  aurait  convenu  d'accorder  le. 
libre  exercice  des  deux  religions.  Les 
protestants,  pour    se  mieux  concer- 
ter et  imposer  davantage  aux  catholi- 
ques, établirent  uae  controverse  réglée 
entre  deux  prédicateurs,    Fun    luthé- 
rien,  l'autre  réformé,   à  laquelle  ils 
se  rendirent  en  masse.  Us  appelèrent 
aussi  à  leur  aide  un  Augustin  apostat. 
Toutefois  le  grand  prévdt  le  fit  empri- 
sonner, ainsi  que  son  diacre ,  Torfèvre 
Jean  Kalkbemer,   et,  sur  les  repré- 
beutatious  du  duc  de  Juliers,   on  in- 
terdit la   prédication  aux    novateurs. 
liCs  ouvriers  catholiques  se    plaigni- 
rent de  ce  que  les  chaudronniers,  la 
plupart  non  catholiques ,  ne  leur  don- 
naient plus  d'ouvrage,  le  réservant  h 
leurs  coreligionnaires ,  et  de  ce  que  les 
fondations   faites    par   leurs    ancêtres 
étaient  employées  au  profit  des  protes- 
tants et  au  détriment  des  pauvres  catho- 
liques. Les  novateurs  cependant  s'étaient 
adressés  à  l'empereur,  qui  leur  ordonna 
(le  se  tenir  tranquilles,  leur  promettant 
d'eiaminer  leur  réclamation.  Sans  at- 
tendre le  résultat  de  cette  promesse ,  ils 
demandèrent  Tassistance  des  villes  pro- 
testantes de  l'empire,  et  se  rendirent  la 
menace  à  la  bouche  aux  élections   de 
la  municipalité.  Ils  parvinrent  ù  faire 
passer  deux  de  leurs  partisans,  mal- 
gré les  efforts  contraires  de  la  com- 
mission impériale  d'examen  qui  s'était 
réunie,  de  l'évéque  de  Liège  et  d'autres 
princes  catholiques ,  et  ils  finirent  par 
prendre  les  aimes.   La    commission, 
>uivie   d'un  grand  nombre  de  catho- 
liqoes,    quitta   la   ville.    L'empereur, 
auquel  on  s'était  adressé  avec  les  plus 
pacifiques  apparences,  menaça  de  re- 
tirer a  la  ville  tous  ses  privilèges  et 
de  confisquer  ses  biens  «  si ,  dans  l'es- 
pace de  six  semaines,  on  n'avait  pas 
aboli  toutes  les   innovations,   rappelé 
les  catholiques  fugitifs,  renvoyé  les  pré- 
dieants  et  chassé   toute   la  populace 


étrangère  à  la  ville.  Nouvelles  repré- 
sentations à  l'empereur,  recours  ,aux 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandeboui); 
pour  obtenir  l'assistance  de  ces  derniers; 
mais  toutes  ces  tentatives ,  et  même  la 
diète  générale  qui  se  tint,  à  leur  in- 
tention ,  à  Spire,  ne  purent  que  retarder 
la  réalisation  des  menaces  de  l'empe** 
reur. 

L'affaire  d'Aix  fut  examinée  et  dé«' 
battue  à  la  diète  d'Augsbourg,eD  1589. 
Les  deux  partis  y  avaient  leurs  représen* 
tants,  et  les  négociations  traînèrent  en 
longueur.  Enfin,  en  lâ90,  la  ville  fut  de 
nouveau  invitée  par  l'empereur  a  obéi? 
à  ses  décrets-,  en  1595  il  lui  signifia  sa 
sentence.  Au  lieu  d'obéir,  on  se  remit 
à  élire  des  bourgmestres   protestants, 
et  il  en   résulta  qu'en    1597    la  ville 
fut  mise  au  ban  de   l'empire.   Alors 
seulement  les  novateurs  perdirent  eov^ 
rage.  Ils  cherchèrent  en  vain  à  faire  in* 
tervenir   l'évéque    de   Liège,  Ernest, 
électeur  de  Pologne;  des  troupes  du 
duché  de  Juliers ,  s'unissant  a  la  bour* 
geoisie  catholique  d'Aix ,  exécutèrent  la 
sentence  sans  effusion  de  sang.  Les  no* 
valeurs  qui  faisaient  partie  du  magistrat 
demandèrent  grâce  à  genoux  et  promi* 
rent  de  se  soumettre  à  la  sentence  de 
Tempereur.  Les  charges  publiques  fu*- 
rent  de  nouveau  confiées  uniquement 
aux  catholiques ,  et  tout  fut  remis  sur 
l'ancien  pied.  Plusieurs  protestants  res- 
tèrent bannis.  Mais  le  remède  le  plus 
puissant  contre  les  nouvelles  tentatives 
de  l'hérésie  fut  Tintervention  des  Jé- 
suites. Ils  furent  appelés  à  Aix  en  1600. 
Dès  lors  aussi  commença  la  guerre  contre 
eux.  Le  duc  de  Juliers  s'était  permis  des 
envahissements  sur  les  domaines  des  ha- 
bitantsd'Aix.  La  municipalité  était  aigrie, 
les  protestants  intriguaient.  Le  ducbloqua 
la  ville,  les  bourgeois  chassèrent  ses  sol- 
dats. On  finit  par  s'arranger;  mais  pen- 
dant le  débat  les  Protestants  s'étaient  de 
nouveau  comptés  et  sentis  en  force.  Us 
demandèrent  au  magistrat  rabolition  du 
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tribunal  synodal ,  le  renvoi  des  Jésuites , 
leur  propre  admission  aux  ooiporations  et 
au  conseil.  Ils  se  plaignirent  à  Tempe- 
reur  descatholiques  qui  dirigeaient  lesaf- 
faires.  Sur  ces  entrefaites,  en  mars  1609, 
le  duc  de  Juliers  mourut  sans  héritier. 
La  maison  de  Brandebourg  et  le  comte 
palatin  de  Neubourg  s'emparèrent  du 
duché.  L'année  suivante,  le  magistrat 
ayant  défendu  de  sortir  de  la  ville  pour 
aller  entendre  les  prédicants  de  Schlei- 
den,  de  Stolberg  et  d'autres  localités  en- 
vironnantes, et  ayant  puni  les'trangres- 
seurs ,  il  y  eut  séditicyi ,  prise  d'armes , 
dége  de  l'hôtel  de  ville.  On  réclama  les 
prisonniers;  on  s'empara  du  collège  des 
Jésuites ,  on  maltraita  les  Pères ,  on  les 
traîna  à  l'hôtel  de  ville ,  où  on  les  au- 
rait égorgés  si  la  présence  d'esprit  d'un 
Jésuite  français,  qui  se  trouvait  là 
aoeidentellement ,  ne  les  eût  sauvés.  Le 
collège  fut  complètement  pillé  et  ravagé. 
A  la  tête  de  l'émeute  se  trouvait  le  Kalk- 
bemer  que  nous  avons  nommé  plus  haut. 
Bientôt  après  parurent  les  fondés  de 
pouvoir  de  Brandebourg,  de  Neubourg , 
de  Brabant  et  de  Cologne ,  et  le  27  sep- 
tembre arriva  même  une  députation  fran- 
çaise. Celle-ci  n'obtint  qu'un  point,  sa- 
voir :  que  les  Jésuitespourraient  reprendre 
possession  de  leur  collège  et  resteraient 
sous  la  protection  de  la  France,  ce  que  le 
silence  de  Vienne  parut  autoriser.  Les 
fondés  de  pouvoir  de  l'empereur  Mathias, 
qu'il  avait  envoyés  à  Aix  pour  essayer 
les  voies  de  bienveillance,  ne  parvin- 
rent à  rien.  Les  novateurs,  sachant  bien 
ce  qui  les  attendait  du  côté  de  l'empe- 
reur, appelèrent  une  troupe  de  Brande- 
bourgeois  pour  occuper  la  ville ,  en  fi- 
rent murer  les  portes,  sauf  les  quatre 
prindpales.  Enfin,  en  1614,  une  sentence 
impériale  fut  de  nouveau  prononcée 
contre  la  ville ,  décrétant  la  complète 
abolition  de  toutes  les  nouveautés.  Elle 
fut  mise  h  exécution,  sur  les  ordres 
d'Albert  d'Autriche,  stathouder  des 
Pays-Bas,  par  le  général  espagnol  Spi- 


nola,  qui  marcha,  au  mois' d'août,  à  la 
tête  de  20,000  honunes  contre  la  ville, 
et  l'envahit  sans  coup  férir. 

Le  magistrataffranchi  décréta  :  qu'au- 
cun prédicant  ne  pourrait  désormais 
s'arrêter  au  delà  de  trois  jours  dans  Aix  et 
l'État  d'Aix  (on  nomme  encore  aînâ  le 
territoire  de  la  ville),  que  personne  ne 
pourrait  y  vendre  des  livres  hérétiques, 
qu'il  n'y  aurait  que  des  écoles  et  des  ins- 
tituteurs catholiques  dans  Aix ,  qu'aux 
processions  chacun  serait  tenu  de  rendre 
l'honmiage  qui  leur  est  dû  au  Saint-Sa- 
crement et  aux  reliques,  etc.,  etc.  Plus 
tard  les  chefs  du  mouvement  réfonné 
furent  recherchés  et  condamnés,  les  uns  à 
l'amende ,  les  autres  à  la  peine  capitale. 
Quant  à  Ralkbemer,  qui  s'était  enfui  et 
était  mort  ailleurs,  on  éleva  dans  le 
marché  une  colonne  qui  proclamait  son 
infamie,  et  qui  subista  jusqu'au  jour 
où  les  soldats  français  la  renversèrent. 
Les  fabricants  chassés  ou  fugitifs  s'éta- 
blirent, avec  leur  industrie,!  dans  les  vil- 
lages environnants.  En  1802  lesréformés 
comptaient  356  âmes  dans  Aix.  Napoléon 
leur  donna,pour  leur  servir  d'émise  et  d'é- 
cole, le  couvent  noble  des  Bénédictins 
de  Sainte-Anne,  qui  avait  été  supprimé. 
Actuellement  Aix  «  par  suite  des  nom- 
breuses institutionsdèpendant  du  gouver- 
nement, qui  est  protestant,  et  parsulte  des 
mariages  mixtes ,  compte  2,287  protes- 
tants. —  Le  concordat  conclu  entre  Na- 
poléon et  le  Souverain  Pontife  érigea  Aix- 
la-Chapelle  en  siège  épiscopal.  Le  25  juil- 
let 1802,  Mgr  Berdolet  prit  possession 
du  nouveau  siège  ;  son  diocèse  compre- 
nait le  département  de  la  Roeret  celui 
de  Rhin-et-Moselle ,  et  était  suffira- 
gant  de  Malines.  La  bulle  De  Sainte 
animarum  abolit  ce  siège  et  restaura 
la  fondation  collégiale  près  de  la  ca- 
thédrale, avec  un  prévôt  et  six  cha- 
noines. Le  prévôt  est  nommé  par  le 
Saint-Siège  ;  les  chanoines  sont  alterna- 
tivement choisis  par  le  Pape  et  par  Tar- 
chevêque  de  Cologne.  Fay.  Noppius , 
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Chrtmlqtiê  €tAte ,  1632;  Meyer,  Alct. 
(fJix,  1781  ;  Quix,  divers  écrits  sur  Aix  ; 
Meuscr,  la  Réforme  datu  Aix ,  encore 

maDuscrit 

Floss. 

AIX  (DiOCÂSB  Bt  CoNcas  D*)  {Aqu« 
Sexti»),  Aix  fut  la  capitale  de  la  Pro- 
veucc  jusqu'au  moment  où  Marseille , 
par  son  immense  activité  commer- 
ciale, remporta  sur  Tancienne  métro- 
pole. Comme  siège  épiscopal,  Aix  re- 
monte jusqu'au  premier  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  il  est j hors  de  doute 
que  son  premier  évéque  fut  S.  Maxi- 
mio  de  Marseille,  disdple  et  compagnon 
de  S.  Lazare.  Aix  compte  117  pontifes, 
dont  les  noms  sont  conservés. 

Le  premier  pasteur  du  diocèse  porte 
aujourd'hui  le  titre  d'archevêque  d'Aix , 
d'Arles  et  d'Embrun  ;  ces  deux  derniers 
diocèses  ont  été  incorporés  à  celui  d'Aix 
en  isof .  La  métropole  d'Aix  a  pour  suf- 
fragants  :  Ajaocio,  Alger,  Fréjus,  Gap, 
Marseille  et  Digne.  L'administration 
archiépiscopale  compte  trois  vicaires 
généraux,  le  chapitre  dix  chanoines; 
)e  grand  séminaire  est  confié  aux 
Sulpiciens;  il  y  a  en  outre  une  faculté 
de  théologie  faisant  partie  de  l'Académie. 
I^  collège  épiscopal  est  dirigé  par  des 
prêtres  du  diocèse.  Pour  une  population 
de  197,000  âmes  il  y  a  10  cures  de  pre- 
mière classe,  12  de  seconde ,  puis  99 
SMcurwIes,  73  vicariats,  25  aumôneries, 
c  ttt-à-dire  25  prêtres  attachés  aux  hô- 
pitaux, collèges,  communautés  reli- 
gieuses et  y  faisant  les  fonctions  de  curé 
^t  de  supérieur. 

.  Les  ordres  et  les  communautés  reli- 
Peuses  du  diocèse  sont  :  les  Jésuites,  les 
^bts  de  Marie,  les  Capucins,  les  prêtres 
*»  Exercices  spirituels ,  les  Frères  des 
^ies.Le8  communautés  de  femmes  sont  : 
«s  Ureulinés ,  les  Sœurs  hospitalières , 
«^laltresses  de  Notre-Dame  de  Grâce, 
;«  Carmélites ,  les  Capucines,  les  soeurs 
jj^titutrices  du  Saint-Sacrement,    de 
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Pasteur,  les  Dames  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus ,  les  Augustines ,  les  Dames  de  la 
Visitation  de  Marie,  les  Sœurs  du  Sacri- 
fice de  Marie ,  de  Saint- Joseph ,  du  saint 
Nom  de  Jésus  et  de  Marie,  de  la  Miséri- 
corde ,  de  Saint- Vincent  de  Paul.  —  Au 
point  de  vue  politique  le  diocèse  d'Aix 
constitue  une  partie  du  département  des 
Bouches-dn-Rhône. 

Concile.  L'archevêque  Alexandre  Ca- 
nigianus  convoqua  en  1585  ses  suffra- 
gants  d'Apt ,  de  Gap ,  de  Riez ,  de  Sis- 
teron  et  de  Fréjus  dans  la  métropole.  On 
y  fit  des  prescriptions  fort  utiles  sur  la 
discipline  ecclésiastique,  en  vue  des 
nouveautés  du  seizième  siècle ,  et  on  y 
insista  surtout  siur  les  mesures  relatives 
aux  mœurs. 

V.  GUEBBEB. 

AKiBA  (Rabbi),  successivement  su- 
périeur des  écoles  juives  de  Lydda ,  de 
Jabné  etdeBéné-Bérak,  au  nord  de  la  Pa- 
lestine, vivait  vers  la  fin  du  premier  et  au 
commencement  du  deuxième  siècle  apr. 
J.-C.  11  appartient  à  la  classe  des  rab- 
bins  qu'on  nomme  les  Sages  (D>Q3n)- 
Païen  d'origine,  converti  au  Judaïsme,  il 
servitnn  riche particulierde  Jérusalem, 
nommé  Kalba  Schabna,  dont  il  gardait 
les  troupeaux  et  dont  il  finit  par  épouser 
la  fille  à  l'âge  de  quarante  ans.  Alors  seu- 
lement il  s'adonna  à  l'étude ,  et  se  fit  un 
nom  distingué  dans  la  science  rabbi- 
nique.  Il  fut  surtout  le  plus  grand  con- 
naisseur ,  en  son  temps ,  de  la  Haia- 
cka^  c'est-à-dire  de  la  loi  de  Moï8e\non 
écrite,  en  même  temps  qu'il  possé- 
dait une  multitude  d'anciens  comm^- 
taires  {Hagada\  de  sorte  qu'on  disait 
de  lui  :  «  Ce  qui  n'a  pas  été  révélé  à 
Moïse  l'a  été  à  Akiba.  »  On  suivait 
volontiers  son  avis  dans  les  différends 
qui  s'élevaient  sur  l'af^lication  de  la  loi. 
En  effet  Rabbi  Tarphon,  qui  fut  son 
successeur  dans  le  rectorat  de  l'école  de 
Lydda,  avait  coutume  de  dire  :  «  Quicon- 
que se  sépare  d'Akiba ,  c'est  comme  s'il  se 
séparait  de  sa  vie.  »  On  comprend  qu'un 
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maître  aussi  respecté  eut  de  nombreux 
disciples  de  tons  les  pays,  sans  ad- 
mettre pour  cela  les  renseignements  du 
Talmud,  qui  donne  à  Akiba  12,000  paires 
de  disciples,  c'est-à-dire  34,000.  D'après 
S.  Irénée  (1),  il  doit  avoir  été  le  mattre 
d'Aquila,  prosélyte  juif,  auteur  d'une 
version  grecque  de  l'Ancien  Testa- 
ment remarquable  par  sa  scrupuleuse 
eiiactitode,  et  qu'il  composa  pour  venir 
en  aide  aux  Juifs  hellénistes. 

Au  point  de  vue  religieux ,  le  person- 
nage d' Akiba  est  considérable,  parce  qu'il 
contribua  essentiellement  à  consolider 
et  à  conserver  le  nouveau  Judaïsme , 
fondé  sur  le  Talmud;  car  ce  fut  lui 
qui  rédigea  le  premier  et  coordonna 
entre  elles  certaines  parties  de  la  loi 
traditionnelle  qui  jusqu'alors  n'avaient 
été  conservées  et  transmises  que  de 
vive  voix ,  et  ce  fut  d*après  ses  leçons 
et  ses  explications  que  d'autres  parties  en 
furent  rédigées  pas  ses  disciples,  et 
bientôt  après  réunies  par  Rabbi-Juda 
Hakkadosch ,  triées ,  simplifiées ,  coor- 
données par  lui ,  pour  former  peu  à  peu 
la  Mischna^  et  sous  certains  rapports 
le  :^Vi/rAti(;^(2).  Ces  services  d' Akiba  furent 
d'autant  plus  appréciés  par  les  Juifs  que, 
comme  le  rapporte  le  Talmud ,  tous  ses 
disciples  moururent  d'une  épidémie,  dans 
la  même  année  et  dans  l'intervalle  de  Pâ- 
ques a  la  Pentecôte,  en  punition  de  ce 
qu'ils  se  dépréciaient  mutuellement  ;  de 
sorte  que  la  conservation  de  la  loi  tradi- 
tionnelle aurait  couru  des  dangers  si 
Akiba  ne  se  fût  rendu  au  nord  de  la  Pales- 
tine, nV  eût  trouvé  quelques  nouveaux 
élèves  (  Ô-8  ) ,  auxquels  il  communiqua 
sa  doctrine  et  par  lesquels  la  loi  fut 
désormais  conservée  et  propagée.  En 
souvenir  de  ce  triste  événement,  comme 
de  la  mort  même  d' Akiba ,  le  Talmud 
ordonna  plus  tard  que  cette  période  de 
cinquante  jours  (de  Pâques  à  la  Pen- 
tecôte) serait  pour  tout  Israël  un  temps 

(I)  Ado.  Umn$^  Ub.  s,  c  S«. 


de  deuil ,  aiyourd'hui  encore  subsistant, 
durant  lequel  les  Juils  ne  se  font  pas  la 
barbe,  ne  se  coupent  pas  les  cheveux, 
ne  mettent  pas  d'habits  neufs ,  ne  célè- 
brent ni  mariage  ni  réjouissance. 

On  attribue^  encore  à  Akiba  les 
livres  cabalistiques  Je^^rah  (sur  la  sa- 
gesse et  le  nom  de  Dieu),  dont  il  est 
déjà  question  dans  le  Talmud,  OthH 
(  sur  la  signification  mystique  des  lettr» 
hébraïques)  et  Mechilta.  —  Autaui 
l'activité  religieuse  d' Akiba  eut  d'impor- 
tance pour  son  peuple  en  général,  autant 
son  influence  politique  devint  funeste  à 
ses  contemporains.  £n  effet,  son  exal- 
tation personnelle  et  ses  faux  calculs 
sur  le  temps  de  la  venue  du  Messie 
l'entraînèrent  dans  le  parti  du  dé- 
magogue juif  Bar-Kochba  ()C3'013* 
fils  de  l'Étoile),  nommé  plus  tard  Bar- 
Chosba  (KnTnn  1^,  fils  du  Mensonge), 
qui  se  donnait  pour  le  Messie,  et  qui 
excita  les  Juifis,  sous  l'empereur  Adrien  ^ 
à  secouer  le  joug  des  Romains.  Akiba 
devint  même  l'écuyer  de  Bar-Koenba^  et 
augmenta  par  la  considération  person- 
nelle dont  il  jouissait  raveugiemeut  des 
Jui&.  Bar-Kochba  fut  d'abord  très-heu- 
reux contre  les  armes  romaines  ;  il  sem- 
para  non-seulement  de  Jérusalem ,  mai^» 
encore  de  beaucoup  d'autres  places  fortes 
de  la  Palestine ,  au  point  qu'Adrien  dut 
envoyer  contre  lui  Jules  Sévère,  un  de 
ses  généraux,  occupé  en  Bretagne. 
Celui-ci  reprit  les  villes  et  les  places 
les  unes  après  les  autres,  et  enfin,  après 
im  affreux  carnage ,  s'empara  de  la  for- 
teresse de  Bethar,  où  s'étaient  réfugies 
Bar-Kochba  et  Akiba. 'Bar-Kochba  fut 
tué  pendant  l'assaut,  Akiba  fut  pris  et 
jeté  dans  un  cachot  Là  il  employait  le  peu 
d'eau  qu'on  lui  donnait  pour  boire  à  faire 
des  ablutions,  de  peur  de  manquer  m 
prescriptions  de  la  loi.  11  fut  résenéà 
un  affreux  supplice;  ou  lui  enleva  la  peau 
du  corps  avec  des  cardes  de  fer.  U  sup- 

(9  ^^«  Tautod. 
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porta  Mtte  torture  avee  patience ,  et 
romms,  pendant  le  suppliée,  arrira  l'heure 
de  la  prière  du  Schéma,  c'efit-à-dire  : 
*  Écoute,  Israël,  le  Seigneur  notre  Dieu 
est  unique  (1) ,  »  il  se  mit^à.la  réciter  et 
nioanit  en  prononçant  le  mot  «  uni- 
que» (vers  135  apr.  J.-C.)-  Ses  core- 
ligionnaires furent  accablés  de  traite- 
ments durs  et  avilissants. 

Gonf.  J.-H.  Otthonis  tfl«/oWa  Docto^ 
rum  MUnleontm,  Amstelodami ,  1699, 
p.  129, 183,  145;  Pinner,  Compenditon 
du  Tabnvd,  Berlin,  1832,  i*^  tome,  p.  4, 
17, 30, 31 ,  35  ;  Zunz,  ie  Culte  des  Juifs, 
Beriin,  1832,  p.  42,  48;  Bniek ,  Usages 
et  Cérémonies  rabbinigues,  Breslau, 
1837,  p.  XXVII,  et  8  sq.;  Mayer,  le 
JudaUme,  Ratisbonne,  1843,  p.  161, 
•S18;  et  du  même,  les  Juifs  de  notre 
temps,  p.  151. 

Wetzeb. 

AKLKPH.  f^oy.  MAHOMlhlSME. 
AUllf  BBS  ILES,  AlANUSABINSULIS, 

fot  un  des  plus  grands  théologiens  de 
b  première  période  de  la  seolasticpie, 
^  tint  son  surnom  de  sa  ville  natale, 
Ryssel  en  Flandre,  InstUse,  aujourd'hui 
lilie  en  France.  Né  en  1114,  il  entra  à 
CJairvaux  dans  l'ordre  de  Cîteaux,^fut 
foimé  sous  S.  Bernard,  obtint  le  grade 
de  docteur,  devint  recteur  de  lUniversité 
de  Paris  en  1151  évéque  d'Auxerre, 
fonction  qu*il  résigna  volontairement 
pour  rentrer,  en  1 167,  dans  le  couvent 
de  dairvaux,  où  il  mourut  fort  âgé,  en 
120S  ou  1203.  On  le  considérait  conune 
une  merveille  de  science,  et  on  le  sur- 
nomma, à  caisse  de  retendue  de  son 
avoir,  Doctor  unioerscUis.  Il  chér- 
irait en  théologie  une  méthode  de 
démoDstration  rigoureusement  mathé- 
matique, eomme  on  le  voit  dans  son 
ouvrage  :  de  Jrte  s.  ArUculis  catko- 
iicK  fidei,  lib.  5  (2).  Charles  de  Yisch, 
duttia  Bibl.  Cisterc.^  a  publié  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Il  y  en  a  qui  n'ont 


jamais  été  imprimés.  Conf.  Fabrichis, 
SibL  Latina,  t.  l^,  p.  89  ;  et  £rsch  et 
Gruber,  Encyclopédie. 

ALBANI,  riche  et  puissante  fiimille 
de  Rome ,  originaire  de  FAlbanie ,  d*oà 
elle  fut  chassée  par  les  Osmanlis.  Elle 
se  réfugia ,  au  seizième  siècle,  en  Italie, 
et  se  partagea  en  deux  lignes ,  celle  do 
Bergame  et  celle  d*Urbin. 

Les  Albani  donnèrent  à  TÉglise  un 
Pape,  Clément  XI,  et  plusieurs  cardi- 
naux. [Nous  devons  ici  une  courte  men- 
tions à  : 

1«  Albani  (Jean^Jér&me)  (t  1591)^  qui 
s'était  voué  au  droit.  Pie  V ,  qui  Tavait 
connu  inquisiteur  à  Bergame,  le  re- 
vêtit de  la  pourpre  aussitôt  après  son 
élection  (  1570  ).  Albani  était  veuf  et 
avait  des  enfants,  circonstance  qui  seule 
arrêta  les  cardinaux  dans  le  désir  de  le 
nommer  Pape ,  après  la  mort  de  Gré- 
goire XIII.  Il  laissa  plusieurs  ouvrages  :de 
Immunitate  ecclesiarum  ;  de  Potestate 
Papœ  et  Conciiii;  de  CardinaiUms;  de 
Donatione  Constantini. 

2°  Albani  (  Annibal),  né  en  1682  à 
IJrbin,  fut*  de  bonne  heuro  employé 
dans  les  plus  graves  affaires  de  TÉ- 
(^ise  par  son  parent  Clément  XI, 
envoyé  nonee  à  Vienne,  Dresde,  Franc- 
fort -  sur  -  le  -  Mein ,  et  en  1719  créé 
cardinal.  Il  exerça  une  notable  in- 
fluence dans  plusieurs  conclaves,  notam- 
ment dans  l'élection  des  Papes  Inno- 
cent XIII  et  Benoît  XIV.  Après  s'être 
retiré  des  affaires,  il  mourut  en 
1751.  Il  laissa  une  magnifique  biblio- 
thèque, une  collection  d'objets  d'arts, 
un  cabinet  numismatique,  qui  passa  plus 
tard  au  Vatican  (décrit  par  Rud. 
Venuti,Rome,  1739). 

3^  Albani  {Alexandre),  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Urbin  en  1692,  n'entra 
dans  l'état  ecclésiastique  que  sur  les  ins- 
tances de  Clément  XI ,  et  causa  beau- 
coup de  chagrms  à  ce  Pape  par  sa  con- 


(1)  DmI.  6,  7. 


(1)  Dana  Pn,  Tku.,  t.  !•'. 
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duite  mondaine  et  désordonnée.  Il  reçut 
la  pourpre  romaine  d'Innocent  XIII, 
en  1721.  Il  était,  à  la  cour  pontifi- 
cale,  protecteur  de  la  Sardaigne,  et  sous 
Benoit  XIV  il  devint  coprotecteur  des 
États  autrichiens.  Il  fut  traité  avec  une 
£aveur  extraordinaire  par  Joseph  II, 
lorsque  cet  empereur  vint  à  Rome. 
Son  attachement  aux  Jésuites  le  sé- 
para de  Clément  XIV  et  le  mit  à 
la  tête  des  cardinaux  mécontents. 
Alexandre  était  un  grand  connaisseur 
en  fait  d*art,  un  in&tigable  collection- 
neur d'antiquités  et  un  protecteur 
zélé  des  lettres.  11  réunit  avec  beaucoup 
de  goût  dans  sa  villa  d'Albani  les  plus 
précieux  antiques.  Winkelmann  a  décrit 
beaucoup  de  raretés  de  cette  villa.  Ce 
savant,  dont  la  conversion  au  catholicisme 
est  due  en  partie  au  cardinal,  jouit  de 
sa  plus  intime  amitié;  il  devint  biblio- 
thécaire du  Vatican  en  1761,  et  légua  au 
musée  du  Vatican  sa  riche  collection' de 
monnaies. 

4»  Albani  (  JosephrFrançoU\  égale- 
ment neveu  de  Clément  XI,  né  en  1725, 
devint,  fort  jeune,  '  évéque  d'Ostie  et 
de  Velletri,  et  cardinal  à  vingt-sept  ans. 
Son  esprit  habile  et  adroit  lui  donna 
beaucoup  d'influence  sur  les  afifaires  de 
rËglise.  Il  mourut  à  Rome  en  1808, 
doyen  des  cardinaux. 

5®  Albani  (  Joseph) y  le  prince,  neveu 
du  précédent,  né  à  Romeen  1750,  promu 
cardinal  en  1801.  Sans  goût  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  pour  les  études  sérieuses , 
il  s'occupa  presque  exclusivement  de 
musique,  et  sut  néanmoins  plus  tard  Êdre 
preuve  de  grands  talents  politiques.  Fidèle 
à  l'esprit  de  sa  fiunille,  il  était  dévoué  à 
la  maison  d'Autriche,  et  résida,  en  1796 , 
à  Vienne,  dans  l'intérêt  du  Saint-Siège. 
Plusieurs  lettres  qu'il  écrivît  de  cette 
ville  furent  saisies  et  donnèrent  aux 
Français  un  prétexte  de  rompre  l'armis- 
tice et  d'occuper  Rome.  Albani  perdit  ses 
bénéfices  et  une  partie  de  sa  fortune  dans 
le  pillage  de  son  palais.  Depuis  lors  il 


vécut  à  Vienne,  qu'U  ne  quitta  qu^cn 
1814,  pour  retourner  à  Rome.  Léon  XII 
le  nomma  secrétaire  d'État  des  Brefis  et 
légat  de  Bologne;  Pie  VIII,  secré- 
taire d'État. 'Grégoire  XVI  l'envoya, 
durant  les  troubles  des  légations,  en 
1831,  commissaire  à  Bologne,  où  ses  ef- 
forts échouèrent.  Albani  se  vit  contraint 
d'invoquer  le  secours  de  i'Autric^ie 
et  retourna  à  Rome.  Il  était  ausi 
protecteur  de  la  nation  autrichienne 
et  de  la  Sardaigne.  Il  mourut  légat 
d'Urbin  et  de  Pesaro ,  le  3  décembre 
1833,  léguant  sa  grande  fortune  en 
partie  au  Saint-Siège ,  en  partie  à  de 
pieuses  fondations. 

Dijx. 
ALBERGATI  (NicoLAS),  cardinal  et 
évéque  de  Bologne,  naquit  en  1373. 
Après  avoir  terminé  ses  études  de 
droit,  il  entra  dans  l'ordre  des  Char- 
treux et  devint  prieur  à  Bologne.  En 
1417  il  fut  élu  évéque  de  cette  ville 
et  parvint  à  réconcilier  ses  diocésains 
avec  le  Pape  Martin  V.  En  1432  il 
fiit  chargé  d'une  mission  en  France^ 
qu'il  remplit  si  bien  qu'en  reconnais- 
sance de  ses  services  le  Pape  le  créa 
cardinal  en  1426.  Il  fallut  le  contrain- 
dre à  accepter  cette  dignité.  En  1431 
Martin  V  le  nomma  légat,  et  Eugène  IV 
lui  ordonna  de  se  rendre  au  concile 
de  Bâle,  pour  le  présider  ;  mais,  les  Pères 
réunis  au  concile  n'ayant  pas  voulu  le 
reconnaître,  il  revint  auprès  du  Pape, 
qui  l'envoya  de  nouveau  en  France ,  et 
l'emmena  ensuite  avec  lui  au  concile  qu^il 
avait  convoquera  Ferrare.  Le  cardinal  y 
parla très-savanmient  contre  les  Grecs,  il 
fit  un  dernier  voyage  en  Allemagne  en 
qualité  de  légat,  et  à  son  retour  U  fut 
chargé  de  la  grande pénitmcerie.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après  à  Sienne,  le  9  mai 
1443  y  assisté  par  Thomas  de  Sarzane  et 
iEnéasSylvius,  qui,  tous  deux,  devinrent 
Papes  plus  tard.  Albergati  était  actif  et 
laborieux;  il  employait  ses  loisirs  a 
composer  des  sermons  ou  à  dicter  des 
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lettni.  11  était  plem  de  Mrflîdtnde  pour 
la  Rstauntion  et  FembellîgBeiiient  de 
son  église ,  et  il  dota  son  palais  épis- 
oopal  d'une  belle  bibliothèque.  Dana 
le  Pontifieai  de  Bologne,  publié  au 
seisème  liède  par  le  cardinal  Pal* 
leotti,  Nicolas  Albergatî  se  trouve  sur 
b  liste  des  Bienheureux.  11  laissa  les 
écrits  suivants  :  RecoUeeia;  Opus  de 
niexciuabiUpeecatorumneçtiUia;Ora'' 
ikme$;  Semumes,.ît,  des  Lettres,  —  Sa 
ne  a  été  publiée  en  latin,  à  Paris,  in«4^i 
par  Bonaventure  Gavallus.  Constantin 
Ruggeri  édita  à  Rome,  en  1744,  Boma^ 
norum  PonUficum,  regum  atque  Ulus» 
Mum  virortan  tesHmonia  de  B.  Ni- 
eoko  jfUfergaH,  cardinaU  S.  Cruels, 
am  ejus  vita^  scripia  a  Jacolfo  Zeno. 
Gonf.  BoUandi,  Acta  Sanetorum,  mai, 
t  11,  p.  468. 

Dûx. 
ALiiaoïn  (JuLSs),  cardinal  et  premier 
ministre  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  fut 
on  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
de  son  temps.  Mé  en  1664,  dans  le  terri- 
toire de  Panne ,    d'une  famille  tout  à 
fiût  obscure ,  il  fit  preuve  dès  sa  jeu- 
nesse d'un  talent  diplomatique  éminent, 
qui  lui  valut   d'être  envoyé   conmie 
négociateur  en  France  par   le  duc  de 
Parme.  Ce  lui  fut  une  occasion  d'en- 
trer au  service  de  France ,  et  de  dé- 
ployer une  activité  extraordinaire  pour 
assurer  le  trône  d'Espagne  au  jeune 
prince  français,  Philippe.  Il  affermît 
encore  davantage  son  crédit  en  négo- 
riant  (1714)  le  mariage  du  nouveau  roi 
Philippe  V  avec  l'archiduchesse  de  Parme, 
Elisabeth  Famèse.  Dirigée  par  Albé- 
roni,  Elisabeth  gouverna  le  roi  et  le 
royaume,  et  l'Espagne  vit  prospérer  son 
^^onqnerce,  son  industrie,  sous  l'admi- 
lûstration  d'AIbéroni,  pendant  que  d'un 
autre  côté  les  anciennes  libertés  étaient 
détruites  et  que  la  puissance   royale 
tenait  de  plus  en  plus  absolue.  Le  roi, 
'ccoQDaissant  des  services  d'AIbéroni, 
f^leva  au  rang  de  grand  d'Espagne  de 


classe,  le  fitévêqne  de  Blalaga, 
et  arracha  pour  ainsi  dire  au  Pape  la  di- 
gnité de  cardinal  pour  son  £ivori  (1717). 
Immédiatement  après  sa  nomination, 
Albéroni  rompit  la  paix  d'Utredit,  voulut 
fiilre  monter  son  maître  sur  le  trône 
de  France,  et  arma  amsi  presque  toute 
l'Europe  contre  l'Espagne.  Naturelle- 
ment l'Espagne  devait  succomber,  et, 
comme  les  puissances  victorieuses  met- 
taient pour  première  condition  à  la  paix 
le  renvoi  d'AIbéroni,  il  fut  congédié  le 
5  décembre  1719. 

Le  Pape  Clément  XI,  qui  le  fit 
mettre  en  jugement,  mourut  (1721) 
avant  que  la  sentence  eut  été  prononcée. 
Albéroni  fut  complètement  disculpé 
sous  Innocent  Xin,  en  1723.  Il  devint 
plus  tard  légat  à  Ravenne,  et  rendit  de 
si  grands  services  à  cette  province 
que  Benoît  XIY  le  nomma  légat  de  Bo- 
logne. 11  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  le  repos  et  loin  des  afiOiires , 
et  mourut  en  1752,  âgé  de  quatre-vingt- 
huit  ans. 

ALBERT  (  ALBREGHT  ),  SpôtTC  dcS  Li- 

voniens.  Ce  surnom  n'est  pas  im  titre 
arbitraire  ;  mais  il  ne  &ut  pas  le  prendre 
non  plus  à  la  lettre  et  'comme  si  Al- 
bert avait  été  le  premier  à  répandre 
la  semence  de  l'Évangile  en  Livonie. 
Son  mérite  consiste  surtout  en  ce  qu'il 
secourut  vigoureusement  l'Église  nais- 
sante de  ces  contrées  et  qu'il  en  assura 
l'existence  par  plusieurs  établissements 
solides.  Déjà  au  temps  d'Adrien  IV 
(t  1181 }  des  intérêts  de  commerce 
avaient  amené  des  négociants  de  Brème 
et  d'autres  villes  saxonnes  vers  les 
peuples  païens  de  la  mer  Baltique  et 
jusqu'enLivonie:  Ces  marchands  parvin- 
rent, moitié  par  la  force,  moitié  par  des 
présents,  à  fonder  différentes  colonies, 
qui  bientôt  devinrent  le  siège  d'un 
actif  commerce.  Dès  1186  ils  s'étaient 
attachés  au  moine  augustin  Membard. 
Arrivé  en  Livonie,  et  poussé  par  l'esprit 
apostolique,  le  morne  déploya  unegrande 
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aetifilé,  apprenant  a  cas  peuplades  sau*» 
vages  les  vérités  du  Ghristianisine  en 
même  temps  que  différents  arts  et  mé- 
tiers. Il  conquitainsi  beaucoup  d'habitants 
à  la  foi.  Il  bâtit  la  première  maison  de 
Dieu  à  Ikeskola,  près  de  la  Duna  (Dwina), 
et,  pour  pouvoir  soigner  la  nouvelle  pépi- 
nière et  la  surveiller  avec  toute  Tautorité 
de  rÉglise,  il  fut,  à  la  demande  du  Pape, 
sacré  évéque  de  Livonie,  ù  Brème ,  par 
Tarchevéque  Hartwig.  Toutefois  Mein- 
hard  n*eut  pas  le  bonheur  de  voir  pros- 
pérer ses  efforts.  Les  Livoniens  avaient 
rhumeur  mobile  ;  à  la  moindre  occasion 
ils  recouraient  ù  leurs  anciennes  prati- 
ques païennes ,  ils  reprenaient  les  mœurs 
de  leurs  ancêtres ,  et  cherchaient  à  s'af- 
franchir du  Christianisme,  qui  les  im- 
portunait, ei;  allant  laver  dûis  les  flots 
de  la  Duna  le  baptême  qu'ils  avaient  reçu 
jadis. 

Le  successeur  de  Meinhard ,  le  Saxon 
Berthold,  abbé  de  Ctteaux,  du  cou- 
vent de  Loccum,  fondé  depuis  peu,  n^ 
trouva  pas  beaucoup  plus  d'accès  auprès 
des  Livoniens,  que  ne  gagnèrent  ni  ses 
leçons,  ni  sa  bienveillance,  ni  ses  cadeaux, 
et  que  ne  put  soumettre  la  force  des 
armes  ;  Berthold  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite.  En  1198  il  revint  a  la  tête  d'une 
croisade  provoquée  par  le  Pape;  les 
Livoniens  furent,  vaincus ,  et  vaincus 
ils  se  laissèrent  baptiser,  résolus  de 
se  laver  de  nouveau  de  leur  baptême 
dans  les  eaux  de  la  Duna  lorsque  les 
croisés  seraient  repartis.  Mais  Berthold, 
entraîné  par  la  fougue  de.  son  che- 
val dans  la  foule  des  ennemis  qui 
fuyaient,  fut  accablé  de  leurs  traits  et 
scella  de  sa  vie  sa  foi  héroïque.  Il  fallait 
de  prompts  et  vigoureux  secours  si 
l'on  voulait  que  le  Christianisme  ne  pérît 
pas  en  Livonie  et  que  les  Chrétiens 
restés  dans  ce  pays  sauvage  ne  fussent 
pas  persécutés  jusqu'à  leur  complète 
destruction.  Ces  secours  furent  donnés, 
grâce  au  nouvel  évéque,  Albert  d'Apel- 
dem,  homme  habile  et  actif.  Il  débarqua 


en  livoDîe  en  ISOO,  avec  vingl-ttoîs  hêû^ 
ments  de  croisés  «  et  les  habitaDis,  après 
quelques  violences  inutiles ,  se  soumi- 
rent et  demandèrent  la  paix  et  TÉvan- 
gile.  On  bâtit  bientêt,  sur  les  bords  de 
la  Duna,  la  ville  de  RigBt  ev«c  quel- 
ques couvents,  fondés,  conune  ecux 
des  Templiers,  pour  la  défense  per- 
manente des  Chrétiens  et  des  édites , 
dans  le  territoire  conquis  dès  120S  par 
les  frères  du  Glaive  .  (  fratres  Aiiliiix 
ChrUU  )t  ainsi  nommés  à  eauae  de  Tq^ée 
rouge  dont  les  chevaliers  ornaient  leur 
manteau» 

Pendant  qu'Albert  assignait  à  Tentre- 
tien  de  ces  chevaliers  du  Glaive  le  tiers 
des  revenus  de  son  église,  et  savait,  dans 
ses  incessants  voyages  en  Allemagne  et 
à  Rome ,  gagner  toujours  de  nouveaux 
ouvriers  évangéliques  et  de  nouveaux 
croisés  à  la  mission  de  Livonie ,  il  ob- 
tint du  grand  Pape  Innocent  III  qui! 
confirmât  et  reconmiandât  l'ordre  des 
chevaliers  du  Glaive.  Ainsi  Innocent  111 
fit  savoir  dans  le  diocèse  de  Brème 
qu'il  autorisait  les  ecclésiastiques  qui 
avaient  pris  la  croix  à  aller  en  Livo- 
nie pour  y  annoncer  l'Évangile  ,  et 
les  laïques,  qui  se  sentaient  trop  faibles 
ou  trop  pauvres  pour  se  rendre  en 
Terre-Sainte ,  de  changer  leur  voeu  en 
celui  de  combattre  les  païens  de  li- 
vonie. De  cette  manière  Albert  as- 
sura à  Tordre  de  nombreux  membres, 
au  pays  la  paix,  au  Christianisme  une 
propagande  certaine  parmi  les  peuplades 
païennes  de  la  contrée.  La  tentative  des 
Livoniens  non  encore  convertis,  et  allie& 
aux  Estiens,  aux  Courlandais,  auf  Sé- 
migalliens  et  aux  Russes ,  de  chasser  les 
Allemands  et  de  déraciner  le  Christia- 
nisme, échoua  devant  la  ferme  attitude 
des  chevaliers  du  Glaive,  et  le  Christia- 
nisme prit  un  rapide  essor. 

Malheureusement,  plus  tard,  à  mesure 
que  les  chevaliers  du  Glaive  avancèrent 
dans  les  contrées  païennes  et  soumirent 
à  leur  domination  les  provinces  conqui- 
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ses,  dM  conflits  s'étorèniit  entra  les  ee- 
d^siastiques  et  les  laïques,  entre  l'ordre 
et  révé<pie  de  Riga ,  au  sujet  de  leurs 
possessions  et  de  leurs  droits  respectifs. 

Fnrrz. 

AtnenT,  de  la  maison  de  Brande- 
bourg ,  fut  nommé  archevêque  de  Mag- 
debourg  et  évéque  de  Halberstadt  en 
1313, et  presque  en  même  temps  (  1514) 
archeréque  et  électeur  de  Mayence , 
quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-quatre 
n  vingt-cinq  ans.  En  1518  il  devint  car- 
dinal. On  sait  généralement  que  ce  fut 
lui  qui,  en  sa  qualité  de  commissaire 
papal  des  indulgences,  nomma  le  prédi- 
(^teur  Tetzel,et  qui  fournit  ainsi,  h  cer- 
tains égards ,  la  première  occasion  à  la 
prétendue  réforme  d'élever  la  voix. 
Ci>rome  les  mœurs  du  jeune  électeur 
n'étaient  pas  irréprochables ,  Luther  et 
ses  amis  espérèrent  pouvoir  le  gagner, 
et  loi  soumirent  un  plan  d'après  lequel, 
imitant  son  cousin,  l'ancien  grand  maître 
de  Tordre  Teutonique,  il  se  marierait,  et, 
sécularisant  ses  possessions,  en  ferait  un 
duché  temporel  et  héréditaire  (1525). 
Après  quelque  hésitation ,  l'archevêque 
rentra  dans  le  sentiment  de  son  devoir, 
réforma  ses  mœurs,  resta  fidèle  à  l'Église, 
s'opposa  vigoureusement  aux  innova- 
tions ,  sans  pouvoir  empêcher  leur  pro- 
grès à  Magdebourg  et  à  Halle.  11  mourut 
en  154.')  à  Asdiaffenbourg ,  après  avoir, 
quelques  années  auparavant,  le  premier 
de  tous  les  princes  allemands,  accueilli  à 
Mayence  les  Jésuites,  dont  Tordre  venait 
de  naître.  Conf.  Serrarii  HUf,  Mogunt; 
Erschet  Gruber,  EneycL^  et  Moreri, 
Uxieon. 

ALBRRT II ,  dix-huitième  arehevêque 
de  Magdebourg  (1205),  cardinal  créé  par 
le  Pape  Innocent  III,  fat  un  zélé  partisan 
des  Hoheustauffen,  qu'il  chereha  en  vain 
à  réconcilier  avec  le  Souverain  Pontife. 
Il  fonda  la  belle  cathédrale  de  Magde- 
bourg, encore  subsistante,  qu'il  fit  com- 
mencer en  1208,  après  un  incendie  qui 
consuma  l'ancienne  église,  le  vendredi 


saint  1207.  Ce  ne  fut  toutefois  que 
cent  einquante*six  ans  après  que  cette 
cathédrale  fut  terminée.  En  outre, 
Albert  avait  fiait  construire  près  du  tiers 
des  maisons  de  Magdebourg.  Après  la 
mort  de  Philippe  de  Souabe,  Albert  prit 
parti  pour  le  Guelfe  Othon,  d'après  le  vœu 
du  Pape;  mais  il  se  brouilla  bientôt, 
conune  le  Pape  lui-même,  avec  ce  perfide 
empereur,  et,  toujours  d'accord  avec  In- 
nocent III ,  il  devint  le  plus  actif  partisan 
du  jeune  Hohenstauffen,  Frédéric  V\  La 
dévastation  de  tous  les  domaines  de  l'é- 
glise de  Magdebourg,  qu'avait  ordonnée 
Othon ,  ne  fit  pas  abandonner  à  l'évéque 
le  parti  de  Frédéric.  Il  mourut  avant  que 
le  désaccord  entre  l'empereur  et  le  Saint- 
Siège  fût  arrivé  à  son  comble,  en  1233, 
sincèrement  honoré  et  regretté  de  ses 
diocésains. 

ALBBaT  LE  GRAND.  A  peine  les  deux 
grands  ordres  mendiants  des  Franciscains 
et  des  Dominicains  eurent-ils  pris  nais- 
sance ,  au  commencement  du  treizième 
siècle ,  qu'ils  s'en\parèrent  des  sciences 
philosophiques  et  théologiques  avec  une 
telle  supériorité  qu'une  nouvelle  période 
s'ouvrit  pour  l'esprit  humain  :ce  fut  l'âge 
d'or  de  la  scolastique.  Ce  changement 
et  cet  élan  furent  dus  notamment  aux 
Dominicains  Albert  et  S.  Thomas  d'A- 
quin,  son  disciple,  ainsi  qu'à  deux 
illustres  Franciscains,  Alexandre  de 
Haies  et  S.  Bonaventure.  Albert,  à 
qui  ses  vastes  connaissances  littéraires 
valurent  le  surnom  de  Grand,  descendait 
de  la  famille  des  seigneurs  de  BoUstadt. 
Il  naquit  en  1200  à  Lauingen  sur  le 
Danube  ;(  aujourd'hui  au  royaume  de 
Bavière).  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  à  Padoue,il  entra  en  1223 
dans  l'ordre  des  Dominicains ,  qui  ve- 
nait de  se  former;  il  suivit  les  cours 
de  philosophie  et  de  théologie  de  plu- 
sieurs universités,  notamment  de  celles 
de  Cologne  et  de  Paris,  et  devenu  maître 
à  son  tour,  dans  ces  deux  villes ,  il  eut 
S.  Thomas  d'Aquin  d'abord  pour  élève, 
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plus  tard  pour  ooUabortteur  et  sueoes* 
seur.  De  1254  a  1359  il  remplit  les  fonc- 
tîons  de  provincial -de  son  ordre  en  Al- 
lemagne, fut  élevé  en  1360,  par  Alexan- 
dre IV,  au  siège  épiscopal  de  Ratis- 
bonne,  qu'il  résigna  deux  ans  après 
pour  se  retirer  dans  le  couvent  des  Do- 
minicains de  Cologne,  où  il  mourut 
dans  un  âge  fort  avancé  (1380).  C'est 
par  Albert  surtout  que  la  philosophie 
d'Aristote  devint  prédominante  dans  le 
moyen  âge,  comme  c'est  par  lui  aussi 
que  les  ouvrages  de  sciences  naturelles 
du  Stagirite  se  répandirent  et  devinrent 
d'un  commun  usage ,  quoiqu'il  ne  com- 
prit pas  le  grec  et  qu'il  ne  connût  Aristote 
que  par  les  traductions  latines.  Ces  tra- 
ductions le  fomiliarisèrent  avec  les  ou- 
vrages des  Arabes  et  des  rabbins.  Quant 
à  la  théologie,  il  s'en  tint  à  Pierre  Lom- 
bard, dont  il  commenta  longuement  les 
Sentences.  Cependant  il  chercha  à  cons- 
truire un  système  théologique  qui  lui  fût 
propre,  sous  le  titre  de  Summa  Tkeo- 
logUe  (1).  Outre  de  nombreux  ouvrages  de 
philosophie  et  de  théologie ,  il  composa 
plusieurs  traités  d'histoire  naturelle ,  et  il 
fut  tellement  supérieur  à  ses  contem- 
porains par  ses  connaissances  physiques 
et  expérimentales'  qu'ils  le  regardèrent 
comme  un  homme  merveilleux  et  un 
véritable  magicien.  Ses  œuvres  ne  for- 
ment pas  moins  de  21  vol.  in-f*.  Albert 
est  sans  aucun  doute  supérieur  à  tous  les 
scolastiques  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances ,  tandis  qu'il  est  inférieur  en  génie 
et  en  fécondité  d'esprit  à  S.  Anselme,  n 
S.  Thomas  d'Aquin,  à  Duns  Scot.  —  On 
attribue  beaucoup  de  livres  à  Albert  le 
Grand,  entre  autres  de  Àlchymia  et  de 
SecreiU  muUerum ,  etc. 

HéFéLià. 

ALBERT  I^^D' AUTRICHE  (AlbebtUS 

AusTBiACiis),  empereur  d'Allemagne 
(de  1398  à  1S09),  fils  de  Rodolphe  de 


(I)  SchiOckh  en  donne  an  extrait  dans  ion 
mtU  de  t'igl.,  X,XXI  57  sq. 


Habsbourg  et  de  la  comtesse  Anne  de 
Hohenbourg.  Rodolphe  après  avoir  ou- 
vert une  diète,  en  1391,  à  Spire ,  l'avait 
transférée  à  Francfort,  pour  y  faire 
élire  empereur  d'Allemagne  son  fils  aîné 
Albert;  mais  les  princes,  se  fradant 
sur  le  ch.  4  de  EteeUone^  $  Insuper, 
voulurent  d'abord  délibérer  sur  la  pro- 
position qui  leur  était  soumise.  A  la 
mort  de  Rodolphe,  survenue  peu  de 
temps  après  (15  juillet  1391),  plusieurs 
électeurs  parurent  disposés  à  donner 
leur  voix  à  Albert.  Seul  le  propre  beau- 
frère  d'Albert ,  le  roi  Wenoeslas ,  s'y 
opposa,  et  détermina  Albert  à  voter 
pour  celui  qu'il  élirait  lui-même.  Al- 
bert, qui  était  l'allié  de  presque  tous 
les  princes ,  se  croyait  tellement  sûr  do 
la  couronne  d'Allemagne  que,  sur  l'invi- 
tation de  rélecteur  de  Mayenœ,  Gerhard 
d'Eppenstein ,  il  alla  à  Hagenau ,  pour 
de  là  attendre  le  résultat  de  l'élection, 
et  au  premier  avis  se  rendre  à  Franc- 
fort. 

Mais  Gerhard  avait  su ,  par  ses  intri- 
gues ,  amener  les  choses  au  point  d'a- 
voir toute  l'élection  dans  ses  mains ,  et, 
à  la  surprise  de  tout  le  monde,  il  fit 
élire  son  proche  parent,  Adolphe  de 
Nassau  (3). 

Albert,  dans  ces  circonstances,  n'a- 
vait rien  de  mieux  à  Êiire  qu'à  se  sou- 
mettre et  à  se  faire  donner  en  fief 
l'Autriche  et  d'autres  contrées  de  l'em- 
pire. Adolphe  de  Nassau,  que  le  bonheur 
favorisa  d'abord,  s'engagea  dans  des 
entreprises  dont  il  ne  prévoyait  pas  les 
suites,  qui  rabaissèrent  la  dignité  impé- 
riale ,  et  qui  aiguisèrent  peu  à  peu  les 
armes  dont  son  rival  se  servit  pour  lui 
enlever  le  trône  et  la  vie.  Gerhard,  qui 
avait  élevé  Adolphe,  fut  le  premier  n 
chercher  à  le  renverser  quand  il  vit  qu'il 
ne  tenait  pas  la  capitulation  de  son  élec- 
tion. Le  couronnement  du  roi  Wenceslas 

(S)  Foy.  cet  article. 
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(3  juiii  1 3SI7),  fournit  l'ooeasion  aux  prin- 
ces électeurs  réunis  à  Prague  de  s'enten- 
dre sur  ce  qu'il  y  avait  à  fiiire.  Quinze 
mflle  marcs  d'argent,  qu'Albert  promit 
s'il  était  élu  et  si  Adolphe  était  déposé, 
cimentèrent  l'alliance  ;  il  en  envoya  inu- 
tilement seize  mille  à  Rome  pour  se 
concilier  Boni&ce  VIII.  En  attendant, 
Albert  mardia  avec  une  armée  contre 
Adolphe ,  tandis  qu'Adolphe  s'avançait 
de  son  côté  au-devant  de  son  rival. 

Cependant  Adolphe  avait  été  cité  à 
Mayence  devant  quatre  Électeurs  réunis , 
et,  comme  il  refusait,  après  une  triple  ci- 
tation ,  de  venir  se  justifier  sur  diffé- 
rents griefe  dont  on  l'accusait,  il  fut 
déposé,  et  Albert  fut  élu  à  sa  place. 
Adolphe  eut  recours  aux  armes,  mais 
en  vain.  Il  perdit  (non  loin  de  Worms, 
le  2  juillet  1298)  la  bataille  de  Gellheim 
et  la  vie,  de  la  main  même  de  son  rival. 

Albert,  victorieux,  renonça  au  bénéfice 
de  l'élection  de  Mayence,  et  fut  de  nou- 
veau unanimement  élu  par  les  princes , 
après  s'être  assuré  d'abord  de  Gerhard, 
dont  il  craignait  les  perfidies  et  qu'il  ne 
quitta  pas  d'un  instant.  Immédiatement 
après  l'élection,  Wibert  de  Cologne  cou- 
ronna le  nouvel  empereur  à  Aix-la-Cha- 
pelle.Mais  à  peine  Albert  fut-il  en  posses- 
si<»L  de  la  couronne  de  son  père  que  les 
Électeurssongèrent  à  le  déposer,  comme 
ils  avaient  fiiit  pour  Adolphe  de  Nassau. 
Jean,  comte  de  Hollande  et  de  Zélande, 
était  mort  en  1299,  sans  enfants.  Ses 
États  devaient  passer  à  son  plus  proche 
parent,  Jean,  comte  de  Hainault  ;  Albert 
se  les  adjugea  et  prescrivit  à  Jean  de 
Hainault  de  déguerpir.  Jean  fit  une  telle 
résistance  qu'Albert,  qui  ne  pouvait  pas 
se  fier  aux  Électeurs ,  et  à  l'archevêque 
de  Mayence  moins  qu'aux  autres ,  parce 
que  celui-ci  voyait  dans  l'empereur  un 
voisin  dangereux ,  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Gerhard  était  en  outre  exaspéré 
de  ce  que  l'empereur  exigeait  les  octrois 
du  Rhin ,  qu'Adolphe  avait  accordés  aux 
Électeurs.  Comme  Albert  ne  parvenait 
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pas  à  ses  fins  par  de  simples  pourpar- 
lers, que  le  Pape  et  les  États  ne  parais- 
saient pas  lui  être  favorables,  il  se  décida 
à  en  appeler  aux  armes,  tandis  qu'à  la 
même  époque  les  Électeurs  s'occupaient 
de  le  déposer  formellement.  Ils  l'accusè- 
rent d'avoir  tué  rempereur,oubliant  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  déposé  Adolphe  et 
poussé  Albert  en  quelque  sorte  contre 
lui.  La  situation  devenait  dangereuse 
pour  Albert,  d'autant  plus  que  Bonifiace 
s'était  aussi  déclaré  hostile.  Il  ne  lui  restait 
d'autre  parti  à  prendre  qu'à  se  mettre  h 
la  tête  de  son  monde  et  à  se  jeter  sur  les 
princes  électeurs  du  Rhin.  11  le  fit  avec 
un  succès  extraordinaire  ;  il  réussit  no- 
tamment à  humilier  sou  perpétuel  ad- 
versaire, Geriiard  de  Mayence,  et  à 
conclure  avec  lui  la  convention  la  plus 
avantageuse.  La  mésintelligence  s'étant 
aggravée  entre  le  Pape  et  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  Boniface  modifia  sa  con- 
duite à  l'égard  d'Albert ,  qu'il  fit  inviter 
a  envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome , 
pour  s'entendre  avec  lui,  elle  30  avril  un 
accord  fut  conclut  entre  eux.  Boniface 
n'avait  autre  chose  en  vue  que  de  pousser 
Albert  à  entreprendre  la  guerre  contre 
le  roi  de  France ,  ce  qu'Albert  entendait 
si  peu  qu'il  contracta  une  alliance  avec 
Philippe  et  donna  son  fils  Rodolphe  en 
mariage  à  Blanche,  sœur  du  roi  de 
France.  En  attendant,  Albert  poursuivant 
la  guerre  contre  les  Électeurs,  allait  en- 
vahir la  Hollande,  quand  une  guerre 
contre  le  roi  de  Bohême,  Wenceslas  IV, 
vint  l'en  détourner.  Après  la  mort  vio- 
lente de  ce  prince ,  qui  ne  laissait  pas 
d'enfants ,  Albert  contraignit  les  états 
de  Bohême  à  élire  son  fils  Rodolphe  le 
Doux ,  ce  qui  fit  entrer  le  royaume  de 
Bohême  dans  la  maison  de  Habsbourg. 
Il  s'efforça  d'y  rattacher  également  Meis- 
sen  et  la  Lusace  ;  mais  il  fut  malheureux 
dans  cette  expédition.  Son  armée,  com- 
posée en  majeure  partie  de  Souabes ,  fut 
complètement  battue  par  le  .prince  Fré- 
déric, fils  du  landgrave  de  Thuringe, 
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Albert  le  Mauvais,  lequel ,  contre  le  gré 
de  ses  enfimts,  avait  vendu  ses  proviiioes 
à  Adolphe.  La  bataille  se  livra  près  de 
Luckeu,  non  loin  d'Altenbourg  (31 
mai  1807),  d'où  vint  le  proverbe  alle- 
mand ;  «  Ils  réussiront  comme  les  Soua- 
besà  Lucken.  »  [Es  wird  iknen  glQcken 
wie  den  Sehwaben  bel  Ukcken,) 

M  fut  encore  bien  plus  malheureux  en 
Suisse.  C'est  à  dater  de  cette  époque 
que  ce  pays  sut  reconquérir  son  indé- 
pendance. Albert  désirait,  vu  les  grands 
biens  que  les  Habsbourg  possédaient  eu 
Suisse,  rendre  héréditaire  dans  sa  maison 
la  souveraineté  d'Uri,  de  Schwitz,  d'Un- 
tervalden,  de  Zurich  ,  etc.,  peut-être 
aussi  en  faire  un  duché  ou  un  royaume. 
Il  avait  d'abord  confié  l'administration 
de  Luceme  et  de  Rothenbourg  a  des 
gouverneurs  étrangers  ;  mais,  les  Suisses 
s'en  étant  plaints,  il  choisit  des  nobles 
du  pays.  Gessler  et  le  seigneur  de  Lan- 
denberg  remplirent  les  fonctions  de  gou- 
verneurs   impériaux ,    d'ailleurs  déjà 
odieuses,  d'une  manière  tellementoppres- 
sive  que,  excités  par  Walter  Furst  dIJri, 
parWemerde  Staufach  et  Arnold  de 
Melchthal ,  les  Suisses ,  dans  la  nuit  du 
premier  de  l'an  1308,  s'emparèrent  par 
ruse  des  châteaux  forts,  dont  ils  chas- 
sèrent   ou    tuèrent  les   gouverneurs. 
Le    dimanche  suivant  les  Waldstaet- 
ter  (  $tats  forestiers)  de  Schwitz,  d'Uri 
et  d'Unterwalden  s'associèrent  pour  dix 
ans.  —  Albert  retenait  à  sa  cour  le  fils  de 
Rodolphe,  son  plus  jeune  frère,  c'est-à- 
dire  son  neveu  le  prince  Jean,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  qui,  à  plusieurs  reprises, 
avait  redemandé  les  provinces  lui  reve- 
nant de    droit,  le  duché  de  Souabe 
et  prindpalement  le  comté  de  Kybourg, 
et  s'était  vuconstammeut  éconduit.  Enfui 
Jean,  croyant  que  l'empereur  voulait, 
au  profit  de  ses  propres  fils,  le  dépouiller 
de  son  héritage  et  «  se  débarrasser  de 
sa  personne  avec  un  chapeau  d'évéque,  » 
conçut  la  pensée  de  se  venger.  Il  as- 
socia à  son  projet  son  précepteur,  des 


eonseillen  et  des  serviteurs  de  sa  mai- 
son ,  Rodolphe  de  Wart ,  Walter  d'Es- 
chenbach ,  Henri  de  Finstingen  (d'après 
d'autres  Jean  de  Tegem,  ou  Degenfel- 
den)  et  Ulrich  de  Palm.  Il  trouva  bientôt 
une  malheureuse  occasion  d'exécuter 
son  dessein.  Albert  devant  se  rendre 
de  Bade  en  Argovie  à  Rheinfeld,  pour 
y  retrouver  sa  femme  et  sa  fille,  la 
reine  de  Hongrie,  les  coiyurés  l'accom- 
pagnèrent dans  son  voyage.  Lorsqu'on 
arriva  à  l'endroit  où  il  fallait  traverser 
la  Reuss,  les  coiyurés  se  pressèrent 
d'entrer  avec  Albert  dans  le  bac ,  pour 
le  séparer  de  sa  suite,  qui  fut  ainsi 
obligée  de  rester,  avec  Léopold,  fib 
d'Albert,  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
pendant  que  les  conjurés  continuaient  leur 
route  à  cheval ,  s'apprétant  à  accomplir 
leur  sanglant  attentat,  entre  Windisefa 
et  Bruck,  le  1^'  mai  1308.  On  ne 
voyait  rien  d'une  rive  à  l'autre  ;  les  bords 
élevés  de  la  Reuss  cachaient  l'empereur 
auxyeuxdesasuite,  demeurée  en  arrière, 
et,  l'eût-on  vu,  on  n'aurait  pu  venir  à 
temps  à  son  secours.  Rodolphe  de  Wart 
donna  le  signal  en  disant  :  «  Combien  de 
temps  laisserons-nous  chevaucher  encore 
cette  charogne  ?  »  (Quamdiu  hoc  cadaver 
hominis  equitare  paUemur  ?)  Aces  mots 
son  écuyer  Russeling  se  jeta  à  la  bride 
du  cheval  de  l'empereur.  Jean  lui  plongea 
son  épée  dans  la  gorge ,  Wart  dans  le 
côté;  de  Pahn,  d'après  d'autres  d'Ës- 
chenbach,  lui  fendit  le  crâne.  L'em* 
pereur  tomba  de  cheval  entre  les  bras 
d'une  pauvre  femme  qu'il  couvrit  de 
son  sang,  précipité,  dit  la  dironique, 
«  par  les  siens,  sur  les  siens  (cos 
den  Sinen  uf  den  Jûie»),  presque  en 
face  du  vieux  château  de  Habsbourg, 
tout  près  d'Altenbourg,  premier  ma* 
noir  de  ses  ancêtres.  Le  seigneur  de 
Castelen,qui  ignorait  le  complot,  quoi- 
qu'il eût  passé  le  bac  avec  les  conjurés, 
et  qui  vit  Albert  mort  avant  de  pou- 
voir voler  à  son  secours,  s^enfuitvers 
Bruck. 
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Pannl  les  meurtrier^  on  ne  put  s'em- 
parer que  de  la  penonne  de  Wart  et 
de  son  écuyer.  Wart  fut  roué  à  la  place 
où  le  meurtre  avait  été  commis;  les 
antres  furent  mis  au  ban  de  l'empire. 
Jean  se  tint  pendant  quelque  temps  caché 
dans  des  solitudes  et  des  couvents ,  s'en- 
liiit  finalement  en  Italie ,  et  mourut  à 
Pise  dans  un  couvent  d'Augustins.  On 
dit  qu'Esehenbach  servit  pendant  toute 
a  vie  oomme  valet  de  paysan;  les 
deux  autres  moururent  ignorés  et  misé- 
nbles.  Léopold  et  Agnès  de  Hongrie  ven- 
gèrent leur  père  par  la  mort  des  ser- 
viteurs des  ooiyurâi,  de  leurs  enfants,  de 
leurs  petits-enfimts ,  et  par  la  ruine  de 
leurs  châteaux,  dont  ils  ne  laissèrent  pas 
pierre  sur  pierre.  A  la  place  où  Tempe- 
reur  était  tombé  de  cheval  on  éleva  plus 
tard  te  couvent  de  Rônigsfelden  ;  Tem- 
pereur  lui-même  fut  enseveli  à  Spire ,  à 
c^té  d'Adolphe.  Albert  emporta  avec  lui 
dans  la  tombe  le  mérite  d'avoir  solide- 
ment conservé  la  paix  dans  Tempire. 
Il  avait  relevé  la  considération,  de  la 
digoité  impériale  autant  qu'Adolphe 
i'arait  laissé  déchoir.  Abstraction  faite 
de  son  ambition  et  de  sa  passion  d'ac- 
quérir, il  avait  d'excellentes  qualités. 
On  vante  son  amour  de  l'ordre,  son 
onpire  sur  hii-méme  (il  n'agissait  ja- 
mais dans  la  colère),  sa  chasteté.  Une  de 
ses  maximes  était  :  «  Que  la  femme  soit 
chaste,  le  soldat  brave,  le  prêtre  sa- 
vant. » 

(>)nf.  Uchnowsky,  HUtoire  de  la 
natfoii  de  Habsbourg,  Vienne,  1836; 
Schmidt,  Hisi,  des  Allemands,  t.  YUI  ; 
T.  Westenrieder,  Alman,  hUt,,  ann. 
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ALBBRT  II,  fils  du  précédent,  duc 
(TAutriehe,  surnommé  le  Sage  et  le 
l^lytique  {ContracéMs),  parce  qu'à 
la  suite  d'un  empoisonnement  il  fut  com- 
ptétement  paralysé  des  jambes,  était 
oioore  mineur  lorsque  son  père  fut 
Mssiné.  On  le  destinait  à  Téut  ec- 
le;    mais    ses  frères  étant 


morts  avant  lui ,  H  régna  quelques 
mois  conjointement  avec  son  fière 
Othon.  En  1394  il  épousa  Jeanne , 
fille  du  dernier  comte  de  Ferrette;  il 
en. eut  sept  enfeoits.  Il  avait  hérité  de 
la  bravoure  et  de  la  prudence  de  son 
père  et  de  son  aïeul.  Malgré  sa  para- 
lysie il  dirigeait  lui-même  ses  armées, 
se  faisant  tantôt  porter  dans  une 
litière,  tantôt  attacher  solidement  à 
cheval.  Il  fit  la  guerre  avec  tes  Bava- 
rois au  sujet  de  la  Carinthie;  mais, 
comme  son  père,  il  fut  malheureux 
dans  ses  entreprises  contre  la  Suisse.  La 
célèbre  bataille  de  Morgarten  anéantit 
son  armée  et  le  força  de  retourner  à 
Vienne.  Les  Suisses  renouvelèrent  leur 
fédération.  Albert  refusa  la  couronne 
ùnpériale  que  Jean  XXII  lui  proposa» 
11  bâtit  à  Vienne  l'église  de  Saint- 
Étienne,  fonda  le  couvent  des  Chartreux 
de  Gemmingen ,  où  il  fut  enterré,  à  côté 
de  sa  femme.  Il  mourut  le  16  août 
1358,  âgé  de  soixante-dix  ans,  après 
avoir  ordonné  que  les  États  héréditaires 
d'Autriche  ne  fussent  plus  partagés  entre 
les  différents  membres  de  la  famille, 
mais  appartinssent  à  l'afné.  f^'oy.  Bir- 
kens.  Miroir  de  la  gloire  de  i'Autrkhe, 
1.  III. 

ALBBRTINI  (  FBAlfÇOIS),  né  à    Ca- 

tanaria,  fut  d'abord  supérieur  d'une 
riche  abbaye  du  royaume  de  Na- 
ples,  se  retira  ensuite  dans  un  petit 
bénéfice  non  loin  de  sa  ville  natale ,  et 
entra  enfin  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Celle-ci  reconnut  le  talent  et  la  ca- 
pacité de  cet  homme  modeste,  lui 
confia  la  chaire  de  philosophie ,  et  plus 
tard  celle  de  théologie,  à  Naples.  Al- 
bertini  ne  travaillait  pas  pour  l'école, 
mais  pour  la  science  ;  il  cherchait  à  ré- 
tablir l'harmonie  entre  la  philosophie  et 
la  théologie,  et  consigna  le  résultat  de 
ses  études  à  ce  sujet  dans  un  ouvrage 
estimé,  intitulé  :  Corolèariorum  Theo^ 
logicorum  ex  priucipiis  PhUosopkkU 
dediutorum  tami  II,  qui  lut  publié  à 
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Naples  en  1606  et  à  Lyon  en  1610-1616. 
Outrecet  ouvrage  capital ,  Albertini com- 
posa dififérents  livres,  tels  que  :  Apparat 
tus  AngeUcus  ;  Tractatusjpiuê  de  sancto 
Angelo  auMe;  Panégyrique  de  P.  À. 
Spineili ,  de  François  de  Pauie  y  etc. 
Il  mourut  à  Naples  en  1619,  avec  la 
réputation  d*un  prêtre  aussi  savant  que 
pieux. 

ALBI6B0IS  et  CATHARES.  Agglomé- 
ration de  sectes  semblables,  qui  por- 
tèrent dans  différentes  contrées  les  noms 
les  plus  divers,  Patarins  en  Italie,  Tur- 
lupina etBulgaresen  France.  Eux-mêmes 
se  nommaient  Cathares,  lesPurs,  xaOapo\, 
d'ouest  venu  le  nom  allemand  de  Ketzer 
(hérétiques).  Comme  la  ville  d'Albî,  dans 
le  midi  de  la  France,  était  leur  princi- 
pale résidence,  on  les  appelait  com- 
munément Albigeois.  Le  surnom  de 
Bulgares  indique  leur  affinité  avec  les 
Pauliciens  gnostiques  et  manichéens 
de  la  Bulgarie ,  et  toute  leur  doctrine 
prouve  cette  parenté. 

Le  système  des  Albigeois  repose  sur 
le  dualisme.  Ce  n^est  pas  le  Dieu  de  la 
lumière ,  c'est  le  Dieu  des  ténèbres,  le 
Jéhovah  de  l'Ancien  Testament,  qui  a 
créé  le  monde  visible.  C'est  de  lui  que 
dérive  la  majeure  partie  des  hommes. 
Toutefois  il  existe  une  classe  supérieure 
d'hommes,  dont  les  âmes  sont  des  anges 
déchus  (la  même  doctrine  se  trouve 
âéjà  dans  les  homélies  pseudo-clémenti- 
nes). Le  Dieu  de  la  lumière  envoya, 
"pour  les  délivrer  de  la  puissance  du 
prince  du  monde ,  Jésus ,  l'ange  resté 
fidèle,  qui  apparut  sur  la  terre  (docé- 
tisme  ),  révéla  leur  nature  plus  élevée 
à  la  plus  haute  classe  des  hommes, 
afin  de  leur  faire  mépriser  tout  ce 
qui  est  matériel  et  de  les  émanciper. 
C'est  en  cela  que  consiste  la  Rédemp- 
tion. Les  hommes  ordinaires  ne  sont 
pas  capables  de  cet  affranchissement. 
Les  Albigeois  rejetaient  la  plupart  des 
dogmes  chrétiens  :  la  Trinité,  l'Incar- 
nation ,  la  vraie  Rédemption ,  la  Résur- 


rection, etc.;  et,  comme  tout  oe  qai 
est  extérieur  dépend  du  prince  de  oe 
monde ,  ils  rejetaient  d'une  part  tout 
honneur,  et  de  l'autre  tout  ce  qui  code- 
titue  l'Église  visible  et  extérieure,  le  culte 
et  les  sacrements. 

La  préparation  à  la  Rédemption  se 
faisait  chez  eux  par  le  ConsokoMn* 
ium^  cérémonie    qui   consistait  dam 
l'imposition  des  mains  et  qui  élevait 
de  la  classe  inférieure  à  la  classe  su- 
périeure. Celle-ci  vivait  dans  les  exer- 
cices de  l'ascétisme  le  plus  sévère,  tandis 
que   les   simples  croyants  jouissaient 
de  grandes  libertés  et  pouvaient  se  per- 
mettre toute  espèce  de  désordre,  pourni 
qu'ils  contractassent  la  solennelle  pro- 
messe de  se  faire  admettre  plus  tarddans 
la  classe  supérieure.  Mais  ils  retardaient 
quelquefois  jusqu'à  la  mort  le  Consola^ 
tnentum,  et  alors,  une  fois  consacrés ,  ils 
se  soumettaient  à  Vendura^  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  prenaient  plus  aucun  remède , 
aucun  aliment,  pour  faire  aussi  prompte- 
ment  que  possible  une  bonne  fin,  disaient- 
ils  ,  et  se  prései^er  de  toute  rechute  dans 
le  péché.  Leur  fanatisme  et  leur  folie  al- 
laient si  loin  que  des  parents  mettaient 
leurs  enfants  in  endura,  des  enfants 
leurs  parents,  pour  hâter  leur  bonne  fin. 
Quelque  insensées   que   fussait  cette 
théorie  et  cette  pratique,  elles  se  répan- 
dirent extrêmement  vite,  et  menacè- 
rent véritablement  le  Christianisme  dans 
le  midi  de  la  France. 

Le  pape  Innocent  III,  voulant  ramener 
les  Albigeois  par  l'instruction,  leur  en- 
voya des  légats,  confia  à  l'ordre  de  S.  Ber- 
nard, encore  tout  plein  de  jeunesse  et 
d'enthousiasme,  le  soin  de  les  évangé- 
liser,  et  vit  avec  plaisir  que  l'évéque 
d'Osma,  le  pieux  Diego,  en  Espa- 
gne, avait  chargé  ses  prêtres,  et  avec 
eux  le  frère  Dominique ,  devenu  plus 
tard  si  célèbre,  de  porter  la  vraie  doc- 
trine parmi  ces  infortunés.  Ce  fut  dans 
ce  but  que  S.  Dominique  frada,  en  I31â« 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Mais  tous 
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ces  essais  forent  inhuctaeia;  la  no- 
blesse hérétique  du  midi  de  la  France, 
se  mettant  à  la  tête  des  sectaires ,  en 
▼int  aux  voies  de  fait  et  fit  as- 
sassiner le  légat  du  pape,  Pierre  de 
Gastelnau  (1208).  Cet  attentat  devint 
le  signal  de  la  perte  des  Albigeois. 
Innocent  III  et  le  roi  de  France  ré- 
sohiroit  d*oppo6er  la  force  à  la  force , 
et,  en  1309,  une  armée,  ayant  à  sa 
tête  le  légat  Milonetle  comte  Simon  de 
Montfort,  marcha  contre  les  Albigeois. 
On  ne  peut  nier  que  Simon  commit  des 
cruautés  impardonnables ,  qu'il  chercha 
bien  plus  son  avantage  personnel  que  la 
destriiction  d'une  hérésie  dangereuse,  et 
que  malheureusement  le  légat  du  Pape  fut 
trop  faible  pour  lui  résister.  Le  Pape  ré* 
voquason  légat,  dont  le  successeur,  lecar- 
dinal  de  Bénévent,  s'entendit  également 
avec  Montfort,  de  sorte  que  le  souverain 
Pontife  fut  dans  le  cas  de  protéger  contre 
sa  propre  armée  Fancien  chef  des  Albi- 
geois ,  Raimond,  comte  de  Toulouse.  La 
guerre,  qui  finit  par  devenir  politique ,  se 
termina  en  1237.  Llnquisition  fut  insti- 
tuée immédiatement  après,  pour  anéantir 
complètement  l'hérésie  des  Albigeois. 

UÈFÈLÉ. 

ALBO.  Rabbi  Joseph  Albo,  de  Soria 
en  Espagne,  acquit  de  l'importance  dans 
l'histoire  du  Judaïsme  par  la  part  qu'il 
prit  au  congrès  judaïco-chrétien  qui 
se  tint  en  1413  à  Tortose  en  Espagne, 
et  par  la  réduction  de  toute  la  doctrine 
judaïque  en  trois  articles  fondamen- 
taux. Le  prosélyte  Jérôme  a  Sancta 
Fîde^  antérieurement  connu  comme  Juif 
sous  le  nom  de  Joseph  Lurki,  très-versé 
dans  le  Taln^ud,  les  écrits  des  rabbins 
et  la  science  médicale ,  détermina  l'an- 
tipape BenottXIII  (Pierre  de  Luna),  qui 
n'était  plus  reconnu  alors  qu'en  Aragon, 
et  dont  il  était  médecin,  à  inviter  les 
Juifii  à  une  discussion  théologique,  lui 
promettant  de  les  combattre  par  leurs 
propres  écrits  et  de  les  convaincre  de  la 
vérité  du  Christianisme.  Benott  y  con- 


sentit; l'invitation  fut  ûdte,  et  les 
Juifs  envoyèrent,  quoiqu'à  regret,  plu- 
sieurs rabbins  savants,  parmi  lesquels 
Albo ,  à  cette  conférence.  Jérôme  ob- 
tint aussi  quelques  théologiens  pour  le 
soutenir.  Le  congrès  fut  solennellement 
ouvert,  BOUS  la  présidence  de  l'antipape 
Benott ,  à  Tortose ,  le  7  février  1413. 
Jérôme  chercha  à  démontrer  que  les 
caractères  qui,  d'après  les  opinions 
mêmes  des  Juife,  convenaient  au  Messie, 
avaient  été  réunis  dans  la  personne  du 
Christ,  qu'ainsi  les  Juifs  n'avaient  plus 
d'autre  Messie  à  attendre ,  et  que  leurs 
doctrines  tahnudiques  reposaient  sur 
des  erreurs.  Le  congrès  dura  jusqu'au 
10  mai  1414 ,  et  pendant  ce  temps  il  y 
eut  69  séances ,  dont  lesrésultats  furent 
que  beaucoup  de  Juifs  et  tous  les  rab- 
bins présents  à  la  discussion,  sauf  Ferer 
et  Albo,  embrassèrent  le  Christianisme. 
Albo  avait  composé,  en  vue  de  ce  con- 
grès ,  un  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Sepher 
/AAarim  (nnpy  ISD),  c'est-à-dire  livre 
des  dogmes  fondamentaux ,  qui  défen- 
dait le  Judaïsme,  combattait  le  Christia- 
nisme ,  et  réduisait  les  treize  articles  du 
symbole  de  Maimonides  aux  trois  ar- 
ticles fondamentaux  suivants  :  1<*  l'u- 
nité de  Dieu;  3<>  l'origine  divine  de  la 
loi  mosaïque  ;  Z^  la  récompense  ou  la 
punition  des  actions  humaines  dans 
l'autre  monde.  U  subordonnait  le  reste 
des  dogmes  juifs  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ces  trois  articles,  et  par  conséquent 
aussi  la  foi  en  la  venue  future  du  Mes- 
sie. Malgré  l'estime  dont  ce  livre  jouit 
parmi  les  Juifis,  par  suite  de  l'apo- 
logie du  Judaïsme  ciu'il  renferme,  son 
symbole  de  foi  en  trois  articles  ne 
trouva  pas  grande  adhésion ,  à  cause  de 
sa  vague  généralité,  mais  en  parti- 
culier parce  que  l'attente  du  Messie 
n'y  était  pas  formellement  exprimée. 
Aussi,  quoique  les  Juife  continuent  à  en 
appeler  à  ce  symbole  comme  essentiel- 
lement d'accord  avec  la  doctrine  de 
Maimonides,  il  n'a  pas  obtenu  ime  re- 
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aonnaissanoe  fonlelle,  tandis  que  oehii 
de  Maimonides  eet  adopté  par  tous  les 
Juife  orthodoxes  et  se  trouve  compris 
dans  leur  prière  du  matin. 

Gouf.  Deppiug,  In  Juifs  dam  ié 
moyen  dge^  Paris,  18S4,  p.  388. 

Wbtebb. 

▲LCALA  DB  HéffABÀs.  Parmi  les 
sept  villes  espagnoles  qui  s'appellent 
Alcala ,  Alcala  de  Hénarès  (  près  de  la 
rivière  de  ce  nom  )  est  de  beaucoup 
la  plus  renommée.  Elle  est  située  dans 
la  province  et  le  diocèse  de  Tolède,  non 
loin  de  Madrid  ;  elle  a  été  souvent  et 
elle  est  encore  la  résidence  de  Tarche* 
véque  de  Tolède.  Au  temps  des  Romains 
elle  s'appelait  CompUtium.  Elle  fut  par- 
ticulièrement florissaute  au  moyen  âf^ 
et  comptait  alors  60,000  habitants.  Il 
B*y  en  a  plus  aujourd'hui  que  6,000^  et 
les  magnifiques  établissements  qu'y  avait 
fondés  le  cardinal  Ximenès  sont  tombés 
comme  sa  population.  Ximenès  (1), 
devenu  en  1496  archevêque  et  primat 
de  Tolède,  conçut  le  projet  de  con- 
sacrer une  partie  de  ses  revenus  vrai- 
ment royaax  à  fonder,  dans  son  diocèse, 
une  nouvelle  et  grande  université,  Sala- 
manque  seule  ue  pouvant  plus  suffire 
au  zèle  qu'on  montrait  à  cette  époque 
pour  la  science.  11  choisit  dans  ce  but 
Alcala,  que  recommandaient  son  agréable 
climat  et  sa  belle  «  position  sur  les 
bords  du  Hénarès.  Dès  1408  il  fit  les 
premiers  préparatife  de  son  projet,  et  en 
1500  il  posa  lui-même  la  première 
pierre  du  collège  de  Saint-Ildefonse,  qui 
devait  former  le  principal  établissement 
de  l'université. 

Vers  la  fin  de  1503  ou  au  commence- 
ment de  1.504  arrivèrent  de  Home  les 
bre&  confirmant  l'institution  de  la  nou- 
velle université,  et  en  1508  ou  1510 
s'ouvrit  le  collège  de  S.-IIdefonse,  dont 
les  membres,  au  nombre  de  trente-trois, 
tous  théologiens,  occupaient  la  plupart 

(I)  ^oy.  oeaiot. 


des  chaires  aeadénik(u6B»D*âutns  mem- 
bres de  cette  ooUé{siale  ressemblaient 
davantage  aux  FeUows  anglais  et  se 
préparaient  par  l'étude  à  des  fonctioDi 
importantes.  D'autres  enfin  étaient  sur- 
tout destinés  à  l'administration  de  l'uni- 
versité, qui  était  confiée  aux  membres  du 
collège  de  S.-IIdefonse.  Tous  ces  mem- 
bres portaient  tm  costume  imposant, 
consistant  en  une  robe  rouge,  en  use 
sorte  d'étole  de  la  même  couleur,  qiii 
tombait  presque  sur  les  chevilles  et  le 
relevait  en  plis  nombreux  sur  Fé- 
paule.  Outre  les  trente-trois  membres 
du  collège  S.-Ildefonse,  ou  comptait 
encore  douse  prêtres,  occupés,  non  plus 
dé  renseignement ,  mais  du  serrioe  du 
chœur,  de  la  distribution  des  aumônes, 
et  probablement  aussi  du  ministère  pas- 
toral. A  côté  de  ce  coUége  principal  Xi- 
menès fonda  une  série  d'autres  établis- 
sements ayant  des  destinations  diverses; 
ainsi  les  deux  couvents  de  S.-EugèDe 
et  de  S.-Isidore,  qui  recevaient  gra- 
tuitement, pendant  trois  ans,  quaraote- 
deux  jeunes  gens  adonnés  à  l'étude  de  la 
philologie  ;  les  deux  ooUéges  de  S'^-Bal- 
bine  et  de  S'"-Catherme,  pouvant  recevoir 
chacun  quarante-huit  élèves  étudiant 
la  philosophie;  quatre  autres  établisse- 
ments pour  de  jeunes  mornes  ;  un  autre 
pour  les  étudiants  malades. 

Le  recteur,  assisté  de  trois  conseillers, 
avait  la  surveillance  de  toutes  ces  mai- 
sons. Ce  recteur  était  choisi  parmi  les 
recteurs  annuels  du  collège  de  S.-Hde- 
fonse-,  les  conseillers  de  luniversité  de- 
vaient de  même  être  pris  parmi  les  mem- 
bres de  ce  collège.  Les  affaires  les  plus 
importantes  devaient  être  soumises  à 
l'assemblée  de  tous  les  membres  du  col- 
lège de  S.-Ildefonse  réunis  à  uue  partie 
des  autres  professeurs  de  l'université. 
Outre  le  recteur,  il  y  avait  un  chancelier, 
qui  était  toujours  l'abbé  deS.-Just,  curé 
d' Alcala.  Ximenès  appela  les  premiers 


ALCAIf  TARA  —  ALCIME 


181 


proftflsean  soft  de  Salamanque ,  soit 
de  Paris  ;  il  devait  y  en  avoir  quarante- 
deux  :  six  pour  la  théologie ,  six  pour 
le  droit  canon .  (le  droit  civil  ne  fiit 
point  enseigné,  Tétant  amplement  à  Sa- 
lamanque),  six  pour  la  médecine  et  la 
chirurgie ,  huit  pour  la  philosophie,  un 
pour  la  philosophie  morale,  un  pour  les 
mathématiques,  quatre  pour  les  langues 
grecque  et  hébraïque,  quatre  pour  la 
rhétorique,  et  six  pour  la  grammaire 
(  langue  latine).  Afin d*entretenirrémula- 
tlon ,  les  professeurs  n'étaient  institués 
que  pour  quatre  ans,  au  hout  desquels 
il  y  avait  un  nouveau  concours.  Le  profes* 
seur  qui  n'avait  pas  d'auditeurs  ne  rece- 
vait pas  les  honoraires  du  professo- 
rat et  ne  touchait  que  le  montant  de  ses 
autres  bénéfices  ou  de  sa  place  à  S.-II- 
defonse. 

Les  revenus  que  Ximenèf  destina  h 
Tunlversité  furent  au  commencement 
de  14,000  ducats  par  an;  plus  tard 
Us  montèrent  a  80,000 ,  et  Ximenès 
aimait  tellement  cette  fondation  qu'il 
choisit  l'Église  d»  collège  de  S.»Ilde- 
fonse  pour  sa  sépulture.  Quelques  an- 
nées après  sa  mort  (8  novembre  1517), 
le  roi  François  I''  visita  l'université 
d'Alcala.  «  Votre  Ximenès,  dit-il,  a  en- 
trepris et  accompli  une  œuvre  que  je 
n'aurais  osé  tenter.  L'Université  de  Paris, 
l'orgueil  de  mon  pays,  est  l'œuvre  de 
plusieurs  rois;  Ximenès  a  lui  seul  en  a 
fondé  une  qui  l'égale.  «Cette  école,  jadis 
si   florissante,  fut  abolie  en  1807. 

Le  second  fondement  de  l'ancienne 
réputation  d'Alcala  est  la  Polyglotte 
de  CompUdum^  qui  y  fut  ordonnée 
par  Ximenès,  exécutée  à  ses  frais, 
et  dont  il  sera  question  ailleurs  (I). 
Il  est  très-vraisemblable  qu'Alcala 
fut  la  patrie  du  célèbre  Cervantes. 
Ooof.  l'ouvrage  d'Uéfélé  :  le  Car- 
dinal Ximenès,  Hbfélé. 

(1)  Fay.  BniLBs  MLYGuymss. 
(S)  Jos.,  AnU^  1.  c 

m  I  aroc*.,  7,  s  k^m  moch,,  u,  i-iu* 


ALCANTJtRA  (OnDBB  d'),  un  dcs  Or- 
dres religieux  militaires  les  plus  renom- 
més d'Espagne ,  fondé ,  selon  toute  ap» 
parence ,  au  douzième  siècle  par  les  deux 
frères  Suarez  et  Gomez,  et  confirmé  par 
le  Pape  Alexandre  III.  Il  reçut  son  nom 
d'Alcantara^  dans  l'Estrémadure ,  où  il 
avait  son  siège  principal.  Au  commence- 
mentdu  seizième  siècle  la  grande  maîtrise 
fut  attadiée  a  perpétuité  à  la  couronne; 
bientôt  après  (1540)  les  chevaliers  fu- 
rent autorisés  à  se  marier,  et,  en  place 
du  vœu  de  chasteté  absolue ,  ils  firent 
depuis  lors  celui  de  la  chasteté  conju- 
gale. Déplus,  ils  durent  s'engager  à  dé- 
fendre la  croyance  en  l'immaculée  con*> 
ception  de  la  sainte  Yierge.  Lors  des 
nouvelles  révolutions  politiques  de  l'Es- 
pagne, en  1835 ,  cet  ordre  de  chevalerie 
fut  aboli  avec  tous  les  autres. 

ALCINB  CAXxi(UK,ou  adouci  D^P^Vm; 
dans  Josèphe,  'Mxei(io{,  Ant.,  XX,  0, 7  ) 
était  un  prêtre  apostat,  h  l'époque  des 
Machabées,  qui,  sans  descendre  de  la 
race  des  grands  prêtres  (3),  aspirait 
néanmoins  au  souverain  pontificat.  Pour 
atteindre  plus  sûrement  ce  but  il  alla 
trouver  Démétrius,  roi  de  Syrie,  dé- 
nonça Judas  Machabée  et  ses  partisans 
comme  des  séditieux  qui  dévastaient 
la  Judée  (3),  et  obtint  du  roi  qu'il 
l'enverrait  avec  Bacchides,  à  la  tête  d'une 
armée,  contre  les  Juifs,  et  l'investirait  de 
force  des  fonctions  de  grand  prêtre  (4). 
Judas,  dont,  sous  prétexte  d'une  con- 
férence, ils  cherchaient  à  s'emparer, 
découvrit  leur  perfidie,  ne  répondit  pas 
à  l'invitation,  tandis  que  quelques* 
uns  des  premiers  d'entre  les  Israélites, 
qu'on  nommait  Assidéens,  ne  se  dé- 
fiant pas  d'un  descendant  d'Aaron,  se 
rendirent  vers  Alcime,  qui  leur  avait 
promis  toute  sûreté,  et  furent  tous ,  au 
nombre  de  soixante ,  tués  en  un  jour  (5)» 
Cette  violation  de  sa  parole  excita  la 

(4)  I  Mach.,  7,  7-9. 

(6)  \  Mach.,  7,Uhl6, 
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défiance  géuérale,  quoiqu*il  se  donnât 
toutes  les  peines  imaginables  pour  ga- 
gner le  peuple  (1).  Judas  réussit  bientôt 
à  l'entraver  tellement  dans  Texercioe  de 
ses  fonctions  qu'Alcime  alla  encore  une 
fois  se  réfugier  auprès  du  roi  de  Syrie 
et  formula  de  nouvelles  plaintes  contre 
Judas  (3).  Démétrius  envoya  derechef 
à  la  tête  d'une  grande  armée  Nicanor,  qui 
rétablit  Alcime  dans  sa  charge  (3),  cher- 
cha à  s'emparer  par  ruse  de  la  personne 
de  Judas,  et, n'ayant  pu  y  réussir, 
essaya  de  le  combattre  ouvertement; 
mais  il  perdit  deux  batailles  et  fut  tué 
dans  la  seconde  (4).  Cependant  Alcime 
exerçait  ses  fonctions,  et  Démétrius, 
ne  se  lassant  pas,  envoya  une  troisième 
armée  beaucoup  plus  nombreuse,  sous 
la  conduite  de  Bacchide,  contre  Judas , 
qui  finit  par  succomber  et  périr  dansune 
bataille  (5).  Alors  seulement  Alcime 
se  crut  assuré  de  sa  position  et  se  mit  à 
poursuivre  le  plan  qu'il  avait  formé  de 
détruire  la  religion  de  sa  patrie  et  de 
ruiner  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles. 
Toutefois  son  triomphe  fut  de  courte 
durée,  car,  pendant  qu'il  était  occupé 
à  faire  renverser  les  murs  du  parvis  in- 
térieur, «  œuvre  des  prophètes,  »  il  fut 
subitement  atteint  d'une  douloureuse 
maladie,  et  mourut  après  de  longues  et 
affireuses  souffrances  (6). 

ALCUIN,  Âlcwin  ou  Albin  y  né  en 
782 ,  dans  le  territoire  d'York ,  reçut 
à  l'école  de  la  catiiédrale  de  cette  ville 
une  solide  instruction  et  en  devint 
lui-même  le  supérieur.  Lorsque  plus 
tard  il  alla  à  Rome  chercher  le  pallium 
du  nouvel  archevêque  Canbald ,  il  apprit 
à  connaître  Chariemagne,  en  passant  par 
la  Lombardie  (781),  et  fut  invité  parce 
prince  à  se  rendre  à  sa  cour.  Alcuin , 
autorisé  par  son  archevêque,  répondit 
à  cet  appel,  devint  supérieur  de  l'é- 


(1)  Jos.f'w^M/.,  XII,  10,  8. 
(?)  I  MaeK^  7,  23-26. 
Il)  HiVocft.,  14,  13. 


oole  palatine  (  Sehola  Palatina) ,  mem« 
bre  de  la  savante  Académie  que  Char- 
iemagne avait  réunie  autour  de  lui, 
mattre  et  ami  du  grand  roi  lui-même, 
et  un  de  ses  plus  zélés  coopérateurs 
pour  propager  le  goût  de  la  idence  dans 
le  royaume.  En  796  il  devint  abbé  de 
Tours ,  et  fit  de  ce  couvent  une  école 
de  science  qui  fut  célèbre  dans  toute 
l'Europe,  et  d'où  sortirent  des  savants, 
tels  que  Rhaban  Maur,  Haymon  d'Hal- 
berstadt,  etc.  Il  prit  aussi  une  part  déci- 
sive dans  la  controverse  de  l'adoptia- 
nisme,  toujours  aussi  orthodoxe  dans  ses 
doctrines  que  vertueux  dans  sa  conduite, 
ce  qui  est  nettement  prouvé,  contre  les  as- 
sertions de  IBasnage ,  dans  le  livre  de  la 
Perpétuité  de  la  Foi,  1 ,  8.  4.  En  outre, 
Alcuin  mérita  bien  de  l'Église  par  le  soin 
qu'il  mit  à  la  restauration  du  texte  de  la 
Bible.  Il  mourut  dans  son  abbaye  de 
Tours  en  804.  —  La  meilleure  èâitioii 
de  ses  œuvres  est  celle  de  Froben  de 
S.-Emméran,  à  Ratisbonne,  a  vol. 
in-f»,  1777. 

JlLDES  (ÉDITION  DE   lA  BiBLB  DES). 

yoy.  Bible  (  Éditioicsde  la). 

ALiANDBE  (JÉRÔMS),  légat  du  pape 
et  cardinal  très-connu  dans  l'histoire 
de  la  réforme,  naquit  le  13  février  1480 
àMotta,  près  de  Trévise,  en  Lombardie. 
Son  père,  descendant  des  comtes  de 
Léandri(aLeafi^ro),  était  un  pauvre 
médecin  qui  eut  de  la  peine  à  suffire 
aux  frais  d'études  de  son  fils.  Jérôme  fit 
de  grands  progrès  dans  la  oonnaissanoe 
des  langues  classiques  et  orientales, 
de  la  théologie  et  de  la  philologie, 
de  la  musique  et  des  mathématiques, 
et  acquit  dès  sa  jeunesse  une  réputa- 
tion de  science  bien  méritée.  Après 
avoir  assez  longtemps  enseigné  la  phi- 
lologie à  Vemse  et  s'être  lié  d'amitié 
avec  Érasme  pendant  son  séjour  dans 


(4)  IMach.,  7,  26-50.  Il  Maeh.,  16. 
(b)  I  Maeh^  0,  MS. 
I      (6)  IMMh,,  9,M-M.  iOê^Ant.,  Xn,  IS,«. 
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cette  fille,  ilfîit  appelé  en  1508à  Paris 
par  Louis  XII ,  pour  y  professer  la 
philologie.  Cest  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu qu'il  avait  été  d*abord  au  ser- 
vice duPape  Alexandre  VI  et  le  précep- 
teur du  trop  fioneux  César  Borgia  ;  c'est 
ce  que  Bayle  a  démontré  dans  son  Dic- 
tionnaire critique.  Ce  Pape  l'appela,  il  est 
Trai,auprèsde  lui,  mais  une  maladie em- 
pédia  Aléander  de  se  rendre  à  l'invita- 
tion qui  lui  était  adressée.  Ainsi  t(mi- 
bent  les  calomnies  que  les  protestants 
ont  répandues  contre  lui ,  en  affir- 
mant qu'il  n'était  pas  resté  à  l'abri  des 
moeurs  perverses  de  la  cour  d'Alexan- 
dre VI. 

Aléander  n'avait  que  vingt-huit  ans 
lorsqu'il  devint  professeur  à  Paris;  il  y 
conquit  rapidement  une  immense  re- 
nommée, et  reçut  de  la  cour  ainsi  que 
de  lUniversité  de  nombreuses  marques 
d'estime  et  de  considération.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à  Paris.  Chassé  de  cette 
ville  par  la  peste,  il  professa  pendant 
quelque  temps  à  Orléans,  se  rendit  en 
Ihii  ou  1515  près  du  prince  évéque  de 
Liège,  qui  le  nomma  son  chancelier  et 
chanoine  de  la  cathédrale.  Aléander 
ayant  entrepris  quelques  années  plus  tard 
un  voyage  à  Rome ,  afin  d'y  obtenir  le 
chapeau  de  cardinal  pour  son  évéque, 
lion  X  le  garda  près  de  lui,  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican,  etl'en- 
voya  en  1530  comme  nonce  en  Allema- 
gne, pour  y  agir  contre  la  réforme. 
Aléandre  remplit  sa  mission  avec  un 
zèle  infiitigable  ;  il  chercha  avant  tout 
à  &ire  prendre  des  mesures  énergiques 
et  décisives  contre  les  novateurs  par  le 
jeune  empereur  Charies-Quint  et  par 
rélecteur  Frédéric  de  Saxe.  Comme 
Érasme  s'opposait  à  ses  efforts  (1),  leur 
amitié  se  transforma  en  une  forte  et 
durable  antipathie.  Bientôt  après  Aléan- 


(1)  Omt.Ueou\,PloMvelIt  Hiêtoire  det  M- 
imand»^  t.  I,  p.  78. 
n  UkL  Cône,  TVid.,  m.  I,  c  35. 


der  voulut,  avec  raison,  empêcher  la 
comparution  de  Luther  à  la  diète  de 
Worms,  par  cela  que  Luther  était 
excommunié;  mais  il  ne  put'  réus- 
sir. Il  tint  à  la  diète,  le  13  juin  1521, 
une  vigoureuse  harangue  de  trois  heures 
contre  Luther  ;  on  peut  la  lire  en  partie 
dans  Pallavicini  (2)  et  en  partie  dans 
Seckendorff  (3).  Elle  a  été  attaquée  de 
bien  des  manières,  d'une  &çon  toute 
particulière  dans  ces  derniers  temps, 
entre  autres  par  Wessenberg  (4),  et  dé- 
fendue dans  la  Bemte  Mm.  de  Tu* 
bingue  (5)  par  l'auteur  de  cet  article. 
La  condamnation  et  l'excommunica- 
tion de  Luther  à  la  diète  de  Worms 
furent  probablement  rédigées  par 
Aléander.  Il  ne  voulut  pas  entrer  en 
controverse  avec  Luther,  réserve  qu'il 
devait  à  la  dignité  dont  il  était  revêtu, 
le  représentant  du  Pape  ne  pouvant  dis- 
puter de  vera  Fide  avec  un  excommu- 
nié. Après  la  diète  de  Worms ,  Aléander 
se  rendit  dans  les  Pays-Bas  pour  y  com- 
battre également  la  réforme ,  et  dans 
toutes  ces  missions  il  conserva  constap- 
ment  la  confiance  de  Léon  X  et'  de  ses 
successeurs,  Adrien  VI  etGément  VlI.Ce 
dernier  le  nomma  archevêque  de  Brin- 
des  en  1524,  et  l'entoya  en  qualité  de 
nonce  au  roi  François  1*''.  Il  futfiiît  pri- 
sonnier avec  ce  prince,  à  la  fameuse  ba- 
taille de  Pavie,  par  CharleMJuint,  mais 
bientôt  relâché  contre  rançon.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  dans  son  diocèse, 
il  fut  une  seconde  fois  envoyé  en  qua- 
lité de  légat  en  AUemagne,  où  il  s'ef- 
força en  vahi  d'empêcher  la  ccmclusion 
de  la  paix  religieuse  de  Nuremberg,  en 
1532. 

En  1538.  Paul  III  le  créa  cardinal, 
le  destina  à  être  l'un  des  présidents  du 
futur  concile  cecuménlque,  et  l'envoya 
pour  la  troisième  fois  en  AUemagne 


(3)  nitL  Lulheran.^p»  liO. 

(4)  Uui.  des  CoHciUê^  t  III,  p. 
[b)  1S4I,  p.  048. 
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comme  légit  (1689).  —  Profondément 
attristé  de  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
étouffer  la  réforme  dans  son  principe  ; 
Aléander,  à  son  retour  d'Allemagne, 
mourut  à  Rome  le  81  janvier  1543,  âgé 
de  soixante-deux  ans,  au  moment  où  il 
venait  de  termiper  son  traité  de  ConcUio 
habendo.  Les  conseils  qu'il  donnait  dans 
ce  manuscrit  paraissent  avoirété,  en  ma- 
jeure partie,  suivis  plustardparlesPapes, 
dans  la  tenue  du  Concile  de  Trente.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  cet  ardent  adver» 
saire  de  la  réforme  se  soit  attiré  une 
haine  amèrede  la  part  des  protestants  et 
qu'il  ait  été  exposé  à  des  insultes  et  à  des 
calomnies  sans  nombre.  Luther,  entre 
autres,  prétendait  savoir  qu'Aléander 
n'était  pas  un  Chrétien,  mais  un  Juif  qui, 
sous  l'apparence  du  zèle  pour  TÉglise 
catholique ,  ne  cherchait  qu'à  agrandir 
son  Moïse  (1). 

Aléander  se  fit  remarquer  parmi  les 
littérateurs  de  son  temps  par  son  Lexi- 
que grec-lcUin  ,  par  d'autres  ouvrages 
de  linguistique  et  par  des  poésies  reli* 
gieuses.  Cent  ans  plus  tard,  Jérôme 
Aléandbb,  dont  le  grand-père  avait  été 
le  frère  du  cardinal ,  acquit  une  plus 
grande  réputation  au  point  de  vue 
littéraire.  Né  en  1674,  Jérôme  se  lit 
remarquer  comme  jurisconsulte  et  an- 
tiquaire ;  il  mourut  en  1629. 

HÉFBLÉ. 

ALEMANS.  Vers  la  fin  du  troisième 
siècle  de  notre  ère  une  puissante  tribu 
germanique  se  rendit  maîtresse  des  pro- 
vinces romaines  que  plus  tard  on 
nonuna  Alsace ,  Bade,  Souabe  et  Suisse 
allemande.  Au  moment  où  elles  furent 
enlevées  aux  Romains ,  elles  étaient  en 
partie  habitées  par  des  Chrétiens ,  qui 
s'y  étaient  fixés  pendant  la  domination 
romaine.  Dans  les  contrées  où  le  Chris- 
tianisme avait  pris  de  fortes  racines ,  il 
continua  à  subsister,  même  sous  la  domi- 
nation païenne,  par  exemple  ù  Cons- 

(I)  GodT.  Bayle,  aa  mot  Aléander^  note  % 


tance,  à  Ariion.  Dans  d'autres  districts, 
au  contraire,  il  fut  complètement 
étouffé,  par  exemple  à  Brégenz,  dans  tout 
le  Brisgau ,  dans  les  champs  Décumates 
(agri  Decumatê$)  et  ailleurs.  Ainsi  les 
Chrétiens  et  les  païens  vécurent  les  uns 
à  côté  des  autres,  daiis  la  vaste  Aie- 
manie  ,  toutefois  avec  prédominance  des 
païens  jusqu'au  jour  où  la  bataille  de 
Tolbiac  (Zulpieh),  en  496,  ouvrit  une 
période  nouvelle,  en  soumettant  les  Ale- 
mans  à  la  tribu  germanique  des  Francs. 
Comme  à  la  suite  de  cette  victoire  les 
Francs  entrèrent  dans  l'Eglise,  l'union  des 
Alemans  avec  le  royaume  franc  devint  un 
moyen  de  les  amener  eux-mêmes  pea 
à  peu  au  Christianisme.  Cet  heareu\ 
changement  fut  favorisé  par  les  rapports 
intimes  des  ducs  et  des  grands  de  TA- 
lemanie  avec  la  maison  royale  et  la 
noblesse  de  France ,  qui  étaient  chrétieD- 
nes,  parla  législation  des  rois  francs, 
dont  les  ordonnances  sages  et  mo- 
dérées essayèrent  de  christianiser  pm 
à  peu  les  Alemans  soumis.  1a  loi 
alémanique,  Lex  Alemannica ,  rédigée 
par  le  roi  Dagobert  le  Grand  en  630, 
fut  un  vrai  nat^viof  bç  tU  Xpi9t6v.  Les 
évéchés  circonvoisins ,  ceux  d' Augsbouig 
et  de  Vindonisse  surtout ,  eurent  a\m 
leur  part  d'influence.  Lorsque  le  siég^ 
épiscopal  fut,  au  milieu  du  sixième 
siècle ,  transféré  de  Vindonisse  à  Cons- 
tance, ville  alémanique,  la  foi  cbré- 
tienne  fit  de  bien  plus  rapides  progrès 
encore  en  Alemanie.  Mais  ce  furent 
principalement  les  travaux  apostoli- 
ques des  missionnaires,  tels  que  Fri- 
dolin  (vers  650),  Côlumban  et  GalJus 
(  610  ),  Trudpert{640)  et  Pirminius  (724), 
qui  fondèrent  l'Église  alémanique  (2). 
Enfin  Tœuvre  fut  couronnée  par  S.  Bo- 
nifaoe,  l'apôtre  des  Allemands,  et  dès  son 
temps  (740)  r  Alemanie  tout  entière  paraît 
avoir  été  gagnée  au  Christianisme.  Gonf. 
Héfélé,  Introd,  du  Christianisme  dans 

(2)  Voy.  oe  mot. 
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lé  sudnmtsi  de  PMÊÊm^gne,  TuMnguei 
1817.  HÉrisLi. 

AU» Ans.  (  LbDB    COlIVBBSIOIf    AU 

CiuusnAiiiSMB.)  Nous  roioontroiis  pour 
la  première  fois  les  Âlemans  dans  This- 
toire  sous  Carscalla,  qui  régna  de  211 
à  318,  et  ijm^  entre  autres  titres  d'hon- 
onir,  portait  celui  d'^/iffmannictif,  parce 
qu'il  prétendait  avoir  battu  des  Alemans 
aui  bords  du  Mein.  Depuis  ce  moment 
les  Alemans  firent  des  invasions  de  plus 
ea  plus  fréquentes  dans  Tempire  ro- 
main»  jusqu'à  ce  qu'à  la  mort  de  l'em- 
pereiir  Probus  (  S8S  )  tout  le  pays  situé 
à  Tangle  formé  par  le  Danube  et  le 
Rhin,  notamment  leBrisgau,  les  champs 
Déeumates  (  entre  le  Neckar  et  le  Rhin)^ 
restèrent  définitivement  entre  leurs 
mains.  Dès  lors  ce  pays  reçut  le  nom 
à'jékmtmie^  plus  tard ,  dans  un  sens  plus 
restreint,  celui  de  Souabe;  car  les  Ale« 
mans  et  les  Souabes  ne  sont  pas  deux 
tribus;  ce  sont  deux  noms  du  même 
peuple. 

Après  avoir  conipiis  les  provinces  que 
nous  tenons  de  nommer,  les  Alemans 
furent  en  rapport  perpétuel  avec  les 
Romains  leurs  voisins,  rapport  hostile 
la  plupart  du  temps,  amical  parfois. 
Ils  réussirent  à  s'étendre  bientôt  vers 
le  sud  du  Danube ,  et|  au  cinquième 
siècle  toute  la  contrée  située  depuis 
le  Danube  jusqu'au  lac  de  Constance 
et  plus  avant  encore ,  en  Suisse , 
comme  aussi  de  longues  vallées  aux 
deux  rives  du  Rhin,  le  Brisgau  et 
l'Alsace,  leur  appartenaient.  Quoique  ces 
(^quêtes  missent  fréquenunent  les 
Alemans  en  présence  des  Chrétiens,  on 
oe  voit  pas  la  moindre  trace  de  TÉvan- 
ple  parmi  eux  a  cette  époque.  Il  y  avait 
f^  auparavant,  en  maint  district  de  la 
i^uise  et  des  contrées  du  Rhin  conquis 
pv  les  Alemans ,  des  habitants  chré- 
tiens; mais  nulle  part  les  vainqueurs 
^  paraissaient  avoir  accepté  la  foi 
^  vaincus.  Cela  n'arriva  qu'après  la 
bataille  de  Tdbiae.en  486.  Les  Alemans 


et  les  Franes  avaient  les  uns  et  les  autres 
desprétentionségalesàrhéritage  de  l'em- 
pire romain ,  dans  l'ouest  de  l'Europe; 
le  glaive  fut  leur  titre  au  droit  disputé , 
et  la  bataille  de  Tolbiac  décida  en  fa* 
veur  des  Francs.  Mais  cette  journée 
sanglante ,  et  c'est  là  sa  grande  signifi- 
cation dans  l'histoire,  apporta  à  ces  deux 
peuples  la  lumière  du  Christianisme.  Les 
vainqueurs  francs  ne  cherchèrent  à 
arracher  violemment  aux  Alemans  ni 
leur  législation ,  ni  leur  gouvernement 
national,  ni  leur  religion  héréditaire. 
Le  seul  fait  de  leur  union  avec  l'em- 
pire  franc  devait  peu  à  peu  les  ame-* 
ner  à  l'Église  chrétienne,  d'autant 
plus  qu'on  sait  qu'un  peuple  barbare 
perd  son  estime  pour  ses  dieux  indi- 
gènes lorsqu'il  croit  en  avoir  été  aban- 
donné dans  le  jeu  sanglant  d'une  ba- 
taille décisive.  Ainsi ,  après  la  défaite  de 
Tolbiac ,  les  Alemans  ne  pouvaient  plus 
songer  avec  le  même  respect  et  le  même 
amotir  à  leurs  dieux  nationaux;  la 
confiance  était  ébranlée;  la  certi- 
tude avec  laquelle  leur  puissance  avait 
été  jusqu'alors  adorée  était  évanouie, 
et  l'on  n'était  pas  loin  de  la  pensée  de 
vouloir  désormais  servir  le  Dieu  puis- 
sant des  Chrétiens,  pensée  dont  la  néces» 
site  chez  un  peuple  barbare ,  encore  en- 
fant, mais  puissant,  est  si  bien  exprimée 
dans  la  légende  de  S.  Christophe.  — 
Ce  furent  d'abord,  par  suite  de  leur 
conunerce  plus  fréquent  et  plus  intime 
avec  le  gouvernement  franc  et  ses  hom- 
mes d'État  chrétiens,  les  ducs,  les 
comtes ,  et  toute  la  noblesse  allemande , 
qui  furent  amenés  à  embrasser  le  Chris- 
tianisme. C'est  ainsi  que  les  villas,  les 
fermes,  les  marchés  (f^Uien,  Kurien, 
il/a/«^à7/en),  que  s'étaient  réservés  les 
rois  francs ,  devinrent  probablement  les 
premières  oasis  chrétiennes  de  l'Ale- 
manie  païenne.  Les  grands  d'Alemanie 
possédaient  des  villas  et  des  fermes 
semblables.  Dès  que  ces  grands  étaient 
devenus  croyants,  leurs  domaines  de« 
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▼aicat  bientAt  renfermer  de  petites  oom- 
mmuRités chrétiennes.  Déplus,  il  y  avait 
eu  dès  le  temps  de  la  domination  ro- 
maine, tout  autoiur  des  frontières  de  l'A- 
lemanie,  des  évéchés  chrétiens,  tels  que 
Vindonisse,  Augsbourg ,  Spire,  Worms, 
etc.,  qui,  d*abordérigÀ  pour  lesandens 
habitants   de    ces   contrées,  devaient 
penser  alors  h  répandre  parmi  leurs  voi- 
sins alemans  le  bienfait  du  Christianisme. 
Mais  ce  qui  fut  décisif  dans  Fhistoire  de 
la  conversion  des  Alemans  à  cette  épo- 
que ,  ce  fut  le  fait  de  la  translation  dans 
le  canton  actuel  d*Argovie  de  Tévéché 
de  Vindonisse,  dont  nous  rencontrons  le 
premier  évéque  connu,  Bubulcus,  en  517, 
au  concile  d*Épaon.  Vers  le  milieu  du 
sixième  siècle,  sous  Tévéque  Maxime ,  ce 
siège  épiscopal  fut  transféré  en  effet  à 
Constance,  où,  dès  le  temps  de  Cons- 
tance Chlore ,  qui  lui  donna  son  nom , 
il  parait  qu'il  exista  une  communauté 
chrétienne.  Nous  trouvons,  vers  cette 
époque  ou  un  peu  plus  tard ,  plusieurs 
localités,  aux  bords  du  laclde  Constance, 
appartenant  à  ce  diocèse ,  par  exemr 
pie  Arbon  (  Jrbor  Felix)^  où  résidaient, 
vers  Tan  600,  un  curé  chrétien  nommé 
Willimar  et  deux  diacres.  Mais  dans 
d'autres  localités  voisines   les  semen- 
ces de    l'Évangile   répandues  sous  la 
domination  romaine  avaient  été  de  nou- 
veau étouffées ,  par  exemple  à  Bregenz, 
où  S.  Colomban  et  S.  Gall ,  au  com- 
mencement de  leur  mission,  trouvèrent 
une  ancienne  petite  église  de  S**- Aurélie 
dont  les  Alemans  païens  se  servaient 
alors,  après  avoir  remplacé  les  ûnages 
des  saints  par  leurs  idoles  alémaniques. 
Du  reste,  on  ne  peut  nullement  admet- 
treqoede  Constance  onn'ait  fait  aucune 
espèce  de  tentative  pour  répandre  le 
Qiristianismeparmi  les  Alemans  fixés  sur 
son  territoire ,  pas  plus  qu'on  ne  peut 
l'adiDOttre  des  autres  évéchés  qui  avoi- 
dnaient    les   frontières    alémaniques. 
De  ce  qu'une  grande  partie  de  l'A- 
lemaoie  fiit  incorporée  à  ces  évédiés  il 


fiiutemidure  que  oeux-cî  exereèremné. 
eessairement  une  influence  vcritablenr 
toutes  les  contrées  subordonnées  à  leur 
autoritéspirituelle.  Partant  decettoR^, 
l'influence  pr^ondérant  ,  à  cette  é^ 
que,  doit  être  justement  attribuée  à 
révèché  de  Constance,  qui  s'étendait 
sur  la  plus  grande  partie  de  FAlemame. 
Ainsi ,  au  sixième  et  au  septième  siècle, 
Chrétiens  et  païens  vivaient  oonfoDdos 
dans  les  pays  alémaniques.  Les  ÊuniOes 
issues  des  temps  romains  étaient  géné- 
ralement   chrétiennes;   leurs  anacDS 
vainqueurs,  les  Alemans ,  appartenaient 
en  majeure  partie  au  paganisme.  I/s 
Capitulaires  des     rois  francs  prou?ent 
combien  ceux-ci  se  donnèrent  de  peine 
pour  christianiser  les  Alemans,  désor- 
mais soumis  à  leur  autorité.  Le  plus 
ancien  de  ces  Capitulaires,la  ConstitutîoD 
de  Childebert  l",  de  l'an  554,  ne  wn- 
cerne  pas  l'Alenumie ,  il  est  vrai ,  puis- 
que Childebert,  fils  de  Govis,  régnait  en 
Neustrie  tandis  que  son  frère  Théodotic 
régnait  dans  l'Austrasie,  àlaqueOe  appar- 
tenait TAlemanie.  Toutefois  ce  Capto- 
laire  nous  démontre  combien  les  rois 
francs  sentaient  l'importance  du  Chris- 
tianisme pour  civiliser  le  peuple.  «  Cob- 
vaincu,ditleroi,qu'ilimporteaubonheur 

du  peuple  qu'il  abandonne  le  culte  du 
paganisme  pour  servir  le  vrai  Dieu  en 
toute  pureté,  nous  ordonnons  qu'o" 
amène,  de  tous  les  pays  de  notre 
royaume,  immédiatement  en  notre  pré- 
sence tous  ceux  qui  ne  détroiron» 
pas  les  idoles  encore  subsistantes  sur 
leurs  biens  et  domaines,  ou  qui  ©• 
traveront  les  prêtres  qui  le  feront  »  rm 
loin  il  menace  les  sacrilèges  et  ceux  qw 
violent  les  fétcs  chrétiennes  des  p«d« 
les  plus  sévères,  et  on  peut  bien  ad- 
mettre que  son  frère  Théodoric,  recwi- 
naissant  également  l'importance  ^ 
Christianisme  sous  le  rapport  poKtiq«« ; 
a  dû  promulger  des  lois  semblables  ^^ 
celles  de  Childebert  dans  l'étendue  ûc 
son  royaume ,  par  conséquent  en  a 
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manie.  La  sollicitude  des  rais  austnh 
siens  pour  la  oenTersion  des  Âlemans 
ressort  encore  plus  fortementde  quelques 
Capitolaires  postérieurs,  tels  que  ceux  de 
aotaiie  V  (660),  deChildebert  II  (595) 
et  de  Qotaire  II  (615);  mais  avant  tout 
da  Gode  rédigé  en  680  parDagobertle 
Grand,  Lex  Âiemannlea,  qui  avait  pour 
but  d'introduire  les  Alemans  dans  1*É- 
gliseetqui  peut  réellement  être  appelée 

janBoYtoY^f  tlç  Xpiordv  (1). 

Ainsi,  après  qu'à  diverses  époques  une 
partie  des  Alenums  fut  entrée  dans 
rÉgUse,  à  laquelle  appartenaient  déjà 
les  andennes  fleanilles  romaines  de  la 
proTince,  possesseurs  du  pays  avant  Tin- 
Tasion  des  Alemans,  après  que  les  Chré- 
tiens  et  les  païens  eurent  vécu  mêlés 
et  confondus  en  Alemanie,  cette  contrée 
eut  enfin  le  bonheur  de  recevoir  de 
pays  fort  éloignés  des  missionnaires 
qui ,  poussés  par  Fesprit  de  Dieu ,  d'une 
part  fortifièrent  les  anciens  croyants, 
de  Pautre  amenèrent  à  l'Évangile  ceux 
qui  étaient  retenus  encore  dans  les 
ténèbres  du  paganisme.  Le  premier 
entre  ces  missionnaires  alémaniques 
fut  S.  Fridolin  ou  Fridoldus  ,  Irlan- 
^,  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  s'établit 
dès  le  commencement  du  sixième  siècle 
(d'autres  ne  le  placent  que  vers  640), 
à  Sedûngen,  près  du  Rhin ,  et  annonça 
ia  doctrine  de  la  Croix  dans  la  forêt 
iN'oire  et  en  Suisse,  jusque  dans  le  pays 
deGlaris.  A  Seckingen  même  il  fonda 
one  église  en  l'honneur  de  S.  Hilaire,  en 
m^e  temps  qu'un  couvent  de  femmes. 
n  fut  probablement  aussi  le  fondateur 
ducouvent  d'hommes  quis'établit  bientôt 
à  Seckingen.  On  lui  attribue  encore 
^ui  des  Écossais  à  Constance  (2). 
la  siède  à  peu  près  après  l'arrivée  de 
Fridolin  dans  les  pays  alemans,  deux 
autres  grands  messagers  de  la  foi  de  sa 
ottion  se  dirigèrent  à  l'est  des  contrées 


(I)  roy,  Higt.  de  VUifod,  du  ChrùL  dans  le 
M^fff  derifl/rm.;Tabiogae,  1837,  par  BéréU«. 


qu'il  avait  évangélisées;  ee  furent  S.  Co- 
lomban,  qui  ne  fit  que  passer,  et  S.  Gall, 
qui  resta.  Ils  prêchèrent  au  commence- 
ment du  septième  siècle  aux  bords  du 
lac  de  Zurich;  chassés  de  là  ils  se 
rendirent,  en  610,  par  Aibon,  àBregenz, 
où  le  Christianisme,  prospère  au  temps 
des  Romains,  s'était  évanoui  sous  la 
pression  des  bariiiares.  L'église  de 
Sainte- Aurélie,  encore  subsistante ,  mais 
proÊmée  par  des  idoles  <  plus  tard  on 
doit  avoir  érigé  à  sa  place  le  couvent 
Mehrçrau),  fut  rendue  au  cuke  auquel  elle 
avait  été  primitivement  destinée,  et  les 
deux  apêtres  passèrent  leur  temps  à 
cultiver  les  âmes  et  h  défricher  le  pays. 
Mais,  accusés  par  la  partie  païenne  de  la 
population,  il  fallut,  après  trois  années 
d'activité,  qu'ils  abandonnassent  de 
nouveau  le  pays,  sur  les  ordres  de 
Gunzo ,  duc  d'Alemanie ,  qui  résidait 
à  Uberlingen  (  limmingas).  Ce  duc  pa- 
raît avoir  été  Chrétien  ;  mais  il  se  trouva 
lésé  dans  ses  droits  forestiers  par  le 
défrichement  de  beaucoup  de  forêts  et 
de  déserts  qu'avaient  fait  exécuter  les 
missionnaires.  Colomban  partit  en  612 
pour  l'Italie,  où  il  fonda,  dans  les  Apen- 
nins, le  couvent  de  Bobbio.  Gall,  au 
contraire,  alors  malade  de  la  fièvre, 
resta  chez  le  curé  d'Arbon,.et  se  bâtit, 
après  sa  guérison,  dans  le  territoire 
d'Arbon,  une  cellule  (618)  qui  devint, 
par  les  libéralités  du  duc  Gunzo  de- 
venu plus  favorable,  le  couvent  de 
S.-Gall.  Il  nous  est  facile  d'apprécier 
combien  fut  grande  l'activité  des  mis- 
sionnaires du  couvent  de  S.-Gall  par 
les  donations  qui  lui  furent  faites;  car 
on  peut  admettre,  en  règle  générale, 
qu'un  couvent  obtenait  d'autant  plus  de 
domaines  qu'il  répandait  plus  de  biens 
spirituels  autour  de  lui.  L^  nombreuses 
et  anciennes  églises  de  S.-Gall  répan- 
dues en  Alemanie  prouvent  aussi  com- 

(s)  CoqCp  arlkleFaiDOun. 
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bien  les  missioBiiaires  de  ce  eouvent 
avaient  mis  de  zèle  à  évangéliser  tout 
le  pays  (1).  Uq  peu  plus  tard  on  vit, 
dans  une  vallée  du  Brisgau  qui  comp- 
tait dès  lors  beaucoup  de  Chrétiens, 
prospérer  les  travaux  de  S.  Trutpert 
(640),  et  déjà  avant  lui  les  mission- 
naires avaient  fondé,  au  nord  du  Bris- 
gau, le  couvent  de  Scbuttem,  nommé, 
du  nom  de  son  fondateur  Ofifo ,  Offon- 
sell.  Malgré  Tobservation  de  Tntten- 
heim,  il  n'est  pas  invraisemblable  que 
ce  couvent  fut  établi  dès  603. 

Presque  vers  le  même  temps  arriva 
d'Irlande  S.  Landolin,  qui  gagna  les 
versants  occidentaux  de  la  forêt  INoire. 
Il  annonça  la  doctrine  chrétienne  dans 
la  contrée  où,  plus  tard,  on  bâtit  le 
couvent  de  Ëttenheimmùnster.  Après 
Landolin,  divers  anachorètes  chrétiens 
demeurèrent  dispersés  dans  le  pays, 
jusqu'au  moment  où  Wiggérus  les  réu- 
nit dans  un  petit  monastère  qu'il  ap- 
pella  Mônchszell  (700).  Une  génération 
plus  tard,  ce  petit  monastère  fut  sou- 
tenu, enrichi  par  l'évêque  de  Strasbourg, 
£ddo ,  qui  le  nonmia  Ettenheinmiuns- 
ter.  —  Lorsque,  dans  la  première  partie 
du  huitième  siècle,  TÉglise  d'Alemanie 
commença  de  nouveau  a  déchoir,  et 
que  des  désordres  de  tout  genre  y  prirent 
le  dessus,  S.  Pirminius  (2),  auparavant 
chorévêque  de  Meaux,  près  de  Paris, 
entreprit  une  nouvelle  mission  dans  les 
environs  du  lac  de  Constance  et  fonda 
en  724  le  couvent  de  Reichenau.  Enfin 
la  conversion  complète  de  l'Alemanie 
est  due  à  S.  Boniface,  qui  précisément 
à  cette  époque  étendait  sa  sollicitude 
apostolique  sur  toute  l'Allemagne ,  res- 
taurant et  organisant  surtout  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Mayence,  à 
laquelle  appartenait  le  diocèse  alematii- 
que  de  Constance.  A  dater  de  S.  Bo- 
niface toutes  les  traces  de  paganisme 
disparurent   parmi    les    Aiemans.     — 

(I)  Conf  G  AU. 


Pour  terminer,  nous  nommerons  enooie 
les  élises  et  les  communautés  chré- 
tiennes les  plus  anciennes  de  la  partie  de 
FAlemanie  qui  est  aujourd'hui  incor- 
porée dans  le  royaume  de  Wurtemberg. 
Le  premier  rang  quant  a  rancienneté 
appartient  à  Calw  et  à  Hirsau.  D'a- 
près un  document  trouvé  dans  les 
archives  de  Spire,  une  riche  vaive, 
nommée  Hélizéna,  de  la  famille  des 
nobles  écuyers  de  Calw,  fit  bâtir,  en  643, 
à  Hirsau,  une  église  et  un  petit  cou- 
vent, et  elle  déposa  dans  l'église  de 
S.-Nicolas  de  Calw  les  joyaux  qu'elle 
destinait  à  sa  fondation.  Il  résulte  de  là 
que  cette  noble  famille  de  Calw  était 
chrétienne  dès  646,  qu'il  y  avait  déjà 
à  cette  époque  une  église  à  Calw,  et 
qu'une  nouvelle  église  allait  être  bâtie  a 
Hirsau. 

Au  sec/ond  rang  parmi  les  plus  an- 
ciennes localités  chrétiennes  du  Wurtem- 
berg apparaissent  les  villages  d'Otters- 
wang  et  de  Gaisbeuren,  au  district  de 
Waldsée  ;  car,  sous  le  roi  Théodoric  111, 
entre  680  et  690,  un  certain  Aloinus 
donna  les  terres  qu'il  possédait  dan» 
ces  endroits  au  couvent  de  S.-Gall.  In 
peu  plus  tard,  en  708,  le  duc  Gode- 
froid  d'Alemanie  fit  une  donation  à  ce 
même  couvent  et  en  data  l'acte  de 
Canstadt,  sur  leNeckar,  ce  qui  prouveque 
cette  résidence  était  alors  la  villa  d'un  duc 
chrétien.  En  736un  certain  Rinulf  trans- 
mit ses  biens  de  Pettinvillare ,  probabI^ 
ment  Betteusweiler,  au  district  de  Wan- 
gen,  au  couvent  de  S.-Gall.  Dans  les 
années  741-747  nous  trouvons  des 
églises  à  Laufeu  et  à  Ueilbronn.  L'église 
d'Ëilvangen  est  un  peu  plus  récente, 
puisque,  d'après  la  chronique  d'Ell- 
vangen,  les  Francs  Hariolph  et  Erloph 
y  fondèrent  en  764  un  couvent  de 
Bénédictins.  Du  reste,  le  chiffre  7()4 
nest  pas  certain,  et,  pendant  que 
l'auteur   de  cet  article  se  prononçait 

(*2)  f  oy.  ce  nom. 
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pour  le  dûf&e  744^  pris  dans  les  docu- 
ments cités  plus  haut,  le  professeur 
Braim,  d'Ëllvaogea ,  aujourd'hui  doyen 
de  Riedlingen,  cherchait  dans  un  pro- 
gramme du  Gynmase  à  défendre  les 
doonées  de  la  chronique.  A  dater  du 
milieu  du  huitième  siècle  le  nombre  des 
églises  que  nous  rencontrons  en  Alle- 
magne augmente  d'une  manière  frap- 
pante. Tandis  que  nous  en  (connaissons 
a  peine  sept  à  huit  de  l'année  750 ,  en 
soo  nous  en  trouyons  déjà  plus  de 
soixante,  et  ceci  prouve  de  nouveau 
que  S.  Boniface  est  le  véritable  apôtre 
de  rAllemagne.  Les  églises  les  plus  im- 
portantes, à  dater  de  760,  que  nous  ren- 
controns dansrhistoire  sont  lObermarch- 
thalfCouventde  Bénédictins  fondé  en  750 
par  une  famille  de  comtes,  et  converti  en 
1171  en  un  couvent  de  Prémontrés,  et 
Néresheim,  fondé  en  777  par  Tassilion, 
duc  de  Bavière.  Au  commencement  du 
neuvième  siècle  le  saintenuiteWalderich, 
présdeMurrhardt,  était  assez  célèbre 
pour  que  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire lui-même  vînt  lui  faire  une  visite,  et 
quelques  années  plus  tard  Regiswinda , 
fille  d'un  gentilhomme  chrétien  alemande 
Laufen,  ayant  été  jetée  dans  le  Neckar 
par  une  servante  perverse ,  les  parents 
désolés  bâtirent  la  fameuse  chapelle  de 
Regiswinda  en  837.  f'oy.  pour  plus  de 
détails  Uéfélé,  HUtoire  de  riniroduc- 
^A  du  ChrisHanisme  dans  le  sud- 
omt(ieFÂUemctgne,li}hïQ^&,  1837. 

HÉFÉL^. 
AiEXAKDRB    LE    GRAND,   fils    et 

»ia%sseur  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
<loine,  né  en  3ô6  avant  J.-C.,  régna, 
de  336  à  323,  douze  ans  et  huit 
ntois;  le  livre  des  Machabées  (1,17)  ne 
compte  pas  les  mois  et  ne  donne  que 
douze  ans.  11  est  à  plusieurs  reprises 
question  de  lui  dans  le  livre  de  Daniel 

U]  7, 1  sq. 


P)  i,  3S,  40  iq. 
W  1, 1,6:  0,  2. 


et  dans  le  premier  livre  des  Machabées. 
Daniel  prédit  la  ruine  du  royaume  des 
Perses  par  Alexandre  et  la  courte  durée 
du  royaume  fondé  par  celui-ci  ;  car  c'est 
Alexandre  le  Grand  que  Daniel  (1)  en- 
tend désigner  lorsqu'il  parle  de  la  béte 
forte  et  terrible  à  dix  cornes  qui  dévore, 
broie  et  foule  aux)  pieds  toutes  choses, 
ainsi  que  du  bouc  (2)  qui  renverse 
le  .bélier  près  de  ruiai' ,  c'est-à-dire  le 
royaume  persique  ;  et  enfin  les  cuisses 
et  les  pieds  du  colosse  (3)  vu  par  Ka- 
buchodonosor  indiquent  le  règne  d'A- 
lexandre le  Grand. 

Dans  le  premier  livre  des  Macha- 
bées (4),  l'auteur  rappelle  rapidement 
l'accomplissement  de  la  prédiction,  la 
chute  du  roi  des  Perses  Darius  Codo- 
man ,  la  ruine  de  son  empire ,  la  mort 
et  la  dispersion  du  royaume  d'Alexandre. 
On  a  prétendu  que  la  donnée  du  livre 
des  Machabées,  d'après  laquelle  Alexan- 
dre partagea,  avant  sa  mort,  son 
royaume  entre  ses  généraux  et  les 
compagnons  de  sa  jeunesse,  est  con- 
traire aux  récits  unanimes  des  anciens 
auteurs  ;  mais  cette  objection  est  d'autant 
moins  fondée  qu'abstraction  faite  des 
récits  de  l'Orient,  qui  sont  d'accord  avec 
le  premier  livre  des  Machabées  (5) ,  on 
trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  der- 
nières paroles  et  les  derniers  moments 
d'Alexandre  dans  Quinte-Curce  (6)  et 
dans  Arrien  (7),  et  que  le  premier  dit,  entre 
autres  choses  :  Credidere  quidam  testa- 
mento  Alexandri  distributas  esse  pro- 
vincias.  D'après  le  récit  de  Josèphe, 
Alexandre,  contre  toute  attente,  se  mon- 
tra doux  et  bienveillant  envers  les  Juifs 
dans  son  expédition  d'Egypte  à  travers 
la  Palestine.  Il  est  vrai  qu*il  avait  déjà 
envoyé  de  Tyr  au  grand  prêtre  Jaddu 
l'ordre  de  le  reconnaître  comme  sou- 
verain et  de  lui  procurer  ce  qui  avait  été 

(5)  I,  l;  7,  27. 

(6)  X,  10. 

C7)  I,  I{  VIII,  27. 
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jusqu'alofs  accordé  au  roi  de  Perse,  et 
que,  le  grand  prêtre  ayant  déclaré  qu'il 
ne  pouvait  rompre  son  serment  vî&^ 
vis  de  ce  roi,  Alexandre  entra  dans  une 
grande  colère  et  menaça  de  montrer, 
par  le  traitement  qu'il  infligerait  aux 
Juifs ,  à  qui  il  fiedlait  prêter  et  garder 
serment.  Tyr  et  Gaza  étant  pris ,  Alexan- 
dre se  rendait  à  Jérusalem  lorsqu'il 
vit  paraître  devant  lui  le  grand  prêtre, 
revêtu  de  ses  ornements,  accompagné 
des  autres  prêtres  également  en  habits 
sacerdotaux,  et  d'un  grand  nombre 
de  Juifs  habillés  de  blanc.  A  cette  vue 
il  se  souvint  tout  à  coup  d'un  rêve 
qu'il  avait  fait,  et  dans  lequel  cette 
apparition  s'était  offerte  à  lui  et  lui 
avait  prédit  ses  victoires  sur  les  Per- 
ses. Aussitôt  il  tendit  la  main  au  sou- 
verain pontife,  se  rendit  à  Jérusalem,  et 
offrit  lui-même  des  sacrifices  au  temple, 
conformément  aux  prescriptions  du 
grand  prêtre.  Lorsqu'on  lui  lut  la  pro- 
phétie de  Daniel,  où  ses  victoires  sur  les 
Perses  sont  prédites,  il  fut  singulière- 
ment réjoui ,  et  accorda  aux  Juifs,  pour 
chaque  année  sabbatique,  l'affranchisse- 
ment de  l'impôt,  avec  l'autorisation  de 
vivre  partout  conformément  à  leur  loi  ; 
autorisation  qu'il  étendit  à  ceux  qui  pren- 
draient service  dans  son  armée ,  et  ils 
furent  nombreux.  Il  se  montra  bien- 
veillant à  l'égard  des  Samaritains,  qui 
ne  l'avaient  pas  irrité,  comme  les  Juifs, 
et  toutefois  ne  leur  accorda  pas  les 
mêmes  privilèges  et  les  mêmes  liber- 
tés qu'à  ces  derniers  (1).        Welte. 

ALEXANDRE  (BaLAS,  inhv^).  Antio- 

chus  Épiphanes  (  163  av.  J.-C.  )  laissa 
pour  héritier  son  fils  Antiochus  V, 
Kupator,  âgé  de  neuf  ans.  A  peine  An- 
tiochus était  mort  qu'il  s'éleva  une  lutte 
au   sujet  de  la  tutelle    entre  Philippe 

(I)  Jntiq,^  XI,  8,  3  iq. 
(S)IAfacA.,  6,I3Mf. 

(3)  I  Mach,,  7,  I  sq. 

(4)  I  Mach.,  10, 1. 

(5)  BpUom.^  Mb,  I,  52. 


et  Lysias  (2),  lutte  que  Démétrius 
Sotçr,  fils  de  Séleucus  Soter  ou  Philo|»* 
tor,  mit  à  profit  pour  faire  valoir  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Syrie,  dontilavaitété 
repoussé  par  Antiochus  Epiphanes  (3). 
Démétrius  parvint  à  son  but  et  fiit 
même  reconnu  par  les  Romains  roi  de 
S]rrie;  mais  il  se  fit  bientôt  haïr,  et 
l'on  cherdiait  les  moyens  de  s'en  débar- 
rasser. Ce  fut  alors  qu'un  certain 
Alexandre  Balas,  qui  se  faisait  passer 
pour  fils  d'AntiochuslY,  apparut  comme 
prétendant  (4)  au  trône.  Florus  l'appelle 
un  honmie  obscur,  d'une  origine  in- 
certaine ,  ignotum  H  incerim  originis 
hominem  (5)  ;  selon  Justin  il  était  d'une 
extrême  jeunesse ,  sortis  extremx  ju- 
vents  (6).  Placé  à  la  tête  d'une  petite 
armée ,  il  s'empara  de  Ptolémaîde,  sï 
établit  et  y  régna,  gagna  l'alliance  de  Jo- 
nathas  Machabée,  dont  Démétrius  avait 
en  vain  recherché  l'amitié ,  et  attira  d'au- 
tres princes  voisms  à  son  parti ,  entre 
autres  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Pbi- 
lométor,  dont  il  obtint  la  fille  Géopatre 
en  mariage  (7).  Démétrius  marcha 
contre  lui  à  la  tête  d'une  grande  année, 
perdit  la  bataille  et  la  vie  (8),  et  Alexan- 
dre parvint  ainsi  au  trône  de  Syrie.  11 
continua  à  donner  des  preuves  dune 
sincère  amitié  à  Jonathas  Machabée,  et 
ne  se  laissa  pas  tromper  par  les  calom- 
nies qu'on  avançait  contre  son  allié  (9). 
Cependant  son  règne  ne  fut  pas  long. 
Apjrès  deux  années  passées  dans  rinac* 
Uon  et  la  débauche ,  il  vit  paraître  en  Ci- 
licie(147  av.  J.-C.)  Démétrius  Nicator, 
l'atné  des  fils  de  Démétrius  Soter,  à  la 
tête  d'une  petite  armée  de  Cretois, 
qui  trouva  bientôt  beaucoup  de  par- 
tisans. Apollonius ,  gouverneur  de  la 
Cœlésyrie ,  embrassa  le  parti  de  Démé- 
trius, et  fût  envoyé  par  lui  contre  Jona- 

(6)  XXXV,  I. 

(7)  I  AfarA.,  10,  RI  iq. 

(8)  I  Mack,^  10, 48-50. 
(9)1  ATacA.,  10, 01-86. 
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th»,  l'allié  d'Aieundre.  Gdm-d   lui 
lifra  bataille  dans  lesenviroiis  de  Joppé, 
le  battît,  le  pounuint  pendant  qpsUr 
que  temps  et  conquit  les  villes  d'Azot 
et  d*Aflcak>n  (1).  Pour  le  récompenser 
de  ee  service,  Alexandre  Balas,  qui, 
dans  Tintervalle,  était  revenu  de  Phé- 
nieie  à  Antiodie ,  lui  envoya  une  riche 
agnfe  d*or  et  lui  donna  de  plus  Acca- 
ron  avec  tout  son  territoire  (3).  Pendant 
ce  temps,  Ptolémée  Philométor,  roi  d'E- 
gypte, beau-père  d'Alexandre  Balas,  à 
qui  œ  dernier  s'était  adressé  pour  lui 
demander  du  secours ,  conçut  le  projet 
de  s'approprier  le  royaume  de  Syrie. 
Cédant  à  cet  ambitieux  désir,  il  se  mit  à 
la  t^  d'une  armée ,  s'avança  en  Syrie, 
moDtra  de  l'amitié  à  Jonathas  ,  et  ne 
donna  lieu  à  aucun  mauvais  soupçon  (3)  ; 
mais,  arrivé  à  Séleude,  il  fit ofiûriren  ma- 
riage à  Démétrius   sa  fille  Cléopâtre , 
fenune  d'Alexandre,  prétextant  qu'A- 
lexandre avait  conspiré  contre  sa  vie. 
L'offre  futacceptée  (4).  Alexandre  Balas, 
qui  s'était  avancé  en  Cilide  contre  Dé- 
métrius, revint  sur  ses  pas,  livra  une 
bataille  à  Ptolémée  et  la  perdit.  Il  s'enfuit 
en  Arabie  vers  le  prince  Zaddiel,  auquel  il 
avait  déjà  envoyé  ses  enfants;  mais  il  fut 
toé  par  ordre  de  Zaddiel  même.  Celui-ci 
envoya  sa  tête  à  Ptolémée,  qui  mourut,  de 
son  côté,  peu  de  temps  après,  d'unebles- 
mre  qu'il  avait  reçue  dans  cette  même  ba- 
taille; Démétrius  demeura  alors  seul  roi 
de  Syrie  et  prit  le  surnom  de  Nicator. 
Conf.I  Mach,  etDiod.  Sidl.,  Fragm. 
xxui;  Josèphe  ,  JfUiq.^  xm,  cap.  3, 
<;  Justin,  XXXV. 

Wblte. 

UEXAHDEB  (NOEL).  Foy.  MOBL. 
AtEXAKDBBDB  HALES.f^Oy.HALES. 

ALBXANDBB  i«%  pape ,  monta ,  dit- 
^,  sur  le  siège  p<mtifical  en  109,  et 
inouiut  martyr  en  119.  L'histoire  n'a 
fien  de  eettfia  sur  son  compte. 

(01  M«efc.,io,e7  aq. 
ti)  I  Hacik.,  10,  8SM|. 

naa.  tiIol.  an»  —  t.  i. 


ALBXANMIB II,  né  à  Milan,  se  nom- 
mait Ansebne.  Prêtre  dans  sa  ville  na- 
tale ,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
il  attaqua  avec  hardiesse ,  dans  ses  pré- 
dications ,  les  vices  du  dergé ,  notam- 
ment la  simonie  et  le  concubinage. 
Guido,  archevêque  de  Milan ,  voulant 
éloigner  ce  prêtre  ardent  et  inconmiode, 
le  fit  nommer  évêque  de  Lucques.  La 
nouveau  prélat  continua  l'oeuvre  du  prê- 
tre, et  se  félicita  de  voir  les  Patarins 
conunencer,  à  Milan,  sur  une  grande 
échelle,  le  combat  qu'il  avait  entrepris 
lui-même  contre  le  mauvais  clergé. 
Une  sincère  communauté  de  sentiments 
et  d'efforts  lia  Anselme  avec  Hildebrand 
et  S.  Pierre  Damiens ,  et,  lorsque  Ni- 
colas II  mourut ,  Hildebrand,  déjà  très- 
puissant,  parvint  à  Eure  élever  au  trône 
pontifical  Anselme,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  II  (1061).  En  vain  la 
parti  du  comte  de  Tuscuhmi,  s'unis- 
sant  au  mauvais  clergé,  lui  opposa 
l'antipape  Godolaus,  évêque  de  Parme, 
sous  le  nom  d'Honorius  II  ;  Alexandre 
fut  bientôt  généralement  reconnu ,  no- 
tamment en  Allemagne,  par  le  con» 
die  de  1062.  Il  continua  à  taire  la 
guerreaux  moeurs  corrompues  du  dergé, 
se  servit  d'Hildebrand  et  de  Damiens 
en  qualité  de  consdllers  et  de  légats  ; 
s'éleva  avec  sévérité  contre  les  mœurs 
dissolues  du  jeune  Henri  IV,  roi  d'Al- 
lemagne; s'opposa,  en  sa  qualité  de 
gardien  de  la  sainteté  du  mariage ,  à  ce 
que  Henri  répudiât  Berthe ,  sa  fenune 
légitime  ;  excommunia  les  mauvais  con. 
seillers  de  ce  prince  ;  l'appela  lui-même 
à  Rome,  et  mourut  en  1073,  avant 
que  Henri  se  fût  déddé  à  se  rendre 
h  son  mvitation.  Il  eut  pour  succes- 
seur Hildebrand ,  qui  prit  le  nom  de 
Grégoire  VU. 

ALBXAKDRB  III,  auparavant  le  car- 
dinal Roland,  fut  élu  en  11S9,  et  devint 


{9)lMaeh„  11,1  aq. 
(4)  lAfacA.,  I[,8-I2. 
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par  sa  hitlt  ooatre  TeHipaeur  Fré- 
déric Barberousse  un  des  Papes  les 
plus  connus  de  Théstoire.  L'inébran- 
lable fermeté  avec  laquelle  il  soutint  les 
droits  de  l'Église  lui  valut  radmiratîon 
du  moyen  âge  et  de  la  postérité.  11  sortit 
vainqueur  de  la  lutte ,  et  Frédéric,  qui 
lui  opposa  en  vain  trois  antipapes,  s*hu- 
mflia  enfin  devant  lui  en  concluant 
la  paix  de  Venise  1177  (1).  Alexandre 
remporta  égakHsient  la  vîotofire  surlien* 
ri  II,  roi  d'Angleterre ,  qui  no  put  ob- 
tenir l'absolution  du  meurtre  de  Far-, 
chevéque  primat  Thomas  Becket  (2) 
qu'après  avoir  reconnu  l'autorité  pontifl* 
cale  et  la  liberté  de  TÉglise.  Alexandre 
mourut  en  1181. 

▲LEXAHDEB  IV,  élu  en  1354,  était  de 
la  même  famiUe  qu'Innocent  III,  et 
comme  lui  doué  de  hautes  fieKmltés.  Il 
offre  néanmoins  le  plus  grand  con* 
tnste  avec  ce  modèle  d'autorité  souve- 
raine. Tandis  qu'Innocent  avait  dominé 
les  puissances  temporelles ,  Alexandre  fut 
haicelé  et  persécuté  par  les  princes  etsu- 
bit  de  leur  paît  des  violences  sanseesse 
renouvelées.  La  hittie  malheureuse  qu'il 
soutint  contre  le  bâtard  des  Uohen- 
staufen,  Manfred,  prince  de  Tarente,  qui 
s'étnt  illégalement  emparé  de  la  Sicile, 
se  prolongea  à  travers  tout  son  pontifi- 
cat^ amena  à  diverses  reprises  la  dévas^ 
tation  et  le  pillage  des  États  de  TÉf^ise, 
notamment  par  ta  milice  sarrasine  de 
Manfred.  En  Sicile ,  la  domination  de 
Manfred  avait  complètement  annulé 
l'autorité  du  Pape,  et  personne  ne  s'y 
yiquiétail  plus  de  ses  ordres  ni  de 
ses  excommunications.  Il  en  était  de 
même  en  Italie ,  dont  toutes  les  villes , 
sans  excepter  Rome,  virrat  édaterla  vio- 
lente lutte  des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins. Alexandre  fut  contraint  de  fuir 
de  Rome  à  Viterbe,  et  ne  put  sauver 
sa  patrie,  Anagni,  des  dévastations  des 

(I)  Foy,  le  détail  daos  Tarticle  Frkdéiiic  I"^; 
oonf.aassiroavragedeReatttf^/tfMMlrv  /// 
€t  ton  tiède,  Berlin,  IS45. 


*  rebelles  romains  que  par  les  plu 
humbles  supplications.  L'AttemagK 
était  aussi  tombée  à  cette  époque, 
c'est-à-dire  à  la  mort  de  Frédéric  11 
(  1S60  ),  dans  tes  plusafflreux  désordres; 
ni  Guillaume  de  Hollande,  ni  Richard 
de  Comwallis,  ni  A^onse  deCastiUe  ne 
parvenaient  à  occuper  le  trdne  qu'ils  se 
disputaient  avec  acharnement  Ce  futalors 
qu'eut  lieu  le  malbeuroux  InterrègM. 
Dans  de  si  tristes  temps^  les  efforts  tes 
plus  généreux  du  Pape  pour  améliorer  tes 
mœurs  du  dergé  et  extirper  le  concubi- 
nage devaient  rester  sans  résultat  Enfin 
la  mort  délivra  Alexandre  de  toutes  ces 
peines  ,  en  136L 

ALEXANDUE  ▼,  antérieurement 
Pierre  Philargi,  né,  dans  111e  de  Candie , 
de  parents  forts  pauvres,  qu'il  ne  connut 
pas.  Obligé  de  mendier^  il  fut  accueiili 
par  un  Frandacain  italien,  qui  lui  apprit 
le  latin  et  le  fit  recevoir  dans  te  cou- 
vent des  Franciscains  ou  Minimes  de 
Candie,  dont  il  embrassa  plus  tard  la  rè- 
gle. Son  bienfaiteur,  ayant  remarque  ses 
heureuses  dispositîonSfleeondoisit  en  Ita- 
lie, où  il  apprit  les  arts  libéraux  et  d'où 
plus  tard  il  se  rendit  à  Oxford.  Il  y  étu- 
dia peiidant  plusieurs  années  avec  succès, 
ainsi  qu'à  rUnivwsiré  de  Paris,  où  il 
devint  im  professeur  de  philœophie  et 
de  théologie  considéré.  Platina  dit  (3) 
qu'il  composa  des  écrits  pleins  de  saga- 
cité sur  les  Sentences  du  Lombard  et 
qu'il  acquit  une  grande  renommée 
comme  prédicateur.  Aussi  Jean  Ga- 
léas  Yisoonti,  duc  de  Milan,  l'appela 
auprès  de  lui ,  profita  de  ses  conseils 
et  en  reçut  de  nombreux  services, 
principalement  lorsqu'il  l'envoja  en 
mission  auprès  de  l'eApeteur  Veneeslas. 
Bientôt  après  Pierre  Pbilargi  fîit,  par 
Tentremise  du  due  de  Milan ,  nommé 
évâque  de  Viccnce,  puis  de  Novnre; 
en    1408,  archevêque  de    Milan,  et 

(S)  f  oy.  ce  mot.  • 

(S)  Dt  FiiU  Ponti/.én  eifti  Ak».  W* 
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cirdîiial,  po*  bmoMDl  TIl ;  eaflii,  au 
coocOe  de  Pîm,  le  36  juin  1409,  il  fut 
uDaflimeme&t   élu  Pape.   C'était    uo 
homme  de  coeur,  modéré  et  bienfai- 
sant, ^  put  dire  avee  Tenté  de  lui- 
même  :  «  J'ai  été  un  é?éque  riche ,  un 
cardinal  pauvre  «  etjeauia  un  Pape  men- 
diant. »  L'inaueoôa  du  concile  de  Piae, 
qu'il  présida,  ne  peut  lui  être  attribué  ; 
car  il  hit  oblifé  d'm  quitter  la  direo- 
ttoB  lor^u'un  nombre  aseez  oonaidénh 
blés  deprineea  lui  refuserait  robédienoe, 
et  oominuèrent  à  rester  attachée  aux 
<ieui  papes  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII, 
«lépoBé»  par  le  oonoUe  (1).  Parmi  oee 
prions  se  signalait  surtout  Ladialas, 
n»  de  Naples  «  ennemi  acharné  d*A- 
l<^uadre,  qui  tomba  les  armes  a  la 
main  sur  les  États  de  FÉ^se.  Ce  fut  le 
beUiqaem   eardînal   Balthazar  Ceasa, 
ié§at  de  Bologne ,  qui  sauva  le  Pape  ' 
DttlB  aux  dépens  du  Pape  lui-même ,  sur 
lequel  il  conserva  une  grande  mfiuence 
et  qu'il  garda  prinonnier  dans  Bologne. 
Alexandre  j  mourut  le  9  mai  l4io, 
empoisonné^  ditHiti,  par  le  cardinal,  après 
un  règne  de  moins  d'une  année.   — 
Cosaa,  trop  fameux  dans  Thistoire ,  lui 
«wéda,  sous  le  nom  de  Jean  XXIII. 

AI.BXAIia»nK  Vi  (  RODSBIC  BOBOIA  ) 

<lnrendaitdune  famille  distinguée  d'£s- 
P«|w.  Lorsque  son  oncle  maternel,  Ca- 
•ttte  III,  devint  Pape ,  il  se  rendit  à 
R«ne ,  devint  archevêque  de  Valence 
«  ^ttgne,  et  cardinal,  quoiqu'il  ne  fût 
*^  que  de  vingMnq  ans.  Il  vivait  seeré- 
tenentdans  des  rapporta  adultérins  avec 
^  grande  dame  roitiaine,  nommée 
l^viozia,  qui  lui  donna  quatre  fils  et  une 
■i^  Boigia  feignait  une  grande  dévotion 
^|*[«««w,  et,  comme  il  avait  en  même 
^infiniment  de  prudence  et  d'ha- 
Weté  à  manier  les  afiaires,  il  parvint  à 
««ireéUre  Pape,  en  1499,  apri^s  avoir 

JlConf.  Héfélé,  Coup  d'œil  »ur  le  quinzième 
«c^.dMI  CJnnuàire  théotoyiqtu  de  Giessen, 
*'^p,  ttiq. 

^i  PoMUot  qae  le  ftpe  faiMit  racbercber 


I4t 

W«*  à  iwix  d'argsnt  un  certain  nom- 
nrs  de  cardinaux.  Les  Italleaia  se  rêf ou(« 
rent  de  cette  élection;  mais  le  sage  rdi 
Ferdinand  le  Catholique  fiit  |^s  dair- 
▼eyant  et  prédit  les  malheuit  qui  d». 
valent  en  sortir.  Dans  le  fait,  nul  homme 
ne  souilla    plus   qu'Alexandre  Vf    le 
siège  pontifical.  On  a  sans  doute  «ta* 
géré  ses  Hautes  et  ses  désordres ,  ei 
oû  lui  a  faussement  attribué  beaucoup 
de  choses,  comme  un  commerce  ineee» 
tueux  avec  sa  propre  fille  Luoèœ,  ce 
dont  II  a  été  clairement  justifié 'par 
Roscoé  dans  son  HUtoin  49  Lêom  X. 
Mais  ce  qui    est  avéré  n'est  encore 
que  trop  triste  et  doit  aire  matidire 
«  jamais  la  mémoire  d  Alexandiv.  Il 
wfflrait  de    rappeler,    par  exemple, 
les  conversations  frivoles  et  obsoènee 
qui  étaient  alors  habituellei  a  la  cour 
du  Pape.  Il  abusa  surtout  de  sa  puis^ 
■ance  spirituelle  pour  procurer  des  prin>* 
cipautés  à  se*  bâtards,  et  ne  se  fit 
pas  scrupule  de  prendre  des  portions 
dee  Etats  de  l'Église  pour  les  leur  ùm^ 
ner.  C'est  ainsi  que ,  sans  oublier  ses 
autres  enfants ,  il  procurai  son  fils atné 
d'abord  le  titre  de  duc  de  Oandie ,  avee 
de  grands  domaines  dans  le  royaume  de 
Naples;  qu'il  lui  livra  plus  tard,  enledéta^ 
chant  des  États  de  l'Église,  le  duché  de 
Béuévent,  pendant  qu'il  élevait  au  oar» 
dinalat  le  second  de  ses  fils ,  le  fameux 
César  fiorgia.  L'alné  ayant  été  assas^ 
«né  (2),  probablement  par  quelque  mari 
outragé ,  et  non,  comme  quelques-uns 
l'ont  soutenu  (3),  par  son  propre  frère 
César,  celui-ci  hérita  de  son  duché ,  dé- 
posa le  cardinalat,  fin  nommé  par  le 
roi  de  France  Louis  XII  duc  de  Valen* 
tinois,  par  le  Pape  duc  de  Romagne, 
et  se  maria  avec  une  princesse  de  France 
César  exerçait  une  puissanteinfluence  sur 
son  père  \  m  l'un  ni  l'autre  ne  reculall  de- 
dans le  Tibre  Iccadnm  cl«  oe  flfami,  p«ipie 

w!îi  ^  ««moquant  :   «  Voyei  ce  leeoDd 
Pierre ,  ce  pdcheur  d'hommes  !  » 
(D  f'ojf.  Bowoë,  /or.  eiL,  «p.  g, 
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nuit  la  TÎoleiioe ,  la  eraauté ,  la  perfidie, 
Vempoisonnement,  quand  il  s'agissait 
d'augmenter  leur  puissance. 

Si  la  politique  de  l'époque  était  en 
général  déloyale  et  perfide ,  le  Pape  et 
son  fils  méritèrent  la  palme  à  cet  égard, 
et  il  n'est  pas  étonnant  que  Machiavel  ait 
dédaréCter  un  des  plus  grands  hommes 
d'État  qui  aient  jamais  existé.  Même  ce 
que  le  Pape  Alexandre  pouvait  faire  de 
juste  et  de  régulier,  il  le  souillait  par 
de  sanglantes  violences.  11  rétablit  par 
exemple,  avec  raison,  l'autorité  et  la 
considération  pontificales  dans  ses  États 
et  humilia  l'orgueil  des  fiimilles  aristo- 
cratiques; mais,  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, il  dépassa  toutes  les  bornes  et  ne 
recula  devant  aucune  perfidie,  devant 
aucun  crime.  Lorsqu'il  trouvait  les 
grands  de  Rome  ou  d'Italie  barrant  son 
passage,  ou  qu'il  avait  besoin  de  leur 
argent,  il  les  taisait  périr.  Du  reste ,  on 
a  mis  sur  son  compte  bien  des  choses 
qui  reviennent  de  droit  à  César,  véri- 
table tyran  de  son  père.  Alexandre,  mal- 
gré tous  ses  crimes,  se  montrait  d'une 
grande  douceur  à  l'égard  du  peuple,  et 
régna  longtemps  sans  être  ha!  comme  il  le 
méritait.  Tout  son  pontificat  fut  rempli 
d'intrigues  politiques,  de  projets  d'allian- 
ces ,  de  guerres,  et  au  premier  plan  furent 
toujours  les  négociations  les  plus  adroi- 
tes pour  unir  ses  enfimts  aux  plus  illus- 
tres maisons  princières  de  l'Europe.  Enfin 
une  mort  subite  mit  un  terme,  le  18 
août  1503,  à  cette  vie  déréglée,  àce  règne 
purement  politique.  On  a  cru  longtemps 
qu'il  était  mort  pour  avoir  pris ,  par  la 
négligence  ou  l'infidélité  d'un  de  ses  do- 
mestiques ,  un  poison  que  lui  et  son  fils 
avaient  préparé  pour  un  cardinal.  Ran- 
ke  (1)  a  renouvelé  dernièrement  cette 
assertion  ;  mais  Roscoé  l'a  combattue  et  a 
démontré,  en  se  fondant  sur  d'anciens  do- 
cuments, qu'Alexandre  était  mort  d'un 
accès  de  fièvre  pernicieuse.  Cest  pendant 

(I)  Ranke,  Frincei  et  PtiÊpUê^  t.  n,  p,  I  iq. 


son  règne  que  le  célèbre  Jérdme  Safooi- 
role  prononça  ses  serm<ms  contre  la  eo^ 
ruptionde  l'Église  et  les  vices  du  pape. 

ALEXARDEB    TU    (  FaBIO  GEIGI  ) 

avait,  en  qualité  de  légat  dinnooent  X, 
assisté  avec  beaucoup  d'h<MUiear  au 
négociations  qui  amenkent  la  paii  de 
Westphalie,  et  fîitâu  Pape  leS  avril 
1655,  à  la  mort  d'Innocent,  par  un 
conclave  très-désuni.  D  fit  preufe  d'abord 
d'un  grand  savoir  et  d'âne  sévérité  de 
mœurs  extrême,  plaça  un  cereneil  à 
côté  de  son  lit  pour  penser  toujours  à 
la  mort,  repoussa  le  luxe,  résîrta  ao 
népotisme  et  défendit  à  tous  ses  pa- 
rents de  venir  à  Rome.  Mais  veis  b 
fin  de  sa  vie  il  devint  magnifique,  et  0 
futattemt  de  népotisme  autant  qo'aucon 
de  ses  prédécesseurs.  Cest  sous  sod 
règne  que  la  reme  Christine  de  Soède, 
fille  de  Gustave-Adolphe,  qui  s'était 
déjà  convertie  secrètement  sous  le  Pape 
précédent ,  rentra  solennellemeDt  dau 
l'Église.  Alexandre  envoya  à  sa  reaeoD- 
tre,  jusqu'à  Insbruck,  json  bibliothé- 
caire, le  célèbre  Luc  Holstenius,  qui  était 
aussi  un  converti  ,  et  ce  fat  à  lasbruck 
qu'après  des  instructions  nouvelles  elle 
abjura  publiquement  dans  la  principale 
église  de  la  ville.  Elle  se  rendit  delà, 
comme  en  triomphe ,  à  Rome ,  et  y  fot 
fêtée  pendant  trois  mois.  —  Akîaa- 
dre  eut  à  subir  de  tristes  contradictioDS 
de  la  part  de  la  France.  Non•8eu]^ 
ment  la  guerre  du  jansénisme  conti- 
nuait (2),  mais  le  jeune  roi  Louis  XIV, 
excité  contre  le  Pape  par  le  cardinal 
Mazarin,  chercha  à  le  blesser,  en  en- 
voyant comme  ambassadeur  à  Rome 
l'homme  le  plus  brutal  de  Ftance ,  le 
duc  de  Créqui.  Les  gens  du  duc  avant, 
à  la  suite  d'une  dispute,  attaqué  la 
garde  corse  du  Pape,  qui  se  mit  à  tirer  sur 

eux,  Louis  XIV  contraignit  lesouv^in 
Pontife  à  une  humiliante  satisfaction,  en 
le  menaçant  de  la  guerre  et  en  s'empa- 
la) roy,  UNstmMe. 
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nDtdDeomtatd'Angixm.  Lespavoitidu 
Pape  durent  présenter  à  Louis  XIV  et  au 
ducdeCréquî  unesorte  de  réparation,  et 
1*00  éleva  sur  la  place  de  la  garde  corse 
une  ooknme  portant  Finscriptioii  :  «  Les 
Corses  sont  à  jamais  incapables  de  servir 
le  siège  apostolique.  «Louis  XIV  consen- 
tit plus  tard  à  la  démolition  de  cette  co- 
lonne, mais  on  ne  reconstitua  plus  de 
garde  corse.  D'autres  États  catholiques , 
le  Portugal  et  Venue ,  causèrent  aussi 
beaucoup  de  désagrémentsau  Pape,  la  po- 
litique de  ce  siède,  comme  celle  du  siècle 
suivant,  s'étant  donné  pour  tâche  d'abais- 
ser et  d'opprimer  l'Élise.  Les  attaques 
Eûtes  à  Tautel  par  les  rois  eux-mêmes 
ameDèrent  l'ébranlement  de  leurs  trô- 
nes. Alexandre  mourut  le  22  mai  1667. 
ALEXANDRE  Ylii,  issu  de  la  noble 
fiunflle  des  Ottoboni,  de  Venise ,  fut 
éhi  en  1669,  après  la  mort    d'Inno- 
cent XI.  Cehii-ci,  en  abolissant  le  droit 
d'asile  des  palais  des  ambassadeurs  à 
Rome,  lequel  oitralnait  beaucoup  d'a- 
bus, avait  suscité  un  violent  conflit  avec 
Louis  Xrv,  qui,  sous  Alexandre  VIII, 
trouva  bon  ce  qu'il  avait  blâmé  sous 
Innocent  XI,  parce  que  le  nouveau 
Pape  lui  lut  utile  auprès  de  ses  compa- 
triotes, les  Vénitiens.   Alexandre  s'est 
sartout  rendu  mémorable  par  l'acquisi- 
tion de  la  bibliothèque  de  Christine  de 
Suède,  qui  fut  incorporée  à  la  bibliothè- 
que Vaticane  sous  le  nom  de  BibUotheca 
OttobotUana,  qu'il  enrichit  de  1 ,900  ma- 
nuscrits. Un  jour  avant  sa  mort,  Alexan- 
dre rejeta  encore  par  une  bulle  expresse 
les  quatre  articles  des  libertés  gallicanes. 
Du  reste,  les  erreursde  quelques  Jésuites 
n'avaient  pas  plus  trouvé  grâce  à  ses 
yeux  que  celles  des  Jansénistes  ;  il  cen- 
sura les  unes  et  les  autres.  Il  mourut 
en  1601,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

HÈrÈLà. 

AUDCAinUIIB    (  'AXtÇ^SpeM  ),  ville 


(I)  DCapiéf  Modoie  de  Sldle,  XYH,  5S,  m 
pioi  grande  me  avait  qoanote  stadM  de  long. 


située  sur  une  étroite  langue  de  terre 
entre  l'anden  lac  Maréotis  et  la  Méditer- 
ranée, en  face  de  111e  de  Pharos,  bâtie 
vers  l'an    382  av.  J.-C.  par  Alexandre 
le  Grand,  qui  lui  donna  son  nom.  Di- 
nocrates,  qui    rétablit  le  temple  de 
Diane  à  Éphèse,  brûlé  par  Érostrate, 
conçut ,  dit-on,  et  exécuta  le  plan  de  la 
ville  nouvelle.  Les  andensauteurs  la  com- 
parent ordinairement  au  manteau  d'un 
cavalier  macédonien,  à  cause  de  sa  forme 
allongée  sur  une  langue  de  terre.  Au 
temps  des  Ptolémées  elle  devint  la  capi- 
tale de  toute  l'Egypte  et  la  résidence  de 
ses  rois.  Elle  était  à  cette  époque  la 
ville  la  plus  grande  et  la  plus  considérée 
du  monde  après  Rome.  Elle  était  longue 
de  trente  stades  et  au  delà  (1),  et  sa 
largeur  était  au  minimum  de  sept  à  huit 
stades;  son  circuit,  d'après  Pline,.embra&- 
sait  trois  milles  géographiques  (2).  Le 
Bruchium,  ou  quartier  des  palais,  occu- 
pait seul  le  tiers  de  la  ville  ;  il  était  com- 
posé de  beaucoup  de  vastes  bâtiments, 
entre  autres  dumusée  Alexandrin,  auquel 
se  rattachait  la  fameuse  bibliothèque.  Ce 
musée  et  cette  bibliothèque  avaient  été 
fondés  sous  Ptolémée  Lagus ,  et  Alexan- 
drie devint  bientôt,  grâce  à  ces  grands 
établissements,  le  foyer  de  la  science 
du  monde  civilisé  et  spécialement  le 
centre  du  savoir  pour  les  Juifis  hellé- 
nistes. Le  musée  n'était   pas    un  éta- 
blissement d'instruction    publique;    Il 
était 'simplement  destiné  à  fournir  aux 
hommes  d'étude  le  moyen  de  se  per- 
fectionner et  de  &ire  faire  des  progrès 
à  la  science ,  par  la  position  indépen- 
dante qu'il  leur  assurait  et  la  richesse 
des  collections  qu'il  mettait    sous  leur 
main.  Le  musée  ne  devint  un  établis- 
sement d'instruction  que  peu  à  peu, 
sous  les  Romains.  La  bibliothèque  jointe 
au  Musée   était  extrêmement    riche  ; 
elle  contenait  la  traduction  grecque  de 

W  V,  11. 
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teaummp  d'oumiM  étnngiit,  mon 
«utrw  d«t  livm  da  l'Aiideii  TtiUniMit. 
Dès  avint  le  règne  de  Ptolémée  Phila* 
delpbe,  le  nombre  des  volumes  dé* 
pessait,  ditHon,  éO,000,  et  il  i*élevait 
eu  tempe  do  Jules  César  à  700,000.  On 
QODDalt  la  fin  désastreuse  de  cette  ri- 
ebe  ooUeotion  de  manuscrits  sous  le 
calife  Omar.  Outre  le  Brucbium,  Aleian- 
drie  avait  encore  une  multitude  d'au* 
très  bâtiments,  somptueui  et  de  tem» 
pies  magnifiques,  et  elle  passait  épi»- 
nient,  sous  ce  rapport,  pour  la  plus 
belle  vUle  du  monde  après  Rome.  Sa 
prospérité  fiit  trèfr-raplde.  Après  la  ruine 
de  Tyr  et  de  Carthage  elle  devint  la 
ville  de  commerce  la  plus  importante 
de  l'univers.  Ses  babitants ,  si  l'on  ne 
oompte  que  les  bommes  libres ,  mon- 
taient ,  dit  Diodore  de  Sicile,  à  aoo,000. 
Il  y  avait ,  dans  ce  nombre,  une  grande 
quantité  àe  Juifs,  qui  jouissaient  du  libre 
exercioe  de  leur  religion ,  d'une  justice 
propre  et  de  divers  autres  privilèges 
D'après  Philon^  ils  oocupaient  même  les 
deuK  cinquièmes  de  toute  la  ville,  et  s'é* 
levaient ,  tant  à  Alexandrie  que  dans  les 
autres  villes  de  TÉgypte ,  a  1  million 
d'âmes  (qùx  inoS^ouvi  (Aupi^diov  ixofév  ; 
Mangey  préférerait  lire  :  tAupiéS«i>v  inri, 
vol.  il,  p,  683). 

L'Alexandrie  moderne ,  qui  s'ap» 
pelle  Scandria  ou  Iscandria,  Iskandria, 
Iskandérieb ,  est  bien  encore  la  prinoi* 
pale  ville  de  commerce  de  l'Éigypte; 
mais,Qomparée  à  l'ancienne  Alexandrie, 
elle  est  insignifiante.  Elle  n'a  que 
16,000  babitants,  des  rues  sales  pour 
la  plupart ,  de  misérables  moisons ,  et 
ne  rappelle  son  ancienne  grandeur  que 
par  quelques  débris  imposants. 

Alexandrie  n'est  pas  nommée  dans  la 
Bible  ;  l'acUectif  'AXt(av$^6(  et  XXi{«v* 
Bpfvoc  parait  seul  dans  les  Actes  des  Apô* 
très.  Parmi  les  JuiCi  étrangers  qui  s'op- 

(f)  Âci.,  6,  0. 
(2)  id.,  1^  84. 
(3)i(f.,37,  6. 


posèrsDt  à  S.  Éllmie,  il  y  avait  en 
Juift  alexandittiB  (1);  «1  Apollon,  ipi 
préobait  l'Évangile  à  Éphèse ,  était  ^« 
lement  un  Alexandrin  (9).  Co  fiot  seran 
bâtiment  alexandrin  que  repaire  S.  Psnl 
aUa  d' Aaie  MmouM  en  lulie  (1) ,  et  eefiit 
sur  un  autre  bâtiment  de  mime  origlai, 
nommé  Castor  et  Pollux ,  qu'il  pans  ât 
Malte  à  Rome  (4).  Dana  lo  texte  dels  Vul- 
gâte  de  l'Aneien  Testament  Aleiaodiie 
parait,  il  est  vrai,  à  plusieun  rsprises; 
mais  le  texte  origtaial  ne  porte  ohaque 
fois  que  pQii  ka ,  ou  en  abrégé  M  (A) 

Wbltr. 

▲I^BXAHDEll  (ÉCOU   CBltnXNai 

o').  Alexandrie,  bâtie  par  Alexandre  k 
Grand  et  autrement  oélobre  dansraati* 
quité  qu'elle  ne  l'est  de  nos  Jours,  était  le 
siège  prindpalde  la  soienoe  etderénidi- 
tion  grecques.  Ce  furent  prindpalaiDeDt 
les  Ptolémées  qui,  en  fondant  des  bibUo- 
tbèques  et  entretenant  royalement  la 
mattrea  et  les  diseiplea  de  la  sdeiee, 
contribuèrent  à  la  fiiire  fleurir  et  finat 
de  leur  capitale  le  rendne^vous  gméisl 
des  savants  et  de  la  jeunaase  avide  d'ins^ 
truction.  Or  les  mattres  de  la  pfail(W>* 
pbie  et  des  belles4ettres  qui  se  rouninat 
à  Alexandrie  étaient  préoiaément  Iflseo- 
nemis  les  plus  éclairés  et  les  plus  acharné 
du  Christianisme;  ils  le  combattaieat 
non-seidement  dans  leun  écrits,  maiseo- 
corc  daus  leurs  écoles  ;  ils  en  faisaient  le 
but  de  leiurs  sarcaames  joumalie».  U» 
mattree  cbrétiens ,  poussés  par  la  désir 
de  renverser  un  obstacle  si  fatal  à  TK- 
vangile,  et  pressés  du  besoin  de  dé- 
montrer scientiflquemoit  les  vérités 
de  la  foi ,  furent  peu  à  peu  ameoéi , 
a  Alexandrie  comme  en  d'autres  villes 
importantes,  telles  que  Rome  et  Gésarée, 
h  mêler  à  l'enseignement  élémenUire 
et  catéchétique  des  leçons  plus  flcieo* 
tifiques  sur  le  Christianisme.  Ils  unirent 
par  donner  un  enseignement  eooipiet 

(4)  Aet.,  38,  II. 

(»)  CoQf.  Jérém,.  iêt  sa;  ttécK,  m^  iw<  ; 
/v**.,  s,e. 
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m  r«BMnii>l0  des  sdeiMes  phtloMphi- 
ques.  StOB  peidr»  de  rue  le  pomt  npi- 
til,  à  flivofar  le  développement  de  la 
tbéologieohrétkiiiie ,  Us  enseignèrent  pih 
nUàlement  areo  elle  la  philosophie  plato- 
nfidenne  et  afistetélieienDe  «  et  en  outre 
la  géométrie ,  la  rhétorique ,  la  gram- 
maire, eto*  Cet  enseignement  préparait 
tes  eiprils  à  la  foi  chrétienne  et  gsgnait 
souvent  des  païens  instruits  et  de 
boune  volonté;  car  tout  est  appareil  de 
philosophie  n'avait  pour  but  que-  de 
donner  k  eonaelenee  scientifique  des 
vérités  de  la  foi  ;  le  Christ  et  son  Évan- 
gile  étaient  le  terme  de  ce  haut  ensei« 
goement  Le  premier  maître  )de  l'école 
catécfaétique  d'Alexandrie  fut  (d'après 
Philippe  Sidétès)  Athénagore,  auquel 
«Koédèrent  par  ordre  Pantène ,  Clé- 
meot,  Origène  ,  Héraclée,  Denys,  Pié* 
riuB,  Théognoste,  Sérapion  ,  Pierre 
Martyr,  Didynae  TAveogle  et  Rhodon. 
La  adenee  chrétienne  fut.  souvent  per» 
wcatée  à  Aienjuidrie ,  et  plus  spéciale* 
meotrorthodoxie. 

Les  orthodojies  eurent  à  souffrir  non* 
aculement  de  la  part  des  païens,  et  plus 
tard  des  Mabométans,  mais  encore  de 
la  part  dss  empereurs  hérétiques  »  qui, 
oonme  Constance,  Valens,  les  oppri- 
mèrent de  toutes  manières.  Les  exils 
répétés  de  S.  Athanase  en  sont  une 
preuve  suffisante.  Un  malheur  irrépa- 
rable frappa  Aleiandrie,  lorsqu'au 
leptiàne  siècle  les  Arabes,  conduits 
par  Amru,  conquirent  la  ville  (641)  et 
linèreot  aux  flammes  la  fiameuse  bi- 
kliothèqœ.  On  a  cherché  à  absoudre 
les  Arabes  de  ce  reproche,  mais  en  vain. 
Du  reste,  il  ne  fiautpass'imaghier  que 
cette  bibliothèque  des  Ptolémées  n'eût 
souffertaucun  dommage  jusqu'alors,  puis- 
qu'on sait,  par  exemple,  que,  par  la  faute 
de  Jules  César,  400«000  volumes  (rou- 
leaux) furent  Inrûlés.  Le  dileoume  que  le 
calife  Omar  mit  en  avant  pour  ordonner 


à  Amru,  son  général,  de  brûler  la  biblio* 
thèque,  est  digne  de  remarque  :  «  8i  cette 
masse  de  livres  est  d'accord  aveo  le 
Coran,  il  faut  l'anéantir,  elle  est  hmtile  ) 
sinon,  elle  est  nuisible,  et  il  faut  encore 
l'anéantir.  »  LaferaditioiisttiTantlaqueUv 
on  chauffa  pendant  six  mois  4<0Q0  bains 
avec  ces  Bvrss  pourrait  n'toe  pas  tout 
à  fait  exempte  d'eiagération  mi», 

Fbitx, 
ALssuifiiniE  (C0NG11.BS  n'].  Les 
deux  premiers  conciles  d'Alexandrie  Ah 
rent  tenus  en  980  et  Sat,  à  l'ooeasion 
d'Origène  (1),  qui  non-seulement  fiit 
révoqué  des  fonctlcns  de  l'enseiinemenl, 
sur  la  demande  de  l'évéque  Démétrius  1 
mais  encore  rejeté  de  la  communion  de 
l'Église  et  destitué  de  son  ministère 
ttcerdotal.  Un  troisième  concile  fut 
réuni  par  Tévêque  Héraclès  en  d36, 00» 
ire  l'Mrétique  Ammonius.  I^e  quatrième 
siècle  comice  neuf  conciles  à  AlexaUf 
drie  !  au  premier,  en  306,  l'évôqueMélé- 
tlns  de  Lycopolis  ftit  déposé  ;  au  second, 
en  821,  ce  fut  Arius  et  ses  adhérents  qui 
furent  exclusdel'Êgliscparcentévé^ues 
réunis.  £n  824,  Osiusde  Cordoue  en  pré- 
sida un  troisième  où  Arius ,  ne  voulant 
pas  se  réconcilier  avec  l'Église,  fut  de 
nouveau  anathématisé,  ainsi  que  sa  doo- 
trine.  Le  quatrième  concile  de  328  et  le 
cinquième  de  330  ne  sont  pas  certains  e 
en  tout  cas  sont  de  i>eu  d'importance. 
Dans  un  sixième  concile  très-non^ 
breux,  de  340,  les  évéques  égyptiens  se 
dédarèrsnt  en  faveur  d' Athanase,  chassé 
parles  Ëusébiens.  L^  septième,  en  368, 
et  le  huitième,  en  303,  furent  présidés  par 
S.  Athanase,  et  Ton  y  rendit  aussi  facile 
que  possible  la  rentrée  d' Arius  et  de  ses 
adhérents  dans  l'Église.  A  la  fm  du  qua- 
trième siècle,  en  899,  le  patriarche  Théo- 
phile d'Alexandrie  tint  un  concile  où 
l'on  oondanma  l'Origénisme.  Dans  le 
cinquième  siècle,  le  seul  concile  d'A- 
lexandrie important  est  celui  que  con- 
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▼oqua,  vers  la  fin  de  430,  contre  leNes- 
torianisme,  Cyrille,  qui  ajouta  h  la 
lettre  synodale  les  douze  propositions 
nommées  les  jinathémes  de  CyrUie^ 
lesquels,  malgré  Torthodoxie •  de  leur 
doctriite,  furoit  attaqués  par  Nesto- 
rius  sous  prétexte  d'Apolliuarisme. 
Enfin  le  oondie  d'Alexandrie  de  633 
est  encore  fort  remarquable;  il  fut 
convoqué  par  les  soins  du  patriar- 
die  Cyrus,  qui,  pour  réconcilier  avec 
l'Église  les  Théododens ,  secte  de  mo- 
nophysites,  formula  ime  profession  de 
foi  en  neuf  articles  sur  les  dogmes 
de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation ,  dont 
le  septième  article  surtout  a  rapport  au 
monothélisme.  Fbitz. 

ALBXAHDEU      (PatBIABCAT      d'). 

Gonmie  l'Élise  d'Alexandrie  avait  été 
fondée  par  Tévangéliste  S.  Marc  (1),  et 
qu'Alexandrie  était  en  même  temps  la 
capitale  de  l'Egypte,  cette  Église  y  eut 
de  bonne  heure  la  primauté  sur  toutes 
les  autres,  et  son  évêque  prit  le  ti- 
tre d'honneur  de  Xp^untmonoç.  Mais 
le  titre  de  patriarche  était  inconnu 
dans  les  premiers  siècles ,  et  le  concile 
de  Nicée  lui-même ,  qui  détermina  les 
droits  patriarcaux  des  évêques  de 
Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antioche, 
ne  les  nomme  que  métropoHiains. 
Toutefois  on  reconnaît  dès  lors  l'im- 
mense différence  entre  ces  métropoli- 
tains et  d'autres.  Le  métropolitain 
d'Alexandrie  avait  autorité  sur  les 
évêques  des  quatre  provinces  d'Egypte, 
de  la  Thébaîde ,  de  la  Libye  et  de  la 
Pentapole,  ce  qui  lui  soumettait  non- 
seulement  de  simples  évêques,  mais 
phisieurs  métropolitains.  On  voit  que, 
dès  300,  le  nombre  des  évêques  subor- 
donnés à  Alexandrie  était  déjà  très-con- 
sidérable ,  puisqu'il  y  avait  près  de  100 
évêques  présents  au  concile  provmeial 
convoqué  par  Alexandre  d'Alexandrie 

(I)  Orûi.  9,  p.  aia,  éd.  Parti,  1610. 


contre  Arius,  en  331.  A  cette  époque  Té- 
vêque  d'Alexandrie  avait  le  second  rani; 
dans  la  chrétienté  ;  il  venait  immédia» 
tement  après  Tévêque  de  Rome,  tandis 
que  celui  d'Antioche  n'avait  que  le  troi- 
sième rang,  celui  de  Jérusalem,  depuis  le 
concile  de  Nicée,  le  quatrième. 

Mais,  à  partir  de  l'époque  où  le  second 
condle  universel  de  Constantinople,  en 
381,  et  le  quatrième  de  Oialcédoine,  en 
451,  eurent  assigné  à  l'évêque  de  la 
nouvelle  Rome  (c'est4-dire  Constanti- 
nople) un  rang  immédiatement  subor- 
donné à  l'évêque  de  Rome  andenne, 
les  évêques  d'Alexandrie  durent  se  con- 
tenter du  troisième  rang ,  quoique  les 
Papes,  comme  par  exemple  Léon  ^^ 
eussent  protesté  à  plusieurs  reprises 
contre  cette  prééminence  dei  évêques  de 
Constantinople. 

Quant  au  titre  même  de  patriarche, 
voici  comment  les  choses  se  passèrent. 
Dès  le  quatrième  siècle  beaucoup  d'éré- 
ques  furent  nommés  patriarches,  non 
à  cause  de  leur  rang,  mais  à  cause  de 
la  considération  personnelle  dont  ils 
jouissaient;  c'est  ainsi  que  Grégoire  de 
Nazianze  appelle  son  père  un  patria^ 
che  (2).  Au  commencement  du  cinquième 
siècle ,  il  derint  d'usage  de  ne  plus 
donner  ce  titre  d'honneur  qu'aux  grands 
métropolitains  de  Rome ,  de  Constan- 
tinople, d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem.  Officiellement  ce  titre  fat 
employé  pour  la  première  fois  par  le 
quatrième  concile  oscumém'que  de 
451  (S);  mais  il  résulte  de  la  conduite 
de  ces  évêques  qu'ils  devaient  déjà  avoir 
porté  ce  titre  quelque  temps  aapa^ 
avant.  Nous  indiquerons  à  l'artide  Pa- 
TBiABCHBS  qucls  étaient  leurs  droits 
ecclésiastiques. 

Pendant  les  controverses  arienne  et 
monophysite,  les  hérétiques  avaient  à 
plusieurs  reprises  possédé  le  siège  pa- 

(a)  .^i.,seta. 
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triueald'Aleiandrie,  mais  seulement  en 
pasBUt  ;  œne  fat qae  sous  la  domination 
des  Samgins,  Tere  le  milieu  du  sep- 
tième siède,  qu'Us  en  prirent  possession 
d'une  manière  permanente.  Des  tenta- 
tives postérieures  pour  réconcilier  le 
patriarcat    monophysite    d'Alexandrie 
(dont   le  siège   était  au  Caire)  avec 
l'Élise  catholique  échouèrent   toutes, 
jusqu'à  la  dernière,  celle  de  1834,  indu- 
arement  (1).  Depuis  que  le  sié^  d'A- 
lexandrie est  tonid>é  aux  mains  des  mo- 
nophysites  (Cophtes),  il  n'y  a  plus  eu 
dans  l'Église  catholique  que  Tévéque 
de  cette  ville  qui  ait  porté  le  titre  de  pa- 
triarche. Alexandrie ,  complètement  dé- 
efaue  dans  le  moyen  âge,  s'est  un  peu 
relevée  dans  ce  siècle,  et  compte  à  peu 
près  1 ,000  habitants  catholiques  ;  il  y  a  en 
outre  un  plus  grand  nombre  de  caàioli- 
ques  qui  séjournent  dans  les  autres  villes 
de conunerce  d'Egypte,  sous  la  protection 
du  gouvenienient  très-tolérant  du  vice- 
roi.  Le  pape  Grégoire  XYI  créa  un  vica- 
riat apostolique  d'Alexandrie  (2).   Les 
Grecs  schismatiques  ont  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  un  patriarche  d'Alexan- 
drie, sous  la  dépendance  de  celui  de 
Constantinople  ;   il  a    sa  résidence  au 
Caire,  où  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  Grecs  schismatiques.  Les  principaux 
ounagesi  sur  le  patriarcat  d'Alexandrie 
sont  :  ceux  d'Eutychius  (patriarche  d'A- 
leiandrie  au  dixième  siècle),  Alexan- 
drinm  Ecclesim  origines  ^  etc.,  arablce 
et  kUine,  éd.  Pockocke,  Qxon.,  1658, 
3  vol.  in-4<»  ;  et  Renaudot,  HUL  Jîexati' 
driMTwn    Patriareharum  JacoMtO' 
nm,  Paris,  173S,ni-4^  Moriui,  DU$,  de 
Patriareharum^  etc.,  origine  in  erer- 
cif.  Ecclês.y  Paris,  1660. 

BÉFÉLi. 
ALSZAllDEIinS   (BiBLB).  Foy.  Mâ- 

Hifficirr« 


(0  GonL  BiDterim  Denkwûrd,^  t.  S,  p.  ai6. 
(S)GoQf.  Slotiil.  eceU  du    P.  Chtrlet  de 
S.  Aloyi,  p.  3  M|i 


AL8XAHDE11IB    (VbBSION)    OU   LES 

SspTAifTB  (Septuaginta^  LXX,  o(  o'). 
On  nomme  ainsi  la  version  grecque  du 
texte  hébreu  de  la  Bible ,  faite  sous  les 
premiers  Ptolèmées.  On  a  une  narration 
détaillée  de  ce  qui  concerne  cette  tradu(y 
tion,  du  moins  quant  au  Pentateuque, 
dans  la  lettre  qu'adressa  à  son  frère  Philo» 
crate  un  des  officiers  de  la  oour  de  Pto» 
lémée  Philadelphe,  nommé  Aristée.  On 
y  voit  que  le  bibliothécaire  d'Alexan- 
drie, Démétrius  de  Phalère ,  conseilla 
au  roi  Ptolémée  Philadelphe  de  feire 
traduire  en  grec  le  code  des  Juife  et  de 
le  déposer  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie. Le  roi  trouva  le  conseil  Inm, 
et   envoya    quelques    députés,    entre 
autres  Aristée,  avec  de  riches  présents, 
h  Jérusalem,  pour  obtenir  du  grand 
prêtre  un  exemplaire  hébreu  de  la  loi 
de  Moïse.  Le  grand  prêtre  expédia  non- 
seulement   l'exemplaire,   mais  encore 
72  Jui6  savants  chargés  de  le  traduire. 
Ces  savants,  reçus  avec  beaucoup  d'hon- 
neurs, furent  logés,  ainsi  que  Démétrius, 
dans  nie  de  Pharos ,  et  là  ils  firent  en 
commun  leur  traduction,  qu'ils  dictèrent 
au  bibliothécaire.  D'après  d'autresrédts, 
les  traducteurs  furent  enfermés  un  à 
un,  ou  deux  à  deux,  dans  autant  de  cel- 
lules, avec  un  sténographe,  à  qui  la  tra- 
duction était  dictée,  et,  après  que  le 
travail  de  chacun  fut  achevé,  il  se  trouva 
que  les  soixante-douze  ou  les  trente-six 
traductions  étaient  littéralement  d'ac- 
cord. Ce  dernier  point ,  qui  a  fait  naître 
l'opinion  exprimée  par  S.  Augustin  (S), 
que  cette  traduction    était    inspirée , 
est  déjà  réfuté  par  S.  Jérôme  comme 
une  pure  fiction  (4).  Des  savants  mo- 
dernes ont  été  plus  loin  ;  ils  ont  consi- 
déré toute  la-  lettre  d' Aristée  conmie 
une  invention ,  et  ils  ont   cherché  à 
démontrer  leur  assertion,  notanament 


(3)  De  CiviL  Dei^  xvni,  4S,  43. 

(4)  Frv/.  m  PenU 
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Humfr.  Hody  (i)  êtÂnt  m  Date  (9). 
Mais  dès  rantlqiiitéonooimaîsiait«  ou- 
tra k  tottre  d'Ariftée ,  d'autres  docu- 
ments sur  Torigiiie  de  notre  version, 
qui  sont  en  harmonie  avee  les  points 
principaux  de  cette  lettre,  entre  au* 
très  avec  la  date  qui  place  la  traduc- 
tion BOUS  Ptoléoiée  Lagus  ou  Phila» 
delphe.  I^a  m^orité  des  anciens  témoins 
parie  en&veur  de  Philadelphe,  mais  la 
plupart  ne  font  qua  répéter  Aristée. 
Quant  à  S.  Irénée  il  attribue  la  version 
au  temps  de  Ptolémée  I^agus  (8),  et 
Qément  d'Alexandrie  dit  que  cette  opî- 
nionest  la  pluseommune,  tandis  que  Tau- 
tre  n'est  que  le  sentiment  de  quelques- 
uns  (fis  tivm)  (4)  Ce  qui  parie  réelle- 
ment en  &veur  de  Ptolémée  Lagus, 
e'est  la  part  importante  qui  est  attri- 
buée à  Démétrius  de  Phalère  par  tous 
les  documents,  même  par  Aristo- 
bule  (6) ,  ce  qui  n'aurait  pu  avoir  lieu 
sous  Philadelphe.  Le  nombre  des  tra- 
ducteurs paraît  aussi  le  même  dans 
toutes  les  anciennes  relations  et  jusque 
dans  le  Talmud  (6),  c'est-à-dire  soixante- 
douze,  ou  soixante-dix  en  nombre 
rond.  Quant  à  ce  que  la  lettre  d'Aristée 
dit  des  dépenses  que  le  roi  d'Egypte 
aurait  faites  dans  cette  circonstance,  de 
la  manière  dont  il  aurait  reçu  un  exem- 
plaire de  la  Bible,  et  dont  il  aurait  traité 
les  traducteurs,  il  y  a  des  choses  peu  vrai- 
semblables, d'autrespositivementinexac- 
tes;  mais  ces  détails,  qui  ne  font  rien 
au  fond  de  la  question,  peuvent  être 
mis  de  coté.  Après  la  traduction  du 
Peutateuque  suivit,  sans  aucun  doute, 
à  peu  d'intervalle,  celle  des  autres  li- 
vres de  l'Ancien  Testament,  qui  répon- 
dait à  un  véritable  besoin  des  Jui& 
hellénistes.    Toujours  est^l    que ,  du 

(1)  Contra  hiiêorUim  ArUiam  dt  LXX    in- 
terpretibui  disseriath,  etc.,  Oion.,  Ifi84« 

(2)  Dinert.   super  Jristem  de  LXX   inter- 
prvtt6ia,ete.,  Anut,  1706. 

(3)  Adv.  Hœre$,  III,  26, 

(4)  Strom,,  I,  22. 


temps  da  Sinoh  (l'EeeMsiasliqaa), 
tout  l'Aneien  Tsatament  était  tndut, 
comme  la  pionva  le  Prologoa  de  son 
livra* 

Le  mode  da  Madnetion  ëtthte  dans 
les  dUTérenlB  livras.  La  Pentateoqoe 
est  la  partie  la  mievx  traduite)  le  texte 
original  j  est  presque  toujours  Men 
compris,  exactement  rendu,  œ  que 
S.  Jérôme  avait  déjà  remarqué  (7),  quoi- 
que, parfois,  les  traduoteurs  s^écartent 
de  la  lettre  du  texte,  dans  leun  eflEorts 
pour  être  clairs,  pour  omettre  ou  voiler 
des  ohoses  en  apparenee  choquâmes. 
A  ces  éearts  appartiennent  eeitaiBs 
eiq>hémismes  et  certaine  adouriaag- 
ments  des  anthropomorphismes  les 
plus  forts,  eomme,  par  exemple,  quand 
n^^llK  (8),  lièvre,  n*est  pu  traduit  par 
XoVi^,  mais  par  d«96«Qw,oe  que  le 
Talmud  explique  déjà  en  disant  que 
c'était  par  reapect  du  nom  dea  ijoyi* 
de*  (9).  Les  autres  livres  sont  moins  bien 
traduiti.  Les  livres  historiqueaaont,  dans 
rensemble,  fidèlement,  parfois  trop  litté- 
ralement rendus,  en  même  temps  qu'on  y 
remarque  des  omissions ,  dea  additions 
et  de  fousses  interprétations  du  texte. 
Les  livres  prophétiques  sont  souvent 
inexacts  ;  la  traduetion  s'écarte  des  lo- 
cutions bibliques,  qu'elle  afbiblit  par  des 
périphrases.  Les  omissions  et  lee  addi- 
tions sont  fréquentes!  elles  le  sont  telle- 
ment dans  Daniel  que,  dès  l'antiquité, 
l'Église  grecque  avait  adopté  la  traduc- 
tion de  Théodotion.  Parmi  las  livres 
poétiques,  la  version  des  Proverbes  de 
Salomon  passe  pour  la  meilleure,  et  avec 
raison ,  en  ce  sens  que  le  traducteur, 
alors  même  qu'il  s'écarte  du  texte ,  fait 
encore  une  bonne  et  belle  version,  qui  a 
toujours  du  sens.  Celle  du  livre  de  Job  est 

(5)  Conf.  Buseb.,  Prœp,  evang^  XOU  <>' 

(6)  Megilla,  fol.  9,  a. 

(7)  Prœf,  in  Gènes, 

(S)  LeviL,  II,  6.  /Trutf.,  U,  7. 
(9)  Hiegilla^/oL  9,  S. 
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nUriaure^  M«n  plus  eneore  eelle  des 
PttimiM,  qui,  eD  rendant  l'original  mot 
ft  mot,  est  souvent  inintelligible.  -^  Les 
oroonétanoes  n*ont  pas  été  favorables  à 
la  eonservation  Intaete  de  eette  version. 
Préeisénient  paiee  qu'elle  répondait  à 
im  besoin  trèsfénéral ,  elle  dut  être 
raproduite  par  de  nombreuses  copies ,  à 
la  suite  desquelles  devaient  néerâsaire- 
ment  s'introduire  bien  des  fautes.  Le 
texte  de  la  version  originale  Ait  ainsi 
souvent  défiguré.  Gela  devint  plus  oom* 
mun  SBOOM  lorsque  les  premiers  Chré> 
tiens  considérèrent  la  version  grecque 
eomme  le  texte  le  plus  sûr  de  r  Ancien  Tes- 
laneot,  et  s'en  servirent.  Les  différent 
ces  qui  s'y  étaient  déjà  introduites  par 
les  nombreuses  copies  faites  Jusqu'alors 
se  multiplièrent  par  de  malheureux  es» 
sais  qu'on  tenta  pour  l'améliorer,  et 
c'est  ainsi  qu*il  se  corrompit  de  plus 
sn  plus.  On  s'en  aperçut  lorsque  les 
Chrétiens  eurent  a  discuter  contre  les 
Juifs,  et  qu'il  leur  fallut  entendre  dire 
à  chaque  instant  que  tel  ou  tel  passage 
qu'ils  citaient  n'était  pas  dans  rÉcri* 
turs,  ou  du  moins  était  tout  difTé- 
rent  du  texte  original.  Enfin  Origène 
esnya  de  remédier  au  mal,  d'abord  par 
ses  Tétraples  et  ensuite  par  ses  Hexaples. 
Ce  dernier  ouvrage ,  bien  plus  important 
que  le  premier,  met  l'original ,  la  ver* 
sion  alexandrine  et  les  autres  traduc- 
tions grecques  qu'Origènes  connaît ,  en 
regurd  les  unsdesautres,  et,  partant  de  ce 
prioripe  que  les  Septante  s'écartent 
àt  Toriginal  par  des  omissions  ou  des 
additions,  il  compare  cette  traduction  au 
texte  original;  lorsqu'elle  Ta  tronqué, 
il  la  complète  i)ar  une  des  versions 
qu'il  a  recueillies  ou  en  traduisant  lui- 
même  l'original;  il  ajoute  ce  texte 
corrigé  en  le  faisant  précéder  d'un  asté* 
risque  (*).  Lorsque  les  LXX  ont 
ajouté  au  teste  y  il  place  une  obèle  (;-) 
devant  l'addition.  Enfin  il  signale  la  fin 
du  complément  nécessaire  ou  de  l'addi- 
tion inutile  par  un  lemnisque  (-7}  et  un 


hypolemnisque  (t).  Ce  texte  de&  LXX 
ainsi  revu ,  et  muni  de  ces  divers  si- 
gnes critiques ,  qui  ftit  traduit  aussi  en 
d'autres  langues,  conune  par  exemple 
en  sjrriaque ,  se  nomma  le  texte  des 
Hexaples,  en  opposition  avec  le  texte 
plus  ancien,  qu'on  appelait  Koiv^  lxSoa^, 
ou  simplement  Koivi(. 

Mais,  à  son  tour,  ce  texte  des  Hexa^ 
pies,  souvent  reproduit,  futdéfiguiépar 
les  oopistes,  surtout  par  l'omission  des 
signes  critiques  et  par  a  confusion 
avec  la  Koivi(.  Les  manuscrits  conser- 
vés jusqu'à  nos  jours  donnent ,  comme 
ce  que  nous  venons  de  dire  le  fait 
naturellement  supposer,  en  partie  le 
texte  de  la  Koiv^ ,  en  partie  celui  des 
Hexaples,  mais  ni  Fun  ni  l'autre  entière- 
ment pur.  Le  premier  texte  est  celui  de 
l'édition  romaine,  publiée  par  les  ordres 
de  Sixte  V,  d'après  le  célèbre  Codem 
Fatkanuê  nomm,  1687  ;  le  second  est 
celui  de  l'édition  de  Grabe,  faite  d'après 
le  Code  Alexandrin,  Oxon.,  1706-1720. 
Les  deux  plus  anciennes  éditions ,  celle 
de  Compluium  (  1514-1517  )  et  ceUe  des 
Aides  (Venet.,  Ifi18),  faites  en  partie 
sur  des  manuscrits  aujourd'hui  perdus, 
représentent  davantage  le  texte  des  Hexa- 
ples, surtout  celle  de  Compiutum,  Ces 
quatre  éditions  principales  servirent  à 
toutes  les  réimpressions  postérieures  ;  ce* 
pendant  l'édition  romaine  a  toi^^ours  été 
prf^férée  aux  autres;  elle  est  reproduite 
dans  la  Polyglotte  de  Londres  et  dans  les 
éditionsdeJ.Morin(Paris,  i628),Lamb* 
Bos  (Franc.,  1709),  Mill(Amst.,  1796), 
Reineccius(Lips.,  1730-1757),  Van  Ess 
(Lips.,  1834),  etHolmes-Parsons  (Oxon., 
1708-1837,  en  5  vol.  in-fol,  ). 

Wbltb. 

ALKXANDRIIÎS  (  DOCTBINB  MOBALS 

DES).  On  entend  |)ar  Alexandrins  les 
Juifs  que  leur  séjour  à  Alexandrie  et 
en  Egypte  en  général  mit  en  rapport 
avec  les  doctrines  grecque  et  orientale, 
et  qui  furent  plus  ou  moins  influen- 
cés par  elles  dans  leurs  opinions  re-« 
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ligieiises  et  morales  sur  le  monde  et 
dims  leur  propre  conduite.  Ces  Alexan- 
drins se  divisent  en  deux  classes.  Les 
uns  conservèrent  intacte ,  quant  à  Tes- 
sentiel,  la  morale  contenue  dans  les  li- 
vres canoniques  de  r  Ancien  Testament, 
et  ne  forent  influencés  que  quant  à  la 
forme  par  la  science  alexandrine;  ils 
sont  représentés  par  le  livre  deutéro- 
canonique  deto  Sagetêe.  Les  autres, 
qui  mêlèrent  à  la  doctrine  judiûque 
des  éléments  grecs  et  orientaux,  sont 
représentés  par  le  Juif  alexandrin  Phi- 
Ion. 

Le  livre  de  laSaçem  reconunande  la 
sagesse  à  tous  les  hommes  en  général, 
et  en  particulier  aux  princes  et  aux 
rois.  La  sagesse  et  la  vertu ,  comme  la 
folie  et  le  vice ,  sont  exposées  dans  leurs 
perpétuelles  alternatives  et  leur  mu- 
tuelle pénétration.  La  condition  subjec- 
tive pour  obtenir  la  sagesse  et  la  vertu 
est  le  désir  sincèreet  ardent  d'y  arriver; 
le  moyen  objectif  et  surnaturel  est  la 
grâce;  la  récompense  de  la  sagesse  ac- 
tive et  méritoire  ou  de  la  vertu  in^irée 
est  la  vie  étemelle  (1). 

Mais  Philon,  qui,  en  mêlant  à  sa 
doctrine  des  idées  persiques  et  platoni- 
ciennes ,  admet  le  dualisme  aussi  bien 
dans  la  création  et  le  gouvernement  du 
monde  que  dans  Tâme  de  Thomme 
(Tâme  raisonnable  et  non  raisonnable), 
s'écarte  par  des  points  essentiels  de 
la  doctrine  morale  de  l'Ancien  Testa- 
ment. L'âme  raisonnable ,  dit-il ,  exis- 
tant avant  son  union  avec  le  corps,  a 
été  créée  à  l'image  et  à  la  ressemblance 
parfiute  de  la  Divinité  ou  du  Logos  ; 
mais  elle  a  été  unie  à  l'âme  sensible , 
qui  a  son  siège  dans  le  sang,  dans  le 
corps,  prison  impure  où  germent  les 
passions.  Philon  partage  les  hommes 
en  deux  classes  :  les  uns  qui  écoutent 
Pâme  raisonnable  (  les  pnetnno/i^iref  ), 

(1)  Gonf.  Wfllte,  Inirod,  aux  Uvra  dtuUro- 
c0ii.,Prib.,iSM,pbrM. 


les  autres  qui  se  laissent  aédoire 
par  l'âme  chamelle  (les  édonêens, 
ot  oapxutol,  01  l)$ovwo().  L'état  origii 
du  premier  homme  était  plus 
que  celui  de  ses  descendants,  en  œ  sens 
seulement  que  son  corps  était  formé 
d'éléments  matériels  plus  fins,  et  que 
proportionnellement  son  âme  était  plus 
semblable  à  Dieu.  Toutefois  la  peoca- 
bilité; était  innée  au  premier  homme, 
la  source  première  du  péché  étant  la 
matière.  En  conséquence,  la  vie  mo- 
rale et  agréable  à  Dieu  consiste  dans 
un  affiranchissement  de  plus  en  plus 
grand  des  liens  du  corps.  La  plus 
haute  récompense  promise  à  l'âme, 
conune  prix  de  ses  efforts,  est  la  con- 
templation de  Dieu,  dès  cette  vie,  et,  à 
la  fin  de  oelle-d ,  la  complète  déli- 
vranoe  de  la  demeure  impure  du  corps , 
tandis  que  les  âmes  qui  ont  vécu  char^ 
nellement  rentrent  dans  le  corps  après 
la  mort,  et  sont  rattachées  à  la  nature 
corporelle  (3).  Magk. 

ALBXIBN8.  Une  maladie  effroyable, 
nommée  la  peste  noire,  ayant  dévasté, 
au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  une  partie  de  l'Europe,  il 
se  forma  de  pieuses  congrégations 
pour  soigner  les  malades  et  enteirer 
les  morts.  On  les  nomma  eeiiUes^ 
de  ceila,  tombe,  ou  encore  Alexiens^ 
parce  qu'ils  choisirent  pour  patron 
S.  Alexis,  qui ,  au  commencement  du 
cinquième  siècle,  s'était  distingué  par  sa 
bienfaisance  et  son  abnégation.  Ils  se 
répandirent  dans  la  basse  Allenoagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  Ils  avaient  plusieurs 
ressemblances  avec  les  Begghards;  ils 
furent  confirmés  par  Pie  II,  et  protégés 
par  plusieurs  de  ses  successeurs,  entre 
autres  par  Sixte  IV  et  Jules  II,  contre  les 
attaques  des  moines.  Cette  soctété  est 
presque  éteinte ,  et  il  n'en  existe  plus 
qu'un  petit  resteà  Aix-la-Cbapelie,  à  Go- 

(S)  PhiUmiM  opera^  éd.  UuigfV  i  Laoûtti , 
I74S,  t  p,  In-folio. 
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logœ  età  Dûren.  On  les  nommait  aussi 
Loiikards,  de  lotfen,  psalmodier  des 
chants  de  morts,  œ  qui  les  a  sou- 
vent ùït  confondre  avec  les  lollhards 
hérétiques,  c*estè-dire  WiclefBens.  Vers 
le  même  temps  s'élevèrent  des  Âlexienr 
nef  ou  scntrs  de  SaM^ÂkzU^  ceilUeê 
ousa»r«  noires^  ayant  le  même  but  que 
les  firères  alexiens.  On  en  trouve  encore 
en  Allemagne  (Cologne,  Dusseldoif), 
en  Belgique  et  en  France  (!)• 

ALEXIS  (  S.  ).  Les  plus  anciens  mar- 
tyrologes ne  parient  pas  de  ce  saint.  Jo- 
seph raymnographe  (t  883)  (2)  est 
te  premier  qui,  dans  une  de  ses  hym- 
nes grecques,  donne  la  légende  connue, 
selon  laquelle  Alexis,  fils  d'un  noble 
romain,  dans  la  nuit  même  de  ses  no- 
ces, avant  Facoomplissement  du  mariage, 
abandonna  sa  fiancée  et  ses  parents, 
s>nfuit  de  Rome,  passa  de  longues 
années  à  l'étranger,  au  service  d'une 
église  dédiée  à  la  Vierge  Marie ,  revint 
à  Rome,  où  il  vécut  comme  un  Lazare 
inconnu  dans  la  maison  paternelle,  et 
ne  se  fit  reconnaître  qu'au  momentde  sa 
mort.  Plus  tard  on  trouve  cette  légende 
embellie  de  toutes  sortes  de  détails,  dans 
I»  auteurs  grecs  et  latins,  d'après  les- 
quels Alexis  a  dû  vivre  et  mourir  du 
temps  du  Pape  Innocent  V^  (  402-417  ). 
On  désigne  Édesse  comme  le  lieu  où  il 
se  rendit  après  sa  fuite  de  Rome;  il  y 
resta,  dit-on,  pendant  sept  ans,  puis  vécut 
encore  pendant  dix-sept  ans  à  Rome.  Il 
y  eut  de  bonne  heure  une  église  et  un 
couvent  bâtisenson  nom.  Certains  criti- 
ques placent  l'histoire  d' Alexis  h  Cons- 
tantinople,  ce  qui  est  foux ,  et  d'autres 
identifient  tout  aussi  faussement  S.  A- 
lexis  avec  S.  Jean  Calybite  de  Cons- 
tantinople  (3). 

SCHBÔDt. 

▲LFEBD  ou  BLPEBD,  sumommé  le 
Grand,    de  race  saxonne ,  quatrième 

(1) Coof .  SlaLêccUûu  P.  Chtrlei  de  8.  Aloys, 
p.  601  ;  Fehr,  Hitt,  du  Moinei^  t.  I,  p.  418. 
(3)  Toy.  les  BoUa&dtfles,  3  avrU. 


fils  d'Edelvulf,  succéda  à  «m  frère 
Ethehred  sur  le  trône  d'Angleterre,  le  16 
octobre  871.  La  prédominance  momen- 
tanée des  rudes  Normands,  leurs  bri- 
gandages, leur  perfidie  l'obligèrent  à 
se  tenir  caché  pendant  six  mois  sous 
les  vêtements  d'un  berger  ;  mais ,  en 
rapport  permanent  avec  ses  fidèles  su- 
jets, il  épiait  le  moment  favorable ,  at- 
taqua tout  à  coup  et  vainquit  les  Nor- 
mands. Ceux-ci  s'étant  soumis  ob- 
tinrent la  faculté  de  s'établir  comme 
feudataires  dans  l'Est-Anglie,  sous  leur 
roi  Guntrum  ou  Gitro,  qui  promit  d'em- 
brasser le  Christianisme.  AÂred  se  rendit 
alors  à  Rome  et  y  fut  couronné  roi  par 
Adrien  II .  Relever  ses  États  dévastés  par 
les  bari>ares,  restaurer  l'administration 
en  désordre,  former  une  flottecontre  les 
Normands  toujours  prêts  à  envahir  TAn- 
gleterreà  l'aidede  leurs  compatriotes  déjà 
établis  dans  le  royaume,  épurer  enfin  les 
moeurs  et  la  religion  de  son  peuple,  telle 
fut  la  tâche  qu'Alfred  sut  heureusement 
accomplir.  Sa  stricte  justice  procura  au 
pays  une  parfiBûte  sécurité ,  sa  prévoyance 
y  fit  fleurir  le  commerce  et  les  arts.  La 
science  ne  lui  fut  pas  moins  redevable  ; 
il  créa  l'Université  d'Oxford ,  y  fonda  une 
bibliothèque  avec  le  concours  puissant 
et  généreux  de  Rome,  et  dota  plusieurs 
couvents.  Ayant  fortement  à  coeur  la  cul- 
ture scientifique  des  membres  du  clergé, 
il  les  encouragea  par  son  exemple ,  en 
apprenant  avec  eux  le  latin ,  la  géomé- 
trie ,  l'histoire  et  la  poésie ,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  remplir  en  même 
temps  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité 
ses  devoirs  de  roi.  Pour  suffire  à  tout  il 
divisait  la  journée  en  trois  parts  égales  : 
la  première  était  destinée  aux  choses  re- 
ligieuses ;  la  deuxième  au  sommeil,  à  la 
lecture,  à  la  récréation  ;  la  troisième  aux 
soins  de  son  empire.  Manquant  de  montre 
pour  régler  son  temps,  il  se  fit  faire  six 

(3)  BoUand.  U  Jan? icr,  n  Juillet,  oùaoot  ra- 
maiaéi  et  toisneoiemeot  ezaminéitoas  lei  ma- 
tériaux oonceniaDt  S.  Alexis. 
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KéC^^iÉ^^  knlÉiiail  flhaonn  quatre  heu« 
ii»u  U  Mk'»v«ii  |Mtt  équipé  sa  flotta  dans 
^AikWliMiiqiiHDant  belliqueux;  il  i^enaer^ 
vil  pour  fàiie  foiie*  dit-on,  des  voyages 
é^  éMouvarteenlforwé^f  en  Laponie, 
al  jusque  dans  les  Indes  orientales. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  composa 
OA  peut  citer  :  un  SxtraU  de  Chroni- 
ques^ un  Heeueil  des  Lois  des  Saxons 
^ccÙentauxi  la  traduction  d'une  His* 
Mre  dOrose  ei  de  Bédé,  de  la  PasUh 
raie  de  S,  Grégoire ,  de  la  Consolaiion 
de  la  Philosophie  de  Boêce  et  des  Psath 
mes  de  Dwid.  On  ne  sait  pasexactement 
le  jour  et  Tannée  de  sa  mort';  les  uns  la 
mettent  au  26,  les  autres  au  38  octobre, 
tantôt  de  Tan  000,  tantôt  de  Tan  001 . 
Dans  deux  calendriers  saxons  et  dans 
quelques  calendriers  particuliers  son 
nom  se  trouve  parmi  celui  des  Saints,  le 
26  octobre.  Wilson  le  place  au  28  oc- 
tobre dans  son  Martyrologe  anglais. 
Toutefois  rÉglise  paraît  ne  lui  avoir 
jamais  accordé  un  culte  public;  mais 
l'Angleterre  et  l'histoire  l'ont  salué  du 
nom  de  Grand.  Haas. 

▲uiBniE  (ÉvÉCHi).  roy*  Afmiqub. 

▲Leinus  de  liégs.  D'après  le  peu 
de  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur 
cet  homme,  trèa^influent  de  son  temps, 
il  naquit  probablement  vers  la  fin  du  on- 
dème  siècle ,  à  Liège,  où  il  fut  d'abord 
écolâtre  {scholasticus)de  l'église  de  S.- 
Barthélemy .  Plus  tard,  Tévêque  Albert  le 
transféra  au  même  titre  à  la  cathédrale, 
où  il  rendit  beaucoup  de  services,  en  rem- 
plissant ses  utiles  fonctions  pendant  vingt 
ans.  Après  la  mort  de  Frédéric,  évéque 
de  Liège,  en  1121,  Algérus  entra  dans 
la  congrégation  des  Bénédictins  de  Clu- 
ny,  à  laquelle  il  donna  une  partie  de  son 
patrimoine.  On  ne  peut  exactement  assi- 
gner l'année  de  sa  mort.  La  plupart  des 
écrivains,  par  exempleCave ,  Doiyat,  Ise- 
lin,etc«,  iaplacent  enliao  ;nuiis  il  n'y  a 
presque  pas  de  doute  qu'il  était  mort 
avant  11 28;  car,  dans  une  lettre  de  Pierre 
le  Vénérable  à  l'évéqiicAdalbert  de  Liège, 


il  estquaatioii  de  lui  oomme  &m  mort 
et  cette  lettre  doit  avoir  été  éoriu 
avant  1128,  puisque  cette  année 
Alexandre,  que  la  aimonîe  avait  lait 
élever  à  Tépisoopat  par  Henri  Y,  était 
déjà  évéque  de  Liège.  D'après  le  témoi* 
gnage  de  ses  oontemporainsi  Algénu 
composa  plusieurs  ouvrages,  panni  1m- 
quels  on  nonune  les  suivants  :  r  une 
grande  quantité  de  Lettres  et  un  Traits 
Des  droits  de t^ Église  de  Lyge,  tousdeui 
perdus  ;  %^  Traetatus  de  iibero  Arbiltrio, 
in  Pezii  Thesaur.  anecdot.  t.  iv,  p,  %\ 
a®  un  traité  deSacrume$Uo  Corporis  d 
Sanguinis  Domini^  dirigé  contre  la  doe> 
trine  de  Bérenger  de  Tours  sur  l'Eucha- 
ristie, et  l'un  des  livres  les  plus  estimée^ 
dit  Pierre  le  Vénérable,  qui  aieatt  été 
écrits  à  cette  époque  contre  cet  hérétique; 
il  a  été  édité  d'abord  par  Érasme,  Bâle, 
1680)  plus  tard  dans  le  onzième  volume 
de  la  BibUoikeca  Patrum;  4°  un  traité 
de  Miserieordia  et  JustUia^  pour  U 
première  fois  complètement  publié  par 
Martène,  dans  le  einquiènke  volume  do 
rAeiaunit ,  d'après  un  manuscrit  trourr 
à  Qairvaux.  Cet  écrit,  le  plus  étendu  et 
le  plus  important  d' Algérus,  a  trois 
parties,  dont  la  première  toumèreles 
conditions  auxquelles  la  sévérité  de  la 
disdphne  ecclésiastique  peut  être  adou- 
cie à  l'égard  de  certaines  personnes,  dans 
certaines  circonstances;  la  seconde 
traite  de  l'organisation  de  cette  diaei- 
pline ,  notanoment  des  accusations  des 
évéques  et  des  prélats,  de  la  pÀiitBDee 
et  de  la  réintégration  des  prêtres  dé- 
linquants ^  du  témoignage  et  des  ap- 
pels au  Saint-Slége  ;  enOn  la  troiséme 
partie  parle  des  sacrements  de  ceux 
qui  sont  hors  de  la  communion  de 
l'Église.  Quant  à  la  forme  même  du 
livre,  c'est  moins  une  collection  de  ca- 
nons, dans  le  sens  habituel,  qu'une  ex- 
position systématique  de  la  diseiplioe 
ecclésiastique.  Partout  les  principes  sont 
posés  d'abord  ;  puis  viennent  à  l'appai  dos 
passages  des  Pères  de  l'Eglise,  de  S.  Or 
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prien,  S.  Augnstùit  S.  Ambroite,  S.  Jé- 
rôme, S.  Isidore,  Sirice,  Innocent  P% 
S.  Léon,  Gélaae,  S.  Grégoire  le  Grand, 
et  du  Liber  $Mm^ficuUsf  en  même 
temps  il  cite  un  ipand  nombre  de  ca^ 
Dons  du  pseodo-Itidore.  Il  est  facile  de 
voir  par  là  que,  quant  à  Texposition 
et  à  la  rédaction  de  la  matière,  son  livre 
a  de  grandes  reaaemblances  avec  le 
décret  de  Gratien  )  en  effet ,  Riohter  a 
démontré  que  Gratien  ae  servit  du 
livre  d'Algérus  »  non-seulement  en  en 
empruntant  de  nombreuses  citations, 
mais  en  prenant  de  temps  à  autre  toute 
une  série  de  ses  pensées.  Conf.  Rich- 
ter,  surAlgérus  de  Liège,  et  ses  rap- 
ports aveo  Gratien,  dans  ses  Essais 
iur  la  connaissance  des  sources  du 
DroUcanon^p,  7-17. 

KOBSB. 

ALI,  gendre  de  Mahomet  et  qua- 
trième ealife,  acquit  une  certaine  impor- 
tance dans  rétablissement  de  la  religion 
mahométane  et  de  Tempire  arabe,  en  de- 
veoantroocasion  de  la  division  des  musul- 
mans en  deux  grands  partis,  aujourd'hui 
encorehostiles  Tun  à  Tautre.  Il  était  né  à 
la  Mecque,  et  appartenait  comme  Maho- 
metà  la  famille  des  Haschémites,  la  plus 
ooDsidérable  de  la  tribu  des  Koréischit  es  ; 
car  il  était  le  cousin  de  Mahomet,  tous 
deux  ayant  eu  pour  aïeul  Haschem,  qui 
domuson  nom  à  leur  famille.  Ali  fut  la 
troisième  personne  qui  embrassa  la  doc- 
trine de  Mahomet,  dont  il  épousa  la  flile 
Fatime.  Il  eut  de  sa  fenome  trois  fils,  Has- 
sio,  HussaÎBet  Mohassan.  Les  deux  pre- 
mieiB  propagèrent  seuls  laliaimille  de  Ma- 
iMmet,  le  troisième  étantmort  jeune.  Ali 
se  sigaala  dans  la  guerre  par  son  intrépi- 
dité, qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Hai- 
dar,  e'estpflhdire  le  Lion;  il  servit  Mahomet 
MQ-seulement  comme  capitaine ,  mais 
comme  secrétaire  et  conseiller  intime. 
Malgré  ce  mérite  personnel,  malgré 
les  services  qu*il  rendit  à  rétablissement 

(1)  ^oy.  oei  moti. 


de  rislamisme  et  de  Tempire  arabe,  et 
malgré  sa  double  parenté  avec  le  Pro- 
phète ,  qui ,  d'après  le  droit  naturel ,  lui 
aasorait  l'héritage  da  Mahomet*  il  fut» 
après  la  mort  de  eéiiM  (633  apr.  J.*€.), 
trois  fois  rejeté  par  les  électeurs,  sur* 
tout,  à  ce  qu'il  paratt,  par  Tinfluence 
d'A'iseha,  qui  le  haïssait;  il  ne  fut 
élu  qu'après  le  meurtre  du  calife  Oa- 
man  (666  apr.  J.«G.  ).  A  peine  fut41 
proclamé  qu'Aischa  leva  l'étendard  de 
la  révolte  contre  lui  ;  elle  déclara  pu-  . 
bliquement  que  le  meurtre  d'Osman , 
qu'elle  avait  conseillé  et  fiaiit  accomplir 
par  son  propre  frère  *  était  une  iniquité, 
et  qu'Ali  en  était  coupable  \  elle  appela  le 
peuple  à  venger  la  mort  du  calife»  et 
marcha  elle-même  avecle peuple  ameuté 
contre  Ali.  Aïscha  iîit  vaincue  dans  les 
envi^on8  de  Basra  ;  mais  son  appel  avait 
été  entendu  par  le  gouverneur  deS/rie, 
Mohavia,  blessé  d'avohr  été  destitué. 
Celui-ci,  en  qualité  de  parent  d'Osman, 
continua  la  guerre  contre  Ali  et  déclara 
qu'il  nedéposeraitpas  les  armes  tantqu'A- 
li  ne  lui  livrerait  pas  les  meurtriers  d'Os- 
man et  ne  ae  démettrait  pas  du  califat, 
pour  que  le  peuple  pût  librement  choisir 
un  chef  qui  luiconvint.Une  terrible  guerre 
civile  éclata  parmi  les  adorateurs  de  l'is- 
lam; elle  les  divisa  en  deux  partis,  non- 
seulement  politiques,  mais  religieux ,  ce- 
lui de  Mohavia,  d'oùsortirent  les  Sunni^ 
tes,  celui  d'Ali,  d'où  provinrent  lesSchii- 
tes  (1).  Ali  fut  assassiné  pendant  la 
guerre  (  660  apr.  J.-C.  ) ,  à  l'âge  de 
soixante*troisans,  après  avoir  régné  qua- 
tre ans  et  neuf  mois.  Wbtzer. 

ALIIBBNTAIBES  (  LoiS  )  BB   MOÏSB. 

D'après  l'ordre  établi  dans  l'origine  par 
le  Créateur,  Thomme  dut  se  nourrir  de 
végétaux;  les  herbes  furent  destinées  à 
l'animal ,  les  fruits  des  arbres  et  les 
légumes  assignés  h  l'homme  (2).  La 
création  avait  en  vue  la  propagation  et  * 
le  pcrfectionnemint,  et  non  la  destme- 

(3)  (^tfn.,  1, 39.  ao. 
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tîon  de  la  vie.  Le  meurtre  d'un  vivant 
par  un  autre,  pour  la  satisfaction  du 
goûtchamel,  était  en  contradiction  avec 
la  destination  originelle  de  la  créature, 
et  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  paix  et 
l'harmonie  qui  régnaient  parmi  toutes  les 
créatures  avant  le  péché,  et  qui  faisaient 
leur  bonheur.  Le  temps  messianique  est 
aussi  décrit,  sous  ce  rapport,  comme  re- 
nouvelant l'état  du  monde  primitif;  par 
exemple,  dans  la  description  connue  d'I- 
sale  (1).  On  en  trouve  encore  des  ves- 
tiges dans  les  descriptions  poétiques  de 
l'âge  d'or  (2).  —  Ce  ne  fut  qu'après  le 
péché  et  le  déluge  que  l'homme  fut 
autorisé  à  se  nourrir  de  chair  ani- 
male ;  cette  autorisation  lui  fut  donnée 
en  même  temps  que  sa  domination  sur 
le  règne  animal  fut  renouvelée.  Le  règne 
animal  avait  été,  conmie  toute  la  nature, 
entraîné  dans  les  suites  du  péché;  la 
nature  était  devenue  rebelle  et  hos- 
tile à  l'homme,  hostile  à  elle-même; 
les  descendants  d'Adam  durent  s'ac- 
quitter de  leur  fonction  d'une  autre 
façon  que  l'Adam  du  paradis.  «  Que 
tous  les  animaux  de  la  terre  et  tous 
les  oiseaux  du  ciel  soient  frappés  de 
terreur  et  tremblent  devant  vous,  avec 
tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre.  J'ai 
mis  entre  vos  mains  tous  les  pois- 
sons de  la  mer  (3).  »  Ces  paroles  prou- 
vent déjà  que  la  domination  exercée  sur 
les  animaux  renferme  le  droit  de  les 
tuer,  droit  résultant  de  leur  résistance  à 
la  puissance  de  l'homme;  il  est  expres- 
sément conféré  avec  le  droit  d'en  man- 
ger. «Nourrissez-vous  de  tout  ce  qui  a  vie 
et  mouvement;  je  vous  ai  abandonné 
toutes  ces  choses,  comme  les  légumes 
et  les  herbes  de  la  campagne  (4);  » 
toutefois,  avec  cette  restriction  :  «  J'ex- 
cepte seulement  la  chair  mêlée  avec  le 

(I)  C.S,6«e;6S;26. 

(S)  Gonf.  Viig*,  BcL  4,  SI  Kf.;  5,  M.  Horal., 
Epod.,  16,  6S;  Tliéocr.,  JdylL  2,  84. 

(3)  6«ii.,9,  3. 

(4)  6m.,  9,  3. 


sang ,  dont  je  vous  défands  de  man- 
ger »  (5),  parce  que,  selon  la  doctrine  de 
l'Ancien  Testament,  la  vie  de  la  chair  est 
dans  le  sang;  le  sang  sert  à  l'expia- 
tion des  âmes  (6)  ;  distinction  qui  cesse 
dans  la  nouvelle  allimoe,  laquelle 
met  le  sang  au  même  rang  que  toutes 
choses. 

La  loi,  embrassant  avec  sdlieitude 
tous  les  côtés  de  la  vie  spirituelle  et 
physique,  et  les  rapportant  à  une  idée 
unique  et  fondamentale,  la  sanctifica- 
tion de  l'homme,  contioit  une  série 
d'ordonnances  sur  les  aliments  per- 
mis et  non  permis;  et  ici,  comme  ail- 
leurs, la  loi  est  plus  négative  que  posi- 
tive ;  les  ordonnances  qui  déterminent 
les  aliments  impurs  sont  bien  plus  nom- 
breuses que  les  autres,  tout  comme  dans 
la  loi  les  défenses  sont  plus  nombreuses 
que  les  prescriptions. 

Il  est  défendu  de  manger  des  bétes 
impures;  elle  sont  énumérées  (7)  et 
comprennent  :  1®  les  quadrupèdes  qui 
ruminent,  mais  qui  n'ont  pas  le  sabot 
fendu,  comme  le  chameau  et  le  lièvre; 
ou  qui  ont  le  sabot  fendu,  mais  ne  rumi- 
nent pas ,  comme  le  porc;  ou  les  qua- 
drupèdes qui  marchent  sur  des  pattes 
(  qui  n'ont  pas  de  sabot)  :  le  bœuf,  le 
mouton,  la  chèvre,  le  cerf,  la  gazelle,  le 
bouc,  etc.,  par  conséquent  sont  purs; 
3^^  une  quantité  (  30  ou  31  )  d'oiseaux , 
comme  l'aigle,  le  vautour,  l'autruche, 
le  pélican ,  le  hibou ,  la  diauve-souris  : 
beaucoup  de  noms  hébreux  sont  obs- 
curs; les  tourterelles,  le  pigeon  ordi- 
naire, la  caille  sont  nonunés  souvent 
parmi  les  oiseaux  purs,  quand  il  est 
question  des  sacrifices  (8)  ;  S^  tous  les 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau  et  n*<»it 
ni  nageoires  ni  écailles  (par  exemide  Tan- 
guille)  ;  4®  tout  ce  qui  se  traîne  sur  la 

(6)  Gen.,  9, 4. 
(«)  Lév,^  17,  II. 

(7)  Lév^  I,  I-SI.  Coot  y,  46.  19.  DtKC,  I#, 
M9. 

(8)  Mxode,  16 , 8.  /Vom^.,  1 1,  SI. 
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temoa   ee  qui  rampe  sur  le  Tentre; 
5*toiis  les  insecles  Tolanto. 

Sont  eneore  défendus  duns  certaines 
enreoDstances  :  1^  Les  animaux  morts 
d'eax- mânes  (nSaj,  tb  Ow)oi(Aa?ov, 
xififia)  ou  tués  par  des  bétes*  sauvages 
rmD  n7Va  iva  OTipiiXcutov  (l).  En  gé- 
néral, duis  le  Nouveau  Testament  cette 
chair  se  nomme  chair  étou£fée  (nvix- 
î^v)  (2);  quiconque  en  avait  mangé  de- 
vait se  laver,  laver  ses  vêtements,  et  res- 
tait impur  jusqu'au  soir  (3). 

3"  La  chair  sanglante  (4)  et  surtout  le 
sang  (5).  Quiconque  mange  du  sang  est 
puni  de  mort  (6).  D'après  la  Mischna  (7), 
le  sang  des  poissons  et  des  sauterelles 
pourait  être  mangé  ;  et,  pour  séparer  au- 
tant que  possible  le  sang  dans  les  mam- 
mifères et  les  oiseaux,  et  obéir  à  la  loi  qui 
défend  de  rien  manger  de  sanglant,  la  loi 
rabbinique  ordonne  de  saler  la  chair  et  de 
la  macérer,  de  la  laisser  ainsi  à  peu  près 
une  heure,  puis  de  la  coucher  de  côté , 
de  manière  que  le  sang  puisse  s'égoutter  ; 
ensuite  de  la  laver  de  nouveau  ;  alors  seu- 
lement on  doit  la  cuire.  Veut^n  la  rôtir  ; 
on  le  peut  dès  que  la  chair  est  salée.  Le 
foie  ne  peut  être  que  rôti  (8).  Le  motif 
de  la  défense  a  déjà  été  indiqué  plus 
bant  :  «  La  vie  de  la  chair  est  dans  le 
^g;  je  vous  Fai  donné  afin  qu'il  vous 
serve  sur  l'autel  pour  l'expiation  de 
vos  âmes,  et  que  l'âme  soit  expiée  par  le 
sang  (9)  (  V93a);  c'est  pourquoi  j'ai  dit 
au  en&nts  d^lsraël  :  Que  nul  d'entre 
V0Q8,  ni  même  des  étrangers  qui  sont 
venus  demeurer  parmi  vous ,  ne  mange 
du  sang.  « 

(I)  Exode,  sa,  ao.  £êo.,  17,  16.  Deui,^  U,  91. 
(1)  AeU^  16,  90;  9»,  21-96. 

(3)  iLev.,  17, 16. 

(4)  Devf.,  19,  23. 

t»)Irfr.,7,  26. 

(fl)  Uv.^  7, 97. 17;  14'  Le  sang  est  tneore  dé- 
f«oda  dans  le  Nouveau  Testaitient  aoi  païens 
devants  Chrélieos,^cf.,i6,  29. 

(7)AfajfîcAto  Kr'UhuL,  Y.l. 

(Slf'oy.  AlUolf,  Manuel  des  jénliq.  bibl.,  1, 9, 
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S«  Il  était  égalonent  défendu ,  sous 
peine  de  mort,  de  manger  certaines 
parties  grasses  des  bœufe,  des  agneaux 
et  des  chèvres  (10),  qui,  comme  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  dans  la  bête,  étaient  des- 
tinées à  l'autel  (il);  d'après  la  tradition, 
c'étaient  :  la  graisse  qui  s'étend  le  long 
des  entrailles ,  à  partir  de  l'estomac ,  à 
peu  près  d'une  longueur  d'une  aune;  la 
graisse  de  l'estomac ,  des  intestins ,  de 
l'épiploon  ;  la  peau  grasse  au-dessus  du 
foie,  la  rate,  les  reins,  l'arc  supérieurde 
l'estomac  ;  la  graisse  des  volaflles ,  leur 
foie ,  quand  on  en  a  enlevé  trois  vei- 
nés  (12),  etc. 

4®  Le  chevreau  ne  doit  pas  être  cuit 
dans  le  lait  de  sa  mère  (13).  Le  motif  de 
la  défense  n'est  pas  clair;  la  tradition 
retend  à  toute  espèce  de  mélange  de 
chair  et  de  lait.  Le  pis  de  vache  peut  être 
cuit  s'il  a  été  fendu  en  croix  et  appendu 
au  mur,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire 
quand  on  le  rôtit  (14). 

5°  Les  viandes  offertes  aux  idoles  (15). 
On  les  vendait  publiquement  dans  les 
villes  païennes  (16).  Plus  tard ,  les  Juife 
déclarèrent  impur  tout  ce  qui  était  cuit 
par  des  païens,  parce  que  des  restes  de 
viandes  offertes  aux  idoles  pouvaient 
facilement  s'y  mêler. 

e**  Il  y  avait  encore  d'autres  lois  ali- 
mentaires ,  ainsi  :  ne  pas  manger  de 
pain  nouveau,  de  grains  nouveaux  ou  tor- 
réfiés, avant  qu'on  eût  offerte  Pâques  les 
prémices  des  gerbes  pour  tout  Israël  (17); 
— ne  pas  manger,  dans  les  trois  premières 
années,  le  fruit  des  jeunes  arbres  qui  sont 
circoncis  pour  le  Seigneur  ;  la  récolte  de 

(9)  Lév.,  17,  II. 
(10) /^v.,  3, 17;  7, 93. 

(11)  J>'tf.,7,  96. 

(12)  AllioH,  loc.  eii,,  p.  106. 

(la)  Bxode,^  93, 19  ;  34,  26.  Conf.  Deut,,  14  « 
21. 

(14)  Mitchna.  V.  CAii//tm.,8, 3. 

(16)  Exode j  34,  15,  El^XôihfTa.  Goof.  AcL, 
16,  29;  21,  26. 

(16)  I  Cor,^  10,  25. 

(17)  Lév.^  93, 14. 
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k  qaatriènne  anmée  «st  consacrée  à  lé- 
hofi  ;  et  n'est  qu'à  la  cinquième  année 
qa'onpeut  en  manger  (I);^nepa8  boire 
de  vin  offert  aux  idoles  (>);  cette  dé- 
fénae  fut  étendue  parles  r^bîns  à  toute 
boisson  ne  provenant  pas  d*un  Juif. 

Quant  aux  raoti6  qui  ont  dicté  ces  lois 
alimentaires,  entre  autres  la  distmcticm 
entre  les  animaux  purs  et  impurs,  ils 
étaient  en  général  naturels,  et,  sans  aucun 
doute,  diététiques  et  climatériques  (  telle 
la  défense  du  porc  et  de  la  graisse).  Mais 
la  loi  avait  une  plus  haute  portée ,  et  ses 
défenses  avaient  un  fondûnent   moral, 
comme  toutes  les  autres  dispositions  du 
code  mosaïque.  La  reconunandation  si 
souvent  renouvelée  :  «  Soyex  saints, 
parce  que  je  suis  saint,  »  s'étendait  aux 
lois  alimentaires.  Ainsi  la  défense  de 
manger  une  chair  corrompue  (8)  était 
accompagnée  de  ces  mots  :  «  Car  vous 
(tes    un  peuple  saint  devant  Jéhova 
votre  Dieu  ;  »  et  celle  de  manger  de  ce 
qui  mnpe  (4)  était  suivie  de  ces  paro- 
les :   «  Prenez  garde  de  souiller  vos 
toes  (  ^3(  )?9^~S|<  )  ;  ne  touches  aucune 
de  ces  choses,  de  peur  que  vous  soyex 
impurs;  car  je  suis  le  Seigneur  votre 
Dieu,  Soyez  saints,  parce  que  je  suis 
saint  (5).  » 

La  doctrine  de  TAnoien  Testament 
embrassant  et  unissant  ridée  de  l'ftme  et 
celle  du  corps,  la  vie  spirituelle  et  la  vie 
corporelle  de  l'homme,  sans  méconnaî* 
tre  leur  différence  essentielle ,  le  mode 
d'alimentation,  et  en  général  tout  ce 
qui  concerne  les  habitudes  et  la  tenue 
de  la  vie  matérielle ,  ne  pouvait  être  à 
ses  yeux  chose  indifférente  pour  la  vie 
morale  elle-même.  C'est  le  principe 
sur  lequel  repose  également  l'ascé- 
tisme chrétien,  dans  toutes  les  dispo- 
sitions relatives  au  jeûne,  à  l'absti- 
nence ,  etc. 

(1)  lÀV.y  19,  98-Sft. 

(2)  Ueut,^  32,  38. 

(3)  Deul,^  14,  21. 
(4)i>'i;.,  11,43. 


De  quelle  teçoB  Ses  disposMons  légii- 
lati  ves  agissênt*6lles  à  cet  égard  ?  quel  est 
le  motif  spécial  de  ehaque  déinisepour 
chaque  eapèee  d'animaux  ?  Cest  eeqoe 
la  science  moderne  peut  bien  moins 
saisir  et  détenniner  que  ne  le  pouvaient 
les  anciens,  alors  que  l'homme  vtvaitplus 
près  de  la  nature  et  embiassait  d'us 
regard  à  la  fois  plus  large  et  plus  pro- 
fond les  degrés  divers  etles  rapportsmul- 
tiples  de  cette  nature  vivante.  Cette 
science  intime,  on  dirait  presque  cette 
aoatomie  mystique  du  règne  animal, 
dans  l'antiquité,  proclamait  la  relate 
mystérieuse  qui  exista  entre  l'homme  et 
l'animal, et  déterminait  parla  mène,  et 
sans  rien  y  mettre  d'arbitraire,  la  classi- 
fication des  animaux  en  purs  et  im- 
purs, propres  ou  non  à  servir  de  nour- 
riture à  l'homme  (6). 

KoNie. 

AL|ME9T§  (  DlSmiCTION  PBS).  /"oy. 
AnSTINBNCB,  JbUIIIS,  PqISSONS,  LaI- 
TAGB. 

ALLATius  (LiioN),  OU  Ai^oci,Daquit 
dans  111e  de  Chio  en  1686.  Sa  famille 
était  grecque  schismatique.  A  neuf  ans 
il  fut  amené  en  Calabre ,  dans  la  basie 
Italie,  où  il  s'attira  la  bienveillance  de  la 
famille  Spinelli  et  fit  ses  premières 
études.  II  est  probable  que  ce  fut  aussi 
l'époque  de  sa  rentrée  dans  l'Église  ca- 
tholique. Plus  tard  il  suivit  les  ooois 
de  philosophie  et  de  théologie  au  collège 
grec  à  Rome,  et  à  la  lui  de  œtte  période, 
quoique  laïque  encore,il  futcboisien  qua- 
lité de  vicaire  général  par  Bernard  Jus- 
tiniani,  évéque  d'Anglona ,  dans  le  golfe 
de  Tarente.  Il  remplit  ses  fonctions  pen- 
dant deux  ans  et  revint  dans  sa  patrie, 
sur  la  demande  de  révéqueoatholi^e  de 
Chio,  Marc  Justiniani,  qui  désirait  sa 
coopération.  Quelques  années  plus  tard 
il  retourna  à  Rome,  y  étudia  avec  une 

(b)  Voy.  encore  Liv.y  20,  S*  sq. 

(6)  Coof.  Kolhoff ,  Mannel  des  Antiq.  kébr,, 

p.  m. 
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aideur  €xfiteit  la  adeooe  ipédicalei  et 
reçut  le  grad^  4^  doeteur.  Biealât  apièi 
on  le  i^mina  profesi^ur  au  çoUége 
grec. 

ïj\  im  Grégoire  XY  TeuToya  eu 
Allemagne  pour  veiller  au  transport  de 
]9i  biblioCb^\ie  df^  Heidelberg  ,  gue 
llaximiUeii  de  BaYîèr?  levait  doonée  au 
Pape  et  qu'on  dirigeait  sur  Rome  (1). 
Il  s'acqiiîtt;^  he^TPtiSieii^ept  de  sj)  n^s* 
sioii;  n^ai^  la  mpft  du  P^Rft  )e  privji  de 
b  récompepse  qu'il  avait  méritée ,  et 
ce  pe  lîit  qiie  gr^ee  ^  T^ippui  de  p)M* 
sieurs  cardînaui^  qif'AlI^itius  put  pourvoir 
aui  fiéç^téf^  i'vm  1^  iQiite  çonaa*» 
erée  9ux  études.  fû^Oi)  ^lexaudre  Y|l 
le  nomma  coi^rvatei^r  (cif#/as)  de  la 
bibliothèque  Yîltipene,  §t  il  mourut  dan$ 
cette  d^e,  Agé  de  quîitfe-vmgt-trois 
ans.  Il  n'avait jfimaia  reçu  les  ordres,  et 

lonqu'4iexau4^^  Yll  lui  demanda 
pourquoi  il  j^i  d^venajt  pai|  prêtre,  il 
répondit  :  «^  Afin  de  pouv(^r  me  marier.  » 
Quand  op  lui  demfmdait  pourquoi  il  ne 
se  mariait  paç ,  il  r^nd^it  :  «  Afin  de 
pouvoir  deveuir  pr^^re.  »  C'est  ainsi  qu'il 
r^ta  toqjQurs  Qott^ut  entre  le  n^oude  et 
rËglise. 

Quoi^e  issu  d'une  famille  scbis- 
natique,  il  défeudit  avec  zèle  la  doctrine 
catholique ,  et  chen^l^a  surtout  à  rame» 
ur  ses  compatriotes  à  l'É^lisf  latiue , 
par  ses  œuvres  ,  ses  pafolei,  et  ep  con- 
tribuant à  la  fondation  de  plusieurs  col- 

l<g».  Il  voulut  leuf  prouver  qu'il  y  ^vait 
^HJours  eu  uuité  de  doctrine  entre  les 
deux  Églises ,  e(  ç'pst  dau^  ce  but  qu'il 
^posa  sou  célèbrie  ouvrage  :  de  Eccle- 
'i2  OccidaitaHs  et  OrientaUs  perpétua 
f^ensu,  CpIoUm  1§43,  Qps  uu  plus 
Nt  traité  i|  montra  l'aoeord  des  Qrecs  et 
^latins  parrappprtau  dugmoduFur- 
ptoire  :  de  ufriusqi^p  fcçle^i»  in  cloQ' 
^ateiepurgatorio  commisiQne^  ^ome, 
16^S.  ^tius  coropo^  et  public  ^pcore 

(n  Gosf.  AMialiofi  de  la  ftiH.  40  Heidelbtrg, 
'^  In  é€riU  oHginaux,  d'Aug.  TbeiDer,  Ma- 


beaufx>up  d'autres  ^its»  par  exemple  : 
iOaie^a  SS,  Pairunii  to  /eresilaa»  ;  Qr« 
thodoxm  Grmim  Scriptorei;  de  Oc* 
tqv^  lynorfo  fhoiiançu  Co^f^tatia 
/0^yi9  de  Jféauna  Papiuq^  et  uu  ou- 
vrage pour  la  défense  du  poncile  de  Flo<- 
reuce  contre  Robert  Creygbtou-  Pour 
plus  de  détails  sur  cç  grapd  savant ,  voyes 
DupÎQ,  Nouoe(U  mbiiaihèquê  çles  au* 
tcurs  ecclésiastiques,  etc.,  t.  XYUI» 
p.  8  sq.  On  raeaute  oqmme  un»  siugu* 
larité  que  ce  seyant  écrivit  pendant  qua- 
rante ans  avec  la  même  plume ,  et  qu'il 

fut  presque  inconsolable  lorsqu'elle  lui 

manqua. 

âl-LKGATlOV,  citation  de  quelques 
fragments  d'auteurs,  ou  de  te^tea  ep  lan- 
gue étrangère ,  faite  dans  |e  cours  d*UH 
discours.  Ces  citations  se  font  dans  m 
double  but  :  pour  donner  à  ses  propres 
paroles  plus  de  pbarfne  ou  de  clarté ,  ou 
pour  appliquer  a  ce  qu'on  dit  un  eiem-> 
pie  qui  oonfinue  oe  qu'on  avance  par  ce 
qu'un  autre  a  allégué.  Dans  le  premier 
cas  l'allégation  ^st  upe  application  ou 
accommodation;  dans  le  second  eas 
c'est  une  argumentation.  L'allégation  se 
fait,  soit  par  certaines  formules  tirées 
de  la  nature m^e de  lachose,  copme  par 
exemple  dans  le  Corpus  Jurisçanonici^ 
soit  sans  formule  aucuue,  quand  on  sfi 
sert  tout  simplement  des  paro|es  d'un 
autre,  parce  que  la  citatiqn  du  nom 
de  l'auteur  ne  ferait  rien  à  la  chose* 
Mais  ce  nom  est  nécessaire  quand  on  se 
sert  d'up  exemple  ou  d'une  comparai- 
son; car,  dans  ce  ces,  ou  s'appuie  sur  |e 
témoignage  d'un  4Utre,  qu'on  est  par  1^ 
m^ipe  obligé  de  citer  pour  qU0  le  lecteur 
ou  l'auditeur  puisse  juger  de  sa  valeur  et 
de  son  autorité.  C'est  pourquqi  l'alléga* 
tioUf  d^ns  le  cas  de  l'argumeutatiop,  est 
aussi  appelée  pifation,  cemot  ijgni(iant, 
d^ns  le  Yocabulfùre  du  Droit  rumain  f 

l'#SSlgmtiqR  d'^a  t^qiu-  Nou§  p'avqps 
à  parler  ici  que  de  l'allégation  des  textes 


II. 


iU 


ALLÉGATION 


de  l'Ancien  Testament  par  le  Nouveau  » 
allégation  très»fréquente,£aite  tantôt  avec 
desfonnules  et  tantôt  sans  formules.  Les 
fonnules  habituelles  sont  :  Mcoo^ç  el^ecv 
(Moïse  a  dit),  h  rpoe?^  Wt"  (l'Écri- 
ture dit  ) ,  Tf'TP*'^**  t  ti^poLKvoii  yip , 
xaObK,  ou  oCtw  7frP*^*^  Yiypafijjivov 
1«t(,  5ti  Yi7pa|Afjivov  lorC  (il  est 
écrit,  comme  il  est  écrit),  xorcât  to 
s2pT}{jivov  iv  v6{ui>  KupCou  (  comme  il  est 
dit  dans  la  loi  du  Seigneur),  l7cXT](x&eT) 
4  Tpa^^  f)  Ufouoa  (l'Écriture  fut  ac- 
complie lorsqu'elle  dit  ),  x6tc  Ir^vi" 
pcliSr)  xb  ^7)0àv  (alors  la  parole  fut  ac- 
complie), tva  ou  Sn(i)(  7cX7)po)0f|  xb 
^Oèv  (afin  que  la  parole  fût  accomplie  ), 
ToOxo  ou  xoCto  Si  5Xov  y<yov»v  Tva  kXij- 
pft>0^  (cela  ou  tout  cela  arriva  afin  que  fût 
accomplie...)»  ou  li:\  'ÂStdOop  (Marc, 
9,  36),  lia  xî|c  pdxou  (  Marc,  13,  26),  à 
l'endroit  d'Abiatfaar,  du  buisson ,  c'est- 
à-dire  là  où  il  est  question  d'Abiathar, 
du  buisson ,  dans  I  Rois,  21  ;  dans  l'Exo- 
de, etc.,  etc.  (1).  Les  allégations  ne  sont 
pas  toujours  textuelles  ;  souvent  c'est  le 
sens  seul  qui  est  indiqué;  elles  se  rap- 
portent soit  au  texte  hébreu,  soit  au 
texte  chaldaîque ,  soit  à  la  version  des 
Septante. 

On  reconnaît,  d'après  l'objet  du  dis- 
cours et  l'intention  de  celui  qui  parle, 
aussi  bien  de  celui  qui  a  parié  primitive- 
ment que  de  celui  qui  le  cite ,  si  une  al- 
légation est  une  argumentation  ou  une  ap- 
plication (accommodation) ,  c'est4-dire 
si  l'auteur  de  l'Ancien  Testament  a  parlé 
ou  non  de  la  chose  pour  laquelle  il  est 
cité  dans  le  Nouveau  Testament,  et  dont 
le  citateur  veut  tirer  une  preuve. 

Le  premier  cas  arrive  quand,  dans  le 
passage  de  l'Ancien  Testament,  on  parie, 
au  propre  ou  au  figuré ,  de  la  chose 
pour  laquelle  ce  passage  est  allégué  dans 
le  Nouveau  Testament,  et  que  l'intention 
des  deux  auteurs  de  l' Ancien  et  du  Nou- 
veauTestamentestévidemmentlaméme: 

(I)  lfa//A.,  fS,  1*4. 


au  propre ,  comme  dans  les  dtatioiis  de 
Matth.,3,5  et  6, tirées  du  prophète  Ni- 
chée, 5, 2  ;  ou  celle  des  Actes,  2, 2S-2S,  ti- 
rée du  Psaume  16,  g-l5  ;  au  figuré,  comme 
celle  de  Jean,  3, 14  et  15,  tirée  des  Nom- 
bres, 21,  9. 

Le  second  cas  arrive  quand  il  n'est 
question,  dans  l'Ancien  Testament,  ni 
au  propre  ni  au  figuré,  de  ce  dont 
il  s'agit  dans  l'allégation  du  NoaYeau, 
et  que  l'intention  àe  l'un  n'a  po  être 
celle  de  l'autre ,  comme,  par  exemple, 
Actes  des  Apôtres,  28,  25-27,  tiré  dl- 
saïe ,  6,  9  et  10.  Car  un  texte  qui  ne 
parle  pas  de  la  chose  qu'on  veut  démon- 
trer peut  étro  allégué  en  preuve  de  oeO^ 
ci ,  comme  un  fait  ou  un  cas  sembb- 
ble,  en  raisonnant  par  analogie.  Dans  ce 
cas  on  ne  suppose  pas  que  l'auteur  ait 
eu  l'intention  de  parier  de  ce  pour  quoi 
on  le  cite,  ce  qui  n'exclut  pas  Fin- 
tention  du  citateur  d'employer  la  pa- 
role citée  comme  une  preuve.  Ainsi  le 
Christ  défend  ses  disciples(l),  qui,  pressés 
par  la  faim,  avaient  cueilli,  un  jour  de 
sabbat ,  des  épis  et  les  avaient  mangés^ 
contre  les  pharisiens ,  qui  prétendaient 
que  c'était  une  action  défendue ,  parce 
qu'elle  avait  lieu  un  jour  de  sabbat  ;  et 
il  les  défend  en  alléguant  l'exemple  de 
David  (2),  qui,  poussé  par  la  faim, 
mangea  les  pains  de  Proposition ,  dont, 
dans  la  règle,  il  lui  était  interdit  de 
manger. 

L'intention  qu^a  l'alléguantde  tirer  une 
preuve  de  son  allégation  se  reconnaît  à 
la  manière  dont  il  l'a  faite ,  mais  elle  ne 
se  reconnaît  pas  d'elle-même ,  si  Tobjet 
du  discours  ne  vient  en  aide.  Ainsi 
cette  intention  se  reconnaît  vi^leroent, 
et  par  le  fait  de  l'allégation,  dans  la  for- 
mule, qui  revient  souvent  (  dans  S.  Mat- 
thieu, dix  fois;  dans  Marc,  deux  fois; 
dans  Luc,  une  fois  ;  dans  Jean  sx  fois)  : 
i3cXi!]p(»iOY],  Tva  ffXY]po)0}|,  xouxo  8è  8Xov  yir^ 
vcv,  Tva  icXi)(M»eg  xb  jbjOév,  il  s'accomplit, 

(2)Ii?OM,31,6. 
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afin  qae  liAt  aooompli,  etc.,  etc.  —  Or 
]:Xi)poO|âai  n'est  pas  employé  seulement 
quand  une  chose  qui  a  été  prédite  s'ac- 
complit (par  eiemple,  Luc,  1, 20),  mais 
enooie  lorsqu'un  cas  semblable  se  pré- 
sente, de  manière  qu'on  peut  répéter  dans 
ce  dernier  cas  ce  qui  a  été  dit  dans  le 
premier.  C'est  alors  conune  si  on  disait  : 
il  se  confirme  que.  Ainsi  encore  Tva 
n'indique    pas  seulement  l'intention, 
mais  le  résultat,  qui  n'avait  pas  été  en 
vue;  par  exemple ,  Rom.,  5,  20,  il  est 
dit  :  fiéyjoç   tk  napcio^XOcv    7va    jcXeo* 
visil  ib  nap^brRD|Aa  «  or  la  loi  est  sur- 
venue de  manière  qu'elle  a  donné  lieu  à 
Tabondance  du  péché  »;  ce  n'était  pas  l'in- 
tention de  laloi  mosaïque  défaire  abonder 
lepéché,  mais  ce  fut  le  résultat.  Dans  le 
premier  cas  tva  signifie  afin  que;  dans 
le  second,  de  manière  que.  Dans  les 
deux  premiers  cas  du  sens  de  nXi}pou{Aai 
et  de  Tva,  l'allégation  est  une  argumenta- 
tion; dans  les  deux  derniers,  c'est  une 
application.  Nous  trouvons  des  exemples 
du  premier  cas  dans   les  passages  de 
Mattfa.,  1, 22  et 33,  tiré  d'Isaîe,  7,  14 ; 
iean,  19,  36,  tiré  de  l'Exode ,  12,  46 , 
parce  que  dans  ces  deux  textes  de  l'An- 
cien Testament  il  est  question  de  ce  dont 
parle  le  Nouveau  Testament,  en  le  citant, 
<lans  le  premier  texte  au  propre,  dans 
^  second  au  figuré.  Des  exemples  du 
Koond  cas  se  trouvent  dans  Matth., 
13, 14et  15,  tiré  d'Isaie,  6, 9;  dansMatth. , 
15,7-9,  tirédlsaîe,  29, 13;  etdans  Matth., 
%  34  et  35,  tiré  du  Psaume  77,  2, 
pane  que  les  textes  de  l'Ancien  Testa- 
ient ne  parlent   pas  du   fait  pour 
laqoel  ils  sont  allégués,  Isaîe  dans  les 
deîix  premiers  disant  de  ses  contempo- 
ninsune  chose  qu'à  son  tour  le  Christ 
pouvait  dire  des  siens*,  et,  dans  le  troi- 
■wme,  ce  que  le  Psahniste  dit  de  lui- 
ifitmeie  confirmant  dans  le  Christ.  Dans 
^  les  cas  donc  où  l'allégation ,  d'après 

(0  ^oy.  lemoc  AccomioaATioH,  L  I,  p.  46. 


les  règles  on  les  caractères  indiqués, 
n'est  pas  une  argumentation,  die  est  une 
application  ou  une  accommodation  (1). 

Wetzsb. 
▲LLÉQORiB  (axXi}Yopfa) ,  tottte  es- 
pèce de  discours  dans  lequel  la  parole 
n'exprime  pas  directement  la  pensée. 
La  manière  dont  elle  l'indique  déter- 
mine le    genre    d'allégorie.     1^   La 
parole  peut  exprimer  une   chose  du 
monde  extérieur,   tandis  que  le  sens 
indique  quelque  chose  de  spirituel  ;  par 
exemple  :   «  Gardez-vous   du    koain 
des  pharisiens  et  des  saducéens  (2);  » 
ce  qui ,  d'après  l'explication  de  l'évan- 
géliste  (3) ,  signifie  :  de  la  doctrine  des 
pharisiens  et  des  saducéens.    2®  Un 
fait  particulier  peut  être  pris  comme 
type  général  :  une  personne  peut  re- 
présenter les  qualités  d'une  autre.  Ce 
genre  d'allégorie  se  trouve  aussi  bien 
dans  la  littérature  profane  et  la  conver- 
sation journalière  que  dans  la  Bible. 
On  dit  :  «  Cet  orateur  est  un  vrai  Cicé- 
ron;  »  l'éloquence  de  Cicéron  est  de- 
venue le  type  de  l'art  oratoire.  Il  est 
dit  :  t  Saùl  est  aussi  devenu  prophète;  » 
le  fait  qui  est  raconté  au  livre  des  Rois(4) 
est  devenu  un  proverbe  qu'on  emploie 
quand  on  voit  une  personne  faire  preuve 
d'une  qualité  qu'on  ne  lui  connaissait 
pas.  Ces  deux  genres  d'allégorie  repo- 
sent sur  la  ressemblance  entre  la  chose 
exprimée  et  celle  qui  est  pensée  ;  aussi 
tous  deux  se  nomment  en  hébreu  S  VD 
(  HmUUudo  }.   Que  la  simUitude  soit 
brièvement  exprimée  ou    qu'elle  de> 
vienne  une  feble,  une  parabole,  cela  ne 
change  rien  à  l'essence  de  la  chose.  La* 
fable  et  la  parabole  sont  des  allégories. 
Dans  beaucoup  de  cas  il  résulte  clai- 
rement  de   l'ensemble    du    discours 
que  l'orateur  ou  l'écrivain  ne  veut  pas 
être  pris  à  la  lettre,  mais  qu'il  entend 
parler  allégoriquement  ;  c'est  le  cas  des 


(4)  I  Jloif^  10,  II  sq.Goof.  19,  34. 
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Breslauy  en  Silesie,  HUdesheim  et  Os- 
nabruck,  dans  le  royaume  de  Hanovre  ; 
plus ,  4  vicariats  apostoliques  : 

r  Luxembourg  et  Saxe,  dont  le  vicaire 
apostolique  qui,  coomiecdui  de  Luxem- 
bourg, est  un  évéque  in  partibui  infi- 
dMan,  a  son  siège  à  Dresde; 

3^  Anhalt,  embrassant  les  principautés 
de  ce  nom; 

8«  Le  vicariat  du  Nord,  connu  sous  le 
nom  de  Hambourg,  et  comprenant  les 
fidèles  des  trois  villes  libres ,  ceux  du 
Holsteîn  et  du  Mecklembourg,  sous  la 
juridictionderarehevéque  d'Osnabruck; 

4<' Enfin  les  délégations  de  Brandebourg 
et  de  Poméranie ,  sous  la  juridiction  de 
!*archevéque  de  Breslau ,  dont  la  ville 
principale  est  Berlin.  —  De  sorte  qu*en 
tout  on  compte  46  circonscriptions  ecclé- 
siastiques principales,  dont  43  sièges  sont 
occupés  par  des  successeurs  légitimes  des 
apôtres. 

IL  Coopérateurs  immédiats  de  rêvé' 
que. 

Le  petit  de  nombre  des  évéques  d'Al- 
lemagne exige  un  plus  grand  nombre 
de  coopérateurs  pour  correspondre 
à  la  grandeur  de  la  vigne  qu'ils  ont 
à  cultiver.  Beaucoup  d'entre  eux  tra- 
vaillent dans  la  proximité  immédiate 
de  révéque,  d'autres  opèrent  plus 
au  loin.  Chaque  évéque  ou  archevê- 
que, en  Allemagne,  est  assisté  par 
un  conseil  de  prêtres  qu'on  nomme, 
suivant  la  position  hiérarchique  du 
premier  pasteur,  chapitre  métropolitain 
ou  chapitre  de  la  cathédrale.  Notre  but 
n'est  pas  de  parler  ici  de  l'origine,  de 
l'organisation  et  des  droits  de  ces  cha- 
pitres (1)  ;  nous  n'envisageons  dans  cet 
article  que  les  faits. 

Le  nombre  des  membres  de  chaque 
chapitre  métropolitain  ou  cathédral  est 
très-varié.  Celui  qui,  de  beaucoup,  en  a  le 
plus,  est  le  chapitre  d'Olmutz,  en  Mo- 
ravie ;  U  compte  33  stalles  canoniales.  Puis 


riennent,  pn^rtlonellemeiit  a  leur 
nombre  :  Vienne,  Prague,  Sabbourg, 
Munich-Freisnig,  Bamberg,  Cologne, 
Breslau,  ensemble?  églises  arehiépisoopa- 
les  et  épiscopales,  dont  chacune  a  un  cha- 
pitre composé  de  13  chanoines.  Ensuite 
noustronvons  :  les  10  élises  de:  Augs- 
bourg  ,  Ratisbonne  ,  Passau  ,  Eicfa- 
stâdt ,  Spire ,  Wurtzbourg,  Trêves,  Pa- 
derbom,  Munster,  Laybadi,  chaame 
avec  10  dianoines  ;  phis  loin,  les  3  églises 
de  Kœniggrâtz,  Gurk ,  Brixoi,  diacune 
avec  Schanoines;  les  14  églises  de  :  Trieste 
avec  la  cathédrale  de  Capodistria,  Biid- 
weis,  Goritz,  Seckau,  Trente,  Hildes- 
heim ,  Osnabnick,  Fribouiig,  Mayeooe, 
Rottenbourg,  Linz,  Saint-Poriten,  cba- 
cime  avec  7  chanoines;  les  églises  de 
Leitmeritz,  Lavant,  Brunn,  Limboiii]g, 
chacune  avec  6  chanoines  ;  enfin ,  Fulde , 
Parenzo-Pohi,  chacune  5  dumoines.  Aiosi 
ensemble  43  é^^ises  avec  861  stalles 
canoniales,  instituées  par  d'andenscon* 
cordats,ou  créées  par  les  nouveaux  con- 
cordats conclus  avec  les  différents  gou- 
vernements. 

Chaque  chapitre  forme  un  corps  qui 
a  ses  membres  hiérarchiques.  Le  chapi- 
tre le  plus  nombreux  de  l'Allemagne,  le 
très-digne  et  fidèlecfaapitre  métropolitain 
d'Olmutz,  a  quatre  hauts  dignitaires,  qui 
sont  :  le  doyen,  le  prévAt,  rarcfaidiacre  et 
l'écolâtxe. 

Le  chapitre  métropolitain  de  Sah- 
bourg  a  é^lement  quatre  dignitaires:  le 
prévôt,  le  doyen,  l'écolâtre  et  le  custos; 
d'autres,  comme  par  exemple  Lins 
et  Saint-Podten ,  ont  trois  dignitaires  : 
un  prévôt,  un  doyen ,  un  éoolâtre.  Les 
8  églises  épiscopales  de  la  Bavière 
et  les  5  de  la  Prusse  ont  un  prévôt 
et  un  doyen;  enfin,  Fribourg,  Rot- 
tenbourg, Limbourg,  Mayence,  Fulde, 
Hildesheim  et  Osnabnick  n'ont  qu'on 
doven  à  leur  tête.  En  Prusse  et  en 
Autriche  il  y  a  quelques  chanoines  ho- 


(I)  f^oy,  les  articles  corrcspoodants,  et  pr.rticttliurement  Pari.  CoNCunojkT. 
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norains  dans  chaque  diapitre,  mais 
que  nous  ue  meatioBiioiis  pas  ici,  parce 
qu'ils  wdX  en  même  temps  professeurs, 
curés,  etc. 

Le  coite  public  daos  chaque  église 
cathédrale    doit  être  noble,  grand  et 
digne  de  son  objet.  La  plupart  des  ca- 
thédrales aOemandes  ont  une  dotation 
en  Tertu  de  laquelle ,  outre  les  conseil- 
lers de  ré?éque ,  qui  se  réunissent  en 
chapitre ,  il  y  a  d'autres  prêtres  à  bé- 
néfices qui,  d'après  les  derniers  con- 
cordats,   sont   nommés    prébendiers. 
Leur  nombre  est  varié  comme  celui 
des  chanoines.  Olmutz,  qui  conserve 
encore  la   prééminence,    a  13    pré- 
bendien;  ou    vicanres.    Salzbouîg  en 
a  10;   les  trois    évéehés  prussiens, 
Cologne,  Breslau,   Munster,  8;  les  8 
églises  principales  de  Bavière,  plus  Trê- 
ves, Paderibom,  Fribourg ,  Rottenbourg 
etGoiitz,  6.  liy  ena  4  à  Mayence, 
Fulde,  linz,   Ifildesheim;  3  a  Leit- 
ncritz;  3  enfin  à  Lavant  et  Lunbourg; 
ce  qui  donne  152  prébendiers  pour  36 
églises.  —  Pltraieurs  autres  églises  prin- 
cipales ont  également  des  prébendes. 
Nous  ne  les  avons  pas  signalées  tout  à 
Theure  à  cause  de   la   diversité  des 
iMXDs  que  portent  les  tituhiires  dans 
^  diverses  églises.  Amsi  Téglise  de 
I^e  a  18  prêtres,  dont  3  curés, 
3  pénitenciers,   3    vicaires,  6  psal- 
l^nstes;  la  cathédrale  de  Vienne  a  3 
^^,  3  prédicateurs,  4  coopérateurs, 
2 lévites ;Brunn,  3  vicaires  curiaux,  3 
<^pelains  ;  et  ainsi  de  suite  dans  les 
'litres  églises;  de  sorte  que,  dans  l'en- 
i<^Ie,  le  nombre  de  ces  prêtres  de 
^ffooA  rang  égale  presque  celui»  des 
piètres  du  premier  rang  ou  des  cha- 
noines proprement  dits. 

Autrefois  le  nombre  des  collégiales 
^t  fort  grand,  et  chaque  ville  un 
P^  importante  en  avait  une  ou  plu- 
sieurs. Celles  qui  ont  résisté  aux  tem- 
P^es  politiques  ou  qui  ont  été  rétablies 
^^^  les  suhrantes  : 


r  La  collégiale  d'Aix-la* Chapelle 
compte  1  prévôt,  7  chanoines,  8  vicai« 
res,  quelques  chanoines  honoraires, 
chargés  du  culte  de  l'église  de  Notre^ 
Dame,  monumoit  de  la  piété  de  l'em- 
pereur Gharlemagne  envers  la  Mère  de 
Dieu. 

3**  La  collégiale  de  Bautzen,  dans  bi 
haute  Lusace,  9  canonicats,  dont  le 
décanat  est  quelque  fois  occupé  par  le 
vicaire  apostolique  de  Saxe. 

3<*  Dans  l'archevêché  de  Prague,  3 
collégiales  :  Wyssehrad,  avec  1  prévôt^ 
1  doyen,  6  chanoines;  Altbundau, 
avec  un  prévôt,  1  doyen,  3  chanomes, 
quelques  chanoihes  honoraires  dans  les 
deux;  et  Allerheiligen ,  avec  1  prévôt, 
1  doyen  et  6  chanoines. 

4®  L'archevêché  d'Olmutz  en  Moravie 
possède  une  collégiale  à  Kremsier,  avec 
9  chanomes,  4  vicaires  et  quelques  cha- 
noines honoraires.  L'Église  suffiragante 
de  Brunn ,  également  en  Moravie ,  a  une 
collégiale  àNicolsbourg,  du  nom  de  S.- 
y enceslas ,  avec  prévôt,  doyen ,  4  chanoi- 
nes et  quelques  chanoines  honoraires. 

S°  L'archevêché  de  Munich-Freising, 
en  Bavière,  a  d'abord,  dans  la  capitale 
même,  à  S.-Cajétan,  une  collégiale  avec 
prévôt,  doyen ,  6  chanoines ,  4  chanoines 
honoraires  et  6  vicaires  de  choeur,  1 
prédicateur,  qui  est  en  même  temps 
chanoine  honoraire,  et  1  maître  des  cé- 
rémonies. Puis,  dans  le  reste  de  l'arche- 
vêché :  les  collégiales  de  Laufen  et  de  Ti^ 
moning,  chacune  avec  1  doyen,  3  curés. 
Le  diocèse  de  Ratisbonne  a  encore  3  col- 
légiales, celle  de  Notre-Dame  de  la  vieille 
chapelle,  avec  1  doyen,  5  chanoines,  6 
vicaires  de  chœur;  celle  des  deux  Saints- 
Jean  (Évang.  et  Bapt.  ),  avec  1  doyen , 
3  chanoines,  3  maires  de  choeur;  et 
enfin  3  collégiales  dans  févêché  de 
Gurk  :  Maria-Saal,  Strasbourg  et  Frie- 
sac  (ensemble  18  bénéfices).  En  tout, 
15  collégiales. 

in.  Coopérateurs    médiats  de  l'é* 
véque*  —  D'après  un  ancien  usage  de 
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rtpiê,  lei  évéqaes  {MUlifli^t  le  grand 
donuine  <|ai  esl  confié  à  leur  survell- 
lam  en  un  certain  nombre  éè  éomai- 
née  plus  restleînts,  c'e«tHà-ëire  qu'ils 
divisent  le  diocèse  épiecopai  en  dio- 
eèses  Mioerdoianx ,  qu'en  oonnatt  plus 
habituellement  sous  le  nom  de  parois- 
ses eii  de  oureS.  Le  système  paroissial 
eèt  étendu  par  toute  rAlleniagne ,  et  le 
nombre  de  ces  stations  sacerdotales  est 
très-considérabte.  Les  dtafcuments  dio- 
césains, les  brefs  ou  Ordos  dé  chaque  dio- 
cèse,  que  nous  avons  sons  les  yeui,  nous 
permettent  de  donner  l'aperçu  suivant  : 

1^  Diocèses  dont  les  patoisseS  xU- 
0  passent  le  nombre  300. 

D10CÈ8ES.  PAROtSSBS. 

Aagsboarg 8i3 

PrUMuts • «01 

Ooloene ;.k..i....  '74* 

Trêves * 70S 

Rottenboarg 662 

Breslaû  (sans  la   délégatfott  dé 

BnmdetxMirs  et  àè  PMnéranieV  4M 

RfttisboQiie % 468 

V^rareboarg 434 

M unich-FreysiDg 422 

Ylentie 4r6 

Olmalt S96 

Paderboro 894 

Prague 376 

Brunn 372 

Motnter 3M 

Uot S40 

S..PŒltea • 316 

Leitmeritz 308 

9^  Diocèses  qnt  ont  de  SOO  à  100 

paroisses^ 

MOcÈsEi.  FABonsn. 

t?ark(K1ageef8rai) StS 

KemigKriU S78 

Budweiss S6I 

Vicariat  apostolique  de  Luxem- 
bourg   Î36 

8e^fttt(GnUt) 214 

Spire 206 

EichsUdt 201 

Brixen 193 

Laybach 189 

Geritz. • 182 

Bamberg 181 

Lavant l&6 

Salzbourg •'.  106 

Léoben IBS 


IUyeBee.%....i.*.*k....i»...wk.  im 

Passaa 149 

Lîmbouri U7 

Treote. i  1I8 

i^  Diocèses  qui  ont  moins  de  lOO 
paroisses. 

DIOGÈbBS»  PAWMfiSt& 

Osnabrucfc...» so 

Hildesheim 82 

THIiSté-CapodIiRHâ. ......  ; 79 

^lde....i...iv.^.i 71 

Pareiiio-Polà..v....i.... 47 

Vicariat  apostolique  de  Saixe. ai 

Délégation  de  BefUb  pour  le  Bran- 
debourg «t  li  ^omSItiiA .... .  13 

Vteariat  de  Nordu  .1%. ;«....  7 

VicarUt  apostoUqae   d'Anhall..  a 

Il  y  a  pér  tonséqnent  une  sonSMile 
paraisses  pattMièresa^levaiità  Wii 
ToutefoSs,  Il  t'en  faut  ^pne  ce  nombre 
égale  celui  des  piibes  de  parasse  m  du 
oletfé  ayant  dbsffe  d'âmes;  û  îsaix  f 
ajouter  beaucoup  d>ooléfllaiMquisq«itt 
sont  pas  en  fonction.  Aucun  des  pvStm 
ordonnés,  au  sortir  dèsséminafres^M 
nous  parlerolis  phn  tard,  n'est  appelé 
immédiatement  à  un  poste  qui  loi  ""* 
pose  charge  d'âmes.  Le  nimibre  de 
fidfeles  d'ulie  parsisse  s'^TesoanBtà 
plusieurs  milliers,  dispersés dansdescm- 
tons  éloignés^  dans  des  hameaux  isolés, 
dans  des  moulins,  dans  des  fennes;  le 
prêtre  auquel  est  œnfté  ce  grand  nombre 
de  fidèles  (Msperaés  sur  tm  immeme  terri- 
toire a  besoin  d'auxiliaires,  et  ceseœpé- 
rateufssont  les  JeuBesfrStresqtfi  entrent 

dans  le  ministère  pastoral.  Cet  prêtres  se 
mmmient  haintueUément  :  1*  (^' 
lains,  quand,  hors  de  FégHtepiro»- 
siale ,  on  letnr  confie  le  soin  d'une  astre 
églian»  comme  cette  d'un  châteaUt  d^m 
hospice;  2"coopémteura,  quoiqu>n  gé- 
néral on  ne  nomme  ainsi  .que  le  prêtre 
auxiliaite  d'un  curé  malade  ou  vieav, 
a»  vicaires,  c'est-à-dire  remplaçants  :  «0 
les  appelleainsi  en  g»éral  en  Westpba- 
lie  ;  4**  bénéfldeis,  possesseurs  d'un  béo^ 
fieedâ  d'ordinaire  a  lagénérositédes  m- 
les  qui  fondent  une  messe  dans  UDP<^^^ 
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cûftM,  dans  unediapêllê,  Me.,  ou  bien 
qui  éJabliuMBit  cotte  ftMftitftMi  su  béné- 
fice de  la  patvisse,  dont  ttâ  deviennent 
les  bienfaiteurs,  ou  bien  encore  au  pro- 
fit du  bénéficier  lui-même  ;  et,  à  ce  litre, 
paraissait,  soob  lesnoms  les  plOs  divers, 
dans  les  Ordos  des  diocèses ,  des  milliers 
éê  piètres  on  AMwHftayié. 

Void,  d'après  les  dacunekits  qat  nous 
airona  ifjRieiHiS)  qoelqMMms  de  ces 
bénéficea  dans  finl^iieB  diefeèaes.  Le 
lecteur  poÉrri  avoir  par  ià  «m  idée 
de  Fcnfeenblë  de  ces  fondatrâns.  L'ar- 
dievéBlié  de  Mimieh^  le  plus  riche  éâo'- 
ecae  à  cet  égatd,  compte  M8  bénéfi^ 
cietB,  I9t  eoopérateurs,a95  coa^^fvteurs; 
deiwTMplaeesdeoe  genre.  L'avchevé- 
coc  de  Coio^ne^  d  après  le  Manuel  de 
186d,  oempte  MO  vIeiAres  etchi^ielaiBS) 
comme  bénéficiers.  L'évéché  de  Muns^ 
tara,  d'après  le  Maaneft  des  Adresses  de 
1846^  413  vicaires,  chapeMoBi  ceopé- 
ralBHncIplimioien.  L'évéehé  de  Ratîs^ 
boDBC,  d'aprèa  l'Ordo  de  186S,  compté 
au  deiè  de  éM  bénéfices  de  ce  genre  ; 
OknutE  (1868)^  189  dnpeMenies  lo- 
caies»  plusieurs  cba|»elleBÎes  de  châteaux^ 
et  4£8  artresbénéiccs;  AugBbourg,  outre 
lea  cures,  a  364  cbapelains  et  prêtres 
auxiliaires»  et  303  bénéficiers;  Fribourg, 
380  phi^aiBW  et  1 38  bén^ces:  total,  363; 
Laybaeh,  aous  diverses  dénominations^ 
387;  Breslau,  379;  Wun^ourg,348;  de 
sorte  que,  si  aous  prenons  oe«  10  diocè- 
ses comme  exemples  de  tous  les  autres, 
nous  y  voyons  4,700  bén^ces,  et,  par- 
tant de  cette  proportion  et  la  con^a- 
rant  aux  chiffres  déjà  connus  des  autres 
diocèses»  on  en  pourra  conclure  un 
nombre  de  bénéfices  égal  à  celui  même 
des  paroisses,  que  nous  avons  vu  être 
de  13)714. 

Voici  maintenant  un  résumé  du  nom- 
bre des  fidèles  des  paroisses  qui  en 
comptantplus  de  10,000  : 

18H^ M^II 


PâB< 


Modorf,  pvfes  de  Vienne 

Ste-Hedwig,  àBerUn 

S.-Pierre,  àMunich 

Sle-Marguerlte,  à  Vienne 

àlier  Vorrtsdt,  i  Vl^M .  -. 

Anf  ùtt  Vfisdeii,  à  y teaD6  <■».... 

S.-Ulrleb,  àVieoM 

Gumpeodorf,  à  VieDoe 

Lichtentlial,  à  Tienne 

S.-ftiMii^  à  Tienne 

'Jonphiladt,  è Tienne........... 

S.-LéopoId,  à  Tienne 

Auf  der  Landstrasse,  à  Tienne. . . 

ftossao,  à  Tienne 

S.-fispHt,  à  Mttnlttl k..... 

In  der  Laimgrobe^  àTienne 

La  cathédrale  de  Munich 

IWatzIelnsdorf,  à  Tienne 

Pilaen ,  en  Bohême 

Le  fmboargde  Mariahilf»  àTieiM». 
S.-l(Meph  dans  la  Léopoldstadt,  à 

Tienne 

Anf  der  Prater-Slrasie,  de  Tienne. 

S.-Charles,  àTienne 

8.-AfMlré,  à  Gratz 

Meidling,  près  de  Tienne 

Elberfeld,  Prusse  rhénane, en  isso. 

Erâberg ,  à  Vienne 

S.-Bonirace,à  Munich 

La  bathédralè  de  Ratishonne,  en 

ï8&a 

S.-Rlcolas,  (TEgét  en  Bohôdie, 

en  1846 

GràSliU,  eh  Bohèitte,  en  T846 

Watnsdbrf,  en  Bohéitae,  en  I84S. . . 

S.-Martin,  à  Amherg 

Francforl-slir-le-Mehi 


84»000 
84,000 
22.740 
t2«SlS 

2i,e8e 
ao,83s 
ao,6oo 

rd,892 
1S,«S# 

I7,40S 
16,000 
15.106 
IStSOO 
14,636 
14,000 
13,567 
13|840 
1S,MI 

12,608 

n.9éo 

11,831 
11,273 
10,619 
tO,tl7 
10,073 
10,000 

11,467 
11,961 
t 1,791 
10,112 
10,000 


Ce  sont  donc  au  delà  de  30  pa- 
roisses dont  le  nombre  des  fidèles  dé- 
passe 10,000.  Il  £iut  Y  ajouter  beaucoup 
d'autres  paroisses  qui  approchent  de  ce 
nombte,  comttie,  paj*exemt>le,la  cure  In 
der  Au  de  Munich,  qui  a  9,774  âmes  ;  la 
cure  près  de  la  cathédrale  de  Wurz- 
bourg,  9,555.  Defeçon  qu'on  pclUt  fedle- 
ment  compter  un  cinquantaine  de  parois 
ses  qui  ont  une  population  égale  à  celle 
de  maint  évéché  d'Italie. 

Mafe  comment  les  évéques,  d  fafde 
même  des  prêtres  choisis  qui  sont  pla- 
cés immédiatement  à  leurs  côtés,  peu- 
vent-ils suffire  à  surveiller  et  diriger 
toute  l'étendue  d'un  vaste  dicèsè  ?  La 
prudence  deFÉglise  y  apourvu.  Chaque 
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diocèse  a,  dans  le  clergé  des  paroisses, 
certains  dipitaires  qui,  curés  cooune 
leur  confrères,  sont  cependant  au-dessus 
d'eux  sous  certains  rapports,  en  ce 
qu'ils  servent  d'intermédiaires  entre  l'é- 
▼éque,  qui  ne  peut  administrer  direc- 
tement, et  les  pasteurs  des  âmes  qui 
doivent  lui  rendre  compte  de  leur  ad- 
ministration. De  là  l'institution  des 
doyennés  (décanats),  dans  lesquels  tous 
les  diocèses  allemands  sont  divisés. 

Le  nombre  de  ces  doyennés ,  qu'on 
nomme  archipresbytérats  dans  le  dio- 
cèse de  Breslau  et  vicariats  en  Bohême, 
est  aujourd'hui  de  1,077;  ils  portent 
en  général  le  nom  des  villes  ou  des 
localités  les  plus  importantes  des  dio- 


Yoid  cette  division  par  diocèse  : 


Dioctes. 


DOTHiraU. 


BnaUa 

OImnU 

ColoRoe 

Prague 

Angiboargi.. 
Friboarg . . . . 
Paderborn... 
Badwdu.... 

Bnioo 

Munich 

Trente. 

Kaniggritz.. 
RaUsbonne . . 
Wartzboarg. 
Rottenboarg. 

Seckaa 

Brixeo 

Uni. 

Trèvei 

Vienne 

Ldtmflritz. .. 
Saint«Pœltcn 

Laybacli 

Lavant 

Bamberg .... 

Manster 

Salxboarg. . . . 

Passan 

Gnrk 

EtchiUdt 

Mayenoe 

liéoben* 

GorUz 

Umbourg.... 


I». 


84 
64 
44 

43 
40 
39 
37 
37 

se 

36 
36 
SI 
SI 
30 
29 

27 
2S 
26 
24 
23 
20 
20 
20 
20 
20 
19 
18 
17 
17 
17 
16 
15 
16 


DOTBRnfcS, 

Trleit»-CapodialrU 14 

Laxembonxs I3 

Hlldet  beim 12 

Spire II 

Falde 10 

O^bruck 7 

Parenzo-Pola 6 

Ensemble,  41  diocèses  qui  ont  des 
doyennés.  Les  quatre  districts  res- 
tants (  les  délégations  de  Berlin,  de 
Saxe,  du  Nord  et  d'Anhalt)  sont  trop  pea 
nombreux  pour  en  avoir  besoin. 

Un  clergé  qui  occupe  de  si  nombreuses 
positions,  se  renouvelant  nécessairemeot 
par  la  condition  mortelle  attachée  aux 
membres  des  sociétés  humaines,  doit 
avoir  des  pépinières  pour  se  recruter  et 
pour  remplacer  les  membres  qui  ont 
terminé  leur  pèlerinage  sur  la  terre. 
Delà: 

IV.  ÉtabUsiemenU  de  tÀlkmagne 
où  se  recrute  le  eiergé  (petits  séminai- 
res, Knabenseminare;  établissements 
théologiques,  grands  séminaires,  Prks- 
terseminare).  — Pour  devenir  uorrai 
ministre  de  Dieu  il  faut  plus  que  ne 
peut  donner  le  monde;  il  fout  une  foi 
qui  ne  soit  ni  d'aujourdliui  ni  d'hier, 
une  science  qui  sache  se  mesurer  avec 
le  faux  savoir  du  monde,  une  convic- 
tion qui  résiste  aux  déclamatioDS  du 
siècle  ;  tout  cela  ne  peut  résulter  que 
d'une  éducation  chrétienne.  Si  Téduca- 
tion  que  TÉ^ise  catholique  a  le  devoir 
d'assurer  à  ceux  qui  grandissent  pour 
son  service  doit  être  chrétienne  dans 
le  triple  sens  que  nous  venons  d'indi- 
quer, il  faut  que  la  patrie  elle^néme 
fonde  et  soutienne  des  établissements 
où  cette  éducation  puisse  réeUementétie 
donnée,  des  établissements  où  la  foi  soit 
garantie  contrôles  atteintes  qui  souvent, 
dès  l'enfance,  l'ébranlent  dans  de  jeunes 
cœurs;  où  la  science  puisse  s'acquérir 
dans  son  universalité  et  dans  ses  intimes 
rai^rts  avec  la  vérité  primordiale ,  qui 

seule  sanctionne  la  science  et  lui  prête 
de  la  valeur  ;  des  établissements  où  cette 
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puisse  se  perfeetioimer,  mûrir, 
et  inspirer  au  prêtre  catholique  la  certi- 
tude, qui  seule  fait  de  son  état  un  minis* 
tère  doux  et  salutaire  pour  lui  et  les  au- 
tres. L'Allemagne  a  des  établissements 
où  l'enfant  chez  lequel  on  remarque 
de  rinnocence ,  de  la  modestie,  du  goût 
pour  l'état  ecclésiastique,  peut  être  ad- 
mis et  élevé  ;  des  établissements  où  le 
jeune  honune  qui  s'adonne  à  l'étude  de 
la  théologie  peut  voir  son  choix  justifié 
par  les  coryphées  de  la  science,  qui  l'ini- 
tîeot  à  toutes  ses  profondeurs  et  le 
eonvainquent  de  la  supériorité  de  la 
science  théologique  sur  toutes  les  au- 
tres. Enfin  elle  a  des  établissements 
dans  lesquels  celui  qui  a  su  suivre  la 
parole  mystérieuse  du  Maître  :  «  Ce 
n'est  pas  vous  qui  m'avez  appelé ,  mais 
moi  qui  vous  appelle ,  »  peut  trouver  le 
terme  de  ses  long  efforts,  en  se  consa-  | 


crant  librement  au  service  de  Dieu  et  en 
recevant,  avec  rin4K>sition  des  mains,  le 
caractère  et  l'autorité  nécessaires  pour 
remplir  son  ministère  sacré.  Remar- 
quons, avant  de  passer  plus  loin,  que,  tout 
en  oflrant  à  l'enfance  l'asile  de  ses  sémi- 
naires, elle  ne  fait  à  aucun  de  ses  élèves 
une  obligation  de  l'état  ecclésiastique. 
En  recevant  la  jeunesse  dans  ses  insti- 
tuts théologiques,  elle  laisse  à  chacun  de 
ceux  qu'elle  admet  la  liberté  de  se  vouer 
à  toute  autre  science,  comme  l'Église, 
dans  ses  sémmaires  de  prêtres,  n'impose 
les  mains,  parle  ministère  de  ses  évêques, 
qu'à  ceux  qui  se  présentent  librement 
à  l'autel. 

1»  PetiU  séminaires  -^  Nous  prenons 
l'un  après  l'autre  les  États  de  la  Ckmfé- 
dération  germanique. 

La  Bavière  a  11  petits  séminaires^ 
savoir  : 


MOCiiBS. 


ManidL. 
M. 


AugBboarg .... 

Ratisbonoe. . . . 

Paisaa  . . .' 

ElcbsUdt 

Spiie. 

TurtztNiarg.... 

Id. 
Buiberg*..  .« 


PSTf»  SiVINAIRES.  ÉLÈVES.   AHRÉBS. 

I 

I  à  FnyftiDgen 68        I860 

I  à  Laodshat. 

I  à  rabbaye  dct  BéDédicttni 

de  Scbeyern. 
I  à  rabbaye  des  BénédleUos 

de  S.-£tienne. 
I  &  l'abbaye  de  Metteo 153        iSbl 

183  I86I 

I  52  I86S 

I  ei  1843 

I  à  Ascbaffenbourg 48  1863 

làMaonentadt 68 

X  Aufsée. 


aa  eoaTCQt  dei  Aogostlni. 


La  Prusse,  comme  la  Bavière,  veille 
à  l'éducation  des  enfants  qui  se  destinent 


à  l'état  ecclésiastique,  dans  ses  cinq  dio- 
cèses, savoir: 


MOCiSBS.  l»BnT8  SÉMWAlBeS.  ÉUVB.  ANNÉBS. 

Mmnter là  Munster,  ColUghtm  iMâ" 

gerianum, 
I  à  Gâsdonk ,  CoUegiwm  Au* 

guttinianmii 37         X85I 

Paderborn i 

Tiévai I  lis        iSfti 

Colosne i  àNeois,  inangaré  le  24  novembre  1862. 

Bicsiao I  qnl  n'est  inis  encore  oavert ,  et  qne  le  cardinal-arehevéqoe  Melebior  de 

IHepenbcock  a  fondé  et  ricbement  doté. 
Berlin .........    i  inavgnré  le  20  septembre  1862. 
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¥êwB  tes  pMfiMM  aitanaidii  4»   l%m{iu^  d'Autrîe^,  mm  tswm^ 

DiocftsBs.  PETITS  staïf A!ftBk        tiÈftê,  kimêm. 

Gratz I  81 

Laybaeh I  CoUeghim  Ahytianum, . .        aa        laio 

MÉlxm iMtit.  d'fobnU  de  pbfleii?.         %i 

&ii«b04rg . . . .  f  I  C<4U^^m  Bon[99¥fum% 

&-P<£ltep ...  M 1  là  Krenis. 

Linz ,.  I  les  Pérei  Jésaltes. 

LeItmeriU làPollz. 


Quant  am  autres  petit«  tx^t&  de 
rAUanuigiie,  mm  iiuVqueroiui  à  l^article 
3AMINAIBB  aiaiOAi*  oa  qui  a  été  fait  k 
ait  égard  m  Wurtfvnberi;,  Sadci  et  Ni)i- 
aau,  rapiM^ut  seulement  ici  le  peusiou- 
Bat  (  Convicl)  des  gymnases  c4^|ioIiqueç 
de  Ehingen  et  de  Rottweil,  celui  de  Fri- 
hmupg,  eu  Bade,  celui  de  {4int)0urg,  en 
liasaau.  Eu  eoinme,  il  y  a  eu  ce  moment 
25  établissements  de  ce  geuf^,  eompre- 
panl  plus  de  l,POO  élèvea,  uombre 
qui  augmente  chaque  jour,  comme  par 
exemple  à  Metten ,  où  tout  se  prépare 
pour  recevoir  deux  cents  élèves, 

3°  Établissements  théologiques.  -^ 
Gomme  le  prêtre  doit  posséder  la  science 
de  la  religion,  d'abord  pour  en  avoir 
lui-même  une  inébranlable  conviction, 
ensuite  pour  pouvoir  renseigner  effica- 
cement aux  autres,  il  faut  qu'il  y  ait 
des  établissements  où  cette  science 
s'enseigne,  et  de  là  les  instituts  théolo- 
giques des  diocèses. 

Cee  ifîatituti  sont  de  trois  espècea  en 
Allemagne  : 

A.  Des  facultés  de  théologie  atta- 
chées aux  ugivenMtéç.  11  y  en  a  dix;  cç 
sont  les  facultés  de  Bonn,  Breslqu,  Frj- 
bourg,  Gratz,  Munich,  Olmutz,  Pra- 
gue, Tubingue,  Vienne  et  Wurtzbourg  ; 

B.  Les  facultés  de  théologie*attachées 
aux  lycées,  à  Amberg,  Bamberg,  Di- 
lingen,  Eichstâdt,  Freysing,  Laybach, 
Linz,  KJagenfurt,  Munster,  paderbom, 
Passau,  Ratisbonne,  Salzbourg,  Trente; 

C.  EnGn  les  instituts  tiiéologiques 
spéciaux  de  Prunn,  Qudweiss,  Leit- 
meritz.  Saint-Pœlten ,  Trieste;  p)u$  le 
nouvel    Institut    fondé,  en     18.S],    ^ 


¥ayeace,  auquel  oi|  peut  fijouter  les 
éeoles  de  théologie  qyi  fout  partie  des 
sémiuairea  eux-mêmes,  comme  à  F«lde, 
Hildeshcim,  Trêves,  J^u^embourg;  de 
aorte  que  partqut  il  jr  a  un  solide 
enseiguemept  de  |a  théologie  catholique. 
3"  Séminc^ires  de  prêtres,  tt  II  y  cqii 
trente-huitpourl'édupation  duelergésé- 
culier,  dqat  les  noms  suivent  dans  Tordre 
alphabétique,  avec  |e  nombre  des  élèm. 


SÉHtMAIR^. 


ÉLÈVES. 


Bamberg w 

Breslaa u 

Brixen g? 

Brann  ...,^..,, 6^ 

Budwefts 100 

Cologne  , , 60 

DillDgep  (séi^ioalre  pour  le  dio- 
cèse d' Au  gsboarg) 43 

EichsUdl 69 

Frit)Qurg % 

Freysing,  pour  le  diocèse  de  Mu- 
nich   01 

Fulde Il 

Gorltz  (s^inaire  générai  d«  ni- 

lyrle) loo 

Gratï 78 

Hildesbelm  (  poar  toat  le  HanoTre).  IS 
Klageofurt   (pour  les   deui    dio- 
cèse» i|e  Q^T\^.  e\,  Uv^qp M 

Koniggratz ^ 107 

Laybacb 61 

LeiUnerUz .'.  lOO 

10 

...*. 80 

Luxemboqrg.;.... 19 

Mayenoe 7 

monicb  (  le  séminaire  Georgeaneum 

pour  divcrç  (jiocèses  de  Bavière  ).  80 

MuDsler 4& 

Olroutz '..  104 

B^derborp ^0 

Passai .'. ||0 

Prîlgue.. ........... i ISS 

BUkUsbQQDe 77 


Lifnbonr^ 
Linz 


ALUSMÀdllE 


m 


Rotteoboorg m«m*i  3» 

Stlol-Pœllen. ,,...,. »M"-M«. «M  *7 

SaUboarg. ..,..., -.1 i<  K7 

Spire ,,,.,.  12 

Trente 137 

Trè%ei ., ,..,.,,,.,..  |^q 

Trieste .* 

VleoM , . , ,,....  ^ ,,. .  78 

Wnitibocupg,.^! < M 


En  somme,  joutant  le  chiffre  ap- 
proximatif des  âocèses  dont  les  An- 
Quairet  n'oal  pM  pani  on  n»  nous  sont 


pas  pnnreDU»,  ce  sont  S,S66  jeunes 

hommes  arrivés  au  dernier  degré  de  la 
lopgue  préparation  qui  précède  la  plus 
difficile  des  fonetions  qui  soient  sous 
le  soleil. 

4**  prêtres  Méadien  attachés  à  tou^ 
ces  étaliHH$menti.  —  Il  est  évident  qu'il 
doit  y  avoir  des  centaines  de  prêtres 
séculiers  attachés  à  ces  établissements. 

Nouç  allons  rapidement  en  donner  up 
aperçu,  fé^iUtaht  des  documents  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 


Aogsbcwrg,  à  DtllBfiea. 
Bamberg.  ....... 


Sriieo. 


BmDo .  .  . .  f  .  I  •  • . 


Sodweta 
OologiM 


>  •  «  •  • 


DehsUdt ..,.,... 
FriboQrg.  ,.,,•.,, 
Fttide. 


GofiU  .  .  . 
HUdesbeiiii. 


Klageofart. 


KooiggrftU. 
U|bMh.  . 


UKnerite. 
Umboarg , 
Uii 


Uiemboarg. 
Miyenoe.  .  . 
MaDlch. .  .  . 


VwMter 


Oliiod 

^derborn 


hmaa, 


Wnl-Pttlten. 
^•«oe... . 


4  profesieon  de  théologie  «a  lyeie,  i  régent  et  i  sobrégent  ao 

•énlBalM 6 

I  régent,  i  préfet  aa  sémloalre  d'Âaiiée,  3  proleaaean  de  théo- 
logie et  I  subrégent 6 

1  mpérieur  (spiritual),  i  9a|>régeqt  aa  sénilDaire*  0  prafiesseHrf  à 
la  tàculté  de  théologie 8 

I  Mbrégent,  i  apiritiial  pour  le  témlBaire,  e  profaeieon  A  llnt- 
titat  caUx>Uque ,..••.. ,  .  .  •  •     • 

I  aptritual  pour  le  séminaire,  k  jM^res  lécaUers  profeMeun  k 
rinslitut  théologlqae S 

8  dliectears  au  séminaire,  8  professean  à  t'InsUtnt  théologlqae.    Il 

5  iMétres  séouUert  au  témldalM,  l  lospeeleaa,  3  répéllteon  aa 

oonvict  de  Bonn ,  b  pro'eiMori  à  ranlveralté  da  Bonn.  1 1  i  «    H 
I  labr^eot  an  séminaire ,  6  pfofessears  de  théologie  au  lyoée<  .  ^     7 

9  directeurs  au  séminaire ,  6  professeurs  à  rUnlversHé 9 

Les  directeurs  et  pfoCBSseurs  sont  en  même  tempa  membres  da 

chapitre. 

3  diraeteais  aa  séminaire,  S  profeisaars  4  TlnaUtut  Uiéotogiqiie,     f 
8  directeurs  du  séminaire,  qai  sont  en  méipe  temps  professeurs  â 

rinstitut  de  théo|ogle S 

S  dlvedears  da  sémipalre;  les  piofMiaam  da  nnstilat  tbéolpgl- 

qae  sont  des  Bénédietins.  ..,•••.»••, % 

s  directeart  da  séminaire  qui  sont  an  même  tempi  profeMean  da 

llnstitat  tbéologlque. ,  .     y 

s  diracteats  da  séminaire,  i  préfet  da  Seminarium  Puerumm, 

S  professeara  de  llnsUtat  théologlqae. t 

4  direcleurs  du  séminaire»  9  profusean  de  rinatUat  théolog|gi|e«    1 1 
Le  régent  da  séminaire  est  ohanoloe ,  %  professeurs.  ..,,..     ^ 

8  directeurs  du  séminaire,  4  professeurs  de  rinstitut  Miéologique.     7 
8éminalre|et  Instttat  thédogiqae,  ensemble  7  professeurs.  ...     7 

s  dIraoteaN  da  séminaire,  6  professeara  de  l'InsUtat g 

3  direclears  du  petit  séminaire.  Au  lïoée  da  Freyslng,  7  profea- 
seors  de  théologie; à rUniversité  de  Munich,  6  prêtres  sécu- 
liers proinBaors;  au  Georgeanum,  3  directeurs;  séminaire  de 
prêtres  à  Freyslng ,  8  direcleurs,  ensemble si 

5  directeurs  des  deui  pettia  séminaires,  le  Séminaire  et  l'InsUtot 

de  théologie  S  professeurs »....,     g 

S  profcssetin  de  théologie  à  ruolversité,  4  direcleurs  au  séminaire.    |^ 
I  directeur  da  peUt  séminaire,  4  professeurs  de  rinstitut  théolo- 
glqae, 3  directeurs  du  séminaire g 

I  directeur  da  petit  sémlaaire,  3  prolnsaufs  4e:rinstltut  tbéoi»* 
gique,  s  difeeteqrs  au  séminaire.  .  ,  , g 

8  dlreeleara  aa  aémioaire,  3  professeurs  de  théologie  (  sécaflers  )  à 
rUalvenll& g 
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lUtitboiuM.  • 

Rottenboorg. 
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Petit  téHiiiialn  (tot  BëoédietlBi),  9  prafeMcon  de  théologie  m 

s  lyoéet,  3  directean  da  sémioaire u 

....     6  répélilean  aa  collège  de|S,-GiilUaatte,  à  TUbiogoe,  7  profnMon 

detbéok>gieàUFacsiiltédeTabliigae,9dlreeteanda sémioaire.  i« 

Si^liboarg. 3  mailraa  aa  collège  Borromaam,  3  profeMean  à  noattlat  théo- 

loglqae,  3  directeon aa  sémioaire • 

Seckaa(Gratz).  * 

Spire. 9  directeurs  da  petit  lémiDaire,  3  dlreeteors  de  profeniOD  an  sé- 
minaire  

Trente 7  professean  à  Tlnstitot  et  4  directears  aa  séminaire. 

Trêves 7  profesaeari  et  dlreeteort  aa  sémioaire  et  à  nnstitat 

Trieste 6  Id.  Id. 

Tieooe 12  professears  et  direoteors  à  l*0niTerfité  Impériale-Eoyale  et  aa 

séminaire 

WartzlxNirg  •••••.;     4  directeon  aa  petit  séminaire  d*Aaciiallent)oarg,  4  proieBseon  à 

la  faealté  de  théologie  de  rUolTersité,  3  directean  au  sémi- 
naire   

(Le  petit  sémioaire  de  Maooentadt  est  dirigé  par  les  PP.  Ao- 
goalios.) 


II 

7 
f 

12 


n 


Total,  830  prêtres,  en  sus  de  ceux  qui 
ont  déjà  été  mentionnés,  et  qui  prennent 
une  part  active  à  l'éducation  du  clergé. 

Il  y  a  encore  d'autres  prêtres  sécu- 
liers. Plusieurs  églises,  métropolitaines 
et  cathédrales,  aussi  bien  que  certaines 
cures,  ont  des  prédicateiurs  attitrés.  II  y 
a  un  grand  nombre  de  prêtres  séculiers 
attachés  comme  professeurs  aux  établis- 
sements d'instruction  publique ,  écoles 
polytechniques,  écoles  préparatoires, 
gymnases,  lycées,  universités,  apparte- 
nant, quant  à  oesdeux  derniers  genres  d'é- 
tablissmnent,  aux  facultés  de  philosophie. 
D'autressontprécepteurs  dans  de  grandes 
familles,  beaucoup  sont  professeurs  dans 
iesécolesnormales.  Reste  enfin  un  certain 
nombre  de  prêtres  âgés ,  qui  ne  peuvent 
plus  remplir  de  fonctions,  et  dont  le 
repos  dû  à  leurs  travaux  est  assuré, 
lïous  allons  voir  de  plus  pré,  dans  les 
paragraphe  suivant,  la  totalité  du  clergé 
séculier. 

V.  Aperçu  de  V^fectifdu  clergé  se- 
cuUer  dans  son  ensemble.  —  Un  Etat 
dont  l'activité  s'étend  depuis  les  villes 
les  plus  riches  et  les  plus  florissantes 
jusqu'aux  habitations  les  plus  pauvres 
d'un  pâtre  ou  d*un  vigneron;  un  État 
dont  l'activité  commence  h  quelques 
lieues  en  deçà  du  Rhin,  qui  ne  s'ar- 
rête que  bien  loin  à  Test  de  l'Oder,  et 


dont  les  limites  vont,  du  sud  au  nord 
de  la  mer  Adriatique  à  la  mer  du  Nord  et 
à  la  Baltique,  doit  nécessairement  offrir 
un  grand  personnel.  Nous  allons  essaver 
d'en  donner  un  aperçu  d'après  les  docu- 
ments les  plus  récents  de  chaque  diocèse. 

DIOCÈSES.        PRÊTBE3  DOCOKERTS  AKHÉES- 
8ÉCIJUEB8.  .iCCLéSIAST. 

Treote. 1448  ÀDoaairc.  ih» 

Gologoe 1436  MaoaeL  im^ 

Aogabottrg 1426  Aoooaire.  in^ 

Breslaa   (  sans   le 

Braodeboargetla 

Poméraoie) ....  .1237  Id.  i»i 

RatlsboDoe.»  .  .  •  .  llss  Id.  i^ 

Prague Ii»2  Id.  l^^ 

Friboorg II63  D'  Brahl.  i^ 

Maoich 1162  Aooaaire.  18^ 

Olmotc 1093  id.  1^ 

MttOiter. lOM  Ut.  des  Adrei* 

sesdadlooèBC;  im 

Brixeo 090  Aoooaire.  J^ 

ROoiggrftU 008  Id.  i^ 

Rottenboorg  ....  896  D*  BralU.  I^ 

Paderboro 800  Aooaaire.  '      i^* 

LdUneriU 799  Relevé.  '849 

Badweiss 774  D' Brahl.  i^' 

Trêves 760  Aooaaire.  l** 

WartzIxHirg ....  732  Id.  '^^ 

VieDoe 730  D' Brahl.  i»^ 

BrUDO 727  Id.  Ï850 

LlDZ 694  Aooaaire.  i^ 

Uybach 674  D'  BnitiL  i^ 

SeclLao 688  Relevé.  i^^ 

S.-Pœlteo 497  Id.  '^ 

Passaa. •  441  Aooaaire.  i^' 

SalilxKirg. 424  Id.  i»t 
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HIÉtEll     DOODH* 
8ÉCUL.  BCCLÉSUftT. 


Le  dioeèw  de  Gnrk 
(KbgenfQTt)*  ... 

Lifaoi(S.-ADdfé). 

GoriU. 

Bamberg. ...... 

TleariittpofttoltqiM 
de  Laxemboarg. 

EfehttldL 

Trieste-Cipodlitrio. 

ONubrack 

Spire. 

LUnhoiug.  .  •  •  •  . 

Vayenoe 

Lèoben 

HiUohclBi. 

Pareiuo-Pola.  •  .  • 

Fulde. 

Ticuiatapoitollqne 
de  Saxe 

IMégidonsdeBmi- 
deboorget  dePo- 
mteiie,  à  Ber- 
tio 

TtevUtapottoUqne 
da  Non!  (Him- 
iworg) 

Tkariat  apostoli- 
que d*Aiiluilt.  .  . 


419  D'Brahl. 

417  D'BrûhL 
4U6  Id. 

380  AnDiiain. 

861  D*  Brûbl. 

SSO  Annuaire. 

316  D'Brûht. 
SOI  Id. 

360  Annnaifc 
347        Id, 

234  D' Brûbl. 

176  Annuaire. 

160  D'BrûbL 
183  id. 

130         Id. 

68  ReleTé. 


AHM. 


1840 
1849 
1840 
1863 


1863 
1848 

1863 
I86I 
1860 
1837 

1849 
1860 

1861 


18  Ann.  de  Bra- 

lao.       1861 


18 


4  D'Br&hl. 


En  additionnant  les  résultats  précé- 
dents, nous  obtenons  un  total  de  28,148 
prêtres  séculiers ,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  le  vrai  chiure,  en  déduisant 
ce  que  certains  diocèses  ont  pu  perdre, 
ce  que  d'autres  ont  certainement  ga- 
gné depuis  la  publication  des  documents 
sur  lesquels  est  fondé  ce  traTail ,  étant 
constaté  d'ailleurs  que  le  nombre  des 
prêtres  va  plutôt  en  augmentant  qu'en 
diminuant  en  Allemagne. 

Ajoutons  quelques  observations. 
l'(^el  rapport  y  a-t-il  entre  cet  effectif 
du  clergé  séculier  et  l'étendue  du  pays 
luKméme?  2°  Quel  rapport  entre  cet 
effectif  et  le  chiffre  des  populations 
fidèles  et  infidèles  ?  3**  Quel  rapport  entre 
cet  effectif  et  le  chiffre  du  clergé  des 
pays  voisins? 

1"  Quant  à  l'étendue  géographique 
pays,  que  nous  avons  dit  dès  le 
commencement  de  cet  article  être  de 

KHCTCLi  niOU  GiTB.  —  T.  U 


11,500  mUles  carrés,  si  les  prêtres 
étaient  également  répartis  sur  cette  su- 
perficie, il  y  aurait  5  prêtres  par  2  milles 
carrés  géographiques,  et  chacun  d'eux 
aurait ,  l'un  dans  l'autre ,  à  soigner 
4  grandes  localités,  abstraction  faite  des 
villes  de  premier  ordre  où  il  se  trouve  un 
nombre  de  prêtres  plus  considérable  ;  de 
sorte  que,  si  nous  déduisons  un  tiers  de 
toutes  les  localités  comme  exclusivement 
occupées  par  des  habitants  non  catholi- 
ques, l'activité  de  ce  clergé  séculier  doit 
toujours  s'appliquer  à  plus  de  60,000 
localités  importantes,  qui  sembleraient 
exiger  au  moins  tm  nombre  égal  de  prê- 
tres. Plusieurs  diocèses  ont  des  localités 
de  400 ,  500  et  souvent  600  fidèles  qui 
n'ont  même  pas  une  chapelle,  et  qui 
sont  forcés  d'aller  à  plus  d'une  lieue 
pour  gagner  l'église  ou  la  chapelle  la 
plus  rapprochée,  qui,  très-souvent,  ne 
peut  contenir  le  tiers  des  assistants.  Le 
clergé  d'Allemagne,  quelque  nombreux 
qu'il  paraisse,  est  par  conséquent  loin 
encore  d'être  surabondant  et  de  suf- 
fire à  tous  les  besoins  d'une  popula- 
tion dont,  malgré  lui,  il  est  obligé  de 
négliger  ime  trop  notable  partie. 

2°  La  même  disproportion  se  pré- 
sente si  nous  comparons  l'effectif  du 
clergé  avec  le  nombre  des  habitants ,  ou 
seulement  avec  la  population  catholique. 
Si  nous  comptons  qu'il  y  a  en  Alle- 
magne 42,000,000  de  chrétiens ,  il  y  a 
1  prêtre  séculier  pour  1,500  âmes; 
si  nous  ne  comptons  que  les  catholi- 
ques, il  y  a  1  prêtre  pour  822  fidèles, 
et  dans  l'im  et  l'autre  cas  il  est  évident 
qu'un  seul  prêtre  ne  peut  suffire  à 
la  direction  spirituelle  d'un  pareil 
nombre. 

S**  Comparons  l'eiïectif  du  clergé  sé- 
culier allemand  à  celui  de  quelques  con« 
trées  voisines,  pour  reconnaître  si,  à  cet 
égard,  l'Allemagne  est  im  pays  favorisé. 
I^ous  laisserons  de  côté  la  Pologne,  qui, 
placée  sous  la  domination  russe,  est  en- 
travée dans  son  développement  ;  la  Hon- 
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grie,  qui,  sous  ce  rapport,  se  ressent  en* 
core,  comme  sous  beaucoup  d'autres, 
des  blessures  de  la  dernière  guerre;  les 
îles  Britauiiques,  dont  le  mouvement 
religieux  est  encore  trop  récent.  N'exa- 
minons que  la  France  et  Tltalie.  La  France 
a,  sur  9,61 5fnilles  carrés  géographiquesà 
peu  près,  42 ,453  grandes  localités  (villes, 
bourgs,  villages),  et  Teffectif  de  son  clergé 
correspond  à  ce  chiffre  et  le  dépasse 
même,  car  on  peut  admettre  qu'il  s'élève 
à  près  de  46,000  prêtres,  dont  3,337  eu- 
résde  première  et  seconde  classes,  30,000 
desservants  et  9,000  vicaires ,  prêtres 
auxiliaires,  desservants  des  chapelles,  etc. 
Quant  à  l'Italie,  le  pays  catholique  par 
excellence,  pays  qui  présente  à  peu  près 
la  moitié  de  la  superficie  de  l'Allemagne, 
et  qui  compte  approximativement  36,000 
grandes  localités,  l'effectif  du  clergé 
régulier  dépasse  de  beaucoup  la  propor- 
tion de  tous  les  autres  pays  On  peut 
à  peu  près  évaluer  le  nombre  des  ecclé- 
siastiques à  100,000,  dont  en  1851  Rome 
seule  comptait  1,314,  d'après  les  docu- 
ments officiels. 

VI.  Les  Ordres  religieux.  —  Si  les 
cinq  paragraphes  que  nous  venons  de 
parcourir  nous  ont  déjà  convaincus  que 
la  majorité  des  habitants  de  l'Allemagne 
est  encore  catholique;  si  nous  avons 
rencontré  d'abord,  dans  notre  revue 
religieuse,  l'épiscopat  avec  ses  coopéra- 
leurs,  ses  prêtres  auxiliaires,  son  clergé 
séculier,  partageant  sa  charge  apostoli- 
que ;  si  nous  avons  vu  ensuite  l'orga- 
nisation de  ce  ministère  pastoral  dans 
ses  moindres  ramifications;  si  nous 
avons  reconnu  la  prévoyance  de  l'Église 
fondant  les  établissements  dont  dépend 
son  avenir,  les  pépinières  d'où  sortent 
les  prêtres  qui  propagent  sa  doctrine , 
exercent  son  autorité ,  éclairent ,  bénis- 
sent et  sauvent  les  populations  ;  si  enfin 
le  coup  d'œil  que  nous  avons  jeté  sur 
l'ensemble  du  clergé  séculier  a  complété 
le  tableau  et  nous  a  fait  conclure  qu'il 
n'est  pas  étonnant  que  la  foi  catholique 


se  soit  conservée  ptmii  les  habitants  do 
sol  germanique ,  quand  on  voit  toutes 
les  institutions  qui  ont  été  fondées  pour 
atteindre  et  assurer  ce  but,  nous  espé- 
rons aller  plus  loin  encore ,  et  prouver 
plus  clairement  combien  l'Allemague 
est  foncièrement  catholique. 

Le  clergé  séculier  est,  sans  aucun 
doute,  dans  toutes  les  contrées  de  FAl- 
lemagne,  parfaitement  distinct  deslaîques 
par  sa  tenue,  par  son  extérieur; il  ne 
paraît  jamais  à  l'autel  que  revêtu  des 
ornements  du  prêtre  ;  hors  de  l'église  le 
fidèle  le  reconnaît  encore  à  la  couleur,  à 
la  forme,  à  la  modestie  de  ses  vêtements. 
Toutefois  le  prêtre  porte  leplussouvent, 
dans  la  vie  ordinaire ,  un  costume  qui  ne 
se  distingue  pas  absolument  de  celui  des 
classes  lettrées  ou  savantes  du  monde. 
Si,  malgré  cela ,  tel  quMI  est,  le  prétrp 
séculier,  modeste,  grave  et  sérieux  dans 
son  costume  et  sa  tenue,  représente 
déjà  en  face  des  fidèles  d'une  manière 
simple,  mais* évidente,  la  grandeur  et 
l'universalité  de  l'Église  répandue  sur 
la  surface  du  pays,  le  religieux  le  fait 
d'une  double  manière  ;  car  son  costume 
seul  rappelle  l'histoire  de  l'Église  dans 
une  de  ses  pages  les  plus  importantes  ;  il 
rappelle  les  siècles  les  plus  andeiis,les 
contrées  les  plus  éloignées ,  et  se  dis- 
tingue immédiatement  et  directement  de 
ce  qui  est  actuel,  mondain,  temporaire, 
purementterrestreetéphémère.Quoique. 
dans  le  courant  des  siècles,  plusieurs  or- 
dres monastiques,  diverses  oongrég^itions 
religieuses  aient  dîsparu,  l'Élise  compte 
encore  de  nos  jours  deux  cents  congré- 
gations rtiigieuses^  et  nous  pourrons 
en  noter  plus  du  quart  qui  est  né  en 
Allemagne  ou  s*y  est  solidement  im- 
planté. 

A.  Ordres  et  Congrégations  dhommi- 

I.  Àlexiens  ou  CelUfes,  fondes  au 
commencement  du  quatorzième  siècle 
en  Belgique ,  dont  le  but  est  de  soi- 


ALLEMAGNE 


ira 


gnerles  malades  da  toute  eepèoe;  ils 
ont  trois  maisons  dans  la  diocèse  de 
Cologne  :  à  Cologne  même ,  à  Aîx-la* 
Chapelle,  à  Neuas;  ensemble,  aoivant 
fAimuaire,  31  menobrea. 

d'Aleundre  IV,  en  1357,  aous  un  sapé* 
rieur  général,  avec  un  provincial  à  Pra- 
gue, auxquela  sont  encore  aoumis  les 
couTcnts  de  Saint-Bénigne ,  de  Leippa , 
Biel,  Tausa,  Hobenelbe,  Rotachow, 
Bnnm,  en  Moravie,  avec  un  vicaire 
proviocial ,  nommé  commissaire  du  su- 
périeur g^iénil ,  à  Munneratadt,  auquel 
est  subordonné  le  couvent  de  Wurz- 
bouig;entout,  lOcouventa,  90  mem- 
bres. 

111.  Àuguttim  déchauiêés,  fondés  par 
le  P.  Tbomas  de  Jéaua,  Portugais,  vers 
1588.  Couvent  unique  à  Schlusselbourg, 
en  Bohême  ;  7  membres . 

rv.  Bamabites,  clercs  réguliers,  fon- 
déi  par  trois  gentilshommes  milanais, 
roofinnés  par  Clément  VII  en  1533,  et 
restreints  au  diocèse  de  Vienne.  Ils  y 
ont  en  effet  deux  résidences  :  Fune 
près  de  Saint-Michel ,  où  se  trouve  le 
proviocial  ;  l'autre  à  Maria-Hilf  ;  de  plus, 
QDe  maison  à  Margareth-am-Moos  et 
à  Mistelbach;  ensemble,  en  1850,  30 


V.  Bénédictins,  tirant  leur  nom  de 

S.  Benoît  de  Nursie,  eu   Italie    (né 

vers  480,  mort  en  548,  )  éducateurs  de 

VEttrope  pendant  des  siècles,  et  atyour- 

(i'hui  encore   Tordre   presque  le  plus 

iHHDbreux  en  Allemagne.  Ily  a  conservé 

plusieurs  abbayes  considérables ,  qui  ont 

chacune  sous  leur  dépendance  des  établis- 

Mments  d'instruction,  des  cures,  des 

pebÎDages,  etc.  Ces  abbayes  sont,  en 

les  classant  d'après  le  nombre  de  leurs 

coQTentuels  :  Admont ,  dans  le  diocèse 

^  Léoben,  96  conventuels;   Rrems- 

nuQster  (  diocèse  de  Lini },  96  ;  fonda- 

tioQ  écossaise  à  Vienne,  81  *,  Melk,  81  ; 

0)  Gonr.  tt-  xm  d  XIV. 


Gottweîh,  78;  Seitenateaaen,  45;  Al- 
tenbourg,    38;   Saint-Lambert,    65; 
Saint-Paul  en  Garinthie,  4»;  Metten 
(diocèae  de  Ratiabonne),  46;  Beraun, 
en  Bohême,  40;  Mariaberg,  en  lyrol, 
31  ;  Saint-Pierre,  à  Salzbourg,  38  ;  SÎûnt- 
Etienne ,  à  AugdMurg,  33  ;  Montferrat, 
à  Prague,  38;  Saint-Boniface ,  à  Mu- 
nich, 38;  Michaelbeuem,  36;  Scheyem, 
35  ;  Bnenow,  en  Bohême,  30  ;  Fiecht ,  en 
Tyrol,  30;IUiaigem,  en  Moravie,  30; 
Griea,  pr^  de  Botaen,  31;  Lambach, 
19;  les  prieuréa  de  Bavière  Welten- 
bourg,    8;  Ottobeuem,     12;   Ratis- 
bonne  (  Saint-Jacquea  ) ,  4.  Parmi  les 
établiasements  dépendant  de  ces  ab- 
bayea  noua  citerons  :  pour  Admont,  le 
gymnaaede  Judenbourg  ;  pour  Saint-Paul 
de  Garinthie,  l'école  de  KJagenlurt  ;  pour 
Saint-Pierre  de  Saisbourg,  le  pèlerinage 
de  Mariaplain;    pour  Saint-Lambert, 
Mariazell;    pour   MichaelbeuerA ,   une 
parti  du  gymnaae  de  Salzbourg;  pour 
Mariaberg,  le  gymnaae  de  Méran  ;  pour 
Metten  l'Institut  royal ,  destiné  aux  étu- 
diants de  Munich.  Le  nombre  des  Bé- 
nédictins   en    Allemagne    monte  par 
conséquent  à  1,033. 

VI.  Capucins  (1),  troisième  branche 
delà  grande  famille  de  S.  François  d'As- 
sise, née  au  seizième  siècle ,  supérieure 
par  le  nombre  des  maiaons  et  des 
membres  à  tous  les  ordres  et  à  tontes  les 
congrégations  en  Allemagne,  sauf  la 
branche  dont  nous  parlerons  aun*"  XIII. 
Les  Capucins  ont  en  Allemagne  87  cou- 
vents, et  leurs  membres  s'élèvent  à 
1,016.  Leurs  provinces  sont  : 

1^  Province  de  Bavière  :  Eichstadt, 
Alttôting ,  Neuotting ,  Burghausen , 
Laufen,  Wending,  Immenstadt,  Tûik- 
heim ,  Munich,  Augsbourg,  Aschaffen- 
bourg ,  Caristadt ,  Kônigshoffén ,  Lohr, 
Maria-Buchen,  Nicolausberg  près  de 
Wurzbouig;  ensemble,  16  couvents, 
160  capucins  (1852). 

3*  Province  du  Tf  roi  septentrional  : 
Insbruck,  Brixen ,  Bruneck ,  Sterling, 
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Imst,  Ried,  Mais,  Fddkiidi,  Biegenz, 
Bludenz,  Bezau,  Gauenstein,  Botzen, 
Méran,  Neumark ,  Eppan,  Schlanders, 
Lana ,  Klausen ,  Sal^urg,  Radstadt, 
Werfen,  Kitzbûhl  ;  ensemble ,  23  cou- 
vents avec  316  religieux  (d'après 
l'Annuaire   de  Brixen  de  1852). 

3^  Province  bohémo-moravienne  : 
Prague,  Neu-Prague,  Raudnitz,  Fal* 
kenau,  Kollin,  Maria-Sorg,  Leitmeritz, 
Rumberg,  Reichstadt,  Melnik,  Brux, 
Saaz,  OpotschnOfBischofteinitz,  Schut- 
tenhofen,  Brunn,  Trabitsch,  Znaïm, 
Fulneck,  Obnutz;  ensemble,  20  cou* 
vents  et  213  religieux. 

4"*  Province  du  Tyrol  méridional  : 
Trente,  Roveredo,  Aia,  Arco,  Ck)ndino, 
Malûn,  Eyrs,  Uos,  Lana;  ensemble, 
9  couvents,  132  religieux. 

50  Province  d'Autriche  :  Vienne, 
Gmunden ,  Wiener-Neustadt ,  Linz , 
Scheibbs,  Hartbei^,  Schwamberg,Leib* 
niz,  Knittelfeld,  Murau,  Falkenberg 
près  d'irdn^g;  ensemble,  11  couvents 
et  121  religieux. 

6«  Province  d'IUyrie  :  Klagenfurt , 
Goritz,  Haidenschaft,  Skofialoca,  Gurk- 
feld,  Wolfsberg,  Cilli,  Capodistria; 
ensemble,  8  couvents,  68  religieux. 

7®  Westphalie,  1  couvent  avec  68  re- 
ligieux. 

VII.  Carmes^  cherchant  une  patrie  en 
Europe  depuis  le  conunencement  du 
treizième  siècle,  avec  un  seul  cou- 
vent à^Straubing  (diocèse  de  Ratis- 
bonne);  18  conventuels. 

VIII.  Carmen  déchaussés  (  auxquels 
appartient  l'auteur  de  cet  article  ),  avec 
un  vicariat  provincial  à  Ratisbonne ,  et, 
outre  le  couvent  de  cette  ville ,  ceux  de 
Wurzbourg  et  de  Reisach  (  diocèse  de 
Munich),  42  religieux  ;  plus,  2  couvents  à 
Gratzetà  Linz,  avec  22  et  15  religieux; 
le  supérieur  de  Linz  est  en  même  temps 
le  vicaire  provincial  ;  ensemble,  79  reli- 
gieux. 

IX.  Chanoines  régulieri.  L'Allema- 
gne  possède  encore  plusieulrs  maisons 


de  cette  congrégation  autrefois  si  ré- 
pandue, et  qui  ne  s'étend  plus  au  delà 
des  possessions  autrichiennes.  L«s  pré- 
vôtés de  ces  chanoines  sont:  Saint-Flo* 
rian  (diocèse  de  Linz),  90  conventuds  ; 
Kloster-Neubourg  (  diocèse  de  Vienne), 
61;Neustift,  enTyrol,  64;Heraogenburg, 
39;  Vorau,  en  Styrie,  31  ;  Reichersberg 
(diocèse  de  Linz),  80.  Établissements 
annexes  :  Neustift,  le  gymnase  de  Brixoi  ; 
Saint-Florian,  le  gynmase  de  Linz. 
Total  des  chanoines  réguliers  en  Alle- 
magne, 305.  Chanoinesses  régulières  du 
Saint-Sépulcre  à  Baden-Baden. 

X.  Cisterciens,  disciples  de  S.  Ro- 
bert et  de  S.  Bernard,  deux  amis  de 
Dieu,  de  la  fin  du  onzième  siède.  Ab- 
bayes :  Hohenfurt,  en  Bohême,  62 
conventuels  ;  Heiligkreuz  (  diocèse  de 
Vienne) ,  60;  Osegg,  en  Bohême,  51  ; 
lilienfeld,  dans  le  diocèse  de  Saint- 
Pœlten ,  47  ;  Zwettel ,  43  ;  Stams ,  en 
Tyrol,  42  ;  Rain,  en  Styrie ,  37  ;  WOfe- 
ring  (  Linz),  82  ;  Wiener-I^ïeustadt,  25  ; 
Schlierbach  (diocèse  de  Unz),  18.  An- 
nexes :  Osegg,  le  gymnase  de  Commotau; 
total,  417. 

XL  Dominicains ,  fils  de  l'Espagnol 
Dominique  Guzman,au  commencement 
du  treizième  siècle.  Province  de  Bohême  : 
Prague ,  siège  du  provincial  ;  Eger, 
Leitmeritz,  Aussig.  Province  de  Moravie  : 
Znaïm ,  résidence  du  provincial  ;  01-. 
mutz,  Hungarischbrod,  Datschutz;  un 
vicariat  provmcial  à  Vienne ,  auquel  ap- 
partient le  couvent  de  Retz ,  et  un  cou- 
vent à  Friesach,  en  lUyrie;  ensonble, 
83  religieux. 

XII.  Écoles  {Frères  des  ).  Une  seule 
maison  à  Coblenz  ;  8  frères. 

XIII.  Franciscains  delà  stricte  obser- 
vance, branche  du  grand  arbre  qui, 
à  dater  du  commencement  du  tr»- 
zième  siècle,  planté  par  S.  François 
d'Assise,  étendit  ses  rameaux  sur  toute 
la  chrétienté;  cette  branche  féconde 
est  la  plus  importante  parmi  tous  les 
ordres  et  toutes  les  congrégations  reli- 
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giensesde  l' Allemagne.  Les  Franciscams 
de  la  stricte  observance  comptent  en 
Aflemagne  99  maisons,  avec  plus  de 
1,300  religieux. 

1»  Province  de  Bavière  :  Munich, 
Bamberg,  Ingolstadt,  Dettelbach,  Tôlz, 
Landshut,  Mariaeweiher,  Altstadtprès 
de  Hammelburg,  Eggenfelden,  Neukir- 
chen,  Miltenberg,  Lechfeld,  Dietfurt, 
Rieutzberg,  Schwartzenberg ,  Gôss- 
weinstein,  Pfreimd,  Fûssen,  Engelsberg, 
Vôlkersberg,  Mariahilfsberg  près  d'Am- 
berg,  Berchtesgarden ,  Freistadt,  Ber* 
chiDg,  Grafrath,  Vierzenheiligen;  en 
tout,  26  couvents  et  335  religieux,  dia- 
prés le  catalogue  de  la  province,  de 
1853. 

T  Province  du  Tyrol  septentrional  : 
Insbnick,  Brixen,  Hall,  Hintemiss, 
Innichen,  Lienz,  Reutte,  Schwatz, 
Feliis ,  Botzen,  Caltem,  Hundsdorf,  Salz- 
boorg,  Gldchenberg,  Gratz,  Maria- 
Trost,  près  de  Gratz  Lankowitz  ;  dans 
17  couvents,  313  religieux. 

3^  Province  du  Tyrol  méridional  : 
Trente,  Arco ,  Borgo ,  Pergine ,  Rove- 
redo ,  Kles ,  Mezzolombardo ,  Cavalese  ; 
ensemble,  8  couvents,  131  religieux.' 

4^  Province  bohémo«moravienne  : 
Prague,  Eger,  Tachau,  Pilsen,  Wôttig, 
Schlan,  Hageck,  Zasmuck,  Horvitz, 
Skalka,  Haindorf,  Tumau,  Kaaden, 
Béchm,  Neuhaus,  Hradisch ,  Strassnitz, 
Tniban;  18  couvents,  304  religieux. 

S^  Province  d'Autriche  :  Vienne,  Lan- 
zendorf,  Enzersdorf,  Saint-Pœlten  ; 
4  couvents,  67  religieux. 

6®  Province  d*Illyrie  :  Laybach,  Go- 
ritz ,  Stein ,  Neustadt ,  Maria-Nazareth, 
R^f  Rovigno,  Posen,  Capodistria; 
9  couvents,  146  religieux. 

>  Province  de  Westphalie  :  Pader- 
bom,Rietberg,  Wiedenbruck,  Dorsten, 
Waiendorf,  Hardenberg;  6  couvents, 
9irdigieux. 

8°  Enfin,  directorat  de  la  Hesse  élec- 
torale :  Fulde,  Sahnunster  ;  3  couvents, 
^niîgîeux. 


XIV.  Ftaneiieaini  conventuels  ou 
Minimei.  Branche  de  Tordre  de  Saint- 
François  d'Assise ,  avec  un  effectif  de 
17  couvents,  183  religieux,  savoir  : 
1^  Province  d'Autriche  :  Vienne,  Neu- 
kirchen,  Aspem-an-der-Zaya ,  Gratz, 
Petau  ;  5  couvents,  59  religieux. 

3<*  Province  bohémo-moravienne  : 
Brunn,  Iglau,  lâgemdorf,  Troppau, 
Prague,  Brux,  Krumau;  7  couvents, 
63  religieux. 

3®  Commissariat  de  Bavière  :  Wurz- 
bourg,  Schônau,  Oggersheim;  8  cou- 
vents, 43  religieux,  et  3  couvents  appar* 
tenant  à  la  province  de  Padoue  (  Riva 
et  Piiano }  ;  18  religieux. 

XV.  JistUteSf  fila  de  5.  Ignace. 
Nous  ne  pouvons  faire  connaître  leur 
effectif.  Leurs  ennemis  en  Allemagne 
sont  parvenus,  en  ces  derniers  temps,  à 
assouvir  à  certams  égards  [la  haûie  qu'Us 
ont  vouée  de  longuedate  à  cet  ordre.  Les 
Jésuites  avaient  trois  résidences  en  Al- 
lemagne avant  1848.  D'après  les  détails 
donnés  à  l'auteur  de  cet  article  par  un 
Jésuite,  en  1844,  il  y  avait  133  Pères 
dans  ces  résidences,  savoir  :  60  à  Gratz, 
34  à  Insbnick  et  39  à  Linz.  Ces  Pères 
appartenaient  à  la  province  austro-ga- 
licienne, qui,  depuis  1848 ,  est  devenue 
Provincia  dispersa  y  ainsi  que  celle 
de  Suisse,  dont  Fribourg  était  le  siège 
principal.  Il  y  a  toujours  des  Jésuites  en 
Allemagne.  Des  milliers  de  personnes 
de  tout  sexe,  de  toute  condition,  de  tout 
âge,  ont ,  depuis  quelques  années,  as- 
sisté à  leurs  missions ,  et  protesteraient 
contre  celui  qui  affirmerait  qu'un  cer- 
tam  décret  du  parlement  de  Francfort, 
bannissant  à  perpétuité  les  Jésuites  de 
l'Allemagne,  a  été  mis  à  exécution.  Ils  ont 
actuellement  des  résidences  à  Munster, 
avec  un  noviciat  à  Fribourg  en  Bade,  à 
Aix-la-Chapelle ,  à  Paderbom  et  à  Co- 
logne ;  enfin  un  noviciat  h  Gorfaeim,  près 
de  Sigmaringen.  La  Société  peut  compter 
en  Allemagne  150  membres. 

XVI.  Laxaristes,  fils  de  S.  Vincent  de 


m 


ALLEMAGNE 


Paul.  Ils  ont  fondé  réoanmant  und  mai- 
son à  Cologne  ;  elle  est  oocopée  par  des 
Pères  qui  ont  fait  leur  norieiat  à  Paris  et 
qui  sont  de  retour  depuis  peu. 

XVII.  Maiie  {Chevaliers  d$).  Maisonà 
Prague,  en  Bohême ,  a? ec  40  membres. 

XVIIL  3f^cA(lariffei,  religieux  armé- 
niens, ordre  fondé  par  l'Aiménien  Mé- 
chitar  de  Sébaste,  mort  en  1749.  Il  y 
en  a  46  à  Vienne  et  8  à  Trieste.  ' 

XIX.  Miséricorde  (  Frérei  de  la)  ou 
de  8. -Jean  de  Dieu,  fondés,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle , 
par  le  Portugais  S.  Jean  de  la  Croix, 
pour  les  hommes  malades.  Ils  forment 
une  province  autrichienne  ;  le  prorincial 
réside  h  Vienne ,  où  il  y  a  79  membres. 
A  cette  province  appartiennent  :  Linz , 
Goritz,  Gratz ,  Feldsberg,  Brunn  ,Lek- 
towitz,  ProssnitE,  Wisowitz;  et  en 
Bohême,  Prague,  Rukus;  ensemble, 
S78  membres  ;  plus,  un  vicariat  dans  le 
Schleswig ,  avec  un  visiteur  provincial  à 
Breslau ,  des  couvents  et  des  hôpitaux  à 
Neustadt,  Pilchowitz,  Frankenstein, 
Teschen;  ensemble,  en  1851,  67  mem- 
bres. Ils  ont  deux  résidences  en  Bavière  : 
Neubourg  sur  le  Danube  et  Straubing; 
total,  en  1863,  33  membres.  Enfin  une 
maison  à  Coblenz ,  avec  3  membres  : 
total  général  des  Frères  de  Saint- Jean  de 
Dieu  en  Alieoiagne,  866  h  860. 

XX.  Piarittet ,  disciples  de  S.  Joseph 
Calasanz,  Espagnol,  ordre  qui  a  repris 
faveur,  dit-on,  dans  sa  patrie,  et  qui 
ne  se  trouve  en  Allemagae  que  dans  les 
États  autrichiens,  où  il  a  3  provin- 
ciaux, Tun  à  Prague,  l'autre  à  Vienne, 
lie  provincial  de  Prague  a  sous  ses  or- 
dres :  Prague,  Slan,  Schlakenwerth, 
Benoschau,  Duppau,  Brandeiss,  Beraun, 
Rakom,  Budweis,  LeutomîschI ,  Uayda, 
lungbunyJau ,  Brux,  Reichenau ,  Weiss- 
wasser,  en  Bohême  ;  en  Moravie  :  Ni- 
colsburg,  Auspitz,  Ahwasser,  Freyberg, 
Freudentbal,  Gaya,  Kremsier,  Leip- 
nick ,  Traebau  ;  enfin,  à  Vienne,  le  gym- 
nase académique  et  l'académie  des  che- 


valiers de  Marie-Thérèse;  SO4reHgp0ox 
dans  toutes  ces  résidences. 

Au  provincial  de  Vienne,  dans  la  Jo- 
sephstadt,  sont  subordonnés  :  la  maison 
auf  der  Wieden,  les  religieux  des  cou- 
vents de  Lœwenberg,  Krems,  Honi, 
Neustadt  ;  ensemble ,  80  religieux;  total 
général ,  de  880  à  884  ;  ce  qui  constitue 
les  Piaristes  une  des  oongrégatîoDs  les 
plus  importantes  de  rAllemagne. 

XXL  Porte-Croix^  ou  Chanolne$  ré- 
guUers,  que  nous  distinguons;de  oeox-d 
parce  qu*Us  sont  connus  sous  ce  pre- 
mier nom.  Maison  à  Prague ,  où  rte'de 
le  général  ;  annexes  à  Vienne ,  en  Hon- 
grie; 90  membres. 

XXII.  Prémontrés,  fils  de  S.  Norbert, 
archevêque  de  Magdcèourg ,  une  des  lu- 
mières âe  rÉglise  au  douzième  stède. 
Les  abbayes  de  cet  ordre  sont  :  celle  de 
Prague,  sur  le  mont  Sion ,  avee  96 re- 
ligieux ;  et  4  annexes ,  éooles  de  Saaz, 
Iglau,  Reichenberg,  la  cure  et  le 
pèlerinage  de  Tepl  sur  le  Heillgenberg, 
près  d'Olmutz,  97  religieux  ;  Solau  et 
Teutschbrod,  avec  87  religieux,  tous  deux 
en  Bohême;  Wiltau,  près  d'insbruck, 
46  membres  ;  Schiâgl,  dans  le  diocèse  de 
Linz,  83  religieux  ;  Géras,  dans  le  dio- 
cèse deSahit-Pœlten,  84  religieux  ;  Neu- 
reusch,  eu  Moravie,  16  religieux;  ensem- 
ble, près  de  867  religieux. 

XXIII.  Rédetnptoristes  ou  lÀguorU- 
tes.  Usent  été, comme  les  Jésuites,  bannis 
en  1848.  Chassés  de  Vienne,  leur  prin- 
cipale résidence  avant  cette  époque ,  per- 
sautés  ailleurs ,  ils  ont  toutefois  persé- 
véré jusqu'à  ce  jour,  et  on  les  trouve  à 
Altôtting,  Vilsbiburg,  Niederachdorf ,  en 
Bavière;  Eggenburg,diooèsedeSaint-Poel- 
ten,  en  Autriche  ;  à  Bomhofen,  diocèse 
de  ]Limbourg;à  Coblenz  et  Trêves,  dans 
la  Prusse  rhénane  ;  à  Luxembourg,  Ret- 
zeldorf ,  diocèse  de  Koniggrâtx,  et  à  Ma- 
ria-Schnée,  près  de  Budweiss,en  Bohême; 
en  tout,  à  peu  près  180  à  140  Pères. 

XXIV.  Servîtes.  Servitenis  de  Marie, 
membres  d'un  ordre  fondé  en  Italie  au 
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tKîdème  nède.  Ils  ont  9  provinces  et 
on  Tioe-provindal  : 

!•  ProviBoe  de  Tyrol  et  de  Carin- 
ttrie  :  iDsbnick,  Volden,  Rottenberg, 
Lnggiu,  Kdtschach,  Welssenstehi  ;  6 
oou?ents  et  5S  Tf^îgieni  ; 

9*  Province  d'Autriehe  !  Vienne,  Gu- 
tenstein»  Langegg,  Schonbâhl  et  leu- 
tendorf  ;  6  courentB. 

Enfin  le  Tice-provindalat  en  Bohême  : 
Grûlich  et  Gratieti,  18  religieux  dans 
S  coaTents;  en  tout,  18  maisons  de 
Tordre  et  108  à  110  religieux. 

XXV.  TeutOîUquei  (  Chevaltêrê  ). 
Une  maison  à  Viorne  avee  60  mem- 
bres. 

De  ce  que  nous  venons  d'exposer  il 
résulte  que  les  ordres  religieux  ont  en 
Allemagne  le  nombre  de  maisons  qui 
soit:  Franciscains  observants  et  réformés, 
99;  Capucins,  87  ;  Piaristes,  83;  Béné- 
dietios,  26  ;  Frères  de  la  Miséricorde,  19  ; 
Minorités,  17:  Servîtes,  13  ;  Dominicains, 
1 1  ;  Ermites,  Augustins,  Cisterciens,  Ré- 
demptoristes,  chacun  10  ;  Prémontrés, 
7;  Jésuites ,  6  ;  Chanoines  réguliers  et 
Carmes  ^déchaussés,  chacune;  Bama- 
bites,  4;  Alexiens,  4  ;  Méchitaristes,  2  ; 
Augustins  déchaussés,  Carmes  chaussés, 
Lazaristes,  Ordre  de  Malte,  Frères  des 
Ecoles,  Porte-Croix,  Ordre  Teutonique, 
chacun  1  maison  ou  résidence;  ce  qui 
donne  un  total  de  878  maisons  religieuses 
Wtées  par  6,500  religieux,  dont  4,850 
à  4,500  sont  prêtres;  les  autres  2,050 
religieux  sont  profès,  novices ,  devant, 
après  les  années  d'épreuves ,  faire  pro- 
fession, ou  enfin  frères  laïques  employés 
anx  travaux  domestiques  et  manuels. 
Consolant  témoignage  de  la  fol ,  assez 
poissante,  dans  ces  temps  d'incrédulité , 
pour  inspirer  à  des  milliers  de  jeunes 
hommes  (car  tous  ces  religieux  ont  été 
noTices  et  jeunes  au  moment  de  faire 
profession)  le  courage  d'embrasser  la 
eroix  à  la  suite  du  Maître  qui  s'est  fait 
pauvre  et  obéissant  pour  tous. 
Enfin  les  femmes  fournissent,  de 


leur  cAté,  leur  contingent  à  Tarmée 
active  del'Église militante  en  Allemagne, 
011  nous  comptons  : 

B.  Ordres  et  congrégations  de  femmes. 

I.  Aleximnes  ou  CeiUteSy  pour  soigner 
les  femmes  malades.  Dans  le  diocèse 
de  Cologne  :  Cologne,  Alx*la-Chapelle, 
Dûren ,  Dûsseldorf  ;  4  maisons ,  49  re- 
ligieuses. 

IL  Anghises  (  Dames),  instituées  par 
'Marie  Ward,  au  dix-septième  siède, 
pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  Elles 
se  sont  répandues  dans  presque  toute 
l'Allemagne,  mais  surtout  en  Bavière, 
où,  d'après  l'Annuaire  de  1851 ,  elles 
avaient  des  maisons  à  Tf  ymphenburg , 
à  Berg-am-Laim  et  Schâftiem,  113  re- 
ligieuses; Augsbotirg,  40;  Burghausen, 
81  ;  Mindelheim,  28;  Bamherg,  J4  ;  AJ- 
tôtting,  44;  Aschaffenburg  et  Damm, 
80  ;  Gùnzburg  ,18;  Passau,  29  ;  Neuburg 
sur  le  Danube,  17  ;  total,  375  religieuses, 
sans  les  postulantes.  Elles  ont  dans  leurs 
pensionnats  787  élèves  et  4,026  dans  leurs 
écoles.  Elles  possèdent  dans  les  États 
autrichiens  des  maisons  à  Saint-Pœlten , 
Brixen,  Krems,  Méran,  Roveredo, 
Trente ,  avec  150  religieuses  à  peu  près, 
dont  42  à  Brixen;  enfin,  dans  la  pro- 
vince du  haut  Rhin,  à  Fulde,  14  reli- 
gieuses; Mayence,  6  :  total ,  20  religieuses. 
En  tout,  21  maisons  où  vivent  550  re- 
ligieuses, qui  soignent  l'éducation  de 
plusieurs  milliers  d'enfants. 

III.  Saint' Augustin {Sasur s de\ pour 
les  malades.  Aix,  Neuss,  88  religieuses. 

IV.  Bénédictines  y  filles  de  sainte  Sco* 
lastique,  sœur  de  8.  Benoît,  5  maisons  : 
Salzbourg,  56  religieuses  ;  Eichstadt,  f9  ; 
Chiem ,  22  ;  Fulde,  24  ;  Sabiona  (  dio- 
cèse de  Trente),  20;  en  tout,  161  reli- 
gieuses. 

y.  Bon  Pasteur  (  Sœurs  du  ),  dont  la 
maison-mère  est  à  Angers,  en  France. 
Maisonsen  Allemagne  :  Haidhausen,  près 
de  Munich ,  50  ;  Aix-la<Ihapelle,  8  ;  près 
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de  Munster,  4  ;  63  religieuses  en  tout. 

VL  Sainte-BrigiUe  (Sceurs  de  ),  fiUes 
spirituelles  de  S.  Brigitte ,  princesse  de 
Suède,  qui  les  institua  au  quatorzième 
siècle.  Couvent  unique  à  Mariâ-Alt- 
munster,  dans  la  haute  Bavière,  27  reli- 
gieuses. 

VU.  Carmélites,  fille  de  Ste  Thérèse 
(seizième  âècle)  :  Prague,  Gmunden, 
(diocèse  de  Linz),  Gratz,  un  couvent  près 
de  Wurzbourg,  un  autre  près  d'Ins- 
bruck,  Cologne  ;  90  religieuses  en  tout. 

VIU.  Saint^hark^Borromée  {Sœurs 
de  ia  Miséricorde  de  ),  instituées  par  le 
bienheureux  Ëpiphane-Louis  d'Estival, 
prêtre  français ,  du  dix-septième  siècle. 
Deux  maisons-mères  :  1®  Prague ,  filia- 
tion de  la  maison-mère  de  Nancy ,  d'où 
sont  sorties  les  maisons  de  Leitme- 
ritz ,  Podoll ,  Osegg,  Reichenberg,  Mel- 
nick,  Budweiss,  Wittingau  etPrtschitz; 
3<*  Trêves,  également  filiation  de  Nancy, 
ayant  deux  maisons  à  Trêves  même,  et 
au  dehors  7,  savoir  :  Saarlouis,  Co- 
blenz ,  WallerOangen ,  Andemach  , 
Ehrenbreitstein,  Osnabriick,  l'orphelinat 
de  Cologne  depuis  1852;  et  enfin  de 
plus  anciennes  filiations  à  Berlin,  Neisse, 
Oberglogau,  Echtemach,  dans  le  Luxem- 
bourg ;  total,  260  religieuses. 

IX.  Cisterciennes,  instituées  au  dou- 
zième siède,  suivant  la  rè^e  de  Qteaux  : 
Marienstem  et  Marienstem,  en  Saxe, 
Seeligthal,  près  de  Landshut,  Ober- 
schônfeld  (diocèse  d'Augsbourg) ,  Lich- 
tenthal,enBade  *,  total,  150  religieuses. 

X.  CiarisseSy  instituées  par  Ste  Claire, 
fille  spirituelle  de  S.  François  d'As- 
sise. L'Allemagne  n'a  plus  que  8  cou- 
vents de  cette  congrégation,  jadis  si 
nombreuse  et  si  florissante  :  Brixen ,  49 
religieuses  ;  Salzbourg,  28  ;  Ratisbonne , 
avec  une  nouvelle  filiation  à  Viehausen , 
27;  total,  104  religieuses. 

XI.  Croix  {filles  delà).  Maison  uni- 
que à  Aspal,  près  de  Rens,  13  religieuses. 
C'est  une  filiation  de  la  maison-mère  de 
Liège,  en  Belgique. 


XIL  DoeMne chrétienne  {Sœurs  de 
de  la),  fondées  au  dix-«eptième  siède 
par  le  prêtre  français  Yateî.  Filiation  de 
la  maison-mère  de  Nancy,  elle  a  pour 
filles  elle-même  Eich  et  Wiltz,  daôs  le 
Luxembourg,  7  religieuses. 

XIII.  Dominicaines  yUées  an  trnzième 
siècle  dans  le  midi  de  la  France.  Maisons  : 
1®  en  Autriche ,  Lienz,  Algund ,  Alten- 
stadt,  Bregenz,  Bludenz,  dans  le  diocèse 
de  Brixen  ;  en  1852, 1 34  religieuses  ; 

2''  En  Bade ,  Constance ,  avec  une 
filiation  à  Merd)ourg,  et  Fribourg  ;  en- 
semble, 28  religieuses  ;  en  tout ,  301. 

XIV.  Écoles  { Soeurs  des)^  institoées 
en  Bavière,  en  1834,  par  Job  et  Witt- 
mann.  Maison-mère  à  Munidi;  des 
filiations  : 

1<>  Dans  le  diocèse  de  Munich,  auprès 
de  Munich  ,^  Wolfrathshausen ,  Tôlz, 
Lauterbach,  près  d'Einspach,  FVeysing, 
Laufen,  Waging,  Birkenstein ,  Giesing, 
PMenhoffen-aifder-Ilm ,  Rosenfaeim, 
Scheyem,  Garmisch,  Dorfen,  Regendoif 
et Wôlfelsdorf,  dans  le  comitat  de Glatz; 
total,  108  religieuses. 

2®  Dans  celui  de  Ratisbonne,  Néon- 
burg-vorm-Wald  (  ancienne  mais<m- 
mère),  Schwarzhofen,  Hohenthan,  Am- 
berg,  Reisbach,  Regenstauf,  Hahnbach, 
Pleistein,  Eggenfelden,  Stamsried, 
Schneiding,  Bâmau,  Kôsching,  Abends- 
berg,  Stadiram-Hof  ;  total,  15  maisons, 
57  religieuses. 

30  Dans  le  diocèse  d'Eichstâdt  :  I^eu- 
mark,  Berchmg,  Ingolstadt,  Spalt; 
4  maisons,  12  religieuses. 

4^*  Dans  le  diocèse  de  Wnrzboarg, 
Miltenberg  et  Obemburg  ;  6  religieuses 

5«  Dans  le  diocèse  de  Passau,  Aiden- 
bach,  à  Augsbourg;  puis,  hors  de  Ba- 
vière, près  de  Brackel,  en  Westphalie ,  à 
Hirschau,  en  Bohême,  à  Rottenboui^g* 
en  Wurtemberg ,  à  Breslau,  en  Silésie  : 
total ,  en  Allemagne,  près  de  220  pro- 
fesses et  novices ,  sans  les  postulantes. 

XV.  £cofe«(^aiir«cfe«),àGratt,avcc 

I  filiation  a  Voklabruck,  50  professes  et 
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noTîees;  à  Hallein,  dans  le  Salzbourg. 
En  1852,  un  nouvel  institut  à  Hallein, 
maison  principale,  avec  33  religieuses. 
Filiations  :  faubourg  d'Erdberg,  à  Vienne, 
8  religieuses  ;  Bade,  près  de  Vienne,  3  ; 
Seebenstein,  près  de  Viener-Neustadt,  3; 
total,  37  religieuses.  Il  y  a  aussi  3  religieu- 
ses à  Aix-la-Chapelle et6  à  Cologne,  mais 
nous  ignorons  de  quelle  congrégation. 

XVI.  Sainte-ÉlUabeth  (  Sceurs  de  ), 
suscitées  par  Fesprit  de  Ste.  Elisabeth, 
landgrave  de  Thuringe  et  bienfaitrice 
de  son  pays.  Maisons  :  Vienne ,  Prague, 
Linz,  Klagenfurt,  Breslau,  Bmnn,  Kaa- 
den,  en  Bohême,  Grtaz,  Teschen,  Strau- 
bing,  Neuburg  sur  le  Danube ,  Aix, 
Luxembourg,  Duren,  Essen  ;  total,  340 
religieuses. 

XVII.  Frandscaines,  sous  différentes 
dénominations.  En  Bavière  :  Augsbourg, 
29  religieuses  ;  Dillingen,  24;  Hochstaedt, 
8;  Kaufbeuem,  23  ;  Medingen,  28  ;  Min- 
delhdm,  19;  Ingolstadt,  34;  Reutberg , 
30;  total,  dans  ces  couvents,  185  religieu- 
ses. Plus,  une  congrégation  du  tiers-ordre 
des  sœurs  deSaint-François  à  Aiterhofen 
(  diocèse  de  Ratisbonne),  13  religieuses. 
En  outre  :  en  Autriche,  tiers-ordre  de 
Saint-François  à  Botzen,Brixen,  Eppan, 
Giriau  et  Caldem,  dans  le  Tyrol  ;  à  Trâ- 
bau,  en  Moravie  ;  à  Ehingen ,  dans  le 
Wurtemberg;  et  des  sœurs  gardes-ma- 
lades de  Saint-François  auf  der  Huile 
près  de  Telgte,  en  Westphalie,  18  reli- 
Skuses  :  en  tout,  17  maisons,  avec  300 
^religieuses. 

XVIII.  Sainte  François  de  Saies 
[Saurs  de) ,  filles  spirituelles  de  Ste-Fran- 
Çoise  de  Chantai,  instituées  au  dix- 
septième  siècle,  pour  Téducation  des 
jeunes  filles.  Vienne,  50  religieuses;  Die- 
tramzell,41;Gleink,38;  Piehlenhofen, 
24;  Binerberg,  34  ;  total,  1 87  religieuses. 

XIX.  SainU'-MadeMne  (Sœurs  de)'ou 
^éiùientes^néesm  temps  des  croisades. 
Couvent  unique,  Lauban,  en  Silésie,  20 
religieuses. 

XX.  ChariU  (Sœiarsde),  fiUes  spiri- 


tuelles de  S.  Vincent  de  Paul.  Maisons- 
mères  en  Allemagne  : 

1**  Munich,  à  l'hôpital  général;  plus  5 
résidences  dans  la  ville  et  les  environs  ; 
en  outre ,  Landshut,  Ratisbonne ,  Neu- 
markt,Afchaffenburg,  Orb,  Neunburg- 
am-V7alde,  Tôly ,  Eichstadt,  Ingolstadt , 
Donauwôrth,  Amberg,  Erding,  Augs- 
bourg', Sunching,  Lichtenfels,  Lands- 
berg,  Ottobeuem,  Vilsbiburg  ;  ensemble, 
avec  la  maison-mère,  246  professes  et 
novices. 

T  Vienne  (Gumpendorf  ),  Léopol- 
statd,  Linz,  Steyer,  Paschlavitz,  Krem- 
sier  (ces  2  dernières  en  Moravie)  :  en- 
semble, 200  professes  et  novices. 

3«  Gratz ,  Thôpital  général ,  hôpital 
privé  à  Graben ,  hôpital  des  enfants  ; 
plus,  Hengsberg  et  Mari)ourg  :  ensem- 
ble, 78  professes  et  novices. 

4*  Dans  le  Tyrol,  avec  une  supérieure 
générale  et  trois  maisons  à  Insbruck, 
Imst ,  Zams  ;  puis  des  résidences  à  Bri- 
xen,Taufers,  Lienz,Sterzing,  Schwatz, 
Rattenberg,  Zirl,  Silz,  Wenns,  Landeck, 
Ried  ,Rauders,  Glums,  Bregenz,  Hôchst, 
Mittelberg ,  Schlanders ,  Meran ,  Lana , 
Botzen,  Klausen,  Algund,  Deutschnofen, 
Saint-Paul,  Caltem ,  Tramin,  Neumarkt, 
Tessero,  Borgo,  Ala,  Vaduz,  Gôrz  :  total, 
224  religieuses. 

S^  Schwarzach  (  diocèse  de  Salz- 
bourg), Kufstein,  Kôssen,  en  Tyrol,  Zell- 
am-Ziller,  Schreenberg ,  Œstrei-chisch- 
Laufen,  Riedenburg,  Salzbourg;  total, 
47  religieuses  ;  plus,  pour  mémoire ,  la 
résidence  de  Gratz,  qui  est  une  filiation 
de  la  maison  de  Munich. 

6°  Fribourg  en  Bade ,  28  religieuses 
avec  quelques  filiations;  plus,  dans  la 
province  ecclésiastique  du  haut  Rhin,  a 
Haigerloch,  Sigmaringen,  Mayence, 
Limbourg,  Rottweil,  Rottenburg,  Wan- 
gen,  filiations  de  la  maison-mère  de 
Strasbourg. 

7"*  Fulde»  avec  filiation  à  Erfurt,  et 
Fritzlar;  29  religieuses,  dont  21  dans  la 
maison-mère. 
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8<>  Munster,  en  Vestphalie,  à  l'hôpital 
aément;  plus,  Lembeck,  Clèves,  Wa- 
rendorf,  Geldem,  Bocholt,  Borken, 
Kempen,  Dùlmen,  Emmerich,  Hûls, 
Darfeld,  Cranenburg,  Bekum,  Rec- 
klinghausen,  Goch,';  Gôsfeld,  Anhalt, 
SaintrTônis,  Calcar,  Arnsberg ,  Meppen; 
total,  161  sœurs  professes  et  novices. 

9**  Paderbom,  en  Westphalie,  avec 
filiations  à  Bochum ,  Brilon ,  Gesecke , 
Hamm,  Heiligenstadt,  Warburg,  Werl, 
Wiedenbruck;  total,  31  religieuses,  en 
1849  ;  plus  deux  stations  en  Silésie,  Aa- 
tibor  et  Beuthen,  9  religieuses;  à  Colo* 
gne,  38  religieuses,  c'est-à-dire  au  total 
1,100  soeurs  de  cette  congrégation ,  au 
moins. 

XXL  Notre' Dame  {Sœurs  de  la  con- 
grégation de)y  B.  M.  V. ,  filles  spirituelles 
du  B.  Pierre  Fourier  ;  7  maisons  :  Pa- 
derbom ,  12  religieuses  ;  Trêves ,  9  ; 
Gôsfeld ,  5  ;  Essen,  1 8  ;  Luxembourg,  1 1  ; 
OfTenbourg  11  ;  Aastadt,  9;  total,  70 
religieuses. 

XXI!.  Pauvre  Enfant-Jésus  (Soeurs 
du)^  instituées,  il  y  a  quelques  années  seu- 
lement, à  Aix-la-Chapelle,  où  est  la  mai- 
son principale  ;  les  filiations  à  Cologne, 
Bonn,  Derendorf ,  près  de  Dusseldorf , 
Dusseldorf  ;  40  religieuses. 

XXIII.  Providence  {Samrs  de  to), 
fondation  française  pour  l'instruction; 
5  résidences,  filiations  de  la  maison-mère 
en  France  :  Munster,  6  religieuses  ;  Saint- 
Blaurice,  près  de  Munster,  4  ;  Côsfeld,  2  ;* 
Remich,  dans  le  Luxembourg,  2  ;  Dal- 
heim,  id,,  2  ;  total,  17  religieuses. 

XXIV.  RécoUettes.  Maison  unique  à 
Engen  ;  16  religieuses. 

XXV.  Sacré-Cœur  de  Jésus  (Sœurs 
du),  filles  spirituelles  d'Anne  Brunetti,  de 
Venise,  fondées  en  1810,  pour  l'instnie- 
tion  des  pauvres  :  Gratz,  28  religieuses; 
Trente,  45,  à  peu  près,  sur  les  149  re- 
ligieuses  qu'avait  en  1849  la  congré- 
gation entière ,  dont  la  maison-mère  est 
à  Vérone. 

XXVI.  Servîtes,  me&  deSte  JuUede 


Falconieri,  du  treizième  sièele:  Munkh, 
4!  religieuses;  Arco,  en  Tyrol,  21  ; 
total,  62  religieuses. 

XXVII.  Teutonique  (Sœurs  de  l'or- 
dre), fondation  nouvelle  se  rattachant  aux 
temps  anciens.  Elles  ont  soin  des  mala- 
des. Leur  maison  principale  est  à  Trop* 
pau,  en  SUésie;  41  religieuses,  avec 
des  filiations  à  Engeisberg,  Freud»i- 
thaï,  en  Silésie,  et  Lana,  en  Tyrol  ;  total, 
90  religieuses. 

XXVIII.  UrsuHnes,  filles  de  Ste-An* 
gèle  de  Merici,  du  seizième  siècle  ;  insti- 
tut très-répandu,  s'oocupant  de  l'éduca- 
tion de  milliers  de  jeunes  filles.  Elles  ont 
en  Allemagne  S2  malsons  :  Vienne  ,  68 
religeuses  ;  Prague,  50;  Salzbourg,  44 
Linz,  43  ;  Landshut ,  40  ;  Insbrudi ,  40; 
Gratz,  38;  Straubmg,  87  ;  Breslau,  37 
Ahrweiler,  34  ;  Bruneck,  34  ;  Goritz,  34 
Klagenfurt,  83  ;  Brunn,  32  ;  Schwdd- 
nitz,  30  ;  Cologne,  26  ;  Wurzbourg,  25  ; 
Duren ,  28  ;  Olmutz ,  20  ;  Fribourg»  20  ; 
Kuttenberg,  en  Bohême,  18  ;  Dorstcn, 
16  ;  Fritziar,  16  ;  Villingen ,  16;  Dussel- 
dorf, 16;  Erfun,  14  ;  Laybach,  Skofla- 
loca,  Aix-la-Chapelle,  10;  Liebentbal,  7  ; 
Duderstadt ,  7;  Nonnenwôrth ,  6  ;  Alt- 
breisach,  4.  Tout  l'effectif  desUrsulines 
peut  s'élever  ainsi  en  Allemagne  à  900 

.  religieuses. 

En  résumant  tous  ces  chiffres  nous 
obtenons  un  total  de  6,000  vierges 
consacrées  au  Seigneur.  Il  s'en  manque 
de  500  que  ce  total  soit  égal  à  celui  des 
religieux  ;  mais  le  progrès  constant  que 
font  les  congrégations  de  femmes  pro- 
met que  leur  nombre  dépassera  bientôt 
celui  des  congrégations  d'hommes. 

Il  y  a  donc  12,500  personnes  apparte- 
nant à  des  congrégations  reUgienscs 
dans  l'Église  catholique  d'AUemagne.  Au 
commencement  de  ce  siècle  elle  en 
comptait  plus  de  60,000.  Mais  la  ma- 
jeure partie  de  ces  12,600  personnes, 
qui  habitent  547  maisons  religieuses, 
si  nous  ajoutons  aux  873  couvents 
d'hommes  cités  plus  haut  les  174  cou- 
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ventB  occupés  par  les  femmes ,  sans 
compter  les  petites  résidences  atta* 
chées  aux  écoles  ou  donnant  asile  aux 
soeurs  gardes-malades ,  ont  été  obligées 
ou  de  construire  à  neuf  leurs  demeures , 
ou  de  les  rebâtir  sur  des  ruines,  avec 
les  débris  des  plus  magnifiques  monas- 
tères, des  plusvastes  couvents  que  TEu- 
rope  ait  possédés  pendant  des  siècles,  et 
que  la  haine  des  ennemis  de  TÉglise  était 
parvoiue  à  renverser  de  manière  à  ne 
pas  en  laisser  pierre  sur  pierre.  Cette 
haine,  que  TAllemagne  n'a  pas  engendrée, 
mais  dont  elle  s*est  laissé  envahir,  et 
qui  Ta  entndnée,  s'est  couverte  de  trois 
principaux  prétextes.  D'abord  on  a 
souteou  que  les  couvents  consomment 
la  moelle  d'un  pays;  ensuite  on  a  fait  aux 
couvents  le  reproche  de  vouloir  enrayer 
la  marche  du  temps  et  entraver  le  tra- 
vail, la  science,  la  civilisation;  enfin  on 
leur  a  reproché  de  nuire,  par  leur  grand 
nombre ,  aux  progrès  de  la  population. 
l""  Or  la  phipart  des  couvents  d'Al- 
lemagne ont  à  lutter  contre  le  besoin  ; 
ils  appartiennent  à  des  ordres  dont  la 
pauvreté  est  un  des  vœux  principaux. 
T  Les  journées  ne  s'y  passent  pas  dans 
l'oisiveté;  religieux  et  religieuses  sont 
soumis  à  des  règles  dont  l'une  des  pre- 
mières est  toujours  le  travail  de  l'esprit  ou 
celui  des  mains  ;  c'est  tantôt  ki  direction 
d'un  gymnase  ou  d'une  éco]e,tantdtle  mi- 


nistère pastoral  ou  le  soûi  des  malades. 
3^  Pour  répondre  en  un  mot  au  troisième 
reproche,  qu'est-ce  que  12, 500 religieux 
et  religieuses  par  rapport  aux  millions 
et  aux  dizaines  de  millions  d'âmes  qui 
constituent  la  population  catholique  de 
l'Allemagne  ?  Ceci  nous  amène  à  parier  de 
cette 

VU.  Population  catholique,  »  Après 
avoir  établi  la  situation  du  clergé  sé- 
culier et  régulier  sur  des  documents 
certains,  nous  devons  de  la  même  façon 
justifier  ce  que  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article,  à  savoir  qu'il 
y  a  en  Allemagne  à  peu  près  19  millions 
et  demi  de  non-catholiques  et  33  millions 
de  catholiques.  Il  faut  le  constater  par  des 
chiffres  authentiques.  Ces  chiffres,  nous 
les  prenons  dans  les  Annuaires ,  Ordos, 
Brefs,  et  autres  documents  émanant  cha- 
que année  de  l'autorité  épiscopale  {IHoce- 
san-Schematismen)^  qui  ont  une  mcon- 
testable  autorité,  et,  là  où  ils  manquent, 
nous  y  avons  suppléé  par  le  Manuel  du 
D'  Briihl  sur  la  situation  de  l'Église  ca- 
tholique, son  clergé  et  ses  institutions, 
publié  à  Bockenheim  en  1850,  et  dont 
les  chiffres  quasi-ofGciels  présentent  de 
grandes  garanties  d'exactitude.  Nous  al- 
lons énumérer  la  population  catholique 
des  diocèses  d'Allemagne,  en  commen- 
çant par  la  plus  forte  et  en  indiquant  cha- 
que fois  la  Bouroe  d'où  le  chiffre  est  tiré. 


DfOCifBS.  POPlILATIOfl. 

I.  BresIaa(Mot  lesdélégitioDS).  .  .  l,4ia,S47 

3.  Prague I,363,uoo 

5.  OlmoU 1,924,696 

^  KooIflgriU 1,223,666 

».  Cologne. 1,164,874 

6.  LeitDieriU 1,016,527 

7.  TieDM 1,003,177 

s.  Friboarg , 996,000 

9.  Bodwda 944,860 

10.  Bnioo 737,366 

11.  T|èYes , 736,680 

12.  LAl 706,666 

13.  Ratltboaoe 647.260 

14.  5eehM« iié«e àGrati 645,886 

A  reporter,  •  .  .  «  I8,9a8,414 


DOCOHtNTl.  ARNÉBk 

SchemaUuDiu  de' I86l 

Id.  i»60 

Id.  1852 

Id.  1850 

Itonael  de  CologM 1850 

SchemaUsmui  de 1850 

D'  Brûhl 1849 

D'BrQhl,aoùt 1850 

StalUUqoe  de. 1869 

D'Brûbl 1860 

SchematUmus  de 1861 

Id.  I86S 

M.  1852 

Id.  1063 
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DOGDHBCTS. 


ReporL  .  •  .'• 

15.  AagBbourg  •  .  •  • 

16.  Rolleoboarg . 

17.  Paderbon 

18.  MuDicb-FceysiDg. 

19.  S.-Pœltea 

30.  Munster 

21.  Laybacb 

23.  Wunboarg 

83.  Trente 

24.  BrUen 

36.  Lavant 

33.  Passau 

27.  Spire. 

38.  Bamberg. 

29.  Trieste  et  Capodistria. 

ao.  Gark,  Klagenfarth. 

31.  Mayence 

33.  Limbourg.. 

93.  Salzbourg 

34.  Vicariat  apostoliqae  de  Lazem- 

iMurg 

36.  Goritz 

38.  Léoben 

37.  Osnabrack 

38.  EicbsUdt 

39.  Fulde 

40.  Hildesheim 

41.  Diocèses  unis  :  Parenzo  et  Pola.  • 
43.  DéiégaUons  de  Brandel>oarg  et  de 

Poméranie,  à  Berlin 

43.  Yicariat  apostolique  de  Saxe.  •  . 

44.  Vicariat   apostolique  du  Nord , 

Hambourg 

46.  Vicariat  apostolique  d*Aobalt.  .  . 


I3,929«4I4 
698,935 
664,814 
638,000 
606«669 
603,884 
600,000 
499,033 
481,766 
435,907 
378,666 
861,367 
278,263 
261,876 
267,466 
243,041 
228,802 
218,600 
208,966 
302,228 

190,000 
187,190 
186,997 
170,000 

153,277 

120,000 

63,000 

60,743 

37,181 
33346 

8,000 
1,360 


Scbemaiismns  de. '. . 

Statistique  de 

Scbematismus  de. 

Id. 

Statistique  de 

Gaz.  du  dim.  de  Munster. . . . 

D'  Brûbl 

Scbematismus  de. 

D'  Brûbl 

Scbematismus  de. 

D'  Brûbl 

SciiemaUsmus  de. 

Id. 

Id. 

D'  Brûbl. 

Scbematismus  de 

D'  Brûhl 

Id. 
Scbematismus  de 


Aimte. 

1863 

.     ISA 

1849 

I86S 

,  1863 
1861 
1849 
I8&2 
1849 
I8M 
1848 
I8&I 
1862 
I8SS 
1849 
1853 
1849 
1849 
1861 


Id.  1863 

D'  Brûbl 1850 

Id.  1860 

Comparé    aux     cbiffres     de 
Hildesbeim  donnés  ci-après. 

Scbematismus  de. I802 

D' Brûbl 1860 

Gaz.  du  dim.  de  Munster.  ...  I86I 

D' Brûbl 1849 


Scbematismus  de  Breslau .  . .  I86O 
Statistiquede 1860 


D' Brûbl. I8M 


Total 83,822,336 


Ces  chiffres  addittonnés  donnent  une 
sonune  de  22,322,336  catholiques.  Cela 
ne  fait  donc  qu'une  différence  de  680,000 
avec  le  chiff're  approximatif  de  23  millions 
de  catholiques  que  nousavonsmis  en  avant 
en  commençant.  Mais  quelques  explica- 
tions justifieront  cette  différence.  D'a- 
bord, puisque  c'est  de  la  statistique,  il  y 
a  nécessairement  du  variable  :  les  chiffres 
changent  d'un  jour  à  l'autre,  d'une  an- 
née à  l'autre.  £n  second  lieu,  dans  ces 
données  des  diocèses,  les  hommes  sous 
les  armes  ne  sont  pas  comptés.  En  ou- 
tre ,  l'Allemagne,  malgré  les  émigra- 
tions, a  évidemment  vu  s'augmenter  sa 
population  dans  les  dernières  années. 


Nous  en  avons  un  exemple  frappantpour 
le  diocèse  de  Cologne.  Dans  le  Manuel 
dont  nous  nous  sonmies  servis  (Colo- 
gne, 1850),  on  lit,  page  7,  que  le  nom- 
bre des  catholiques,  de  1835  à  la  fin  de 
1849,  est  monté  de850,000  à  1,164,874, 
ce  qui  pour  24  ans  fait  une  augmen- 
tation de  314,874,  ou,  par  année,  l'une 
dans  l'autre,  de  13,150.  Nousarons  pns 
le  chiffre  1,164,874  dans  notre  cnu- 
mération  des  diocèses,  parce  que  nous 
n'en  avons  pas  de  plus  nouveau,  par**^ 
qu'il  est  le  chiffre  authentique  du  milieu 
du  siècle,  dont  nous  ne  sommes  pas 
encore  fort  éloignés.  Toutefois,  chaque 
année  apporte  certainement  une  ^^" 
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riante,  et,  diaprés  le  mouvement  anté- 
rieur qui  donnait  13,150  catholiques  de 
phis  chaque  année,  en  1858  ce  seraient 
déjà  104,300  catholiques  à  ajouter  à  ce- 
lai des  fidèles  du  diocèse  de  Cologne, 
il  en  est  relativement  de  même  pour 
les  autres  diocèses,  suivant  que  Tannée 
d*où  est  tiré  le  cliiffre  énoncé  s'appro- 
che ou  s'éloigne  de  celle  où  nous 
écrivons.  Notre  donnée  est  donc  cons- 
tatée, et  se  trouve  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité. 

YIII.  Rapports  de  V Allemagne  ca^ 
Mottgue  avec  le  SoM-Siége.  Noncia^ 
titres. 

Le  chef  visible  de  l'Église,  le  légi- 
time successeur  de  saint  Pierre,  à 
qui  incombe  le  soin  de  toutes  les  Églisél 
de  la  terre ,  et  qui  serait  en  droit  de 
suneiller  personnellement  tous  les  pre- 
miers pasteurs ,  exerce  parfois  ce  droit 
par  des  représentants.  A  la  longue ,  et 
par  suite  d'une  entente  du  Saint-Siège 
avec  les  divers  gouvernements  tempo- 
rels, on  assigna  des  résidences  détermi- 
nées à  ces  représentants ,  d'où ,  depuis 
Ion  (1),  ils  exercent  leur  double  mission, 
tantôt  comme  représentants  du  Saint- 
Père  ,  princes  des  États  de  l'Église,  fai- 
sant partie  du  corps  diplomatique,  tantôt 
comme  légats  du  Pape,  pourvus  d'ins- 
tructions relatives  à  l'application  de 
certains  droits  de  juridiction  ecclésias- 
tique, entre  autres  et  principalement 
concernant  la  marche  du  procès  d'infor- 
mation qu'entraîne  toute  élection  ou 
nomination  d'évéque  dans  le  ressort 
de  leur  nonciature. 

L'Allemagne  a  de  nos  jours  deux  de 
ces  nonciatures,  savoir  :  l*"  la  noncia- 
ture de  Vienne,  près  de  l'empereur 
d'Autriche  ;  3»  celle  de  Munich,  près  du 
roi  de  Bavière.  Les  deux  nonces  sont  des 
archevêques  in  partiàus. 

Telle  est  la  situation  de  l'Allemagne 
o^odeme  au  point  de  vue  religieux .  Cette 


situation  ne  répond  sans  doute  complète  - 
ment  ni  aux  espérances  des  uns  ni  aux 
craintes  des  autres.  Les  premiers  se  pro- 
mettaient, autant  que  les  seconds  redou- 
taient, de  voir  peu  à  peu  le  cathoUcisme 
disparaître  du  «ol  germanique  :  ils  se 
sont  trompés  les  uns  et  les  autres.  Le  ca- 
tholicisme renaît  de  toutes  parts;  l'Église 
commence  à  reconquérir  peu  à  peu 
les  libertés  qui  assurent  son  progrès, 
aussi  bien  que  celui  des  peuples  qui  lui 
obéissent,  tout  en  conservant  précisé- 
ment par  là  leur  indépendance  natio- 
nale ;  car  un  peuple  conquiert  les  droite 
et  les  privilèges  qui  constituent  sa 
grandeur,  sa  liberté  et  son  bonheur,  à 
mesure  qu'il  devient  plus  véritablement 
catholique. 

P.  Chàhles  db  S.-Aloyss. 
ALLEMAND  (  Louis },  archevéquc 
d'Arles  et  cardinal,  ordinairementappelé 
le  cardinal.d' Arles,  naquit  d'une  famille 
noble  au  château  d'Arbent,  près  de 
Bugay,  assista ,  avant  d'être  évéque ,  au 
concile  de  Constance.Le  Pape  Martin  Y  le 
créa  cardinal  en  1426,  le  revêtit  de  diver- 
ses charges  de  sa  cour  et  l'employa  dans 
plusieurs  négociations  importantes  et  dif- 
ficiles. Lorsque  Eugène  IV  qw'tta  pour  la 
première  fois  le  concile  de  Bâle,  Alle- 
mand se  trouvait  à  Rome,  dont  il  partit 
promptement,  d'après  les  ordres  du 
Pape,  pour  se  rendre  à  Bâle ,  où  toute- 
fois il  devint  un  des  principaux  ora- 
teurs du  parti  antipapal.  En  1438,  le 
concile  s'étant  séparé  du  Pape,  Alle- 
mand se  mit  à  la  tête  des  schismatiques 
bâlois,  poursuivit  la  déposition  d'Eu- 
gène (  1439  ) ,  l'élection  de  l'antipape 
Félix  y  (Amédée  de  Savoie),  et  se 
montra  constamment,  comme  un  chef 
de  parti ,  vigoureux ,  éloquent ,  habile , 
mais  passionné ,  malgré  ses  bonnes  in- 
tentions. Eugène  le  déclara  déchu  de 
la  pourpre  et  de  toutes  ses  dignités 
(1440).  Cependant  les  Bâlois,  y  com- 
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pris  leur  antipape,  s'étant  soumis  an 
successeur  légitime  d*£ugène,  Nico- 
las V,  celui-d  rétablit  le  cardinal  d'Arles 
dans  toutes  ses  dignités,  et,  Tannée 
suivante,  Allemand  mourut  à  Salon, 
une  des  villes  de  son  diocèse,  plein  de 
tristesse  de  ses  anciennes  erreurs.  C'est 
du  moins  ce  que  rapportent  les  meil- 
leurs historiens ,  et  ce  que  prouverait 
l'autorisation  donnée  par  Clément  VIII, 
en  1637,  d'honorer  ce  cardinal  comme  un 
saint.  Sa  vie  privée  avait  été  exemplaire 
et  féconde  en  vertus.  Conf.  Raynaldus, 
ContinuatioÂnnaUum  Baronii^  ad  ann. 
1426,  n""  36;  1439,  n»  19  sq.  ;  1440, 
n^  1  sq.  ;  1449,  n®  7  ;  et  Bayle,  Dictionn., 
au  mot  AUamanduB. 

HÉFIÊLÉ. 

ALLBH  (GuiiXAUK£),  cardinal,  a 
rendu  d'immortels  services  à  l'Église 
catholique  d'Angleterre.  Né  à  Rossai, 
dans  le  Lancashire,  d'une  ancienne 
famille,  en  1532  (sous  Henri  VIIl), 
il  se  distingua  sous  la  reine  Marie  la 
Catholique  (  1553  -  1558  }  comme 
prêtre  et  professeur  à  Oxford.  En  1556 
il  fut  fait  chanoine  d'York;  mais  à 
l'avènement  d'Elisabeth  il  fut  dépouillé 
de  toutes  ses  dignités.  Il  se  rendit  alors  à 
Louvain. 

Le  plan  d'Elisabeth  était  de  laisser  le 
clergé  catholique  s*éteindre  en  Angle- 
terre ,  et  dans  ce  but  elle  défendit  de 
consacrer  aucun  prêtre,  de  former 
aucun  théologien.  L'intolérance  de  cette 
princesse  semblait  avoir  atteint  son  but 
lorsqu' Allen  conçut  le  projet  de  fonder  à 
l'étranger  des  collèges  destinés  à  l'ins- 
truction des  prêtres  anglais.  En  effet,  ap- 
puyé par  de  fidèles  amis,  il  érigea  en  1 568 
un  collège  dans  l'université  de  Douai,  ré- 
cemment instituée  par  Philippe  II,  roi 
d'Espagne.  Ce  collège  eut  bientôt  150 
membres,  et  dès  les  cinq  premières  an- 
nées le  docteur  Allen  put  envoyer  plus  de 
100  missionnaires  en  Angleterre.  Elisa- 
beth en  fut  tellement  irritée  que ,  pen- 
dant le  soulèvement  des  Pays-Bns ,  elle 


promit  à  l'Espagne  de  fermer  les  poitt 
d'Angleterre  aux  insuigés  flamands  si 
l'Espagne  consentait  à  dissoudre  le  col- 
lège du  docteur  Allen-Requesens,  gouver- 
neur espagnol  des  Pays-Bas,  s'y  prêta, 
et  Allen  fut  obligé  de  transférer  son  col- 
lège à  Reims,  dont  son  protecteur,  le 
cardmal  de  Lorraine,  était  archevÀiue. 
Allen  devint  chanoine  de  Reims,  et 
Elisabeth,  exaspérée  de  son  impulssaoce, 
donna  cours  à  sa  haine  en  faisant 
exécuter  les  prêtres  catholiques  qu'oa 
put  saisir  en  An^eterre,  notamment 
ceux  que  les  écrits  du  docteur  Allen  y 
avaient  attirés;  car  Allen  appartient 
aux  écrivains  polémistes  les  plus  solides 
de  son  temps.  Le  Pape  récompensa 
ttus  ses  services  en  le  créant  cardinal 
et  archevêque  deMalines.  Allen  mourut 
à  Rome  en  1594. 

ALLIANCE  (L'AnCIBNNB  BTUNor- 
VSLLB).  Foy,  BiBLB. 

ALLIANCE     ALLEMANDE    (  PaCH 

DE  l'  ),  CoNGRÀsoE  VIENNE.  De  même 
quela  révolution  française  fut  en  politique 
le  pendant  de  la  réforme  religieuse  du  lei- 
zième  siècle ,  ainsi  le  traité  de  paix  de 
Lunéville  (  9  février  ISOl  )  et  le  recei  de 
la  dèputation  de  l'empire  du  25  février 
1808,  fondé  sur  ce  traité ,  fut  lepen- 
dant  de  la  paix  de  Westpbalie,  par 
rapport  à  l'Église  catholique.  Ce  que  la 
paix  de  Westphalie  avait  laissé  de  biens 
à  l'Église ,  la  paix  de  Lunéville  l'es- . 
gloutit  presque  totalement.  En  retour 
de  21,036,000  florins  de  revenua  an- 
nuels ,  les  princes  sécularisés  obtiorent 
des  promesses  de  pension,  et  l'Église  la 
vague  assurance  que  les  cathédi^ 
qu'on  conserverait  recevraient  des  do- 
tations permanentes.  Nous  compren- 
drons la  situation  de  l' Allemagne»  ^  ^ 
suite  de  ce  pillage,  en  lisant  ce  qu'en  dit 
un  vicaire  général,  M.  de  Wessenbeiigi 
dans  un  Mémoire  adressé  au  congrès  de 
Vienne  (1)  :   «  Ses  propriétés  lui  mi 

(I)  Kluber,  Acte»  du  Congrèi  de  f»>»"''' 
t.  IV,  p.  300. 
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été  enlerées;  son  antique  oiganisation 
n'a  plus  d*appui  légal  ;  ses  institutioDS  les 
plus  essentielles  sont  sans  revenus  as- 
surés; les  pieuses  et  humbles  fondations 
dont  le  reces  de  la  députation  de  Tem- 
pire  de  1803,  $  65,  avait  ordonné  la 
conservation,  ont  été  elles-mêmes 
depuis  détournées  arbitrairement  de 
leur  destination  et  privées  de  leurs  ad- 
ministrateurs légitimes  ;  les  diocèses  sont 
la  plupart  sans  évéques  ;  les  chapitres 
s'éteignent  ;  leur  influence  canonique  est 
entravée;  en  général,  au  milieu  de 
rincertitude  qui  règne  dans  les  attribu- 
tions respectives  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel ,  les  autorités  ec- 
clésiastiques manquent  de  la  considé- 
ratjoi  et  de  Tappui  nécessaires  pour 
tenir  la  main  à  la  discipline  de  leurs 
églises.  » — L'Église  d'Allemagne  languit 
dans  cet  état  d'abandon  pendant  onze 
annéesjusqu^au  moment  où  la  chute  de 
Tempereur  Napoléon  lui  rendit  quelque 
espérance.  Les  rois  coalisés  avaient 
dû  leur  succès  bien  plus  à  la  Providence 
qu'à  leurs  armes,  et  l'on  espérait  que , 
après  avoir  reconnu  sa  main  toute-puis- 
sante dans  les  désastres  des  Français  en 
Russie  et  dans  Tissue  de  la  bataille  de 
Leipzick,  Us  rendraient,  à  leur  entrée  à 
Paris,  justice  à  TÉglise.  Mais  cet  espoir 
s'affaiblit  dès  qu'on  comiut  les  stipula- 
tions de  la  première  paix  de  Paris ,  dont 
Tartide  3  avait  laissé  à  la  France  la  pos- 
session d'Avignon  et  du  comtat  Venais- 
sin,sans  stipuler  aucune  indemnité  en 
faveur  du  Saint-Siège ,  leur  ancien  et  lé- 
gitime possesseur.  C'était  de  la  part  des 
souverains  une  véritable  ingratitude  ;  car 
Pie  Vil,  par  ses  prières,  ses  souffrances 
^  sa  fermeté,  avait  été  leur  plus  fidèle 
allié.  L'article  33  de  ce  traité  de  paix 
^pulait  aussi  que,  dans  l'espace  de  deux 
Qtois,  les  puissances  engagées  dans  la 
^'«nûèreguerreenverraientà  Vienne  leurs 
plénipotentiaires,  pour  y  arrêter  les 
^conventions  définitives  résultant  des  arti- 
cles de  la  paix  conclue.  Parmi  ces  articles 


le  sixième  portait  :  «  Les  États  d'Alle- 
magne seront  indépendants  et  seront 
unis  par  un  lien  fédéral.  »  Dans  tout  cet 
instrument  de  paix  il  n'est  fait  nulle  men- 
tion de  l'Église  catholique  d'Allemagne. 
La  date  de  l'ouverture  du  congrès  était 
fixée  au  1^'  août,  et  fut  bientôt  remise, 
par  les  monarques  réunis  à  Londres, 
au  1'^  octobre.  En  novembre ,  le  con- 
grès n'avait  encore  guère  donné  signe  de 
vie,  quoique  dès  le  l^'  octobre  un  grand 
nombre  de  princes  et  d'hommes  d'État 
fussent  réunis  à  Vienne.  L'Église  catho- 
lique n'était  représentée  que  par  le  plé- 
nipotentiaire du  Pape,  le  cardinal  Con- 
salvi,  et  par  le  vicaire  général  de  Cons- 
tance, Wessenberg,  qui  s'y  trouvaient  de 
droit  ;  le  chevalier  de  Wambold,  doyen  de 
la  cathédrale  de  Worms,  Gollfrich,  pré- 
bendier  de  la  cathédrale  de  Spire,  l'avocat 
Schier,  laïque  autrefois  syndic  du  couvent 
de  Worms  et  alors  procureur  de  la  cour 
suprême  de  Manheim,  s'y  étaient  rendus 
d'eux-mêmes  ;  ces  trois  derniers  se  don- 
nèrent plus  tard  le  titre  d'orateurs.  C'é- 
taient des  hommes  de  valeur,  mais  ils 
étaient  isolés.  M.  de  Dalberg,  prince 
primat  d'Allemagne  et  archevêque  de  Ra- 
tisbonne,  dont  c'eût  été  avant  tout  le  de- 
voir de  représenter  les  intérêts  et  de  gérer 
les  affaires  de  l'Église,  ne  parut  ni  en 
personne  ni  par  un  fondé  de  pouvoir. 
Parmi  les  princes  allemands  du  premier 
et  du  second  rang,  il  n'y  avait  que  Fran- 
çois I'**,  empereur  d'Autriche,  et  Maxi- 
milien  l"^  roi  de  Bavière,  qui  appartins- 
sent à  l'Église  catholique.  Le  ministre 
tout-puissant  de  ce  dernier  souverain 
était  le  comte  de  Montgelas,  ancien  illu- 
miné. L'empereur  François  et  ses  minis- 
tres continuaient  à  traiter  les  affaires  ec- 
clésiastiques dans  l'esprit  et  selon  les  prin- 
cipes de  Hontheim  et  de  Joseph  IL  Enfin, 
les  populations  catholiques  de  l'Allema- 
gne n'étaient  pas  convaincues  encore  de 
la  nécessité  de  l'unité  et  de  l'indépendance 
pour  leur  Église ,  comme  elle  en  a  acquis 
la  conviction  depuis   1838.  Dalberg  et 
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Wessenberg  nourrissaî6nt  leprojetd*une 
Eglise  nationale  allemande,  auquel  heu- 
reusement la  Prusse  n'était  pas  favorable. 
Il  n'était  pas  question  alors  de  la  presse 
catholique,  qui  ne  date  que  de  la  fête  sé- 
culaire de  la  réforme  des  protestans  de 
1817. 

Avant  de  traiter  les  affaires  spécia- 
les, telles   que  la  restauration  de  la 
Pnifise  avec  la  population  qu'elle  avait 
en  1806,  le  sort  du  grand  duché  de  Var- 
sovie, la  destinée  du  roi  de  Saxe,  les  plé- 
nipotentiaires des  cinq  cours  allemandes 
(Autriche ,  Prusse,  Bavière,  Hanovre  et 
Wurtemberg }  se  formèrent  en  comité 
vers  le  milieu  d'octobre ,  pour  préparer 
la  future  organisation  de  l'Allemagne. 
Déjà  le  chancelier  d'État  de  Prusse, 
prince  de  Hardenberg ,  avait  remis  au 
prince  de  Mettemich(l)  un  projet  qui, 
sérieusement  modifié  et  adopté  par  la 
Russie,  fut  présenté  au  comité,  au  nom 
des  cours  de  Vienne ,  de  Berlin  et  de 
Hanovre,lel6  octobre  (2).  Ce  projet  ren- 
contra une  telle  opposition  qu'au  bout 
de  quatre  semaines  de  silence  le  comité 
fut  dissous.  L'initiative  intéressée  des 
cinq  cours  dans  cette  circonstance  avait 
blessé  les  autres  États  souverains  d'Al- 
lemagne, qui  craignaient ,  non  sans  rai- 
son, d'être  sacrifiés,  car  c'était  bienFin- 
tention  au  moins  du  ministre  de  Prusse, 
M.  de  Stein.  Ces  États  insistaient  par 
des  notes  répétées  sur  la  nécessité  de 
restaurer  l'empire  d'Allemagne  ;  mais,  à 
leur'  grand  mécompte ,  ils  apprirent  par 
le  ministre  du  Hanovre,  comte  de  Muns- 
ter, qu'avant  la  conclusion  de  la  paix  de 
Paris  l'empereur  François  avait  nette- 
ment renoncé  à  ce  titre.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près le  retour  de  Napoléon  que  les  af- 
faires d'Allemagne  furent  de  nouveau 
traitées   officiellement  entre    tous  les 
princes  souverams  d'Allemagne,  avec 
le  concours  du  roi  de  Danemark  et  du 


(!)  Kluber,  Actes  du  Congriê  de  Fienne,  1 1, 
^.7S. 


roi  des  Pays-Bas, souverains, l'un  du 
Holstein,  l'autre  du  Luxembourg.  Enfin, 
au  bout  de  dix  séances  tenues  du  33 
mai  au  10  juin ,  on  aboutit  au  pacte 
fondamental  de  l'allianoe  allemande.  Le 
Wurtemberg  et  Bade  seuls  refusèrent 
leur  signature  ;  qu'ils  donnèrent  plus 
tard.  Ce  pacte  consiste  en  onze  articles 
généraux  et  quelques  articles  spéciaux. 

Article  l^**.  «  Les  princes  souveraios 
et  les  villes  libres  d'Allemagne ,  y  com- 
pris l'empereur  d'Autriche  et  les  rois  de 
Prusse,  de  Danemark  et  des  Pays-Bas, 
s'unissent  par  une  alliance  permanente 
qui  se  nomme  l'alliance  allemande.  > 

Abt.  2.  «  Le  but  de  cette  alliance 
est  la  conservation  de  la  sûreté  exté- 
rieure et  intérieure  de  l'Alleniagne, 
l'indépendance  et  l'inviolabilité  de  cha- 
que État  allemand.  » 

Art.  3.  «  Tous  les  membres  de  Tal* 
liance  ont ,  en  tant  que  membres  de  fal- 
liance,  les  mêmes  droits.  Ils  s'obiigeot 
tous  de  même  à  maintenir  indissoluble 
l'acte  d'alliance.  » 

Art.  4.  «  Les  afilaires  de  ralliance 
seront  traitées  en  assemblée.  Les  mem- 
bres de  l'alliance  auront,  par  leuis 
plénipotentiaires ,  les  uns  des  voix  en- 
tières, les  autres  des  parts  de  voix.  » 

Art.  5.  «  L'Autriche  a  la  présidence.» 

Art.  6.  «  La  différence  des  partis  re- 
ligieux chrétiens  ne  peut  produire,  dans 
les  pays  et  territoires  de  l'alliance  al- 
lemande, aucune  différence  dans  la 
jouissance  des  droits  civils  et  politi- 
ques, etc.,  etc.  » 

Cependant  les  défenseurs  de  l'Église 
catholique  de  l'Allemagne ,  c'est-à-diit 
les  orateurs  que  nous  avons  nommés, 
remirent,  peu  après  l'ouverture  du  Con- 
grès ,  un  Mémoire  signé  de  vingt-cinq 
prélats  et  chanoines ,  en  date  du  30  octo- 
bre ,  dans  lequel  ils  exposaient  la  tnste 
situation  des  États  sécularisés  depuis  le 

(S)  Ibid.,  p.  67. 
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recez  de  1803,  les  nombreuses  vexations 
qu'ils  avaient  eu  à  subir,  et  proposaient 
non-seulement  la  révocation  des  déci- 
sions de  ce  recez  (§  48-58),  qui  étaient 
devenues  la  loi  commune  et  obligatoire 
de  la  nation  allemande,  mais  encore  une 
garantie  sérieuse  en  faveur  des  sécula- 
risés. Le  chef  de  Talliance  allemande  de- 
vait recevoir  plein  pouvoir  de  protéger 
efficacement  chacun  de  ses  membres. 
£n  outre,  les  orateurs  remirent  le  même 
jour  un  exposé  de  la  triste  situation 
de  rÉglise  catholique  allemande  ,  dislo- 
quée, dévastée,  et  réclamèrent  ses  posses- 
sions anciennes,  ses  droits  perdus  et  ses 
libertés  aliénées.  Cet  exposé  était  rédigé 
avec  une  grande  franchise  et  contenait 
de  dures  vérités.  Les  orateurs  ren- 
daient le  congrès  attentif  aux  déplo- 
rables conséquences  d'un  pareil  état  de 
choses ,  conséquences  qui ,  malheureu- 
sement, se  réalisèrent.  Le  17  novembre, 
ie  cardinal  Consalvi  transmit  au  prince 
de  Mettemich,  président  du  congrès, 
une  note  dans  laquelle  il  se  plaignait, 
au  nom  du  Saint-Père,  des  traitements 
inouïs  infligés  à  TÉ^ise  catholique  d'Al- 
lemagne depuis  1803,  et  demandait  avec 
instance  la  restitution  des  biens  et  des 
droits  de  l'Église  (!>.  Enfin,  le  27  novem- 
bre, Wessenberg  exprimait  par  écrit,  au 
nom  des  catholiques  allemands,  leur  dé- 
sir de  rentrer  dans  leurs  propriétés,  dans 
leur  organisation,  dans  leurs  droits  primi- 
tifs et  leurs  libertés.  «Toutes  les  voix  de 
la  nation  allemande,  disait-il,  s'uniront 
d  la  motion  faite  d'introduire  dans  le 
document  fondamental  de  l'alliance  les 
résolutions  suivantes .  «  On  poiurvoira  a 
ce  qu'un  concordat  soit  conclu  le  plus 
tôt  possible  avec  le  Saint-Siège,  pour 
l'institution  et  la  dotation  canoniques  des 
é\èchés  et  des  archevêchés ,  et  pour  les 
garanties  légales  dues  à  l'Église  catholi- 
que. L'initiative  en  sera  dévolue  aux  au- 

[l]  Laspcjm,  Hiit.  de  la  const.  actuelle  de 
^h^ùe  eath.de  Prune ^  p.  75C. 
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tontes  suprêmes  de  chaque  État.  Dès  que 
le  concordat  sera  conclu,  il  fera  partie  in- 
tégrante et  essentielle  de  l'organisation 
de  l'alliance  ;  il  sera  placé  sous  la  sau- 
vegarde des  princes,  des  États  souve- 
rains et  du  tribunal  de  l'alliance ,  et 
tous  les  évêchés  constitueront  ensemble 
l'Église  allemande  sous  un  seul  pri- 
mat. Les  évêchés  et  les  chapitres  de 
l'Allemagne  seront,  autant  que  possible, 
conservés  ;  toutefois  on  procédera  à  une 
délimitation  juste  et  convenable  des 
diocèses ,  conforme  aux  besoins  résul- 
tant du  changement  des  anciennes  ré- 
sidences épiscopales  ou  de  l'érection 
de  nouveaux  diocèses.  On  destinera  à 
la  dotation  de  ces  diocèses ,  des  établis- 
sements qu'ils  réclament,  et  surtout 
des  séminaires,  les  biens -fonds  qui 
existent  encore,  avec  droit,  pour  les 
évêques,  de  les  administrer.  Les  reve- 
nus et  possessions  régulières  des  cures, 
des  écoles  et  des  églises  seront  solennel- 
lement garantis,  et  on  ne  pourra  prendre 
aucune  mesure  relative  à  la  disposition 
de  ces  biens  sans  que  l'Église  en  soit  pré- 
venue. Toutes  les  fondations,  sans  excep- 
tion, qui  sont  désignées  par  le  §  65  du 
recez  de  1803  seront  rétablies,  et  seront 
rendues  à  leur  pieuse  et  charitable  desti- 
nation. L'État,  loin  de  porter  atteinte  aux 
droits  administratifs  conformes  au  but 
des  fondations,  en  favorisera  l'exer- 
cice (1).  » 

Wessenberg  remit,  à  la  même  date, 
un  autre  Mémoire  dans  lequel  il  récla- 
mait pour  les  évêques  et  les  chapitres 
des  cathédrales,  au  nom  du  pacte  d'al- 
liance, tous  les  privilèges  des  États^ 
et,  quant  à  leurs  personnes  et  à  leurs 
biens,  le  rang  et  les  droits  réservés  aux 
États  séculiers  médiatisés  (2). 

En  même  temps,  par  un  exposé  sans 
date,  qui  résumait  les  demandes  des 
deux  documents  précédents,  il  réclamait 

(l}Kiaber,  t.IV,  p.809. 
(3)  Ibid. ,  p.  301. 
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une  augmentation  de  |a  dotation  des  ar- 
chevêchés, des  évêchés  et  des  chapitres 
cathcdraux. 

EnQn,  au  moment  où  les  négociations 
de  ralliance  allemande  devaient  être  re- 
prises, le  4  mars  1815,  les  orateurs  pré- 
sentèrent un  dernier  Mémoire  oîj  ils  pro- 
posaient qu'on  adjoignît  aux  travaux  du 
congrès  les  représentants  de  TËglise  de 
r Allemagne  catholique.  Cette  démarche 
fut  vaine  comme  les  précédentes.  Ces 
courageux  efforts  n'auraient  eu  quelque 
succès  que  dans  le  cas  où  rcmpereur 
François  aurait  agi  sérieusement  en 
qualité  de  protecteur  de  P Église  catho- 
lique, et  aurait  tenu  à  ce  qu'avant  tout 
on  donnât  satisfaction  à  l'Église. 

Le  congrès  opposa  un  silence  persévé- 
rant à  toutes  les  réclamations ,  à  toutes 
les  représentations,  et  disposa ,  sans  se 
gêner,  des  propriétés  autrefois  ecclésias- 
tiques situées  au  delà  du  Rhin,  comme,  en 
1803,  le  recez  de  llatisbonne  avait  dis- 
posé de  celles  de  la  rive  gauche,  abandon- 
nant rÉglise  à  la  générosité  des  princes. 
Dans  les  quatre    premiers  projets   de 
réorganisation  de  Talliance  allemande, 
soumis  en   décembre    1814  et  février 
1815  à  rassemblée  des  princes  et  des 
villes  souveraines   de  rAIlemagnc,  on 
passait  absolument  sous  silence  les  allai- 
res  de  l'Église  catholique.  Dans  le  projet 
autrichien  de  mai  1815,  on  proposait 
simplement,  sous  la  rubrique  des  Droits 
(les  sujets,  l'égalité  des  droits  civils  et 
politiques  de  tous  les  sujets  appartenant 
aux  communions  chrétiennes ,  savoir  : 
des  c4itholiques,  des  lutliériens  et  des 
réformés.  Le  projet  prussien  du  4  mai 
réclamait  des  droits  égaux  pour  les  trois 
partis  religieux   dans   tous   les  États 
de  l'alliance  (l).  Un  projet  ultérieur, 
rédigé  par  l'Autriche  et  la  Prusse  en 
commun,  portait  à  Tarticle  15  :  «  L'É- 
glise catholique  d'Allemagne   recevra, 
sous  la  garantie  de  Talliance,  une  or- 

(1)  Kluber,  t.  II.  p.  305.  Coof.  313. 


ganisation  qui  assurera  ses  droits  et  la 
satisfaction  de  ses  besoins.  L.es  droits  des 
évangéliques  seront  réglés  dans  chaque 
État  par  la  Constitution  de  ces  États,  et 
les  droits  fondés  sur  les  traités  de  paix  et 
sur  d'autres  conventions  valables  seront 
conservés.»  Les  orateurs  élevèrent,  dans 
un  nouveau  document  du  29  mai  1815, 
de  très-sérieuses  objections  contre  la  ré- 
daction de  cet  article  ;  ils  firent  obser- 
ver entre  autres  qu'on  accordait  aux  évan- 
géliques une  chose  qu'ils  possédaient  déjà 
et  qu'ils  ne  réclamaient  par  conséquent 
pas,  tandis  que  l'Église  catholique  devait 
se  contenter  d'espérances  vagues  et  éloi- 
gnées, tt  Et  qui  donc,  ajoutaient-ils ,  lui 
domicra  l'organisation  dont  on  parle  ? 
Ce  ne  seront  pas  sans  doute  les  souve- 
rains des  confessions  dissidentes  {i].r 

Enfin,  sur  la  demande  de  la  Bavière, 
on  laissa  tout  à  fait  de  côté  l'art.  15  (2t; 
et  comme,  en  définitive,  le  congrès  par- 
tagea entre  les  puissances  alliées  elles- 
mêmes  les  possessions  du  prince  primai 
archevêque  de  Ratisbonne,  l'Église  ca- 
tholique revint  du  congrès  plus  pau^  re 
qu'elle  n'y  était  arrivée. 
Quant  au  Saint-Siège  apostolique,  le 
j  cardinal  Consalvi  obtint  qu'on  lui  resti- 
!  tuât  toutes  ses  possessions  d'au  delà  du 
j  Pô  ;  seulement  on  reconnut  à  TAutri- 
I  che  la  partie  de  Ferra re  en  deçà  du  Pu,  et 
le  droit  de  garnison  dans  Ferrare  et  Co- 
machio.  Avignon  et  le  comtat  Venaissin 
avaient  déjà  été  abandonnes ,  sans  dé- 
dommagement, à  la  France,  par  le  traité 
de  Paris.  Le  cardinal  Consalvi  fit  une 
protestation,  au  nom  du  Saint-Siège,  le 
14  juin ,  contre  cette  mesure,  et  en  gé- 
néral contre  tout  ce  que  le  congrès  avait 
conclu  de  pn^udiciable  aux  intérêts  de 
l'Église  catholique  (3). 

Kous  ne  pouvons  terminer  cet  arlicîe 
sans  ajouter  quelques  observations  (4;. 

(1)  Klul>cr,t.  IV,  p.  295. 

(2)  Ibid  ,  t.  II,  p.  a07,  366,  476,  535. 

(3)  Jibd.,  t.  IV,  p.  310,  vi  1.  VI,  p.  437. 

(4)  Conf.  Congrès  de  f'hnnt. 
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D'abord  il  avait  été  très-préjudiciable 
m  intérêts  dcl'Église  catholique  que  ceux 
[ui  prenaient  sa  défense  n'eussent  pu  coin- 
)lcteraent  s'entendre  dans  les  demandes 
lu'ils  avaient  soumises  au  congrès.  Le 
%dnt-Siége  réclamait  une  restitution  in- 
tpj^e,  restUutio  in  integrum.  Les  ora- 
leursfirent  de  même,  mais  seulement  dans 
le  second  l^Iémoîre  du  30  octobre  ;  cepen- 
dant ils  se  seraient  facilement  contentés, 
comme  il  appert  de  leurs  Mémoires  et  des 
documents  antérieurs,  d'une  dotation 
raisonnable.  Wessenberg  parlait  d'une 
organisation  définitive,  au  moyen  d'un 
concordat  et  de  la  création  d'un  pri- 
mat, chef  de  l'Élise  catholique  d'Alle- 
magne-, mais  ni  la  restitution  intégrale,  ni 
une  primatie  d'Allemagne  n'étaient  pos- 
sibles. En  attendant,  le  Saint-Siège  dut 
protester  contre  le  nouveau  partage  des 
biens  de  l*£glise,  effectué  sans  qu'on  se 
filt  même  donné  la  peine  de  s'entendre 
avec  lui.  Or  une  transaction  avec  Rome 
était  évidemment  possible  :  le  concordat 
conclu  avec  Napoléon  l'avait  prouvé. 

En  second  lieu ,  quant  à  la  création 
d'un  primat  pour  toute  l'Allemagne  ca- 
tholitque,  elle  était  impraticable  dans  la 
position  respective  de  rAutriche  et  de 
la  Prusse. 

Enfin  l'opposition  des  orateurs  à  l'ad- 

loission  de  Farticle  15  fut  un  acte  de 

prudence.  Les  protestants,  qui  n'avaient 

rien  perdu ,  et  dont  un  petit  nombre 

Kulemeut  étaient  adjoints  à  la  tolérante 

Ba>ière,  auraient  facilement  fondé  de 

nouvelles  prétentions  sur  cet  article , 

sunout  en  Autriche ,  et  la  Prusse  n  au- 

I  fait  pas  hésité  à  agir  dans  ce  sens, 

comme  leur  appui  et  leur  garant. 

I    f  oy.  J.-L.  Kluber,  .-^ctes  du  congrès 

àf  flennedans les  années  1814  c/lSlô, 

S  vol.  in-8  et  un  volume  supplémentaire, 

ï-rtangen,  1815-1835.  Le  même,  Coup 

^ctUturles  négociai  ions  du  congrès  de 

'  ûînw,Francfort,1816,  S  vol.  C.-A.-T 

^«yres,  Histoire  et  organisation  de 

^h^  cathoUque  de  Prusse  {Coup 


d'œil  sur  les  négociaioins  du  congrès 
de  Fienne  relatives  aux  affaires  de 
l'Eglise  catholique ,  p.  755) ,  Halie^ 
1840.  J.-J.  Rfeteb. 

ALMON  (poSy).  r  VUle  de  Lévite», 
dans  la  tribu  de  Benjamin  (1).  Les  Pa- 
ralipomènes  (Jl)  la  nomment  aussi  Al- 
matli  (nçSy) ,  qu'un  simple  coup  d'œil 
prouve  être,  dans  les  deux  textes,  la 
même  ville. 

S*"  Station  des  Israélites  durant  leur 
pèlerinage  dans  le  désert  (3). 

ELOGES.  Hérétique^  auxquels  on  ap- 
plique communément  certains  passages 
de  S.  Irénée  (4)  et  de  S.  Denys  le  Grand, 
évêque  d'Alexandrie  (5).  Cependant  leur 
nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
S.  Épiphane   (G) ,  qui  en  parle  très- 
longuement,    mais    très-confusément. 
Selon  l'opinion  commune,  les  AJoges 
étaient  :  1**  des  ennemis  4e  la  divinité  de 
Jésus-Clirist,duA6Yoc;  2<>  des  adversaires 
des  écrits  de  S.  Jean;  a«  des  ennemis 
des  Montanistes.  L'auteur  de  cet  article 
a  cherché  à  démontrer  cette  opinion 
dans  la  revue  trimestrielle  de  Tubin- 
gue  (7).  DôlUnger  a  soutenu  une  opi- 
nion toute  nouvelle  à  leur  sujet ,  dans 
son  excellent  ouvrage- intitulé  :  Hip^ 
polyte  et  Callisle  (8).  Son  argumenta- 
tion se  divise  en  deux  parties  :  I.  Une 
[iartie  négative  :  «  Les  Aloges  ne  sont  pas 
des  monardaens  ;  »  IL  Une  partie  posi- 
I  tive  :  «  Les  Aloges  sont  une  variété  des 
Montanistes.  » 

I.  Dôllmger  rappelle  que  S.  Êpiphane, 
si  rigoureux  en  fait  d'orlliodoue,  dit  de 
ces  hérétiques  (9)  :  «  Sauf  qu'ils  rejettent 
les  écrits  de  6.  Jean,  ils  enseignent  la 
même  Coi  que  nous ,  «  5oxo«ai  rà  ia« 


(1)  Jof.,  21,  18. 

(2)  0,  60. 

(3)  JS'amhr.,  33,  46. 

(^)  A49.  H^res.,  UI,  II,  9. 

(5)  Dans  Eusèbe,  }Ii*L  eccLf  YII,  23. 

(6)  Hare$.,  61. 

(7)  1851,  p.  6«4. 

(8)  P.  203. 

(0)  In  Hœret.f  51,  4. 
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l);jLrv  )7i9TctSstv.  »  Or  s.  Épiphane  n^aurait 
certaiDement  pas  dit  cela  si  les  Aloges 
avaient  rejeté  les  deux  dogmes  fonda- 
.  mentaux  du  Christianisme,  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  la  sainte  Trinité. — On  ne 
peut  nier  que  cet  argument  ne  soit  de 
poids;  il  peut  même  être  renforcé,  comme 
il  l'a  été  dans  la  Revue  trimestrielle 
de  Théologie  de  Tubingue(l).  Dôllinger 
s*appuie  encore  (2)  sur  un  autre  passage 
du  même  chapitre  de  S.  Épiphane  : 

xft\  MloM  Si$a<rxaX{a{.  »  Si  Ton  entend 
par  8t^«xaX(a  •  doctrine,  »  ce  passage 
a  évidemment  le  même  sens  que  le  pre- 
mier et  décide  en  faveur  de  Torthodoxie 
des  Aloges;  mais,  d'après  tout  l'ensem- 
ble ,  et  surtout  d'après  le  sens  des  pa- 
-  rôles  qui  précèdent  immédiatement ,  il 
faut  entendre  ce  passage  de  cette  façon: 
«  Du  reste,  c'est-à-dire  à  Texccption 
des  écrits  de  S.  Jean,  les  Aloges  parais- 
sent admettre  intégralement  la  sainte 
Écriture  (^t^dwxoXia) .  »  Expliqué  de  cette 
façon,  ce  texte  n'est  plus  un  témoignage 
en  faveur  de  l'orthodoxie  des  Aloges, 
et  le  premier  passage  cité  demeure 
seul.  Mais  ce  passage  unique  est-il  en 
état  de  contrebalancer  tous  les  soupçons 
d'antitrinitarisme  qui  (lèsent  sur  les 
Aloges? 

1®  Ces  soupçons  se  fondent  sur  les 
reproches  que  les  Aloges  adressaient  au 
quatrième  Évangile  et  à  l'Apocalypse. 
Dôllinger  cherche  à  démontrer  (3)  qu'à 
cet  égard  on  ne  trouve  dans  S.  Épiphane 
aucune  preuve  certaine  contre  î'ortho- 
doxie  des  Aloges;  car,  dit-il,  «  on  peut 
expliquer  les  paroles  de  ce  Père  en  ce 
sens  que  les  Aloges  rejetaient  ces  deux 
livres  du  Nouveau-Testament,  non  par 
des  motifs  dogmatiques,  par  conséquent 
héiétiques,  mais  par  des  motifs  critiques. 
Le  contenu  de  l'Apocalypse  surtout  leur 


(l)IS&4,  p.  SS7t  Hëfélé. 
(1)  p.  SOS. 
(S)  p.  SOS. 


aurait  paru  puéril  et  invraisemblable  (1); 
dans  rÉvangile  de  S.  Jean  ils  auraient 
regretté  l'absence  de  l'histoire  de  ren- 
fonce de  Jésus  ;  ils  auraient  cru  y  trou- 
ver des  contradictions  avec  les  données 
des  autres  Évangiles  ;  ils  auraient  tenu 
Cérinthe  pour  l'auteur  de  ces  deux  Uvres, 
et  admis  en  particulier  que  le  mot  xôjoi 
n'avait  pas  été  appliqué  au  Fils  de  Dieu 
par  S.  Jean,  mais  bien  par  Cérinthe. 
Ainsi  on  avait  pu  les  nommer  02x07»,  alors 
même  que  leur  foi  sur  la  divinité  du 
Christ  était  orthodoxe.  » 

J'avoue  qu'on  peut  comprendre  S.  Épi- 
phane comme  le  fait  Dôllinger,  et  dans 
ce  cas  rejeter  la  première  accusation 
contre  les  Aloges  ;  mais  cela  n'est  pas 
nécessaire  si  les  autres  chefs  d'accusation 
subsistent.  Or,  c'est  ce  qui  arrive,  car  : 

2«  S.  Épiphane  dit  (2)  :  «  Théodote 
l'ancien,  antitrinitaire  connu,  n'est qu^un 
provin  des  Aloges,  àiroainwua.  »  Pour  af- 
faiblir ce  témoignage ,  Dôllinger  (3)  croit 
que  S.  Épiphane  a  voulu  dire  seulement 
«  que  les  Aloges,  en  rejetant  le  quatrième 
Évangile,  auraient  frayé  la  voie  à  Théo- 
dote, en  renversant  le  plus  solide  appui 
du  dogme  de  la  divinité  du  Christ.  »  11 
affaiblit  ainsi  une  assertion  d^Épiphane 
d'une  façon  que  nous  ne  pouvons  ad- 
mettre, et  par  conséquent  nous  ne  te- 
nons pas  ce  second  chef  d'accusation 
pour  réfuté. 

Z"*  En  outre,  il  y  a  contre  les  Aloges 
d'autres  textes  graves  de  S.  Épiphane 
que  Dôllinger  a  tout  à  fait  passés  sous 
silence.  Épiphane  dit  (4)  -  «  On  ne  peut 
douter  que  S.  Jean  n'ait  eu  en  vue  les 
Aloges  et  ceux  qui  leur  ressemblent  par 
ces  paroles  :  J^lunc  ecce  antichrisii 
mulii  (5) .  »  Ceci  prouve  qu'ils  enseignaient 
une  doctrine  précisément  contraire  au 
Christ.  11  dit  dans  ce  même  chapitre  : 

(1)  Epiph.,  Iter.,  51,  »• 
(a)  tf«r.,  54, 1. 

(3)  p.  304. 

(4)  Hmr,^  61,  3. 
(0  I  yeaM,  X  IB. 
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êXrMixç.  s  Cette  expression  certes  ne  con- 
Tîent  pas  à  un  parti  qui  aurait  été  or- 
thodoxe quant  aux  dogmes  fondamen- 
taux, comme  Dôllinger  le  prétend,  et, 
tout  bien  considéré ,  il  nous  serait  diffi- 
cile d'admettre  même  le  premier  point 
négatif,  à  savoir  que  les  Aloges  n*aient 
pas  été  des  antitrinitaires. 

II.  La  partie  positive  de  Fargumen- 
tation  de  Dôllinger  tend  à  établir  que  les 
Aloges  étaient  une  branche  de  Monta- 
nistfô.  Il  en  appelle  à  S.  Irenée  (1)  et  à 
S.  Épiphane  (2),  par  conséquent  préci- 
sément aux  textes  dont  d'autres  con- 
cluent que  les  Aloges  combattaient  les 
Montanistes.  On  ne  peut  nier  qu*ici 
Dôllinger  argumente  avec  une  grande 
sagacité;  et  toutefois  je  tiens  la  thèse 
contraire  comme  beaucoup  plus  fondée, 
et  j*ai  cherché  à  démontrer ,  dans  Far- 
ticle  déjà  cité  (3),  que  les  Aloges,  d'après 
les  textes  allégués  ci -dessus,  étaient, 
dans  le  fait,  des  adversaires  des  Mon- 
tanistes. HÉFÉLIÉ. 

ALPHA  et  OMÉGA,  la  première  et  la 
dernière  lettre  de  l'alphabet  grec,  sont, 
ainsi  réunis,  employés  par  S.  Jean, 
dans  son  Apocalypse  (4) ,  pour  désigner 
la  Sagesse  di\1ne,  origine  et  terme  de 
toutes  choses.  Ces  paroles  s'expliquent 
parcelles  qui  suivent:  «  Le  premier  et 
le  dernier,  le  commencement  et  la  fin.  » 
S.  Augustin  croit  qu'on  s'est  servi  de 
très -bonne  heure  de  cette  expression 
dans  la  liturgie.  L'Ancien  Testament  a 
des  textes  correspondants  (5).  La  version 
syriaque  traduit  Olaph  et  Tau,  la  version 
arabe  Eliph  et  le,  parce  que  dans  le 
syriaque  et  l'arabe  les  deux  lettres  nom- 
mées sont  les  premières  et  les  dernières 
de  l'alphabet.  Les  Indiens  expriment 

(I)  Jdv.  H^ret.,  III,  11,9. 
(3)  Hmtt,,  51,  33. 

(3)  Rev,  IrÎM.  de  Théol.  de  Tubingtte^  I8&4, 
p.  S6l-8et. 

(4)  1,8;^.  IS;  31,  6. 

(M  CodL  haïe,  41,4;  44,26;  48,  I. 


aussi  le  commencement  et  la  fin  d'une 
chose  par  la  première  et  la  dernière 
lettre  de  leur  alphabet. 

ALPHÉE.  1»  Père  de  l'apôtre  S.  Jac- 
ques le  Mineur  (1),  désigné  comme  un 
des  frères  du  Seigneur  (2) ,  par  consé- 
quent sans  aucun  doute  l'époux  de  Ma- 
rie, nommée  dans  S.  Marc  (3)  ;  celle-ci 
a  toujours  été  considérée  comme  sœur 
de  la  mère  de  Jésus,  c'est-à-dire  comme 
étant  Marie  Cléophas ,  laquelle ,  selon 
S.  Mathieu  (4)  et  S.  Jean  (5),  était  avec 
Marie,  mère  du  Sauveur ,  au  pied  de  la 
croix  (6).  Alphée  est  donc  le  mémo  per- 
sonnage que  Cléophas.  Seulement  il  ne 
faut  pas  considérer  ces  deux  noms,  qui 
diffèrent  en  apparence,  comme  deux 
noms  réellement  différents,  désignant  la 
même  personne;  car  c'est  un  seul  et 
même  nom  modifié  par  une  double  pro- 
nonciation du  mot  >sSn,  le  n  étant  pro- 
noncé une  fois  comme  dans  un  =  'A"f- 
7aîoc,  l'autre  fois  comme  dans  np3  =^ 
9a<T*x,  les  voyelles  d'ailleurs  étant  aussi 
modifiées. 

S^"  Père  de  Lévi,  c'est-à-dire  S.  I^Iat- 
thieu  (7). 

ALPHONSE  TOSTADO  naquit,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  à 
Madrigal  ou  Madrigalejo ,  en  Espagne, 
étudia  à  Salamanque ,  y  enseigna  dès 
l'âge  de  vingt-deux  ans  la  philosophie  et  la 
théologie,  assista  avec  distinction  au  con- 
cile de  Bâie,  et  fut  nommé  par  le  Pape 
Eugène  lY  évéque  d'Arica,  où  il  mourut 
en  1455.  Son  immense  érudition  excitait 
tellement  l'étonnement  qu'on  lui  fit  cette 
épitaphe  :  Hic  stupor  est  mundi,qui  scl^ 
ikle  discuta  omne.  Au  fait  il  est  surpre- 
nant que,  dans  une  vie  aussi  courte,  il  ait 
pu  acquérir  tant  de  connaissances  variées 

(I)  Matth,^  to,  S.  iifffrr.  S,  18.   £n<;,  0,  IS 
Act,^  1, 13. 
(a)  Ga/.,  I,  19. 

(3)  15,  4». 

(4)  27,  58. 
(6)  I»,  25. 

(8)  Conf.  Boliand.,  9  avril. 
'7)  Marcha,  14. 
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et  écrire  un  nombre  si  prodigieux  de  vo-  1  Tavait  encouragé  à  li\Ter  cette  bataille 


lûmes.  Ses  œuvres,  dans  ta  plus  nouvelle 
édition,  Venise,  1728,  ne  forment  pas 
moins  de  27  vol.  in-f»,  dont  24  consacrés  à 
ses'Commentaires  svrla  Bible.  Les  trois 
autres  volumes  renferment  ses  écrits  de 
moindre  importance,  par  exemple  son 
Commentaire  sur  la  Chronique  d'Eu- 
sébey  et  Topuscule  Contre  les  Ecclésias- 
tiques concubin  aires  ^^\us  les  tables.  Ses 
commentaires  bibliques  sont  iniiniment 
plus  développés  que  les  anciens  et  célè- 
bres commentaires  de  ISicolas  de  Lyre, 
mais  ils  renferment  beaucoup  de  choses 
superflues.  Tout  ce  qui  peut  a  voir  le  rap- 
port même  le  plus  éloigné  à  un  tc\tc  bibli- 
que, il  l'expose  avec  toutes  les  questions 
possibles  qui  s'y  rattachent  et  qui  en 
naissent,  et  auxquelles  il  répond ,  avec 
toutes  les  difGcultés  imaginables  qu'il 
résoud,  mais  souvent  en  faisant  des 
digressions  si  inutiles  que  le  texte  lui- 
même  reste  inexpliqué.  La  première 
édition  de  Tostado  a  été  faite  par  les 
ordres  du  cardinal  Ximinès,  en  1507,  à 
Venise,  en  13  vol.  in-fol. 

ALPHO.NSB  1er,  roi  de  Portugal ,  est 
un  personnage  remarquable  dans  This- 
toire  de  T^glise,  parce  que,  conformé- 
ment aux  opinions  prédominantes  au 
moyen  ilge,  il  crut  devoir  demander  au 
)*ape  Tautorisation  d'accepter  la  dignité 
royale.  Son  père,  Henri  de  Bourgogne, 
avait  épousé  une  fille  d'Alphonse  VI,  roi 
de  Léon  et  de  Gastille,  et  en  avait  reçu 
en  dot,-  comme  flef  castillan,  sous  le 
nom  de  «  comté  du  Portugal,  »  une  pro- 
vince occidentale  arrachée  aux  ^îaures. 

En  1128,  le  jeime  Alphonse,  dont  le 
pèrfe  était  mort  en  1112,  prit  les  rênes 
du  gouTérnemeut  ta  tendit  son  comté 
entièrement  indépendant  de  la  Gastille. 
Il  eut  encore  plus  de  bonheur  en  bat- 
tant, le  26  juillet  1 139,  les  Maures,  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  Portugais, 
dans  la  célèbre  bataille  d'Ourique,  a  la 
suite  de  laquelle  son  armée  le  prodâma 


roi.  Il  affirma  qu'une  apparition  céleste  ^  vu,  402 


et  lui  avait  ordonné  d'accepter  ce  titre. 
En  vain  la  Gastille  protesta  centre  cette 
dénomination  ;  Innocent  II  la  coufimia 
en  1142;  Alphonse  se  Gt  couronner, 
Tannée  suivante ,  à  la  diète  de  lamégo, 
par  l'archevêque  de  Braga.  En  même 
temps  il  se  reconnut  feudataire  du  Pape 
et  obligé  à  un  tribut.  Alphonse  agrandit 
notiihlcment  le  Portugal  par  ses  con- 
quêtes. II  mourut  en  1185,  après  avoir 
été  toute  sa  vie  dévoué  aux  intérêts  de 
l'Église.  II  fut  le  fondateur  de  Tordre  mi- 
litaire d'Avis  de  Goïmbrc. 

ALT3I ANN,  évéque  dePassau.  L'Église 
le  compte  parmi  ses  saints.  Précurseur 
de  Grégoire  VII  en  Allemagne,  zélateur 
delà  gloire  de  l'Église,  adversaire  ardent 
des  usurpations  du  pouvoir  temporel 
non  moins  que  des  désordres  du  clergé, 
il  est  appelé  (1)  :  Hr  apostolicx  cou- 
versationls  et  magnarum  in  Christo 
virtutumy  et  la  Ghronique  de  l'époque  (2) 
parle  de  lui  en  ces  termes  :  «Allmarn 
était  un  homme  d'une  piété,  d'une  nu- 
dcstie,  d'une  samtcté  telles  qu'il  futaiii:<i 
de  tous,  vénéré  par  Grégoire  Viïetp.'ir 
le  saint  évéque  Anselme  de  Lucqnes, 
autant  qu'il  fut  haï  et  craint  par  les  schis- 
matiques  et  les  débauchés.  Sa  mort  i:t- 
trista  tous  les  gens  de  bien  et  réjciit 
les  méchants.  »  Né  probablement,  entre 
1010  et  1020,  de  parents  illustres,  Cla- 
ris parentibus ,  en  AVestphalic,  patrie 
de  tant  d'hommes  remarquables,  il  reçut 
sa  première  éducation  scientifique  dans 
l'école  de  la  cathédrale  de  Paderhom, 
qui  jouissait  d'une  grande  réputation 
depuis  que  le  saint  évéque  3lein>vcrk 
(1036)  lui  avait  consacré  sa  sollicitude 
pastorale.  On  a  prétendu,  mais  sans  au- 
cune preuve,  qu'il  était  de  la  famille  des 
comtes  de  Pûten  ou  Wettin.  Il  ache^T» 
ses  études  à  Paris,  dirigea  pendant  plu- 

(0  Umb.,    jinnaL   (Pertz.,  .Vonvw.,  ^11> 
2b2.) 
(2)  ChroHicoH  Bcmoldi.    (Pertz ,  Moimtt.^ 
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tlvuis  aimées  Tecole  de  Padcrbom ,  y 
connut  Henri  III,  qui  le  nomma  prévôt 
d'Aix-la-Chapelle  et  Tun  de  ses  chape- 
lains. Il  conserva  ce  titre  même  après  la 
mort  de  l'empereur  (  5  octobre  1056). 
.Nous  le  trouvons  à  la  suite  d'Agnès  a 
Ratisbonne,  dans  Tautomne  de  lOGI^ 
pendant  le  pèlerinage   de  rimpératrice 
aux    saints    lieux.     Lorsqu'cn     1065 
Eigilbert,  évêque  de  Passau,  mounit, 
Altmann,  sur  les  instances  de  rimpé- 
ratrice, même  avant  son  retour  de  la 
Terre-Sainte ,   fut  nommé   évéciue    de 
Passau,  à  la  joie  du  clergé  et  du  pc.iple, 
qui  avaient   souvent  entendu  louer  sa 
piété,  son  savoir  et  son  énergie.  Une  dé- 
putation  vint  au-devant  de  lui  en  Ilon- 
grio ,  lui  présenta  la  crosse  et  l'anneau , 
et  S.  Gebhard  de  Salzbourg,  qui  était 
dt'^elUlson  ami  au  temps  où  ils  étudiaient 
cîw'mble  à  Paris,  le  consacra.  On  a  peu 
de  renseignenienls  sur  les   premières 
anuées  de  son  épîscopat.  T'nc  lutte  ini- 
ineuse  sVtait  engagée  :  Grégoire  VII  avait 
J!  te  le  gant  au  siècle  en  attaquant  tous  ses 
desordres.  A  Passau,  comme  dans  pres- 
que toute  riiglise  d'Allemagne,  la  disci- 
pline ecclésiastique  était  tombée  en  ruines. 
Le  saint  évéque  entreprit,  à  l'exemple  du 
Pape,  la  rr forme  des  abus.  11  fonda  d'a- 
bord de  nouveaux  couvents,  releva  la  dis- 
cipline des  anciens,  et  mit  ainsi  devant  les 
yeux  du  clergé  séculier  le  modèle  qu'il 
avait  à  suivre.  En  1067  (le  30  septembre) 
il  créa  dans  le  faubourg  de  Passau  un  cha- 
pitre de  Chanoines  réguliers  de  S.  Au- 
gustin, destiné  à  élever  de  pieux  ecclé- 
siastiques. En  1070  il  bâtit  un  couvent 
d'\ugustins  sur  la  montagne  qui  avoisiue 
la  Nille  de  Mautem ,  sur  le  Danube ,  ré- 
forma le  couvent  de  Saint-Florian,  celui 
de  Saint-Hippolyte,  à  Saint-Palten  (  1 08 1  ), 
chassa  les  mauvais  moines  de  Krems- 
muDster,  érigea  un  couvent,  en  dehors  de 
son  diocèse,  à  Reitenbach,  dans  la  haute 
Ravlère,  et  convoqua  sou  clergé  à  un  con- 
nle  où  l'on  devait  lire  les  prescriptions 
du  Pape  relatives  à  la  pureté  sacerdotale. 


Une  partie  de  son  clergé  fut  tellement 
irritée  de  toutes  ces  réformes  qu  elle 
conçut  des  projets  de  vengeance  et  son- 
gea à  se  débarrasser  d'un  évêque  aussi  ar- 
dent. Altmann  ne  put  d'abord  triompher 
des  résistances  désespérées  qu'il  rencon- 
tra; mais,  vers  la  fin  de  1074,  il  en  vint 
à  bout ,  en  menaçant  des  peines  les  plus 
sévères  les  récalcitrants.  La  grande  lutte 
de  l'empire  et  du  sacerdoce  l'amena  aussi 
sur  le  champ  de  bataille  où  s'agitaient  de 
si  puissants  intérêts.  Il  embrassa,  avec 
plus  de  décision  qu'aucun  évêque  du  midi 
de  rAlIeniagne,  le  parti  du  Pape.  A  dater 
de  1072  on  ne  l'avait  plus  vu  à  la  cour  de 
rempereur,  dont  la  conduite  brutale  le 
disolait.  Seul,  avec  Gebhard,  de  tous  les 
évéqucs  allemands  du  midi,  il  ne  s'était 
pas  rendu  à  la  diète  de  Worms  (24  janvier 
1076),  où  s'était  agitée  la  question  de  la 
déposition  du  Pape.  Il  publia  ouvertement 
l'excommunication  de  l'empereur,  et  as- 
sista, en  qualité  de  légat ,  à  la  diète  d*UIm, 
en  1076,  où  l'on  traita  des  affaires  de 
l'empire  ;  mais.  Tannée  suivante,  l'empe- 
reur le  déposséda  et  le  chassa  de  son 
diocèse.  Des  ecclésiastiques  mécontents 
l'avaient  calomnieusement  accusé  de 
choses  odieuses.  Le  saint  évêque  se  ré- 
fugia en  Saxe ,  y  vécut  quelque  temps 
dans  une  extrême  pauvreté,  puis  se 
rendit  à  Rome,  où  le  Pape  le  reconnut  et 
le  reçut  dans  sa  dignité  épiscopale.  En 
1081  il  put  reprendre  possession  de  son 
siège,  grâce  à  Léopold  d'Autriche,  qui 
le  soutint  vigoureusement,  tandis  que 
Henri  passait  les  Alpes.  Depuis  ce  mo- 
ment il  paraît  qu'on  le  laissa  tran- 
quille ,  et  il  put  paisiblement  veiller  sur 
son  troupeau  jusqu'au  jour  de  sa  mort , 
le  8  août  1090.  C'est  le  chanoine  de 
Saint-Florian ,  Jodok  Stûlz ,  qui  a  écrit 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  Altmann.  Son 
ouvrage  a  paru  à  part  et  en  outre  dans 
ies  Mémoires  de  la  classe  philosophique 
et  historique  de  t  Académie  impériale 
des  Sciences^  à  Vienne,  4  vol.,  !'«  part. 

219-287.  HOLZWARTH. 


200 


ALTO  -  ALVAREZ 


ALTO  (S.),  fondateur  du  couvent  d* Al* 
tomunsteren  Bavière,  fut,  au  rapport  de 
son  biographe  du  neuvième  siècle  (1) , 
un  Écossais  émigré  (probablement  un 
Irlandais).  Après  avoir  reçu  du  roi  Pé- 
pin la  forêt  d'Alto,  qui  a  conservé  son 
nom  jusqu'à  nos  jours,  et  grâce  aux 
contributions  volontaires  des  fidèles  des 
frontières  de  Bavière  et  de  Souabe, 
édifiés  de  sa  pieuse  vie ,  il  bâtit  l'église 
et  le  couvent  d'Altomunster  ;  S.  Bo- 
niface  consacra  l'église,  et,  à  la  de- 
mande d'Alto,  accorda  aux  femmes 
l'autorisation  d'y  entrer.  Alto^  aidé  de 
ses  moines,  défricha  de  grandes  portions 
de  l'épaisse  forêt  et  en  fit  des  prairies 
et  de  fertiles  champs  de  blé.  On  n'a  la 
date  exacte  ni  de  la  fondation  de  ce  cou- 
vent ni  de  la  mort  de  son  fondateur. 
Restauré  au  dixième  siècle ,  le  couvent 
passa  aux  mains  des  religieuses  Bénédic- 
tines d'Altdorf,  qui  le  livrèrent  aux 
moines  d'Altomunster. 

En  1487,  le  duc  George  le  Riche  le 
donna  à  vingt-cinq  moines  et  à  soixante 
religieuses  de  Sainte-Brigitte  (2).  Au- 
jourd'hui il  s'y  trouve  à  peu  près  trente 
religieuses  de  cet  ordre.  —  f'oy,  Ilisf.  du 
couvent  de  S^^^Brlaitte  d^Àltomunster 
en  Bavière^  par  Maur  Gnndershofer, 
Munich,  chez  Lindauer,  1830.  Cf.  Bol- 
land.,  in  Hf.  S.  AltonU,  9febr.  Jlundii 
Metrop,,  éd.  Ratisb.,  II,  54.  Mon,  Bote, 
X.  Archiv.  de  la  haute  Bavière^  t.  I, 
cah.  2,  p.  155-160.  Mabill.,  j4nnal,y 
I,  21,  n.  77.  Rudhard.,  Hist,  de  la 
Bav,y  p.  281-282.  Seiter.,  Ilist,  de 
S,  Boni/ace^  p.  527.  Schbôdl. 

ALVAREZ  (Diego),  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  après  avoir  professé 
la  théologie  à  Rome,  devint  et  resta 
pendant  trente  ans  archevêque  de  Trani 
(dans  le  royaume  de  tapies).  Il  fut 
un  des  premiers  et  des  plus  remar- 


(I)  Foy.  Mabill.,  ^c/.  SS,  SacvL,  III,  p.  II* 
p.  217. 
(5)  Toy.  BwciTTE  (ordre  de  8le-J. 


quables  adversaires  du  Molinisme  (1),  et 
un  des  défenseurs  les  plus  solides  de 
la  prémotion  physique  ou  de  la  prédé- 
termination de  la  grâce,  contre  les  Jé- 
suites. Le  Dominicain  Bannez  (2)  se  servit 
d'Alvarez  pour  obtenir  de  Rome  une  con- 
damnation de  récrit  de  Molina  sur  rac- 
cord de  la  liberté  humaine  et  de  la  grâce 
divine.  Alvarez  fut  aussi  un  des  principaux 
orateurs  des  Dominicains.Durant  les  con- 
férences où  se  jugea  la  discussion  élevée 
entre  ;les  Dominicains  et  les  Jésuites 
sur  la  grâce ,  conférences  connues  sous 
le  nom  de  «  Congrégation  deAuxiliis,  » 
il  remporta  de  fréquentes  victoires  con- 
tre les  Molinistes ,  comme  dit  le  Canne 
bavarois  Alexandre  Saint -Jean  de  la 
Croix  (3)  :  «  Crebra  contra  MoUnl- 
stas  Victoria  inclaruif.  »  Toutefois  il 
faut  comparer  à  ce  témoignage  ce  que 
dit,  au  sujet  de  ces  victoires,  Maxime 
Mangold  (4).  Alvarez  mourut  archevê- 
que de  Trani,  en  1 635  ;  il  laissa  plusieurs 
écrits  qui  se  rapportent  généralement 
aux  controverses  de  l'époque.  Son  con- 
frère et  son  successeur  dans  les  confé- 
rences sur  la  grâce  qui  eurent  lieu  à 
Rome,  Thomas  de  Lemos,  était  mort 
en  1629.  Toy.  Echardi^  Script,  ord. 
Prxd.,  t.  II,  et  Fart.  Cokgbégatio5 
DE  A^uxiLiis.  Schbôdl. 

ALVAREZ,  Pelayo  (Àlcarus  Pela- 
gtus) ,  Minime  espagnol ,  pénitencier  â 
la  cour  de  Jean  XXII,  à  Avignon,  nom- 
mé par  ce  Pape  évêque  de  Cora  en  Mo- 
rée,  plus  tard  promu  à  l'évêché  de  Syl- 
ves,  dons  lesAlgarves,  mourut  en  1349. 
Il  fut  un  des  défenseurs  les  plus  remar- 
quables de  l'autorité  papale  contre  les 
docteurs  de  Sorbonne  Marsile  de  Pa- 
doue  et  Jean  de  Jandun  (5)  (Jean  de 

(I)  Fay.  OONCRÉGATION  DB  ADXIUW  et  Mo- 
LUfA. 

(9)  Foy.  COIfGR.  DR  ADXILIIS. 

(3)  Conf.Fleury,  HUt.  contin.  ad.  ann,  l«» 
8  19. 

(4)  Reflex.   in   Mexandri  conUnmAlmem 

HUt,  eccles.  CL  FI.,  1. 1,  p.  234-241. 
(5}  Foy,  Marsilr. 
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Paris),  qui,  les  premiers,  en  Occident, 
soutinrent  la  Césaréopapie,  et  contre  les 
aUiés  de  ces  docteurs,  les  Fraticelli  et  les 
Spirituels  de  Tordre  des  Minimes  (1). 
11  composa  à  cette  occasion  et  dans  d*au- 
tres  circonstances  :  Spéculum  Hegum; 
CoUj/rium  adversus  Hstreses;  Corn- 
meniarium  in  TVlibros  Sententiarum  ; 
Sermo  coram  Johanne  XXII;  Apo- 
logia  pro  Johanne  XXII,  adoersus 
MarsUium  Patavinum  et  GuilL  OccO' 
mum  ;  Sumtna  de  Planclu  EcclesiK. — 
Ce  dernier  livre  :  de  Planctu  Ecclesiœ  (2) 
est  le  plus  important  -,  il  y  déplore  les 
abus  et  la  décadence'  de  TÉglise  et  des 
différents  États  de  son  temps,  et  en  cher- 
che le  remède  dans  le  rétablissement 
de  Tautorité  pontificale,  qu^il  exagère 
jusqu'à  la  donner  comme  source  de 
l'autorité  temporelle  des  princes.  L'er- 
mite Augustin  Trionfi  d*Ancône,  mort 
à  Napics  en  1328,  est  Fécrivain  du 
moyen  âge  qui ,  dans  son  livre  de  Po- 
teslaie  ecclesiastica ,  a  poussé  le  plus 
loin  cette  opinion  sur  l'autorité  papale. 

AMALÉCITES.  ÀBiALEC  (pSo?)  était 

Gis  d*Eliphas  et  petit-fils  d'Esaii ,  de  la 
lignée  principale  des  Edomites  (3).  Tou- 
tefois cet  Amalec  ne  peut  pas  avoir  été 
le  père  des  Amalécites,  car,  dans  ce  cas,  ils 
n'auraient  pu  former  au  temps  de  Moïse 
un  peuple  aussi  important  qu'ils  sem- 
Weat  l'être  d'après  le  Pentateuque  (4). 
De  plus,  vers  le  temps  d'Abraham,  par 
conséquent  longtemps  avant  Esaii,  Cho- 
dorlahomor  et  ses  alliés  combattent  les 
Amalécites  près  de  Cadès  (5) ,  et  c'est  le 
premier  peuple  que  nomme  Balaam(6]; 
^fin,  jamais  ils  n'apparaissent  comme 
nne  race  alliée  aux  Israélites  ou  aux  Edo- 
ntites  ;  ils  sont  nettement  distingués  de 
^  derniers  (7) ,  qui  restent  neutres 

vO  Foy.  Fraticelu,  OCCAM,  SPUtmiELS. 

(Sj  Clm.,  1474,  etVenet.,  1560. 

W  Genfi.,  3«,  12,  le.  I  Paralip.j  1,  34. 

(i)  Exode,  17, 8  sq.  Nombr.,  34,  Sa 

(•)  Gen,,  XIY,  7. 

(«  ^om6r.,  M,  30. 

(7  I^ûm/ip.,  18,  II. 


lorsque  Saûl  entreprend  une  guerre  d'ex- 
termination contre  les  Amalécites.  Jo- 
sèphe  a,  par  conséquent,  certainement 
tort  lorsqu'il  les  fait  dériver  de  ce  petit* 
fils  d^Esaû,  qu'il  les  donne  pour  une  race 
édomite,et  considère  le  pays  des  Amalé- 
cites comme  une  portionde  l'Idumée  (1). 

Leur  territoire,  qui  paraît  n'avoir  jamais 
eu  dt  frontières  bien  déterminées ,  était 
situé  au  sud  de  la  Palestine  (2),  se  bor- 
nait au  territoire  des  Philistins  (3)  et  au 
montSeîr(4),  en  s'étendantd'Hévila  Jus- 
qu'à Sur  (5).  Les  Amalécites  semblent 
aussi  avoir ,  dans  des  temps  antérieurs, 
résidé  au  milieu  de  la  Palestine ,  sur  le 
territoire  qui  devint  celui  de  la  tribu  d'E- 
phraîm(6).  Ils  combattirent  les  premiers 
les  Israélites  à  leur  sortie  d'Egypte ,  fu- 
rent battus,  soumis,  placés  sur  la  même 
ligne  que  les  peuples  cananéens  (étant 
probablement  de  même  race),  et  destinés 
comme  ceux-ci  à  une  extermination  com- 
plète (7).  Ils  se  montrèrent  toujours  hos- 
tiles aux  Israélites,  s'allièrent,  du  vivant 
de  Moïse ,  aux  Cananéens  (8) ,  et ,  au 
temps  des  Juges ,  aux  Ammonites  (9)  et 
aux ISIadianites  (10).  Plus  tard  Saûl,  à  la 
demande  de  Samuel ,  entreprit  la  guerre 
contre  eux,  en  triompha,  et  vit  même 
tomber  entre  ses  mains  leur  roi ,  que 
Samuel  fit  mettre  à  mort  (11)., 

David  eut  aussi,  a  plusieurs  reprises, 
à  les  combattre ,  et  le  fit  toujours  avec 
succès  (12).  Enfin  les  derniers  restes  de 
ce  peuple  furent  exterminés,  au  temps 
d'Ezéchias,  par  la  tribu  de  Siméon,  qui 
prit  possession  de  leur  pays  (13).  Les  rois 

(I)  JnL,  II,  I,  3. 

(3)  Gen.f  14,  7.  A'oni&r.,  13,  90* 

(3)  I  Hoii,  37,  8. 

(4)  I  Paralip.^  4.  43. 

(5)  I  Rois^  16,  7. 

(6)  Juges,  5,  14  ;  13, 15. 

(7)  Exode,  17,  8. 

(8)  Nombr.,  14,  43-45. 

(9)  Jugeê^  3,  13. 

(10)  /&i<f.,  8,8;7,  13. 

(II)  \Rois,  14  et  15. 

(13)  I  Roit,  37,8-,  30,  I.  II  ilo/f,  8,  13. 
(13)  I  Paralip  ,  4,  43. 
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amalfches  paraissent  avoir  tous  porté  le  '  nom  dont  les  Ammonites  se  senaieni 
nom  <l*Agag  (1).  Leur  capitale  (2)  n'est  !  pour   désigner  le  mont  Hermon  (P, 


Indiquée  nulle  part,  b'après  des  tradi- 
tions arabes,  les  Amaléeites  sont  une  des 
souches  les  plus  anciennes  des  peuples 
arabes^  issus  de  Cham  ;  ils  descen- 
draient donc  de  la  même  souche  que 
les  Cnnane'ens  ;  Philon  les  avait  déjà 
comptés  J)armî  les  Phéniciens.  Cf,  Re- 
land,  PaUesf,  îllustr.,  p.  78-82. 

Welte. 
A»i.tN  (Î^ÇJ),  ministre  et  favori  du  roi 
Vssuénis  ^3) ,  irrité  contre  IVÏardochce, 
dont  il  croyait  avoir  re(^'u  un  outrage, 
nsolul  rextermiuatioif  de  tous  les  Juifs. 
Il  obtint  rautorisation  royale  nécessaire 
;^  s<ui  projet,  tomba  toutefois  eu  disgrâce 
avant  d*avoir  pu  le  réaliser,  et  fut  exé- 
cuté. 

H  est  désigné  conmie  un  descendant 
d'Agag  (^^Vi)  (4),  et  les  Juifs  posté- 
rieurs (5)  ont  entendu  par  Ih  le  roi  ama- 
lécite  Agag  (6),  faisant  ainsi  descendre 
Aman  du  peuple  amalécite,  déjà  voué  à 
la  mort  du  temps  de  Moïse  (7).  Cepen- 
dant la  version  alexandrine  (8)  et  le 
fragment  deutéro-canonique  du  livre 
d'Esther  (9)  le  désignent  comme  un 
Macédonien,  ce  qui  serait  confirmé  par 
son  nom  et  celui  de  son  père,  qui  sont 
persans,  comme  on  le  voit  par  Texem- 
ple  de  Daniel,  1,7.  Cf.Herbst.,  Introd,, 
t.  IV,  p.  274. 

ASIAX  (FÊTED').  /0^tf:-PuRlM  (fête 

ÛB). 

AMAXA  (n^DK)  est  nommé,  daiis 
le  Cantique  des  cantiques  (10),  à  côté  des 
monts^Sanir  et  Hermon.  Sanir  était  le 

(I  )  Nombr.»  24,  7.  I  Roh,  15,  8  gq. 

(2)  I  Boi$,  I5,:&. 

(3)  Esth, ,  Z,  J  iq.  Fotj,  les  arl.  AssL'^RtJS 

el  ËSTHER. 

(4;  Esther,  3,  I. 

(b)  Jos.,  Jnt.^  XI,  0,  5. 

(6)  Nombr^^  24,  7.  I  ito/t,  15,  8,  0;  20.  32. 

(7)  Exode,  17,  4.  Veut.,  25,  17  sq. 

(8)  ^WA.,9,2l. 

(9)  /M..  16,  10. 
(lo;  4,  8. 


transportant  probablement  à  toute  la 
chaîne  le  nom  d'un  de  ses  sommets  ou 
d'une  de  ses  parties  principales.  Par 
conséquent,  il  faut  entendre  Ici  pcr 
«  sommet  d'Amana  «  une  partie  du 
mont  Hermon  ou  de  TAnti-tiban.  On 
peut  déterminer  sa  position  d'après  ce 
qui  est  dit  au  livre  des  Rois  (2)  ;  îc 
fleuve  d'Abana  ou  Amana,  découlant  de 
rUermon,  est  très- vraisemblablement 
le  Ctirysorrhoas,  ou  le  moderne  Baradî, 
traversant  Damas  et  baignant  ses  envi- 
rons. D'après  cela,  le  sommet  d' Amana 
serait  un  point  de  TAnti-Liban  situé  au 
nord-ouest  de  Damas. 

AMAND    (S.)  ,  APÔTBE    DES   SeLGES. 

On  trouve  dès  le  quatrième  siècle  des 
évêchés  en  Belgique  :  ainsi  à  Tonsi  es 
(transféré  à  Maëstricht  en  4.32),  à  Tour- 
nay  et  Arras  (à  Oimbrai  depuis  545  ; 
mais  la  migration  des  peuples  avait ,  ici 
comme  ailleurs,  causé  bien  des  dom- 
mages à  l'Église.  Le  Christianisme  était 
entièrement  à  rétablir  en  Belgique,  et  il 
fallait  d'abord  lui  gagner  ceux  qui  lui 
étaient  le  plus  hostiles.  Cette  double 
tâche  fut  entreprise  par  Audomar,  par 
Livm,  par  Èligius,  et  surtout  par  Arnaud. 
Né  dans  les  environs  de  Nantes  de  pa- 
rents pieux,  Amand  entra  à  l'âge  de  vingt 
ans  dans  un  couvent,  et  s'y  prit  d'un  tel 
amour  pour  la  vie  monastique  que  ni 
les  prières  ni  les  menaces  des  siens  ne  pu- 
rent le  faite  rentrer  dans  le  monde.  Il  se 
tendit  bientôt  at)rès  à  Bourges,  où,  sous 
la  conduite  du  saitit  évêque  Austregisil, 
Il  mena  pendant  cinq  ans  une  vie  aus- 
tère, dans  tme  pauvxe  cellule.  I\e\c- 
najlt  en  France,  cri  62Ô,  d'un  pèlerinage 
de  Rome,  il  fut  sacré  évêque  sans 
qu'aucun  diocèse  spécial  lui  fût  assigné. 
Il  chercha  à  répandre  la  foi  pamii  les 
Flamands,  les  Slaves  de  la  Carintliic  et 


<       (1)  Deut,,  3,0. 

I      (S}  IV,  &,  12  (K*  lib.  :  Ahaoa). 
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tes  provinces  voisines  du  Danube.  Banni 
par  le  roi  Dagobert ,  auquel  il  avait  li- 
!)renient  reproché  ses  désordres,  il  alla 
prêcher  l'Évau^le  en  Gascogne  et  en  Na- 
varre ;  mais  Dagobert  ne  tarda  pas  à  le 
rappeler,  et  S.  Amand,  reprenant  ses  pre- 
mières missions,  se  rendit  dans  les  en- 
virons de  Gond,  où  il  trouva  fort  peu 
d'accueil,  fut  maltraité^  tattu  et  souvent 
mis  en  danger  de  mort,  ^on  zèle  n'en 
fut  point  refroidi;  Tapôtre  se  multi- 
plia pour  racheter  et  instruire  des  cap- 
tifs ,  les  baptisant ,  leur  annonçant  sans 
relài*!ic  la  parole  de  Dieu.  Cette  activité 
infatigable ,  couronnée  du  don  des  mi- 
racles, finit  par  att\i'er  une  multitude 
de  p<iïens ,  qui  se  mirent  à  renverser 
d'eu-v-mémes  les  temples  de  leurs  ido- 
Urs,  à  demander  le  baptême ,  et  bientôt 
!(*$  dons  du  roi  et  les  olTrandes  des  païens 
convertis  mirent  S.  Amand  à  même 
de  bâtir  plusieurs  couvents  et  plusieurs 
églises,  qui  devinrent  les  plus  fermes 
appuis  du  Christianisme  dans  ces  con- 
trées. En  G4G  Amand  fut ,  contre  son 
gré,  élu  évéque  de  Maèstricht  ;  sa  posi- 
tion diftîcile  vis-à-vis  d'un  clergé  per- 
verti et  ic  désir  de  porter  l'Évangile  aux 
peuples  de  TAustrasie  encore  idolâtres 
lui  firent  offrir  sa  démission  au  Pape 
Martin  h'.  Le  pontife  n*accéda  point  h 
sa  prière ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'elle  fut  exaucée ,  à  Rome  même,  où 
S.  Amand  était  allé  la  renouveler.  Il  prê- 
cha quelque  temps  encore,  se  retira 
au  couvent  d'Elnon,  dans  les  envi- 
rons de  Toumay,  et  y  introduisit  ime 
sévère  discipline.  Il  y  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé,  en  684.  On  fait  mémoire 
de  lui  le  6  février. 

fWTZ. 

AX.iTH  ('V|xa6îTiî  x«p*)  I  OÙ  Jonathas 
Macliabée  vint  à  la  rencontre  de  l'armée 
de  Démétrius,  envoyée  contre  lui  (1); 
ne  doit  pas  être  combiné  avec  Amath , 
en  de^  du  Jourdain,  à  21  milles  au 
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sud  de  Pella  (1),  mais  plutôt  avec  Ma- 
matli,  plus  tard  Epiphanie,  près  ie  tO- 
ronte  (2),  et  désigne  la  contrée  où  était 
située  cette  ville. 

A.liAURY,ou  Amalarius,  Amalliard, 
liturgisle.  Après  avoir  été  assez  long- 
temps diacre  à  Metz,  il  devint  abbé  de 
Morubach;  il  assura  la  mémoire  de 
son  nom  par  l'ouvTage  qu'il  termina  èh 
820,  sous  le  titre  :  de  Ecdesiastico  oj- 
ficio  Ubelli  quatuor,  dédié  à  Vem\)e- 
reur  Louis  le  Débonnaire,  et  imprimé 
entre  autres  dans  la  bibliothèque  des 
Pères  de  l'Église,  de  Lyon,  t  ilV, 
p.  934-1032.  Le  premier  livre  renferiiic 
quarante  et  un  chapitres,  et  traite  surtout 
du  cycle  de  Pj^ques,  des  dimanches  de 
Septuagésimc.Scxagésime,  etc.,  des  cé- 
rémonies de  la  semaine  sainte.  Le  se- 
cond livre  traite,  en  vingt-six  chapitres, 
du  jci\ne  des  Quatre-temps ,  de  la  ton- 
sure, des  ordres  mineurs,  des  membres 
de  la  hiérarcliie  ecclésiastique,  des  or- 
nements en  usage  durant  les  diverses 
cérémonies,  de  leur  origine,  de  leur 
signification.  Le  troisième  livre  explique, 
en  quarante-cinq  chapitres ,  les  diverses 
parties  de  la  sainte  Messe  en  général , 
puis  les  particularités  de  la  Messe  du- 
rant l'Avent,  Noël,  5  l'office  des  Morts. 
Enfin  le  quatrième  livre  parle,  en  qua- 
rante-cinq chapitres,  des  heures  cano- 
niales du  jour  et  de  la  iiuit,  de  diffé- 
rentes fêtes,  de  ia  prière,  de  la  sépul- 
ture, et  des  cérémonies  en  général.  Cet 
ouvrage  renferme  de  fréquentes  Inter- 
prétations mystiques  et  allégoriques, 
qui  ne  sont  pas  toujours  satisfaisantes  et 
qui  ne  seraient  plus  guère  goûtées  au- 
jourd'hui. Tout,  seloii  Amaury,  a  une 
signification  profonde,  les  sandales,  les 
mouchoirs,  les  suaires,  le  moindre  dé- 
tail. Du  reste,  il  faut  reconnaître  qii'A- 
maui7  fait  preuve  d'une  grande  érudi- 
tion et  domie  souvent  de  foit  belles  et- 

(I)  5,  Jérôme^  Onom.  #.  Foy.  RelaDd,  Palœtt. 
I  iUuitr,,  p.  559. 
ti)  foy.  ce  root. 
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plications.  U  écrit  dans  le  style  et  le 
goût  de  son  époque  et  doit  élre  jugé 
d'après  son  temps.  Ceux  qui  ont  le 
sens  et  le  goût  des  usages  liturgiques, 
et  qui  aiment  les  explications  mysti- 
ques, apprécieront  autrement  Touvrage 
d'Amaury  que  Thomme  de  pure  et 
sèche  raison,  sans  piété  et  sans  foi, 
qui  méconnaît  les  rapports  intimes  du 
dogme  et  du  culte,  et  n*y  voit  qu'idolâ- 
trie et  superstition. 

Fbitz. 

AMAURT,  disciple  d*Alcuin,  évéque 
de  Trêves,  occupa  ce  siège  sous  Charle- 
magne,  depuis  809  ou  810,  et  paraît 
être  mort  vers  814.  En  811  il  se  ren- 
dit comme  ambassadeur,  avec  Pierre, 
abbé  de  Nonantule,  à  Constantinople, 
auprès  de  Fempereur  ftUchel.  Les  an- 
nalistes franks  et  la  lettre  de  Cliarle- 
magne  à  Tempereur  Michel  (1)  donnent 
des  détails  sur  cette  ambassade.  La 
mort  de  Tévéque  paraît  avoir  suivi  de 
près  son  retour.  Nous  possédons  de  lui  : 
!•  Epistola  ad  Carolum  Magnum  de 
cœremoniis  Bapilami;  2«  Epistola 
responsoria  ad  Petrum  Nonantulam 
et  versus  Marinos.  En  outre  il  écrivit, 
comme  il  le  marque  lui-même  dans  son 
Epistola  responsoria  :  \^  de  Consen- 
tientia  divlni  officii  cum  authenlicis; 
2®  de  Scrulinio  et  Bcptisterio  ;  3«  de 
Nocturnaliàus  0/ficiis  et  de  aliis  quœ 
in  die  ûguntur,  et  de  Cœna  Domini 
et  Parasceve,  et  Sabbato  sanctç.  11  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Amaury  de 
Metz.  Conf.  Froben.,  Opp,  Mcuini, 
t.  II,  p.  517  sq.,  où  se  trouvent  ses 
ouvrages. 

AMAUHT  DE  Chabtbes,  né  à  Bène, 
village  du  diocèse  de  Chartres  (d'où 
aussi  Amaury  de  Bène),  étudia  à  Paris, 

t  y  professa,  vers  la  fin  du  douzième 
siècle ,  la  logique  et  'exégèse.  L'univer- 

Ité  de  Paris  le  rappa  d'une  sévère  cen- 
sure    la  uite  de  quelques  propositions 

0  OpjK  Alcum.    Il,  NI. 


contraires  à  la  doctrine  de  l'Église. 
11  en  appela  au  Pape  Innocent  III,  qui 
confirma  la  sentence.  Amaury,  dit-on, 
en  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après,  en  1204,  à  Saint-Martin-des- 
Champs.  Ses  disciples,  parmi  lesquels  le 
plus  important  fut,  sans  contredit,  Da- 
\\à  de  Dinan,  propagèrent  sa  doctrine 
hérétique;  ils  eurent  le  même  sort  que 
leur  maître  ;  quelques-uns  même  furent 
condamnés  au  bûcher  par  un  concile 
de  Paris,  en  1209. 

I^  doctrine  d' Amaury,  qu'on  con- 
fond d'ordinaire  avec  celle  de  David 
de  Dinan,  est  plus  remarquable  que 
les  circonstances  de  sa  vie.  Amaury, 
enseignant  la  philosophie,  s'était  beau- 
coup familiarisé  avec  le  s^'stème  d'A- 
ristote  et  le  paganisme.  Le  paganisme 
grec  avait  enseigné  l'existence  d'une 
matière  étemelle,  base  et  substratum  de 
toutes  choses.  Aristote  décrit  cette  ma- 
tière, qu'il  nomme  la  première,  comme 
une  matière  originairement  informe, 
amorphe,  substance  primordiale  des 
choses,  n'ayant  besoin  que  de  mouvement 
pour  donner  naissance  à  tous  les  êtres. 
Matière  et  mouvement  constituent  l'être, 
selon  Aristote.  Strabon  embrassa  la  doc- 
trine d' Aristote  et  la  développa.  Plus 
tard  elle  fut  complètement  adoptée  par 
les  Arabes.  C'est  ainsi  qu'elle  parvint  jus- 
qu'à Amaury.  lorsqu'il  passa  de  la  phi- 
losophie, et  plus  immédiatement  de  la 
logique,  à  l'explication  des  saintes  fori- 
tures,  il  enseigna  que  le  chaos,  dont 
parie  le  livre  de  la  Genèse,  n'est  que 
cette  matière  primordiale  qui,  au  moyen 
dn  mouvement,  devint  la  cause  d^où 
naquirent  toutes  choses.  Attribuant  à 
la  matière  une  puissance  créatrice ,  il  la 
proclamait  par  là  même  matière  absolue, 
'  et  Amaury  et  les  siens  ne  se  firent  pas 
1  scrupule  de  l'identifier  complètement 
avec  le  Dieu  créateur  du  monde ,  con- 
ception que  nous  retrouvons  tout  entière 
de  nos  jours  dans  l'ouvrage  de  Weisse  : 
«  Idée  de  la  Divinité,  »  et  dans  d'autres 
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prétendus  philosophes  modernes^  selon 
lesquels  Dieu  est  la  matière,  qui  tire 
tout  d'elle-même  comme  elle  réabsorbe 
tout  en  elle.  Les  propositions  fondamen- 
tales d'Amaury  de  Chartres  et  de  David 
de  Dinan  sont  :  «  Tout  est  Dieu,  et  Dieu 
est  tout.  Tout  ce  qui  est  est  un,  et  cet 
un  est  Dieu.  Dieu  est  Tétre  et  Tessence 
de  toutes  les  créatures.  Créateur  et  créa- 
tures sont  essentiellement  même  chose. 
Dieu  est  ridée  universelle,  et,  vice  versa^ 
ridée  elle-même  est  Dieu  (1).  »  Le  pro- 
cédé par  lequel  Dieu  se  meut,  et  par  le- 
quel le  monde  se  développe,  parcourt, 
chez  Amaiury  comme  chez  Sabellius, 
trois  périodes ,  périodicité  dans  laquelle 
semamifeste  la  Trinité.  IVIais  cette  trinité 
est  purement  symbolique.  Il  y  a  une  pé- 
riode du  Père,  dans  laquelle  domine  la 
loi  mosaïque  ;  une  période  du  Fils,  dans 
laquelle  les  sacrements,  le  Baptême  et  la 
Cène  remplacent  le  culte  judaïque  ;  et  une 
|)énode  du  Saint-Esprit,  qui  commence 
à  Amaury  lui-même.  Avec  cette  dernière 
période  cessent  les  sacrements  et  toutes 
les  cérémonies  du  culte.  Le  Samt-Esprit 
est  rame  de  chaque  homme,  il  s'incarne 
en  chacun,  et  voilà  pourquoi  chacun  est 
Dieu,  comme  le  Christ  était  Dieu.  Tout 
homme  est  à  la  fois  Christ  et  Esprit- 
^t.  Le  Père  s*est  également  incamé 
dans  r Ancien  Testament  -,  il  est  devenu 
homme  en  AJ>raham. 

Ce  grossier  panthéisme  entraînait  les 
plus  déplorables  conséquences  morales. 
Si  le  Saint-Esprit  opère  tout  dans 
rhomme,  ce  qu*on  appelle  d'ordinaire 
péché  n'est  plus  péché,  car  Dieu  ne 
peut  pécher.  La  foi  seule  sauve,  et  qui- 
conque croit  a  la  certitude  du  salut. 
Cette  certitude  ne  peut  être  ébranlée 
par  aucune  faute,  car  la  faute  que  com- 
met celui  en  qui  demeure  le  Saint- 
(^«'tprit  n'est  plus  faute.  Celui  qui  a  la 
foi  ne  peut  plus  pécher ,  quand  il  com- 

(I)  roir  Standenniayer,    PhUowphù  du 
Chmanime,  t  I,  p.  633SM. 


mettrait  des  adultères  et  des  fornica- 
tions. On  sait  que  ces  propositions  étran- 
ges et  subversives  ont  reparu  dans  des 
temps  beaucoup  plus  récents  et  que 
Luther  les  a  longuement  exposées  et 
défendues.  Amaury  fit  donc  du  Chris- 
tianisme le  symbole  vide  et  superficiel 
d'un  grossier  panthéisme,  dont  le  prin- 
cipe fondamental  proclame  un  Dieu 
identique  avec  la  matière.  La  transsub- 
stantiation, crue  dans  la  période  du  Ffls, 
n'était  qu'une  figure  de  la  manière  dont 
la  nature  se  comporte  par  rapport  à 
Dieu.  Dieu  est  la  substance  universelle, 
tout  le  reste  est  accident.  C'est  pourquoi 
Dieu  est  dans  le  pain  avant  comme  après 
la  consécration.  Le  symbole  cesse  quand 
la  vérité  est  connue ,  et  cette  vérité  natu- 
relle doit  reprendre  tous  ses  droits. 
Amaury  de  Chartres  est  compté  parmi 
les  précurseurs  de  la  réforme  par  les 
protestants,  tels  que  Flacius,  Flath, 
Robert  Yougtan,  Hase,  etc. 

Staudenmaieb.  ^ 

AMAZIAS  (n^VOM.  LXX,  'AfiAoîoc). 

1°  Fils  et  successeur  du  roi  de  Juda 
Joas  (1),  il  ressembla  à  son  père,  fit  d'a- 
bord ce  qui  étaitjuste  devant  Jéhovah,  non 
toutefois  sans  réserve  comme  David  (2)  ; 
car  il  ne  détruisit  pomt  les  hauts  lieux  et 
le  peuple  continua  à  y  sacrifier  et  à  y  brû- 
ler de  l'encens  (3).  Il  punit  les  meurtriers 
de  son  père ,  conformément  à  la  loi  de 
Moïse  (4),  en  ne  faisant  pas  retomber  le 
châtiment  sur  leur  famille  (5).  Il  réussit 
dans  une  guerre  contre  les  Iduméens, 
prit  leur  capitale  Péra  ;  mais,  vaincu  à  son 
tour  par  l'erreur,  il  adora  les  idoles  de 
l'ennemi  vaincu,  leur  offrit  de  l'encens, 
malgré  les  avertissements  d*un  prophète 
qu'on  maltraita  par  ses  ordres  (6).  C'est 

{\)\\  Boit,  ia,SI;   14,  1.   H  Paralip„i^, 
37;  26,  I. 
(S)  IV  ffoif,  14, 3.  II  Paraiip,^  s»,  a. 

(3)  Ibid,^  14,  6. 

(4)  Deut.,  34,  16. 

(5)  IV  RÔity  14, 5  tq.  II  Paralip.^  S,  4  iq. 
(8)  /6ftf .,14, 7.  II  ParuHp.,  Si.  6-IS. 


aiiuif  gu^i]  9*9^ra  ]a  défaveur  du  Seigueur 
et  n*ejii|:  plus  de  i)onheur  dans  aucune 
de  se$  entreprises.    Enorgueilli  de  sa 
vjp^oire  sur  les  Iduméeus,  il  provoqua 
]fi  roi  d*Israël  Joas ,  qui  n'accepta  pas 
d'abord  la  guerre,  mais  qui,  poussé  à 
bout,  finit  par  livrer  bataille  près  de 
Betli-Sajnès ,  déût  Tannée  de  Juda, 
prit  Amazias  lui-même,  renversa   les 
murailles  de  Jérusalem    du   côté  du 
royauj^e  dlsraël,  euleva  Tor,  Targent 
et  touj}  les  vases  précieux  du  temple  et 
du  trésor  royal,  et  emmena  les  enfants 
di^  roi  en  otages  à  Samarie  (1).  Il  paraît 
toutefois  qu' Amazias  fut  bientôt  délivré, 
probablement  en  retour  des  otages  four- 
QÎs  ;  \i  régna  encore  quinze  ans  après  la 
mort  iB  Joas,  roi  dlsrael.  Enfin,  dans 
la  vinj2);-neuvième  année  de  son  règne, 
il  se  prma  contre  lui  à  Jérusalem  une 
conjuration,  devant  la(j|uelle  il  fut  obligé 
de  fuir  ;  mais,  saisi  à  Lacbiç,  il  fut  tué  et 
eut  pour  successeur  Azarias,  son  fils,  que 
le  peuple  élut  à  sa  place  (2). 

2°  Prêtpe  des  idoles  à  Bélhel,  qui  dé- 
nonça le  prophète  Amos  au  roi  d*Israè] 
Jéroboam  II.  Il  voulut  empêcher  le  pro- 
phète de  remplir  son  ministère  àBéthel, 
sans  pouvoir  y  réussir  (3). 

AMBITION,   roy.  HONKEUB. 

AUBOISE  (Georges  d*),  cardinal, 
l'un  des  hommes  d'État  les  plus  célèbres 
qu'ait  eus  la  France.  Issu ,  en  1460,  de 
Pancienne  et  illustre  famille  d'Amboise, 
il  pan'int ,  par  son  crédit  à  la  cour ,  au 
siège  épiscopal  de  Montauban  dès  Tâgc 
4e  vingt-quatre  ans,  et  un  peu  plus  tard 
an  siège  ardiiépiscopal  de  ]N[arbonne. 
S^  faveur  s'accrut  encore  lorsqu'en  1498 
le  trône  de  France  fut  occupé  par 
Louis  XII.  D'Amboise  avait  rendu  de 
grands  services  à  ce  prince,  quand, 
n'étant  que  duc  d'Orléans,  il  briguait  la 
régence,  durant  la  minorité  de  Char- 
les VIII,  et  soulenait  ses  prétentions  les 
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(1)  IV  Rois,  14,  8-14.  Il  PaniL,2&,  17-24. 

(2)  /^i^,  14,  17-ai.  Il  Parai,  &5,  2p-2S. 
(5)  Amiff,  7f  ICI  sq. 


armes  à  la  main.  Louis  d'Orléans  ayant 
été  battu  près  de  Saint- Aubin  et  fait 
prisonnier   (1488),    i'évêque  de  Mon- 
tauban chercha,  par  tous  les  moyens 
possibles,  à  lui  faire  rendre  la  liberté, 
et  la  perdit  lui-même  à  cette  occa- 
sion pendant  quelque  tetnps.  Louis  XII 
reconnaissant ,  convaincu  d'ailleurs  du 
mérite  d'Amboise,  le  lit  passer,  immé- 
diatement après  son  élévation  au  trône, 
à  l'archevêché  de  Rouen,  le  nomma  son 
premier  ministre  et  obtint  pour  lui  d'A- 
lexandre VI  le   chapeau   de  cardinal. 
Georges  d'Amboise,'  exerçant  alors  la 
plus  grande  influence  sur  la  politique  de 
l'Europe  entière,  chercha  constamment 
à  relever  la  puissance  de  sa  patrie.  Il 
fit  prévaloir  les  prétentions  du  roi  sur 
le  Milanais  et  le  conquit  au  proOt  de  la 
France.  Il  chercha  de  même  à  gagner  une 
partie  du  royaume  de  Naples  et  panint 
à  conclure  un  acte  de  partage  entre  le 
roi  de  France  et  Ferdinand  le  Catiiolique. 
roi  d'Espagne.    Tout   en  agrandissant 
l'influcnec  de  la  France  en  Italie,  le 
cardinal  visait  pour  lui-même  à  la  cou- 
ronne papale,  et  son  mécontentement 
fut  extrême  lorsqu'après  la  mort  d'A- 
lexandre VI  les  cardinaux  élurent  d'a- 
bord Pie  111,  et  bientôt  après  Jules  If. 
L'ambitieux  et  infatigable  cardinal  n'eut 
plus  d'autre  pensée  que  la  chute  du 
Pape;  il   arracha  la  France  à  l'obé- 
dience du  Saint-Siège,  et  fit  convoquer 
par  Louis  XII,  d'accord  avec  renipereur 
Maximilien  1*'%  le  conciliabule  de  Pi^". 
pour  y  obtenir  la  déposition  de  Jules  1/ 
Ce  conciliabule  s'ouvrit  en  novembre 
1511  ;  mais  d'Amboise  était  mort  vers 
le  25  mai  1510.  Montagnes,  Baudier  et 
Legendre  ont  écrit  sa  vie.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  lui  son  neveu ,  Geobges 
d'Amboise,  qui  lui  succéda  sur  le  siège 
de  Rouen ,  en  1510,  et  fut  créé  cardi- 
nal en  1546  par  le  pape  Paul  ÏÏI. 

AMBON   (SUGGESTUS,  ExEDU ,  ^^^' 

prriJM) .  Nom  donné  par  les  anciens  à  l'es- 
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péee  de  ttiha^e  éfevée  dans  la  nef,  où 
mootaient  les  lecteurs  el  les  chantres.  A 
partir  du  quatrième  siècle,  les  prédica- 
teurs se  ser\1reat  de  cette  tribune,  après 
«1  voir  parlé  jusqu'alors  du  haut  de  Tespacc 
qui  précédait  iaimédiatement  le  maître- 
autel  et  qu  on  nommait  Tavant-chœur, 
Tabside,  ou  )e  sanctuaire  (presbytère 
chez  les  Grecs).  C'est  ainsi  que  Fambon 
(le\iiit  la  chaire.  Les  principales  églises 
dans  Taotiquité  avaient  un  double  ou 
triple  pupitre  sur  Fambon,  Tun  pour 
l'évangile,  Tautre  pour  répître,  le  troi< 
sième  pour  les  prophéties. 

aubbqise  d'Alexandiûe  était,  au 
(  ommeacemen|;  du  ^oisièm^  siècle ,  un 
partisan  de  la  secte  des  gnostiques,  qui, 
lamené  par  Qrigèfie  k  la  doctrine  or- 
thodoxe ,  <consarra  dès  lors  sa  grande 
loituoe  à  soutenir  Origène  dans  sa 
idgsatesque  entreprise  des  Hexaples. 
Il  ai'heta  pour  lui  des  manuscrits,  en- 
i retint  quatorze  secrétaires,  etc.  Il  dc- 
vinl  diacre  d'Alexandrie  et  moui'Ut  mar- 
tyr eu  251  ou  2;j2.  L'^gfisc  l'honore 
coiimie  coufesscur.  f'oy.  Les  Bollandis- 
t«ii,  Tillemont,  Mémoires^  t.  III,  p.  267, 
et  lanide  Oojgène. 

ilIBROISE    LE    GAMÂLDITLE.     On 

Qomme  babitueliement  ainsi  le  célèbre 
géoéral  des  Camaldules ,  Ambroise  Tra- 
versah,  qui  s'acquit  une  grande  célébrité 
au  concile  de  Hâle  comme  champion 
d'Eugène  I\'  et  protect£ur  zélé  des  let- 
tres, p  naquit  h  Portico ,  près  de  Flo- 
reace,  vers  1386,  eut  pour  maître  de  grec 
Emmanuel  Ghrysoioras,  ^tra  k  Tâge 
<ie  quatorze  oos  (i400)  dans  l'ordie  des 
Cainaldules,  en  devint  général  en  1431, 
cbercha  à  rétablir  une  stricle  discipUne 
daofi  sa  congrégation ,  fut  envoyé ,  eu 
14^,  par  Eugène  IV,  connne  son  re- 
présentant et  avec  plein  pouvoir,  au  con- 
cile de  hùie^  et  s'y  i^iontra  Tardent  dé- 
fenseur des  droits  de  la  papauté.  —  Il 
agit  dans  le  même  sens  à  Florence  et  à 
ferrare,  où  Eugène  avait  transféré  le 
concile.  Son  savoir  lui  fut  très-utile 
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pour  traiter  avec  les  Grecs  de  hut 
réunion  à  TÉglise  latine.  L'empereur 
Jean  Paléologue,  qui  était  venu  â^ 
Constantinoplc  à  ce  concile,  rendit  ce 
témoignage  à  Ambroise  que  personne, 
pamii  les  Latins,  ne  comprenait  mieux 
le  grec  que  lui  ;  aussi  fut-il  cliargé  du 
soin  de  rédiger  la  formule  d'union  entre 
les  deux  Églises.  Ambroise ,  au  grand 
cliagrin  d'Eugène  IV,  mourut  dès  1439. 
11  traduisit  du  grec  en  latin  un  grand 
nombre  de  Pères  de  r|Lglise  et  d'au- 
teurs profanes,  fe  livre  du  Pseudo- 
Denysl'Aréopagite,  de  Cœlesii  Hitrar^ 
chia;  la  Vie  4e  S.  Jean  Cliryso6tome,de 
Palladius;  les  Œuvre*  de  S.  Jean  Clima- 
que  ;  Différent^  Discours  de  S.  Epbrem  ; 
Diogètie  Laerce  ;  de  plus  il  composa  : 
une  Chronique  du  mont  Cassin,  une 
Histoire  de  son  temps ,  quelques  Bio^ 
graphies  de  sa/it/^ ,  plusieurs  Discours^ 
un  traité  de  Sacramento  adniirabiii 
Corporis  Christi^  outre  tout  un  volume 
de  Lettres  que  Corne  de  Médicis  fit  réu- 
nir. Cf.  Bayle  et  l'art.  Camaldui£S. 

Haas. 
AMBnoiSE  (S.),  évéque  de  JVIilan  et  un 
des  quatre  grands  docteurs  de  l'Église 
latine,  était  d'une  famille  distinguée  de 
Rome.  Son  père,  préfet  du  prétoire  des 
Gaules  (prx/ectus  prœtorio  GaUia' 
rum)j  résidait  à  Trêves,  où  Ambroise  na- 
quit probablement  vers  l'an  340.  11  était 
encore  jeune  lorsque  son  père  mourut. 
Sa  mère  revint  à  Rome  avec  ses  eojEanis. 
Ambroise  s'y  voua  à  l'étude  du  droite 
acquit  une  rare  éloquence  et  eut  de 
grands  succès  au  barreau.  Vers  370^ 
l'empereur  Valentinienl^r  le  nomma  gou- 
verneur ifionsularis)  de  la  Ligurie  et  de 
l'Emilie  (provmce  du  Milanais) .  Ambroise 
sut,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions f 
conquérir  l'afCection  de  ses  adminis^és; 
mais  un  maître  plus  grand  que  l'empe- 
reur appelait  Ambroise  a  son  service. 
Auxence,  évéque  de  Milan,  un  d^  che& 
de  la  secte  des  Semi-Ariens,  quiétaitalooi 
très-nombreuse  et  très-puissanijje  dans 
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cette  ville,  mourut  en  374.  Le  clergé 
et  le  peuple  se  réunirent  pour  Télection 
d'un  nouvel  évéque.  Les  orthodoxes  et  les 
Ariens  ne  pouvant  s'entendre,  Ton  al- 
lait en  venir  aux  mains  lorsqu'Ambroise 
accourut  pour  rétablir  le  calme.  Tout  à 
coup  un  enfant  s'écria  du  milieu  de  la 
multitude  :  «  Ambroise,  évéque!  »  Et  la 
foule  se  mit  à  répéter  unanimement  le  cri 
de  l'enfant.  Ambroise,  qui  n'était  même 
pas  encore  baptisé,  qui  ne  possédait 
aucune  connaiyance  théologique,  avait 
une  très-haute  idée  de  la  dignité  épis- 
copale.  C'étaient  des  motifs  suffisants 
pour  qu'il  la  refusât  ;  aussi  fit-il  tout  ce 
qu'il  put  et  employa-t-il  les  moyens  les 
plus  singuliers  afin  d'échapper  aux  ins- 
tances des  Milanais;  mais  ici  la  voix 
du  peuple  fut  réellement  celle  de  Dieu, 
et  tous  les  faux-fuyants  d' Ambroise  fu- 
rent inutiles.  L'empereur  eut  une  vraie 
joie  de  cette  élection  et  la  confirma  ;  il 
fallut  bienqu'Ambroise  cédât.  Il  deman- 
da à  être  baptisé  par  un  évéque  ortho- 
doxe. Huit  jours  après  il  fîit  consacré. 
Dès  son  entrée  en  fonction  il  fit  donation 
de  tous  ses  biens  à  l'Église  .et  aux  pau- 
vres, auxquels,  plus  tard,  il  abandomia 
également  l'héritage  de  son  frère  Satyre. 
A  cette  pauvreté  il  joignit  une  vie  exces- 
sivement austère ,  travaillant  beaucoup, 
dormant  peu ,  jeûnant  chaque  jour 
jusqu'au  soir ,  le  dimanche  et  les  fêtes 
exceptés,  remplissant  ses  fonctions  avec 
un  zèle  tout  apostolique.  Chacun  avait 
libre  accès  auprès  de  lui  ;  il  prétait  son 
appui  et  son  concours  à  tous  ceux  qui 
les  réclamaient,  partout  où  il  le  pouvait. 
Tantôt  c'était  la  grâce  d'un  condamné 
qu'il  obtenait  de  l'empereur,  tantôt  c'é- 
taient les  vases  mêmes  de  l'église  qu'il 
vendait  pour  racheter  des  prisonniers.  Il 
possédait  toute  la  confiance  de  son  peuple . 
Chacun  venait  lui  parler  de  ses  affaires, 
lui  soumettre  ses  difficultés  ;  il  jugeait  et 
arrangeait  tous  les  différends.  A  cette 
aménité,  à  cette  bonté  de  tous  les  ins- 
tants, il  unissait  un  caractère  énergique 


qui  ne  se  laissait  détoumer  de  ce  qu'il 
croyait  juste  par  aucune  considération 
de  personne,  par  aucune  menace,  par 
aucun  danger.  Lorsqu'en  385  l'impéra- 
trice Justine,  qui  inclinait  à  l'arianisme, 
lui  demanda  une  église  hors  de  la  ville 
pour  les  Ariens  de  Blilan,  il  s'y  refusa, 
et   persista  dans  son  refus  inalgré  le 
désir  de  l'empereur,  appuyant  celui  de 
sa  mère.  «  Qu'as-tu  de  commun ,  fit-il 
dire  à  l'empereur,  avec  une  adultère? 
La  cx)mmunauté  qui  n'est  pas  unie  au 
Christ  par  un  lien  légitime  n'est  qu'une 
adultère.  »  Il  se  montra  aussi  ferme,  aussi 
intrépide,  aussi  impartial  vis-à-ris  de 
l'empereur  Théodose,  qui  se  présentait  à 
l'église  de  IVlilan  après  le  terrible  mas- 
sacre deThessalonique.  Ambroiseallaau 
devant  de  l'empereur,  lui  défendit  Ta- 
trée  de  l'église  et  le  soumit  à  la  pénitence 
canonique.  Une  autre  fois  il  le  fît  sortir 
du  sanctuaire.  Malgré  ces  durs  traite- 
ments, l'évéque  se  maintint  en  bon  rap- 
port avec  les  empereurs,  et  se  rendit 
deux  fois,  en  faveur  du  jeune  Valenti- 
nien  II,  auprès  de  l'usurpateur  Maxime. 
Mais  l'objet  spécial  de  sa  sollicitude  était 
Textinction  des  hérésies  et  surtout  de 
l'arianismc.  Les  Ariens  ne  songeaient 
sans  doute  pas,  lorsqu'ils  se  joignirent 
aux  fidèles  pour  le  proclamer  évéque, 
que  cet  ancien  avocat,  ce  gouverneur 
mondain,  serait  si  sévère  et  si  inflexible 
en  fait  d'orthodoxie  ;   toujours  est-il 
que,  dès  son  pontificat ,  l'arianisme  dé- 
clina. Il  le  combattit  de  vive  voix  et  par 
écrit,  et  décida  Gratien  et  Théodose  a 
poursuivre  les  Ariens  par  des  lois  po- 
litiques. Il  s'acquit  en  même  temps  une 
grande  réputation  comme  orateur  sa- 
cré. L'élégance ,  la  force,  l'onction  de 
ses  discours  impressionnèrent  vivement 
S.  Augustin,  et  eurent  une  grande  in- 
fluence sur  la  converàon  de  ce  saint. 

S.  Ambroise  recommandait,  avec  un 
zèle  tout  particulier,  la  virginité;  ses 
paroles  ardentes  retentirent  jusqu'en 
Afrique  et  inspirèrent  à  des  centaines  de 
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vierges  la  force  de  se  consacrer  au  Sei- 
gneur ;  les  mères  défendaient  à  leurs  filles 
d'aller  entendre  les  sermons  d' Ambroise, 
tant  elles  craignaient  qu'il  ne  les  en- 
traînât, par  son  éloquence,  à  préférer  la 
virginité  aux  engagements  du  mariage. 
Enfin  Ambroise  fut  écrivain  aussi  fécond 
qu'il  était  prédicateur  entraînant.  Nous 
avons  de  lui  vingt-neuf  grands  ouvrages 
authentiques,  quatre-vingt-douze  lettres 
et  quelques  discours.  On  sent,  il  est  vrai, 
le  défaut  d'une  solide  instruction  théo- 
logique  dans  tous  ces  écrits;  il  n'est 
pas  original  ;  il  emprunte  beaucoup  aux 
Grecs,  notamment  à  Origène,  dont  il  a 
adopté  le  genre  allégorique.  Toutefois 
on  lui  a  universellement  assigné  une 
place  d'honneur  parmi  les  écrivains  ec- 
clésiastiques ,  puisqu'on  l'a  mis  à  côté 
des  grands  docteurs  de  l'Église ,  S.  Au- 
gustin ,  S.  Jérôme  et  S.  Grégoire.  Ses 
écrits  homilétiques  et  ascétiques  sont 
les  meilleurs.  A  cette  catégorie  appar- 
tiennent :  Libri  IV  in  IJexaemeron,  sur 
riiistoire  de  la  création  ;  de  Paradiso , 
plein  d'explications  allégoriques  et  mys- 
tiques ;  Libri  II  de  Caln,  et  AbeL; 
Liber  de  Arca  et  Noê:  Lib,  U  de  Abra- 
hamo  ;  Liber  de  Isaac  et  Anima ^  et 
plusieurs  autres.  Aux  œuvres  exégéti- 
ques  appartiennent  :  Enarrationes  in 
21  Ptalmos;  Expositio  Psalmi  118, 
en  vingt-deux  sermons  ,  et  Expositio 
in  Evang,  Lucœ  lib.  X.  —  Ouvrages  de 
morale  ascétique  :  les  3  célèbres  Livres 
deO/ficiis;  Lib.  III  de  Firginibus,  ad 
MarceUam  sororem  ;  Liber  de  Firgini- 
iate  i  Liber  de  InstÙutione  virginiSj  et 
d'autres  livres  dogmatiques:  Libri  V  de 
Fide;  Libri  III  de  Spirilu-S.;  Liber  de 
Mysteriis. —  Ses  écrits  non  authen- 
tiques sont:  de SacramentiSy  de  Digni- 
tate  sacerdotaii^  les  Explications  sur 
quelques  livres  de  l'Ancien  Testament 
et  sur  les  Epitres  de  S.  Paul-Érasme  a 
publié  une  édition  de  ses  oeuvres  en 
1627,  à  Bâle ,  en  cinq  tomes  ou  deux 
vol.  in-folio.  Il  a  fait  divers  changements 
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tout  à  fait  arbitraires ,  faute  de  manus- 
crits. Une  édition  bien  supérieure  a 
paru  en  1568,  à  Paris,  chez  Jean  Gillot; 
mais  elle  a  été  complètement  effacée  par 
celle  qui  a  été  publiée,  en  1680,  à  Rome, 
par  les  soins  du  cardinal  Montalte  (le 
Pape  Sixte  Y).  Ëniin  la  plus  récente  et 
la  meilleure  est  celle  de  S.-Maur,  publiée 
en  1686  et  1690,  à  Paris,  en  deux  gros 
vol.  in-folio. 

Il  faut  que  nous  mentionnions  aussi 
les  services  rendus  par  S.  Ambroise  à  la 
liturgie  et  les  hymnes  qu'il  a  composés. 

Il  est  avéré  que  S.  Ambroise  prit  des 
mesures  importantes  pour  organiser  le 
chant  ecclésiastique  et  la  liturgie  dans 
son  diocèse.  De  là  vient  que  jusqu'à  nos 
jours  on  a  conservé,  à  Milan,  l'usage 
d'une  liturgie  particulière  et  différente 
de  celle  du  reste  du  monde  catholique, 
savoir  :  VOfficium  Ambrosianum.  Des 
nombreux  hymnes  qu'on  lui  attribue,  il 
y  en  a  au  moins  douze  authentiques , 
parmi  \esque\s:/£  terne  rerum  Conditot'y 
Deus  Creator  omnium  y  Feni  Redemp- 
torgentiumj  Splendor  paternm  gloriss, 
O  lux  beata  Trinitas  !  Il  est  douteux 
que  le  TeDeum^  appelé  l'hymne  de  S. 
Ambroise,  soit  de  lui. 

Il  est  probable  qu'Ambroise  mourut 
le  4  avril  397.  L'histoire  de  la  vie  de  ce 
grand  honune  a  été  écrite  par  Paulin 
(probablement  clerc  de  l'Église  de  Mi- 
lan);  par  Tillemont,  dans  ses  Mémoires, 
t.  X,  p.  78-306;  par  Godefroid  Uer- 
mant,  Fie  de  5.  Ambroise^  à  Paris, 
1678,  et  enfin  par  le  cardinal  Baronius. 
Les  Bénédictins  ont  tiré  des  ouvrages 
mêmes  de  S.  Ambroise  une  vie  qu'ils 
ont  ajoutée  à  l'édition  de  ses  oeuvres, 
édition  faite  avec  beaucoup  de  soins  et 
dans  un  bon  ordre  chronologique. 

Hefele. 

AMBBOISE  AUDEBEBT,  AUTPERTUS. 

U  y  a  deux  hommes  de  ce  nom.  Le  plus 
ancien,  Ambroise  Audebert,  Autpertus 
ou  AnspertuSy  était  un  Bénédictin  du 
huitième  siècle,  né  en  Provence,  qui  se 
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rendit  en  Italie,  deffnt  abbé  de  Saint- 
Vineent,  dans  les  Abnuxes ,  et  mourut 
en  TT6.  Il  écrivit,  sur  les  Psaumes ,  le 
Cantique  des  cantiques  et  l'Apocalypse, 
des  eeramentaires  qui  se  trouvent  dans 
la  BUbliotheca  Palrum  et  dans  la  Collee- 
tion  de  Martène.  Il  écrivit  aussi  :  ^iim 
Paêrtim  beatorum  F^astmis^  Tahmis, 
tfl  Tsimiiif  abbatum  S^-FineenlU, 
cum  hiitorica  sui  motiasterii  piena 
relatUme.  Cet  écrit  se  trouve  dans  Ma- 
biUoB  :  SancH  ordinlt  D.  BenedicH, 
et  dans  Ugelli,  Itaiia  saeraj  et  porte 
ordinairement  le  titre  de  Speadum  Par- 
vuiorum.  On  lui  attribue  encore  des 
homélies  etd*autres  œuvres  qqi  sont  en 
manuscrit,  ou  qu'on  trouve  dans  les 
œuvres  de  S.  Ambroise  et  de  S.  Au- 
gustin. 11  est  vraisemblable  que  plu- 
sieurs de  ces  écrits  proviennent  de  FAm- 
broise  Autpertus  qui  suit,  et  qui  était 
abbé  du  Mont-Cassin. 

Cet  Ambroise,  le  jtune,  fut  abbé  du 
Mont-Cassin  de  834  à  837,  et  laissa  les 
écrits  suivants  :  VSermo  in  Assump- 
tionem  Martœ ,  imprimé  dans  Com- 
befisii  Biblioth,  Concionat.;2^  Sermo 
de  Purificatione  B,  M.  /'.,  sivede  lec- 
tione  Evangelii  Luc.  II,  22  sq.,  qu*on 
rencontre  dans  les  œuvres  de  S.  Am- 
broise et  dans  VHomiliario  veterl,  Ba- 
luze,  Miscell.  1. 1;  S""  Sermo  in  laudem 
S.  Matthim  apostoH  aliorumque  sanc- 
torum,  et  de  Nativ.  MaHXy  in  fes- 
tum  00.  SS.;  comme  aussi  4^  Liber 
de  conflictu  vUiorum  et  virtutum,  qui 
a  été  édité  avec  les  œuvres  de  S.  Am- 
broise et  de  S.  Augustin.  Quelques- 
uns  de  ces  écrits  sont  faussement  attri- 
bués à  TAmbroise  ancien,  qu'on  confond 
souvent  avec  le  jeune. 

AMBBOiSB  DE  LOMBEZ  (ancienne 
ville  du  Languedoc),  dont  le  nom  de  fa- 
mille était  Lapeirie,  naquit  le  20  mars 
1708,  entra  à  Tâge  de  seize  ans  dans 
Tordre  des  Capucins,  qui  florissait  alors 
en  France.  Lombez  remplit  successive- 
ment les  fonctions   de  professeur  de 


théologie,  de  gardien  et  de  déBniteur 
de  son  ordre.  Il  brillait  encore  plus  par 
ses  éminentes  vertus  que  par  les  dons 
de  l'esprit  ;  il  était  surtout  remarqua- 
ble par  une  profonde  humilité,  fruit 
laborieux  d'une  longue  lutte  contre  un 
amour-propre  très-vif. 

Dieu  se  servit  de  Lomfoex  pour  con- 
vertir un  grand  nombre  de  pécheurs, 
mais  surtout  pour  la  consolation  des 
faibles,  pour  l'apaisement  des  âmes  in- 
quiètes et  scrupuleuses.  C'était  le  don 
spéciaV  qu'il  avait  reçu  du  Ciel,  et  il  y 
consacra  les  œuvres  qu'il  composa,  sa- 
voir :  1*  Ttaiié  sur  la  Paix  intérieure ^ 
in-1 2  ;  y*  sur  la  Joie  intérieure  ;  3"  Let- 
tres spirituelles  sur  la  Paix  intérieure 
et  autres  sujets  de  piété,  1766,  in-12. 
Ces  écrits  sont  les  meilleurs  guides  pour 
la  conduite  des  ftmes  scrupuleuses. 
Lombez  mourut  le  28  octobre  1778  à 
Saint-Sauveur,  près  de  Barèges,  âgé  de 
soixante-dix  ans,  en  odeur  de  sainteté. 
Beaucoup  de  traits  de  sa  vie  rappellent 
S.  François  de  Sales.  Kebkeb. 

AMBROSIASTEB  OU    PSBUnO  -  Av- 

BROisK.  On  nomme  ainsi  l'auteur  in- 
connu d'un  Commentaire  sur  les  épîtres 
de  S.  Paul,  parce  que  dans  rorigine 
on  attribuait  à  S.  Anibroise  cet  ou\Tage 
d'exégèse,  qui  se  recommande  par  le 
bon  sens  et  la  précision.  Plus  tard  on 
regarda  généralement  comme  l'auteur 
de  ce  Commentaire  Hilaire,  diacre  de 
Home,  qui  fut  en  553  légat  du  Pape, 
avec  Lucifer,  évéque  de  Cagliari,  au 
concile  d'Aries,  et  qui  s'attacha  en- 
suite au  parti  schîsmatique  de  Lucifer. 
S.  Augustin,  au  4*  chap.  du  4*  livre, 
contra  duas  epistolas  Pelagianorum 
ad  Bonifacium,  cite  un  passage  de  ce 
Commentaire  avec  cette  remarque  : 
«  C'est  ce  que  dit  Uilaire.  »  Or,  de  quel 
Hilaire  est-il  question  ?  Il  garde  le  si- 
lence à  ce  sujet.  On  ne  peut  songer  à 
S.  Hilaire  de  Poitiers,  à  c^iuse  de  la  diffé- 
rence du  sty\e.  Mais  le  diacre  luciférien  ue 
peut  pas  être  non  plus  l'auteur  du  Corn- 
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DMitoifie,  car  eekii-là  dédanlt  Invalide  le 
baptême  adinfimtré  hors  de  la  eommu- 
mnité  InoiférieDBe,  tandis  que  l'Ambro* 
liaster  admettait  la  validité  du  baptême 
des  hérétiques.  C'est  pourfjuoi  les  édi- 
tera des  ceuvres  de  8.  Ambroise  ont 
indiqué  un  Hilaire  évéque  dePavie,  tan- 
dis que  Dapn,  dans  «a  Nouvelle  Biblio- 
thèque des  autenre  eeelésiastiques  (1), 
prend  parti  pour  le  diacre  Hilaire.  D'au- 
tres, sans  raison  aucune,  ont  voulu  dé- 
rouvrir dans  un  évéque  pélagien,  nom- 
mé Mend'Edanuni ,  Tauteur  du  com- 
mentaire. Mais  eet  ouvrage  est  manifes- 
tement antérieur  au  pdagianisme;  il 
a  été  composé  sous  le  pontiflcat  du  Pape 
Dnaase  (SM-384),  comme  le  démontre 
clairement  un    passage  du  livre  (ad 
Tim.  S).  Phis  réc^nmeot  on  a  attribué 
à  l'Africain  Tichonius  (vers  870) ,  dont 
nous  avons  encore  sept  règles  sur  Texé- 
Sèse des  saintes  Écritures, non-seulement 
i«  Commentais  sur  les  lettres  pauli- 
DJennes,  mais  «neore  un  écrit  intitulé  : 
Çwftl^ones  in  Novvm  Testamentum, 
qui  «e  trouve  à  la  fin  des  œuvres  de 
S.  Augustin  et  qu'on  met  aussi  sur  le 
compte  du  diacre  HHaire.  f^o^.  Archives 
deManieb  pour  la  littérature  théolog., 
I**  ami.,  p.  80. 

HÉF^LÊ. 

AnnosiEif  (Chant).  On  entend 
par  là  le  mode  introduit  par  S.  Am- 
broise, évéque  de  Milan,  dans  le  chant 
IHurgiquede  l'Église.  Dès  le  quatrième 
tièele  nous  trouvons  le  chant  répapdu 
dans  tout  l'Orient  chrétien  comme  par- 
tie intégrante  du  culte.  Les  Psaumes  et 
des  hymnes  formaient  le  texte  ordinaire 
deees  chants  ;  mais  il  ne  reste  aucun  do- 
c^nnent  certain  sur  les  modulations  usi- 
tées k  cette  époque  éloignée.  Il  est  hors 
de  doute  qtt*un  chant  sacré  s'était  éga- 
lement introduit  de  bonne  heure  dans 
Itglise  occidentale.  Tertullien,  en  beau- 
coup d'endroits,  parie  non-seulement 
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d'un  chant  privé,  domestique,  mais  d'une 
psalmodie  publique,  ecclésiastique; tou- 
tefois ce  ne  fut  que  par  S.  Ambroise 
que  le  chant  se  répandit  universellement 
et  s'organisa  complètement.  S.  Ambroise 
introduisit  la  psalmodie  orientale  dans 
son  église,  composa  des  hymnes  particu- 
liers et  d'autres  poésies  religieuses ,  de 
manière  que  l'Église  de  Milan  possédait 
un  ensemble  à  peu  près  complet  de 
chants  liturgiques.  L*accueU  qu'on  fit 
au  système  adopté  par  S.  Ambroise 
démontra  suffisamment  qu'il  avait  de 
grands  avantages  sur  l'ancien  chant 
de  l'Occident.  On  attribue  principale- 
ment à    S.    Ambroise    Tintroduction 
des  antiennes,  c'est  -  à  -  dire  le  chant 
alternatif  de  deux  chœurs  qui  se  ré- 
pondent. Quant  à  la  composition  mu- 
sicale de  ces  mélodies,  on  n'en  peut 
pas  dire  grand*chose.  Les  anciens  pré- 
tendent qu'elles  étaient  métriques ,  pro- 
priété qui  ne  se  rapporte  pas  seule- 
ment au  mètre  des  hymnes  de  S.  Am- 
broise, mais  encore  aux  difTérentes  mé- 
lodies qui  accompagnaient  ces  hymnes. 
Ils  les  décrivent   aussi    comme   étant 
d'une  expression  douce  et  agréable  en 
même  temps  que  noble  et  élevée,  tandis 
que  le  choral  grégorien  postérieur  est 
décrit  comme   un  chant  solennel  sé- 
vère et  profondément  mystérieux.  Tous 
deux,  le  chant  ambrosien  et  le  chant 
grégorien,  reposent  sur  l'échelle  diato- 
nique, et  s'accordent  quant  à  l'essentiel 
et  par  rapport  à  leur  caractère  fonda- 
mental, d'après  le  témoignage  des  an- 
I  ciens.  Quant  à  leurs  différences,  on  ne 
!  peut  plus  les  déterminer,  sauf  en  ce  qui 
j  concerne  l'alternance ,  qui  était  propre 
au  chant  ambrosien  et  manquait  com- 
plètement au  choral  grégorien.  Les  la- 
borieuses recherches  de  Burney,  Mar- 
tini, Gerbert,  etc.,  sont  restées  infruc- 
tueuses à  cet  égard.  On  fait  remonter 
aussi  à  S.  Ambroise  les  quatre  tons 
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ecclésiastiques,  dont  plus  tard  le  Pape  ce  mot  le  principe  qui,  servant  de  base  à 
Grégoire  lit  les  huit  modes  encore  en  une  existence  sensible,  Tanime  et  la  meut, 
usage  aujourd'hui.  Toutefois,  la  liturgie  Par  rapport  à  rhomme,dont  il  s'agit  ici, 
ambrosienne,  telle  que  nous  la  trouvons  Tâme  est  ce  principe  ayant  conscience  de 
dans  des  monuments  du  quatorzième  lui-même,  se  manifestant  et  agissant  li- 
siècle,  comprenait  aussi  huit  tons  pour  |  brement.Dansccsens,  c'est  un  esprit  On 
ces  psaumes,  qui  ne  ^  distinguaient  |  distingue  ordinairement  Fâme  de  l'esprit, 
des  tons  romains  ou  grégoriens  que  ,  en  ce  que  l'âme  est  ce  principe  moteur 


par  leur  marche  plus  simple  et  plus 
directe ,  ayant  du  reste  une  modulation 
très-analogue,  quand  elle  n'est  pas  la 
même.  La  liturgie  et  le  cliant  ambro- 
siens  s'étaient  à  peine  répandus  en 
Espagne,  en  Germanie  (où  les  évèques 
de  Prague  et  de  Ratisbonne  s'y  intéres- 
sèrent spécialement),  qu'ils  durent  faire 
place,  au  choral  grégorien,  qui  de\int  le 
chant  ecclésiastique  de  tout  l'Occident, 
en  même  temps  que  s'introduisait  par- 
tout la  liturgie  romaine.  Mais  on  sait 
que  l'ÉgUsc  de  Milan  obtint  du  pape 
Adrien  Vu  sur  les  instances  de  son 
évéque  Eugène,  le  privilège  de  suivre  la 
liturgie  de  son  grand  docteur,  et  elle 
l'a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Il  est 
douteux  que  ce  respectable  héritage  se 
soit  conservé  dans  sa  pureté  originelle, 
d'autant  plus  que,  dès  le  douzième  siècle, 
des  chanoines  de  ^lilan  se  permirent  de 
mêler  un  choral  gallois  au  choral  am- 
brosien ,  et  un  Antiphonaire  de  Milan 
du  treizième  siècle  contient  évidemment 
des  fragments  étrangers  mêlés  aux  par- 
ties anciennes  et  normales. 

BiBKLEB. 

AHBEOSIÊN  (Hymne).  Le  Te  Deum 
est  attribué,  quant  aux  paroles,  à  S.  Am- 
broise.  En  admettant  que  ce  texte  soit 
une  œuvre  du  grand  évêque,il  est  certain 
que  la  musique  en  est  romaine,  c'est-à- 
dire  grégorienne,  et  par  conséquent  pos- 
térieure à  S.  Ambroise.  La  modulation 
de  ce  magnifique  chant  repose  sur  les  4^, 
5«  et  8*  tons  ;  mais  ces  trois  modes  for- 
ment un  ensemble  particulier ,  solennel 
et  grandiose. 

AMBCRBIALES.  V.  PnOGESSION. 

AUE.  En   général,  on  entend  par 


vu  dans  son  union  et  son  rapport  avec  le 
corps,tandis  que  l'esprit  est  ce  même  prin- 
cipe conçu  en  lui-même  et  pour  lui-même. 
Si  nous  concevons  l'esprit  comme  âme, 
c'est-à-dire  dans  son  rapport  avec  le 
corps,  il  nous  apparaît  comme  un  élément 
constitutif  de  l'homme  ;  ce  qui  nous  con- 
duit immédiatement  aux  parties  consti- 
tuantes de  l'homme  et  à  leurs  relations 
entre  elles.  Si  nous  avons  égard  au  lan- 
gage habituel,  lorsqu'il  veut  désigner 
les  éléments  constitutifs  de  Thonune, 
celui-ci  nous  apparaît  comme  un  être 
constitué  par  deux  élémentsdistincts,  qui 
sont  :  le  corps  et  l'espriL  Cette  manièrr 
d'envisager  l'honmie  s'appelle,  dans  Pé- 
cole,  dichotomie.  Cette  dichotomie  est  la 
doctrine  de  l'Écriture-Sainte,  lorsqu'elle 
nomme  simplement ,  directement  et  si- 
multanément ces  deux  parties  intégran- 
tes, par  exemple  :  Kal   iin<rrps<jnp  ô  x^^î 

1-771  TTIV  •jfXV  W;  1RV,  XAt  TO    ITVf  DfiA  îlïlffTpîVT- 

itpoç  Tov  0MV  tç  K^caxEV  otÙTO  (1)  I  «  QuC  la 

poussière  rentre  en  la  terre  d'où  elle 
avait  été  tirée ^  et  que  l'esprit  retourne  à 
Dieu  qui  l'avait  donné.  »  Tiçp*  aiwCr^'*' 

-/.aûvoç  âr.p  (2)  :  «  Notre  corps  sera  réduit 
en  cendres,  l'esprit  se  dissipera  comme 
un  air  subtil.  »  De  même  dans  le  Nouve«iu 

Testament  :  To  jùv  «veûfia  irpcS-jasv,  r 

^£  (T  à  p  ^  <iaO£v>iç  (3),  «  L'esprit  est  prompt, 
mais  la  chair  est  faible.  »  Ou  cncoio 
rÉcriture  uonune  simplement  Te^"! 
r.vijjj.y. ,  mais  en  présupposant  le  corps^ 

(1)  Ecclés.,  12,7. 

(î)  Sag,,  2,  3. 

(3)  Matlh.,  26, 4. 1  Honu,  8,  10.  Gahit ,  5,  i  • 
I  Cor.,  5,  3.  5;  7,  34.  II  Cor.,  7,  I.  J^rq-  '• 
20,  etc. 


AME 


213 


««»aft(i).  Cependant,  en  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Ancien  et  du  P^^ouveau  Tes- 
tament ,  le  corps  seul ,  oûua ,  est 
nommé,  en  présupposant  Tesprit;  de 
sorte  que  Fesprit,  le  ir^eûpuz,  est  implici- 
tement compris  dans  le  corps,  et  que 
le  coips  est  pris  pour  la  personne  même, 
oomme  par  exemple  Ephés.,  5,  28,  où 
9muLj  équivalant  à  iau-rov  qui  suit,  est 
remplacé,  au  verset  29,  par  aapÇ,  la  chair. 
Cette  dichotomie  est  également  ensei- 
gnée dans  tous  les  passages  où  les  deux 
parties  intégrantes  sont  nommées,  mms 
où  seulement,  en  place  de  7n^tDp.a,  FË- 
criture  se  sert  de  l'expression  ^x/ri  (2), 
et  où  ^iï  =  irviOaa  se  rencontre  en 
rapport  avec  le  corps  (3).  Dans  beaucoup 
d^ndroits  ^r.  est  employé  pour  la  per- 
sonne ou  le  moi  (4). 

Mais  il  s'agit  de  savoir  comment  ces 
deux  éléments  se  comportent  Fun  par 
rapport  à  Fautre,  de  telle  manière  que 
Fesprit  soit  le  principe  qui,  à  proprement 
dire,  vivifle  le  corps,  et  que  le  corps  sans 
Fesprit  soit  mort.  D'après  la  Genèse,  cha- 
pitre II,  l'homme  est  la  dernière  œuvre  de 
la  création  ;  donc  la  nature  le  précède,  et 
cette  nature  est  une  nature  animée  et  vi- 
vante; par  conséquent  on  ne  peut  absolu- 
ment pas  admettre  que  l'homme,  quant  à 
sa  partie  corporelle,  ne  soit  que  le  déve- 
loppement ultérieur,  continu  et  naturel 
de  la  vie  animale  ;  il  est,  au  contraire, 
le  produit  d'un  acte  créateur  particulier; 
son  corps,  précisément  à  cause  de  cette 
préexistence  de  la  nature,  ne  peut  être 
qu^un  corps  vivant,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
que  le  corps,  dans  son  existence  spéciale, 
ait  en  lui  le  principe  animal ,  le  principe 
îital,  le  principe  actif  des  facultés  infé- 
rieures de  Fâme.  A  cette  nature  animée 
s  mit  Fesprit,  de  sorte  que  l'homme  est 

fil  P»,  145,  4.  Sag.,  16,  14.  Lvc,  2«,  20. 
^eLf  7,  59. 1  Cor.,  3,  II. 

(3;  Matth.,  10,  38  ;  16,  26. 

(3  III  Roh,  19.  A.  Job,27,  R.  Ps.  16.  10;  84, 
a.  AcL,  2,  27.  P«.  77,  3;  84,  S;  80,  49  ;  97,  10. 
Mzéeh,^  3,  19.  Luc,  9, 56;  21,  19.  Hom.,  2,  29. 

(4}  Pi.  119,  175»  AcLt  2,  41  ;  3.  23. 


la  synthèse  de  la  nature  et  de  Fesprit. 
L'idée  de  Fhomme  suppose  essentielle- 
ment cette  synthèse  ,  et  cette  synthèse 
est  telle,  dans  l'homme,  que  la  vie  na- 
turelle n'existe  pas  en  lui  sans  Fesprit, 
sans  le  moi,  et  que  le  corps  meurt  dès 
que  Fesprit  s'en  sépare;  car  la  vie  na- 
turelle dans  Fhomme  dépend  de  la  vie 
de  l'esprit.  Dès  que  celle-ci  cesse  d'être 
synthétiquement  unie  à  la  vie  corpo- 
relle, le  corps  n'a  phis  de  raison  d'êbre, 
plus  de  but  :  la  mort  survient  ;  par  con- 
séquent, et  en  ce  sens,  l'esprit  est  néces- 
saire à  la  vie  du  corps.  11  faut  compren- 
dre dans  ce  sens  et  à  ce  point  de  vue 
les  passages  de  l'Écriture  où  elle  nomme 
le  corps,  Fàme,  l'esprit,  comme  parties 
intégrantes  de  Fhomme  :  aùtoç  ^à  ô  «eo; 

TÎjç  iîpTÎvTr,ç  ày.oi<son  0|xâç  oXoTtXsIç,  x*i  6X&- 
xXmpov  upibv  TO  7rv<u{xa  xal  -h  4>ux^  ^  '^^ 
où  p. a  aMi.ep.imoc  èv  t^  irapcuota  tcu  Kupicu 
1QUÛV  'itiffcû  xpioToû  vn^M'vn  (l)  :  «  que  ce 
Dieu  de  paix  vous  sanctifie  lui-même 
en  toute  manière,  afin  que  tout  ce  qui 
est  en  vous ,  l'esprit ,  l'âme  et  le  corps, 
se  conservent  sans  tache  pour  Favéne- 
ment  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

'O  Xo-yoç  Tcù  ©wû. . . .  ^uxv&ûp.îvoç  «xp*  («piffjx&û 

^rr/jfiç  T«  xai  irvfû|MtTOî  (2)...:  «  car  la  pa- 
role de  Dieu....  pénètre  jusque  dans  les 
replis  de  Fàme  et  de  Fesprit.  »  Car  si 
^xr/r,,  outre  l'idée  d'âme,  dans  le  sens 
spirituel ,  renferme  encore  l'idée  de 
principe  de  la  vie  animale  (3),  sens  qu'a 
d'ailleurs  aussi  irveûjta  (4),  dans  le  cas  de 
cette  trilogie  ^yji  ne  peut  être  tcviû^, 
puisque  ce  serait  un  insupportable  pléo- 
nasme, et  il  faut  comprendre  «j^x^.  comme 
un  principe  vivifiant  du  corps,  et  itvtOpa 
comme  Fesprit,  c'est-à-dire  le  principe 
personnel  dans  l'homme,  ce  qui  prouve 
que  la  trichotomie,  qui  envisage  l'hom- 


(0  I  Thess.,  5,  21. 

(2)  Hébr,,  4,  I2. 

(3)  I  Rois,  19,  6.  Luc,  13,  19.  Jet.,  9,  43; 
15,  26.  Matih,,  2,  20;  20,  28.  Jean,  10,  15. 
Rom.  1 1 .  3,  etc. 

(4)  Matth,,  27,  50.  Zf/c,8,  55;  23,  40. 
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tnt  cooune  un  être  triple,  composé  d» 
trois  substances  distinctes^  est  fausse 
et  contraire  à  TÉcriture. 

I^  dichotomie  se  trouve  aussi  dans 
les  Pères  apostoliques. 

L'auteur  de  la  lettre  à  Diognet  dési- 
gne le  corps  et  Tâme  (aûp.»  xxl  ^x^) 
comme  éléments  constitutifs  de  Thom- 
me.  Même  point  de  vue  dans  les  apo- 
logistes. Il  est  vrai  qu*on  les  a  souvent 
et  jusqu'à  nos  jours  emisagés  comme 
tricbotomistes,  parce  que  les  expressions 
aM(Mi»  4^x^»  i7vtû(jba,  paraissent  fréquem- 
ment chez  eux.  Mais  ce  reproche  est 
mal  fondé,  puisque  nous  avons  vu  qu'en 
précisant  Fidée  de  ir»û(M(  et  de  <^x^ 
et  le  rapport  de  ces  deux  termes,  la  tri- 
chotomie  apparente  se  résoud  en  une  di- 
chotomie réelle.  Le  passage  suivant  de 
S.  Justin ,  martyr,  paraît  favorable  à  la 

trichotomi^  :  Oùî"»  oûvicm»  à»i  tJ  <J.'jx^  to 
ow}Mi*  ÂXX'  ÔTt  av  ^eip  Xu&^vai  Tnv  ap{&ovîav 
ravTVtv,  xaToXttKU  "h  <|^x.^  to  oûpLa,  xai  d 
M^wnoç  eux  tort  *  outcik  xai  otsv  ^iy^  tqv 
({'UX.Tiv  p,Y))aTt  tivaiy  àniwn  ait'  aÙTvi^  tô  Ç«>- 
Tixov  iTMUfAa,  xai  oûx  IvTiv  'h  <|^7)  CTt,  àXXà 
xat  aùrh  dâcv  iXti^^y  Ixitot  x<^î  tsdXv*  (1). 

11  désigne  par  coi^quent  le  rapport  de 
ces  trois  idées  ainsi  :  ^'ux-n  ivaûjMiTi  è(mv, 

eu  {f  ^t  é^v^w  QtùyAf  ^uyi^q  àtnXtmaxtani, 
c6x  lOTtv  *  oTxoç  '^(àp  to  aûfAa  ^J'ux^f  Tr^f'j|U.aTOf 

^<  il>ux^  oixoc  (2).  Mais  on  ne  peut  accuser 
S.  Justin  de  trichotomie  d'après  ce  texte 
obscur,  car  il  y  a»  dans  le  dernier  ou- 
vrage nommé  (8)^  un  texte  qui  prouve 
le  contraire,  puisqu'il  représente  expres- 
sément l'homme  comme  la  synthèse  du 
corps  et  de  Tâme  :  iS  ^«p  ivwt  b  «v6p«n7o$ 

àXX*  i  T^  ix  ^fo%y4  sMt  am^uotm  owi  vrbç  (|mov 

Xo-riKov.  Quand  on  douterait  de  l'authen- 
tieité  de  ce  fragment  (4),  et  quand  on 
ferait  perdre  ainsi  à  ce  texte  sa  valeur 


(1)  Dial,  cum  Tryph,,  d.  6,  |^  109»  éd.  Mart, 
Par.,  1742. 

(2)  Fngm,  opp^deperdlL de RetumcL^ e. X, 
io  appcnd.,  P.  H,  p.  685. 

(.1)  Cap.  VIII»  p.  693. 
(4)  f^oy«  rwt.  Josnii. 


pi'obante,  U  resterait  tou^cmrsque,  dafiia 
ce  dialogue  avee  Tryphon^  Justin  com- 
prend la  4^x^  comme  irvnpA ,  cal  il  lui 
donne  pour  attributs  Itki  xat  àHi^^xn^^  ce 
qui  renverse  le  point  de  me  tmbuto- 
miste. 

La  doctrine  de  Tatien  est  la  inéiDe;  il 
distingue  deux  fmupuiTa,  dont  l'im  e«t 
4^xr.,  et  dont  l'autre,  pins  ëeré,  est  Tî- 
mage  et  la  ressemblance  de  Dieu  (  ^k-j 
tUi-y*  xat  6iuiiwn;)é  L'on  voit  par  là  qu'il 
n'admet  aucune  sorte  de  trichotomie, 
et  qu'il  entend  au  contraire  par  la  res- 
semblance, le  iwejpa  supérieur,  la  psyché 
unie  à  l'esprit  divin  :  «uIIvymv  mxnyJyn 

Àvî^X^TM  ^i  «po;  irip  atÙTnv  i^rrfû  x*^'** 

TO  77Vfû{Mi  (1).  il  en  est  de  même  au  cha- 
pitre XV. 

Athénagore  dit  clairement]  l'homme 
est  âme  et  corps,  U  ^%ç  xaî  «m|mct^  (2). 
C'est  tout  à  fait  a  tort  qu'on  fait  de  S.  Ire- 
née  un  trichotomiste.  On  aurait  dû  d'au- 
tant plus  éviter  cette  erreur  que,  d'une 
partt  il  n'avait  aucun  motif  de  soutenir  une 
opinion  qui  était  formellement  celle  de 
ses  adversaires  les  gnostiques ,  lesquels 
renseignaient  et  en  tiraient  bon  parti  (les 
hyligues,  les  psychiques,  les  pneumo' 
tiques)f  et  que,  d'autre  part,  il  s'exprime 
assez  clairement  à  ce  sujet.  Sans  doute 
on  trouve  dans  S.  Irénée  des  iMosaga 
qui  ont  une  apparence  trichotonûquef 
par  exemple  :  «  Tous  ceux  qui  sont  ins- 
crits dans  le  livre  de  vie  reasusdteront 
avec  leur  propre  eorps^leur  propre  âme 
et  leur  propre  esprit  Çèw  Ix«v7tç  oMfAsra, 

xat  î^tof  ixvmç  4^^Ci  ^  *^*^  iBin6|MCTa), 

dans  lesquels  ils  ont  pin  à  Dieu;  mais  ceui 
qui  méritent  des  châtiments  lea  svdbirent 
avec  leur  propre  âme  et  leur  propre 
corps  (en  opposition  aveo  la  théorie  de  l» 
transmigration  des  âmes,  contre  laquelle 
S.  Irénée  parle  dans  ce  passage) ,  dans 


(I)  Contra  Gnee.  oraUftp.  it,  VX 

(a)  De  MtêumcU  moriuûn,  c.  M»  p. 

Cf.  c.  J2,  p.  as5  )  c  as,  p.  ses,  éd.  Mari. 
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lesquels  ils  sont  déchus  de  la  grâce  de 
Dieu  (1).  »  Ce  qui  prouve  que  ce  n'est  pas 
là  une  trichotomie  réelle ,  c*est  le  texte 
cité  plus  haut,  qui  n'attribue  le  icviûpM 
qu'aux  bons  et  la  ^i  qu'aux  mécliants. 
S.  Irénée  a  d*ailleurs  donné  de  claires 
et  sufOsantes  explications  sur  la  manière 
dont  il  faut  comprendre  ceci.  «  L'homme 
parfait,  dit-il,  est  l'union  et  l'unité  de 
1  ame,  recevant  l'esprit  du  Père,  avec  la 
chair  ou  le  corps,  image  faite  à  la  res- 
semblance de  Dieu  {Per/êctus  auiem 
homo  commixtio  et  adunitio  est  animx 
assumentis  spiritum  PatrU  et  admixta 
et  carni^  qux  est  plasmata  secundum 
imaginem  Dei),  Considère-t-on  l'esprit 
seul  :  on  a  ou  Fesprik  de  l'homme  ou 
Tesprit  de  Dieu,  mais  non  un  homme 
spirituel,  spiritualis  homo.  Ce  n'est  que 
lorsque  cet  esprit  s'unit  a  l'àme  et  que 
rùme  unie  à  l'esprit  s'allie   au  corps 
que  rhorome  est  homme  spirituel  et 
parfait ,  spiritualis  homo.  Mais  sépare- 
t-on  l'esprit  de  l'âme  :  l'homme  devient 
animal  et  imparfait;  il  a  l'image  divine 
\m  pia-'^male),  non  la  ressemblance.  Et 
rhomme  serait  tout  aussi  imparfait  si 
on  lui  enlevait  le  corps,  l'image  divine, 
imago.  W\  l'esprit,  ni  l'âme,  ni  le  corps 
n'est  rhomme  ;  Tunion  seule  de  ces  trois 
termes  constitue  l'homme,  commixUo 
autem  et  unitio  horum  omnium  perfec- 
ium  hominem  ejficit  (2).  S.  Irénée  parle 
aussi  d'hommes  qui  ne  sont  pas  spiri- 
tuels, spirituakSy  parce  qu'ils  ne  croient 
pas  au  Père  et  au  Fils,  parée  qu'ils  ne 
pratiquent  pas  les  cBuvres  de  la  justice, 
et  qu^ils  vivent  au  contraire  comme  des 
porcs  et  des  chiens,  s'abandonnant  à  l'im** 
pureté,  a  l'intempérance,  etc.,  qui  n'ont 
par  conséquent  pas  reçu  l'esprit  divin,  et 
que  par  ce  motif  l'apôtre  nomme  car^ 
naleê  et  animâtes  (S).  De  cette  propo- 

(t)  Comir.  Béifêê.,  Ub.  Il^e.  13,  D.i,  f-  I6S| 
c.  34,  n.  3,  p.  169  î  lîb.  V,  c,  0,  p.  209,  édlt. 

et)  L.  «.,  hhé  V,  e.  é. 
(3)  L.  II,  M  ;  III,  I  fq. 


sition  contraire  résulte  que  le  'i^mya,^ 
spiritus^  dont  parle  Irénée,  n'est  pas  un 
élément,  une  substance  appartenant 
essentiellement  à  l'homme,  de  telle  sorte 
qu'il  ne  serait  pas  homme  sans  elle, 
et  qu'il  n'ent«ad  par  laque  l'Espril-Saint 
demeurant  dans  l'homme,  dans  l'homme 
sanctiGé  par  lui,  et  dont  la  substance  est 
corps  et  âme.  C'est  ce  que  S.  Irénée  dit 
très-clairement  :  Qui  ergo  pignus  Spi* 
ritm  habent,  et  non  concupiêcetûiis 
camis  serviunt,  sed  sutfficiunt  semet* 
ipsos  spirituif  ao  rationabililer  con* 
versaniur  in  omnibus  ^  juste  Jpoêtoluê 
spirituales  vocat,  guoniam  SpiritusDei 
habitat  in  ipsis*  Incorporâtes  autem 
spiritus  non  erunt  homines  spirituales^ 
sed  substantia  nostra^  id  est,  animm 
et  camis  adunitio^  assumens  Spiritum 
Dei,  spirUualem  hominem  perftcU  (1). 
Ainsi  la  trichotomie  apparente  se  ré- 
sout partout,  au  point  de  vue  morale  en 
dichotomie. 

Clément  d'Alexandrie  distingue  trois 
choses  dans  Thomme  :  premièrement  le 
corps,  qu'il  nomme  vïdaxç  tcû  à'A^wnw  ; 
secondement  une  partie  irrationnelle  (t^ 
£>jo^v  |U^  t^ç  «uoTfléffiMç),  qu'il  caracté- 
rise  comme  Itù-nxh  ^uva|u<,  force  donnant 
la  vie  au  corps  mort  par  lui-même,  ou 
comme  to  imujAa  oofxucov,  ou  omimctw^, 
ou  ottpATixY}  <^ii,  imûfMB  âXcrçQ^f  qui  pé- 
nètre tout  le  corps  et  l'anime,  et  en  vertu 
duquel  l'honmie  sent,  désire,  se  réjouit, 
s'irrite,  se  nourrit  et  s'acerott.  La 
troisième  partie  intégrante  est  l'âme^ 
esprit  qui ,  eomme  prineipe  dominant 
dan»  l'homme  (t^  in«{MVMov),  a  le  pouvoir 
de  choisir  (tx>i  th  irpMMfmxîit  ^*v«|ttv)i 
et,  avec  ce  pouvoir, la  force  de  l'în- 
telligenee  {'h  Ki^naii  xoi  «  (*«i^ai«  im  « 
ym9%ç).  L'âme  est  esprit,  perce  que 
rhomme  a  été  créé  à  la  ressemblance  de 
Dieu;  ee  qui  n'est  pas  dit  du  corps 

que  Dieu  crée  toute  chose  âtec?  hiteiK- 
(I)  L.  t,  c  s,  D.  3. 
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gence  (  Xcr^u  )  et  que  rhomme  u*acconi- 
plit  le  bien  qu'en  tant  qu'il  est  intelli- 
gent. Si  d'ailleurs  Clément  parle  de  deux 
esprits  auxquels,  suivant  sa  méthode 
allégorique,  les  deux  tables  de  la  loi 
avaient  été  destinées  (^lovclç  irysuu.am, 

TÛ  Tt  irXooOtm,  Tû  rt  irYcp>ovtxû),  il  suit  de 
ce  que  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il 
ne  parle  pas  de  trois  principes  ou  de 
trois  substances,  dans  le  sens  trichoto- 
miste,  puisque  le  irnûpia  ttXxoOsv  est  la 
force  vitale,  si  bien  que  le  corps  animé  est 
opposé  à  l'Ame  en  tant  qu'esprit.  Et, 
en  effet,  Clément  s'exprime  clairement 
dans  ce  sens.  L'homme  est  pour  lui  la 
synthèse  du  corps  et  de  l'âme,  il  àa<poTv 
(se.  owfAAToc  xaX  <|AiXTç,  que,  dans  ce  pas- 
sage, il  nomme  ^tovcta)  'yàp  ii  xaToXtitJ^t;  (t). 

Enfin  Clément  est  encore  beaucoup 
plus  décisif  dans  l'endroit  où  il  dit  : 
«  L'homme  est  la  synthèse  du  corps  et 
de  l'âme,  deux  substances  qui  se  dis- 
tinguent l'une  de  l'autre  sans  se  contre- 
dire »  :  ^XP^  ^"^  ^^^  '^^>'*  (Tuv^dtv  Tcû  êcA^ûmvj 

dXX*  eux  i^  JvavTtœv  otûuuaTc;  xat  <^/,x;  (2). 

Ailleurs  l'homme  est  distingué  par  lui 
de  la  béte,  en  ce  qu'il  est  âme  et  corps  (3). 
Cette  doctrine  dichotomique  reste  par- 
faitement conséquente  lorsque  Clément 
définit  la  mort  la  séparation  du  corps 

et  de   l'âme  (tcû  w^-n^  àish  ttI;  «I'UX^? 

XMf  t<T{i.oc)  ou  la  solution  du  lien  qui  attache 

l'âme  au  corps  (^làXuatç  ràt  irpô;  rb  aSiuA 

Tfiç^Y,;  ^icpAv)  (4).  Ailleurs,  Clément, 
pour  nous  montrer  que  l'homme,  que 
tout  l'honune,  l'homme  sous  tous  ses 
rapports,  a  été  sauvé  par  le  Christ,  dit  que 
le  Christ  le  guérit  dans  son  âme  et  dans 

son  corps  :  &ain^  tvt  <{^riV,  GUTfi)  ^è  xal  to 

oô(«A  lâro  TMv  iroSuv  (5) ,  et  que  la  guérison 
par  le  Saint-Esprit  s'applique  au  corps 

(I)  Strom.j  lib.  YI,  c.  16,  p.  H08  et  809,  éd. 
Pott. 
(i)  Ibid,,  IV,  26,  p.  639. 
(.1)  Ibid.,  IV,  3,  p.  IS67. 
(4)  Jbid.,  p.  669. 
(&)  III,  p.  559. 


et  à  l'dme  :  xal  I1vsÛ|jl3.7c;  i-j-i'-u  xxtà  Tov  tt; 
{/u^TC  Ts  xat  oûasToç  àr^auTtù't  xaTA^oÛrxt  (  I  ) . 

Donc  il  n'y  a  pas  de  trichotomie  dlans 
Clément. 

Origène  expose  trois  points  de  vue  par 
rapporta  l'âme  :  i^  Utrumnamvelul  duas 
in   nobis    animas  dicendas  sini,  una 
quœdam  divinior  et  cœtestis,  et  aiia 
inferior  ;  2«  an  verOy  ex  hoc  ipso  quod 
corporibus  inhxretntu  (quœ  corpora 
secundum  propriam  quidem  naturam 
mortua  sunt^  et  penitus  exanima,  quia 
ex  nobis,  i,  e,  ex  animabus  corpus  ma^ 
teriale  vivificatur ,  quod  utique  con- 
trarium  est  et  inimicum  spiritpi),  ira- 
himur  et  provocamur  ad  hsec  mala 
qttx  corpori  grata  sunt;  3«  an  vero 
fertium,  quia  anima  nosira  cum  una 
sitper  substantiam,  expluribus  (amen 
constety  et  una  pars  efus  raHonabUiSy 
pars  vero  aiia  irrationabilisdicatury  et 
ea  quidem  pars  y  quam  irrationabUem 
dicunt,  in  duos  rursum  dividaiur  af- 
fectvs  cvpiditatis  et  iracundîae  (2). 

Origène  rejette  ce  troisième  point  de 
vue,  précisément  parce  qu'il  n'est  pas 
fondé  sur  FÉcriture  ;  il  expose  le  second, 
pour  éloigner  le  reproche  d'ignorance  ; 
quant  au  premier  il  dit  :  Qui  iegU  eiigai 
ex  his  qu3S  magis  ampiectenda  sit  ratio. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'Origène  s*est 
décidé  plutôt  pour  l'une  que  pour  l'autre, 
car  il  se  sert  de  l'expression  de  la  se- 
conde opinion  quand  il  définît  Ta  me 
comme  intermédiaire  entre  le  corps  et 
l'esprit  (hufus  animœ  volunias  quxdttm 
média  est  inter  camem  et  spiritum)  ; 
mais  ce  qui  l'en  fait  différer,  c^est  que 
l'âme  ainsi  définie  n'est  pas  pour  lui 
spiritus  fnaf^to/f«^etqueia  trichotomie 
apparente  se  résout  également  en  di- 
chotomie. En  effet,  il  pose  la  médiat iou 
de  rame  en  ce  que,  dans  son  vouloir, 
elle  ne  suit  ni  l'esprit,  c'est-à-dire  FKs- 
prit-Saint,  ni  la  chair  et  ses  désirs,  qu'elle 

(1)  LIb.  V,  c  36,  p.  63S. 
(3)  De  Principio,  lit).  III,  c  4 ,  n.  I,  pw  M», 
,  éd.  de  la  Rae. 
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n*est  ni  chaude  ni  froide,  mais  qu'elle 
demeure  dans  la  tiédeur  {nec  calida 
dieitur  esse,  necfrigida,  sed  in  medio 
quodam  tepore  perdurons).  Ainsi,  n'in- 
clinant ni  pour  TEsprit  (saint)  ni  pour  la 
chair,  elle  n*est  ni  dans  un  bon  ni  dahs 
un  mauvais  état;  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
semblable  à  Fanimal  {sed  videtur  esse 
animaiiy  ut  ita  dixerim^  simiiis),Vàme 
reste-t-elle  dans  cet  état  d'indifférence  en 
elle-même  :  Kliomme  est  un  homme  psy- 
chique; si  rame,  la  psyché,  se  tourne 
vers  l'esprit,  l'homme  devient  spirituel, 
homo  spiritualis  (TvveuaxTixo;)  ;  enfin  il 
devient  charnel,  carnaliSy  owiiaTixoç, 
lorsque  Fâme  s'asservit  au  corps  (1).  On 
le  voit,  la  différence  entre  la  ^jr/jn  et  le 
n>r>(ix  ne  consiste  pas  dans  la  différence 
de  la  substance,  mais  dans  la  différence 
de  letat  moral.  Origène  le  dit  expressé- 
ment eu  commentant  Tépttre  aux  Ga- 
lates,  5,  17  :  Media  procul  dubio  po- 
nitur  anima,  qusRveldesideriis  spiritus 
acquiesçât^  vel  ad  carnis  concupiS' 
centias  inclinetur;  et  si  quidem  se 
junxerit  cami,  unum  cumea  corpus  in 
libidine  et  concupiscentiis  ejus  ejficir 
tw;  si  vero  se  sociaverit  spiritui^  unus 
cum  ea  spiritus  erit  (2).  Et  plus  claire- 
ment encore:  Est  in  nobis  et  conçu-- 
piscentia  peccatiy  qwe  regnum  habet 
in  mente..,  Cum  ergo  concupiscimus 
quod  non  licet,  vel  quod  non  decet^  vel 
quod  non  expedit,  concupiscenHa  spi- 
ritus est.  Unde  apparet  mediam  quo- 
dammodo  esse  animam  inter  camem  et 
spiritum  ;  et  si  quidem  junxerit  se 
cami  ad  obediendum  desiderUs  pec- 
cati^  effieitur  cum  ea  unum  corpus;  si 
cero  junxerit  se  DeOy  ejficitar  cum  eo 
vnuê  spiritus  (3). 


(1)  Df  Princip.,  lib.  III,  c  4,  p.  I45-1IA. 

(2)  Comment,  in  epitL  ad  Rom.^  lib.  I,  n.  18, 

p.  473. 

(3)  Ccmm.  in  ep.  ad  Hom.,  1.  VI,  p.  670-  Conf. 
tl>id.,l.  I,  p.  466.  Comm.  inJoann.,  t.  VI,  p.  Il'i 
et  113  ;  t.  IV,1.  XXXII.  p.  433, où  il  est  dit:  'Kv 


La  dichotomie  est  enseignée  par  tous 
les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont  un 
nom,  et  a  été  définie  comme  doctrine 
de  l'Église.  Le  huitième  concile  œcumé- 
nique ou  le  quatrième  de  Constantinople, 
de  869,  dit  au  Canon  II  :  Àpparet  quos- 
dam  id  temporis  in  tantum  impietatis 
venisse  ut  hominem  duas  animas  ha- 
hère  impudenter  dogma tissent.  Taies 
igitur  impietatis  inventores  et  similia 
sentientes^  cum  Fétus  et  Novum  Testa- 
mentum,  omnesque  Ecclesix  Patres^ 
unam  animam  rationalem  habere  ho-- 
minem  asseverent,  sancta  et  unicer- 
salis  synodus  anattiemafizat.  Il  en  est 
de  même  du  concile  d'Orange  ;  Conc, 
yirausic.  If  (529),  cap.  I. 

Reste  une  seconde  question,  celle  de 
Vorigine  de  l'âme  humaine.  Il  y  a  eu 
bien  des  tentatives  pour  y  répondre.  Il  ne 
peut  s'agir  ici  que  des  opinions  qui  ont 
été  avancées  par  des  écrivains  ecclésias- 
tiques. A  ces  opinions  appartient  avant 
tout  celle  de  la  préexistence. 

I.  Cette  opinion  a  sa  racine  dans  la 
philosophie  platonicienne.  Platon  pose 
cette  question  :  Comment  naît  la  science 
des  idées  en  nous  ?  Il  répond  :  «  IVon  de 
l'expérience,  ni  de  l'observation  des  sens 

car  le  monde  des  sens  n'a  rien  qui  ré- 
ponde d'une  manière  parfaite,  adéquate, 
à  l'idée.  L'idée  est  ce  qui  est  égal  à  soi  (to 
(90 v)  ;  le  monde  des  sens  offre  en  général  du 
dissemblable  ;  il  n'offre  rien  qui  soit  d'ac- 
cord avec  soi-même  (ivtca).  Et  toutefois, 
malgré  cette  dissemblance  («ivta&TT.O  du 
monde  de  la  réalité,  l'homme  a  la  cons- 
cience de  ridée  ou  de  ce  qui'  est  égal, 
semblable  à  soi-même  (swierrriaT.  toO  i<icu)  ; 
donc  il  faut  qu'il  l'ait  avant  toute  expé- 
rience, il  faut  qu'il  l'ait  avant  le  t^ps 

(  irpoei^cvai  Ti  îaov  Typb  cxifvou  tou  xpovou), 

c'est-à-dire  que  la  science  des  idées 
n'est  que  réminiscence  (r.alv  ri  |x4dr,<n; 

TO;,  xsl  jjiaov  (if  V  Ti  Osbipcôv  tîvai  xrs*  ^^^"^ 
xai  liciÔ£/o{avr|V  àpcTTiv,  xat  xaxiov. 
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oùx  àXXo  Tt  T)  o(va)i,viQoiç  vrpivtu  cuaa).  Mois 

cette  hypothèse  suppose  à  son  tour  que 
nous  avons  déjà  existé  avant  d'entrer 
en  ce  monde,  que  nous  avons  préexisté; 
sans  cela  il  n*y  aurait  pas  de  principe 
de  la  science  des  idées  :  toûto  ^k  â^ûvATcv 

771V»  ei^et  yv£o6ai  (1).  »  La  cause  de  Tin- 
troduction  des  âmes  préexistantes  dans 
la  vie  sensible  et  temporelle ,  Platon  la 
trouve  dans  une  chute  de  Fâme  (<]p£^t9ixi), 
séparée  de  Fidée  (2),  qui  fait  de  sa  de- 
meure actuelle  dans  le  coips  un  châti- 
ment. Le  corps  est  la  prison  où  Tâme  est 
captive  ',  il  faut  qu'elle  s'en  délivre,  en 
se  purifiant,  pour  remonter  à  Tidéc. 

Cette  doctrine  platonicienne  se  propa- 
gea dans  la  philosophie  judaïco-alexan- 
drine;  elle  se  trouve  dans  Philou,  Piotin, 
chez  les  Esséniens ,  les  Marciouites ,  et 
chez  Basilide.  Plus  tard,  les  Priscillia- 
nistes  professent  la  préexistence  \  dans 
le  moyen  âge  les  Cathares  adoptent  cette 
opinion.  Parmi  les  auteurs  ecclésiasti- 
ques ce  fut  Origène  surtout  qui  favorisa 
cette  doctrine  (3),  ainsi  que  Synésius, 
évéque  de  Cyrène ,  et  Némésius,  évéque 
d'Émesse.  La  philosophie  moderne  elle** 
même  n'a  pas  su  ;se  débarrasser  de 
cette  vieille  opinion  platonicienne  (Kant, 
Schelling). 

Cette  théorie  de  la  préexistence  a  si 
peu  de  valeur  dogmatique  qu'elle  a 
a  été  rejetée  par  tous  les  Pères,  même 
par  Gément  d'Alexandrie ,  et  qu'elle 
a  été  anathématisée  par  l'Église,  au 
cinquième  concile  œcuménique  ou 
deuxième  de  Constantinople ,  en  381, 
comme  au  concile  de  Braga,  663  (contre 
les  Priscillianistes)  ;  et  à  juste  titre,  car  : 
1^  la  théorie  de  la  préexistence  est  en 
contradiction  avec  l'idée  chrétienne  de 
la  création;  2»  l'esprit  humain  n'a  ab- 
solument aucune  conscience  de  sa  pré- 


Ci)  Phœd. ,  p.  72.  E  73-77  ;  Menotu,  81,  E. 
(9)  PAtfd.,  S4«. 
(3)  f^oy,  QMGkfiiù» 


aii9tenc€  avant  to  temps  )  3»  la  ihéoi'ie 
de  la  préexistence  f  en  conservant  ridé« 
de  l'individualité ,  perd  celle  du  genre  , 
et  l'unité  du  genre  humain  tombe  pour 
faire  plaoe  à  la  multiplicité  originelle  des 
hommes;  4°  elle  contredit  l'idée  chré- 
tienne de  rhomme,  synthèse  de  Fàme 
el  du  corps,  d'un  corps  organe  légîtiiBe 
et  nécessaire  de  l'âme  ;  6®  il  faudrait 
que  le  salol  de  rbomme  s'apérât  par 
l'anéantissement  de  la  partie  sensibkT, 
tandis  qu'il  a  lieu  par  la  restauratioa  de 
l'ordre ,  par  la  rétablissement  de  la  vé- 
ritable hiérsurchie  de  l'esprit  et  du  corps; 
6o  en  admettant  la  préexistence.  Il  n'y 
a  plus  de  résurreetion  de  la  chair. 

IL  La  seconde  théorie  sur  rorigine  de 
l'âme  esl  celle  du  traductanisme.  Sou 
principal  défenseur  estTertullîen«  ôàDS 
l'ouvrage  de  Anima  ^  qu'il  composa 
après  avoir  embrassé  le  montanisa>e. 
Tertullten  combat  la  théorie  de  la  pré- 
existence, parce  que,  dit-il,  la  coDscieucc 
des  actes  est  essentielle  à  l'âme,  et  ne  peut 
se  perdre  :  obUvionis  capacem  animam 
fèon  cedam  (1);  sa  ressembUnee  avec- 
Dieu  ne  le  comporte  pas;  d'ailleurs 
on  ne  peut  revendiquer  la  priorité  pour 
aucune  des  parties  constitutives  de 
l'honune ,  puisque  la  vie  ne  commence 
que  là  où  commence  l'âme  :  exinde  euim 
vit  a  quo  anima.  Tertullien  conclut  ainsi  : 
Si  mon  non  aliud  deUrnùnatur  quam 
dl^undiocorporis  animxque ,  contra- 
rium  morli  viêa  non  alhîd  dfifcnietur 
quam  conjynctio  eorporis  anùnxgue; 
êi  di^unctio  simul  uitiqiu  subiimniist 
aecidU  per  tnorUm  «  hoc  dtbet  coa> 
Junctionia  forma  '^nandasst  parUer 
obvenientis  pervitam  utrique  subsiiui' 
tiœ,,,  Pariler  ergoin  vitamcot^ungun- 
tur  qux  pariter  in  mortem  separan- 
tur  (2).  Dans  le  sens  de  Tertullien, 
cela  veut  dire  :  L^origine  de  l'âme  ne  se 
rattache  pas  à  l'autre  monde,  mais  à 


(I;  Cap.  4w 

{2)  Terta»!.,  <le^iNilM«e.  S7. 
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celui-ci  ;  elle  est  intimement  um'e  à  la 
naissance  simultanée  du  corps  :  Htam  a 
concepiu  dgnoscimus,  quia  anuuam  a 
conceptu  vindicatuus.  Or,  comme  Tâme 
ne  naît  xii  plus  tôt  ni  plus  tard  que  le 
corps,  mais  apparaît  en  même  temps  que 
lui,  elle  a  une  origine  analogue  à  celle 
(lu  corps.  l)e  même  que  te  corps  se  pro- 
page dans  Facte  de  la  génération  par  le 
corps,  de  même  Tâme  et  par  te  même 
acte.  Uominis  anima  j  dit  ïertutlien, 
relut  surculus   quidam    ex   matrice 
Adam  in  propaginem  deducta,  et  ye- 
nitalibus  feminm  foveis  cômmendata 
cum  omni  sua pa ratura, put lulabit  tam 
înfelUcta  quain  et  sensu  (!}.  Ainsi  les 
âmes  se  trouvent  en  germe  dans  Adam; 
ce  sont  des  semences  qui  se  propagent 
au  moment  de  la  génération  ptiysique 
{per  traducem)  et  qui  s*unissent  au 
corps;  et  c'est  en  cela  que  consiste  te  tra- 
ducianisme.  Mais  Tertutlien  a  encore  ex- 
posé cette  théorie  sous  une  autre  forme, 
suivant  laquelle  Tâme  et  le  corps  sont 
engendrés  par  le  même  acte  générateur. 
Cette  opinion  prend  le  notn  de  généra- 
tianisme.  Dans  Facte  de  la  génération, 
Ihomme,  dit-il,  qui  est  une  unité  essen- 
tiellement composée  d'une  âme  et  d'un 
corps,  opère  en  vertu  de  cette  unité,  c'est- 
à-dire  par  le  corps  et  par  l'esprit;  par  con- 
séquent Fesprit  est  engendré  comme  le 
corps.  Et  il  ajoute  à  propos  du  v.  28  du 
chap.  I  de  la  Genèse  :  In  hoc  itaque  so- 
lenni  sexuum  officia ,  quod  marem  et 
feminam   misée f,  in  concubitu  dico 
communia  scimus  et  animam  et  carnem 
simut/ungl;  animam  concupiscentia  y 
carnem    opéra;   animam    instînctu^ 
carnefii  actu.    Unico  igitur   impetu 
utriusque,  toto  homine  concusso^  de- 
tpumatur  semen  totius  hominis^  lia- 
btns  ex  corporati  substaritia  hunio-» 
rem ,  ex  onimaH  calorem  (S).,. 

Maif  c'est  préeitémene  têtte  ftftMt- 
tion  :  que  Fesprit  égft  ou  8è  comporte 

0)  TertuU.,tf«  Jnima.e,  l9,ëd.R{SAlt,p.z79. 
[i]  L.  c.,  c.  37. 
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comme  le  corfis,  et  qu'il  en  esl  «W  la 
naissance  de  Fesprit  conune  de  celle  det 
corps  dans  le  monde  matériel  (desplantet 
et  des  animaux),  Augustin  disant  :  quo- 
nam  modo  tanquam  lucema  de  lu^ 
cerna  accendatur ,  c'est  cette  asserUoD 
:  qui  condamne  le  traducianisme.  Car  il  y  a 
ici  évidemment,  comme  base  de  la  théo- 
rie, une  idée  matérialiste  de  Fâ'mei  ma- 
térialisme qui  subsiste  même  lorsqu'on 
dit;  la  propagation  de  Fàme  se  fait  par  le 
corps,  non  comme  principe  générateur, 
mais  seulement  comme  intermédiaire. 
On  ne  peut  absolument  pas  concevoir 
u'un  esprit  individuel,  personnel,  engtn- 
re  un  autre  esprit  personnel,  individuel) 
cette  impossibilité  résulte  précisément 
de  ce  que  Fesprit  est  individuel  ou  indi- 
visible. Ce  qui  est  purement  personnel 
disparaît  dans  Facte  de  la  génération,  et 
c'est  la  vie  du  genre  qui  prédomine  et 
opère.  De  là  vient  que  les  enfants  ont 
bien  en  général  des  propriétés  psychique» 
(physiques)  analogues  à  celles  de  leurs 
parents,  par  exemple  le  tempérament^ 
mais  ils  n'en  ont  pas  les  propriétés  pneu- 
matiques (spirituelles) ,  comme  l'intelli- 
gence, l'énergie  de  la  volonté,  le  talent, 
le  génie,  etc.,  ce  qui  devrait  nécessaire- 
ment avoir  lieu  si  le  génératianisme  avait 
raison .  Lactance  dit  :  Illud  quoque  venire 
inquxstionem  potest  :  utrumne  anima 
ex  pâtre ^  an  potius  ex  matre,  an  vero 
ex  utroque  generetur.  Sed  ego  id  meo 
jure  ab  ancipiti  vindico.  Nihil  enim 
ex- his  tribus  verum  est,  quia  nequeex 
utroque^neque  ex  alterutro  seruntur 
animx  corporibus.  Corpus  enim  ex 
corporibus  nasci  potest,  quoniam  con- 
fertur  aliquid  ex  utroque;  de  animis 
,  anima  non  potesty  quia  ex  re  tenui  et 
I  incomprehensibili  nihii  potest  dece- 
i  dere.  Itaque  serendarum  animarum 
I  ratio  uni  me  soii  Deo  subjacet...  Nam 
de  martalibus  non  potest  quidquam  nisi 
mortale  generari.   Nec  putari  pater 
débet  qui  transfudàssê  aui  kèêpirasêe 
animam  de  Hta  nullomodo  sentif,  nec; 
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H  sentiat^  quando  aut  quomodo  id 
fiât  habet  animo  comprehensum.  Ex 
guo  apparet  non  a  parentibus  dari 
animas^  sed  ab  uno  eodemque  omnium 
Deo  pâtre  9  qui  legem  rationemque 
nascendl  ienet  solus;  slquidem  solus 
efficit.  Nam  terrent  parentis  nihil  est 
nisi  ut  kumorem  eorporis ,  in  quo  est 
materia  nascendi^  cum  sensu  volvp' 
tatis  emittat,,.,  Sapientiam  quoque 
(Deus)  homini  tribuit,  qvam  terrenus 
pater  dare  nuUo  modo  potest;  ideoque 
et  de  sapientibus  stuUi,  et  de  stuitis 
sapient^s  sœpe  nascentur  (1). 

D'après  ces  motifs,  il  y  a  très-peu 
d'auteurs  ecclésiastiques  qui  soient  par- 
tisans du  traducianisme  ou  du  généra- 
tianisme,  tels  que  le  prêtre  Anastase, 
Macaire  TÉgyptien,  Apollinaire  ^  tandis 
que  tous  ceux  qui  ont  une  véritable  im- 
portance dans  rÉglise  se  prononcent 
contre  cette  théorie.  S.  Augustin  lui- 
même  ne  fait  pas  exception;  car  si  dans 
un  de  ses  plus  anciens  ouvrages  il  dit  : 
Harum  autem  quatuor  de  anima  sen- 
tentiarum  utrumque  de  propagine  ve- 
ntant^ an  in  singulis  quibusque  na- 
scentibus  novas  fiant  ^  an  in  corpora 
nascenfium\jam  aUcubi  existentes  vel 
mittantur  divinituSy  vel  sua  sponte 
labantur,  nullam  temere  affirmare 
oportebit  (S);  et  si,  dans  la  rétractation 
de  son  ouvrage  contre  les  Académiciens, 
il  dit  encore  :  Quod  attinet  ad  ejus 
{animV)  originen^  quafit  ut  stt  incor- 
pore, utnim  de  illo  uno  sit^  qui  pri- 
mum  creatus  est,  quam  factus  est 
homo  in  animam  vioam;  an  simili" 
ter  ita  fiant  singulis  singuliy  nec  (une 
sciebam,  nec  adkuc  scio  (3)  •,  —  il  est 
certain  que  cette  explication  n*a  pas  son 
fondement  dans  une  prévention  favorable 
au  traducianisme ,  mais  bien  dans  la  dif- 
ficulté de  la  solution  scientifique  de  la 
question,  quMl  désigne  comme  res  natu- 

(I)  De  Opificio  Det,  c.  19. 

{%)  De  lih,  Arbilr.^  U  lU,  c.  ai,  n.  69. 

(S)  HHracLt  1 1,  c.  I,  D.  3. 


raliter  obscura^  et  dans  le  scrupule, 
qui  l'honore  et  qu'il  éprouve,  de  pren- 
dre une  décision  qui  pourrait  s'écarter 
de  la  foi  (1).  £n  outre,  S.  Augustin  s'est, 
en  plusieurs  endroits,  prononcé  contre 
le  traducianisme,  en  tant  qu'il  renferme 
un  élément  matérialiste  (*2).  Klée,  dans 
les  temps  modernes,  s'est  prononcé  en 
faveur  du  traducianisme  (3).  Les  motifs 
qu'il  allègue  ont  été  réfutés  par  Stauden- 
maicr  (4).  Dernièrement  encore  Ois- 
chinger  s'est  prononcé  pour  le  généra- 
tianisme  (5),  dans  son  système  de  philo- 
sophie chrétienne,  par  des  raisons  aux- 
quelles le  créatianlsme  peut  parfaitement 
opposer  les  siennes  ;  il  prétend,  notam- 
ment, que  le  génératianisme  seul  expli- 
que le  péché  originel  (6). 

Quand  on  s'en  tient  à  la  théorie  dua- 
liste des  parties  constitutives  delliomme, 
et  qu'on  a  mis  de  côté  comme  faux  les 
systèmes  que  nous  venons  d'énumérer 
sur  l'origine  de  l'âme,  il  ne  reste  plus, 
au  point  de  vue  chrétien,  que  la  doc- 
trine qui  enseigne  que  le  corps  seul,  avec 
ses  éléments  animaux,  est  le  résultat  de 
l'acte  générateur;  queTâme,  c'est-à-dire 
l'esprit,  est  de  création  divine,  s'unissant 
au  corps  au  moment  où  celui-ci,  par  suite 
de  l'acte  générateur,  est  conçu  comme 
germe  organisé,  conune  organisme 
vivant.  Cette  théorie  se  nomme  le  créa- 
tianUme.  D'après  cette  théorie.  Pâme 
est  implantée  dans  le  corps  aujourd'hui 
conmie  lors  de  la  création  du  premier 
homme  ;  mais  la  propagation  de  l'homme, 
quant  à  sa  partie  corporelle,  est  liée  n 
l'acte  générateur  naturellement  ordonné 
de  Dieu  dès  l'origine,  et  reposant  sur 
l'opposition  des  sexes.  Ainsi  l'honune 

(I)  De  lib.ArbUr.,  \l\,%l.Ep,adOploL,\U 
23. 

(a)  Sp,  190,  ad  OptaL,  c  IV,  n.  13, 14.  I&.  CL 
Gangaaf,  PeychoL  métaph,  de  S*  yfuyuttin, 
p.  I,  p.  197,  Augsboarg.  IH52. 

(3)  DogmaL^  t.  II,  p.  315  sq. 

(4)  Dognu  ckréL,  t.  UI,  p.  445. 

(b)  P.  S 14. 

(6)  roy.  PécaÉ  ORIcmEL. 
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est,  quant  à  son  corps,  une  créature  mé- 
diate de  Dieu,  et  quant  à  sa  partie  spi- 
rituelle une  créature  immédiate,  et,  par 
conséquent,  supranaturelle.  L'objection 
triviale  qu*on  met  de  la  sorte  Dieu  au  ser- 
nce  de  Thomme  au  moment  de  la  géné- 
ration tombe  par  là  que  Fexistence,  la 
perpétuité  de  la  race  humaine  au  moyen 
de  la  propagation,  est  un  efTet  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  même;  que  c'est  une  ins- 
titution naturelle,  posée  par  lui,  et  que, 
comme  Fesprit  cr^  de  Dieu  est  pour  le 
corps  qui  est  engendré,  ainsi,  le  corps 
engendré  ou  à  engendrer  est  pour  l'esprit 
qui  Tam'me. 

Si  la  vérité  du  créatianisme  ressort 
des  impossibilités  indiquées  plus  haut, 
de  Tincapacité  de  Tesprit  humain  de  se 
reproduire  dans  sa  substance,  c'est-à-dire 
de  se  poser  en  une  seconde  personnalité, 
en  individualité  distincte,  en  un  second 
moi,  et  ainsi  d'émaner  de  lui-même, 
comme  les  existences  naturelles  sortent 
eteffluent  les  unes  des  autres,  la  doctrine 
qui  enseigne  que,  pour  chaque  homme, 
il  y  a  une  création  spéciale  de  Dieu,  est 
en  outre  confirmée  par  les  saintes  Écri- 
tures. 

Job  dit  de  lui-même,  comme  Moïse 
du  premier  homme  (1)  :  «  L'esprit  de 
Dieu  m'a  créé,  et  le  soufQe  du  Tout- 
l^iissant  m'a  donné  la  vie  (2).  »  Il  est  dit 
encore  :  «  C'est  lui  qui  a  formé  le  cœur 
de  chacun,  et  qui  a  une  connaissance 
exacte  de  toutes  leurs  œuvres  (3).  »  Le 
Psalmiste,  l'Ecclésiaste,  le  prophète  Za- 
charie  disent  à  leur  tour  :  «  Vos  mains 
m*ont  fait  et  m'ont  formé  (4).  »  «  La 
poussière  rentre  dans  la  terre,  d'où  elle 
avait  été  tirée,  et  l'esprit  retourne  à  Dieu, 
qui  Pavait  donné  (5).  »  «  Jéhova  a  formé 
dans  l'homme  l'esprit  de  l'homme  (6).  » 


(i)  Cm.,  2,  7. 

(2)  Job,  33,  4. 

(l)  P».  33,  15. 

0)  P<.1I8,  73;  138,  IS. 

i&)  EceUê,,  12,17. 

(0)  ZocAnr.,  13, 1. 


«  Je  ne  sais  (disait  la  mère  des  Bfacha- 
bées)  conoment  vous  avez  été  formés 
dans  mon  sein;  car  ce  n'est  point  moi 
qui  vous  ai  donné  l'âme,  l'esprit  et  la 
vie,  ni  qui  ai  joint  tous  vos  membres 
pour  en  faire  un  corps.  Mais  le  Créateur 
du  monde,  qui  a  formé  l'honome  dans 
sa  naissance,  et  qui  a  donné  l'origine  à 
toutes  choses,  vous  rendra  encore  l'es- 
prit et  la  vie  par  sa  miséricorde,  en  ré- 
compense de  ce  que  vous  vous  méprisez 
maintenant  vous-mêmes  (]).  »  La  majo- 
rité des  Pères  de  l'Église  parle  dans  le 
même  sens  en  faveur  du  créatianisme. 
Quant  à  ce  qui  est  des  décisions  dogma- 
tiques, l'Église  ne  s'est  précisément  pro- 
noncée nulle  part  pour  le  créatianisme  ; 
mais  bien  des  décisions  qui  ont  indirec- 
tement rapport  à  cette  doctrine  peuvent 
s'interpréter  en  sa  laveur  (2). 

Enfin,  après  la  question  de  l'origine 
de  l'âme,  la  plus  importante  est  celle  de 
sa  durée  ou  de  son  immortalité.  Nous 
nous  sommes  prononcé  pour  le  créatia- 
nisme. Nous  concevons  l'homme  comme 
composé  de  deux  substances  diverses, 
l'âme  et  le  corps,  ou  l'esprit  et  la  chair. 
Leur  rapport  n'est  pas  tel  que  ces  deux 
substances  soient  placées  l'une  en  face 
de  l'autre  dans  une  égalité  parfaite,  ayant 
une  égale  indépendance;  elles  ne  sont 
pas  mutuellement  subordonnées  Tune  à 
l'autre.  Si  l'homme  est  la  synthèse 
de  l'esprit  et  du  corps,  il  ne  peut  l'être 
que  parce  que  la  substance  du  corps  est 
subordonnée  à  celle  de  l'esprit;  le  corps 
n'existe  que  pour  l'esprit  dont  il  est  l'or- 
gane. Si  donc  le  corps  n'est  pas  le  produit 
inmiédiat  de  l'esprit  ou  de  l'âme,  comme 
l'enseigne  la  doctrine  monistique;  s'il  est 
le  produit  de  la  propagation  humaine; 
si  l'esprit,  au  contraire,  est  la  créature 
iounédiate  de  Dieu,  on  peut  dire,  en 
vertu  de  ce  rapport  du  corps  et  de  l'es- 


(1)  II  AfacA..  7,  93,  23. 

(2)  ^oy.  Cone,maier,^y  t  univena^   1613 
.  VJII. 
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prit,  que  Fefiprit  est,  dans'Hiomme,  ce 
qui  détetmlne  les  conditions,  ce  qui 
pose  la  loi,  ce  qui  domine  Taction,  ce 
qui  imprime  le  mouvement,  c'est-à- 
dire  que  l'esprit  est  le  principe  propre  de 
lliomme,  par  conséquent  la  substance 
primaire.  Et  de  même  que,  pour  le  corps, 
la  poasibilité  de  sa  fin,  c'est-à-dire  sa 
mort,  est  fondée  sur  ce  qu'il  n*est 
qu'une  image.de  la  nature,  sur  ce  qu*!l 
fi  ton  être  dans  la  nature,  de  même,  pour 
l'esprit,  la  possibilité  de  son  étemelle 
persévérance  résulte  de  sa  création  im- 
médiate de  Dieu ,  de  sa  ressemblance 
avec  Dieu,  Dieu  ayant  créé  l*homme 
de  Hen,  et  non  de  lui-méi^e  :  non  de 
ce  tpso  genuit^  sed  de  nulla  re  alla 
condidit  y  sicut  condidit  corpus  e  terra 
(\ugU8t.K  Mais  cette  possibilité  devient 
une  actualité  et  une  nécessité  lorsqu'on 
pénètre  dans  la  nature  même  et  dans 
les  propriétés  de  la  substance  spirituelle. 
En  effet,  Tesprit  est  une  substance  toute 
différente  de  la  matière  ;  celle-ci  n'est 
pas  un  être  en  soi  et  pour  soi  ;  elle  vient 
du  dehors,  d'éléments  multiples ,  agré- 
gés, extérieurs;  elle  est  ex.térieure  ;  c'est 
pourquoi  elle  défaille,  elle  se  décompose, 
elle  se  dissout.  L'esprit  est  un  être  qui  est 
en  soi,  pour  soi,  qui  ^c  sent  et  se  comiatt, 
non  comme  un  autre,  mais  comme  lui- 
même;  il  est  égal  à  lui-même;  il  sent  son 
moi  être  moi,  et  non  mi  autre,  toujours 
et  partout;  il  est  une  parfaite  et  absolue 
Identité  ;  et  c'est  dans  cette  identité  qu'il 
se  connaît  et  se  retrouve  toujours,  au 
milieu  de  tout  ce  qui  change,  varie  et 
passe  hors  de  lui.  Ainsi  l'esprit  diffère 
de  la  matière,  non-seulement  par  la 
quantité,  mais  par  la  qualité,  non-seule- 
ment par  les  proportions,  mais  par  l'es- 
sence, l'esprit  étant  une  identité  qui 
a  conscience  d'eile^-même ,  qui  se  con- 
naît elle-même,  qui  est  une,  sans  être 
abstraite ,  et  qui  est  par  là  même  indé- 
composable, indivisible.  Or  l'esprit, 
tubstanoe  indivisible,  reste  ijidivisible 
même   après  sa  séparation  d'avec  le 


corps.  Cest  donc  en  cela  qu^  ocmsisie 
la  perpétuité  de  l'âme,  qu'elle  est  vérî— 
tablement  une  individualité  :  substantia 
indivlduay  i.  e.  qux  dividi  non  potest. 
Et  cette  perpétuité  est  nécessairement 
personnelle,  puisque  l'individualité  de 
l'esprit  est  personnelle,  qu'elle  constitue 
cette  personnalité  même.  En  effet,  la 
personnalité  consiste  d'abord  en  oe  que 
l'esprit  est  un  moi  distinct  de  tout  non- 
moi,  lequel  peut  dire  :  l'intelligence 
qui  se  révèle  en  mol  est  mon  întelli> 
gence  ;  ce  qui  pense  en  moi  est  moi;  je 
pense,  et  je  me  pense  moi-ménie,  et 
dans  l'un  et  l'autre  cas  je  reconnais  le 
moi;  je  sais  que  ce  moi  c'est  moi-même, 
identique  &  moi.  En  second  lieu  la  per- 
sonnalité consiste  en  ce  que  l'esprit  se 
possède ,  est  en  puissance  de  lui-même, 
pt  quil  peut  dire  :  la  volonté  est  ma  vo- 
lonté ;  je  U  possède  ;  ce  n'est  pas  elle  qui 
me  possède  ;  ce  que  je  veux,  je  le  veux, 
moi.  et  je  le  veux  librement. 

L  esprit  intelligent  et  voulant  est  par 
conséquent  un  être  non-seulement  en 
soi,  mais  pour  soi.  Ce  n*est  qu'en  vertu 
de  cette  personnalité,  qui  pénètre  l'esprit 
et  toutes  ses  facultés,  qui  résonne  eu 
quelque  sorte  dans  tous  ses  actes ,  per- 
sonat,  qui  fait  que  l'esprit  est  nommé 
personne,  qu'il  se  pose,  se  désire  et  ne 
s'abandonne  jamais  ;  ce  n'est  qu'en  vertu 
de  cette  personnalité  que  sa  perpétuelle 
durée  personnelle,  c'est-à-dire  son  im- 
mortalité, lui  est  assurée.  C'est  parce  que 
l'homme  est  un  être  personnel, ou,comme 
le  uonmie  l'Écriture ,  un  être  fait  à  la 
ressemblance  de  Dieu,  qu'il  a  dompté 
les  individus  purement  naturels  et  qu^il 
les  domine.  L'individu  purement  naturel 
ne  se  possède  pas  lui-même  ;  il  est  cap- 
tivé par  et  dans  la  nature,  et  finit  par  en 
être  dompté  ;  il  est  passif  à  son  égard , 
elle  le  détermine  ;  il  ne  peut  dépasser 
la  nature,  aller  au  delà  d'elle,  arriver  à 
la  réflexion ,  et  par  là  à  un  dévelop- 
pement-ultérieur ;  il  est  une  pure  espèce^ 
un  exemplaire  de  son  genre,  qui  revient 
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augimdMitflMtsôrti,  qui  s'f  P^rd, 
t*y  éteint,  6'f  dissout.  G*Mt  préois^ent 
le  contrairt  cfaes  rhonune.  —  Comme 
son  esprit  est  en  lui-même,  qu'il  se  pos- 
sède ou  sent  et  eonçoit  son  principe,  son 
propre  ^tre,  il  se  détermine  lui-même  ; 
ft  Ion  même,  ee  qu*ii  faut  concéder, 
qu'il  fst  déteiminé  par  son  genre,  il  ne 
l'est  entore  que  parce  que  son  moi  se 
ItisM  détemûiier  en  eoasentast  libra- 
menl  à  la  détermiaatlmi  qui  ne  part  pas 
de  lui.  Par  cuite  de  «ette  détermination 
ra  hii-fliême  Teeprit  acquiert  la  certi- 
tude de  lui-même,  devient  un  être  par- 
tieolier,  ayant  «ne  indiyidualité  de  plus 
m  plus  marquée  et  distînete,  nette  et 
absolue.  Et  ceci  prouve  que  ce  n*est  pas 
ie  genre  seul  qpii  le  détermine  passive- 
ment, ear  dans  ce  cas  il  resterait  tou- 
joon  indéterminé  ;  tout  en  se  formant 
d'aprte  le  genre,  il  se  l'approprie ,  il  le 
doaÉM,  de  sorte  que  le  genre  n*a  point 
de  pouvoir  sur  lui,  comme  c'est  le  cas 
ém  la  béte. 

Par  conséquent,  en  vertu  de  sa  per- 
Konalité,  rindividualité  humaine  n'est 
PM  une  espèce  du  genre  ;  elle  n'est  pas 
un  dmple  accident ,  une  pure  appari- 
tion, un  phénomène  passager,  qui 
disporattra  et  s'évanouira  comme  il  a 
paru,  mais,  au  eontraire,  c'est  le  genre 
qui  est  dans  les  individus,  lesquels  sont 
et  subsistent  en  eux-mêmes  et  pour  euK- 
mémes  (1).  La  perpétuité  individuelle 
ourimmortalité  de  l'âme  est  donc  de 
fioa  essence;  dans  ea  nature,  l'âme  est 
^nêntiellement  immortelle.  C'est  pour- 
quoi l'Écriture  sainte  compte  l'îramor- 
Mité  parmi  les  points  de  ressemblance 
de  l'homme  avec  Dieu  t  «  Dieu  a  créé 
rhenuoe  immortel,  et  il  Ta  fait  pour 
^tre  une  image  qui   lui  ressemblât.  » 

0  eeo;  ixTiot  tôy  âvOpcuirov  iir'  àfSoipata,  xat 
^•«^ni;  î^îo;  tôioTijToç  JirocT)oev  aôrot  (2). 

(il  Foy,  DiaâerU  9ur  Vlmmorialiié  ^  par 
^irtb.  Gazette  d$  Philonphu  de  Ficblé  et 
^'■rici,  t  XVII  et  XVUI,  1847  et  1846. 


Ici  doit  se  rattadier  une  observation 
d'une  nature  dogmatique.  Beaucoup  de 
Pères  de  l'Église,  notamment  les  apolo- 
gistes, tout  en  qualifiant  l'esprit  humain 
d'esprit  immortel,  enseignent,  contraire- 
ment à  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
l'esprit  humain  n'est  pas  immortel  en  soi, 
ou  de  sa  nature,  mais  qu'il  est  mortel  : 

S/.  Cette  contradiction  n'est  qu'appa- 
rente. L'assertion  des  Pères  est  dirigée 
contre  les  Platoniciens,  qui  confondaient 
l'immortalité  de  l'âme  avec  sa  non-créa- 
tion ;  ne  connaissant  pas  la  création,  ils 
ne  réputaient  immortel  que  ce  qui  n'é- 
tait pas  produit  ;  ce  qui  n'est  pas  produit, 
ce  qui  est  par  conséquent  de  toute  éter- 
nité ,  peut  seul  être  inunortel  :  iH  ^i 

dlocvaToç  {oTt,  xat  érférniroç  fiiXoL^t,  C'est 

en  ce  'sens  que  les  Pères  niaient  que 
l'immortalité  fût  dans  la  nature  de  Tâme, 
parce  que  l'âme  n'a  pas  d'elle-même  et 
par  elle-même  son  être,  et  dès-lors  ils 
qualifiaient  l'immortalité  comme  un 
don,  disant  qu'elle  est  essentiellement 
donnée  avec  l'âme,  mais  seulement 
parce  que  l'âme  tient  sont  être  de  Dieu, 
l'Être  primordial,  et  parce  que  Dieu  l'a 
voulu  créer  imrportelle.  C'est  dans  ce 
sens ,  ajoutaient-ils ,  que  l'Écriture  dit 
aussi  :  «  Dieu  seul  a  l'immortalité,  (xovoc 

iym  étAactaaiTf  (1).  » 

En  même  temps  ils  enseignaient  par 
là  que  l'immortalité  de  l'esprit  humain  a 
sa  vraie  garantie  en  Dieu ,  qu'ainsi  l'es- 
prit est  sûr  de  sa  perpétuité  individuelle 
par  son  rapport  essentiellement  religieux 
avec  Dieu  ;  et  dans  ce  rapport  l'immorta- 
lité se  révèle  comme  une  nécessité  re- 
ligieuse, qui  en  entrahie  immédiate- 
ment une  autre.  En  effet,  c'est  une  pro- 
priété de  l'individualité  humaine  qu'il 
faut  qu'elle  se  développe;  sa  loi  imma- 
nente est  que  son  individualité  se  déter- 
mine de  plus  en  plus  :  tel  est  le  but  de 
l'honmie.  Or  il  est  évident  que  la  vie 

(1)  I  Tim.,  e,  l^  Foy.  Dii^erlmL  III,  art  s, 
n  lOi.  p.  142.  0pp.  Jren^i,  éd.  Mais.,  t.  II. 
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actuelle  ne  suffit  pas  à  ce  développe- 
ment ressortant  de  l'idée  de  Thuma- 
nité  ;  et,  d'un  autre  côté,  il  n'y  a  pas  de 
motif  raisonnable  pour  que  le  but  d'une 
individualité  personnelle,  lorsqu'elle  est 
parvenue  à  se  déterminer  réellement, 
soit  précisément  la  négation  ou  l'anéan- 
tissement de  ce  but.  Bien  plus,  en  vertu 
de  ses  propriétés  et  de  sa  détermination, 
cette  individualité  désire  subsister,  du- 
rer, se  perpétuer,  d'abord  pour  atteindre 
son  but  eu  se  développant,  puis  pour  se 
6\er  dans  son  but  atteint  et  en  jouir. 
i«Vst  là  le  sens  du  développement  reli- 
gieux et  moral  de  Fhomme.  La  perpé- 
tuité individuelle  de  l'esprit  est  une  con- 
MH|ueuee  de  Fidée  du  but  qu'elle  doit 
atteindre,  si  d*ailleurs  on  ne  veut  pas 
prétendre  que  le  but  de  l'homme  est 
précisément  de  ne  pas  en  avoir. 

Quant  à  la  révélation,  en  vertu  de  son 
caractère  toujours  et  immuablement 
pratique,  elle  n  a  pas  directement  dé- 
montré rimmortalité  de  l'âme,  mais  elle 
a  des  enseignements  qui,  incontestable- 
ment, présupposent  le  dogme  de  l'im- 
mortalité. L'Ancien  Testament  enseigne 
rimmortalité  lorsqu'il  dit  que  les  âmes 
des  mourants  descendront  et  iront  re- 
joindre leurs  pères  (1),  qu'elles  se  réu- 
niront à  leur  peuple  ou  à  leurs  ancê- 
tres (2).  Les  âmes  des  défunts  se  réunis- 
sent dans  le  Schéol ,  et  Tidée  judaïque 
de  la  perpétuité  de  l'âme  se  rattache  à 
celle  du  Schéol  (3).  Remarquons  seule- 
ment que  9  d'après  la  croyance  des  Hé- 
breux, l'état  de  l'âme  dans  le  Schéol  ne 
pouvait  être  une  simple  image  de  Texis- 
tence,  une  ombre  de  la  vie ,  c'est-à-dire 
l'anéantissement  non  pas  seulement  de 
toutes  les  espérances,  mais  de  l'être 
même  ;  car  il  est  dit  expressément  que 

(1)  Gtfll.,  16,  Ib;  37,35. 

(2)  Ibid.^  26,  8  ;  35. 30  ;  4»,  20.  Nombr,,  20, 
S6;  37,  13;  31,2.  Dent.,  32,  60.  Jug.,  2,  10. 
lY   Jloif,  22,  30.  II  Parai,,  34,   28.  I  Mach., 

14,30. 

(3)  A^oy.  rartlcle  portant  ce  titre. 


les  âmes  qui  vont  an  Sdiéol  vivent  (l), 
qu'elles  ont  l'espérance  certaine  d*étre  ar- 
rachées par  Dieu  à  la  puissance  du  Schéol 
et  d'être  admises  auprès  de  lui  (2;. 
L'Ancien  Testament  enseigne  encore 
l'immortalité  lorsqu'il  dit  :  «  La  pous- 
sière retourne  en  la  terre  d'où  elle  avait 
été  tirée  et  Tesprit  retourne  à  Dieu  qui 
l'avait  donné  (3).  »  Et  ailleurs  :  «  Les 
âmes  des  justes  sont  dans  la  main  de 
Dieu  et  aucun  tourment  ne  les  atteindra  ; 
ils  ont  paru  morts  aux  yeux  des  insen- 
sés..., cependant  ils  sont  en  paix;  car. 
s'ils  ont  souffert  des  tourments  devant 
les  hommes,  leur  espérance  est  pleine 
d'immortalité.  Leur  affliction  a  été  lé- 
gère et  leur  récompense  sera  grande, 
car  Dieu  les  a  éprouvés  et  il  les  a  trouvés 
dignes  de  lui  (4).  »  Enfin  le  dogme  de 
l'inmiortalité  résulte  de  cehii  de  la  ré- 
surrection future.  «  Tu  nous  âiis  perdre, 
toi  homicide,  la  vie  présente,  disent  le^ 
Machabées  à  Antiochus  ;  mais  le  Roi  du 
monde  nous  ressuscitera  un  jour  pour 
la  vie  étemelle,  après  que  nous  serons 
morts  pour  la  défense  de  ses  lois  :  tî; 

atcÂvtcv  ovaCtuatv  ^wHç  xuaç  àYa(m{oti  (&).  » 

«  Je  sais,  dit  Job,  que  mon  Rédempteur 
est  vivant  et  que  je  ressusciterai  de  la 
terre  au  dernier  jour.  Je  serai  revêtu  de 
ma  peau,  je  verrai  mon  Dieu  dans  ma 
chair.  Je  le  verrai  moi-même,  et  non  un 
autre.  C'est  là  l'espérance  que  j'ai  et  qui 
reposera  toujours  dans  mon  cœur  (6).  ■ 
Si  la  doctrine  de  la  perpétuité  indivi- 
duelle et  personnelle  de  l'esprit  humain 
après  la  mort  se  trouve  en  germe  dans 
la  révélation  antérieure  au  Oiristia- 
nisme,  elle  est  complète  et  épanouie 
dans  le  Christianisme,  qui  seul  a  entiè- 
rement développé  l'esprit  religieux  et 


(0  P$.  64,  10. 

(2)  Pt,  48,  16,  IS. 

(3)  Ecclés,,  12,  7. 

(4)  Sag,,  3,  1-6. 
(6)  IlAfacA.,  7,  0;  14,93. 
(6)  roy.   iQr  œ  fameux  paisage\  WeUr, 

Livre  de  Job,  Friti.,  1840. 
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moral,  et  lui  a  donné  pleine  conscience 
de  lui-même.  L*immortalité,  qui,  dans 
le  judaïsme,  est  plutôt  undésir,  une 
espérance,  qu*une  pensée  claire,  une 
comiction  absolue,  est,  dans  le  Christia- 
nisme, une  infaillible  certitude.  £t  tou- 
tefois ce  dogme  n'est  pas,  à  proprement 
dire,  démontré  et  défini  dans  le  Nouveau 
Testament.  L'unique  preuve  directe  que 
donne  l'Évangile  à  cet  égard  est  ce  pas- 
sage :  «  Dieu  n'est  pas  le  Dieu  des  morts, 
mais  des  vivants  (1)  ;  »  c'est-à-dire  :  Dieu 
ne  crée  pas  l'esprit  pour  qu'il  retombe 
dans  le  néant.  Mais  l'Évangile  enseigne 
rîmmortalité  en  ce  sens  qu'il  proclame 
des  vérités  qui  ne  peuvent  subsister  sans 
ce  dogme  et  qui  sont  prouvées  par  lui, 
comme  :  la  lin  du  monde  {-h  ovvTiXeia  tcû 
aÎMfvoc),  le  jugement  universel  des  bons  et 
des  mauvais,  la  résurrection,  etc.,  etc. 
La  doctrine  de  l'immortalité  se  confond 
par  là  même  avec  l'eschatologie  chré- 
tienne ,  et  il  faut  consulter  à  cet  égard 
les  articles  spéciaux  :  Mort,  Jugement, 
BÉATITUDE,  Damnation,  Resubreg- 
TI05.  Sur  la  nature  de  l'âme  comme 
esprit,  voy.  Image  et  ressemblance. 
Esprit,   Homme.  Y.-K.    Thumann, 
ies  Parties  constitutives  de  Phomme 
et  leurs  rapports,  diaprés  teTiseigne- 
ment  de  C Église  catholique,  Bamberg, 
1846.  Cf.  Zukrigl,  Nécessité  de  la  mo- 
ralerévéléedu  Christianisme  et  sa  por- 
tée philosophique,  Tub.,  18ô0,  p.  103  ; 
sq.  — Weizel,  Recherches  historiques 
et  psychologiques  sûr  V  origine  et  la  na- 
titre  derâme  humaine,  avecunappend. 
sur  V Immortalité,  Stuttg.  et  Tub.,  1851 . 
—Sur  toute  la  matière,  Staudenmaier, 
Dogm.  chrét,,l.  III,   p.  354;Papst, 
tliomme  et  son  histoire.  Vienne,  1830; 
Beck,  Hésumédela  Psychologie  bibli- 
que,  Stuttg.,  1843. 

Fr.  Wôrter. 
AMES  (charge  d').  Voy.  Ministère 

PASTORAL. 

(1)  Matlh,,  22,32.  Lue,  30,39. 
RNCYCL.  THtoU  CATH.  —  T.  !• 


AMES  (Pasteur  des),  curie.  Celui  qui 
est  institué  par  l'Église  pour  veiller,  dans 
une  localité  déterminée,  au  salut  des 
âmes  eu  J.-C.  De  là  l'importance  et  la 
grandeur  de  la  charge  pastorale.  L'âme 
est  le  bien  le  plus  précieux  de  l'homme 
et  le  plus  durable  ;  elle  a  un  but;  si  elle 
manque  ce  but,  elle  perd  tout  avec  lui 
et  se  perd  elle-même.  C'est  pourquoi 
l'Église  a  institué  dans  la  communauté 
des  fidèles  un  pasteur  qui  doit  veiller  à 
leurs  intérêts  étemels,  comme  le  berger 
veille  sur  son  troupeau.  Sans  doute  des 
supérieurs  raisonnables  n'ont  pas  uni- 
quement en  vue  le  bien  temporel  de  leurs 
subordonnés  ;  ils  ont  quelque  égard  aux 
besoins  de  leurs  âmes  inunortelles;  les 
parents  consciencieux ,  surtout  les  pères 
de  fafïnille  chrétiens  ne  ^perdent  pas  de 
vue  le  salut  de  leurs  enfants  et  de  leur 
maison.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître, 
cette  louable   sollicitude  n'est  le  plus 
souvent  que  secondaire  ;  elle  ne  se  par- 
fait et  ne  se  complète  que  par  l'active 
intervention  de   ceux   qui  tiennent  la 
place  de  J.-C.  parmi  leurs  frères  et  qui 
ont  la  charge  exclusive  de  sauver  les 
âmes  par  la  grâce  et  les  mérites  du  Ré- 
dempteur. Tous  les  hommes  ne  peu- 
vent pas  se  destiner  à   ces  hautes  et 
sérieuses  fonctions;  ceux-là  seuls  y  sont 
propres  que  Dieu,  par  un  attrait  par- 
ticulier, presse  de  soulager  l'immense 
misère  qui  pèse  sur  la  vie  de  leurs 
frères  (1).  Pour  devenir  un  pasteur  des 
âmes: 

loll  faut  une  vocation  spéciale  de 
Dieu.  Peu  d'honmies  se  sentent  appelés 
à  consacrer  toutes  leurs  forces,  toute 
leur  vie  au  salut  des  autres.  Cette  vo- 
cation surnaturelle,  cet  appel  intérieur, 
qui  vient  de  Dieu ,  doit  être  compris , 
admis,  obéi  et  cultivé  par  celui  qui  en 
est  l'objet. 

2o  II  faut  connaître  avant  tout  la  pa- 
role de  Dieu  et  les  moyens  de  l'appli- 


(I)  Fay,  Unaov  pastohalc 
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qi|er  ^  la  sjtuatiofi  ^e  p^cun;  j|  fiaut 
(connaître  le  cioeùr  (lumain,  sa  nature, 
seç  besoins,  son  état  actuel;  il  faut  sa- 
vqir  juger  les  circonstances,  les  rela- 
tions, les  événen|ents  qui  agissent  sur  la 
vie  et  peuvent  )a  modifier  d'une  façon 
4^isjye.  Un  pasteur  des  âmes  ne  4oit 
jamajs  s'imag|ner  qu*ii  en  sait  assez,  que 
sa  science  est  complète  ;  il  faut  toujours 
qi^'il  l'^tende,  la  rectifie,  la  perfectionne, 
qu'il  raccommode  aux  cas  qu*il  doit  ju- 
g,er,  aux  personnes  qu*il  doit  diriger,  aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  il  doit 
décide;.  Sans  cette  science  le  pasteur  des 
«^mes  est  un  aveugle  qui  en  entraîne  d'au- 
tres à  leur  perte.  Cette  science  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  la  mission  est 
plus  4i^ci|e  et  plus  délicate  ;  Grégoire 
le  Gran4  a  dit  :  Ârs  artium  regimen 
animarum. 

30  II  faut  encore  l'amour  du  piycliain 
et  le  zèle  4u  ministère.  Demander  autre 
chose  au  PQSteur  que  le  zèle  pour  les  4mes, 
c'^st  n^éconpaltre  sa  mission.  (iC  vrai  curé 
oublie,  quand  cela  es^  nécessaire,  tou- 
tes les  choses  de  ce  mon^e,  tous  les  avan- 
tagées temporels,  toutes  les  aises  de  la  vie  ; 
il  9'ouhlie  jui-méme  et  ne  voit  que  les 
âi^es  ;  il  les  aime  conmie  un  trésor  pré- 
cieux qui  lui  est  confié,  et,  parce  qu'il  les 
aiiiie,il  veut  les  gagner  et  les  sauver,  non 
pour  les  posséder,  mais  pour  les  conduire 
a  Jésus-Christ,  en  qui  son  amour  a  sa  ra- 
cjne  et  son  perpétuel  aliment.  Cet  amour 
doit  devenir,  dans  le  pasteur,  un  zèle  qui 
le  dévore.  «  La  charité  de  Jésus-C^hrist 
me  presse,  »  disait  Tapôtre  S.  Paul  ;  c'est 
cette  charité  qui  doit  animer  tous  les 
pasteurs,  entretenir  leur  zèle  pour  tant 
d'âmes  toiyours  en  danger^de  se  perdre, 
et  leur  faire  chercher,  avec  le  salut  de 
leurs  ouailles ,  l'honneur  et  la  gloire  de 
Qjeu.  Mais  rien  n'est  aussi  vite  paralysé 
que  ce  zèle  si  le  pasteur  se  scandalise 
des  obstacles  inévitables  qu'il  rencontre 
et  pe  se  sent  pas  en  état  de  profiter 
des  expériences  consolantes  et  des  jouis- 
sances intimes  que  dqpne  le  ministère 


pastqral.  C'est  pourquoi  il  &ut  qu'il  ré- 
veille de  temps  h  autre  son  arcleur  par 
des  remèdes  extraordinaires,  par  des 
exercices  particuliers  ou  par  des  retrai- 
tes pastorales.  «  Renouvelez  en  voiis 
la  grîlce  que  vous  avez  reçue  par  l'impo- 
sition des  mains  »  est  une  parole  adres- 
sée à  tous  les  prêtres  qui  ont  charg<* 
d'âmes. 

4°  Enfin  il  faut  que  je  curé  serve 
d'exemple  aux  fidèles  dans  la  pratique 
de  leurs  devoirs.  On  ne  peut  pas  dîro 
ie  lui  qu'il  faut  qu*il  ait  telle  ou  tell(> 
vertu,  il  doit  les  avoir  toutes.  Il  faui 
qu'il  aide  et  encourage  les  fidèles  dans 
toutes  les  vertus  qu'exigent  les  diverses 
situations  de  la  vie  :  il  ne  le  peut  s'il  n'est 
le  premier  à  pratiquer  ces  vertus.  Les 
fidèles  doivent  pouvoir  regarder  leur 
curé  et  pouvoir  l'imiter  avec  fruit  et 
consolation,  sans  avoir  jamais  à  craîndn' 
de  se  nuire  par  cette  imitation.  Coninn* 
le  berger  précède  son  troupeau  et  ne 
conduit  pas  ses  brebis  dans  l'abîme . 
ainsi  le  pasteur  précède  les  ouailles  dan^ 
les  voies  du  salut ,  ne  les  égare  et  ne  les 
perd  pas,  tant  qu*elles  Fécoutent  et  le 
suivent.  C'est  pourquoi  il  faut  que  le 
pasteur  représente  partout  et  toujours 
l'image  de  Jésus-Christ,  son  modèle  ;  il 
faut  qu'en  tout  temps  il  puisse  dire  ave<^ 
l'apôtre  saint  Paul  :  «  Soyez  mes  imi- 
tateurs, comme  je  suis  imitateur  de  Je- 
sus-Christ.  »  Le  pasteur  est  la  règle,  la 
norme,  le  modèle  suivant  lequel  le  trou- 
peau doit  se  former  (/orma  gregU), 

Les  devoirs  du  ministère  pastoral 
s*accomplissent  :  A.  par  la  parole  ;  — 
B.  par  la  transmission  de  la  grûce  ;  — 
('.  par  la  discipline. 

A.  La  parole,  par  laquelle  le  pasteur 
agit  comme  tel  et  en  vertu  de  sa  mis- 
sion, est  surtout  une  parole  divine.  C'est 
en  Timplantant,  en  la  propageant,  en  1;^ 
cultivant  dans  l'âme  des  fidèles,  qu*il  les 
gagne  à  Jésus-Christ  et  les  sauve  par  la 
foi.  Cette  parole  divine,  déposée  dans 
l'Église  comme  la  source  de  la  vie  véri- 
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table,  eft  administrée  q\i  4istrî)>uée  par 
le  pasteur  : 

1"  A  ceux  ^ui  doivent  être  admis 
ramme  membres  vivants  de  la  conmiu- 
nauté,  et  être  d'abord  gagnés  par  la  con- 
naissance et  la  possession  de  toutes  les 
vérités  de  la  foi,  aux  mineurs  (enseigne- 
ment  catéchétiqué)  ; 

T  Puis  à  ceux  qui  possèdent  et  profes- 
sent la  foi,  mais  qui  ont  sans  cesse  besoin 
d'une  parojc  qui  les  fortifie  et  les  nour- 
risse, au^lf  adultes  (prédication); 

3*  Enfin  à  chacun  en  particulier,  sui- 
vant la  mesure  de  ses  besoins,  de  ses  dis- 
positions spirituelles  et  morales  (direc- 
tion^ confession), 

11  est  hors  de  doute  que  |es  enûmts 
et  les  jeunes  gens,  qu'il  faut  implanter 
dans  |e  corps  49  Jésus-Christ  comme 
(les  membres  purs  et  vivants,  doivent 
avoir  une  part  notable  dans  Tactive  sol- 
licitude du  curé,  et  celle-ci,  dans  ce 
cas,  s'exerce  surtout  par  l'annonce  de 
la  parole  sacrée.  Toutefois  les  âmes 
des  fidèles  adultes  demandent  égale- 
ment à  être  nourries  incessamment  du 
pain  fort  et  pur  de  l'Évangile.  Le  pas- 
teur qui  refuse ,  retient ,  dispense  par- 
rimonieusement  cette  parole  à  ses  ouail- 
les, commet  un  vrai  larcin  et  nuit  aux 
ùmes  en  les  privant  de  la  part  qui  leur 
revient.  De  plus,  l'Église  confie  la  pa- 
role divine  au  pasteur  afin  qu'il  la 
donne  à  chaque  âme ,  en  particulier, 
suivant  son  besoin.  Conune  le  berger 
^t  de  l'œil  chaque  brebis ,  la  conduit 
et  la  dirige  de  peur  qu'elle  ne  s'égare , 
ainsi  le  pasteur  a  l'obligation  de  soigner 
chacune  des  âmes  de  son  troupeau ,  et 
ne  peut  et  ne  doit  jamais  en  considérer 
aucune  comme  trop  infhne  ou  comme 
indigne  de  ses  soins;  car  toutes  ont  la 
méiQp  destination ,  toutes  ont  le  même 
Père  et  le  même  Sauveur.  Dès  qu'une 
àme  s'expose  à  un  danger  quelconque, 
le  curé  accourt;  il  instruit  les  igno- 
rants, conseille  ceux  qui  doutent,  re- 
dresse ceux  qui  se  trompent,  éclaire 


ceux  qui  s'abusent ,  console  les  affligés, 
relève  les  opprimés,  non  par  des 
moyens  humains,  mais  par  la  parplede 
Dieu,  conune  un  mandataire  autorisé, 
un  envoyé  légitime  du  Christ,  un  ouvrier 
de  l'Esprit  saint,  chargé  de  gagner  toutes 
les  âmes  au  Ciel. 

B.  Outre  la  parole,  le  pasteur  opère 
au  moyen  de  la  gr^ce.  Sans  elle,  point  do 
salut  pour  l'âme.  Le  prêtre  n'est  que 
l'instrument  par  lequel  le  Saint-Esppt 
commimique  sa  grâce  aux  âmes  et  lès 
sanctifie.  Par  le  baptême  le  pasteur  ad- 
met de  nouveaux  menibres  dans  la  com- 
munion de  l'Église  et  les  reufl  parti- 
cipants de  l'héritage  de  Jésus-Cnrist. 
£n  montant  à  l'autel  conune  médiateur 
entre  Dieu  et  les  honunes,  il  entre- 
tient l'union  entre  les  fidèles,  qu'il  re- 
présente durant  le  sacrifice ,  et  Jésus- 
Christ,  le  Dieu  vivificateur;et,  par  ^ 
puissance  sur  le  corps  mystique  de  Je- 
sus-Christ  dans  la  consécration ,  jl  ac- 
complit l'alliance  réelle  des  fidèles  avec 
leur  Sauveur.  £n  leur  distribuant  le  corps 
du  Seigneur  il  les  repaît  d'un  aliment 
qui  les  fortifie  pour  la  vie  étemelle,  {lu 
vertu  de  l'autorité  divine  dont  il  est 
revêtu,  il  réconcilie  les  pécheurs  repen- 
tants avec  Dieu  et  leur  remet  leurs 
péchés.  Par  le  sacrement  de  Textréme- 
onction  il  communique  aux  agom'sants 
la  grâce  de  combattre ,  dans  la  force  du 
Saint-Esprit,  le  difficile  combat  de  la  fin; 
il  les  soutient  de  ses  prières  sacerdo- 
tales et  les  assiste  à  leur  départ  de  ce 
monde  par  les  suprêmes  bénédictions  de 
l'Église.  Et  lors  que  deux  personnes  de 
sexe  différent  veulent  fonder  une  famille, 
projet  qui  a  une  égale  importance  pour 
la  vie  4^  ce  monde  et  pour  la  vie  du 
ciel,  le  pasteur  les  reçoit  au  seuil  4e 
leur  carrière  nouvelle  et  les  y  introduit 
sous  l'œil  de  Dieu.  Ainsi  le  curé  est  tou- 
jours à  côté  de  ses  ouailles,  durant  tpus 
les  moments  graves  de  jeur  existence 
terrestre,  pour  leur  transmettre,  au  noi^i 
de  )'$glise ,  les  grâces  4u  l^int-Esprit . 

ib. 
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qui  seules  peuvent  les  sauver  et  leur  va- 
loir le  royaume  étemel. 

C.  La  parole  qu'il  porte,  la  grâce  qu'il 
communique,  tels  sont  les  deux  moyens 
célestes  dont  le  pasteur  se  sert  pour 
opérer  le  salut  des  âmes.  L'un  et  l'autre 
se  retrouvent ,  sous  certains  rapports , 
dans  l'administration  de  la  discipline 
ecclésiastique,  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité spirituelle. 

L'état  intérieur  des  âmes  se  révèle  par 
des  actes  extérieurs,  et  c'est  pourquoi  la 
vie  du  dehors  n'échappe  pas  à  la  sollici- 
tude du  pasteur.  Il  exerce  une  influence 
disciplinaire,  non-seulement  au  confes- 
sionnal, mais  encore  dans  d'autres  cir- 
constances. Il  impose  des  pénitences  aux 
pécheurs  ;  il  les  avertit,  il  les  redresse,  il 
les  châtie,  quand  il  y  a  nécessité,  mais 
toujours  avec  amour  et  douceur,  et  en 
faisant  sentir  en  toute  occasion ,  sans 
qu'on  s'y  puisse  tromper,  qu'il  ne  s'agit 
pour  lui  d'autre  chose,  qu'il  n'a  d'autre 
intérêt  que  de  gagner  les  âmes  de  ceux 
dont  son  zèle  apostolique  poursuit  et 
veut  effacer  les  fautes.  Ceux  qui  sont 
sans  reproche  ont  besoin  à  leur  tour  de 
l'influence  salutaire  de  la  discipline;  il 
faut  qu'on  leur  montre  constamment  la 
voie  véritable,  pour  qu'ils  n'arrivent  pas, 
au  bout  de  leurs  eiïorts,  à  une  fausse 
vertu,  aux  apparences  dangereuses  d'une 
perfection  imaginaire.  Diriger  les  âmes 
qui  aspirent  à  une  plus  haute  perfection 
est  en  général  une  affaire  difficile  et  pé- 
nible pour  le  confesseur.    ' 

D'après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
bien  des  intérêts  sont  confiés  au  pasteur. 
D'une  part,  ce  sont  des  âmes  immor- 
telles, dont  la  valeur  dépasse  toutes  les 
choses  créées  et  dont  le  salut  ou  la  perte 
dépend  plus  ou  itioins  de  lui  ;  d'autre 
part,  ce  sont  les  remèdes  nécessaires 
pour  opérer  ce  salut,  la  parole  divine,  la 
communication  de  la  grâce ,  l'exercice 
d'une  autorité  supérieure.  Sa  responsa- 
bilité augmente  en  proportion  de  la 
grandeur  et  de  l'importance  des  inté- 


rêts qu'il  gère  et  des  dons  qui  lui  sont 
confiés.  Il  répond  des  âmes,  il  répond 
de  l'administration  des  biens  surnaturels 
qui  sont  remis  entre  ses  mains. 

Le  curé  d'une  paroisse  n'influe  pas 
seulement  d'une  manière  directe  sur 
le  salut  des  âmes  ;  il  y  a  une  voie  indi- 
recte qu'il  ne  doit  pas  négliger.  C'est 
sans  aucun  doute  le  progrès  religieux 
qui  importe  avant  et  par  dessus  tout  ; 
mais  la  culture  intellectuelle,  la  dri- 
lisation  en  général  est  également  un 
moyen  d'action  que  le  curé  ne  peut 
omettre,  alors  même  que  le  salut  propre- 
ment dit  n'est  pas  leur  but  immédiat. 
C'est  pourquoi  le  pasteur  a  aussi  l'obli- 
gation de  veiller  sur  l'enseignement  des 
écoles,  pour  le  faire  tourner  au  profit  de 
la  foi.  II  lui  est  impossible  de  voir  avec 
indifférence  qu'on  prétende  soustraire 
complètement  l'instruction  et  l'éduca- 
tion des  écoles  à  l'influence  pastorale. 

Il  arrive  des  cas  où  le  curé  est  juge, 
lorsque  des  difficultés  ou  des  iniiuitiês 
naissent    entre    les   paroissiens.   Per- 
sonne n'est  plus  intéressé  à  rétablir  la 
paix,  personne  n'est  plus  strictement 
obligé  que  lui  de  ramener  l'union,  par 
une  prudente  et  bienveillante  interven- 
tion entre  les  dissidents.  D'autres  cir- 
constances encore  se  rencontrent  où  les 
fidèles  doivent  trouver  en  lui  un  ami,  un 
conseiller,  un  père; mille  événements  do 
famille,  des  malheurs,  des  revers  de  for- 
tune ,  des  changements  de  position  qui 
ont  une  influence,  sinon  immédiate,  du 
moins  éloignée  et  finale,  sur  la  vie  reli- 
gieuse, lui  amènent  ceux  qui,  hors  de  là, 
peut-être,  n'auraient  jamais  eu  recours 
à  lui.  Ce  motif  seul  suffit,  sans  ajouter 
que  le  pasteur  doit  tenir  à  posséder  la 
confiance  de  ses  ouailles,  pour  qu'il  ac- 
cueille avec  bonté  tous  ceux  qui  viennent 
le  consulter  et  lui  confier  leurs  peines  et 
leurs  inquiétudes.  Ce  sont  les  pauvres 
surtout  qui  doivent  trouver  en  lui  un 
père  tendre  et  dévoué ,  toujours  disposé 
à  les  secourir,  et,  s'il  n'en  a  pas  les 
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moyens  positifs,  du  moins  toujours  prêt 
à  les  consoler  et  à  les  conseiller.  11  est 
tout  à  fait  convenable  qu'un  pasteur  qui 
veille  sur  les  affaires  spirituelles  et  les 
intérêts  étemels  d'une  paroisse  ait  une 
part  d'influence  dans  les  affaires  ter- 
restres, en  tant  qu^elles  ont  du  rapport 
avec  les  premières.  Une  commune  fait 
preuve  de  bon  sens  quand  elle  accorde 
au  curé  l'autorité,  la  considération  et  la 
préséance  qui  sont  dues  à  son  caractère 
et  à  son  ministère.  Se  faire  tout  à  tous 
pour  les  gagner  tous,  telle  est  la  mission 
du  pasteur  des  âmes  ou  du  curé. 

Bendel. 

ASIE  (sommeil   de  L')  ,   ^fjrifiTÇ9.Trjrf\9., 

Suivant  que  l'on  comprend  le  rapport  de 
rame  et  du  corps  on  comprend  diffé- 
remment la  situation  de  l'âme  après  la 
mort.  Si  l'on  part  d'un  point  de  vue  mo- 
niste,  on  peut  être  ou  matériellement  ou 
spirituellement  moniste.  Dans  le  premier 
cas,  le  matérialisme  concevant  le  corps 
nomme  la  substance  unique.  Pâme  n'est 
plus  qu'un  accident  ;  l'esprit  est  le  pro- 
duit de  la  matière  ou  une  des  formes 
sous  laquelle  la  matière  apparaît.  Le  pan- 
théisme arrive  à  la  même  solution,  l'âme 
n'étant  aussi  pour  lui  qu'une  floraison 
éphémère  de  la  nature.  Dès  lors  la  des- 
tinée de  rame,  après  la  mort  du  corps, 
est  de  cesser  d'exister,  c'est-à-dire  de  s'a- 
néantir. Dans  le  second  cas,  si  la  théo- 
rie est  spirituellement  moniste ,  c'est  le 
corps  qui  n'est  qu'une  forme  sous  la- 
quelle l'esprit  apparaît,  avec  laquelle  il 
sidentifie  momentanément;  mais  cette 
forme,  nécessairement  passagère,  doit 
être  brisée  et  détruite  pour  que  l'esprit 
revienne  à  la  pureté  de  sa  vie  véritable. 
Toutefois,  comme  Tesprit  ne  peut  se  pas- 
ser d'organes  sensibles,  il  obtient  en  par- 
tage une  forme  de  «  matière  idéale,  »  ou 
plutôt  cette  matière  éthérée  lui  est  inhé- 
rente, n'est  qu'une  émanation  de  sa  subs- 
stance.  Cette  théorie  n'est  pas  nouvelle  ; 
ce  corps  éthéréen  et  lumineux  de  l'âme 
se  trouve  dans  la  philosophie  platoni- 


cienne et  a  été  adopté  par  des  auteurs 
ecclésiastiques,  tels  qu'Origène(l).  D'au- 
tres voient  dans  la  mort  une  renaissance, 
le  commencement  d'une  vie  nouvelle  et 
supérieure   dans  une  forme  corporelle 
correspondant  à  cet  état  plus  élevé, 
comme  le  corps  du  fœtus  meurt  et  se 
transforme  quand  l'honune  passe  du  sein 
maternel  à  la  vie  de  ce  monde.  Quelque 
estime  qu'on  puisse  avoir  pour  ces  opi- 
nions philosophiques,  par  cela  qu'elles 
sont  des  tentatives  scientifiques  faites 
pour  démontrer  la  perpétuité  indivi- 
duelle de  l'âme  après  la  mort,  on  ne  peut 
les  accepter  en  se  mettant  au  point  de 
vue  positif  de  la  Révélation.  D'après  la 
Révélation,  le  corps  n'est  pas  accident  : 
il  est  substance  ;  et  la  mort  est  une  chose 
toute  naturelle,  qui  se  comprend  d'elle- 
même,  car  elle  est  la  solde  du  péché  (2). 
IMais  en  partant,  comme  on  le  doit,  du 
point  de  vue  dualiste  ou  dichotomiste, 
selon  lequel  l'homme  est ,  dans  son  es- 
sence, la  synthèse  du  corps  et  de  l'esprit, 
on  se  demande  avec  plus  de  raison  en- 
core dans  quelle  situation  sera  l'âme 
depuis  le  moment  de  la  mort  jusqu'au 
jour  de  la  résurrection,  où  elle  se  réu- 
nira de  nouveau  à  son  corps.   Évidem- 
ment l'état,  le  mode  d'être  de  l'homme 
après  la  mort ,  dans  lequel  il  sera  sans 
corps,  ou,  comme  dit  S.  Paul,  nu  (pp-vôv 
eivxi)  (3),  n'est  pas  l'état  absolument  par- 
fait, puisque  celui-ci  résulte  essentiel- 
lement de  l'unité  de  l'esprit  et  de  la 
vie  naturelle,  et  que  sans  cela  le  dogme 
de  la  résurrection  de  la  chair  serait  tout  - 
à  fait  superflu ,  et  par  conséquent  sans 
aucun  sens.  Or,  s'il  faut ,  conformément 
à  l'Écriture ,  que  nous  admettions  qu'a- 
près la  mort  du  corps  l'esprit  a  cons- 
cience de  lui-même,  et  par  là  même 
est  heureux  ou  malheureux,  saint  ou 
réprouvé,  avec   le  sentiment  réfléchi 

(])  De  Prineip,,  lib.  Il,  c.  Il,  p.  100,  et  l'art. 
Origène. 

(-2)  Rom„  6,  23. 

(3)  II  Cor,,  5,  3. 
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dp  son  état  .  ().  et  î^i  nous  ne  pouvons 
admettre  une  (lemî-exîstence,  un  état  de 
rêve  ou  de  non-veille,  on  est  tenté  de  se 
demander  naturellement  si  Tesprît  par- 
ticipe dès  lors  à  la  béatitude  proprement 
dite.  Son  imperfection  consiste  ptécisé- 
nient  eh  cela  qu'il  n'est  pas  encore  réuni 


4ME  (SOMMEIL  DK  i/)  -  AMÉUKK 

dani  il  la  repoussa  plus  tard  coiiiiiH» 
une  erreur ,  et  c'est  comme  ime  erreur 
qu'elle  a  été  rejetée  par  l'fcglise,  au  con- 
cile de  Florence ,  contre  les  ttrccs  schis- 
matiqueSy  et  dans  mie  (constitution  do 
Benoit  XXII  (1). 
t-es  Pères  ont  toujours    i-eprébciué 


a  son  corps.  ^ïais  qui  prétendra  examiner    cette  vie  nue  de  Tame  connue  lihe  \  if 


ou  déterminer  de  plus  près  cet  état  inter- 
médiaire lorsque  S.  Paul  lui-même  se  ré- 
cuse quant  à  la  connaissance  des  clioses  de 
cet  autre  ihonde?  beaucoup  de  Pères  dé- 
fînisseiit  toutefois  cet  état  intermédiaire 
de  rame  entre  la  mort  et  la  résurrection 
cpmme  mi  état  împarfiait,  en  ce  sens  qii'ils 
disent  que  les  âmes  des  justes,  a  Texcep- 
tion  dé  celles  des  mart);rs,  n'arriveront  à 
la  béatitude  du  ciel  que  lorsque  leur  corps 
ressuscitera,  après  que  le  jugement  aura 
décidé  de  leur  sort,  comme  de  celui  des 
méchants ,  et  qu'eu  attendant  ils  demeu- 
rent dans  iin  lieu  invisible.  Cette  opi- 
nion était  tellement  admise  autrefois  que 


S.  Justin,  par  exemple,  déclarait  presque  |  disant  que  Fâme  itieurt  avec  le  corps  et 


hérétique  la  doctrine  suivant  laquelle 
rame  entre  inunédiatement  en  jouis- 
sance de  la  béatitude  après  la  mort  (2). 
S.  Irénée  est  du  même  avis  (3),  ainsi 
qu'Origène(4),TertulIienC5),Lactance(6), 
qiii  dit  :  Nec  tamen  guisguam  putet 
animas  post  mortem  protlnus  fudicari, 
Omnes  in  una  communique  cuslodia 
deiinentur,  danec  iempus  adoenîat 
quo  maximus  Judex  meritorum  fa- 
ciai  examen.  S.  Augustin  (7)  et  S.  Ber- 
nard partagent  cette  opinion.  Le  Pape 
Jean  XXII  (8)  y  était  attaché  ;  cepen- 


(1)  II  Cor,y  6,  8.  PhUipp,,l,  23,  21.  Luc,  23, 
42,  43;  16,  ^L  ApocaL,  (4,  Il 

te  Dialo§,  c.  Tryph,,  C  80,  p.  178,  éd.  Mar. 

(9  Cùntra  Hêtres.,  I.  V,  c  31,  n.  2,  p.  39i. 

(4)  De  Principal},  Ilf  c  II,  n.  6,  p.  100,  t.  I. 
In  LevU.  hom.  Vin.  2,  p.^  222,  l.  II.  Cf.  Huetii 
Origeniana,  I.  Il,qua3st.  Il,  D.  10,  ^.  221.2 

(6)  DeJnima,  68. 

(0)  inti..  Vil,  c  21. 

17)  De  PretdetU  SS.,  c  XII.  Enchmâ,,  c 
XXX  et  XXXI. 

(8)  f^oir  cet  article. 


dont  elle  avait  conscience.  Il  fcjut  que  , 
dès  le  temps  de  Tertullien ,  l'opîuîon 
qui  suppose  que,  dans  cet  état  interiMé- 
diaire,  l'ame  dçrt^  ait  été  connue  ;  c^r 
Tertullien  dit,  à  l'endroit  que  nous  vcaicns 
de  citer  :  Quid  fiel  in  tempore  isto  f 
DoRMiE.MLs  ?  at  enim  animœ  nec  in  n- 
ventibus  dormlunt;  corporunïest  enim 
5om?i t/5.L'opinion  d'un  sommeil  de  l^àuic 
se  trouve,  comme  dogme  foi*mel,  chez  Icîi 
Arméniens ,  les  Arminiens  et  le*  Soci- 
nîens.  La  désignation  de  cettô  erteur. 
sous  le  nom  de  Psychopannychie,  date  de 
Calvin,  qui  a  écrit  cohtre  elle  (2).  D*autres 
avaient  encore  été  plus  loin,  en  Arabie. 


ressuscitera  avec  le  corps  à  la  fin  du  inon- 
de (3)  ;  ils  s'appelaient  thnètopsychites 
(ôvr.Tc<J/uyjTai).  Leur  doctrine  avait  déjà 
été  repoussée  par  Origène  ;  elle  fut  re- 
prise plus  tard  par  cjùelques^aDabaptistes. 

/  oy.  Extraits  des  écrits  les  plus  re- 
marquables des  siècles  passés  siir  Tétat 
de  rame  après  la  mort,  publiés  par  le 
D'  Hubert  Beckebs,  Augs,,  t*^  cah.. 
1835,  p.  3-!9.  Fr.  Wôrtér. 

AME   DC  MONDE  (/'.  HyLOZOISME. 

Panthéisme). 

AMKDÊÉ:  tiîi.  Ce  duc  de  Savoie 
est  atissî  connu  dans  Thistoire  par  ses 
vertus  persoiuieiles  que  par  la  faute  qu'il 
conmiît  en  acceptant  à'étte  opposé, 
au  concile  de  ëàle ,  Comme  antipape . 
sous  le  nom  de  Féli:t  V,  au  Pape  légi- 
time Eugène  IV.  Né  le  4  décembre  i383, 
Ainédée   se  riibntra   de  bonne  heure 

(1)  f'oy,  JuGEifiirr  pAitTictJUEB  et  Covrea- 

l'LATlO^. 

(2)  fracL  de  Psycflopann^  Horgts»  1545, 

(3)  Êasèbc,  Hist,  etctês,,  Ub.  V/,  c  33. 
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cafviblc  de  régner,  i^onsolida  et  aug- 
menta la  puissance  de  sa  maison,  gou- 
verna dans  des  temps  difficiles  avec  jus- 
tice et  douceur,  et  déploya  un  grand  zèle 
pour  l'Église  et  l'extinction  du  schisme, 
dans  le  concile  de  Constance.  L'em- 
pereur Sigismond,  pour  reconnaître 
ses  services,  l'éleva,  en  141  G,  au  titre 
de  duc  de  Savoie,  et  en  1422  il  y  ajouta 
la  comté  de  Genève.  Amédée,  pensant 
avoir  fait  assez  pour  sos  Ktats,  et  ayant 
perdu  sa  femme,  ^larîc  de  Bourgogne, 
fonda,  en  1430,  rennitage  de  Ripaille, 
pour  six  chevaliers  de  Saint-l^Iaurice, 
transmit  Tadministration  de  ses  États  à 
Taîné  de  ses  fils,  Louis,  et  se  retira,  en 
1434,  avec  cinq  compaguons,  dans  l'er- 
mitage que  nous  venons  de  nommer.  Ils 
Hrent  vœu  de  chasteté ,  et  ils  devaient , 
à  côté  de  leurs  pratiques  religieuses, 
continuer  à  s'occùpei*  des  affaires  d'État 
et  être  les  conseillers  permanents  du 
duc  de  Savoie.  Amédée  fut  lui-même  le 
doyen  de  ces  chevaliers-ermites,  et  passa 
t'inq  paisibles  années  dans  cette  solitude 
philosophique  et  religieuse,  jusqu'à  ce 
qu'en  1439  le  parti  schismatique  du  con- 
cile de  Bâle  l'élût  antipape.  Quoique 
chaud  partisan  jusqu'alors  du  Pape  Eu- 
gène !V,  Amédée  accepta  la  dignité  qui 
lui  était  offerte,  soit  pour  donner  un  ali- 
ment nouveau  à  son  imagination  fantas- 
tique, soit  par  une  vanité  qu'on  ne  peut 
méconnaître,  mais  surtout  parce  que  les 
Pères  de  Bâle  lui  persuadèrent  «  qu'il  se 
devait  au  salut  de  l'Église.  »  Il  demeura 
neuf  années  dans  cette  fausse  position , 
jusqu'à  ce  qu'en  1448  il  résigna  librement 
ses  fonctions ,  et  décida  ses  partisans  à 
reconnaître  te  Pape  légitime  Nicolas  V, 
successeur  d'Eugène  ÏV.  Il  resta  cardinal, 
vicaire  perf)étnèl  du  Saint-Siège  dans 
tous  les  États  de  la  maison  de  Savoie, 
à  Bâle,  Strasbourg,  Coire,etc.,  et  mou- 
rut le  7  janvier  1451. 

Cf.  Part.  bALE  (cowaLE  de);  J.  delMul- 
ler,  ffist.  de  taSuissCy  t.  ttî^  sect.  3,  ch. 
i\  ;  Eràch  et  Gniber,  ÈncybL    WMià, 


ASÎÊMus^  ou  plutôt  Gemtiliancs, 
car  c'était  son  vrai  nom ,  philosophe  pla- 
tonicien du  troisième  siècle,  naquit  ^n 
Étrurie,  se  rendit  en  246  à  Rome,  y  eut 
pour  maître,  pendant  24  ans,  le  grand 
néoplatonicien  Plotin,  et  devint,  avec 
Porphyre ,  un  de  ses  partisans  lès  plus 
considérés  et  son  apologiste,  tothme 
tous  les  néoplatoniciens  Aniélius  cher- 
chait à  sauver  le  paganisme  défaillant. 
Il  était  lui-même  non-setilemënt  un 
païen  exalté,  mais  encore  un  ardent  ad- 
versaire du  Christianisme,  et  hotarii- 
ment  dti  gnosticisme,  qu'il  attaquait 
dans  ses  écrits ,  tandis  que ,  d'un  autre 
côté,  il  se  servait  du  commencement 
de  l'Évangile  de  S.  Jean,  c'est-à-dîfe 
de  la  doctrine  chrétienne  du  Logos, 
pour  confirmer  sa  propre  philosophie, 
tous  ses  écrits  ont  été  perdus,  sauf  le 
fragment  où  il  s'appuie  des  paroles  de 
S.  .Jean  (1).  Il  mourut  à  Apamée,  eu 
S}Tie ,  qui  avait  été  longtemps  sa  rési- 
dence. 

AMEX,  mot  hébraïque,  non  altéré, 
qu'on  répétait  souvent  dans  le  culte 
judaïque,  qui  de  là  passa  dans  rËglise, 
et  a,  dans  la  liturgie,  une  double  signi- 
fication, l'une  affirmative,  l'autre  op- 
tative.  Lorsque,  par  exemple,  le  Sym- 
bole se  termine  par  ce  mot  :  «  Àmen^  » 
c'est  une  confirmation  des  vérités  du 
Credo  :  «  Gela  est  aUisi;  »  mais  lorsqu'une 
oraison  se  conclut  patr  amen  il  faut  tra- 
duire :  R  Qu'il  en  soit  ainsi  !  »  Il  ^  a 
beaucoup  de  sens  et  de  profondeur  ^ns 
la  manière  dont  se  chante  Vûmen  dans 
le  choral. 

ABlEivbE.  Le  droit  canon  autorise 
les  tribunaux  ecclésiastiques  à  firononccr' 
cette  espèce  de  peine,  mais  sous  des 
conditions  qui  en  restreignent  beaucoup 
l'application.  Le  juge  ecclésiastique,  en 
l'appliquant,  doit  ne  pas  perdre  de  vue 
les  chinons  qui  l'avertissent  de  ne  pas  clier- 

(!)  Dans  Easëbe,  Prœpar,  evanp, ,  XI,  19. 
Théodore!,  Grœc.  jéffecL^  llb.  II.  Cyrlllos  Alex. 
in  Julianum,  llb.  YIIT. 
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cher  son  propre  avantage,  mais  celui  de 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  punit,  et  lui  or- 
donnent de  mettre  la  loi  et  Tautorité  ju- 
dicaire  à  Tabri  de  tout  reproche  d'avarice, 
de  cupidité  ou  de  passion  quelconque.  Et 
d'abord  il  s'entend  de  soi-même  qu'il  n'y 
a  ni  loi,  ni  statut,  ni  sentence  judiciaire 
qui  puisse  prononcer  une  amende  contre 
un  délit,  de  manière  à  faire  considérer 
ce  délit  comme  toléré  moyennant  le  paye- 
ment de  l'amende.  Ensuite  ces  peines  ne 
doivent  pas  être  prononcées  indistincte- 
ment contre  toute  espèce  de  délit,  contre 
toute  infraction  à  la  loi;  elles  doivent  être 
appliquées  seulement  de  temps  a  autre, 
suivant  l'appréciation  du  juge,  et  lorsqu'il 
pense  qu'une  amende  devient  utile  par 
la  crainte  qu'elle  inspire.  Puis  il  est  du 
devoir  du  juge  d'attribuer  les  amendes 
perçues  à  des  établissements  ou  à  des 
buts  de  bienfaisance,  surtout  lorsque 
l'amende  n'a  pas  été  prononcée  confor- 
mément ù  un  statut  et  qu'elle  n'est 
qu'une  sentence  arbitraire  du  juge.  A-t- 
on fait  injure  à  un  ecclésiastique,  et  une 
amende  est-elle  prononcée  contre  le  dé- 
linquant: elle  doit  être  partagée  entre 
l'église  de  l'ecclésiastique  outragé  et  lui- 
même  (1). 

Le  concile  de  Trente  a  prononcé  des 
amendes  contre  la  violation  de  l'obligation 
de  résidence,  et  a  adjugé  cesamendesaux 
fabriques  des  églises  ou  aux  pauvres  (2). 
Le  même  concile  ordonne  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  qui,  dans  des  causes  ci- 
viles, in  causU  civilibus ,  appartenant 
au  forum  ecclésiastique,  prononcent  des 
amendes  contre  des  laïques  ou  des  ecclé- 
siastiques, d'attribuer  immédiatement 
ces  amendes  aux  institutions  de  bienfai- 
sance (3).  Mabx. 

AMÉRIQUE.  La  mémorable  décou- 


(I)  LIb.  Y  DecreUf  tit  37.  De  Pœni$,  c.  1 
i'i)  Scss.  YI,  c.  1,  de  réf.  Sess.  XXIII,  c.  i,  de 
réf. 

(3)  Sess.  XXY,  c.  3,  de  réf.  Giberl,  Corp,  fur. 
can.  per  rtguU  digetL,  t  III.  De  Pœn.  eccles.f 
sect  Yin.  Covarovias,  fat,  rtsol.,  lib.  II,  c.  9. 


verte  de  cette  immense  partie  du  monde, 
sa  position  géographique,  sa  nature  phy- 
sique, sa  situation  politique  ne  rentrent 
pas  dans  la  matière  de  notre  article. 
I^otre  tâche  est  de  démontrer  la  part 
que  l'Église  catholique  a  eue  dans  la 
découverte  de  ce  pays  et  ce  qu'elle  a 
fait  pour  le  christianiser.  On  peut,  sans 
aucune  exagération,  afCrmcr  que  c'est  à 
l'Église  catholique  qu'appartient  l'hon- 
neur de  la  découverte  de  l'Amérique,  car 
elle  en  inspira  la  pensée  et  elle  donna  les 
moyens  de  réaliser  cette  pensée  si  nou- 
velle et  si  hardie.  Ces  moyens ,  l'Église 
les  avait  sauvés  en  conservant,  au  milieu 
de  la  barbarie  des  siècles  passés,  les  ma- 
thématiques, la  physique,  la  géographie, 
l'art  nautique  :  l'éducation  et  l'histoire 
de  Colomb  en  sont  la  preuve.  Veuf  et 
mendiant,  Colomb  vint  en  Espagne  avec 
Diego,  son  enfant,  qui  épousa  plus  tard 
la  m'èce  du  duc  d'Albe;   il  ne  trouva 
d'asile  que  dans  le  couvent  des  Fran- 
ciscains de  la   Rabida,    à  une  demi- 
lieue  du  port  de  Palos,  où  il  avait  abordé. 
L'excellent   gardien   de    ce    courent, 
Fr.  Juan  Ferez  de  Marchena ,  lui  donna 
l'hospitalité,    embrassa   avec  enthou- 
siasme sa  grande  pensée,  lui  procura  l'ac- 
cès de  la  cour  d'Espagne.  Colomb  fut  se- 
condé plus  tard  et  soutenu  à  la  cour  par 
le  Dominicam  du  couvent  de  S.-£tienne 
à  Salamanque,  et  surtout  par  Don  Diego 
Deza,  professeur  de  théologie  et  Domi- 
nicain, qui  devint  plus   tard  arche- 
vêque de  Séville.  Aussi  Colomb  disail- 
il  longtemps  après  :  «  Lorsque  j'étais 
un  objet  de  risée  pour  tous ,  deux  moi- 
nes seuls  me  restèrent  fidèles.  »  Colomb 
exprima  sa  reconnaissance  enversl'Église, 

à  laquelle  il  attribuait  sa  découverte, 
lorsqu'en  1496,  à  son  retour  en  Espagne, 
comblé  de  gloire,  accueilli  avec  enthou- 
siasme comme  l'inventeur  d'un  monde 
nouveau,  rice-roi  et  amiral  des  Indes,  il 
voulut  paraître  dans  l'humble  costmc 
des  Franciscains,  qui  l'avaient  accueilli  à 
son  arrivée  en  Espagne.  11  n'oublia  pas 
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non  plus  rÉglise  dans  son  testament. 
Il  est  à  peine   nécessaire  de  rappeler 
que,  pour  le  mettre  a  même  d'accom- 
plir ses  desseins,  il  fallut  la  grande 
âme  d*un  Ferdinand,  d'une  Isabelle, 
M)utenus  par  les  idées  et  les   senti- 
ments d'une  foi  généreuse  et  d'une  in- 
trépide piété.  Colomb  obtint  enfin  Far- 
mement  qu'il  désirait,  et   qulsabelle, 
dans  sa  joie  de  la  prise  de  Grenade, 
lui  accorda.  T>i'oubIions  pas,  parmi  les 
moyens  dont  Colomb  eut  besoin  pour  dé- 
cou\Tir  l'Amérique,  les  moyens  religieux 
et  moraax,  son  imperturbable  confiance 
en  Dieu,  son  incontestable  courage,  sa 
sagesse,  sa  prudence  et  son  abnégation 
dans  toutes  les  circonstances,  moyens 
qui  ne  pouvaient  avoir  d'influence  que 
sur  des   hommes    qui,  chaque    soir, 
humblement  en  prière,  chantaient ,  sur 
le  pont  de  leur  bâtiment,  le  Salve  Re- 
^,et  dont  la  piété  autant  que  la  har- 
diesse ont  été  constatées  par  les  travaux 
I»  phis  récents,  et  entre  autres  par  ceux 
de  Humboldt.  Mais  la  pensée  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  est  bien  supé- 
rieure aux  moyens  qui  l'ont  préparée  et 
anence, et  cette  pensée  appartient  direc- 
tement a  l'Église.  L'idée  que  Colomb 
rtmçut  du  monde  est  née  de  la  vie  même 
de  l'Église  au  moy«n  âge.  Le  moyen 
à?e  tourne  tout  entier  autour  de  TÉ- 
^^\  elle  est  le  centre  de  ses  mou- 
^enients,  le  point  de  départ  et  le  but 
de  ses  entreprises.  Le  moyen  âge  ap- 
prochait de  son  terme  ;  il  devait  clore 
par  un  grand  acte  la  période  des  grandes 
^'hoses  qu'il  avait  connues  et  réalisées. 
L  l'Oise  conservait  l'idée  de  la  sphé- 
n<*ité  de  la  terre,  de  l'union  de  la  mer 
^tlantique  et  de  la  mer  des  Indes,  de 
letisteoce  de  vastes  contrées  au  delà 
^  la  mer ,  des  antipodes ,  idées  qu'a- 
vaient entretenues  et  développées  Albert 
1^  Grand,  Bacon  et  le  cardinal  Pierre 
<^^^Uy.  La  propagation  de  la  religion 
^'hrétienne  en  Asie  par  les  efforts  de 
'^'glise,  ses  ambassades  en  Chine  et 


au  grand*kan   dans  les  années  1260- 
1295,  les  voyages  maritimes  des  Pisans, 
des  Génois  et  des  Vénitiens,  élargirent 
l'horizon  et  amenèrent  peu  à  peu  les 
esprits  à  la  pensée  d'une  extension  pos- 
sible du  continent.  En  même  temps  on 
agitait  comme  questions  du  jour,  dans 
les  églises,  dans  les  universités  et  les 
couvents,  parmi  les  docteurs  et  les  moi- 
nes, dans  les  thèses  et  les  livres ,  l'unité 
du  genre  humain,  la  migration  des  peu- 
ples, leurs  rapports  avec  le  globe,  l'afiB- 
nité  originaire  des  langues,  la  propaga- 
tion des  animaux  et  des  plantes ,  la  loi 
des  vents  de  mer  et  des  courants,  la  dif- 
fusion de  la  chaleur,  le  magnétisme 
terrestre,  etc.,  etc.,  et  toutes  ces  ques- 
tions, après  avoir  fermenté  dans  la  tête  de 
Colomb,  dirigèrent  sa  pensée  et  le  mirent 
sur  la  trace  de  sa  découverte.L'espoir  d'é- 
tablir et  d'étendre  sur  la  terre  le  règne  de 
Dieu  enthousiasmait  Colomb.  Et  comme 
rÉglise  avait  inspiré  la  pensée ,  allumé 
le  désir  et  donné  les  moyens  de  découvrir 
un  nouveau  monde,  elle  seule  aussi  admit 
tout  d'abord  le  projet  de  cette  future  dé- 
couverte. C'est  pourquoi  cet  immense 
événement  devait  naître  naturellement 
dans  un  temps  où  le  monde  était  sous  la 
direction  de  l'Église  et  ne  courait  pas  le 
risque  de  méconnaître  le  but  supérieur 
qu'il  fallait  atteindre.  Ce  point  de  vue  de- 
vient évident  quand  on  songe  à  la  ma- 
nière dont  les  temps  postérieurs,  et  no- 
tamment les  temps  actuels,  auraient  en- 
visagé la  solution  et  la  portée  morale 
du  problème,  s'il  était  encore   à^  ré- 
soudre.    La   joie    et    l'enthousiasme 
s'emparèrent  de  l'Europe  chrétienne  à 
y  l'annonce  de  la  découverte  d*uu  monde 
nouveau;    elle  y  puisa   des   lumières 
pour  expliquer  les  saintes  Écritures,  le 
zèle  des  missions,  le  courage  d'avan- 
cer dans  la  recherche  des  obscurs  pro- 
blèmes du  monde  et  de  l'humanité.  C'est 
vers  ce  terme  sublime  qu'il  faut  élever 
notre  regard  avant  de  l'abaisser  vers 
l'époque  où  les  Chrétiens  ne  virent  plus 


dans  cettt»  bellt  œuMT  que  h  satisfâc- 
lloh  des  IhtérPts  terrfcstres,  du  liicrc 
H  de  raihbition.  L'Église  montra  l'uni- 
que voie  qiil  t>oUvnit  garantir  lè  succès 
et  la  dignité  flc  cette  entreprise  en 
Irherbhaht,  dvant  tout,  à  christianiser 
î'Amériqile.  Les  premiers  païens  du 
l^ouveaù-Monde  que  Colomb  amena  en 
Ks^agne,  eh  l4t)3,  fûreHt  Ihmiedlate- 
mbrif  initiés  aiix  vérités  dii  Clirîstîanîsnie; 
Ferdinand.  Isabelle  et  le  {)rince  hérédi- 
taire fiirbilt  leurs  {)ai'rains  ;  on  les  pré- 
para, à  Séville;  a  devenir  les  hiîssîôîmîiires 
de  leur  pays.  Mais,  avant  qu'ils  Jjussent 
être  eh  état  d'entreprendre  cette  œiivre, 
le  foi  d'Es[)agrie  envoya,  dès  1493,  en 
4méri(}ue,  line  mission  composée  de 
douze  préti'es,  a  la  tPte  desquels  se  trou- 
vait Bernard  Buil,  abbé  des  Bénédictins. 
i>  fut  soUs  la  direction  de  Ècrnard  qiie 
JeanFet-ez  de  Marchena  bâtit,  d*t-on,  la 
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ble,  et,  soiis la  conduite  de  Reiiii,  re- 
ligieux d'une  trempé  vigoureuse,  îî' 
abordèrent  à  Uîspaniola.  I^s-Casas 
l'ardent  ami  des  Indiens  ,  pour  venii 
en  aide  aux  faibles  tribus  qu*îl  prot fi- 
geait, favorisa  l'introduction  des  nèfrrp- 
africains  en  .Ajnérique,  sans  que  noî!- 
sachions  si  le  projet  primitif  de  cet!» 
transmigration  doit  lui  être  attribué . 
certain  que  nous  sonunes  d'ailleurs  qu'il 
n'en  prévoyait  pas  les  suites.  Dès  14f»<î 
on  >it  arrivera  Sévîlle des  esclaves riègr<  - 
d'Afrique,  et  en  1500  ils  étaient  drj  • 
introduits  dans  les  Antilles.  Xiinéuè> . 
avec  sa  sagacité  habituelle ,  s'oppo>-f 
constamment  à  cette  mesure.  Quant  n 
l'Église,  fidèle  à  ses  j)rincipes  de  droit  rî 
de  liberté,  elle  n'eut  pas  la  moindre  part 
aiix  mauvais  traitements  que  subirent 
les  Indiens,  pas  pliis  qu'a  la  traite  de> 
esclaves  ;  elle  a  sans  interruption  ,  vt 


firemièfè  église  chrétîeraie des  Indes  oc-  •  jiisqu'à  nos  jours,  élevé  ulie  voix  tantôt 


cidentales.  Le  gouvernciii'  de  l'Amérique, 
Nicolas  de  Brando,  reçut  des  instructions 
précises  })oùr  que  l'Évangile  fdt  prêché  a 
ces  peuples  nouveaux,  que,  «  avant  toiit. 
Il  devait  déclarer  lîbi"es,  gouverner  selofi 
la  Justice,  faire  soigneusement  instruire 
dans  la  religion  catiiolifjue,  n'opprimer 
absolument  en  rien,  afin  que  rien  ne 
retard/lt  ou  n'entravât  leur  conversion.  » 
Le  départ  de  la  inission  des  Franciscains 
eut  lieu  en  1502.  On  sait  que  là  cruauté 


sii{)pliante,  tantôt  menaçante  à  ce  sujor, 
lluniboldt  dit  h  cette  occasion  :  «  Pour 
êti*e  juste,  il  faiit  proclamer  avee  re<*on- 
naîssance  les  nobles  et  courageux  effort> 
(Jii'à  la  fin  du  moyen  âge,  comme  au\ 
premiers  tem|)s  du  Christianisme,  le 
clergé  fit  en  masse  pour  défendre  If*^ 
droits  que  l'homme  tient  de  la  nature. 
Les  Jésuites  entrèrent  également  en  lire 
pour  défendre  les  droits  des  Indiens  ; 
ra{)ôtre  du  Brésil ,  le  jésuite  Antoine 


des  Espagnols ,  |>oussés  par  la  soif  de  i  Yieira ,  lutta  pendant  toute  une  longue 


l'or,  fut  la  cause  |)rincipalc  du  peu  de 
succès  qu'obtinrent  les  riiîssionnaîrrs. 
Les  Franciscains,  et  surtout  Las-('asas, 
priretit  hautement  et  hàrdimebt  en  nialh 
la  cause  des  Indiens  opprimés.  Las-Casas 


obtitttèn  1516  qu'on  lui  adjoignît,  pour    Indes  occidentales  et  d'autres  peuples 


son  teuvi-e,  douze  Hiéronvnn'tes.  On  de- 
vait  préposer  à  chaque  village  un  moine 
ou  un  prêtre  séculier.  Le  cardinal  Xi- 
nfétiès  |)rit  toutes  les  inèsure^  favorables 
il  la  conversion'  et  au  bleti-êtrè  de  ceâ 
stftivrigeà  tribus,  p'aùtrcs  f fanciscaînè 
l^fttirelit  dé  j^icardie,  ayatit  parmi  eux  le 
rtèh  du  roi  (Fttossé ,  vieillard  Généra- 


vie  en  faveur  des  opprimés.  Le  Pape 
Paul  II!  publia  deux  brefs  dans  ïesqueN 
il  se  plaint  qu'on  ait  prétendu,  par  uiir 
suggestion  toute  satanique,  avoir  le  droit 
de  réduire  en  esclavage  les  habitants  des 


nouvellement  découverts,  comme  s'il 
était  permis  de  méconnaître  lenr  carae- 
tère  d'hommes.  L'Églîsecalholiquc  a  eu  à 
se  débattre  dans  le  Nouveari-Motideeon> 
trc  bien  des  obstacles,  fnais  elle  ne  Va 
jamais  faitplils  victorieusement  que  dan;" 
l^s  temps  modernes.  Au^i  a-t-elle  excite 
virement  (a  haine  de§  secteserinemîes,  ja- 
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lou»esdes  progrès  constants  Qu'elle  fait 
NOUS  toutes  les  zones  et  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernement.  Cette  aetion 
ilo  l'Église  catholique,  simple  ,  forte 
•  t  féconde,  fait  contraste  avec  les  ef- 
forts prodigieux  et  lamentables  de  la 
'\nito  Église  anglicane,  qui  (listl'îi)ue 
inmionibrables  exemplaires  de  la  feible 
-ans  paTNenir  à  répandre  les  semences 


presciuè  toiis  esclaves,'  et  i4,l(K),ôW) 
blancs,  ta  plupart  Anglais  et  Allemands 
d^origîne.  Nous  t)laçons  le  Brésil,  lii 
Guyane  et  Tlnde  occidentale  dans  le 
dernier  tiers  de  rAîncHclùe.  Lu  vivéiil , 
sur  uli  es{)dce  d'à  peii  près  150,000  milles 
carrés,  1,800,000  .blancs,  2,d00,d«ô 
d'Indiens,  5,200,0(10  nigrés  et  è,000,00l) 
dciiiukltres.  t'est  jiar  c{)iiséqurrit  fa  |)r;- 


If'ln\r.iie  foi.  S.  Franrois-Xavier  a  con-    pulation  noire  qui  domiiie,  ainsi  qdc  h\ 
rrli  des  millions  d'intldèles  avec  une  i  civilisation  latine  et  le  catholIlMsine,  qiir'l- 


^ule  Bible,  tandis  que  des  centaines  de 

nissioimaires  anglais  et  allemands,  hon 

«aiholiques,  avec  des  millions  de  Bibles, 

îrnvaiilent  a  une  œuvre  aussi  Ingrate  que 

'«nie.  Il  faut  qu'en  Amérique  le  mis- 

ionnaire  catholique  soit  souteim  hon- 

l'uloment  par  TÉglise  en  général,  inais 

mon  par  son  Ordre  en  particulier,  podr 

'juo  son  activité  soit  eftîcace  et  diih'^ble.  [ 

U\  tout  se  fait  par  les  ordres  religieux,  i 

'Pii  s'y  sont   tods  donné  rendez  vous  1 

i>our  y  déployer  leur  zèle  apostoliq  '  le.      I 

L'Amérique   espagnole,  les  îles  ex-  : 


que  mêlés  eiicorc  d'éléments  protestaiits 
C't  gemiaiiiques.  Ce  tiers  est,  pat"  sa  po- 
sition géographique,  comme  par  sa  lan- 
gue, ses  niœiirs,  sa  pot)ulatîbn  et  sh  re- 
ligion, lin  véHtable  nloyen  terific  ériire 
les  deux  aiitres  tiers  de  l'AHiéricJiie. 
Nous  verrons  i)robablement  ce  tiers  s'é- 
lever à  40  millions,  le  tie^s  Indieii  3 
peu  près  au  nièine  chiffre,  et  le  tiei's 
nègre  atteindre  près  de  20  millions.  Ce 
sera  la  suprême  atteirtte  portée  dii  |)d- 
gahisriie  dans  l'Asie  orientale  et  ddiis 
l'Afrique  centrale,  c'està-diré  ad  pagâ- 


fptées,  ne  comprend,  sur  214,00  >  mil-  i  nismc  en  général,  et  l'Église  finira  par 


'♦*s  carrés,  que  3,000,000  d'hal.itants 
t'psceiidants  des  Européens,  380,000 
"oirs  libres,  9,600,000  indiens  libres  et 
•000,000  de  métis  libres.  Il  oi\  résulte 
que  les  Peaux  Rouges  remporteront 
^'ientôt  sur  la  race  i)lanche  dans  les  ^é- 
•obliques  espagnoles.  Leur  langue,  leiir 
3ce,  les  souvenirs  du  passé  rie  sont  pas 
"H'ore  éteints  parmi  eux.  Ils  sont  deve- 
nus des  enfants  fidèles  de  l'Église  catho- 
'îqae,  élevés  dans  les  mcpurs,  les  arts  et 
'*s  instihitions  de  l'Eutope.  Ils  seront 
^màx  au  rang  des  autres  peuples  libres. 
Que  produiront-ils  dans  rÉglIse,  l'État, 


triompher  des  500  fhillions  de  Moh^ôlà 
et  de  nègres  qui  pedjilent  eticore  ces 
telres  inexplorées.  La  derhière  et  jJfîri- 
cîpale  mission  finira  par  être  dévolue  nii 
!^oiiveau-^ïonde  et  achèvera  ainsi  géo'- 
grapliîqiiçmènt  le  cercle  elitier  de  l'his- 
toire de  l'Église.  Haas. 

AMÉRIQUE  (Histoire  ùe  l'Église 
D*).  Le  seul  point  de  l'Améritiiiè  connu 
au  moyen  âge  était  le  Groenland,  dont 
nous  écrirons  l'histoire  à  l'attictéGBOÈS- 
LAND.  Ce  fut  le  12  octobre  149^  que 
Colomb  découvrît  l'Aihërique  et  en 
prit  possession  au  hom  du  roi  et  de  la 


'^arts  et  la  science?  En  face  de  cette  reine  d'Espagne,  Ferdînàiid  et  Isabelle, 
'i^ilisation  d'origine  latine,  catholique  Le  Pape  Alexandre  Vl  conflrmd  cette 
If  religion,  indienne  de  race,  se  trouvent    prise  de  possession  des  térreà  hoùvëllè- 


^«  Etats-Unis,  avec  leut  direction  indùs- 
^"elle,  leur  ctrilisation  et  feiir  origine  es- 
'^iellenicnt  germaniques,  !èiir  religion 
'■»  majeure  partie  protestante,  compre- 
>^9  sur  105,800  milles  carrés,  350,000 
'*'<l»eDs,  2,900,000  lïègres  et  métis, 


ment  découvertes  et  de  celles  à  décou- 
vrir (3  mai  1493),  sous  la  condition  cpie 
les  souverains  d'Espagne  èoiicotirraieiit 
de  tout  leur  pouvoir  a  la  propagation  de 
la  foi  catholique  dans  ces  parages.  '  A 
peine  si  cette  condition  était  nécessaire. 


236 


AMÉRIQUE  (HISTOtBB  DE  l'bglisb  d') 


carie  peuple  de  la  péninsule  pyrénéenne 
était  alors  animé  d'une  foi  profonde  et 
vive,  foi  qu'avaient  exaltée  les  rudes  com- 
bàts  couronnés  par  la  conquête  de  Gre- 
nade et  l'expulsion  des  Maures.  Un  mé- 
lange tout   particulier  d^enthousiasme 
religieux  et  d'ardeur  guerrière  animait 
alors  la  jeunesse  d'Espagne,  et  donnait 
aux  découvertes  et  aux  conquêtes  du  Nou- 
veau-AIonde  un  caractère  à  la  fois  mili- 
taire et  religieux.  Non-seulement  Chris- 
tophe Colomh  (1),  mais  Femand  Cortez, 
François  Pizare  et  Almagro,  presque  tous 
les  conquérants,  portaient  ce  but  inscrit 
sur  leurs  étendards.  Dans  toutes  les 
pièces  authentiques  de  cette  époque  (2)^ 
dans  tous  les  actes  de  l'Église  catholi- 
que, dans  les  proclamations  des  gouver- 
neurs, cette  pensée  est  exprimée  de  la 
manière  la  plus  énergique.  Malgré  tout 
ce  qui  s'est  mêlé  d'intérêt  humain,  d'é- 
goïsme  cruel  et  de  tristes  passions  h 
ces  pieux  efforts,  nulle  nation  n'a  ja- 
mais autant  contribué  h  la  propagation 
de  la  foi  catholique,  et  avec  autant 
d'abnégation;  que  la  nation  espagnole. 
Les  Indiens  amenés  par  Chr.  Colomb  en 
Espagne  furent  baptisés  «  comme  les 
prémices  des  peuples  païens  de  l'Amé- 
rique. »  I<es  princes  catholiques  furent 
les  parrains  de  ces  nouveaux  enfants  de 
l'Église.  A  la  seconde  expédition  en- 
voyée   en    Amérique    furent  adjoints 
douze  missionnaires,  tant  réguliers  que 
séculiers,  sous  la  conduite  du  P.  Bull, 
abbé  de  Montserrat,  de  l'ordre  des  Bé- 
nédictins, auquel  le  Pape  donna  des 
pouvoirs  de  vicaire  apostolique  (3). 

I.  Saint-Domiisgue.  L'un  de  ces  mis- 
sionnaires, Perez  de  Marchena,  fonda 
la  première  petite  église  de  l'île  d'Hispa- 
niola.  Les  fruits  de  cette  mission  ne  fu- 

(1)  Foy,  Texcellente  Biographie  de  Chr.  Co- 
lomb, de  Washington  Irwing ,  qui  cependant 
ii*est  pas  toc^oars  exempte  de  partialité. 

(2)  Conf.  surtout  le  Tettament  d'Isabelle, 
Foy,  l*article  Isabelle. 

(a)  Raynald,  ad  ann.  HQ3,  n.  sr.  Refele,  Xi- 
winèi,  p.  506. 


rent  pas  considérables.  La  plupart  à 
missionnaires  perdirent  courage,  eti 
P.  Buil ,  qui  malheureusement  prit  pai 
aux  intrigues  suscitées  contre  Chr.  O 
lomb,  fatigué  à  son  tour,  revint  cd  £s(x 
gne  en  1494.  Ramon  Pane,  Iliéroo} 
mite,  et  Juan  Borgonnon,  Franciscaiii 
persévérèrent  seuls  dans  leur  zèle  et  leu 
dévouement  ;  ils  avaient  déjà  gagiié  I 
cacique  Guarinpex  et  ses  sujets,  \on 
que  les  suggestions  de  leurs  compatriote 
restés  païens  et  les  cruautés  des  Espa 
gnols  ramenèrent  à  l'idolâtrie  le  caciqiH 
et  les  siens. 

La  seconde  mission,  composée  (k 
douze  ^Minimes,  sous  la  conduite  d'A- 
lonso  del  Espinar,  partit  avec  le  rheva- 
lier  Ovando,  en  1502  ;  mais  elle  eut  peu 
de  prise  sur  un  peuple  que  l'avarice  (1rs 
Espagnols  avait  précipité  dans  les  plu^i 
effroyables  malheurs,  et  qui  était  per- 
suadé que  «  le  Dieu  des  Espagnols  était 
Tor.  »  L'institution  des  évéchés  am'u 
aussi  trop  tard.  L'historien  de  Soiol- 
Domingue,  Charlevoix,  a  certainement 
raison  lorsqu'il  prétend  que  l'autorité 
ecclésiastique  aurait  seule  pu  opposeruuf 
résistance  utile  et  persévérante  aux  alws 
de  tous  genres  ihtroduits  dans  ces  co- 
lonies. Malheureusement  les  premières 
bulles  d'érection,  signées  immédiate- 
ment après  l'élévation  du  Pape  Jules  11. 
ne  furent  pas  expédiées,  parce  que  Fer- 
dinand le  Catholique  ne  s'en  montra  pas 
satisfait.  Enfin,  en  1511,  Jules  II  cm 
les  évéchés  de  Saint-Domingue  et  de  la 
Concepcion  de  la  Vega,  à  Hispanioia,  et 
de  San-Juan  de  Puertorico,  dans  lilf 
de  ce  nom,  Ferdinand  s'était  fait  con- 
céder, par  une  bulle  du  16  novembre 
1501,  ladime  ecclésiastique  dans  les  États 
nouveaux,  conmie  droit  de  régal  (>)• 
Si  donc ,  ainsi  que  le  dit  Herrera ,  1« 
bulles  d'érection  assignent  néanmoins 
aux   évêques  la    dîme    ecclésiastique 

(I)  Foy.  la  Bulle  dans  Navarrete,  C*/«rwi 
de  Fiaye»,  II,  append.  14,  et  Solomoo,  M'*» 
Jndiana^  IV,  4,  sect.  7. 
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comme  source  de  leur  entretien,  cette 
mesure  a  dû  être  prise  par  suite  d'une 
entente  antérieure  avec  Ferdinand,  les 
rois  d'Espagne  ayant  toujours,  dans 
leurs  lois  et  ordonnances  sur  la  réparti- 
tion des  dîmes,  parlé  de  celles-ci  comme 
d  une  propriété  qui  leur  avait  été  dévo- 
lue en  Tertu  d'une  donation  du  Saint- 
Siège  \por  donacion}.  Du  reste,  dans  la 
réalité,  la  plus  grande  partie  de  ces  dî- 
mes revint  toujours  à  TËglise,  que  les 
rois  d'Espagne  s'étaient  engagés  envers 
le  Saint-Siège  à  doter ,  et  il  faut  dire 
qu  ils  ont  rempli  cet  engagement  avec 
Bop  munificence  rare  dans  l'histoire  (t). 

Une  autre  bulle  de  Jules  II,  du  28 
juillet  1508,  garantit  à  la  couronne 
dTspagne  le  patronage  général  de  tous 
les  sièges  épiscopaux  et  de  tous  les  bé- 
néfices en  Amérique,  sans  exception  (2). 
En  attendant,  le  clergé  s*était  multi- 
pliée Hispaniola.  Les  Franciscains  s'y 
étaient  fixés  en  1502,  les  Dominicains 
fn  1510.  L'immortel  mérite  des  Domi- 
nicains est  d*avoir  fait  de  la  défense  des 
Indiens  opprimés  l'affaire  même  de  leur 
Mdre  dans  toute  l'Amérique.  Ce  fut  un 
fleurs,  le  P.  Montesino,  qui,  par  l'é- 
Dwgique  harangue  qu'il  prononça  à 
Saint-Domingue  devant  le  vice-roi  et  les 
folons  les  plus  distingués,  ébranla  le  sys- 
tème qui  avait  prévalu  jusqu'alors,  et, 
PM"  son  exemple,  entraîna  tout  son  ordre 
àeorabaltrepour  la  liberté  des  indigènes. 

Bientôt  après  parut  Las-Casas  (3),  le 
Pfemier  prêtre  consacré  sur  le  sol  Simé- 
'icainlisio?  d'après  Herrera).  Ce  fut 
<l^nd  il  désespéra  de  ses  efforts  isolés 
qu'il  prit  l'habit  des  Dominicains  dans  le 
souvent  de  Saint-Domingue,  vers  1521. 
^  attendant,  les  Dominicains,  comme 
'^  firent  81  heureusement  plus  tard  les 

(0  Conf.  Herrera ,  HUtoria  gênerai  de  loi 
*«*««  rfe  lo»  Catliltanot  en  las  itltu  y  tierra 
^^ItnarOeeano,  decad.  T,  llb.  VIII,  c.  10, 
^«tle  principal  ouvrage  tar  rhittoire  de  la 
«ogoéle  et  de  la  colonisation. 

î)  Solonano.  1.  c,  lit).  lY,  2,  sect  9. 

13}  Toy.  cet  article. 


Jésuites,  voyant  la  nécessité  d'évangé- 
liser  les  Indiens  hors  de  la  portée  et  du 
contact  des  Espagnols,  avaient  fondé  une 
colonie  sur  les  côtes  de  Cumana  (1513) 
et  y  avaient  fait  d'heureux  progrès.  Mais 
leurs  criminels  compatriotes  y  portèrent 
leur  brigandage  et  ruinèrent  les  travaux 
des  missionnaires,  qui  devinrent  les 
premières  victimes  de  la  défiance  des 
indigènes.  Il  faut  lire  l'historien  de  l'A- 
mérique, Herrera  (1),  pour  avoir  une 
juste  idée  du  zèle  apostolique,  de  l'hu- 
manité, de  la  vie  exemplaire  des  Domi- 
nicains de  Saint-Domingue.  En  1513, 
l'œuvre  d'extermination  avait  déjà  réduit 
le  nombre  des  Indiens  à  14,000.  Beau- 
coup d'entre  eux  se  présentèrent  au  bap- 
tême par  suite  des  efforts  charitables  des 
missionnaires  dominicains;  toutefois, 
cela  n'arrêta  pas  le  mal,  et  leur  extinc- 
tion se  poursuivait  toujours.  Las-Casas 
quitta  souvent  son  couvent  pour  se  ren- 
dre au  milieu  d'eux  et  leur  apporter  quel- 
que consolation.  La  commission  royale, 
composée  de  moines  hiéronymites,  in- 
tervint aussi  en  faveur  de  ces  malheu- 
reux. Il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les 
historiens  sur  la  sagesse  et  Thumanité 
des  missionnaires.  En  général ,  c'est  un 
fait  constaté  que  le  clergé  catholique 
se  montra  partout  le  protecteur  des 
Indiens  (2).  En  1525,  le  1'*^  septembre, 
Charles-Quint  nomma  les  supérieurs  des 
Franciscains  et  des  Dominicains  pro- 
tecteurs des  indigènes.  L'évéque  devait 
visiter  les  stations  (encomiendas) ,  pour 
s'assurer  qu'on  ne  leur  faisait  pas  de 
tort.  Enfin  le  grand  code  des  Indes  con- 
firme légalement  cette  position,  nom- 
mant les  évéques  protecteurs  des  In- 
diens (como  verdaderos  padres  splri* 
tuales  de  esta  nueva  christiandad)^ 
devant  veiller  à  ce  que  les  Indiens  soient 
maintenus  dans  leurs  privilèges  (3). 

(1)  Decad.  VJIb.  VIT,  c.  12. 

(2)  Robertson,  Hi$t  de  VÀmirique,  Irwlog, 
Fie  de  Chr.  Colomb, 

(3)  Recopilacion  de  loi  leyes  del  reffno  di 


^obertson  ren^  ce  témoignage  au^  ;  un  certaio  droit  de  propriété,  renistcDoe 


évéques  qu'^s  remplirent  toujours  avec 
fidélité,  humanité  et  succès  leuf  charge 
pastorale  (1).  En  1527,  les  (jeux  évéchés 
d'Hispauiola  furent  réunis  à  celui  de 
.Saint-Domingue,  élevé  en  1547  au  rang 
d'archevêché  et  4'(^glise  pnmatiale  ^cs 
Indes  occidentales.  Cuha,  49^f  en  lâU 
leç  Espagnols  avaient  pfi^  posse3SJQn, 
lut  érigé  en  évéché  (|ô|8-144S2,  siège  ^ 
$an-Yago);  en  1788  on  y  syouta  Tévê- 
ché  de  la  i|ayane.  Lorsque  Saint-po- 
mingue  devint  frapçais,  Cuba  fut  érigé 
en  archevêché  Je  24  novembre  ?803,  et 
on  lui  su|)ordonna  les  évéchés  soÎTra- 
gants  de  Venezuela  (terre  ferme),  de 
Saint  -  Christop)ie  de  la  Havane ,  de 
Pucrtofico  e\  ^c  la  Guyane  j(2).  Des 
svnodes  diocésains  furent  tenus  à  Puer- 
torico  souç  |es  évéques  Balbuena  ((623, 
1627)etLopez  ()e  Aro  (1643-1648)  ;  à 
la  Havane  (1778),  sous  Tévêquc  Jean 
de  f  chevarria.  Un  concile  provincial 
fut  célébré  à  Saint-Domingue  vers  1623. 
T^s  Antilles,  que  nous  venons  de  nom- 
mer, reçurent  toute  une  population 
noire,  après  que  les  Indiens  eurent  été 
anéantis.  Le  clergé  catholique  lit  pour 
les  nègres  tout  ce  qui  pouvait  s'entre- 
prcn(|re ,  et  ce  ne  fut  que  dans  les  co- 
lonies espagnoles  et  françaises  qu*on 
tenta  quelques  efforts  pour  convertir  ces 
malheureux  (3). 

(L  Le  3IEX1QUE  fut  d'abord  nommé 
royaume  de  la  ^Nouvelle-Espagne.  Au 
temps  de  la  conquête  de  Femand  Cor- 
tez,  la  tribu  la  plus  puissante  était  celle 
des  aztèques;  ils  avaient  atteint  quelque 
degré  de  civilisation,  dont  témoignaient 


de  grandes  villes,  des  monuments  d  ar- 
chitecture, des  inscriptions  hiéroglyphi* 
ques,  un   système  chronologique,  un 
gouvernement  politique.  Mais  les  nom- 
breux sacrifices  humains  dont  le  saDj; 
inondait  leurs  temples  annonçaient  en 
même  temps  une  profonde  barbarie.  Les 
Aztèques  pressentaient  néanmoins,  dans 
leur  doctrine  religieuse,  rexistence  d'un 
Être  unique  et  souverain  et  avaient  h 
notion    d'une  justice   au  delà  de  rr 
monde  (1).  Ils  nommaient  «  un  Dieu. 
par  lequel  nous   livons,   invisible  et 
incorporel  ;  »  mais  leur  grossier  poly- 
théisme étouflait  ce  pressentiment  mj- 
périeur.  Ils  adoraient  treize  dieux  prin- 
cipaux, plus  de  deux  cents  dieuv  infé- 
rieurs, qui  veillaient  sur  les  eJémenb 
et  sur  les  actions  des  hommes.  A  la  tête 
de  tous  ces  dieui^  se  trouvait  Ifuizll- 
pochtlii  le  terrible,  le  dieu  de  la  guerre, 
journellement  abreuvé  de  sang  huiuain. 
Ce  fut  ce  royaume  idolatrique  que 
renversa  Femand    Cortez  (à|dater  do 
1519).    3ur   sa    demande  ,   Cbaries- 
Quint  envoya  une  mission  de  douze 
Franciscains  de  ia  stricte   obscnance. 
sous  la  conduite  du  p.  Martin  de  \a- 
lence,  préfet  apostolique.  Ces  bonuues 
sages  et  dévoués  prirent  de  prudente> 
mesures,  et  leur  pauvreté,  leur  douceur, 
leur  affabilité  gagnèrent  tous  les  cœur. 
On  ouvrit  dans  les  villes  des  instituts  ou 
Ton  mstruisait  huit  cents  à  mille  jeuDe> 
Indiens,  qui,  leur  éducation  terminée,  de- 
venaient missionnaires  à  leur  tour  parmi 
leurs  compatriotes.  Des  femmes  du  tiers- 
ordre,  nommées  Béates,  tenaient  des  pen- 


sionnats pourles  jeunes  filles.  Onexerçait 
tas  indiafy  III).  VI,  lit.  I.  ley.  I.  Conf.  lih.  T,  lit    ung  agg^^  lorande  influence  sur  les  Aitè- 

quespardeschants  religieux  traduitsdan!^ 
leur  langue,etqui  bientôt  retentirent  dam 
les  rues  et  sur  les  places.  Ce  peuple  avide 
d'apprendre  accourait  en  foule.  Alon^ 
naquit  parmi  eux  l*iisage  longtemps  ^wn* 


éy  ley.  1.1  ;  llb.  VI,  tit.  6,  ley.  M. 

(1)  Robertson.  II,  666,  &07. 

f))  BuUatii  Rom.  Continuai.,  t.  ^11,  p.  97. 

(a^  Conf.  Navarrete,  ouvr.  cité.  Cbarievoix, 
Histoire  de  Saint-Domingue,  Paris,  1730,  2  vol. 
Ramon  Sagra,  Hiêtoire  naturelle  *  civile,  etc. 
tte  Qtba^  6  vol.  —  f^oy.  Tart.  Indes  occident., 
où  BODt  décriti  les  événements  le.*  plus  récents 
de  yt§\\H  dans  ces  Iles. 


(1)  PresooU,  Hitt.  de  la  eonguéte  du  JÊttUf»*- 
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serve  de  réunir  |es  enfaijte,  le  |»atm,  et 

les  adultes,  lé  soir,  &ous  les  portiques 

des  églises,  pour  leur  (donner  Tinstruc- 

lion.  Ou  cherchait  à  ga^er,  à  éclairer, 

autant. que  possible,  les  parents.,  quon 

ne  pouvait  instruire  autrement ,  en  leur 

montrant  des  images  pieuses.  Pierre  de 

Qand,  frère  lai  des  franciscains,  4evint 

le  missionnaire  favori  des  Indiens  ;  ij  était 

leur  refuge  dans  toutes  les  occqsiofis. 

Ursqu  il  revenait  4'un  voyage,  lé  goife 

(lu  Mexique  se  couvrait  des  canots  4es 

\ztèques,  attendant  impatiemment  son 

retour.  Le  frère  Pierre  était  architecte; 

il  l)àtit  plus  de  cent  églises,  entre  autres 

la  uiaguifique  église  de  S.-François  q 

M(  \lco.  Il  rédigea  aussi  un  catéchisme 

'Il  langue  aztèque.  Charles-Quint,  dit- 

00,  voulut  lecrécr  archevêque  4e  IVfexico  ; 

mais  il  refusa  et  resta  frère  lai.  A  sa 

mort  les  Indiens  éplorés  le  portèrent  sur 

leurs  épaules  au  lieu  de  sa  sépulture 

I1Ô72),  et  de  longtemps  ils  ne  purent 

l'oublier. 

Cène  sont  pas  seulement  les  hisfoiiens 
lies  ordres  religieuse  (ij,  mais  encore  les 
i^mvains  protestants  (2),  qui  ont  vanté 
i'autorité  apostolique  de  ces  hommes  de 
i)ieu.  Leur  œuvre  fut  beaucoup  plus  sé- 
rieuse et  plus  solide  que  celle  des  missions 
des  Antilles,  coixune  le  prouvât  les  nom- 
breu\  travaux  linguistiques  de  ces  Fran- 
nseains  et  leurs  ouvrages  de  4évotion, 
^ts  en  langue  az^ue  et  dans  les  au- 
tres langues  du  pays  (8),  teU  que  ceux 
(l'André  d'Olmos  (grsonmaire,  lexique 
de  la  langue  mexieaine,  sermons  en 
c^tte  langue) ,  ceux  de  Toribio  Moto- 
liiiia,  de  Ripa ,  de  Garsias  Gisneros  (4) , 
l^^s catéchismes  en  langue  mexicaine, 
M  multipliés  qu'ils  provoquèrent  la  dé- 
ff'nse  faite  par  le  troisième  concile  pro- 

1)  Conzaga ,  De  origine  Séraphin  religionu, 
*XChfon\ca  strictiori»  observaniiœ. 

(2)  PrescoU,  U,  348. 

Ul  Gonzaga,  L  c,  1236.  Prescott,  1, 00. 

(4)  WiUmano.  UiH.  univ.  des  Mimon$  ca- 
ihotitfuts,  î,  w,  rem.  2. 
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ymcjal  de  ]^exjco  de  se  sejrvjr  4'9^C)m 
des  catéchismes  publiés  avant  rédi^ioi| 
de  la  traduction  autorisée  (1).  Du  reste, 
ce  qui  sans  aucun  dou^e  eut  I^  plus 
grande  influence  sur  ces  peuples,  ee  fut 
la  pauvreté  des  Frandçcainç.  Les  la* 
diens  déclarèrent  plus  tard  ouvertement 
à  révéque  Ramirez  qu'ils  ne  pouyaieut 
reconnaître  d'autres  pères  spirituels  que 
les  Franciscains ,  qui  seuls  l^ur  ressem- 
blaient en  tout  et  qui  marchaient  pieds 
nus  conune  ea]|.  Leur  pauvreté  excita 
un  vif  étonnement  dès  leur  arrivée.  A 
la  vue  de  Tun  de  ces  missionnaires,  le 
P.  Toribio  de  Bénévent  y  ils  s'écrièrent 
stupéfaits  :  <(  ])loto|inial  »   c'est-à-dire 
<(  pauvre  homme  «  surnom  que  ce  mis- 
sionnaire ,  écrivain  célèbre  (â),  conserva 
toute  sa  vie.  «  Cet  homme,  dit  te  protes- 
tant Frescott,  ne  s'épargqait  jamais  au- 
cune peine  quand  il  s'agissait  d'arracher 
les  indigènes  à  leur  sombre  idolâtrie.  Il 
se  montrait  tendrement  attentif  à  leurs 
besoins  spirituels  et  temporels,  et  Bernai 
Diaz  assure  qu'il  le  vit  se  dépouiUer.de 
son  unique  habit  pour   en  revêtir  un 
Indien  souffrant  et  nu  (3).  »  U  serait  la- 
cile  de  produire  d'autres  témoignages 
protestants  semblables  pour    prouver 
que  ce  que  les  chroniques  de  Tordre  ra- 
content des  vertus  héroïques  de  ces  mis- 
sionnaires (4)  n'était  pas  un  simple  pané- 
gyrique inspiré  par  l'esprit  monacal.  Si 
l'on  ajoute  que,  parmi  les  premiers  ou- 
vriers évangéliques  de  ces  contrées,  se 
rencontrèrent  des  hommes  d'une  intelli- 
gence et  d'une  science  peu  communes* 
tels  qu'un  Sahagun,  un  Toribio,  im 
Torquemada,  dont  les  ouvrages  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important  sur  les  anti- 
quités aztèques  (6),  on  trouvera  moins 
incroyable  ce  qui  est  raconté  des  progrès 

^ I )  Conclu  Mesican, provinciaU^  lUJ.  i,  g  I. 

(2)  Sur  les  Antiquités  des  .(zlèquess 

(3)  Prescolt,  I.  c,  1, 4r>8. 

(4)  Chronica  strictions  observantia ,  rt  Gon- 
zaga. 

(G)  f'oy.  Prp&oott,  I.  4I,Q9S4|. 
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extraordinaires  de  Tœuvre  de  ces  mis- 
sions mexicaines.  T^  vie  apostolique  du 
premier  évéque  de  Mexico  dut  aussi  faire 
une  impression  profonde.  Zummarraga 
allait  toujours  à  pied  dans  ses  courses 
^▼angéliques,  même  les  plus  éloignées, 
se  montrant  partout  à  son  peuple  comme 
un  père  et  un  modèle  ;  aussi  put-il,  dès 
l&St,  écrire  au  chapitre  général  de  son 
ordre,  à  Toulouse,  que  plus  d'un  million 
dlndiens  avaient  reçu  le  baptême  (1). 

Kn  lâ:i6,  après  les  Franciscains,  vin- 
ifttt  les  Dominicains  et  les  Pères  de  la 
Merci  ;  en  1533,  les  Augustins;  en  1572, 
les  Jésuites.  A  cette  époque,  plus  de  la 
moitié  de  la  population  des  colonies  es- 
pagnoles était  [baptisée.  Les  Jésuites 
s'appliquèrent  surtout  à  Tinstruction  des 
infidèles  et  aux  soins  des  malades,  et  ils 
rendirent  de  grands  services  à  cet  é^ard, 
principalement  à  Mexico. 

D'un  autre  côté  les  missions  se  conti- 
nuèrent à  travers  tou^  le  xvi«  et  le 
xvii«  siècle  dans  les  contrées  du  nord, 
habitées  par  les  tribus  des  Cinaloëns,  des 
Chichimèques,  des  Topa-Indiens ,  et  ce 
sont  encore  les  Jésuites  qu'on  retrouve 
dans  ces  contrées  inexplorées  par  les 
armes  espagnoles.  De  nombreux  mem- 
bres de  leur  ordre  y  devinrent  d'abord  les 
mart}'rs  de  la  fureur  des  barbares.  L'his- 
toire de  ces  missions  nous  entraînerait 
trop  loin;  nous  rappellerons  toutefois 
celles  de  la  Californie  -,  elles  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  les  fameuses  réduc- 
tions du  Paraguay  et  elles  appartiennent 
aux  entreprises  les  plus  célèbres  de  la 
Société  de  Jésus.  Leur  fondateur  fut  le 
P.  Jean-Marie  de  Salvatierra,  arrivé 
vers  1697,  avec  son  confrère  le  P.  Pi- 
oolo.  Dès  1717,  ils  étaient  parvenus  h 
créer  dix -sept  Réductions  dans  l'an- 
cienne Californie.  Ils  avaient  apporté 
aux  nouveaux  convertis,  avec  la  grâce 
de  l'Évangile,  les  arts  de  la  civilisation  ; 
ils  avaient  bâti  des  maisons,  ensemencé 

(I)  WaddlDg,  AnnaL  Minar.^  t  XVI,  p.  365. 


les  champs,  introduit  des  bétes  à  corne^M 
institué  d'excellentes  écoles,  et  enlia 
entouré  toute  la  mission  d'une  ligne  df 
fortifications  dont  ils  avaient  soumis  le 
plan  au  gouvernement,  qui  les  avait  fait 
exécuter,  pour  défendre  les  Chrétiens 
contre  les  attaques  des  sauvages.  C'est. 
dit  l'incrédule  et  caustique  Ravual,  le 
seul  pays  qui  ait  été  conquis  par  la  ni- 
son.  Presque  tous  les  habitants  (16,000. 
disent  les  uns|  étaient  devenus  chré- 
tiens lorsque  les  Jésuites  furent  chassés. 
Quanta  la  Nouvelle-Californie,  les  Fran- 
ciscains y  fondèrent  leurs  Réductions  à 
daterde  l'année  1769.  En  1837  il  j  avait 
35,000  Indiens  nouvellement  baptisés. 
qui,  instruits  des  vérités  de  la  foi,  inities 
aux  merveilles  des  arts  et  de  Tindostrie, 
vivaient  paisiblement  dans  les  campagnes 
etdanslesmaisonsbâtiesparles  missions. 

Évéchés:  1»  Mexico,  érigé  le  2  sep- 
tembre 1530  en  évêché,  et  en  1S37  en 
archevêché,  avait,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  235  cures,  23  missions. 
une  université  (fondée  en  1551),  de  nom- 
breux collèges ,  des  couvents,  des  éta- 
blissements de  pauvres  et  de  malades, 
spécialement  destinés  à  la  population 
indienne  (1). 

20  Tlascala,  érigé  en  1526,  tran^éré, 
en  1550,  à  Puebla  de  las  Angelas  (An- 
gélopolis  ).  Le  premier  évéque  fut  Ju- 
lien Garces,  f  l^^^S ,  dont  les  plaintes 
adressées  au  Saint-Siège  obtinrent  la 
célèbre  bulle  du  Pape  Paul  III,  de  1537, 
en  faveur  des  Indiens  (2). 

3o  Valladolid  (Mechoacan),  1536.  Son 
second  évéque  fut  Yasco  de  Quiroga, 
1 1545,  un  autre  Las-Casas,  dont  le  tom- 
beau est  encore  de  nos  jours  vénéré  par 
les  Indiens  (3). 

(I)  Robertson,  II,  432.  Recopllaeion ,  lib*  l 
tit  4,  ley.  I. 

(a)  Foy.  la  Lettrt  de  Vévéfue  d  la  BifHf 
clans  Torquemada,  Monarquia  Indiana,  'L  HI, 
lib.  16,  c.  I.  Lorenzana,  Coneilio  prim^ro  y 
aegundo  eti  Mexico ,  daoa  Plntrodaction. 

(3)  f oy.  Hamboldt,  Essai  sur  la  A'wkW^É^ 
pagne^  H,  300, 
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40  Gmdalazara 1548. 

5*DiiraDgo 1620. 

6«  LinareSy  oa  Nuevo  Reyno  de  Léon, 
dont  le  siège,  Monterey  (province  du 
NouTeaii-Léon),  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  Monterey,  de  la  Califor- 
nie  1777 

70  Yucatan,  siège  à  Mérida.  1518  (?). 

8*  Oaiaca,  nommé  aussi  Anteque- 
ra 1535. 

9»  Sonora,  fin  du  dix-huitième  siècle. 

lOo  Monterey,  fondé  pour  la  Califor- 
nie  1849. 

il''  Nouveau-Mexico  (1).  Dans  les  en- 
virons de  Nouveau-Mexico  se  trouve  le 
plus  fameux  pèlerinage  du  Nouveau- 
Monde,  Notre-Dame  de  Guadeloupe,  où, 
selon  la  légende,  la  sainte  Vierge  apparut 
à  un  Indien.  La  fête  de  Notre-Dame  de 
Guadeloupe  est  la  fête  patronale  de  toute 
rancienne  Amérique  espagnole  du  Sud. 

Conciles  :  Mexico  et  Lima  furent,  au 
nord  et  au  sud,  les  deux  métropoles  d*où 
émanèrent  les  actes  législatifs  de  l'Église 
les  plus  importants  pour  FAmérique. 

1»  Le  premier  concile  provincial  fut 
célébré  en  1555,  sous  l'archevêque 
Aionso  de  Montufar,  pour  régler  les  af- 
faires ecclésiastiques  et  l'instruction  des 
indigènes. 

2»  Le  concile  de  1565  fut  convoqué 
par  le  même  prélat  pour  la  publication 
des  décrets  du  concile  de  Trente. 

3*  Le  concile  provincial  le  plus  con- 
sidérable fîit  celui  de  1585,  sous  Tarche- 
T^e  Pierre  de  Moya  ;  ses  décrets,  qui 
embrassent  et  résument  les  canons  an- 
térieurs, sont  de  la  plus  grande  utilité 
pour  faire  connaître  l'histoire  de  l'Église 
^  Amérique,  et  surtout  l'histoire  de  la 
conversion  des  Indiens  (2). 

40  Un  quatrième    concile  provincial 

(0  On  peut  voir  la  statisUqae  des  évtebés 
^1  Aloedo,  DkcUmario  geoffraJko-hUtorico 
^  la»  IndiM  oceidentaleê,  III.  162,  et  Witt- 
BuuiD,  Hut,  univ»de$  Miuioru  eathoL,  II,  120, 
dont  Dooi  allooi  talvre  encore  les  indications 
précises. 

(<)  ^oy.  ces  décréta  dans  Agulrre  t  Çoncil. 

BRCICL.  TfliOLt  CÂTB.  —  T.  I. 


fut  convoqué  par  l'archevéque-cardinal 
de  Tolède,  Lorenzana,  que  Mexico  ne 
peut  oublier,  de  1766  à  1771  (1). 

IIL  Le  Texas,  autrefois  soumis  à  la 
couronne  d'Espagne,  reçut,  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  ses  premiers  mission- 
naires, en  même  temps  que  ses  premiers 
colons.  C'étaient  de  zélés  Franciscains, 
qui  ne  se  contentèrent  pas  d'exercer  leur 
ministère  parmi  leurs  compatriotes,  mais 
allèrent  le  remplir  parmi  les  sauvages. 
Leurs  missions  les  plus  considérables  fu- 
rent celles  de  San- Antonio,  Concepcion, 
San-Jose,  del  Refugio,  etc.  Chaque  an- 
née ces  hommes  courageax  s'enfonçaient 
plus  avant  parmi  les  peuplades  sauvages 
pour  attirer,  par  leurs  cadeaux  et  tou- 
tes sortes  de  séductions  pieuses,  les  In- 
diens à  leurs  Réductions,  qui  fhiirent  par 
s'élever  au  nombre  de  quatorze.  En  1816 
ces  utiles  établissements  furent  détruits; 
il  n'en  reste  plus  que  des  ruines.  Les  na- 
turels chrétiens  se  dispersèrent  et  retom- 
bèrent dans  leur  ancienne  barbarie.  En 
1845  il  y  avait  à  peu  près  14,000  Catho- 
liques au  milieu  des  120,000  habitants  de 
cette  province.  La  même  année  le  P. 
Odin,  Lazariste,  y  fut  envoyé  conune  vi- 
caire apostolique.  En  1849  on  érigea 
l'évéché  de  Galveston,  dont  le  P.  Odin 
fut  le  premier  pasteur.  Son  zèle,  et  l'ap- 
pui de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  de  Lyon,  dont  il  reçut  des  mission- 
naires et  des  secours  en  argent ,  relevè- 
rent un  peu  l'Église  de  ces  contrées  (2). 

La  Floride,  dont  les  Espagnols  pri- 
rent possession  en  1512,  n'obtint  des 
missionnaires  qu'en  1539  ;  ils  y  trouvè- 

Hiapaniœ^  et  Tédltlon  particaliëre  da  Conci- 
lium  Mexican.  provinciale  II ,  Mexici  *  1770  » 
caraet  expensIsD.  Lorenzana,  archiep.,  in-fol. 
^  Les  deax  conc  antérieurs  :  Coneilio  primera 
y  iegundo,  Mexici,  1769,  io-fol. 

(I)  ConLyVagoeTtBiographiei  des  Prélats  et 
des  prêtres  les  plus  mémorables^  l,  4,  Gams 
suite  de  B.  deBercastel,  Nouvelle  Hist-  de  VÉ- 
glisef  If. 

(S)  yoy,  Amérique  du  Nord,  et  Jnn.  de  la 
Propag.  de  la  Foi,  1843,  novembre,  et  18(1,  sep- 
tembre, 

16 


242 

rent  la  mort,  ainsi  que  le  capitaine  qui 
les  y  avait  conduits.  D'autres  missions 
de  1549,  1566,  1569,  se  terminerait 
également  par  le  martyre  des  prêtres 
intrépides  qui  s'étaient  aventurés  parmi 
les  sauvages.  Toutefois  les  Franciscains 
surent  persévérer  dans  le  petit  nombre 
de  colonies  espagnoles  de  cette  province, 
travaillant  sans  relâche  à  Tceuvre  de  la 
sanctification  de  leurs  compatriotes  et 
de  la  régénération  des  Indiens.  Ils  con- 
vertirent quelques  tribus,  celle  des  Apa- 
laches,  par  exemple.  Mais,  ce  qui  arrêta 
leurs  progrès ,  ce  lurent  les  sanglants 
combats  que  se  livrèrent  les  Anglais,  les 
Espagnols,  les  Français,  sur  les  diamps 
de  bataille  de  la  Floride  (1). 

Dans  la  Louisiane,  colonie  française, 
où  depuis  1723  les  Capucins  et  les  .lé- 
suites  déployaient  leur  zèle  sans  obtenir 
de  grands  résultats,  on  érigea,  en  1793, 
l'évêché  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride, 
qui  fut  plus  tard  transféré  à  la  Nouvelle- 
Orléans  (2). 

IV.  L'Amébtqtji  cEirrBALB,  y  compris 
l'isthme  de  Panama,  était,  au  temps  de 
la  conquête  des  Espagnols,  habitée  par 
de  nombreuses  tribus,  parvenues  à  peu 
près  au  môme  degré  de  culture  que  les 
Artèques  du  Mexique.  En  1540  arrivè- 
rent les  Franciscains,  appelés  par  Tar- 
dent Marroquin,  évêque  de  Gruatemala. 
Ils  se  distinguèrent,  comme  leurs  con- 
frères du  Mexique,  par  leurs  vertus  apos- 
toliques ;  leur  pauvreté  et  leur  douceur 
gagnèrent  beaucoup  drames.  Les  plus  re- 
marquables d'entre  ces  missionnaires  fu- 
rent Gonzalve  Mendez,  1 1582,  François 
Golmenar,  Alphonse  de  Salona  et  le  vé- 
nérable Alphonse  Betanzos(3).  En  1564 
les  Franciscains  formèrent  ime  province 
unique,  SS,  Plominis  Jesu,  qui  allait  en 
droite  ligne  du  nord-ouest  au  sud-est, 
dans  une  étendue  de  cinq  cents  milles 
italiens,  et  qui  comprit  bientôt  quinze 

(I)  Voy.  Wittmann,  HisU  des  Ktist,^  II,  573. 
(2  )  roy.  Amériqub  du  Noro. 
(3  )Gonzaga,  L  c.,  p.  1336. 
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couvents.  En  1587,  le  chroniqueur  de 
l'ordre  de  S.-François,  Gonzague,  put 
écrire  que  tout  ce  territoire  était  con- 
verti. Une  des  gloires  de  cette  Église  fut 
le  bienheureux  François  de  Béthencourt, 
dont  0ément  XIV  déclara  les  v^ertus 
héroïques,  et  qui  fonda  l'ordre  des  Betb- 
léhémistes  (confirmé  par  dément  XI;, 
seul  ordre  d'origine  américaine.  Leur 
quatrième  vœu   est  la  garde  des  ma- 
lades; leur  règle  est  celle  de  S.-^Au- 
gustin.  Leurs  hôpitaux  sont  répandus 
dans  toute  l'Amérique  méridionale  ;  ils 
en  ont  établi  même  sous  terre^  dans  les 
mines.  Les  Dominicains  vinrent  aussi 
christianiser  la  contrée  au  nord  de  Gua- 
temala, jusqu'à   eux  inabordable  au\ 
Espagnols,  et,  animés  de  l'esprit  de  Las- 
Casas,  ils  soumirent  au  joug  de  la  foi 
une  tribu  belliqueuse  que  les  armes  es- 
pagnoles n'avaient  pu  dompter.  Pienr 
d'Angulo  et  Louis  Cancer  furent  les  mi>- 
sionnaires  les  plus  remarquables  de  cet 
ordre.  Ils  ne  parvinrent  toutefois  pas  à 
déraciner  entièrement  le  paganisme  ;  des 
tribus  sauvages,  particulièrmnentlesDa- 
riens,  contmuèrent  à  habiter,  jusqu'au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
les  parties  boisées  de  cette  province. 

Kvêchés.  loGuatemala,  fondées  1534, 
d'abord  suffragant  de  Mexico,  archevè- 
dié  depuis  1742  ;  les  deux  évéques  Mar- 
roquin, 1 1563,  et  Fernand  de  Coixloue, 
1 1598,  ftirent  les  vrais  apôtres  du  pays. 

2oChtapa 1538. 

Son  second  évéque  fut  Timmortel  Las- 
Casas  (1).  Son  successeur,  Gasillas,  I>o- 
minicain,  fut,  comme  Las-Casas,  un 
courageux  défenseur  des  Indiens,  sur- 
tout contre  le  gouverneur. 

30  Nicaragua 1534. 

4»  Comayagua,  primitivement  à  Tni- 
xillo 1539 

5»  S.-Salvador i543 

6»  Panama,  sous  le  titre  de  Sainte- 
Marie  dcDarien(2) 1531. 

(I)  /'oy.  cet  article. 

(S)  Selon  Wittmano,  I.  e.,  n,  IM  iq. 
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V.  Kouyelle-Gebhàob.  Cette  pro- 
vince fîit  peut-être  plus  que  toute  autre  ie 
théâtre  de  la  cruauté  des  conquérants.  La 
conversion  des  Indiens  y  fut  fort  difficile; 
elle  eonunenca  en  1531.  Le  couvent  do- 
ininicainde  Sainte-Marthe,  fondé  par  Juan 
Meudez,  fut  une  excellente  pépinière  de 
missionnaires.    Toutefois    les  efforts 
tentés  eurent  si  peu  de  résultats  que  Té* 
v^e  de  Sainte-^Iarthe,  Ortiz,  se  crut 
obligé  d'écrire  au  roi  d'Espagne  que 
Tunique  moyen  de  convertir  ce  pays  se- 
rait de  le  soustraîpe  k  la  domination  de 
ses  cruels  oppresseurs.  En  1563  arriva 
S.-Louis  Bertrand  ;  il  parvint  à  convertir 
près  de  15,000  Indiens.  En  15G9  il  quitta 
cette  triste  province  et  revint  en  Europe, 
le  cœur  navré  de  n'avoir  pu  arrêter 
les  cruautés  des  Espagnols,  qui  entra- 
vaient tous  les  travaux  des  missionnaires. 
On    dit    cependant  qu'en   1587  il    y 
a^^t  près  de  200,000  indigènes  baptisés  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  leur  sentiment 
religieux  fût  très-profond.  Après  1733, 
Caithagène  était  encore  tout  entourée 
de  tribus  païennes,  qui  restèrent  en  pos- 
session de  la  plaine  et  des  bords  die  la 
mer  ;  mais  l'ouest  était  habité  par  des 
Uibus  chrétiennes ,  douces  et  civilisées. 
Les  Jésuites  (Steigmiller,  Edeler  et  beau- 
coup d'autres  Pères  allemands)  fondè- 
rent dans  ces  contrées  leurs  fameuses 
missions  des  llanos.  Se  frayant,  la  hache 
a  la  main ,  un  chemin  à  travers  Té- 
paisseur  des  forêts,  ils  allaient  à  la  re- 
chffehe  des  sauvages  et  les  amenaient 
à  leurs  magniOques  et  florissantes  Ré- 
ductions, qui  malheureusement  tom- 
hèreut  avec  l'expulsion  des  Jésuites  (1). 
Cependant,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  la  majeure  partie  de  la  population 
noire  et  rouge  de  la  Nouvelle-Grenade 
était  incorporée  à  l'Église.  Cartfaagène 
avmt  vu  les  héroïques  travaux  de  l'apôtre 
des  nègres,  le  P.  Saudoval,  et  de  son  suc- 


(1)  tÊmmgtr  eu  mtmde ^  de  SIfleekteta, 

22»,  aS4,3fi,  301,447. 


n«» 


cesseur  le  P.  Claver,  f  1654,  tous  deux 
Jésuites,  le  dernier  proclamé  bienheu- 
reux en  1852. 

Éoéchés.  l""  Santa-Fé  de  BogoU,  érigé 

en 1561  et  1564, 

devenu  archevêché  en  1569.  Le  treizième 
archevêque,  Christoval  de  Torrès,  fonda, 
en  1651,  l'université  de  S.-Thomas,  et 
termina  m  faveur  des  Indiens  la  con- 
troverse élevée  sur  leur  admission  à  la 
sainte  table. 

T*  Carthagène.  .  » 1534 

30  Sainte -Marthe,  1539,  aboli  en 
1563,  relevé  en 1577. 

40  Popayan 1547. 

5*>  Antioche  {Ântioch4a  Jndiar.). 

6(»Pampelune(^tfo-/Vimpe/oiia),  1836. 

Concile  -provincial  de  Santa-Fé, 
entre 1771  et  1774(1). 

VI.  VéiiÉzuéLA,  comprenant  le  terri- 
toire de  la  république  actuelle  de  Vene- 
zuela. Au  temps  de  la  conquête,  cette 
province  était  habitée  par  des  tribus 
plongées  dans  la  plus  {Hrofonde  barbarie. 
Les  moines  parvinrent  à  soumettre  un 
pays  dont  n'avaient  pu  venir  à  bout  ai 
les  armes  espagnoles,  ni  les  violences  des 
Luthériens,  à  la  solde  de  l'opulent  Welser 
d'Augsbourg,  fixé  dans  la  province  (8). 
Vers  1656,  les  Franciscains,  sous  la  con- 
duite du  P.  Juan  de  Mendoza,  commen- 
cèrent à  fonder  leurs  fameuses  missions 
de  Piritu,qai,coQmie  le  Paraguay  et  Ghi- 
quitos,  firent  longtemps  l'admiration  du 
monde  chrétien.  Les  Capucins  aragonais, 
et  parmi  eux  surtout  Joseph  de  Cabran- 
tes et  François  de  Pampelune,  devinrent 
les  apôtres  du  pays.  Cependant,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  le  paganisme 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  déraciné. 
Sur  231,900  indiens  de  ces  contrées,  les 
trois  quarts  étaient  chrétiens ,  ainsi  que 
la  plupart  des  49,990  nègres  qui  6*y 
trouvent. 

fr^cAéf.  l» Caracas..  .  1581-1535, 

(1)  Alcedo,  IT,  133;  1, 398.— Wittmann,  TT,  S37. 

(2)  Saralt»  Rewmen  de  la  hiêioria  de  Vene* 
tuela^  dani  Wittouum,  U,  ai7. 
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ajrant  son  siégea  Coro,  érigé  en  arche- 
vêché en  1800,  sous  le  nom  de  S.-Yago 
de  Léon. 

T  Mérida  de  Maracaibo.  .  .  1782. 

3^  Guayana,  siège  à  Angostura  (S.-Tho- 
masde  Guayana),  érigé  au  dix-neuvième 
siècle,  peut-être  en 1841  (1). 

yil.  UÉquateur  (rancien  royaume 
de  Quito),  uni  au  Pérou  au  temps  de  la 
conquête,  et  soumis  à  la  dynastie  des 
Inca^,  était  au  premier  rang,  à  côté  du 
Mexique  parmi  les  provinces  d'Amé- 
rique, par  sa  civilisation  et  par  ses  insti- 
tutions politiques.  Les  Incas,  peuple  re- 
lativement intelligent,  avaient  changé  en 
un  jardin  florissant  le  pays  qui  s'étend 
des  Andes  à  la  mer.  Leur  gouvernement 
absolu,  beaucoup  plus  doux  que  celui  du 
Mexique  et  fondé  sur  des  bases  tout  à 
fait  théocratiques,  maintenait  beaucoup 
d'ordre  dans  le  pays  et  y  attirait  constam- 
ment de  nombreuses  populations.  Leur 
religion  trahissait,  comme  celle  de  la  plu- 
part des  tribus  de  terre  ferme,  un  pres- 
sentiment du  «  Grand-Esprit,  »  créateur 
de  Funivers,  être  incorporel,  qu'ils  ado- 
raient sous  divers  noms  (Pachamac  le 
vivificateur,  ou  Viracocha);  mais  à  côté  de 
cette  idée  première  dominait  le  culte  des 
astres,  Tadoration  du  soleil,  fondateur 
de  TÉtat,  père  de  la  dynastie  des  Incas. 
On  lui  offrait  en  général  des  sacrifices 
nonsanglants,très-rarement  des  sacrifices 
humains.  Les  Incas  avaient  aussi  quelque 
pressentiment  des  récompenses  d'une 
autre  vie,  et  croyaient  en  outre  à  l'exis- 
tence d'un  mauvais  principe  (Cupay). 
Les  conquérants  du  Pérou,  François  Pi- 
zarre,  ses  frères,  et  Almagro,  se  signa- 
lèrent par  une  cruauté  qui  dépassa  de 
beaucoup   celle    des  conquérants   du 
Mexique;  Pizarre  y  ajoutait  une  parfaite 
ndifférenoe  religieuse.  Les  dissensions 
intestines  des  conquérants,  leurs  combats 
acharnés  mirent  le  pays  à  deux  doigts  de 
sa  perte.  Ce  fut  alors  que  Pierre  de 

(1)  WltUniDD,  11,109. 


Gasca,  prêtre  aussi  courageux  que  poli- 
tique habile,  envoyé  par  Charles-Quint, 
devint  le  sauveur  et  le  pacificateur  du 
Pérou.  Les  historiens  de  TAmérique  ont 
justement  apprécié  cequeFÉtatet  1  Église 
durent  à  ce  grand  homme,  qui  devint 
plus  tard  évêque  de  Valence  (1550)  (1). 
Malheureusement ,  ici  comme  ailleurs, 
une  grande  partie  de  la  population  fut 
accablée  par  les  dures  corvées  de  la  Mita 
et  finit  par  disparaître.  Un  prélat  d^ail- 
leurs  plein  de  mérfte,  Loaysa,  arche- 
vêque de  Lima ,  ami  zélé  des  Indiens, 
pour  lesquels  il  fonda  un  hôpital,  zm\ 
pris  cette  institution  de  la  Mita  sous 
sa  protection ,  aveuglé  par  le  fol  espoir 
d*amener  plus  facilement  ainsi  les  in- 
diens à  la  foi  et  aux  mœurs  chré- 
tiennes. Il  reconnut  son  erreur  à  son 
lit  de  mort,  s'en  repentit  et  en  fit  Taveu 
dans  son  testament,  qu'il  ordonna  de 
mettre  sous  les  yeux  du  roi.  Quant  à  la 
conversion  des  Indiens,  elle  fut  rœuvre 
commune  des  Franciscains,  desDomini- 
cains,des  frères  de  la  Merci,  des  Jésuites 
et  des  prêtres  séculiers.  Elle  marcha 
lentement  au  milieu  de  nombreuses  dif- 
ficultés. 

En  1556  Quito  était  encore  tout  entou- 
rée de  tribus  indiennes,  toujours  païen- 
nes, quoique  en  partie  désireuses  du  sa- 
lut. Les  ouvriers  manquaient;  les  Fran- 
ciscains en  fournirent  le  plus  grand 
nombre ,  car  vers  1587  il  y avaitSl  noai- 
sons  de  cet  ordre  dans  la  province  de 
Quito,  dont  11  couvents  et  20  maisons 
d'éducation.  En  1630  on  comptait 
313  communautés  chrétiennes  dln- 
diens ,  comprenant  à  peu  près  500,000 
âmes ,  nombre  qui ,  jusqu'à  la  fin  du 
dix  -  huitième  siècle,  s'augmenta  de 
52,000  (dans  260  localités).  Cepeudant 
il  restait  toujours  une  grande  niasse 
d'Indiens  sauvages,  que  les  circonstan- 
ces défavorables  de  lieux  et  de  climat 


(1)  Robertson,  II,  886  sq.  Goof.  PmooU,  Gm- 
quéU  du  Pérou, 
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n'a?aient  pas  pennis  de  conTertir,  mai- 
gre les  missions,  d'ailleurs  renommées, 
de  Maynas,  fondées  en  1640  par  les 
Jésuites,  dans  les  contrées  de  la  rivière 
des  Amazones  supériewe.  Quoique 
moins  connues  que  les  missions  du  Para- 
guay, ces  réductions,  établies  avec  des  ef- 
forts surhumains,  doivent  être  comptées 
paimi  les  plus  belles  fondations  des  Jé- 
suites. Les  missionnaires  les  plus  célè- 
bres de  ces  parages  furent  le  P.  Samuel 
Fritz,  de  1680  à  sa  mort  en  1728,  et  le 
P.  Henri  Richter,  de  1684  à  1699,  année 
dans  laquelle  il  subit  la  mort  du  mar- 
tyre, tous  deux  Allemands  d'origine 
comme  la  plupart  des  missionnaires  de 
ces  contrées.  Le  P.  Fritz  seul  opéra  la 
conversion  de  29  tribus  différentes.  Vers 
llÀOj  les  deux  Ulloas,  célèbres  voya- 
geurs, trouvèrent  12  communautés  bien 
organisées  au  Rio-Napo  et  24  au  Mara- 
Don.  Après  le  renvoi  des  Jésuites,  ils 
furent  d'abord  remplacés  par  des  prêtres 
séculiers,  puis  par  des  Franciscains  d*0- 
copa,  qui,  vers  1790,  dirigeaient  22  vil- 
lages et 8,895  âmes;  car,  après  la  dis- 
persion des  Jésuites  et  quelques  autres 
événements  peu  favorables,  le  nombre 
des  convertis  avait  un  peu  diminué. 

Évéckés  :  1»  Quito,  érigé  en  1545 
comme  suffragant  de  Bogota  ;  archevé- 
^é  en  dernier  lieu  ; 

2«Caenca 1787. 

3<>Guayaquil 1838. 

VIII.  Le  P:éBOU.  Ce  furent  les  Domi- 
nicains, les  Franciscains  et  les  Jésuites 
plus  spécialement  qui  travaillèrent  à  la 
conversion  de  cette  contrée.  Dès  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle  les  Indiens 
péruviens  étaient  chrétiens  dans  tous 
les  domaines  soumis  à  l'Espagne.  On  y 
comptait,  en  1754,  370,216  Indiens  chré- 
tiens et  521  paroisses.  Les  Franciscains 
àfï  Pérou  fondèrent  des  missions  dans 
les  Andes,  et,  en  deçà  des  Andes,  dans  les 
Pampas  (plaines).  Leur  collège  d'Ocopa, 
autrefois  l'admiration  de  toute  l'Amé- 
rique méridionale,  comme  s'exprime  un 


voyageur  moderne  (1),  était  la  pépi- 
nière des  héroïques  missionnaires  qui 
étaient  envoyés  vers  les  contrées  habi- 
tées par  ces  rudes  et  sauvages  popula- 
tions ,  pépinière  aussi  importante  pour 
epx  que  le  couvent  de  S.-Gall  le  fut  pour 
les  Bénédictins  en  Allemagne.  En  1724, 
le  P.  Francisco,  de  ^an-José  fonda  ce 
collège  dans  la  province  de  Janja,  à 
cinquante-cinq  lieues  de  Lima,  et  le 
Pape  Clément  XIII  l'honora  du  nom  de 
Collège  de  la  Propagande  «  De  propa^ 
ganda  Fide,  »  Sa  ruine  aujourd'hui  im- 
minente est  une  suite  des  révolutions  in- 
cessantes du  Pérou.  En  1631,  les  Francis- 
cains avaient  cherché  à  pénétrer  dans  les 
Andes  et  à  recueillir  les  tribus  disper- 
sées aux  bords  des  fleuves  du  Maranon, 
de  rauallaga  et  de  l'Ucayale.  Tous  les 
dix  ans  ils  créaient  de  nouvelles  Réduc- 
tions ;  ils  continuèrent,  durant  les  vingt 
premières  années  de  ce  siècle,  à  main- 
tenir péniblement  les  missions  des  Pam- 
pas, jusqu'au  moment  où  la  révolution 
de  1815  en  détruisit  la  plus  grande  par- 
tie. Seul,  le  vénérable  P.  Plaza,  qui  était 
arrivé  dans  ces  contrées  en  1801,  sé- 
paré pour  ainsi  dire  dumonde  entier,  pa- 
triarche presque  centenaire,  maintint 
dans  les  derniers  temps  quelques  restes 
de  ces  missions  jadis  florissantes ,  jus- 
qu'à ce  qu'en  1840  (2)  il  obtint  enfin 
quelque  secours  d'Ocopa. 

Évéchés  :  1**  Lima ,  sans  contredit, 
après  Mexico,  la  plus  importante  mé- 
tropole de  l'Amérique  et  la  plus  in- 
fluente par  son  activité  législative,  évé- 
ché  depuis  1539,  archevêché  depuis 
1548.  Parmi  ses  nombreux  établisse- 
ments ecclésiastiques  il  est  juste  de  ci- 
ter l'université  de  S.-Marc  et  l'hôpi- 
tal des  Indiens,  tous  deux  fondés  par 
l'excellent  archevêque  Loaysa.  En  gé- 
néral il  faut  remarquer  que  c'est  l'Amé- 

(1)  Foy.  TschadJ,  Pérou,  etfuisacM  de  vcya§e 
1838-1840,  p.  196. 

(2)  Smyth  BDd  Lowe,  Narrative  o/ajoumey 
from  Linta^  «/c,  Londoo,  1896,  p.  soi-ssn. 
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rique  espaguole  qui ,  presque  seule ,  a 
fondé  de  nombreux  hôpitaux  pour  les 
indigènes,  et  la  plupart  subsistent  en- 
core (par  ex.  à  Lima) .  Le  grand  code  des 
Indes  (Recopilacion  de  loi  leyes,  I.  c), 
aussi  bien  que  les  synodes,  ceux  de  Lima 
entre  autres,  ordonnèrent  de  créer  par- 
tout des  établissements  de  ce  genre.  Le 
troisième  archeréque  de  Lima  fut  S.  Tu- 
ribius,  apôtre  de  son  diocèse  et  de  tou- 
tes ces  vastes  contrées,  dont  aujourd'hui 
encore  la  mémoire  Tit  dans  le  coeur  des 
peuples  de  Lima. 

SoCuzco 1584. 

a«  Areqmpa,  1577  f  rétabli  en  1609. 

4o  Quamanga 1G09. 

5«  Truxillo,  créé  en  J577,  occupé  seu- 
lement en 1616. 

e*»  Maynas. 1806. 

(Test  sur  ce  sol  que  naquit  sainte  Rose 
de  Lima,;9rimiM  Americm  meridionalis 
ftos.  Dernièrement  le  Saint-Père  a  béati- 
fie la  religieuse  Parédès,  de  Quito. 

Plusieurs  conciles  provinciaux  furent 
tenus  à  Lima.  Celui  de  1552,  convoqué 
par  S.  Turibius,  n*eut  pomt  de  force  lé- 
gale, n*ayant  pas  été  convoqué  dans  tou- 
tes les  formes  voulues  ;  il  faut  donc  con- 
sidérer comme  le  premier  celui  de  1567, 
qui  publia  les  décrets  du  concile  de 
Trente.  Le  second  copciie  se  tint  en 
1583;  ses  actes  furent  confirmés  par 
Sixte  V.  Les  décrets  qui  offrent  le  plus 
d'intérêt  ont  pour  objet  Tinstruction  des 
Indiens,  la  manière  dont  on  doit  les 
traiter.  Ceux  qui  se  sont  laissé  prévenir 
par  la  fausse  pensée  que  le  clergé  espa- 
gnol se  contenta  d'une  conversion  exté- 
rieure des  Indiens  feront  bien  de  lire 
les  actes  de  ce  concile  (1).  Entre  autres 
décrets,  il  est  statué  qu'un  neuvième  de 
la  dime  est  réservé  aux  hôpitaux  des 
Indes;  les  chapitres  des  cathédrales 
sont  chargés  en  conscience  de  leur  ré- 
server cette  part  (2).  Les  décrets  du  con- 

(1)  CoDf.  sess.  II,  c  3  iq.,  7, 16, 43. 

(S)  Foffn  OM  «etcf,  dans  Aguirrc,  Coneil. 

Hi»p,,  II,  aas. 


ciic  furent  en  grande  partie  dos  à  Vin- 
lluence  du  céldore  Jésuite  Acosta,  Tau- 
teur  de  la  première  histoire  naturelle 
d'Amérique  cpii  ait  de  la  valeur  et  que 
Uumboldt  a  louée  dans  son  Connoi. 
Mais  le  P.  Acosta  a  mieux  mérité  en- 
core des  indigènes  par  son  ouvrage  De 
procuranda  salute  Indorum,  Colon. 
Agripp.,  1596,  adPhiiippumReçem  II, 
où  il  prend  vivement  fait  et  cause  pour 
les  Indiens.  Les  troisième  et  quatrième 
conciles  provinciaux  furent  tenus  en  1  S9t 
et  1601  y  le  cinquième  et  dernier  es 
1772.  C'est  avec  raison  que  Morelli,  ca- 
noniste  américain,  se  plaint,  dans  ses 
FasH  notiorbU,  qu^aucunécrinin  n'ait 
encore  réuni  et  publié  les  décrets  de  ces 
conciles  (1). 

IX.  Bolivie.  Cette  contrée,  qai 
renfermait  les  inépuisables  mines  d'or 
et  d'argent  du  Potosi,  dut  son  mal- 
heur à  l'avidité  de  ses  avares  con- 
quérants espagnols.  Des  milliers  d'In- 
diens fuYent  forcés  de  travailler  à 
l'exploitation  des  mines;  aussi  Vt- 
vangile  ne  put  guère  trouver  accès 
auprès  de  ces  malheureux,  tourmen- 
tés jusqu'à  la  mort  par  de  prétendus 
chrétiens.  Au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  il  y  avait  encore  de 
nombreuses  tribus  idolâtres  en  Boli- 
vie. Ce  ne  fut  que  vers  1651  qu'on  com- 
mença à  compter  188  communautés, 
avec  à  peu  près  106,000  Indiens  con- 
vertis. Un  siècle  plus  tard  11  y  en  avait 
à  peu  près  242,564,  qui  occupaient  234 
cures.  La  mission  des  Cbiquitos  et  des 
Moxos  fut  une  des  gloires  de  ces  con- 
trées. Divers  voyageurs  ont,  dans  ces 
derniers  temps,  rappelé  l'attention  sur 
la  merveilleuse  organisation  de  ctf 
fondations  grandioses  des  Jésuites.  C'est 
d'une  part  le  célèbre  voyageor  franÇ^^ 

(l)  Conf.  Mercurio  Peruamf,  t  I»  ^' 
100-106.  BalufU,  V America  un  iiempo  fP^' 
gnuola,  Ancona,  1844,  H,  48  sq.  Touran.ff'jj' 
gin,  dé  VAméripte,  X,  3M.  WlttSiH»  "• 
SIS. 
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d'Orbigny  (i),  et  de  l'autre  rAllemand 
Maurice  Bach,  qui  a  rempli  une  charge 
publique  à  Chiquit08(2).  Depuis  1690» 
époque  où  ils  commencèrent,  jusqu'en 
1733,  les  Jésuites  avaient  formé  sept 
Réductions,  comprenant  600  familles, 
qui  avaient  peu  à  peu  attiré  une  po- 
pulation chrétienne  de  24,000,  âmes, 
35,000  selon  d'autres  (3).  Des  peu- 
[>lades  anthropophages,  plongées  dans  la 
pins  affreuse  corruption ,  voraces ,  lé- 
iières  ,  étaient  devenues  douces,  sobres, 
chastes,  au  grand  étonnement  et  à  la 
joie  de  tous  les  amis  de  l'humanité.  Tout 
cela  fut  en  grande  partie  détruit  par 
le  renvoi  des  Jésuites  et  plus  encore  par 
la  révolution  de  1833. 11  en  fut  de  même 
chez  lesMoxos.  Leur  pluscélèbre  apôtre, 
le  P.  Cvprien  Baraza,  les  évangélisa 
de  1675  à  1702  et  subit  alors  le  mar- 
t}Te.  Un  témoin  oculaire  décrit  en  peu 
de  mots  les  travaux  des  Jésuites  (4).«  Les 
Jésuites,  dit  d'Orbignj,  avaient  arraché 
une  multitude  de  gens  à  la  vie  la  plus 
sauvage,  et  les  avaient  amenés  à  un 
degré  de  civilisation  que  je  considère 
comme  bien  supérieur  h  celui  d'une 
grande  partie  des  populations  de  nos 
campagnes,  s 

Écéchés  :  1»  La  Plata  ou  Charcas 
(Choquisaca),  fondé  en  1551,  érigé  en 
archevéehéen 1608. 

2<»LaPaz 1605. 

3*  Santa-Cruz  de  la  Sierra  (antérieu- 
rnnent  IVlisqua) 1605. 

4»  S.- Juan  di  Cejo,  érigé  par  Gré- 
goire XVL 

5»  Cochambamba 1848. 

X.  Chili  Les  guerres  des  Espagnols 
contre  les  belliqueux  Araucanos  arré- 


(1)  Fragment  d*un  voyage  au  cenire  de  VA- 
mériqué,  ]>.  37a 

(2)  Bach,  Sur  Ui  JésuiU»  et  leur  mission  de 
fhtquiiaSf  Leipzig,  1843. 

^,3)  Fernandez,  HisL  relaU  de  apostoUmis- 
fionib,  PP.  Soc,  Jesu  ap,  Chiquitos^  Aug.  Vind., 
l733,iil-4^ 

14)  D*OrbigDy,  i.  c,  p.  270. 


tèrent,  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  toutes  les  œuvres  de  propagande 
chrétienne.  Ce  ne  fut  qu'en  1640,  à  la 
paix,  que  commencèrent  des  temps  meil- 
leurs. Les  Jésuites  réussirent  à  fonder 
quelques  communautés  parmi  les  Arau- 
canos, d'ailleurs  si  défiants  à  l'égard  des 
étrangers,  et  surtout  des  Espagnols,  et 
même  a  conquérir  à  un  haut  degré  l'af- 
fection de  cette  tribu  hostile  ;mais  ni  les 
missionnaires  ni  le  gouvernement  ne 
purent  maintenir  jusqu'à  nos  jours  une 
autorité  stable  parmi  eux.  On  fut  plus 
heureux  dans  l'archipel  de  Chiloé,  où  les 
Jésuites  et  les  Franciscains  avaient  frayé 
l'accès  au  Christiam'sroe  dès  le  milieu 
du  dix-septième  siècle  et  où,  vers  1701, , 
il  y  avait  15,511  chrétiens.  Enfin,  quant 
au  Chili  proprement  dit,*  colonisé  par  les 
Espagnols,  les  indigènes  s'y  étant  com- 
plètement confondus  avec  les  colons, 
l'Église  y  obtint  bientôt  une  entière  do- 
mination. 

£>^cAéi  ;  lo  S.-Iago.  .    .    .    1561. 

20  Impérial 1564. 

Devenu  Coneepdon  en.    .    .    1626. 

3*  Coquimbo  ou  Serena.  .    .    1843. 

4''  San-Carlos,  érigé  principalement 
en  vue  de  la  conversion  des  Arauca- 
nos  1843. 

Conciles  principaux  à  S.-Iago  en  1638 
et  1688  (1).  Dans  ces  derniers  temps,  le 
gouvernement  parait  avoir  de  nouveau' 
sérieusement  songea  relever  les  missions 
des  Araucanos;  les  Annales  de  laPro- 
pagation  fife/a/*oidejuillet  1854,p.886, 
parlent  d'une  nombreuse  mission  partie 
pour  le  Chili. 

XI.  Pboyingbs  unies  de  Rio  de  la 
Plata  (République  Argentine).  L'Église 
essaya  de  les  convertir  dès  1549,  au  mo- 
ment de  la  conquête,  et  elle  a  continué 
jusqu'à  nos  jours,  mais  avec  moins  de 
succès  que  presque  partout  ailleurs.  Les 
nombreuses  guerres  des  Espagnols  avec 
les  indigènes,  la  lente  colonisation  et 

(I)  Al0MiO,iy,ft98. 
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d'autres  droonstances  locales  ont  en- 
travé l'action  de  l'Église.  Ce  qui  a  po 
être  fait  ne  l'a  été  que  par  les  Jésuites, 
dont  le  magnifique  collège  deCordoue, 
florissant  dès  1700,  fut  autrefois  la  lu- 
mière de  ces  contrées  et  fait  encore 
l'étonnement  des  voyageurs  (1).  Toute- 
fois la  conversion  des  Indiens  dispersés 
dans  cette  vaste  contrée  reste  incom- 
plète jusqu'à  nos  jours. 

Evéchés  :  l»  Gordoue  de  Tucuman 
(autrefois  San-Miguel).  .    .    .     1570. 

2o  Buenos-Ayres,  vers.    .    .    1627. 

30  Salta,  d'érection  toute  récente. 

XII.  Paraguay.  Voir  l'article  de  ce 

nom.  L'évéché  du  Paraguay  fut  érigé 

•en 1547. 

XIII.LEBBÉsiL.Gonf.  les  articles  Bré- 
sil et  Anchiéta.  Les  peuples  originaires 
du  Brésil  oriental  se  partageaient,  au 
temps  de  la  conquête  portugaise,  en 
deux  classes  :  les  Indiens  civilisés,  /n- 
dios  mansoSj  et  les  Indiens  sauvages,  ou 
Tapuyas  (2).  Les  premiers  n'habitaient 
alors  que  les  bords  de  la  mer;  plus  fa- 
ciles à  aborder,  ils  furent  bientôt  recher- 
chés t>ar  les  missionnaires  et  peu  à  peu 
amenés  à  l'Évangile.  Ils  sont  aujourd'hui 
tous  convertis  et  civilisés,  grâce  surtout 
aux  travaux  des  Jésuites.  11  n'en  fut  pas 
de  même  des  Tapuyas  ;  soustraits  à  la 
vue  et  à  Tinfluence  des  Européens  par 
leur  séjour  dans  l'intérieur  de  leurs  im- 
menses Ibréts,  ils  sont  la  plupart  encore 
à  l'état  sauvage.  Cependant  les  efforts 
des  Jésuites  sont  parvenus  a  fonder  aussi 
parmi  eux  des  communautés  chrétiennes. 
C'est  ainsi  qu'après  bien  des  peines  ils 
ont  soumis  la  tribu  des  Uetacas  ou 
Goaytacases,  etc.  On  peut  lire  l'histoire 
des  Réductions  florissantes,  si  pénible- 
ment fondées  par  les  Jésuites  jus- 
qu'au milieu  du  dernier  siècle  (on  les 
nomme  Aldcas),  dans  le  récit  du  prince 

(I)  Caldclengh.  Foyaget  dans  le  tud  de  VA- 
wUrique^  nouv.  BihU  de»  Foyage»  de  Weimar, 
t.  XLI,p.47a 

(a)  Mu  de  Neawled,  Voyage  an  Britil. 


de  ?ïenwied»  qui  ne  leur  est  du  reste 
pas  favorable  (1).  Partis  de  Pirati- 
ninga,  plus  tard  S.-Paul,  qui  dut  son 
existence  aux  premiers  missionnaires 
jésuites,  ils  pénétrèrent  dans  les  forêts, 
cherchant  ces  rudes  sauvages,  la  plupart 
anthropophages,  et  les  attirant  par  leurs 
chants  et  leurs  cadeaux.  Les  plus  re< 
marquables  d'entre  ces  premiersmission- 
naires  furent  les  PP.  Nobrega  et  An- 
chiéta. A  leur  côté  marchaient,  animés 
d'un  même  zèle,  les  PP.  Azpilcueta, 
Perez,  Nunez  et  beaucoup  d'autres,  dooc 
les  travaux  ne  peuvent  être  appréciés 
que  par  ceux  qui  ont  vécu  dans  les  fo- 
rêts ou  les  cabanes  des  Indiens.  Dès 
1580  ils  avaient  fondé  32  grands 
villages ,  où  régnaient  l'ordre  et  les 
mœurs ,  et  en  1630  on  comptait  plus 
de  70,000  néophytes.  Ils  travaillèrent 
ainsi  avec  courage  et  succès,  sur  ce  sol 
ingrat ,  jusqu'au  moment  où  on  les 
chassa  des  nombreuses  missions  qu'ils 
possédaient  le  long  des  rivages  du  conti- 
nent, dans  111e  de  Marajo,  dans  Tinté- 
rieur,  au  bord  de  l'Amazone,  et  jusqu'au! 
frontières  les  plus  extrêmes  du  territoifP 
portugais,  au  Rio  Javary  (2).  Ce  n'était 
du  reste  la  qu'un  côté  de  leur  activité  ;  ils 
eurent  autant  à  souffrir  et  il  leur  fallut 
peut-être  plus  de  dévouement  pour 
se  défendre  contre  le  brigandage  des 
Portugais,  parmi  lesquels  leur  cruauté 
signalait  surtout  les  Mameluks  (issus  de 
l'écume  de  toutes  les  nationsetde  mères 
indiennes),  ou  les  Pauliniens  (ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  venaient  de  la  province 
de  S.-Paul).  Les  Jésuites,  ayant  à  leur 
tête  le  plus  grand  prédicateur  de  la  chaire 
portugaise,  Antonio  Vieira,  leLas-Casas 
des  Brésiliens,  résistèrent  héroîquemeot 
à  ces  persécutions.  Cependant  la  haine 
qu'ils  excitaient  éclata,  en  1640,  à  S.- 
Paul,  et  les  fit  chasser  de  la  ville.  Il  en 

(1)  L.  C,  I,  IBS,  168;  n,  170 sq. 

(2)  Foyage  an  Brtûl,  Manlch,  1SI9-)I«  ^ 
971,1179,  1399. 
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fat  de  même  dans  |>lusieurs  autres  villes 
du  Brésil  ;  eu  1662  Vieira  subit  le  même 
sort.  La  dernière  persécution  exercée 
par  le  gouvememeQt  portugais,  qui  ban- 
nit les  Jésuites,  donna  un  sensible  coup 
à  la  plus  importante  colonie  du  Portu- 
gal, et  détermina  la  chute  politique  des 
Indiens  et  Tétat  désespéré,  irrémé* 
diable,  dans  lequel  se  trouve  aujourd'hui 
la  population  rouge  de  ces  contrées, 
probablement  condamnée  à  une  entière 
destruction.  A  côté  des  Jésuites  se  sont 
distingués  les  Capucins  et  les  Carmélites. 
Ainsi,  en  1718,  jl  y  avait  15  aldeas 
des  Capucins,  12  des  Carmélites  et 
S  des  Frères  de  la  Merci.  Quant  à  la 
nombreuse  population  nègre,  elle  est  en 
grande  partie  incorporée  à  TÉglise  et 
jouit  d*un  sort  en  général  fort  doux,  sous 
l  influence  de  la  religion  catholique,  au 
dire  unanime  de  tous  les  voyageurs. 

Évéchés:  !•  Bahia  ou  S.-Salvador, 
1561  ;  archevêché  depuis.     .     .     1676. 

3« S. -Sébastien  de  Rio- Janeiro.  1676. 

3»S.-Paul 1744. 

4«Mariana 1744. 

^  Peniambouc  ou  Olinda.    .    1676. 

6»San-Luiz  de  Maranhâo.    .    1677. 

7«Para 1720. 

^  Cuyaba  (pour  Matto-Grosso).  1832 

^•Goyaz. 

10«  San-Petro,  dans  la  province  de 
Rio-Grande  do  Sul,  érigé  par  Pie  IX. 

^IV.  Là  Guyane  (française).  Les 
missionnaires  catholiques  y  abordèrent 
<*«  bonne  heure  (1652)  avec  diverses 
<^inpagnies  de  colonisation;  mais  les 
jmes  et  les  autres  échouèrent.  Il  n'en 
'"t  pas  de  même  des  Jésuites,  qui  arri- 
^frent  en  1664.  Toutefois  ce  ne  fut 
Jtt'cn  1710 ,  avec  les  PP.  Lombard  et 
^ctte,  qu'une  véritable  mission  réus- 
"t  parmi  les  Indiens  ;  telle  fut  celle 
^  Galibi,  qu'elle  tira  du  plus  profond 
abrutissement  et  qu'elle  amena  à  la 
'"Hiière  du  Christianisme.  Les  Jésuites 
<^eérent  encore  plusieurs  établissements 
s«rla  rive  gauche  de  l'Oyapock  et  au  Ca- 


mopi  (par  exemple  S.-Paul  et  Sainte-Foi); 
mais  tout  lut  détruit  par  les  invasions 
anglaises,  par  le  bannissement  des  Jé- 
suites et  par  la  Révolution  française. 
—  Quant  à  l'histoire  moderne  de  la 
Guyane,  nous  renvoyons  aux  articles 
Indes  occiDBffTALES  et  ÀMiniQUE  me- 

BIDIONALE. 

Nous  venons  de  parcourir  rapide- 
ment ce  qui  concerne  l'ancienne  Amé- 
rique espagnole  et  portugaise.  Ce  qu'au- 
cune autre  société  religieuse  n'a  jamais 
pu  obtenir,  l'Église  catholique,  sou- 
tenue par  les  États  catholiques,  Fa  heu- 
reusement réalisé  ;  elle  est  parvenue  à 
fonder  et  à  moraliser  des  communautés 
indiennes  ;  elle  a  également  donné  aux 
États  nouveaux  une  base  religieuse  qui 
résistera  aux  commotions  politiques ,  et 
servira  à  reconstituer  ces  États  quand  les 
temps  d'anarchie  qui  les  désolent  se- 
ront passés. 

XV.  Canada  et  Amérique  anglaise. 
Les  missions  ne  commencèrent  au  Ca- 
nada qu'en  1611.  Ce  fut  le  jésuite  Eue- 
mond  Masse  qui  les  inaugura;  il  fut 
suivi  par  les  PP.  Brébeuf,  premier 
apôtre  des  Hurons,  1625,  Daniel  Lalle- 
mant,  Gamier,  dont  les  travaux  furent 
secondés  par  les  efforts  des  Ursulines 
vouées  à  l'instruction.  Les  tribus  aux- 
quelles les  missionnaires  se  consacrèrent 
furent  surtout  celles  des  AbnakI,  des 
Hurons,  des  Algonquins,  des  Illinois 
et  des  Iroquois.  La  mission  la  plus 
pénible  fut  celle  qu'ils  entreprirent 
parmi  ces  derniers.  Les  Iroquois  mani- 
festèrent l'hostilité  la  plus  intraitable 
contre  les  Hurons  convertis  et  leurs  mis- 
sionnaires ;  ils  en  emmenèrent  un  grand 
nombre  en  captivité  et  les  immolèrent 
de  la  manière  la  plus  cruelle.  Parmi 
eux  furent  les  PP.  Daniel,  1648,  Isaac 
Jogues,  1646,  Brébeuf  et  Lallemant. 

Obligés  par  les  Français  à  conclure  la 
paix,  ils  acceptèrent,  contre  leur  gré,  les 
PP.  Bruyas,  Pierron  et  Frémin  comme 
missionnaires;  et  alors  s'élevèrent ra- 
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pidement  parmi  eux  de  florissantes  conv 
moiiaukés,  entre  autres  celle  deS.-XaYÎer 
de  Saui  sur  le  territoire  français.  Ces 
missions  firent  de  continuels  progrès 
jusqu'au  moment  du  bannissement  des 
Jésuites,  dont  le  souvenir  est  resté  en 
honneur  parmi  ces  peuplades  sauvages. 
Les  Indiens  désirent  toujours  revoir  «  les 
robes  noires  »  qui  leur  apprirent  à  prier. 
Les  missions  des  Illinois  eurent  le 
plus  prompt  succès  ;  ce  furent  les  PP. 
Marquette,  1673,  et  Daioës,  surtout  le 
P.  Gravier,  qui  les  fondèrent.  Malheu- 
reusement ces  tribus  diminuèrent  de 
plus  en  plus  par  suite  de  la  désastreuse 
influence  qu'exerça  sur  eux  la  colonisa- 
tion européenne  ;  beaucoup  même  dis- 
parurent tout  à  fait.  C'est  ainsi  que  mou- 
rut eu  1850  (i)  le  dernier  des  Hurons. 
Toutes  les  tribus  indiennes  fixées  dans 
le  bas  Canada  sont  catholiques  ;  dans 
le  haut  Canada  il  y  en  a  plusieurs 
et  de  très-importantes.  Heureusement 
que  dansées  derniers  temps  les  mis- 
sions des  Jésuites',  tant  de  fois  inter- 
rompues et  brisées,  ont  pu  être  reprises. 
Ainsi  les  Algonquins  sont  de  nouveau 
évangélisés,  et  même  les  tribus  des  États 
inhospitaliers  de  la  baie  dlludson  ont 
revu  leurs  anciens  apôtres  dans  la  per- 
sonne des  Jésuites  (2).  La  situation  de 
TÉglise  du  Canada,  du  moins  du  bas 
Canada,  où  le  Catholicisme  prédomine 
(500,000  catholiques),  n'est,  par  consé- 
quent, pas  défavorable.  Depuis  Fépoque 
de  la  domination  française,  FÉgliseaeu 
dans  le  (Canada  des  établissements  sta- 
bles et  des  revenus  fixes,  d'excellents 
séminaires  (dirigés  par  les  Sulpicicns 
depuis  1664),  des  collèges  pour  l'éduca- 
tion des  laïques,  des  couvents,  surtout 
de  femmes  (Ursulines,  Sœurs  de  Cha- 
rité), dont  les  protestants  eux-mêmes 
reconnaissent  le  mérite  et  les  services. 
Mais  ce  qui  soutient  avant  tout  ces  éta- 

(1)  Jnnales,  1853. 

(S)  jintiaitê,  1862,  janvier  et  mar»;  l8«4,iDal, 
p.  170,  «le. 
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bKssements,  c'est  l'esprit  religieux  des 
Canadiens,  qui  sont  attachés  par  us 
amour  et  un  respect  profond  à  l' Églisp  ca* 
tholique.  On  compte  de  nombreui  evê^ 
chés  en  Canada  ;  ils  se  sont  multiplies 
dans  les  derniers  temps;  ce  sont  : 

1"*  Québec ,  archevêché  pour  le  Ca- 
nada, et 

T  Montréal ,  tous  deux  fondés  du 
temps  des  Français. 

3°  Kingston. 

4"*  Toronto  (haut  Canada]. 

5«  Bytown  (haut  Canada). 

6»  Saint-Hyacinthe  (1). 

Dans  le  reste  de  rAmérique  anglaise 
nous  trouvons  encore  les  évéchés  sui- 
vants : 

o«  Saint-Boniface(1842,  pour  les  pays 
de  la  baie  de  Hudson). 

6°  Fredericktowu   (Nouveau-Bruns- 

wick). 

7«  Arichat  (Nouvellc-Écosse). 

8"  Charlottestown  (probablemeutaussi 
Terre-^euve). 

90  Halifax  (Nouvelle-Ecosse),  indique 
conunc  archevêché  dans  les  Annaies 
de  mai  1854.  C'est  probablement  la 
métropole  de  tous  ces  évéchés. 

10©  Vancouver,  sur  le  rivage  occiden- 
tal. Nous  ne  pouvons  dire  si  Yésèck 
de  Burlingtown,  dont  parlent  les  An- 
nales (2) ,  appartient  a  l'Amérigne  an- 
aise. 

XVI.  États-Unis.  Conf.  AMÉBiQrE 
DU  NoBD.  Voici  la  division  des  évéchcs 
entre  les  diverses  métropoles  : 

1°  La  province  ecclésiastique  de  Bal- 
timore comprend  les  évôchés  suivants  * 
Philadelphie,  Charlestown,  Richmond, 
Pittsburg,  ^Vheeling,  Savamiah. 

2»  New-York  comprend  les  éTêchfS 
de  Boston,  Albany,  Buffalo,  Hartford. 

30  La  Nouvelle  -  Orléans  :  Mobile, 
Natchez,  LitUe-Rock,Galvestoii(Texas). 

4»  Cincinnati   est  h  métropole  de 


(1)  Jnn.,  I8S3,  mai,  |i,  Sos,  3SSi  S3I> 

(2)  ibidem^  1. 0. 
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Louisville,  Détroit,  Vincemiesy  Gleve- 

land. 

S""  Saint-Louis  est  la  métropole  de 
Dubuque,  Saint-Paul  de  Miuesota  (au 
nord  de  Jowa,  à  Vouest  du  Mississipi 
supérieur),  Nashyille,  Chicago,  Miivau* 
kie. 

&"  Oregon-Clty  est  la  métropole  des 
cvécbés  de  Nesqualy,  Wallawalla, 
Fort-Haie  (Orégon),  Colville  (1). 

7<>  San  -  Francisco  (  Californie  )  est 
indiqué  dans  les  Annales  (2)  comme 
.ircbevéché,  ayant  probablement  dans 
sa  juridiction  Monterey  (de  Californie) 
ctNouTeau-Mexico. 

Les  missions  des  sauvages,  presque 
toutes  soignées  par  les  Jésuites,  sont  en 
pleine  activité  ;  ainsi  parmi  les  Wine- 
bagos,  Chippewais,  Osages,  Puttawato- 
mies,  Ottawas,  Indiens  de  l'Orégon, 
Hocky-Mountains,  Rever-Rouge  (S). 

ContHes  provinciaux  ;  T  En  1829, 
sous  rarchevéque  James  Whitfîeld; 
•*  1S33,  sous  l'archevêque  Ecclcstan; 
3*  1887  ;  4«  1840  ;  S»  1843  ;  6»  1849, 
tous  à  Baltimore  (4). 

CohcUe  national  de  tous  les  évéques 
de  lUoiou,  1842,  à  Baltimore,  sous  la 
présidence  de  Tarchevéque  de  Baltimo- 
^^  Kenrik,  délégat  apostolique  (5). 

Vingt-trois  sectes  principales  divisent 
'<3  populations  de  rAmérique  du  Nord. 
J.  Les  Épiscopauxj  c'est-à-dire  les 
partisans  de  l'Église  épiscopale  anglaise. 
Ils  comptent  vingt-quatre  diocèses,  dix- 
te  évéques  et  évéques  auxiliaires,  qui 
fwit  remonter  leur  ordination  à  des  évô- 
^  anglicans,  et  sont  élus  d'après  un 
oiode  très-démocratique  (par  toutes  les 
conununautés),  élection  que  le  banc  des 

(')  ^nnalet,  I85i,  noTcmbre,  p.  491. 
W  îbtdm,  I8M,  nwi,  p.  286. 
(3  Ibidem,  1854,  mal,  p.  176. 
(t)  f"oy.  Concilia  provinciœ  Baltimori  Aa- 
fnia  ab  ann.  1829  vaq,  ad  ann,  1840,  Balliiaori. 

(S)  Ann.,  I8S2,  Juillet,  p.  38(  sq.  Salzbacher, 
'^»«ye  dam  V Amérique  du  Nord,  Vleûne, 


évéques  doit  confirmer  pour  la  forme.  La 
puissance  législative  suprême  réside  dans 
la  convention  générale ,  se  composant 
de  la  chambre  des  évéques  et  de  la 
chambre  des  subordonnés  (prédicants  et 
laïques). 

2.  Les  Puritains,  les  Indépendants 
et  les  Presbytériens  (f^oy.  ces  articles). 
Us  se  divisent  à  leur  tour  en  différen- 
tes sectes  partielles  :  les  Associés  et  les 
Indépendants,  les  Héjormés  (Cave- 
nanters)  et  les  Associés- Réformés. 

8.  Les  Congrégationaiistesy  branche 
des  Indépendants  qui  modifient  Tindé- 
pendance  à  laquelle  prétendent  ces  der- 
niers en  ce  que,  de  temps  à  autre,  ils 
font  résoudre  des  questions  controver- 
sées  par  un  synode  de  prédicants  (con- 
grégation). 

4.  Les  Méthodistes  (f'oy.  cet SirtMe). 

6.  Les  Baptistes.  Ils  rejettent  le  bap- 
tême des  enfants  et  se  divisent  en  Bap- 
tistes généraux  et  Baptistes  particu" 
tiers,  dont  les  premiers  professent  les 
doctrines  delà  prédestination  calviniste, 
les  seconds  celle  des  Arminiens.  Ces 
deux  sous-divisions  se  sont  sous-divi- 
sées  elles-mêmes  :  Baptistes  célébrant  le 
sabbat f  Baptistes  du  libre  arbitre,  Bap- 
tistes des  six  principes,  Baptistes  des 
seize  principes ,  Baptistes  fulUHenSy 
et  d'autres  encore. 

6.  Les  Quakers  {f^oy.  cet  article). 
Leurs  sous -sectes  sont  :  les  Francs- 
Quakers,  les  Unitaristes,  les  Quakers 
hicksiiest  s'écartant  plus  ou  moins  de 
l'ancienne  sévérité. 

7.  Les^«rrAAtt<er(f^oy.ZiN2BnnoBF) 

ou  Moraves, 

8.  Les  Unitariens  on  Soctniens  *^^  > 
cet  art.). 

9.  Les  Mennonites  (Foy.  Ahabaf- 

TISTES). 

18.  Les  Swedenborgiens  {f^oy.  cet  ar- 
ticle), avec  une  variété ,  les  Jérusaté- 
mite»  (nouvelle  Église  de  Jérusalem). 

il.  Les  Bethléhémites. 

13.  henSionites. 
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18.  LeB  BryonUes^  qui,  prenant  à  la 
lettre  le  texte  de  S.  Matthieu^lv,  29, 
s'arrachent  Tolontairement  rœil  droit  ; 
de  même. 

14.  Les  Ranters^  qui  se  coupent  le 
bras  droit. 

15.  Les  Latitudinaires. 

16.  Les  Plongeurs  [Tunkers],  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  plongent  dans  Teau 
les  catéchumènes  pour  le  baptême,  qu'ils 
ne  donnent  qu'aux  adultes.  Leur  foi  ne 
diffère  presque  du  Christianisme  ortho- 
doxe que  par  des  choses  extérieures; 
prenanttous  les  mots  de  Jésus-Christà  la 
lettre,  et  par  conséquent  proclamant  le 
lavement  des  pieds,  le  baiser  fraternel , 
des  choses  tout  à  fait  essentielles  ;  refu- 
sant le  serment,  le  service  militaire,  oi- 
gnant leurs  malades  d'huile  sainte.  A  la 
tête  des  conununautés  sont  des  évéques 
qui  ont  sous  leurs  ordres  des  prédica- 
teurs, des  diacres,  des  diaconesses.  Une 
variété  de  Plongeurs,  ce  sont  les  Chré-- 
tiens  du  septième  jour^  qui  célèbrent 
non  le  dimanche,  mais  le  sabbat.  Leurs 
opinions  sur  la  virginité ,  la  vie  érémi- 
tique  et  claustrale,  ont  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  doctrines  de  l'Église  ca- 
tholique. 

17.  Les  TabemacuUstes  y  en  partie 
Méthodistes,  en  partie  Baptistes,  nom- 
més ainsi  du  lieu  de  leurs  assemblées 
(tabernacles). 

18.  Les  Chrétiens  bibliques,  observsi- 
teurs  littéraux  des  paroles  de  l'Écriture  ; 
ils  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne  man- 
gent que  des  végétaux. 

19.  Les  Universalistes^  qui  croient 
que  toutes  les  religions  ont  la  même  va- 
leur, qu'il  n*y  a  ni  enfer  ni  peines  éter- 
nelles, mais  seulement  des  châtiments 
gradués  et  temporaires.  Ils  n'admettent 
ni  prière  ni  culte.  S'ils  se  réunissent , 
c'est  6implem<;nt  pour  converser  en- 
semble. 

30.  Les  Camblerg ,  secte  fondée  par 
un  certain  Gamble,  qui  publia  une  nou- 
velle Bible  remplie  de  propositions  in- 


fectées de  l'esprit  d'une  espèce  partiea- 
Hère  d'Universalîstes. 

21.  Les  Shakers.  Ce  sont  des  Millé- 
naires. La  période  de  l'Antéchrist,  di- 
sent-ils, a  commencé  avec  la  papauté. 
Lorsque  le  temps  fut  venu  qui  adoucit 
toutes  choses,  arriva  la  renaissance  da 
Christ,  c'est-à-dire  que  l'esprit  de  Christ 
descendit  sur  Anne  Lée,  la  seconde  £ni. 
en  1747.  Les  Shakers  vivent  comme  les 
saints  du  nouveau  royaume,  libres  de 
tout  commerce  avec  les  femmes,  dans  h 
communauté  des  biens,  rejettent  tout 
honneur,  tout  emploi,  etc.,  etc.  ûtorfi» 
du  nouveau  royaume  de  Mille  Ans,  ils 
méconnaissent  l'autel  et  la  chaire,  nont 
pas  de  prédicateurs,  pas  de  sacrements. 
Ils  n'honorent  Dieu  que  par  des  danses, 
image  de  leur  union. 

22.  Les  Mormons  ou  les  Saints  dit 
derniers  jours.  Ce  fut  John  Smith  qui 
les  fonda  en  1857.  Le  commerce  vi- 
vant établi  par  Jésus-Christ  entre  Je  cid 
et  la  terre  fut,  dit-il,  interrompu  F 
Satan  (c'est-à-dire  par  l'institution  de  la 
papauté).  Ainsi  se  perdirent  le  nai 
Christianisme  et  ses  grâces  ;  mais  le  Dieu 
de  miséricorde  tendit  encore  une  fois  U 
mam  aux  enfants  d'Adam  au  milieu  de 
leur  chute  profonde.  John  Smith  dé- 
couvrit le  Mormon,  nouveUe  Bible  quil 
faut  estimer  à  l'égal  de  rancicnne. 
Smith  fut,  toujours  selon  son  dire, 
par  une  révélation  directe,  consacre 
prophète ,  revêtu  du  sacerdoce  depuis 
longtemps  perdu ,  pour  le  communi- 
quer par  l'imposition  des  mains  a  ceux 
qui  croiraient  et  pour  restaurer  de  nou- 
veau la  véritable  É^ise.  Avec  la  ins- 
tauration du  sacerdoce  universel  se  ^• 
trouvèrent,  comme  preuves  ^«  ^^"  ' 
les  dons  de  la  primitive  Église  :  des  dé- 
mons chassés,  des  malades  guéris,  wc» 
loué  en  langues  diverses,  Tavemr  décou- 
vert démontrèrent  que  la  ^^^r 
Christ  était  prodie.  Donc,  que  cba<«J 
se  présente  au  baptême  pour  aUcr 
devant  de  son  jugement;  qu'ii«ep  ë^ 
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dans  Teau  purifiante  pour  être  lavé  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Ce  baptême  n*est  donné  qu'aux  adultes. 
Puis  succède  Timposition  des  mains ,  et 
reniant  de  Dieu  est  régénéré.  Tous  ces 
enfants  de  Dieu  ont  l'obligation  de  se 
rendre  en  un  lieu  déterminé  par  le  pro- 
phète dans  l'Ouest,  pour  y  former  le 
noyau  du  royaume  de  Dieu.  Là  le  Christ 
seul  est  maître  et  règne  par  ses  repré- 
sentants, «  les  prêtres  selon  l'ordre  de 
Melchisédechetd'Aaron.  »  C'est  un  sa- 
cerdoce spécial,  distinct  du  sacerdoce 
universel .  Les  croyants  ne  doivent  se  sou- , 
mettre  qu'à  celui-là.  Hors  de  cet  <«  Ordre» 
il  n'y  a  aucune  puissance  sur  la  terre. 
Les  roisy  les  présidents,  les  gouverneurs, 
s^ils  ne  sont  légalement  consacrés  (  à  la 
Mormon),  sont  des  usurpateurs.  Lorsque 
l*Kvangile  aura  été  prêché  à  toute  la 
terre  ,  Dieu  ramènera  en  Palestine  les 
dix  tribus  perdues  (conservées  dans  les 
régions  mystérieuses  du  Nord);  Jérusa- 
lem et  le  temple  seront  rebâtis.  Les 
enfants  de    la    terre   attaqueront  les 
croyants  et  leur  feront  la  guerre  ;  mais 
Jérusalem  vaincra  ;  l'ancien  ordre  sera 
complètement  renversé  ;  tous  les  peuples 
se  rendront  chaque  année  en  pèlerinage 
à  Jérusalem,  les  cours  devienne,  de  Pa- 
ris, de  Londres ,  de  Rome,  etc. ,  vien- 
dront y  payer  leur  tribut  au  roi  légitime. 
Pendant  que  ces  événements  se  passe- 
ront à  l'Orient,  Jéhovah  (auquel  les  Mor- 
mons attribuent  un  corps,  des  passions 
et  ce  qui  en  dépend) ,  après  avoir  dé- 
truit les  infidèles  en  Occident,  réunira 
les  Saints  des  derniers  jours  [laiterday 
saints)  en  un  grand  peuple,  et  le  Mes- 
sie les  réjouira  personnellement  de  sa 
visite.  Tous  les  peuples  de  l'Amérique 
du  Nord  et  du  Sud  contracteront  une 
grande  alliance.  Cet  âge  d'or  durera 
mille  ans;  alors  Satan  relèvera  la  tête, 
Il  sera  vaincu  ;  les  morts  ressusciteront, 
le  jugement  dernier  aura  lieu,  les  justes 
seront  éternellement  récompensés,  les 
méchants  damnés.  La  Jérusalem  céleste 


descendra  sur  la  terre  renouvelée ,  la 
paix  et  la  joie  régneront  éternellement. 
33.  Les  AUiéeSy  établis  surtout  dans 
la  ville  de  Nouvelle-Harmonie  (Indiana). 
Robert  Owen  acheta  ce  territoire  de 
Tallemand  Rapp,  pour  y  introduire  ses 
principes  socialistes  et  antireligieux.  11 
enseigna  que  toutes  les  religions  sont 
une  ^ure  illusion,  que  le  Christianisme 
repose  sur  une  fable,  et  qu'il  est  l'obs- 
tacle le  plus  réel  à  l'empire  de  la  vraie 
morale  et  au  légitime  développement  de 
l'esprit  humain.  Tel  est  le  terme  ex- 
trême auquel  doit  nécessairement  abou- 
tir le  libre  examen  (i).  Kbbkeb. 

AMERIQUE  DU  NOED  (l'ÉOUSE  CA- 
THOLIQUE DANS  l').  La  superficie  de 
l'Amérique  du  Nord  était,  avant  les 
dernières  conquêtes  de  la  Californie,  de 
1 10,056  milles  carrés  géographiques,  sur 
lesquels,  d'après  les  documents  officiels, 
vivaient,  en  1840,  17,653,296  habi- 
tants, qui  ont  dû  s'augmenter  pendant 
les  dix  dernières  années  de  3  millions; 
de  sorte  que  la  population  de  ces  con- 
trées excède  en  tous  cas  30  millions , 
pour  lesquels  on  peut  calculer  une  su- 
perficie actuelle  de  lis  à  114,000  milles 
carrés.  L'Amérique  du  Nord  est  l'enfant 
premier  né  de  l'Europe  ;  il  y  a  soixante- 
quinze  ans,  époque  du  traité  de  paix 
signé  à  Versailles,  le  a  septembre  1783, 
qu'elle  acquit  son  indépendance,  après 
une  guerre  de  sept  ans  contre  sa  mère- 
patrie,  l'Angleterre,  qui  finit  par  recon- 
naître son  existence  politique. 

Le  l'' janvier  1801,  l'élise  catholi- 
que ne  comptait,  sur  toute  la  superficie 
des  États-Unis,'que  deux  sièges  épisco- 
paux: 

r  Baltimore,  érigé  en,  .  .  .  1789; 

2*  La  Nouvelle-Orléans,  qui  date  de 
.l'année  où  la  province  de  ce  nom  fut 
annexée  aux  États-Unis 1794. 

Mais  le  nombre  s'en  augmenta  bien- 

(1)  Basch,  Bxcunûm*  entn  le  Budaon  et  le 
Mûtimjri,  S(uUg.etTiib.,  1894,  II,  7S.  Salc- 
bacher,  l.cp.  18. 
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t^  dâiiii  la  progression  suivante.  En 
180S  on  érigea  les  évéchés  de  : 

3«  Bardstown,  dans  TÊtat  de  Ken- 
tucky,  dont  le  siège  fut  plus  tard  trans- 
féré à  LouisTiUe; 

4<»  New- York,  dans  TÉtat  de  ce  nom  ; 

50  Boston,  dans  TÉtat  de  Massa- 
chusetts; 

6**  Philadelphie,  en  Pensylvanie. 

En  1830  Aunent  fondés  les  évéchés  de  : 

7«  Chariestown  ^  dans  la  Caroline  du 
Sud; 

8"  Ridimond,  en  Virginie  ;  ce  der- 
nier siège  fut  toutefois  aboli  pcaidant  un 
certain  temps  et  enfin  rétabli  depuis 
1840. 

Eo  1821  la  ville  de  commerce  de 

9"*  Cincinnati/  qui  s'était  si  rapide- 
ment élevée  dans  l'État  de  TOhio,  fut 
érigée  en  siège  épiscopal,  ainsi  que 

10"  Saint-Louis,  dans  TËtat  de  Mis- 
souri ,  où  antérieurement  avait  résidé 
révéque  de  la  Nouvelle-Orléans  ;  et,  en 
1829, 

tr  Mobile,  dans  TÉtat  d'Alabama. 

En  1833,  un  Allemand  devint  le  pre- 
mier évêque  de 

12*  Détroit,  dans  TÉtat  de  Michigan. 
A  la  même  époque  fut  fondé  le  siège  de 

13<*  Vincennes,  dans  Tindiana. 

14<>  Nashwtlle ,  dans  le  Ténessé ,  ob- 
tint le  premier  évêque  en  1837; 

tS**  Dubiioque,  dans  le  Jora,  en  1838, 
et 

16<*RatihaZt  dans  le  Missîssipi,  en 
1840. 

En  1848,  la  grande  ville  de  fabrique 
de 

17"  Pittsburg,  en  Pensylvanie,  devint 
un  siège  épiscopal ,  après  avoir  appar- 
tenu à  Philadelphie,  ainsi  que 

18"  Milwaukte,  dans  le  Visconsiu  ; 
;.  19<*  Chicago,  dans  rillinois; 

30®  Littlerock,  dans  TArcansas, 

21<*  Et  Hartford,  dans  le  Conuectieut, 
dont  cependant  le  siège  fut  plus  tard 
transféré  dans  la  ville  plus  importante 
de  Providence,  dans  Rhode-Island. 


En  1846,  le  territoire  de  rOrégon, 
Textréme  ouest  des  États-Unis,  fut  or 
ganisè,  et  deux  évéques  nouveaux  fu< 
rent  nommés  à  : 

22»  Oregon-City, 

230  Valla-Valla. 

L'année  suivante,  en  1847,  oa  df 
membra  des  évéchés  antérieurs,  et  00 
créa  les  évéchés  de  : 

240  Albani  ; 

25''  Buiïalo,  qui  avaient  tous  demain 
partenu  au  diocèse  de  New-York  ; 

26"  Qeveland,  dans  l'Ofaio,  qui  inH 
ressorti  jusqu'alors  à  Tévéché  de  Cin> 
cinnati. 

En  1849,  le  vicariat  apostolique  du 
Texas  fut  aboli,  et  à  sa  place  l'ï^y 
compta  les  sièges  épisoopaux  de  : 

27*Galve8toB; 

28**  Monterev,  dans  la  Californie  Don- 
vellement  conquise. 

A  ces  28  diocèses  on  peut  joindra 
les  diocèses  qui  seront ,  selon  toute  mi- 
semblance,  bientôt  érigés  :  Kesquaiy. 
Fort-Hall  et  Colville ,  dans  TOrégon  ; 
Savannah  en  Géorgie,  Wheeling  en  Vir- 
ginie et  S.-Paul  de  Minesota,  cf  qui. 
avec  les  deux  sièges  existant  au  €om- 
mencementdu  siècle,  ferait,  en  une  cio- 
quantaine  d'années,  34  diocèses.  Aiosi  sf 
justifient  les  paroles  des  Pères  du  con- 
cile de  Baltimore,  qui  disaient  en  1849, 
au  mois  de  mai  :  «  Nous  senms  bientôt 
trente^ix,  dont  six  archevêques  et  trnite 
évéques.  »  Les  6  archevêchés  sont  :  Bal- 
timore (érigé  comme  tel  en  1808),  Saint- 
Louis,  Oregon-City,  New- York,  CiDcifl- 

nati  et  la  Nouvelle-Orléans. 

Quant  au  nombre  des  fldèles,  1^ 
Pères  du  concile  de  Baltimore  décla- 
raient, en  1849,  que  les  ioimtgn- 
tions  l'augmentaient  chaque  année 
d'environ  250,000  âmes.  Dans  les 
annales  de  (a  PrapagatUm  de  la  fot 
de  1847,  il  y  a  un  aperçu  qui  peut  ^ 
pris  comme  Tétat  approximatif  de  fâo* 
née  184S. 

U  n'y  avait  en  1645  que  28  diocèses. 
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dont  4  aTiient  plus  de  100,000  fidèles, 
t3  de  100,000  à  10,000,  et  6  venant  h 
peine  de  naître  avaient  à  peu  près  ia 
population  d'une  petite  paroisse  d'Eu- 
rope : 

New-York 230,000 

La  Nouvelle-Orléans.    .    .    160,000 

Philadelphie 140,000 

Boston 130,000 

Saint-Louis 100,000 

Baltimore 90,000 

Hartford 75,000 

Détroit 75,000 

Cincinnati 70,000 

Chicago 50,000 

Pittsbourg 35,000 

Louisville  ..:...      30,000 

Mih'aukie 30,000 

Vincemies 27,000 

Texas 20,000 

Mobile 11,000 

Charlestown 10,000 

Dubucqne 6,500 

Orégon 6,300 

Ricfaroond 6,000 

Littlerock 6,700 

Nashville 1,500 

Natchez 1,000 

Ce  qui  forme  un  total  de  1,310,000 
catholiques. 

Les  Annales  de  la  Propagation  de 
la  Foi  portent  pour  1850  ce  chiffîne  à 
}iOOO,000,  ce  qui  donne ,  à  la  fin  de 
1^  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle,  un  dixième  de  la  population 
^  Ktat»<Jni8  comme  catholique.  Ce 
progrès  ne  semble  pas  devoir  s'arrê- 
ter, à  en  juger  par  un  témoignage  non 
^Q^pect,  celui  d'un  protestant  d'ailleurs 
fort  impartial.  Le  professeur  Henri 
^rghaus,dans  son  ouvrage  général  sur 
'a  population  (1),  dit  :  «  L'Église  catho- 
ii|nK  de  l'Amérique  du  Nord  marche 
<l'un  pas  ferme,  sans  se  troubler  ni  s'in- 
^îêter  des  afifaires  politiques  ;  le  nom- 
^v^de  ses  fidèles  augmente  chaque  an- 

(i)6^r.MWffi.«1844,t.yi,p.«3,  Impartie. 


née,  et  les  ecclésiastiques  de  cette  Église 
sont  des  hommes  de  valeur,  dont  le 
dévouement  désintéressé  excite  l'admi- 
ration même  en  Amérique.  » 

Quant  aux  chiffresconœmant  leclergé 
et  ses  établissements,  voici  ce  que  nous 
pouvons  établir: 

A.  Clebgk  sÉajuEn. 

Le  nombre  des  prêtres  séculiers  ou 
des  curés  est  encore  très-petit  par  rap- 
port aux  espaces  immenses  qu'ils  ont  à 
parcourir,  et  dont  aucun  diocèse  de 
France,  d'Allemagne,  de  Belgique  ou 
d'Italie  ne  peut  doniier  une  idée.  A  la 
fin  de  1850,  il  n'y  avait  guère  plus  de  800 
prêtres  séculiers,  troupe  minime  en  face 
de  ce  pays  gigantesque;  mais  cette  troupe 
s'augmente  chaque  année.  Dès  qu'une 
cathédrale  nouvelle  est  établie,  l'évéque 
se  préoccupe  d'abord  de  créer  un  sémi- 
naire, pour  assurer  l'accroissement  de 
son  clergé.  En  1840  il  y  avait  9  sémi- 
naires, comprenant  139  élèves  : 

Baltimore;  séminaires,  2.  élèves,  40. 

Philadelphie.    . 

New- York.  .  . 

Cicinnati.     .    . 

Vincennes.  .    . 

Dubucque.    .   . 

Saint-Louis.     . 

Nouvelle-Orléans. 

Bardstown,  de  fondation  récente.  » 

Il  y  avait,  en  1846,  21  séminaires 
comptant  238  élèves  ;  en  1850^  les  sé- 
minaires étaient  au  nombre  de  29. 

B.  Clebgé  béguueb.  CongrégaUons 
d'hommes,  —  Cette  portion  précieuse 
de  la  milice  de  l'Église,  comme  les 
nomment  les  Pères  du  concile  de  Bal- 
timore de  1849,  comptait,  parmi  les 
congrégations  d'iiommes  : 

1°  Les  Augustins,  venus  d'Irlande, 
ayant  fondé  un  couvent  à  Philadelphie; 

2<>  Les  Bénédictins,  arrivés  de  Ba- 
vière, établis  en  Pensylvanie,  comptant 
dans  deux  stations,  le  27  décembre  1849, 
55  membres  de  leur  ordre; 

Z°  Les  Dominicains,pro  venant  de  Bel- 
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pqae  et  renforcés  par  leurs  Trères 
d'Italie  ; 

4<>  Les  Jésuites,  les  plus  Dombreux 
d'entre  tous,  comptant,  vers  1847,  I3G 
prêtres  et  plus  de  300  autres  membres 
de  la  Société  ; 

&'  Les  Lazaristes  de  France,  dont  en 
1840  il  y  avait  S9  membres,  parmi  les- 
quels 39  prêtres; 

6°  Les  Frères  de  la  Crois  du  Mans,  en 
Frajtce,  établis  dans  le  diocèse  de  Vin- 


7<  Les  Franciscains  de  l'Observance, 
arec  une  fondation  à  Cincinnati  ; 

8*  Les  Rédemptoristes,  avec  un  no- 
vinat  i  Baltimore,  et  plus  de  SO  mem- 
bres; 

9*  Les  Frères  des  Écoles,  qui  en  1843 
étaient  au  nombre  de  33  et  dirigeaient 
plusieurs  écoles; 

10°  Les  Sulptcieus,  occupés  de  la  di- 
rection du  séminaire  de  Baltimore  ; 

11*  Enfin  les  Trappistes  de  France, 
avec  un  grand  établissement  dans  le 
Kentucky. 
Congrégations  de  femmes  comptant: 
1°  Les  Sœurs  de  Cbarité,  dans  tous 
les  diocèses,  comprenaat,  dès  1842, 
360  membres,  ayant  leur  maison-mère , 
Bvec  134  religieuses,  à  Emittsburg,  dans 
le  diocèse  de  Baltimore  ; 

2*  Les  Soeurs  de  Nazareth  et  les 
Sffiurs  de  Lorette,  ayant  les  unes  et  les 
autres  leurmaison-mèredans  le  diocèse 
de  Louisrille,  dans  le  Kentucky,  avec 
diverses  succursales  ; 
S°  Les  Carmélites,  à  Baltimore  ; 
4°  I^es  Dames  du  Sacré-Cœur,  avec 
diverses  succursales  ; 
&"  Ijti  Sœurs  du  Bon-Pasteur; 
0*  Les  Sœurs  des  Écoles  de  Bavière, 
avec  une  maison-mère  à  Baltimore; 

!'■  l.c^    Sœurs  de    S.-Franrois  de 
Snli'N ,  :iyniit  un  couvent  et  77  religieii- 
teit  a  Georgetown,  un  autre  avec  33 
rellgiPUM't  ùBaltimore; 
8'  I^iii  Unulines; 
V  \A!hS<xan  de  la  Providence; 
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tO*  Les  Sœurs  deN.-D.  deBdgiqw 
à  Cincinnati  et  dans  le  territoire  de  10 


Toutes  ces congré^tions,  qui,  en  IS43 
d'après  Salzbadier,  comptaient  !.00 
membres,  peuvent  avoir  aujoard'huin 
personnel  de  3,000. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  sitoilioi 
civile  des  Catholiques  aux  ËtaU-Uiiis,e 
des  rapports  de  l'Église  et  de  l'Ëbi. 

L  Situation  eivUe.  Les  mejlleunrn 
seignements  à  cet  égard  nous  sont  don- 
nés par  l'évéque  de  Oiariestomi,  dan: 
la  Caroline  du  Sud,  Mgr  England,  qu 
dit,  dans  une  relation  adressée  en  isit  j 
l'archevêque  de  Vienne,  président  de  11  ' 
nion  léepoldme,  sur  la  situation  de 't 
mériquc  du  Nord  :  ■  Avant  larétoluboo. 
non-seulement  le  code  de  persMJDui 
aurais  contre  les  propagateurs  du  iepnt 
catholique  était  en  pleine  vigueur,  nuiî 
encore  il  était  appliqué  avec  ont  ri- 
gueur extrême  contre  le  petit  noniiin) 
de  Catholiques  qui  se  trouvainU  fd 
Amérique.  Le  Maryland  fut  prioiiU' 
vement,  en  1630,  colonisé  par  des  û- 
tholiques  ;  mais  les  colons  protesUoL- 
qui  suninrent,  et  auxquels  lespitniifr^ 
accordèrent  l'égalité  des  droits,  prirti^t 
bientôt  le  dessus,  opprimèrent  et  peiv- 
cutèremt,  dès  1643,  ceux  qui  leurawimi 
donné  l'hospitalité.  Sous  la  daminalioii 
de  Cromwell,  la  persécution  arait  e" 
extraordinai rement  violente.  Enfin  \n 
provinces  conquirent  leur  liberté.  I** 
treize  nouveaux  États ,  nés  de  la  pitm 
de  l'Indépendance,  s'oi^anisèreut.  et 
tous,  à  peu  près,  exclurent,  difertemrai 
ouindirectement,  dansleurConstituiiiHi- 
les  Catholiques  de  toute  participatiim  a" 
pouvojrpolilique  et  civil.  Lorsqu'à!  I^*'' 
la  Constitution  actuelle  prit  la  place  if^ 
articles  de  l'alliance  primitive  et  qw  If 
général  Washington  fut  dn  premw 
président  de  la  république,  les  Calboï- 
ques  lui  remirent  une  adresse  de  fcl'"' 
tation,  dans  laquelle  ils  le  prièrenldiwr 
de  son  înUuenoe  sur  les  États  pour  le 
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faire  revenir  sur  cette  législation  op- 
pressive. Washington  reconnut  l'injus- 
tice de  ces  mesures ,  ajoutant  toutefois 
que  ie  rappel  de  ces  lois  devait  être  le 
fruit  de  la  conviction  de  leurs  conci- 
toyens, qui  finiraient  par  reconnaître , 
comme  lui,  la  fidélité  et  le  patriotisme 
de  leurs  frères  catholiques  et  par  leur 
rendre  enfin  justice.  »  Telle  était  la  si- 
tuatiation  en  1789.  Elle  changea  tou- 
tefois, et  le  prélat  continue  :  «  La  cons- 
titution actuelle  des  États-Unis  garantit 
à  chaque  citoyen  la  liberté  entière  et  il- 
limitée de  son  culte.  Le  gouvernement 
n'a  le  droit  de  se  mêler  ni  directement 
ni  indirectement  des  affaires  de  cons- 
dence.  Les  ecclésiastiques  sont  soumis  à 
la  loi  comme  les  autres  citoyens,  et  leur 
position,  conmfie  maîtres  ou  serviteurs  de 
la  foi,  ne  peut,  sous  aucun  prétexte  poli- 
tique et  en  aucune  façon,  être  entravée 
ni  gênée.  »  Le  prélat  conclut  ;  «  Nous 
avons  pleine  faculté  de  faire  tout  ce  que 
nous  désirons  ou  reconnaissons  utile  à 
la  religion.  Nous  pouvons  ériger  des 
<^Tents,  des  collèges,  des  maisons  re- 
ligieuses, des  séminaires,  des  écoles, 
des  églises  ;  nous  pouvons  assurer  leurs 
propriétés  et  obtenir  toutes  les  garan- 
ties imaginables  (à  condition  d^observer 
i^ prescriptions  légales),  non-seulement 
<»ntre  Tenvahissement  des  inà'vidus, 
'nais  encore  contre  toute  immixtion  du 
gouvernement  dans  les  fondations  reli- 
gieuses. Les  gouvernements  américains 
protègent  les  droits  de  toutes  les  socié- 
tés religieuses,  sans  se  mêler  en  rien  de 
jeur  discipline  intérieure.  Nous  n*avons 
*  soumettre  nos  règles  à  aucune  sur- 
veOlance  ;  jamais  il  n*est  venu  en  pen- 
^  à  personne  d'entraver  notre  corres- 
pondance avec  le  Saint-Siège;  lorsque 
nous  recevons  de  Rome  des  décrets, 
^us  les  réalisons  sans  aucun  obstacle; 
OQ  «ous  déclare  tout  simplement  que 
iM>us  sommes  responsables  devant  les 
«>is>  si  nous  les  violons,  que  le  gouver- 
nement n'a  rien  à  voir  dans  nos  affaires 
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spirituelles,  pas  plus  que  le  Pape  dans 
celles  de  notre  gouvernement  politique, 
et  qu'ainsi  notre  correspondance  avec  le 
Pape  ne  regarde  en  aucune  manière  le 
gouvernement.  Nous  tenons  nos  conciles 
provinciaux,  nos  synodes  diocésains  et 
nos  autres  réunions,  comme  il  nousplatt, 
quand  nous  en  avons  besoin  ;  nous  al- 
lons à  Rome,  si  bon  nous  semble,  quand 
nous  le  jugeons  nécessaire.  Nos  frères 
séparés  jouissent  des  mêmes  droits,  dont 
ils  usent  librement,  et,  eux  et  nous,  nous 
sommes  également  dévoués  à  une  cons- 
titution qui  nous  garantit  ces  droits, 
même  contre  le  pouvoir  du  président  et 
l'autorité  du  Congrès.  » 

IL  Rapports  de  C Église  (t Amérique 
avec  le  Saint-Siège.  —  L'épiscopat  de 
l'Amérique  du  Nord  est  né  en  vertu 
d'une  liberté  particulière  ou  d'un  privi- 
lège accordé  par  le  Saint-Siège  lui-même 
et  se  trouve  dans  les  rapports  les  plus 
intimes  avec  Rome.  Lorsqù^en  1789  les 
prêtres  du^  Maryland,  qui  comprenait 
alors  16,000  catholiques,  et  ceux  d&  la 
Pensylvanie ,  qui  en  renfermait  7,000 , 
sans  compter  quelques  centaines  de  fi- 
dèles dispersés  dans  diverses  provinces, 
se  réunirent  et  s'adressèrent  à  Rome, 
lui  demandant  de  mettre  un  évêque  à 
la  tête  de  ces  contrées ,  tout  le  collège 
des  pétitionnaires  fut  en  quelque  sorte 
changé  en  un  collège  d'électeurs  ;  car  ils 
reçurent  du  Saint-Siège  le  pouvoir  d*élire 
eux-mêmes  leur  évêque,  et  ils  nommè- 
rent Mgr.  John  Carrol.  On  lit  dans 
les  Annales  de  ta  Propagation  de  ta 
Foi  de  1850  :  —  «  L'Elise  tient  au- 
jourd'hui, dans  l'opinion  des  Améri- 
cains, une  place  d'honneur.  Naguère  elle 
était  dans  une  sorte  de  discrédit  mo- 
ral; les  préjugés  de  la  réforme  étaient 
trop  puissants  et  trop  répandus,  et  ils 
pesaient  de  tout  leur  poids  sur  les  ca- 
tholiques, qui,  pauvres  et  dispersés, 
n'avaient,  pour  ainsi  dire,  rien  à  op- 
poser à  la  puissance ,  au  nombre ,  à  la 
richesse,  à  l'éducation,  à  la  situation  ci- 
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justification,  etplttsîeurs  colloques  aw 
les  réformateurs  ne  purent  résoudre  sw 
doutes.  Il  quitta  donc  Wlttemberg,  se 
rendit  à  Eichstâdt,  enfin  à  Ingolstadt, 
où  il  devint  professeur  de  philosophie  et 
mourut  en  1557.  Pour  plus  de  détails 
voir  t)ôllinger,  !a  ftéforme,  p.  155  aj. 


vile  de  leurs  oppresseurs.  Que  si  l'on  to- 
lérait la  croix  dans  les  grandes  villes,  si 
les  pauvres  voyageurs  étaient  consolés  à 
sa  vue  dans  les  forêts  du  Kentucky  ou  les 
déserts  de  l'Ouest,  elle  restait  debout 
bien  plus  par  le  dédain  que  par  le  respect 
des  populations.  Dieu  merci  !  tout  cela  a 
changé,  et  des  faits  caractéristiques  en 
sont  la  preuve.  Aux  funérailles  de  Té- 
vêque  de  Boston,  Mgr.  Denrick,  en  avril 
1846,  le  clergé  catholique  parcourut  les 
rues  de  la  ville ,  deux  églises  protes- 
tantes firent  entendre  leur  sonnerie  fu- 
nèbre ,  la  mort  du  prélat  fut  considérée 
comme  un  événement  public.  Lorsqu'on 
1849,  au  mois  de  mai,  deux  archevê- 
ques et  vingt-trois  évêques  traversèrent 
les  rues  de  Baltimore ,  au  son  des  clo- 
ches, au  chant  des  hymnes  religieux, 
une  multitude  innombrable  de  dissi- 
dents s'inclina  respectueusement  devant 
la  miâesté  du  sénat  des  évêques,  pres- 
que tous  fondateurs  de  leurs  églises. 
Nous  osons  l'affirmer  :  si  l'avenir  appar- 
tient à  la  vertu,  au  désintéressement,  à 
la  discipline,  à  l'unité,  l'avenir  religieux 
des  États-Unis  est  entre  les  mains  des 
catholiques  américains  (1).  » 

P.  Charles  de  Saikt-Alovse. 
AMERPACH,  Vit,  fut  un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  un  des  humanistes 
les  plus  remarquables  du  temps  de  la 
réforme.  Né  à  Wemdingen ,  petite 
ville  du  royaume  actuel  de  Bavière,  il 
salna  avec  joie,  comme  Érasme  et  d'au- 
tres humanistes,  l'apparition  de  Luther, 
espérant  que  cet  homme  parviendrait  à 
détruire,  sans  trouble  ni  désordre,  cer- 
tains abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'Église  et  dont  il  gémissait.  Afin  de 
pouvoir  librement  prendre  part  à  cette 
réforme,  il  quitta  sa  patrie  et  vint  s'éta- 
blir à  Wittemberg.  Mais,  lorsqu'il  vit  la 
voie  où  entrait  la  réforme,  il  eut  de 
graves  inquiétudes  sur  ses  effets  et  sa 
doctrine,  {^ncipalement  au  8ujet.de  la 

(1)  Conf.  Tart.  MifigioNs. 


AMICT  (HiTM^liAL)  est  le  lingc  m 
toile  de  lin  que  le  célébrant  met  avant 
la  messe  sur  le  cou  et  les  épaules,  en  di- 
sant :  Impone y  Domine,  capilimeoga- 
team  salutis  ad  expvgnandos  diabdi- 
cos  incursus.  Aucun  auteur  n'en  parlf 
a\'ant  le  huitième  siècle.  Au  moyen 
âge  le  prêtre  s'en  couvrait  aussi  la  tétp 
et  on  le  nommait  éphod.  L'amici  est  If 
sjTnbole  de  l'esprit  qui  nous  défend  des 
distractions  extérieures  ;  du  moins  c'est 
le  sens  qui  lui  est  à  ptu  près  donné  au 
sous-diaconat,  d'après  les  paroles  deTé- 
vêque,  qui  dit,  en  le  remettant  au  soa<- 
diacre  :  Jccîpeamirfimi,  perquemàt- 
sigîiatur  casttgafio  vocis.  Seloh  le  ritp 
ambroisien,  raniid  se  met  par-dessus' 
l'aube,  tandis  que,  selon  le  romain  Jl 
est  posé  directement  sUr  la  soutane. 

AMIOT,  né  à  Toulon,  devint  Jésuito 
et  missionnaire  en  aiine,  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  h  Pékin,  et  y 
mourut  en  1794.  C'est  à  lui  que  rEii- 
rope  doit  en  majeure  partie  la  connais- 
sance de  la  langue  et  de  la  littéraîiir? 
chinoises  ;  il  traduisit  un  grand  wmhfk 
d'om-ragcs  chinois  en  français,  ain«i 
qu'une  grammaire  et  un  lexique  de  la 
langue  des  IMandchoux. 

AiMMIEN    MARCELLE,   né   à  AO- 

tîoche,  en  Sjnrie,  vivait  encore  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle.  H  "t 
d'abord  d'assez  bonnes  études;  poi^  " 
prit  du  service  sous  l'empereur  Cons- 
tant, et  se  signala  par  sa  bravoure  non- 
seulement  en  Orient,  et  notamment  en 
Perse,  où  il  avait  accompagné  l'empe- 
reur Julien,  maïs  en  Occident,  en  Oauio 
et  en  Germanie.  Plus  avancé  en  ¥^ 
se  rendit  h  Rome,  pour  s'y  adonner  de 
nouveau  à  la  science,  et  il  y  composa  e 
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latin  une  histoire  considérable  par  son 
étendue  et  sa  valeur  intrinsèque,  intitu- 
lée  :  Rerum  gestarum  tibri  A' XXI.  Il  re- 
prendle  fil  des  événements  là  où  Ta  laissé 
Tacite,  c'est-à-dire  à  Tannée  91,  et  le 
mène  jusqu'à  la  mort  de  Valence,  en  378 
après  J.-C.  Malheureusement  on  a  perdu 
les  treize  premiers  livres ,  qui  allaient 
jusqu'en  352  ;  les  dit-huit  livres  restants 
donnent  Fhistoire  de  352  à  378.  Son  ou- 
vrage est  demeuré  la  source  principale 
de  l'histoire  de  cette  époque,  dont  il  avait 
TU  lui-même  les  événements  et  auxquels 
il  avait  pris  part.  Voulant  de  plus  don- 
ner des  preuves  de  son  érudition,  il 
ajoute,  au  récit  des  faits  qu'il  avait  ob- 
servés, toutes  sortes  de  notices  soit  géo- 
gnphiques,  soit  économiques,  qu'il  avait 
recueillies  sur  la  Germanie.  Quoique 
ces  digressions  soient  contraires  aux 
règles  que  suivent  les  modernes  en  écri- 
vant l'histoire,  elles  sont  d'un  haut  in- 

.  térét,  surtout  pour  les  Allemands.  Ce 
qui  distingue  Ammien  comme  historio- 
graphe, c'est  son  sévère  amour  de  la 
vérité,  son  impartialité,  son  jugement 
sain,  qualités  qui  ont  obligé  Gibbon 
lui-même  à  le  citer  avec  éloge.  La 
modération  avec  laquelle  il  parle  des 
Chrétiens  et  de  leur  religion  a  fait  ad- 
mettre par  plusieurs  auteurs ,  entre  au- 

^es  par  Mosheim,  qu'il  était  Chrétien  ; 

#mais  cette  opinion,  dénuée  de  toute 
espèce  de  preuve  historique,  contre- 
dite par  diverses  circonstances,  est  gé- 
néralement ^abandonnée.  Il  est  certain 
qu' Ammien  loue  les  Chrétiens  et  blâme 
les  païens ,  mais  le  contraîVe  est  égale- 
ment vrai,  et  l'impartialité  lui  en  faisait 
une  loi.  Quant  à  la  forme  et  au  st>ie, 
ïe  jugement  que  nous  portons  sur  Am- 
ibien est  moins  favorable.  Mais  si,  sans 
^tre  un  littérateur  de  profession,  on 
s'aperçoit  facilement  de  la  dureté  de 
son  style,  de  la  crudité  de  ses  expres- 
sions, il  ne  faut  pas  oublier  qu' Am- 
mien était  Grec  d'origine  et  qu'il  vivait 
^  tm  temps  où  la  langue  latine  était 


■ 

déjà  bien  déchue.  C'est  à  SabinuB  qu*oii 
doit  la  première  édition  du  texte  d'Am* 
mien,  imprimée  en  1474  à  Rome.  Parmi 
les  éditions  suivantes  on  peut  citer  celles 
de  Henri  et  Adrien  Valois,  Jacques  Gro- 
nov,  Wagner  et  Erfurdt.  Cf.  HMolre 
de  la  Littérature  romaine,  de  Baehr; 
Schrôckh ,  Histoire  de  V Eglise,  t.  VU  ; 
Heyne,  dans  la  Censura  ingenii  et  M»- 
tor.  Ammiani  MarcelUni.        Fiirrz. 

AMMOXITES     q^m   '»  et  D'râV, 

Deut.,  2, 21).  L'Écriture  désigne  comme 
père  de  cette  race  tm  fils  de  Lot  et  de 
sa  plus  jeune  fille  (l),  qui  s'appelait 
Ammon  (2),  quoique  au  même  endroit 
il  soit  nommé,  en  vue  de  son  origine, 
fils  de  mon  peuple,  >pV  |3. 

Au  temps  de  Moïse,  les  Ammonites 
habitaient  à  l'est  de  la  mer  Morte  et  du 
Jourdain,  en  deçà  de  la  contrée  située 
entre  TArmon  et  le  Jabboc,  d'où  ils 
avaient  chassé,  pour  s'en  emparer,  les 
Zomyommims,  forte  et  nombreuse  race 
de  géants  semiblables  aux  Ënacims  (3). 
Ils  avaient  habité  auparavant  la  contrée, 
située  entre  les  deux  fleuves,  qui  est 
expressément  nommée  la  moitié  du  pays 
des  Ammonites  (4),  et,  au  temps  des 
Juifs,  ils  la  redemandèrent  aux  Israélites 
conune  leur  appartenant,  quoique  ceux- 
ci  l'eussent  enlevée  aux  Amorrhéens(5). 
Les  Ammonites  avaient  donc  été  chassés 
de  ce  territoire  par  les  Amorrhéens  avant 
Moïse,  et  c'est  pourquoi  ce  pays  tomba 
au  pouvoir  des  Israélites,  au  moment 
de  la  conquête  de  Canaan,  lorsqu'ils  vain- 
quirent les  Amorrhéens,  et  quoiqu'ils 
eussent  reçu  l'ordre  de  ne  pas  inquiéter 
les  Ammonites  (6).  Ce  fut  une  des  causes 
principales  de  l'hostilité  permanente  des 
Ammonites  contre  les  Israélites.  Dès  le 
commencement  de  la  période  des  Juges, 

(1)  Gen,y  19,  35,  38. 
(•i)  Cf.  LXX. 

(3)  DeuL^'l,i9'2\, 

(4)  /o«.,  13, 25. 

(6)  Jug„  II,  13, 10-24,  iVomèr.,  81,  Sl-9|« 
{t)  Dtut.^  a,  19. 
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à  la  mort  d*Othoniel,  les  Ammonites 
s'allient  avec  les  Moabites  pour  anéan- 
tir Israël  (1)  ;  un  peu  plus  tard  ils  op- 
priment les  tribus  d*au  delà  du  Jour- 
dain, mais  ils  finissent  par  être  défaits 
par  Jephté  (3).  A  Torigine  du  règne  de 
Saûl,  Naas,  roi  des  Ammonites,  attaqua 
Jabès  en  Galaad,  et  menaça  [ses  habi- 
tants,  qui  demandaient  à  entrer   en 
composition,  de  les  mutiler  et  de  les 
rendre  Topprobre  d^Israël  ;  mais  Saûl 
▼int  à  leur  secours  et  battit  les  Am- 
monites (3).  Cependant  David  fut  en 
relation  d'amitié  avec  ce  même  Naas, 
comme    le  roi -prophète  le  dit   lui- 
même,  lorsqu'il  envoya  complimenter 
Hanon  sur  la  mort  de  son  père  (4).  Ha- 
non  se  moqua  de  ces  ambassadeurs  et 
les  maltraita.  Il  en  résulta  une  guerre 
de  vengeance,  dans  laquelle  une  grande 
partie  des  Ammonites  périt  (5).  Plus 
tard,  ceux-ci,  s'alliant  de  nouveau  aux 
Moabites,  firent  la  guerre  à  Josaphat, 
roi  de  Judée,  qui  les  défit  (6).  Ils  en- 
voyèrent des  présents  à  Ozias;  onne 
dit  pas  si  ce  fut  volontairement  ou  par 
contrainte  (7).  Le  successeur  de  ce  roi, 
Joathan,  auquel  ils  refusèrent  proba- 
blement ces  mêmes  prestations,    les 
attaqua  et   les  soumit  pour  quelques 
années  à  un  tribut  (8).  Les  prophètes 
leur  reprochent  souvent  leur  inimitié 
contre  Israël,  ainsi  que  leur  envahis- 
sement des  provinces  au  delà  du  Jour- 
dain (9),  leur  inhumanité  à  Tégard  des 
tribus  de  ces  contrées  (10) ,  leurs  in- 
sultes aux  dix  tribus   captives  (il), 
leur  alliance  avec  les  Chaldéens  lors 


(I)  Jugety  3,  13. 
(S)  /ftitf.,  I0»l7fq. 
rs)  lilow,  IMsq. 

(4)  IlJloif,  10,S. 

(5)  II  Roiiy  10,4sq.;  If,  I4-SI  ;  tS,  S6-3I. 

(6)  II  Paralip,,  aa 

(7)  II  Par.y  26, 8. 

(8)  II  Par.t  S7.  6. 

(9)  Jêrem,t  40. 1  iq. 

(10)  itfmot,  I,  II. 
{li)  8ophoiu,%B. 
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de  la  conquête  de  la  Judée  et  de  Jéro- 
salem  (1),  et  ils  les  menacent,  en  pu- 
nition de  leurs  crimes,  d'une  ruine 
totale.  Les  Ammonites  n*en  demeurè- 
rent pas  moins  les  ennemis  d'Israël; 
après  le  retour  de  la  captivité ,  ils  s'u- 
nirent aux  Samaritains  pour  empêcher 
la  reconstruction  de  Jérusalem  (3),  com- 
battirent, au  temps  d'Antiochus  Epi- 
phane,  au  profit  des  Syriens,  les  Macha- 
bées,  avec  une  grande  armée  conduite 
par  Timothée,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas 
d'être  battus  par  Judas  en  plusieurs  ren- 
contres (3).  Au  temps  de  Hyrcan  on  voit 
à  Philadelphie  (l'ancienne  Rabba,  capi- 
tale des  Ammonites)  un  roi  nommé  Ze- 
non et  sumonmié  Cotylas(4),  et  S.  Justin 
le  martyr  appelle  encore  les  Ammonites 
un  peuple  nombreux  (5).        Welte. 

AHMOM  us,  surnommé  Sagcas,  parce 
qu'on  prétendait  qu'il  avait  autrefois  ga- 
gné son  pain  en  transportant  des  sacs  de 
blé  hors  des  navires,  naquit,  à  la  fin 
du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  à 
Alexandrie,  de  parents  chrétiens,  et  fut, 
au  rapport  d'Eusèbe  et  de  Porphyre, 
élevé  dans  le  Christianisme.  Il  se  voua 
avec  zèle  à  l'étude  de  la  philosophie  et 
fonda  une  école  publique  à  Alexandrie. 
Sa  vaste  et  profonde  érudition,  sa  rare 
éloquence  lui  attirèrent  bientôt  un  nom- 
breux  concours   de   jeunes   hommes 
païens  et  chrétiens,  avides  de  science,  . 
parmi  lesquels  onciteHéraclas,Origène  1 
Adamantins,  un  autre  Origène,  Plotin, 
Longin,  Hérennius  et  Olympius  d'A- 
lexandrie. D'après  Hiéroclès,  il  était 
éclectique;  comme  tel,  sans  s'arrêter 
aux  controverses  des  philosophes,  il  s'ef- 
forçait de  démontrer  l'harmonie  des 
systèmes  de  Platon  et  d'Aristote,  posant 
ainsi  les  fondements  de  la  philosophie 


(1)  ConUAbdioM,  10.  £2éck.,  S5,  3.  IV /Toi*. 
34,  S. 

(2)  iV^A/m.,  4,8,  7  tq. 
(&)  I  Mach,,  6, 6-6,  94-44. 
(4)  Jos.  Antig.^  XIII,  8,  l. 

(6)  Conf.  RoseimiQller,  Jntiq.  6t*/.t  UU^J-i^- 
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qu'on  appela  néo  -  platonicienne,  qu'il 
considérait  comme  la  vérité  absolue,  le 
sommaire  de  toutes  les  vérités  partielles 
comprises  dans  les  théories  des  philoso- 
phes et  dans  toutes  les  religions,  sans  en 
excepter  le  Christianisme.  Resta-t-il 
Chrétien ,  en  tant  que  philosophe  :  c'est 
ce  qui  est  controversé;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  sa  philosophie,  quoiqu'elle 
comprenne  des  éléments  chrétiens ,  est, 
dans  son  ensemble,  antichrétienne, 
puisqu'il  envisage  le  Christianisme  et  la 
religion  païenne  non  comme  des  doc- 
trines opposées,  mais  comme  des  mo- 
difications diverses  d'une  même  vé- 
rité, dont  sa  philosophie  est  Tapogée. 
Porphyre  raconte  que ,  du  moment 
où  il  se  tourna  vers  la  philosophie ,  il 
renonça  à  la  foi  chrétienne  et  revint  au 
culte  des  dieux  ;  mais  cette  assertion  est 
traitée  de  mensongère  par  Eusèbe,  qui 
Testime  le  fruit  de  la  haine  du  païen 
Porphyre,  et  insiste  sur  ce  que  Saccas 
publia  d'excellents  ouvrages  comme 
Chrétien  ;  S.  Jérôme  affirme  la  même 
chose  et  peut-être  ne  fait-il  que  répé- 
ter Eusèbe.  Grégoire  de  Nysse  met  en 
avant  un  texte  tiré  de  Saccas,  tandis 
que  Hiéroclès  soutient  que  Saccas  n'a 
pas  laissé  d'écrits. 

On  a,  dans  les  temps  modernes,  cher- 
ché à  résoudre  cette  difficulté,  en  admet- 
tant deux  savants  d'Alexandrie  contem- 
porains et  du  même  nom,  l'un  néo-pla- 
tonicien et  Tautre  chrétien;  ce  dernier 
s^itl'écrivaindontEusèbe  et  S.  Jérôme 
citent  les  ouvrages ,  et  qu'on  aurait  ma- 
i^roitement  confondu  avec  le  premier. 

Les  ouvrages  cités  sont  :  un  traité  de 
Consemu  Moysis  et  Jesu,  qui  est  com- 
plètement perdu,  et  une  Harmonie  des 
^^^ongiles,  Saccas  prit  l'Évangile  de 
S.  Matthieu  conune  base  de  son  travail  et 
y  introduisit  ce  qui  manquait  en  le  tirant 
^  autres  évangélistes  ;  les  textes  qui 
^nt  les  mêmes  dans  tous  les  Évangiles 
^1  à  la  marge,  marqués  de  chiffres, 
^^'^^^«a,  que  S.  Jérôme  nomme  Cano^ 


nés.  Eusèbe  se  servit,  enlesamélioranty 
de  ces  canons  pour  diviser  le  texte,  sans 
faire  de  tous  ces  Évangiles  un  tout  uni- 
que, conune  on  le  voit  encore  dans  nos 
manuscrits  et  nos  plus  anciennes  édi- 
tions, tandis  que  Y  Harmonie  des  Évan^ 
giles  de  Saccas  ne  se  trouve  plus  que 
dans  une  traduction  de  Victor,  évêque 
de  Capoue.  Il  en  a  été  fait  une  réim- 
pression très-exacte  dans  la  Biblioth. 
maxim.  PP.,  1677,  tom.  Il  et  III,  et 
Galland,  t.  II,  avec  des  explications  plus 
détaillées  dans  les  Proleg.,  p.  lit. 

Fbitz. 

AHOBT,  fils  et  successeur  du  roi  de 
Juda  Manassé  (1).  Il  suivit  la  voie  de  son 
père,  fut  pervers  aux  yeux  de  Jéhovah, 
adora  et  servit  les  faux  dieux.  Mais 
il  ne  s'humilia  pas,  comme  Manassé, 
devant  le  Seigneur,  et  ne  fit  qu'accroître 
le  nombre  de  ses  fautes.  Aussi,  après 
un  règne  de  deux  ans  à  peine ,  ime  cons- 
piration se  forma  contre  lui  parmi  ses 
propres  serviteurs,  qui  le  tuèrent  dans 
son  palais;  ceux-ci  furent  à  leur  tour 
massacrés  par  le  peuple,  qui  élut  pour 
succéder  à  Amon  son  fils  Josias  (2). 

AMONii'S,  patriarche  des  moines. 
Cest,  abstraction  faite  de  S.  Antoine,  à 
l'activité  d'Amonius  qu'est  due  la  tran- 
sition de  la  vie  isolée  des  moines  à  la 
vie  conunune.  Amonius,  né  en  Egypte, 
issu  d'une  famille  opulente  et  considérée, 
conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  se 
vouer  à  une  pauvreté  et  à  une  abstinence 
complètes,  et  il  ne  consentit  à  se  ma- 
rier, après  la  mort  de  ses  parents,  que 
sur  les  instances  les  plus  vives  de  sa 
famille.  Mais,  le  soir  même  de  son  ma- 
riage, il  sut  inspirer  à  sa  jeune  femme 
un  tel  enthousiasme  pour  la  chasteté 
virginale,  en  s'appuyant  des  paroles  de 
$.  Matthieu  et  de  S.  Paul  (3),  que  les 
nouveaux  époux  résolurent  de  demeurer 
dans  le  mariage  comme  frère  et  sœur. 

(1)  lY  Roi$,  31,  18.  Il  Par,,  SS,SO. 

(2)  IV  Rais,  SI,  19-36.  Il  Par.,  33, 91-38^ 

(3)  MaUh,,  19, 11, 1%  I  Cor.,  7,  32-81. 
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royaume  sont  autorisées  ù  posséder  des 
immeubles  et  à  en  acquérir  suivant  les 
lois  existantes  9  cet  égard.  »  Il  faut 
comparer  à  cette  loi  le  Concordat  ba- 
varois ,  art.  8,  ainsi  conçu  :  «  Eccle^ 
sia  insup^r  jus  kabebit  novas  acqui- 
rendi  possesfiones  ^  ci  quldquid  de 
novo  adqidisierit]  facitt  suum,  et  cen- 
êebitur  eodem  jure  ae  veteres  fun^ 
daiiones  ccciesiasticse  ^  quartim,  u/i 
et  illarum  quas  in  poUerumJient,  nulla 
vel  suppressio  vel  ttîiio  fieri  poierit 
absqtte  sedU  yiposiolicœ  aucioritaiù 
interventu  ,  sut  ois  facuUatibus  a  sa- 
cro  ConcUio  T évident ino  episcopis  tri- 
butis,  »  On  payait  autrefois  en  Bavière 
un  impôt  spécial  d'amortisation,  nom- 
mé qvarta  pauperum  et  scliolarum;  il 
a  été  aboli  en  1840,  et  il  a  été  question 
de  nouveau  dans  les  Chambres  de  le 
rétablir  (1). 

Pour  le  Wurtemberg,  où,  dès  1524, 
apparut  une  loi  d'amortisation,  on  peut 
consulter  Eisenlohr  (2)  et  Reyscher(3). 
Pour  Baden,  on  peut  consulter  Mui- 
1er  (4);  là  ce  sont  les  divisions  du  mi- 
nistère des  aflaires  ecclésiastiques  ou 
les  préfectures  (Kreisregierungen),  se- 
lon que  les  fondations  ecclésiastiques 
sont  placées  sous  Tadministration  des 
unes  ou  des  autres,  qui  accordent  l'au- 
torisation de  rÉtat  décrétée  par  Tar- 
ticle  910  du  Code  pour  des  donations 
faites  à  des  fondations  déjà  existantes 
et  qui  ne  dépassent  pas  en  tout  une  va- 
leur de  1 ,500  florins,  que  la  donation  soit 
en  valeurs  mobilières  ou  immobilières, 
qu'il  y  ait  des  charges  ou  non,  pourvu 
que  ces  charges  ne  dépassent  pas  la  moi- 
tié de  la  valeur  de  la  donation.  La  va- 
Icurde  la  donation  dépasse-t^elle  1 ,5000. 

(0  Schenkl.  Innt,  Jur»  ecclen, ,  t.  If ,  p.  617. 
De  Moy,  Droit  puhL  &av.,  I,  g  108. 

(2)  Dans  son  IntrodacUon  au  Reeueii  éei  Lois 
de  VÉffL  évavff.  de  ffvri,,  p.  27. 

(3)  Collection  complète  de»  Lois  du  f^urUf 
I.  YII1  etlX«  Ici  Lois  de  VÊgl protesta 

(4)  Ord.  du  10  avril  1833,  dans  Huiler  Lexiq, 
du  Droit  êectis,,  1 III ,  p.  616. 


OU  les  charges  excèdent-elles  la  moitié 
de  la  somme  léguée  :  il  faut  que  les  divi- 
sions ecclésiastiques  ou  les  préfectures 
demandent  Pautorisation  du  ministère  de 
Tintérieur.  Quant  aux  donations  desti- 
nées à  de  nouvelles  fondations,  c'est  le 
ministère  qui  accorde  TautorisatioD,  d'a- 
près ravis  préalable  des  mêmes  sec- 
tions ou  préfectures.  Mais,  si  la  valeur 
en  dépasse  3,000  fl.,  le  ministère  de  l'in- 
térieur doit  en  demander  Tautorisation 
au  Grand-Duc.  Pour  les  duchés  de 
Hesse  (I),  de  Weimar  (2),  de  Saxe- 
Altenbourg  (3)  et  de  Saxe-Meiningeo  (4), 
voyez  les  sources  indiquées  ci-desssou>. 

«  En  France  on  trouve,  aux  diverses 
époques  de  Thistoire,  de  nombreuses 
dispositions  législatives  qui  touchent  à 
Tamortisation.  Nous  ne  citerons  que  les 
principales. 

Elles  peuvent  se  diviser  en  deux  caté- 
gories :  I.  l\Iesures  d'inter^^enlion  du  pou- 
voir public  dans  la  constitution  des  biens 
de  mainmorte;  II.  Mesures  fiscales. 

I.  Au  premier  point  de  Mie  on  peut 
citer,  dans  Tancien  régime,  rordonnaore 
de  1749,  qui  ne  permettait  aux  corpora- 
tions d*acquérir  (notamment  par  do- 
nation entre- vifs)  qu'avec  autorisation 
donnée  par  le  roi  dans  des  lettres  pa- 
tentes, et  interdisait  d'une  manière  ab- 
solue les  dispositions  testamentaires 
d'immeubles  en  leur  faveur. — Ces  prin- 
cipes rigoureux  furent  adoucis  plus  tard 
à  l'égard  des  établissements  de  charité , 
des  hospices,  etc.,  etc.,  dans  une  décla- 
ration de  1762. 

En  1789,  un  gn-nd  nombre  de  corpo- 
rations civiles  et  religieuses  furent  ab- 
sorbées par  la  nation,  et,  dans  les  an- 
nées qui  suivirent,  la  propriété  des 
biens  de  mainmorte  fut  violemment 
déplacée,  soit  par  Teffet  de  la  loi  du  H 

(0  Ord.  du«  JailM  1683,  g  3»,  4»ns Wciit, 
ArchiVp  du  Droit  ecclés,,  t.  III,  p.  S79. 

(2)  SJ,  du  7  octobre  1823,  §  23. 

(3)  P^erftMungsurJmi^e,  H  |«0. 

(4)  Ibidn  g  83. 
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juillet  1700,  qui  domiaîl  aa  Corps  lé* 
gisiatif  le  droit  de  réviser  rétroactive* 
méat  les  fondations  pieuses  antérieure- 
ineQt  créées  au  profit  des  établissements 
religieux,  soit  par  l'attribution  faite 
aux  eoinmune8,en  Tabsence  de  titres, 
d^ime  quantité  notable  de  terres  sei- 
gneuriales  ou  ecclésiastiques,  soit  enfin 
par  Teffet  des  confiscations. 

Plus  tard,  à  mesure  que  Tordre  nou- 
veau se  constitua,  il  s'organisa  un  cer-* 
tain  nombre  d'agrégations  considérées 
comme  personnes  civiles,  et  appelées 
aujourd'hui  conome  autrefois  gens  de 
mainmorte. 

Sans  parler  des  départements  ou  des 
communes  qui  possèdent  des  biens  con- 
sidérables, il  existe  beaucoup  d'éta- 
blissements publics  ou  d*utilité  publi- 
que ,  tant  civils  que  religieux ,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  :  1»  les  hospices, 
hdpitaux  et  autres  établissements  de 
charité  et  de  bienfaisance  ;  2»  les  fo- 
briques  des  églises  catholiques  et  les 
conststnires  (1);  3«  les  congrégations 
religieuses  de  femmes  (3);  4»  les  éco- 
les, lyeéas  et  ÛKSultés  (3)  ;  6^  les  acadé- 
mies (4),  etc.,  etc. 

Ces  établissements,  considérés  comme 
personnes  morales,  s'organisent,  s'ad- 
mim'strent  et  font  les  divers  actes  de  leur 
fie  civfle  sous  la  haute  tutelle  de  TÉtat. 
Cette  tutelle,  appliquée  aux  corpora- 
tions religieuses,  consisteprindpalement 
en  ce  que  Tautorisation  du  gouverne- 
ment est  nécessaire  :  l<*  pour  la  forma- 
tions de  tout  établissement  nouveau  (5); 
2*  pour  Tacquisition  de  biens  meubles 
et  immeubles ,  tant  à  titre  onéreux  que 
par  acte  gratuit  entre-vifii  eu  de  der- 
nière volonté,  à  titre  particulier  seule- 

(1)  latêdu  10  tffnm$ml,  m  s,  art.  7a, 7é,  8; 
du  25  M04 ISM,  art.  M. 

(2)  Luit  des  18  Jévr.  J809  et  U  mat  1826. 

(3)  toiêdes  ufloréal,  an  x.arl.  43, et  17  mart 
isqr,  art.  137* 

(4}  Ordonn,  du  20  décembre  i9SiO^  art.  |8. 
»  IMdu^mai  1836,  art.  3. 


ment  (1)  ;  s°  pour  raliénatioQ  de  çe9 
mêmes  biens  (3). 

Tels  sont  les  principes  généraux  sur 
la  matière. 

II.  Quant  aux  mesures  fiscales,  le  droit 
d'amortissement,  qui  était  autrefois 
la  finance  payée  au  roi  par  les  gens  de 
mainmorte  pour  l'acquisition  de  leurs 
biens,  avait  été  supprimé  par  la  loi  du 
3  décembre  1790.  —  Co  ne  fut  qu'eu 
1849  que  l'Assemblée  nationale  émit,  le 
20  février,  une  loi  qui  frappe  les  immeu- 
bles appartenant  aux  diverses  associa- 
tions reconnues  d'une  taxe  annuelle  re- 
présentative des  droits  de  transmission 
entre-vifs  par  décès.  —  Cette  taxe,  ap- 
pelée taxe  des  Menu  de  mainmorte^  est 
calculée  à  raison  de  62  centimes  et  demi 
pour  100  du  principal  de  la  contribution 
foncière. 

Ajoutons  que,  depuis  1789,  l'impôt 
direct  ordinaire  frappe  sans  exception 
tous  les  biens  quelconques. 

Conf.  Répertoire  de  Merlin ,  v.  Mairir 
morte;  Dupin,  Droit  public  ecclésias- 
tique, p.  296  ;  Th.  Lcfebvre,  Code  des 
Donations  pieuses;  Répertoire  de  Dal- 
loz,  V.  Établissements  publics  et  v. 
Amortissement,  M.  Block,  Diction- 
naire d  Administration  y  v.  Établisse- 
ments publics,  » 

Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  ce 
sont  des  considérations  politiques,  ci- 
viles et  d'administration  publique,  qui 
ont  déterminé  ces  diverses  législations 
sur  l'amortisation.  Nous  pensons  que 
dorénavant  des  motifs  tout  h  fait  con- 
traires détermineront  l'abolition  suc- 
cessive de  ces  lois.  La  politique  amène 
les  gouvernements  à  abandonner  le  point 
de  vue  de  leur  omnipotence  souveraine 
et  à  favoriser  l'indépendance  des  corpo- 
rations. De  plus,  l'exubérance  de  la  po- 
pulation arrivant  h  la  suite  de  l'extrême 
division  de  la  propriété  et  du  morcelle^ 
ment  des  héritages,  le  manque  de  fonds 

(I)  Art.  4. 
(2}  Ibid. 
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communs  pour  subvenir  au  paupérisme 
croissant,  surtout  dans  les  temps  de  di- 
sette, les  dépenses  nécessaires  pour  réa- 
liser les  améliorations  économiques 
obtenues  par  la  science  et  Texpérience, 
et  dont  les  grandes  administrations  ont 
seules  le  moyen  de  faire  les  avances , 
mettent  de  plus  en  plus  en  question^ 
de  nos  jours,  Futilité  de  Tamortisation. 
La  division  illimitée  de  la  propriété, 
suite  de  la  réaction  contre  l'accumula- 
tion de  la  propriété  foncière  entre  les 
mains  des  corporations,  conduit  à  une 
nouvelle  réaction,  qui  grandira  d'au- 
tant plus  que  l'esprit  de  corporation,  si 
utile  à  la  liberté,  au  bien-être  de  tous, 
et  si  conforme  au  droit  et  à  la  justice, 
se  réveillera  davantage.  Une  période 
d'organisation  restaurera  ce  qu'une  'pé- 
riode de  critique  a  détruit.  —  On  peut 
consulter  sur  l'amortisation  en  général, 
outre  le  traité  de  Hahn,  déjà  cité,  celui 
de  Friederich  :  De  eo  quodjustum  est 
circa  amorthationem ,  in  Scbmidt  ; 
Thesaur.  Jur,  eccl.  potiss.  Germon,, 
Heidelb.  Bamb.  Wurzb.,  1772-79,  t.  V, 
p.  664;  Moshamm ,  sur  la  Législation 
de  CAmortlsation^  Katisb.,  1798,  et  les 
ouvrages  français  cités  p.  267. 

Buss.  et  I.  G. 
AMOS  (D^D^,  ne  pas]  confondre  avec 
Y^QK»  Isaie^  I,  1 ,  comme  il  est  arrivé 
à  Clément  d'Alexandrie  et  à  d'autres, 
parce  que  les  Septante  écrivent  les  deux 
noms  de  la  même  manière  :  'Ap»c].  Le 
troisième  dans  la  série  des  douze  petits 
Prophètes,  né  à  Thécoé,  dans  la  tribu 
de  Juda,  au  sud  de  Jérusalem,  aux  fron- 
tières du  désert  de  la  Judée,  et,  comme 
il  le  dit  lui-même,  pasteur  (1).  Sans 
s'être  préparé  aux  fonctions  de  prophète 
ou  sans  avoir  reçu  Tespèce  d'éducation 
préparatoire  qu'on  donnait  dans  les  éco- 
les de  prophètes,  il  fut  tiré  du  milieu  de 
sestroupeaux  et  envoyé  comme  héraut 
de  la  parole  divine  dans  le  royaume  d'Is- 

(1)  Am.^\,\\%  14. 


raël.  Il  choisit  pour  centre  desonactinié 
prophétique  Béthel,  le  siège  principal 
du  culte  idolâtrique  d'Israël.  Il  com- 
mença à  prophétiser  sous  le  règne  de 
Jéroboam  II,  roi  d'Israël,  et  dOzias, 
roi  de  Juda  (1),  et  attaqua  surtout  la 
sensualité  et  la  légèreté  des  grands, 
l'injustice  dominante,  l'oppression  des 
pauvres,  le  mépris  des  prophètes  et  des 
prêtres ,  et  tout  q>écialement  la  déca- 
dence universelle  de  la  foi  et  la  pré- 
dominance du  culte  des  idoles,  dont  tout 
le  reste  n'était  qu'une  conséquence  na- 
turelle. Son  livre  se  partage  en  une  es- 
pèce d'introduction  et  en  deux  parties 
principales.  L'introduction  menace  des 
châtiments  célestes ,  les  uns  après  les 
autres,  les  peuples  idolâtres  voisins  d'Is- 
raël, à  cause  de  leurs  persévérantes  bos^ 
tilités  contre  le  peuple  élu.  La  première 
partie  exprime ,  en  plusieurs  discours 
hardis  et  graves,  le  zèle  du  prophète  con- 
tre la  décadence  morale  et  religieuse  du 
peuple,  qu'il  exhorte  à  l'amélioFation  et 
qu'il  menace  des  jugements  de  Dieu  (2  . 
La  seconde  dépeint  f>ar  de  fortes  ima- 
ges la  profondeur  de  rabaissement  dls- 
raël  et  sou  rejet  définitif,  toutefois  en 
lui  faisant  espérer  le  salut  au  temps  du 
Messie.  S.  Jérôme  a  critiqué  Je  strie 
d'Amos,  qu'il  appelle  imperitus  sermo- 
nis;  il  est  probable  qu'il  ne  l'eût  pas  fait 
s'il  n'avait  pas  su  qu'avant  d'être  pro- 
phète Amos  était  un  simple  pasteur 
de  Thécoé.  Son  style,  quelquefois  pro- 
lixe dans  les  descriptions,  mais  non 
surchargé  ni  fatigant,  est  beau,  correct, 
et  toujours  jeune,  vivant  et  plein  d'ima- 
gination. Wbltb. 

AMPHILOQVB  (S.)t  évêquc  d'Ico- 
nium,  né  en  Gappadoce,  se  voua  d'abord 
à  l'éloquence  et  à  l'état  d'avocat,  puisse 
retira  dans  une  solitude,  y  acquit  la  ré- 
putation d'un  grand  ascète  et  fot  élu,  en 
375,  évêque  d'Iconium  et  métropolitain 
de  Lycaonie.  Il  prit  en  cette  quaJit^  aœ 

(I)  jim.,  1,1. 
(S)  /6itf.,S^ 
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partactm  aux  affaires  ecclésiastiques  de 
90D  tempsy  assista  au  second  concile  uni- 
versel de  Constantinople,  tint  lui-même 
en38d  un  concile  contre  les  Messaliens, 
provoqua  l'empereur  Théodose  le  Grand 
à  anéantir  l'arianisme ,  et  fut  de  bonne 
heure  dans  des  rapports  d*intime  amitié 
avec  S.  Basile  le  Grand  (le  métropolitain 
voiin)  et  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Il 
vivait  encore  en  893  «  lorsque  S.  Jérôme 
rédigea  son  catalogue  des  écrivains  ec- 
clésiastiques {Ccitalogusscripteccles.). 
Od  ne  connaît  pas  Tannée  de  sa  mort. 
Les  anciens  Pères  et  beaucoup  de  conci- 
les citent  des  fragments  de  certains  ou- 
vrages perdus  d*  Ampbiloque  ;  le  P.  Com- 
befisa  soigneusement  recueilli  ces  frag- 
ments et  les  a  publiés  en  1644,  à  Paris, 
avec  les  oeuvres  qui  restent  d'Amphilo- 
que.  Ces  œuvres  sont  :  huit  Sermons^  un 
Poùne  à  SéUucus  sur  les  livres  sa" 
cm,  et  une  Biographie  de  S.  Basile; 
mais  Tauthenticité  de  tous  ces  ouvrages 
est  douteuse,  et  Oudin  les  attribue  à 
Ampbiloque,  métropolitain  de  Cyzique, 
contemporaiir  de  PhotiuS'(l).  D'autres, 
l>upin,  par  exemple,  considèrent  le 
Poème  sur  les  livres  sacrés  conmie  une 
œuvre  de  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  et 
^  fie  de  S.  Bande ,  d'ailleurs  remplie 
de  fables,  comme  le  pastiche  d'un  Grec 
très-postérieur.  Parmi  les  Sermons^ 
les  quatrième  et  huitième  surtout  sont 
laux.  Mais  la  Lettre  synodale  qu'é- 
crivit S.  Ampbiloque  pour  défendre  la 
Doctrine  orthodoxe  de  la  Trinité ,  et 
que  Cotelier  a  réimprimée  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  Monumenta 
£cclesisB  Grœcx,  p.  98,  est  très-authen- 
tique. Toutes  les  œuvres  de  S.  Ampbi- 
loque se  trouvent  dans  le  sixième  vo- 
lume de  la  Bibliotheca  Gallandi.  Les 
iroii  Lettres  canoniques  de  S.  Basile 
à AmpkUoque  sont  célèbres;  Molken- 
iHihr  et  Binterim  en  ont,  sans  motif 
«iffisant,  rejeté  l'authenticité.  HiFÉii. 

0)  CommenL  de  teriptor.  eceUs,,  t  II,  p.  2lS. 


AMPHIPOLIS.  Ville  entre  la  Thrace 
et  la  Macédoine,  appartenant  à  celle-ci, 
où  arriva  l'apôtre  S.  Paul  dans  son 
voyage  de  Philippe  à  Thessalonique(l). 
Elle  était  située  au  bord  du  fleuve  Stry- 
mon,  qui  l'enveloppait  de  deux  côtâ, 

d'où  son  nom  COn  iir*  à^kn^'n^  mpi^'cv- 

Toç  Tcû  XTpcujuvoç,  ctc.)  (2).  C'étslt  une 
colonie  athénienne  ;  sous  les  Romains 
elle  fut  la  principale  ville  de  la  Macedo- 
nia  prima;  plus  tard  elle  fut  appelée 
Chrysopolis  et  Cbristopolis;  aujour- 
d'hui c'est  Emboli. 

AHPLIFIC4TI01f .  roy.  SfiBMON. 

AMSDORF  (Nicolas  d*),  un  des  par- 
tisans les  plus  chauds  de  Luther,  issu 
d'une  famille  noble,  naquit  à  Zschoppau, 
près  de  Wurzen,  en  Saxe,  le  3  décembre 
1483,  par  conséquent  un  peu  moins  d'un 
mois  plus  tard  que  Luther,  devint  en 
1511  professeur  de  théologie  h  Wittem- 
berg,  et  chanoine  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints.  Comme ,  bientôt  après,  Luther 
échangea  sa  chaire  de  philosophie  con- 
tre celle  de  théologie  de  la  même  univer- 
sité (1512),  il  s'établit  entre  les  deux  doc- 
teurs une  amitié  intime  et  durable.  Dès 
que  Luther  inaugura  ses  innovations,  en 
1517,  Amsdorf  s'attacha  au  réformateur 
et  lui  donna  des  preuves  si  vives  et  si 
exagérées  de  sa  fidélité  qu'on  disait  de 
lui  qu'il  était  plus  luthérien  que  Luther. 
A  partir  de  1517  il  resta  presque  cons- 
tamment près  de  son  ami  ;  on  le  trouve 
avec  lui  à  la  dispute  de  Leipzig,  en 
1519,  et  en  1521  à  la  diète  de  Worms, 
puis  à  la  fuite  de  Luther  pour  la  Wart- 
bourg.  Pendant  le  séjour  du  docteur  de 
Wittemberg  h  la  Wartbourg,  Amsdorf 
obtintde l'électeur  l'abolitionde la  messe. 
En  1524,  sur  la  recommandation  de  Lu- 
ther, il  fut  nonmié  superintendantet  pas- 
teur de  Magdebourg  où  il  introduisit, 
conune  dans  d'autres  villes ,  la  réforme. 
En  1534  il  prit  part  à  la  convention  de 
Smalkalde,  en  1541  aux  conférences  re- 
(1)  jict,,n,i^ 

(s)  Thmeyd,,  YII,  I09. 
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ligieuses  de  Katisbonne ,  et,  la  même 
amiée,  il  devint  éréque ,  Télecteur  de 
Saxe  ayant  abusé  de  son  droit  de  patro* 
nage  pour  chasser  Tévéque  légitimement 
élu  de  Naumbourg-Zeitz,  Jules  dePflug, 
et  pour  mettre  à  sa  place ,  avec  le  con- 
sentement de  quelques  chanoines,  le  lu- 
thérien Amsdorf.  11  le  fit  ordonner  le 
20  janvier  1542  par  Luther,  qui  se  réjouit 
d^avoir  sacré  un  évéque  «  sans  saint 
chrême,  mais  aussi  sans  beurre,  graisse, 
lard,  encens,  goudron  ni  charbon  (1).  » 
Cependant,  lorsque  Charles-Quint  eut 
vaincu  les  ligueurs  de  Smalkalde,  à 
la  bataille  de  Mûhlberg  (1547),  un  an 
après  la  mort  de  Luther,  Amsdorf  dut 
céder  la  place  h  Jules  de  Pflug,  et  il  ne 
lui  resta  que  le  titre  d*évêque,  qu'il  garda 
toute  sa  vie.  Il  se  retira  à  Magdebourg, 
et  trouva,  dans  les  disputes  qui  éclatè- 
rent parmi  les  protestants,  mille  oc- 
casions de  prouver  jusqu'à  l'âge  le  plus 
avancé  son  zèle  ultra-luthérien.  C'est 
,  ainsi ,  entre  autres,  qu'il  combattit  l'Inté- 
rim de  Leipzig  aussi  bien  que  celui 
d'Augsbourg  (1548) ,  et  se  montra  l'ar- 
dent adversaire  des  théologiens  protes- 
tants qui,  d'après  la  teneur  de  l'Inté- 
rim de  Leipzig,  voulaient  céder  à  l'an- 
cienne Église  dans  les  choses  indiiïé- 
rentes,  et  reçurent  à  cette  occasion  le 
nom  d'adiaphoristes.  Un  autre  zéla- 
teur luthérien,  Mathias  Flaccîus,  ayant 
soutenu  la  proposition  insensée  :  que  le 
péché  ofiginel  est  devenu  la  substance 
même  de  l'àme  humaine ,  et  ayant  na- 
turellement excité  l'opposition  de  ses 
coreligionnaires  par  ce  thème  étrange, 
Amsdorf  chercha  à  adoucir  la  théorie 
de  Flaccius,  en  disant  que  le  péché  est 
du  moins  devenu  un  fort  accident  de 
notre  i^e.  11  nia,  contre  le  D.  Georg. 
Major,  professeur  de  Wittemberg,  dans 
la  controverse  synergistique ,  la  néces- 
sité des  bonnes  œuvres,  et  soutint  qu'el- 

(l)  Œuvres  de  Luther,  éd.  de  Walch.,  t  XVIÎ, 
p.  123.  ConL  Lepsius,  Relalion  de  VéUct,  et  de 
fimtaH.  de  Nie,  d*Amtdorf,  Nordb.,  188$. 


les  étaient  nuisibles  an  salut  Amsdoif 
ne  combattit  pas  moins  énergiquement 
toutes  les  tentatives  faites  pour  modi- 
fier la  doctrine  luthérienne  de  la  Cène 
dans  le  sens  calviniste.  En  1553  il  d^ 
vint  conseiller  ecclésiastique  et  superin- 
tendant d'Eis^nach,  contribua  puinim- 
ment  à  faire  transformer  le  Pxdagth 
gium  provinciale  à*Véùai  en  une  Univcr* 
site  (1658),  et  mourut  à  Eiseuach  \f 
14mai  1 565,  à  l'âge  de  qoatte^vingt-deut 
ans.  Quoique  adversaire  passionné  dei 
bonnes  œuvres,  Amsdorf  était  plus  que 
tous  les  autres  réformateurs  endia  i 
l'ascétisme;  il  resta  célibataire  et  con- 
serva toujours  dans  sa  chambre  à  eoo- 
cher  un  cercueil  qui  devait  lui  rappeler 
la  mort.  Ses  nombreux  opuscules  polé- 
miques n'ont  plus  qu*une  valeur  de  eu- 
riosité.  Il  avait  aidé  Luther  dans  sa  tra- 
duction de  la  Bible  et  avait  publié  les 
œuvres  mêmes  de  Luther  à  léna. 

AMTOT  (Jacques),  né  d'une  famille 
pauvre,  à  Melun,  le  30  octobre  1513,  de- 
vint un  des  prélats  les  plus  considérés  et 
les  plus  influents  de  France  au  seizième 
siècle.  Après  avoir  enseigné  la  littérature 
latine  et  grecque  pendant  dix  ans  à  Yn- 
niversité  de  Bombes  et  avoir  obtenu  de 
François  1er  l'abbaye  de  Bellozane.  il  fut 
envoyé  avec  une  ambassade  française  à 
Venise,  et  de  là  (1551)  au  concile  de 
Trente,  où  il  défendit  les  doctrines  gal- 
licanes. Il  vécut  ensuite  plusieurs  an- 
nées à  Rome,  occupé  de  travatu  phi- 
lologiques, jusqu'à  ce  qu'en  iSSS,  ^ 
la  recommandation  du  cardinal  de  Tour- 
non,  Il  fut  appelé  par  Henri  II  à  être 
le  précepteur  de  ses  fils,  depuis  les  rois 
Charles  IX  et  Henri  III.  Charles  IX, 
monté  sur  le  trône ,  le  nomma  grand 
aumônier  de  France,  évéque  d'Anxerre 
et  curateur  de  Tuniversilé  de  Paris. 
Henri  III  le  créa  commandeur  de  Tor- 
dre du  Saint-Esprit.  Il  mourut  le  6  fé- 
vrier  1593,  après  s'être  acquis  un  nom 
durable  dans  l'histoire  de  la  littérature 
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fiar  BQD  excellente  traduction  française 
de  Plutarqueet  par  d'autres  traductions 
moins  célèiNnes» 

AHTRACT  (MoYSs)  fut  un  des  théo- 
logiens réformés  les  plus  célèbres  de 
France,  ^é  eu  lô96,  à  Bourgueil,  il  de- 
vint, en  1633,  professeur  de  théologie 
à  récok  huguenote  de  Saumur  et  une 
des  gloires  de  cette  université.  U  s'était 
renchi  deux  années  de  suite  aux  synodes 
des  Huguenots,  à  Cbareuton,  s'y  était 
fait  remarquer,  et  avait  transmis  au  roi 
Looii  XIII  les  plaintes  de  ses  coreli- 
fdonnaires.  Il  gagna  Testime  du  cardi- 
nal de  Richelieu  par  son  habileté,  par 
le  zèle  avec  lequel  il  engageait  ses  oo- 
religioonfiiree,  toi^fours  prêts  à  se  ré- 
volter, à  rester  fidèles  et  obéissants  à  la 
couronne;  mais  il  souleva  par  là  contre 
loi  une  grande  partie  des  Huguenots, 
qui  ne  lui  pardonnaient  pas  ses  eiïorts 
pour  adoucir  et  rendre  plus  raisonnable 
le  système  calviniste  de  la  grâce,  et  il 
rat  à  subir  toutes  sortes  de  calomnies 
et  de  persécutions  de  leur  part.  Toute- 
fois, les  zélateurs  ne  parvinrent  pas  à 
le  faire  destituer,  aux  synodes  d'AIen- 
^  et  de  Cbar^ton.  Bien  plus,  les 
opÎDions  d'Amyraut  trouvèrent  faveur 
auprès  de  beancoup  de  théologiens  fran- 
^is  et  suisses.  Il  mourut  le  8  janvier 
i'')64,  estimé  des  savants  et  des  hommes 
<l'^tat.  Vofoe  plus  de  détails  dans  le 
f>ictimnaire  de  Bayie. 

ANiTLETTB^  Le  Bom  ct  la  chose  sont 
^'ofigtee  orientale.  D'après  Hammeroe 
nom  vient  de  l'arabe  hamaiet^  pendelo- 
<R^  et  paratt  avoir  été  pris  de  4a  ma- 
iiière  la  pins  iiaèitsdle  dont  on  se  sert 
<^s  amulettes,  «n  les  f)ortant  aueour  du 
^-  D'après  d'awtres  auteurs,  BMts 
e>st  une  famse  étyn)okigie,ce  «sot  pro^ 
tiendrait  de  amofiri,  chasser,  quod 
omoiitur  malum.  Généralement  on  at- 
tribne  à  l^nralettc  le  pouvoir  de  ga- 
rantir contre  les  dangers  et  les  maux  de 
toute  espèce ,  sorcellerie ,  empoisonne- 
inent,  maladie ,  etc.,  conmie  aussi  d'as- 


surer le  succès  de  certaines  entreprises. 

La  forme,  la  matière,  les  usages  des 
amulettes  sont  extrêmement  multiples  ; 
ce  sont  :  des  figures  d'hommes  et  d*ani* 
maux,  ou  de  membres  isolés;  des  mé» 
daitles  fondues  sous  certaines  constella- 
tions, pourvues  de  toutes  sortes  de 
caractères  et  de  signes  mystérieux; 
parfois  des  monnaies  destinées  à  être 
portées  au  cou,  ou  des  bagues,  des  bra- 
celets, des  colliers,  des  diadèmes.  Onae 
sert  aussi,  en  guise  d'amulettes,  de  cer- 
tains morceaux  de  parchemin  ou  de  pa- 
pier portant  des  mots  incompréhensi- 
bles, des  noms  d'esprits,  des  paroles  de 
bénédiction,  des  images  d'idoles,  d'hom- 
mes ou  de  bétes. 

La  croyance  aux  amulettes  se  trouve 
chez  presque  tous  les  peuples  ;  les  plus 
anciennes  se  rencontrent  chez  les  Égyp- 
tiens sous  la  forme  d'un  scarabée.  Le 
scarabée  (xâvOapo;)  est  le  premier  des 
symboles  égyptiens,  l'image  du  principe 
de  la  virilité  (comme  l'oiseau  sacré  U'- 
(>aÇ,  le  faucon  ou  Pépervicr,  «st  le  sym- 
bole du  principe  féminin)  ;  c'est  le  sym- 
bole de  la  génération  et  de  la  source  de 
la  vie,  le  type  du  soleil  ct  de  son 
cours,  etc.  On  peut  consulter  là  Sytf^ 
bolique  ct  la  Mythologie  de  Creuzer 
sur  la  légende  de  son  origine  (!). 

La  croyance  aux  amulettes  n'existak 
pas  seulement  en  Egypte ,  efle  était  ré- 
pandue par  tout  l'Orient;  les  dervi- 
ches en  fabriquent  aujoiirdlrai  encore 
et  se  les  font  payer  très-cher  par  les 
Musulmans.  Les  Arabes  et  les  Persans 
nomment  aussi  les  amulettes  talismans. 
Hammer  (2)  fait  dériver  le  nom  ct  IV 
sage  des  talismans  de  l'Inde ,  où,  jus- 
qu'à nos  jours,  la  suspension  du  TaK, 
sorte  d'amulette  que  le  fiancé  met  an 
cou  de  la  fiancée,  est  la  plus  importante 
cérémonie  du  mariage.11  y  a,  ^Mon  Ham- 
mer, cette  différence,  entre  l'amulette 
et  le  talisman,  que  pour  la  première 

(i)  T.  I,p.480sq. 

(3)  Fundgrubendei  Onen(«,llT,pan3,p.IU. 
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rinscription  est  sur  du  papier,  pour  le 
second  sur  uue  pierre  ;  que  celle-là  est 
portée  seulement  par  des  hommes,  et 
généralement  par  des  soldats,  comme 
un  scapulaire  ou  un  baudrier;  celui-ci, 
au  contraire ,  surtout  par  des  femmes, 
a  la  ceinture  40U  dans  le  sein. 

Le  peuple  élu  lui-même,  seul  posses- 
seur de  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  ne 
put  se  défendre  de  bien  des  usages  su- 
perstitieux. Il  est  possible  que  les  Juifs 
aient  appris  à  connaître  les  amulettes  en 
Egypte,  mais  ce  serait  aller  trop  loin  que 
de  soutenir,  avec  Munter,  que  Tordon- 
nance  de  la  loi  relative  aux  phylactères 
doit  être  considérée  comme  un  perfec- 
tionnement de   la  superstition  égyp- 
tienne. La  loi,  sans  doute,  a  toujours 
plus  ou  moins  égard  aux  circonstances 
actuelles  ;  mais  Tordonnance  des  phylac- 
tères n'est  qu'une  application  particuliè- 
re de  la  tendance  générale,  permanente 
et  principale  de  la  loi,  qui  veut  faire  pé- 
nétrer la  pensée  divine  en  tout,  partout, 
et  jusque  dans  les  détails  en  apparence 
les  plus  indifférents  de  la  vie  de  chaque 
jour.  Ainsi  TExode  dit  (1)  :  «  Ce  sera 
comme  un  signe  dans  votre  main,  et 
comme  un  monument  devant  vos  yeux, 
afin  que  la  loi  du  Seigneur  soit  toujours 
dans  votre  bouche.   »    Les  Nombres 
disent  de  même  (2)  :  «  Afin  que  les 
voyant  (les   franges  de    leurs    man- 
teaux), ils  se  souviennent  de  tous  les 
commandements  du  Seigneur  et  qu'ils 
les  accomplissent  (3).  »  Sans  doute  ce 
peuple  charnel  était  toujours  disposé  à 
perdre  de  vue  l'esprit  de  la  loi  et  à  en 
faire  des  applications  erronées ,  en  la 
réalisant  dans  ses  formes  extérieures. 
Le  Sauveur  parle  de  cette  disposition 
dangereuse  lorsqu'il  reproche  aux  Pha- 
risiens «  de  porter  des  bandes  de  par- 
chemin plus  larges  que  les  autres  et 


(1)  13.9. 

(2)  16,  388q. 
(3)CoDf.  DeuL,n,  13. 
14)  MaUh,,aZ,6. 


des  franges  plus  longues.  «  UkxTjwt^i 

xpcéoirt^A  TÛv  luATibiv  tdnwi  (4). 

Pour  prouver  que  les  Juifs  se  ser- 
vaient des  phylactères  comme  d'amu- 
lettes on  s'appuie  des  Targom  (1),  de  la 
Mischna  (2),  de  leurs  prières.  On  pré- 
tend que  déjà  l'ordre  donné,  à  la  sor- 
tie d'Egypte,  de  marquer  le  seuil  et  les 
poteaux  des  portes  du  sang  de  l'a- 
gneau (3),  était  une  sorte  d'amulette, 
comme  le  pentagone  ou  le  pied  de  Dnide 
des  races  germaniques. 

C'est  d'un  verset  du  chap.  13  delTxo- 
de  que  les  Juifs,  ajoute-t-on,  ont  pris  le 
mot  j4gla,  dont  ils  se  servent  comme 
d'une  amulette  dans  différentes  circons- 
tances ;  ce  mot  est  formé  des  première 
lettres  des  mots  du  texte  :  riTiH  ^JTK 
obiyb  nna  (vous  êtes  puissant  dans  Té- 
temité,  6 Seigneur!);  on  récrit,  dans  les 
coins  d'un  pentagone  nommé  par  les 
Juifs  bouclier  de  David,  avec  de  petites 
lettres,  et  au  milieu  avec  de  plus  grandes, 
de  sorte  que  le  motagia  (kSsk)  se  trouve 
sept  fois  dans  la  figure. — Un  mot  jodaîeo- 
cabalistique  postérieur  est  ^bracaUin. 
Les  peuples   classiques  mêlaient   à 
leur  morale  si  joyeuse  et  si  insouciante 
la  sombre  et  inquiète  croyance  aux 
influences  des  mauvais  esprits,  et  cher- 
chaient des  moyens  de  se  préserver  de 
leurs  maléfices.  Les  Grecs  nommaient 
ce  moyen  irpoCa^xocvia ,  désignant  par 
paoxatvitv   l'ensorcellement  par  le  mau- 
vais œil  (4)  et  le  décri  par  des  paroles 
fatales,  expression  qu'on  fait,  plus  in- 
génieusement que  légitimement,  déri- 
ver de  ç«<n  xaivtlv,  tuer  par  le  regard. 
Les  Romains  renfermaient  oe  double 
sens  des  Grecs  dans  le  mot  imité  du 
grec  /ascinare;  ils  avaient  un  dieu  spé- 
cial appelé   Deits  foêcinus,  dont  le 

(0  Targ,  ad  Cantie.,  VIII.  3.  Sorenh. 

(2)  T.  I,  p.U  Bartoloeci  in  Bibiioth  magum 
Rabbinica,  t.  f,  p,  676.  PoitiD.»  SpieiL  evtHg., 
c  66.  Sam.  Petit»  Far.  Leet,,  30,  a. 

3)  Bxode,  i%2isq, 

f4)  Plin.,  Hist.  naL,  TIÎ,  2. 
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svmbole  servait  d'amulette.  Cette  amu- 
lette  avait  difTérents  noms  :  Fasclnus, 
plus  fréquemment  fascinum ,  signifiant 
en  générai  ensorcellement,  puis  moyen 
de  s'en  préserver;  ensuite  servatoria, 
çuÀoxTQpta,  àTTOTpotpaux.  La  première  place 
parmi  les  amulettes  était  occupée  par 
le  phallus  ,  qui  s*appelle  spécialement 
fascinus  on  fascinum  ;  on  le  faisait  por- 
ter au\  enfants  autour  du  cou,  on  le 
plaçait  à  rentrée  des  maisons  et  des  ap- 
partements, comme  le  pentagramme  ou 
pied  de  drude.  Les  anciens  attribuaient 
une  force  préservatrice  a  cette  amulette, 
parce  qu'ils  croyaient  qu'une  image 
obscène  attirait  les  regards  et  détournait 
ainsi  le  danger  imminent ,  i>jccuivr.(  ^là 

-rÀi  7«ox&u<nv  (tj.  On  se  servait  aussi 
d*auneaux,  faits  par  exemple  avec  des 
clous  de  potence,  en  guise  d'amulette, 
comme  de  nos  jours,  dans  quelques  con- 
trées ,  on  attribue  différentes  vertus  à 
des  bagues  faites  avec  des  clous  de  cer- 
cueil. On  portait  comme  phylactères  cer- 
tains mots  et  certains  noms,  surtout  les 
*Eç£ffia^attaTat,  inscHts  sur  l'image  de  la 
Diane  d'Éphèse.  Homère  (2)  parle  de  la 
plante  magique,  {m»Xu  (moly).  Les  Ro- 
mains, à  l'instar  des  Égyptiens,  con- 
sidéraient aussi  le  scarabée  comme 
amulette  ;  on  croyait  que  ses  cornes  ren- 
fermaient un  sens  très-fin ,  pressentant 
tous  les  dangers:  Scarabœorumcomua 
grandiadenticulata^  adalHgata  infan- 
^^us,  AMULETi  naiuraifi  obtinent  (3) 
Pline  énumère  (4)  encore  un  grand  nom- 
bre de  ces  moyens  préservatifs.  On  atta- 
chait aussi  une  vertu  magique  a  certaines 
actions,  comme  de  cracher,  editxurinx 
intfjuere^  et  beaucoup  d'autres  (5). 

Lorsque  le  Christianisme  pénétra  dans 
le  monde,  toutes  ces  pratiques  impures, 

0)Plot5ym/).,  V,  7,  a. 

W  Odyu,,  X,  îM». 

(3)  P»n.,XXX,47.-  (4)  Ibld.,XXVIIIet8q. 
^»  IbU.,  XXVIII,  4,  7.  coof.  Pauly,  Encycl. 
«  ^tcUnc9dê  VanHquUé,  U  lU,  p.  496  iq. 
INCTCL.  raéOL.  CATB.  —  T.  I. 


toutes  ces  opinions  insensées  durent 
disparaître  devant  la  clarté  de  sa  doc- 
trine ;  mais  le  fil  noir  des  vieilles  trames 
du  paganisme  ne  fut  pas  complètement 
rompu;  il  s'attacha  aux  ruines,  il  se 
perpétua  à  travers  la  poussière  des 
vieux  débris.  Toutefois  l'Église  s'éleva 
avec  une  juste  rigueur  contre  ce  qui  ser- 
vait de  base  ou  d'appui  à  la  sorcellerie, 
à  la  magie  ;  elle  repoussa  toutes  les  pra- 
tiques répréhensibles ,  fit  apprécier  les 
forces  de  la  nature  a  leur  véritable 
valeur,  créa  pour  son  culte  de  nou- 
velles formes  ou  anima  les  formes  an- 
ciennes de  la  vie  divine  dont  elle  était 
dépositaire.  Alais,  dès  les  premiers  jours 
de  son  existence,  elle  eut  dans  ses  rangs 
des  membres  qui,  en  déposant  leur  nom 
païen,  n'avaient  renoncé  ni  aux  théories 
ni  aux  pratiques  du  paganisme,  et  qui  se 
servirent,  pour  leurs  superstitions  païen- 
nes, des  formes  nouvelles  qu'ils  trou* 
vèreut  dans  l'Église,  et  dont  ils  ne 
comprirent  ni  l'esprit  ni  la  portée.  On 
a  tort ,  comme  on  le  voit  dans  certains 
livres  (1),  de  prétendre  que  le  mot  iyfii»;, 
par  exemple,  dût  servir  d'inscription  aux 
amulettes  de  l'antiquité  chrétieune;  ce 
mot,  et  beaucoup  d'autres  mots  et  d'au- 
tres signes,  tels  que  la  croix,  ('image 
du  bon  Pasteur,  la  colombe ,  les  palmes, 
la  lyre,  etc.,  n'étaient,  pour  la  piété  des 
fidèles ,  que  des  souvenirs  symboliques 
des  principaux  faits  du  Christiam'sme. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  les  voit  auto- 
risés dès  l'origine  par  l'Église,  d'ailleurs 
si  sévère  contre  les  représentations  ma- 
térielles et  les  images;  mais  elle  veille 
à  ce  qu'on  en  fasse  un  légitime  usage. 
Le  concile  d'Elvire  (305)  s'élèv©  avec 
blâme  contre  leur  trop  grande  exten- 
sion (ne  quod  coiUur  et  adoratur  in 
parietibus  depingatur).  Sans  doute, 
partout  où  le  paganisme  dominait  encore 
les  esprits  et  la  conduite,  ces  symboles 
nouveaux  pouvaient  servir  aux  vieil- 

(U  Dieu  de  ia  Ccnvtn,^  de  BrockbâOf,  t.  I, 
I  p.348,8«édit 
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les  superstitions,  qui  en  abusaient  sans 
les  avoir  créées.  Partout  où  se  rencon- 
tre le  superstitieux  usage  des  amulettes 
parmi  les  Chrétiens,  on  est  sûr  que  c'est 
un  reste  de  paganisme  qui  se  voile  sous 
les  formes  chrétiennes.  C'est  pourquoi 
les  gnostiques  restèrent  païens  sous  ce 
rapport.  Chez  les  Basilidiens,  les  pierres 
d'abraxas   servaient  d'amulettes.   Des 
Basilidiens  l'usage  en  passa  en  Espagne 
par  les  Priscillianistes.  En  tout  temps 
l'Église  se  prononça  sévèrement  contre 
ces  pratiques  erronées  ;  ainsi  un  décret 
de  Laodicée  (quatrième  siècle)  menace 
de  destitution  tout  clerc  qui  fabrique 
des  phylactères.  Sous  Grégoire  II,  un 
concile  de  Rome  les  condamne  solennel- 
lement; il  en  est  de  même  d'un  concile 
deConstantinople,d'un  concile  de  Tours 
sous  Charlemagne,  qui  lui  aussi  les  dé- 
fend dans  ses  Capitnlaires.  On  peut  voir 
maints  décrets  de  ce  genre  dans  Hurter, 
Histoire  du  Pape  Innocent  ///(l).  Cette 
superstition,  malgré  les  efforts  de  l'É- 
glise, s'est  perpétuée,  et  s'est  surtout 
fortement  conservée  chez  les  Juifs.  On 
en  fait  aussi  le  reproche  aux  catholiques 
et  même  à  l'Église,  et  l'on  prétend  que 
les  /ignus  Dei  que  le  Pape  consacre,  avec 
toutes  sortes  de  cérémonies ,  durant  la 
Semaine-Sainte,  ont  une  origine  analo- 
gue à  celle  des  amulettes.  Mais  l'Église, 
en  bénissant,  consacrant,  permettant  l'u- 
sage des  images,  des  croix,  des  médailles, 
des  chapelets,  etc.,  enseigne  que  ces 
croix,  ces  images,  ces  figures  n'ont  au- 
cune vertu  en  elles-mêmes,  non  quod 
credatur  inesse  aligna  in  ils  divinitas 
\jel  virtus  (2)  ;  elle  en  explique  le  sens, 
elte  enseigne  comment  il  faut  s'en  servir 
et  quelle  valeur  purement  commémora- 
tive  il  leur  faut  attribuer.  On  peut  abuser 
des  choses  les  plus  saintes  ;  l'abus  s'est 
glissé  et  se  retrouve  souvent  encore  dans 
l'emploi  de  ces  formes  et  de  ces  symbo- 
les,  si  simples  dans  leur  origine  »  si  ex- 

(I)  T.  II!,  p.  547. 
(S)  CoM,  TridenU 


pressifs  dans  leur  râiplîdté,  si  utiles 
dans  leur  expression  bien  comprise  ;  l'i- 
vraie croît  à  côté  du  bon  grain^  l'ennemi 
sème  sa  semence  dans  la  moisson  du 
père  de  famille,  qui  n'en  doit  pas  moins 
servir  à  nourrir  les  enfants  de  IMeu. 

Il  a  paru  en  1 7 1 7  un  ouvrage  spécial  de 
J.-F.  Arpe  sur  les  amulettes,  de  Prodi- 
gîosis,.  .operiàus  TalismanesetAmulela 
diciis.  Hamb.;  mais  l'auteur  du  présent 
article  n'a  pu  le  découvrir.     Kônig. 

AMULO,  nommé  aussi  Amolo,  Amu- 
lus,  Hamalus,  fut  un  desévêques  et  des 
tiiéologiens  Iranks  les  plus  renommés 
sous  les  Carlovingiens.  Il  fut  élevé  à 
Lyon,  dans  l'école  d'Agobard,  et  lui 
su(!céda  sur  le  siège  archiépiscopal  de 
cette  ville  en  840  ou  841.  Il  prit  une 
part  active  à  la  controverse  sur  la  pré- 
destination contre  Gottschalk,  et  dans 
le  sens  de  l'Église ,  comme  le  prouve 
une  lettre  de  lui  qui  a  été  consenrée  : 
EpUifola  ad  Gothescalcum^  ainsi  que 
son  livre  de  Gratta  et  Prœscientia  Dei. 
Un  autre  ouvrage  sur  cette  question  * 
Besponsio  ad  inferrogationem  Oijns- 
dam  deprxscientia  velpraedestinafione 
divina,\m  a  été  attribué,  ainsi  qu'au  dia- 
cre Florus.  La  question  reste  douteuse. 
De  plus,  il  est  parvenu  jusqu'à  nous  une 
lettre  d'Amuloà  Théobald,  évêque  de 
Langres,  contre  l'usage  des  reliques  non 
autorisées ,  et  il  est  vraisemblable  qu'A- 
mulo  est  également  l'auteur  de  deux 
écrits,  l'mi  publié  pour  la  première  fois 
dans  la  collecîtion  de  Sirmond  :  5,  -^a- 
gtis(ini  sententiœ  de  prspdestinafione, 
etc.  ;  l'autre  publié  par  Chifflet  sous  le 
nom  deRabanMaur  :  AdversusJudxos. 
Amulo  mourut  en  852.  Ses  œuvrer  se 
trouvent  dans  l'édition  de  Baluze,  d'A- 
gobard, et  dans  la  BibL  Patrum  Lugd.y 
t.  Xnr.  Cf.  Bahr,  Histoire  de  la  Litté- 
rature romaine  dans  le  siècle  des  Car* 
lovingiensy  p.  406,  et  Dupin,  BibL  des 
Àut.tccL^  VII,  150  sq. 

ANABAPTISTES,  secte  de  fanatiques 
religieux  du  seizième  siècle.  Les  principes 
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religieux  que  Luther  avait  d'abord  for-  Ils  se  maintinrent  et  propagèrent  leur 
muJés  et  fait  prévaloir,  en  théorie ,  se  '  doctrine,  malgré  les  lois  atroces  dont 
réalisèrent,  avec  une  étonnante  rapidité,  ,  les  menaçaient  leurs  frères  luthériens 
d'une  manière  pratique,  dans  certaines  j  et  zwingjiens.  Ainsi ,  en  1526,  les  villes 
contrées  de  rAllemagne.  Luther,  il  est  i  zwingliennes  de  Zurich  et  de  Bâle 
vrai,  et  ses  auxiliaires  se  roidirent  de  '•  défendirent  de  rebaptiser,  sous  peine 


toutes  leurs  forces  contre  les  conséquen- 
ces extrêmes  qu'on  tirait  et  qu'on  était 
eu  droit  de  déduire  de  leur  doctrine; 
mais  le  peuple,  les  véritables  hommes 
du  peuple ,  qui  ne  comprenaient  rien 
aux  restrictions  des  doctrinaires  de  la 
réforme,  et  qui  n'avaient  aucun  intérêt  à 
admettre  ces  réserves,  allèrent  tout  droit 
au  but  marqué  par  la  voie  dans  laquelle 


d'être  noyé,  et  la  peine  fut  bientôt  ap- 
pliquée à  plusieurs  sectaires  (1).  A 
Saint-Gall  et  à  Berne,  la  peine  de 
mort  fut  également  prononcée  contre 
les  rebaptisants.  On  promulgua  aussi  des 
édits  contre  eux,  dans  les  diètes  de 
l'empire,  dès  1528.  L'année  suivante,  la 
diète  de  Spire  décréta  que  tous  les  ana- 
baptistes en  âge    de  raison   devaient 


on  les  avait  précipités.  Lulher  avait  fait  i  passer  de  vie  à  mort,  par  le  feu  le  fer 


dépendre  l'efficacité  des  sacrements  de 
la  foi  ;  dès  lors,  et  dans  la  direction 
exclusivement  spiritualiste  du  siècle, 
dans  sa  tendance  à  rejeter  tout  ce  qui 
était  extérieur  dans  l'Église,  on  devait 


ou  d'autres  moyens  semblables ,  selon 
l'occurrence,  sans  qu'on  amenât  d'abord 
les  délinquants  devant  le  tribunal  de 
l'Inquisition ,  n'exceptant  que  ceux  qui 
se  rétracteraient  (2).  Cette  sentence  fut 


nécessairement  attaquer  le  baptême  des  ;  exécutée  bien  plus  rigoureusement  par 


enfants.  C'est  ce  que  firent,  en  effet, 
Thomas  Munzer  et  les  autres  fanati- 
ses, presque  tous  hommes  du  peuple, 
dont  la  logique,  rigoureuse  dans  ses  dé- 
ductions, donnait  à  refléchir  à  Mélanch- 
thon  lui-même.    A    cette  époque  se 
firent  jour  les   espérances  millénaires 
et  les  idées  apocal^-ptiques,  qui  jouèrent 
plus  tard  un  si  grand  rôle  dans  la  secte. 
On  avait  brusquement  brisé  Tenchaîne- 
ïnent  historique  des  destinéesde  l'Église; 
on  avait  anathématisé  la  longue  série  de 
siècles  que  le  papisme,  disait-on,  avait 
niaintenus  dans  les  ténèbres  et  l'escla- 
^ge;  on  était  dans  une  attente  extraor- 
dinaire d'une  grande  rénovation,  d'une 
restauration  inouïe  (1).  Après  la  bataille 
^  Frankenhausen  et  la  mort  de  Mun- 
^j  les  chefs  du  parti,  qui  avaient 
^happé  à  sa  défaite,   se  répandirent 
^ns  les  provinces  du  haut  et  du  bas  j 
Rhin,  en  Bavière,  en  Silésie,  en  Moravie, 
^  Prusse,  en  Lîvonie,  en  Suède,  mais 
Wfftout  en  Suisse  et  dans  les  Pays-Bas. 

(0  Voir,  «irlM  eotreprues  de  Mooser  et  de 
*ei  QompasQoiu,  TorU  Uumzbb. 


les  princes  protestants  que  par  les  catho- 
liques. Luther  lui-même  avait  provoqué 
les  souverains  à  agir  sans  aucun  égard 
contre  les  fanatiques  :  «  Sinite  gladium 
in  eosjure  suo  uti^  »  ajoutant,  il  est  vrai  : 
quando  non  sunt  blasphemi^  tted  sedi- 
tiosisnmi  (3).  En  1536  les  jurisconsultes 
de  Wittemberg  condamnèrent  à  mort 
trois    anabaptistes,    de    même   qu'ils 
prononcèrent  une  sentence  capitale  con- 
tre un  Zwinglien,  à  Zwickau.  En  1544 
et  1545  on  exécuta  des  anabaptistes  en 
Thuringe  ;  toutefois  l'historien  luthérien 
ajoute  qu'on  n'en  vint  à  cette  extrémité 
que  lorsque  les  sectaires  montrèrent  un 
esprit  de  sédition  audacieux  et  opiniâtre 
dans  la  propagation  de  leurs  erreurs  (4). 

(I)  Ces  édita  et  leur  hypocrite  jasUncaUon 
dans  OUii , /rfnna/.  anabapiisUci,  Basil.,  1672 
p.  36  sq.  * 

(i)  yoy.  Mist.  de  tovte$  Um  diètes  du  Mainte 
empire  romain,  etc.,  Frftocll-».-le.Mein,  i7ofl, 
fol.  233,  240.  * 

(3)  Conf.  Lettres  de  Luther,  éd.  de  Vl^etle 
1 1 1,  177,  250,  63,  63,  301,  402,  668. 

(4)  Seckendorf,  Commentar.  de  Lutherau., 
l  III,  sect  13.  Coof.  ScimBcàh,  UisL  deVMgl 
depuis  la  ré/orm.,  V,  440,  41. 

II. 
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Or  il  est  clair  que,  depuis  la  catastrophe 
de  Munster,  on  ne  pouvait  manquer 
de  prétexte  pour  les  'accuser  de  sédi- 
tion. 

Les  Pays-Bas  avaient  été  le  foyer  de 
propagande  le  plus  actif  des  anabaptistes. 
Munster,  où,  a  h  suite  d'une  énergique 
opposition  contre  le  gouvememeut  de 
révéque  et  du  clergé,  et  surtout  a  la 
faveur  de  la  faiblesse  et  de  Timprudence 
du  magistrat,  la  démagogie  religieuse 
avait  pris  un  grand  essor  et  où  Tautorité 
souveraine  avait  perdu  tout  empire,  leur 
parut  une  place  très-appropriée  à  la  réa- 
lisation pratique  de  leurs  principes  reli- 
gieux et  sociaux. 

La  doctrine  de  Luther  y  avait  déjà 
remporté  la  victoire,  et  l'on  n'osait  plus 
prêcher  le  dogme  catholique  même  dans 
la  cathédrale,  de  peur  de  troubler  la  paix 
et  d'exciter  des  séditions.  Rottmann, 
né  à  Stadtloo ,  près  de  Munster ,  avait 
prêché  la  doctrine  nouvelle,  d'abord 
dans  réglise  du  couvent  de  Saint-Mau- 
rice ,  situé  hors  de  la  ville,  plus  tard 
dans  Munster  même.  Ce  n'était  point 
par  décret  de  l'autorité  civile  que  le  nou- 
veau symbole  avait  fini  par  prévaloir, 
mais  par  le  terrorisme  qu'exerçait  une 
horde  démagogique,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  un  fabricant  de  drap  nommé 
Knipperdolling,  fou  plein  d'audace  et  de 
haine  contre  le  clergé,  qui  paralysait 
de  terreur  le  magistrat  et  les  autorités 
épiscopales.  Ce  ramassis  d'hommes  était 
parvenu  à  renverser  complètement 
les  institutions  politiques  et  sociales 
de  l'État.  Magistrat,  clergé,  évéque, 
avaient  été  successivement  honnis,  ba- 
foués et  contraints  aux  concessions  les 
plus  dégradantes.  On  avait  envahi  et  pillé 
les  couvents,  démoli  les  églises,  ins- 
tallé arbitrairement  les  curés,  outragé 
le  clergé,  trahi  le  souverain  en  for- 
mant des  alliances  contre  lui  ;  on  avait 
fini  par  tomber  à  main  armée  sur  les 
états  de  l'évêché,  assemblés  à  Teigte,  et 
on  les  avait  emmenés  prisonniers.  La 


convention  qui  intervint  alors  entre 
l'évêque  et  la  ville  n'assura  guère  au\ 
catholiques  que  la  possession  des  biens 
et  des  fondations  ecclésiastiques.  La  nou- 
velle doctrine  l'avait  emporté  à  Munster, 
mais  on  ne  devait  pas  en  rester  là.  Les 
anabaptistes  des  Pays-Bas ,  entrevoyant 
l'occasion  favorable,  s'étaient  introduits 
dans  la  ville  et  y  avaient  formé  un  parti. 
D'abord  Rottmann  prêcha  contre  env; 
mais  bientôt  après ,  poussé  sans  doute 
par  quelques  relations  criminelles  dont 
parle  Mélanchthon,  il  se  déclara  partisan 
de  la  secte  nouvelle.  «  Les  Frisons,  »  dit 
un  témoin  oculaire,  maître  Henri  Ores- 
beck ,  <i  les  Hollandais,  les  anabaptistes, 
se  rendirent  à  Munster  auprès  de  Rott- 
mann. Lorsqu'ils  vinrent  dans  sa  mai- 
son ,  ils  lui  souhaitèrent  la  paix.  Rott- 
mann les  accueillit,  s'unit  à  eux,  et  ils 
ne  formèrent  tous  qu'une  secte  d'ana- 
baptistes. »  Il  est  probable  que  RottmaDn 
entrevit  dès  le  commencement  les  con- 
séquences des  pilncipes  sur  lesquels  les 
Néerlandais  voulaient  fonder  leur  nou- 
veau royaume;  la  communauté  des  biens 
et  la  polygamie  excitaient  sa  convoiti^^e. 
Les  premiers  actes  des  sectaires  annon- 
cèrent la  direction  qu'ils  allaient  prendre; 
d'abord  ils  ne  baptisèrent  que  dans  le 
mystère.  Lorsque  leur  nombre  se  fut  ac- 
cru, ils  parurent  ouverten^<>nt,  et  se  mi- 
rent à  prêcher  partout  «  que  le  temps 
était  venu  où  le  monde  corrompu  des 
impies  allait  périr,  où  les  élus,  marqués 
du  caractère  de  l'alliance,  allaient  se 
réunir  de  tous  les  coins  du  monde  pour 
mener,  d'après  les  oracles  de  l'Apo- 
calypse, sous  la  conduite  immédiate  du 
Christ,  leur  Dieu,  une  vie  heureuse,  sans 
lois,  sans  supérieurs,  sans  mariage  ;  que 
toutefois  ils  auraient  des  enfants,  à  la 
génération  desquels  la  concupiscence  àe 
la  chair  n'aurait  aucune  part  ;  que  tout 
serait  comnuui  entre  eux;  que  tous  les 
biens  afflueraient  sans  peine  entre  les 
mains  des  bons  ;  que  l'extraordinaire 
sainteté  des  élus  rendrait  inutiles  \\\i> 
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cien  et  le  Nouveau  Testament  ;  que  déjà 
les  anges  étaient  envoyés  pour  réunir 
des  quatre  parties  du  monde  les  élus  en 
un  seul  lieu,  où  le  Christ  leur  remet- 
trait le  glaive  de  la  vengeance ,  qui  dé- 
truirait les  impies  et  effacerait  leur  sou- 
venir de  la  surface  de  la  terre.  Le  bap- 
tême des  enfants,  ajoutaient-ils,  est  une 
abomination   devant  Dieu,  et  Thostie 
consacrée  sur  Tautel  est  le  grand  Baal. 
Il  D*y  a  pas  eu  depuis  quatorze  siècles 
un  vrai  chrétien  sur  la  terre  ;  papistes  et 
Luthériens  sont   également  impies.    Il 
n'y  a  pas  de  rapport  à  avoir  avec  des 
impies  et  des  païens  ;  on  ne  peut  ni  se 
marier  avec  eux,  ni  les  servir.  Il  ne  faut 
pas  obéir  aux  autorités   païennes.  Le 
sabbat  est  le  jour  du  Seigneur.  Tous  les 
mariages  contractés  avant  que  les  con- 
joints aient  été  rebaptisés  sont  nuls  et 
doivent  être  rompus.  »  En  vain  les  pré- 
dicateurs luthériens  s'évertuaient  contre 
ces  doctrines  :  on  les  accablait  d'outra- 
ges; en  vain  ie  magistrat  menaçait  :  on  ne 
lui  obéissait  point.  LesofGciers  de  police 
faisaient-ils  sortir  les  prédicants  anabap- 
tistes par  une  porte  de  la  ville,  leurs  par- 
tisans les  ramenaient  par  une  autre.  Du 
reste,  dans  la  plupart  des  circonstances, 
il  suffisait  de  s'adresser  à  Rottmann  et  à 
ses  gens.  Un  jour  cependant  il  sembla 
que  les  bourgeois  voulaient  reprendre 
courage,  et  l'on  fit  durant  une  grande  as- 
semblée la  proposition  de  chasser  tous  les 
anabaptistes.  A  cette  nouvelle,  ceux-ci, 
ayant  à  leur  tête  Knipperdolling  et  Til- 
beck,  un  des  bourgmestres,  prennent  les 
armes ,  contraignent  le  magistrat  inti- 
midé à  un  arrangement  dont  le  parti 
extrême,  toujours  actif,  retira  seul  pro- 
fit. Peu  à  peu  les  anabaptistes  se  ren- 
dirent maîtres  de  Munster,    si  bien 
q«'aucun  prédicateur  luthérien  n'osait 
plus  se  hasarder  à  monter  en  chaire, 
que  les  paisibles  mais  pusillanimes  bour- 
f>eois  tremblaient  et  quittaient  en  masse 
la  ville.  Les  frères  anabaptistes  des  en- 
trons furent  invités  à  se  rendre  dans  la 


nouvelle  Sion ,  et  à  concourir  à  bâtir  le 
temple  de  Salomon.  Une  foule  de  gens 
sans  aveu  obéit  à  cet  appel  et  se  mit  en 
possession  des  biens  des  émigrés.  Les 
excès  les  plus  effroyables  se  commirent, 
en  vertu  des  paroles  de  l'Écriture  : 
«  Croissez  et  multipliez.  »  On  célébrait 
dans  la  maison  de  Knipperdolling  les  plus 
abominables  orgies,  et  il  n'y  avait  plus 
personne  pour  les  réprimer  et  les  punir  ; 
car  à  la  place  de  l'ancieii  magistrat  on 
avait  élu  un  conseil  anabaptiste  (23  février 
1534),  ayant  à  sa  tête  Knipperdolling  et 
Kiepenbroick.  Cependant  la  troupe  des 
sectaires  avait  été  renforcée  par  quelques 
anabaptistes  hollandais  que  leur  fana- 
tisme et  leur  énergie,  ne  reculant  devant 
aucune  horreur ,  appelaient  à  dominer 
la  secte,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  : 
Jehan  Mathiesen,  boulanger,  jusqu'alors 
chef  des  anabaptistes  de  Leyde,  et  un 
autre  fanatique  très-original,  Jean  Boc- 
kold,  ou  Bockelsohn,  appelé  plus  tard 
Jean  de  Leyde,  compagnon  tailleur.  Un 
beau  jour  on  vit  tous  ces  gens  se  réunir, 
fondre  sur  la  cathédrale,  la  ravager, 
anéantir  les  œuvres  d'art  les  plus  magni- 
fiques, et  raser  jusqu'à  terre  le  couvent 
de  S.-Maurice.  C'est  ainsi  qu'ils  procé- 
daient à  la  complète  purification  de  la 
ville.Enfin,  le  vendredi  27  février  1 534, les 
nouveaux  prophètes  coururent  à  travers 
les  rues  de  Munster  en  criant  :  «  A  bas 
les  impies  !  Dieu  se  réveille  etse  venge  !  » 
Alors,  se  précipitant  dans  les  maisons, 
dont  ils  enfouiraient  les  portes  ^à  coups 
de  hallebardes,  ils  en  chassèrent  tous 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  faire  re- 
baptiser, sans  leur  permettre  d'em- 
porter le  moindre  objet.  Ainsi  les  saints 
des  derniers  jours  restèrent  seuls  dans 
la  nouvelle  Sion,  sans  mélange  d'im- 
pies, et  l'esprit  put  abondamment  se 
répandre  sur  la  cité.  On  voyait  hom- 
mes et  femmes  courir  éperdus,  à  tra- 
vers les  rues,  lever  les  mains  au  ciel, 
se  jeter  a  terre,  [faire  des  sauts,  sem* 
blables  à  des  possédés ,  se  déchirer  le 
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visage,  s'arracher  les  cheveux,  crier 
tantôt  malheur  aux  impies!  et  malheur 
au  monde  incrédule  !  tantôt  saluer  le 
ciel  ouvert  et  Jésus  descendant  vers  ses 
élus.  Knipperdolling,  Rottmann,  Ma- 
thiesen  avaient  chacun,  à  des  degrés 
divers,  des  extases  et  des  visions  pro- 
phétiques. Mathiesen  ne  se  contenta  pas 
de  prophétiser,  il  réalisa  ses  théories.  Il 
établit  la  communauté  des  biens,  çn  ce 
sens  qu'il  conisqua  tous  les  biens  des 
exilés  et  les  fit  administrer  par  sept 
diacres  au  profit  de  son  nouveau  pouvoir. 
Il  assura  ainsi  son  autorité  sur  les  pau- 
vres et  les  étrangers,  dont  la  subsistance 
dépendait  d'un  de  ses  moindres  si- 
gnes. Un  certain  Hubert  Ruischer,  qui 
osa  faire  de  l'opposition,  fut  tué  par 
Mathiesen  lui-même,  et  il  fut  ordonné 
à  tous,  sous  peine  de  mort,  de  livrer  à 
l'autorité  des  prophètes  tout  l'or,  mon- 
nayé ou  non.  La  terreur  obtint  tout 
ce  que  les  sectaires  demandaient.  Les 
hommes  qui  n'avaient  reçu  le  baptôme 
que  depuis  le  36  février  durent  paraître 
au  parvis  de  la  cathédrale,  armés  et  équi- 
pés. Les  prophètes  leur  déclarèrent  que 
les  portes  de  la  grâce  étaient  fermées, 
que  Dieu  était  irrité,  qu'ils  eussent  à  dé- 
poser leurs  armes  et  leurs  armures,  à 
se  prosterner  le  visage  en  terre,  pour 
supplier  le  Père  de  leur  pardonner. 
Après  être  restés  une  heure  entière  ainsi 
prosternés,  dit  maître  Gresbeck,  gémis- 
sant et  priant,  et  craignant  à  chaque 
instant  d*être  assommés  par  les  prédi- 
eants  et  les  prophètes ,  ils  purent  se  re- 
lever et  se  rendre  à  l'église  de  Saint- 
Lambert,  pour  y  attendre  la  voix  du 
ciel  devant  leur  annoncer  leur  grâce. 

Là  ils  furent  de  nouveau  contraints  de 
rester  durant  trois  heures  prosternés, 
criant  à  haute  voix  :  «  O  Père  !  Père  ! 
ayez  pitié  de  nous  et  recevez-nous  en 
grâce.  »  Les  prophètes  marchaient  entre 
les  rangs,  montant,  descendant,  les 
exhortante  la  prière.  «  Priez,  priez  !  di- 
saient-ils ;  priez  avec  ferveur.  »  Une  por- 


tion d'hoQuneft  et  de  famiMa  t'étaient 
croisés  et  dansaient  pour  implorer  te 
Père.  Des  enfants,  des  jeunes  geas 
unissaient  leurs  voix  suppliantes  à  celles 
de  leurs  parents,  de  sorte  qu'il  y  avait 
un  bruit  horrible  dans  l'église.  Enfin 
des  visions  annoncèrent  que  les  vœux  de 
quelques  élus  étaient  exaucés  ;  les  saints 
montrèrent  la  voûte  de  l'église  conune 
s'ils  voyaient  un  ange  en  descendre. 

Cette  apparition  fut  saluée  à  grands 
cris ,  et  alors  entrèrent  Jean  de  Leyde 
et  Schlachtschapt  qui  avaient  attendu 
devant  les  portes;  Jean  monta  sur  une 
pierre  d'autel  et  dit  :  «  Chers  frères, 
je  dois  vous  annoncer  au  nom  du  ciel 
que  Dieu  vous  fait  grâce,  que  vous  de- 
vez rester  ici  et  ûtire  avec  nous  un  seoJ 
peuple  sacré.  »  C'est  ainsi  que  s'ac- 
complit la  purification  des  hommes, 
et  que  l'on  prouva  à  ceia  qui  hési- 
taient encore  que  c'était  par  pure  grftoe 
qu'on  les  épargnait  et  qu*on  leur  pe^ 
mettait  de  rester  dans  la  ville.  Même 
annonce  fut  faite  aux  femmes  restées 
dans  la  cathédrale  et  sur  le  parvis; 
et,  lorsque  tout  le  monde  eut  ainsi  été 
intimidé,  le  pouvoir  des  prophètes  fut 
assuré.  Si  on  ne  peut  nier  que  les  sectai- 
res, tout  en  agissant  sous  l'inspiration 
de  leur  aveugle  fanatisme  et  de  leur  en- 
thousiaste délire,  n'oubliaient  pas  leurs 
propres  intérêts,  et  que  plusieurs  avaient 
la  conscience  de  leur  fourberie,  il  faat 
reconnaître  en  mime  temps  que  Tépi- 
demie  de  la  folie  était  telle  qu'elle  ga- 
gnait même  ceux  qui  d'abord  avaient  agi 
avec  quelque  réflexion,  et  Knipperdol- 
ling lui-même,  ce  démagogue  dès  long- 
temps rompu  aux  jongleries  de  sa  secte 
et  si  résolu  dans  ses  actes,  qui  avait 
mûrement  ourdi  ses  trames  contre  le 
gouvernement  de  Tévéque  bien  avant 
l'apparition  des  anabaptistes,  était  véri- 
tablement saisi  alors  et  possédé  d'un 
esprit  dont  il  n'était  plus  maître.  Le 
vendredi  27,  il  courut,  comme  les  autres, 
h  travers  les  rues,  raconte  le  témoto 
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ocuiaire  Greabeck,  criant  de  toutes  ses 
forces:  «O  Père  I  Père!  donne  !  donne!  » 
jetant  des  regsrds  égarés  vers  le  ciel, 
pâle  et  défait,  ayant  tout  Taspect  d*un  in- 
sensé. KnipperdoUing  n*était  pas  le  seul 
à  crier  ainsi  ;  il  y  en  avait  près  de  vingt  qui 
hurlaient  dans  les  rues  et  les  places,  et 
cette  scène  fut  si  extraordinaire  qu*on 
ne  peut  le  décrire.  »  Les  visionnaires  dé- 
clarèrent que  les  feux  qu'ils  aperçurent, 
la  nuit,  hors  de  Munster,  et  qui  avaient 
probablement  été  allumés  par  les  gens 
de  la  campagne  effrayés,  étaient  les 
signes  célestes  de  l'assistance  divine.  Ils 
prétendaient  avoir  vu  trois  villes  choi- 
sies de  Dieu  pour  y  avoir  un  peuple 
éla  :  c'étaient  Munster,  Strasbourg  et 
Deventer  (principale  résidence  des  ana- 
baptistes). C'est  de  là  que  la  parole  de  Dieu 
devait  se  répandre  sur  tout  l'univers.  Ce- 
pendant Mathiesen,  Tun  des  prophètes, 
reçut  bientôt  le  châtiment  qu'il  méritait  : 
il  fut  tué  dans  une  émeute  suscitée  sous 
prétexte  d'une  révélation  supérieure. 

Jean  de  Leyde  profita  de  l'événement 
pour  réaliser  ses  plans  particuliers.  Il  an- 
nonça au  peuple  assemblé  que,  depuis 
huit  jours,  il  avaiteu,  dans  une  vision  pro- 
phétique, la  révélation  de  la  fin  malheu- 
reuse de  Mathiesen  ;  Dieu  lui  avait  en 
même  temps  donné  l'ordre  d'épouser  la 
veuve  du  prophète  frappé.  Knipperdol- 
ling  vint  confirmer  ce  récit ,  en  assurant 
que  Jean  de  Leyde  lui  avait  prédit  l'évé- 
nemeut.  Par  gratitude,  Jean  le  nomma 
porte-glaive,  c'est-à-dire  bourreau  su- 
prême. Quelques  jours  après,  Jean  cou- 
nit  tout  nu  u  travers  les  rues,  annon- 
(:ant  la  venue  des  temps  nouveaux. 
Dieu  était  prêt  à  descendre  avec  des 
ïnilliers  d'anges  sur  la  terre  pour  la  ju- 
S^r.  Il  reutra  accablé,  ayant  perdu  la 
^'oix,  et  annonçant  par  écrit  au  peuple 
^  )  par  la  volonté  divine,  il  resterait 
dans  cet  état  pendant  trois  jours.  Au 
terme  du  délai,  le  peuple  s'assemble,  et 
^e  prophète  déclare  que ,  d'après  les 
^iécretsd'en  haut,  il  va  introduire  une 


nouvelle  organisation  de  l'État,  con» 
forme  au  modèle  de  la  constitution  du 
peuple  juif.  On  se  met  à  l'œuvre  ;  on  élit 
douze  anciens  a  qui  on  confie  le  glaive  ; 
on  proclame  un  nouveau  code  pénal 
qui   punit   de   mort  tous  les   péchés 
graves,  le  jurement,  le  blasphème,  la 
désobéissance  des  enfants,  celle  des  su- 
jets, les  paroles  déshonnétes,  les  paro* 
les  inutiles,  la  fornication,  l'avarice,  la 
calomnie,   etc.  La  communauté   des 
biens  est  de  nouveau  proclamée  et  ab- 
solument réalisée;  toute  la  vie  publi- 
que réglée  jusque  dans  ses  moindres 
détails  par  la  loi;  la  pèche,  la  bouche- 
rie,   les   métiers  de   cordonnier,   de 
tanneur,   de  cabaretier,   de  fabricant 
d'huile,  de  forgeron,  sont  confiés  à  des 
personnes  désignées  par  l'autorité,  qui 
nomme  en  même  temps  des  inspecteurs 
des  tailleurs,  chargés  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  mode  nouvelle  ne  s'intro» 
duise.  Six  anciens  siègent  tous  les  jours 
pour  juger  les  différends  ;  ils  ouvrant 
l'Ancien  Testament  et  y  puisent  leurs 
décisions.  KnipperdoUing,   entouré  de 
quatre  satellites,  parcourt  les  rues  et 
remplit  les  fonctions  d'accusateur  pu- 
blic. On  introduit  la  polygamie,  après 
y  avoir  préparé  le  peuple  par  trois  jours 
de  prédication  ;  on  en  appelle  à  Abra- 
ham et  aux  autres  patriarches  de  l'An- 
cien Testament.  Cependant  les  anabap- 
tistes plus  moraux,  ayant  voulu  s'op- 
poser à  cet  état  de  choses,  sont  mis  à 
mort,  et  leur  exécution  sert  pendant 
plusieurs  jours  de  récréation  à  Knipper- 
doUing. Jean  prend  trois  femmes  ;  Rott-* 
manu  et  beaucoup  d'habitants  suivent 
son  exemple.  La  débauche  ne  counatt 
plus  de  bornes.  Semblables  à  des  ani- 
maux lubriques,  les  furieux  se  précipi- 
tent sur  les  femmes  en  s'écriant:  «  Mon 
esprit  convoite  ta  chair  !  »  Les  femmes 
qui  résistent  sont  enfermées,  plusieurs 
mises  à  mort.  De  jeunes  filles,  âgées  de 
moins  de  onze  ans,  sont  maltraitées  au 
point  qu'il  faut  un  hôpital  spécial  pour 
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I»  recueillir  et  les  guérir.  Le*  biens 
étant  communs,  nul  ne  peut  refuser  à  un 
autre  ce  que  celui-ci  demande  ;  les  dettes 
sont  abolies.  Après  tous  ces  excès,  Jean 
de  Leyde,  jugeant  lepeuple  suffisamment 
préparé,  se  fit  proclamer  roi,  s'érigea 
un  harem  composé  des  seize  plus  belles 
filles  de  Munster,  institua  tout  un  ap- 
pareil de  cour  orientale,  dans  laquelle 
Knipperdolling  fut  revêtu  des  fonctions 
de  vice-roi,  tout  en  restant  bourreau  ; 
Rottmann,  de  celles  d'orateur  royal. 
Ministres ,  conseillers  d'État ,  satellites 
pullulaient.  Jean  de  Leyde  avait  son 
trône  sur  la  place  du  Marché  ;  là,  le  roi 
de  la  nouvelle  Sion  s'asseyait,  vêtu  de 
pourpre,  couvert  d'une  couroime  d'or. 
Quiconque  lui  résistait  était  frappé  par 
lo  glaive  ;  une  de  ses  femmes,  qui,  dé- 
goûtée de  cette  pornocratie,  lui  refusait 
I  obéissance,  fut  décapitée  de  la  propre 
main  de  son  royal  époux.  Il  dispersa 
complètement   les  membres  de  l'an- 
cienne  bourgeoisie,  s'empara  de  leurs 
"««ns,  fit  enlever  leurs  habits  et  leurs 
aliments.  Quant  au  mobilier  inutile,  il 
<|n  chargea  quatre-vingts  chariots  et  en 
donna  la  surveillance  aux  prédicants. 
Les  exécutions  capitales  pour  le  moin- 
dre délit  étaient  à    Tordre  du  jour. 
Quand  le  malheur  public  fut  à  son 
comble,  que  le  despotisme  fut  à  bout 
d  expédients,  la  famine  vint  ajouter  ses 
horreurs  aux  horreurs  de  chaque  jour  ; 
on  vit  alors  des  crimes  inouïs  depuis  les 
Jours  néfastes  du  siège  de  Jérusalem  : 
des  femmes  immolèrent  des  enfants  à 
leur  faim  aveugle.  Enfin,  le  24  juin  1535, 
dans  la  nuit,  Tévéque  s'empara  de  la 
ville.  Les  anabaptistes  firent  une  dé- 
fense désespérée  ;  une    grande  partie 
des   survivants    furent  judiciairement 
exécutés.  Ce  ne  fut  que  six  mois  après 
(1626)  que  l'arrêt  de  mort  fut  pro- 
noncé contre  les  chefs ,  Jean  de  Leyde, 
Knipperdollmg  et  Krechting,  le  chance- 
lier. Leurs  cadavres  furent  suspendus 
à  la  tour  Saint-Lambert. 
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Cependant  hors  de  M amtor,  fl  sV 
tait  formé  différentes  sectes  parmi  les 
anabaptistes ,  fondées  la  plupart  par  des 
têtes  excentriques.  La  plus  connue  de 
ces  sectes  fiit  celle  des  Hojfnuauim, 
du  nom  de  son  cbef,  Melchior  Hoiï- 
mann,  un  pelletÎCT'  de  la  Sonabe.  li 
propagea  sa  doctrine,  dans  laqneOe  sa 
personne  jouait  un  rôle  pmkMnlnant,ft 
qui  expliquait  d'une  façon  paitinilière 
l'incarnation  de  Jésus-Christ  (l),  et» 
fit  des  adhérents  dans  diflmntes  con- 
trées de  l'Allemagne,  notanun«itdansla 
basse  Saxe  et  en  Westpbalie,  danstes 
villes  d'Emden  et  de  Strasbouig,  où  il 
mourut  en  prison,  en  1532.  David  Goris, 
né  en  1501  à  Delft,  chercha  à  remédier 
à  cette  division  des  anabaptistes  et  oc 
réussit  qu'à  créer  une  seCte  nouvelle  (2\ 
Mais  celui  qui  acquit  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  secte  en  général  fut  Men- 
non  Simonis  ;  on  peut  le  considérer 
comme  leur  second  fondateur.  C'est  loi 
qui  donna  a  leur  doctrine  et  à  leur  orga- 
nisation la  forme  plus  modérée  qui  fit 
tolérer  par  la  suite  une  secte  que  les 
extravagances  criminelles  de  Mimster 
avaient  absolument  décriée  parmi  les 
contemporains  (3). 

Après  la  mort  de  Mennon  (1561),  iV 
nabaplisme  ne  cessa  pas  de  se  propager 
dans  diverses  contrées  ;  ce  qui  contribua 
à  ce  succès  fut  une  certaine  sainteté 
apparente  et  une  simplicité  de  fonne  qui 
frappait  les  yeux.  La  fermeté  avec  la- 
quelle les  anabaptistes  supportaient  les 
souffrances,  et  même  la  mort,  imposait 
aux  masses  et  leur  gagna  beaucoup  de 
partisans.  Aussi  ne  cessèrent-ils  pas  de 
recueillir  dans  leurs  prétendus  mar^TO- 
loges  (4)  les  actes  de  leurs  confesseurs  et 
de  les  répandre  parmi  les  populations; 


([)  Conf.  Krohn^HisLifiJancL  etenihoiu^ 
anabaptistes  Hoffmann  et  sa  secte,  Lelpiig. 
1759,  lo-S'. 

(2)  Foy,  Tart  Goristes. 

(S)  f^oy.  MbMRON  et  MERNOmTES. 

(4)  CODf.  WtlehU.  BibiMh.  seleeUs,  1 0,^37. 
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le  premier  de  ces  martyrologes  parut  en 
1631  à  Harlem ,  en  hollandais,  sous  le 
titre  de  :  Miroir  du  martyre  des  Chré^ 
tiens  désarméSy  à  dater  de  1524;  le 
deuxième  parut  à  Horn,  1626.  —  Dans 
les  Pays-Bas,  les  anabaptistes  surent 
gagner  la  faveur  des  gouverneurs  en  leur 
procurant  de  Taisent,  et  ils  se  firent 
ainsi  tolérer  (1626),  malgré  l'opposition 
des  prédieateu^  calvinistes  et  la  protes- 
tation du  synode  de  Dordrecht. 

En  Suisse  ils  firent  de  constants  pro- 
grès, malgré  les  persécutions,  souvent 
sanglantes,  des  gouvernements  protes- 
tants. En  1585,  le  gouvernement  de  Berne 
ordonna  que  tous  les  anabaptistes  qui  se 
montreraient  récalcitrants  aux  avertis- 
sements des  prédicateurs  seraient  ban- 
nis du  canton  ;  que,  s'ils  revenaient,  ils 
devaient  être  mis  à  mort  (1).  Zurich 
promulgua  le  même  décret  en  1612,  et 
deux  ans  après  on  y  exécuta  un  anabap- 
tiste, parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  quitter 
i^  pays,  en  ayant  appelé  au  texte  de  l'É- 
criture :  «  La  terre  est  au  Seigneur.  i> 

Les  sectaires  se  répandirent  également 
en  Autriche.  En  1601  l'empereur  Rodol- 
phe II  leur  ordonna,  sous  peine  de 
mort,  de  quitter  le  pays  dans  l'espace 
de  trois  mois,  et  néanmoins,  en  1618, 
'1  y  avait  encore ,  dit-on,  70,000  ana- 
baptistes en  Moravie.  Ils  eurent  aussi 
des  établissements  dans  le  royaume  de 
Pologne  et  notamment  à  Dantzig. 

L'histoire  du  développement  des  doc- 
trines des  anabaptistes  se  divise  en 
^  périodes  :  la  première  commence 
presque  avec  la  réforme  ;  la  deuxième 
avec  Mennon  Simonis,  qui  modifia  radi- 
calement la  secte  dans  son  organisation 
«t  son  enseignement. 

Un  point  spécial  du  système  des  ana- 
^tistes,  qui  pénétra  profondément  leur 
vie  et  leur  doctrine,  fut  leur  attente  mil- 
'énaire.  Ils  enseignaient  «  que  le  royaume 
du  Christ  s'établirait  sur  la  terre  immé- 

CO  mui  Annal,  p.  I72. 


diatement  après  la  destruction  des  im- 
pies; qu'alors  les  Chrétiens  vivraient 
dans  une  communauté  parfaite,  sans  loi 
extérieure,  sans  supérieur  visible.  L'É- 
criture sainte,  ajoutaient-ils,  deviendrait 
inutile,  car  son  contenu  serait  inscrit 
tout  entier  dans  le  cœur  des  enfants  de 
Dieu.  Tout  serait  commun  entre  tous  ; 
personne  ne  nommerait  plus  rien  sa  pro- 
priété. Toutes  les  guerres  cesseraient. 
Plus  de  mariage  V  sans  s'épouser,  on  en- 
gendrerait des  fruits   saints  auxquels 
nulle  concupiscence  coupable ,  nul  mau- 
vais désir  de  la  chair  n'aurait  part  (1).  » 
Les  anabaptistes  cherchèrent  d'abord 
la  terre  où  le  peuple  saint  pourrait  se 
rassembler.  La  communauté  nouvelle  no 
devait  se  composer  que  de  saints  ;  elle 
devait  être  l'image  de  l'Église  céleste  ; 
c'est  pourquoi  les  prosélytes  étaient  re- 
baptisés du  baptême  nouveau,  du  bap- 
tême du  feu  et  de  l'esprit  du  Christ, 
baptême  qui  ne  pouvait  se  distribuer 
que  dans  la  nouvelle  Église,  tandis  que 
les  autres  Chrétiens  ne  baptisent  que  du 
baptême  de  Jean,  qui  est  sans  vertu. 
«  Personne ,  dit  l'Apologie  de  Muns- 
ter (2),  ne  peut  être  baptisé  que  les  vrais 
croyants.  On  pousse  bien  les  autres  dans 
l'eau  comme  on  peut  y  jeter  des  chats 
et  des  chiens  ;  il  n'y  a  de  vrai  baptême 
que  par  la  foi.  Le  Christ  dit  :  Quiconque 
croit  et  est  baptisé  sera  sauvé  (3).  Deux 
choses,  par  conséquent,  sont  exigées 
pour  le  sahit  :  d'abord  la  foi  ;  car  nous 
ne  recevons  le  pardon  de  nos  péchés 
que  par  une  pure  grâce  qui  nous  ouvre 
l'accès  auprès  de  Dieu  en  vertu  du  sang 
du  Christ  ;  en  second  lieu,  le  baptême, 
aumoyenduquel  ceux  qui  sont  croyants 
sont  purifiés  de  leurs  péchés ,  s'unissent 
à  Dieu,  meurent  au  monde,  vivent  dans 

(I)  Conf.  Justus  Ménias ,  Doctrine  des  Ana» 
bapiiêtes  réfutée  par  VÉcriture  gainte,  avec  un 
avant-propos  de  Lather;dan8  les  oravres  de 
Luther,  WUtemb.,  édUlon,  II,  300,  6. 

(3)  Dana  Cornélius,  Documents  de  l'hist.  de 
Vévéché  de  Munster,  II,  464. 

(8)  Matth.,  IS. 
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l^obéittanee  et  flaîf«nt  la  Tolonté  de  Dieu. 
Ainsi  le  baptême  accomplit^  oonfirme  et 
ratifie  ce  qui  a  été  cominenoé  par  la  foi.  » 
—  Peut-être  d'autres  allaient-ils  plus 
loin  et  ne  considéraient-ils  le  baptême 
que  comme  un  symbole  qui  représente 
la  mortification  de  la  concupiscence, 
tandis  que  la  grâce  est  déjà  reçue  aupa- 
ravant par  et  dans  la  foi  (1).  —  De 
même  la  Cène  n'avait  qu'une  significa- 
tion symbolique.  «  Manger  et  boire  en- 
semble est  un  signe  d'affection  récipro- 
que; o*est  ce  qui  a  lieu  dans  la  cène  du 
Christ.  »  Tel  était  l'usage  de  Munster  ; 
la  Cène  y  était  un  grand  festin  popu- 
laire pendant  lequel  on  mangeait  «  du 
rôti  et  du  bouilli  et  on  buvait  de  la 
bière  (2).  »  Comme  d'ailleurs  on  n'ob- 
tient'le  vin  qu'en  pressant  le  raisin, 
ainsi  le  vin  n'est  dans  la  Cène  qu'une 
figure  de  cette  vérité  :  que  le  Chré- 
tien ne  mûrit  pour  le  ciel  que  sous  le 
pressoir  des  souffrances.  C'est  pourquoi, 
pendant  la  cène,  les  prédicateurs  de 
Munster  circulaient  autour  des  tables, 
prêchant  et  demandant  a  chacun  s'il  vou- 
lait tout  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu, 
serait-ce  le  fer  ou  le  feu  (3). 

Ils  combattaient  résolument  la  doc- 
trine luthérienne  de  la  justification.  Les 
bonnes  œuvres,  selon  eux,  sont  absolu- 
ment nécessaires  pour  le  salut.  «  Les 
Luthériens,  dit  l'Apologie  (4),  accor- 
dent trop  à  la  foi;  car  ils  disent  que  la 
foi  sans  les  œuvres  sauve ,  que  les  œuvres 
sont  bien  un  signe  de  la  foi,  mais  ne  ser- 
vent pas  au  salut.  De  là  il  résulte  que  le 
fruit  de  l'Évangile  ne  se  trouve  pas  chez 
eux,  mais  bien  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
traire à  l'Évangile,  savoir  :  la  fornication, 
l'ivrognerie,  la  gourmandise,  et  tout  ce 
quifaitunevie  chamelie.Knoore  une  fois, 
pour  être  sauvé  il  faut  deux  choses  (5}  : 

(1)  f^oy.  Mœhlar ,  Symbol.^  §  66. 

(9)  Mailrt  Greëbeck,  «Udi  CorDélios,  1.  c  11,49. 

(3)  Ilnd.,  ].  c 

(4)  Ibid,,  p.  453. 

(5)  Ibid.,  p.  463. 


I 


d'abord  que  je  reeoniiaisae  l«  Chri»t 
comme  mon  Sauveur  et  que  je  place  toute 
ma  confiance  en  lui;  puisque  je  le  con- 
sidère comme  mon  modèle  et  que  je 
suive  ses  pas  en  conformant  ma  vie  à  la 
sienne.  »  Sous  ce  rapport  la  doctrine  des 
anabaptistes  était  une  réaction  du  vrai 
sens  moral,  au  sein  du  protestantisme, 
contre  la  doctrine  de  Luther.  Sous  un 
autre  rapport  la  doctrim  des  anabap- 
tistes ne  faisait  que  formuler  plus  com- 
plètement les  conséquences  de  la  doc- 
trine luthérienne.  Comme  ils  craignaient 
de  ne  pouvoir  maintenir  autrement  Tim- 
peccabilité  du  Christ,  ils  enseignaient 
que  le  corps  du  Christ  a  été  créé  par  le 
Saint-Esprit  et  n'a  été  que  nourri  dans 
le  corps  de  Marie.  «  Il  ne  peut  avoir 
pris  chair  et  sang  de  la  chair  peocable 
de  Marie  dit  l'Apologie;  si  c'est  la  chair 
de  Marie,  qui  est  morte  pour  noui, 
mon  Dieu!  quelle  consolation  et  quel 
courage  en  pourrions-nous  tirer  (l)î> 
Quant  à  la  prédication,  ils  ensei- 
gnaient que  quiconque  est  marqué  du 
signe  de  Tallianoe  a  le  droit  de  prêcher. 
Se  sent-on  poussé  par  l'esprit,  qu^^m  se 
lève  et  qu'on  parle  !  Ils  attachaient  ud 
si  grand  prix  aux  communications  im- 
médiates avec  Dieu  et  aux  in^irations 
directes  que  souvent,  lorsqu*il  n'y  avait 
pas  accord  entre  leurs  idées  et  la  Bible, 
ilsdéclaraient  celle-ci  folsifiée  (3).  Ils  ob- 
jectaient aux  Luthériens  que,  semblables 
aux  scribes  et  aux  docteurs  de  la  loi 
juifs,  ils  n'avaient  pas  l'esprit;  qu'ils 
s'amusaient  à  la  lettre  de  la  Bible  pour 
chasser  l'ennui  et  passer  le  temps  (3). 
Enfin  leurs  opinions  sur  le  culte  répon- 
daient à  ce  spiritualisme  absolu.  Même 
les  temples  vides,  disaient-ils,  sont  en- 
core des  temples  d'idoles.  Us  faisaient 
un  sévère  usage  de  Texcommunication. 
Aucun  de  leurs  frères  ne  pouvait  accepter 
une  fonction  publique,  soit  pour  ne  pas 

(0  Apologtt,  p.  450,  61. 
(2;  JustUtt  Ménius,  1.  c,  36|. 
(3)  Ibid.,  310,  818. 
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entrer  en  eommimieation  avec  les  im- 
purs, soit  parce  qae  l'organisation  sociale 
était  contraire  à  l'idéal  qu'ils  avaient 
conçu  de  la  vie  des  libres  enfants  de 
T>iea.  Us  défendaient  de  servir  à  la 
guerre,  toutefois  seulement  sous  des 
princes  infidèles,  tandis  que  prendre 
du  service  dans  la  communauté  fidèle 
de  Munster  contre  les  impies  était  mé- 
ritoire. Le  serment  était  prohibé; 
oui  et  non  devaient  suffire.  Telle  fut  la 
doctrine  des  anabaptistes  dans  la  pre- 
mière période. 

Mennon  Simonis  la  modifia  (1).  Par 
rapport  au  dogme  de  rincarnation  il 
s>n  tenait  simplement  au  symbole  des 
anabaptistes  de  Munster.  «  Le  péché 
d'Adam,  dit-il,  est  l'héritage  de  tous  les 
enfants  des  hommes,  mais  il  est  sans 
conséquence  pour  eux,  Dieu  par  sa 
grâce  leur  en  ayant  accordé  la  rémis- 
sion. Même  après  la  chute  rhonune 
jouit  de  la  liberté,  sans  toutefois  pouvoir 
faire  rien  d'agréable  h  Dieu;  mais  il  est 
capable  de  comprendre,  d'admettre  ou 
de  repousser  les  inspirations  divines. 
Mennon  rejette  expressément  la  doctrine 
d*une  prédestination  absolue  de  la  grâce 
et  l'affirmation  de  Calvin  que  Dieu  fait 
le  mal.  La  foi  qui  sauve  est  celle  qui 
agit  dans  l'amour;  c'est  par  elle  que  la 
justice  s'obtient.  La  vraie  justification 
est  la  rémission  des  péchés  par  la  vertu 
du  sang  du  Christ,  et  par  suite  la  trans- 
formation de  tout  l'homme,  de  sorte 
que  l'homme  méchant,  charnel,  orgueil- 
leux, devient  un  homme  bon,  spirituel 
et  humble.  La  vie  des  justes  correspond 
parfaitement  à  la  loi  divine  ;  ces  justes 
constituent  seuls  l'Église.  Il  y  a  dans 
rKglise  une  charge  spéciale  de  la  parole, 
('hacuu  n'est  pas  docteur,  évéque  ou 
diacre  ;  les  ministres  de  la  parole  sont 
nppelés  parles  fidèles,  confirmés  par 
l'imposition  des  mains  des  anciens.  Ils 


(I)  Scbyo,  Histar.  Mennonlt,  pknior  dcdu- 


ne  peuvent  enseigner  que  ce  qui  est  con- 
forme aux  Écritures.  Le  Christ  n'a  ins- 
titué que  deux  sacrements,  qui  ne  i)eu- 
vent  être  administrés  que  par  les  doc- 
teurs :  c'est  le  Baptême  et  la  Cène.  Du 
reste,  ce  ne  sont  pas  ces  sacrements  qui 
confèrent  la  vertu  qui  purifie,  la  grâce 
qui  alimente  ;  ils  signifient  seulement 
ce  qu'opère  la  grâce,  effluve  inces- 
sante du  Christ  dans  les  croyants,  et 
symbolisent  cet  acte  perpétuel  et  per- 
manent de  Dieu.  Les  adultes  seuls  doi- 
vent être  baptisés,  parce  que  seuls  ils 
peuvent  croire  et  se  repentir.  Le  lave- 
ment des  pieds  des  frères  voyageurs  est 
une  cérémonie  essentielle,  nécessaire. 
L'obéissance  envers  l'autorité  civile  est 
un  devoir  religieux  ;  mais  il  ne  convient 
pas  à  im  vrai  Chrétien  d'être  revêtu 
d'une  fonction  civile.  »  Enfin  les  sym- 
boles mennonites  se  prononcent  contre 
le  serment  et  la  polygamie. 

Les  Mennonites  eux-mêmes  se  divi- 
sèrent bientôt  en  différents  partis  :  le 
parti  des  Fins  et  celui  des  Grossiers  : 
les  premiers,  rigoristes,  tenant  aux  an- 
ciennes ordonnances  de  la  secte  ;  les  se- 
conds favorables  à  un  certain  relâche» 
ment.  On  nonunait  aussi  les  premiers 
les  FlammingeTy  les  Frisons,  les  autres 
les  fyaUrlànder  (les  aquatiques],  à 
cause  de  la  Hollande ,  où  ils  résidaient 
principalement.  Les  Grossiers  devin- 
rent bientôt  les  plus  nombreux;  les 
Fins  se  subdivisèrent  en  d'autres  frac- 
tions :  les  Hemontrants ,  nonunés  aussi 
Galénistes,  du  nom  de  leur  chef,  le 
médecin  Galen  ;  leurs  adversaires  furent 
désignés  sous  le  nom  à^^postooien^ 
également  du  nom  de  leur  chef  (1). 
Le  système  calviniste  de  la  prédestina» 
tion  trouva  des  adhérents  parmi  les 
Apostoolens  de  Hollande,  tandis  que 
les  Remontrants  se  prononcèrent  tou- 
jours résolument  contre  cette  doctrine. 
Enfin  il  y  eut  aussi  en  Angleterre  une 

(I)  Fùy,  l*art.  MepNoir  et  Mbnnokitbb. 
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secte  connue  sous  le  nom  de  Baptix^ 
tes  y  qui  rejeta  le  baptême  des  en- 
fants ;  mais  elle  se  forma  d'une  manière 
tout  a  fait  indépendante  des  anabaptistes 
allemands.  Cf.  Ottii  annales  Jnabap- 
tlstarum,  Basil.,  1673,  in-4<^.  Schrôekh, 
Histoire  de  V Eglise  depuis  la  réforme^ 
V,  428.  Riffel,  Histoire  de  V Église 
chrétienne  des  temps  modernes ,  11^ 
580.  Môhler,  SymboL^  %  55,  p.  465. 
Cornélius ,  Documents  historiques  de 
V Église  de  Munster,  Munster,  1853. 
Id.,  Participation  delà  Frise  orientale 
à  la  réjorme,  jusqu*en  1525,  Munster, 
1852.  Baron  de  Bussière , /fi^/oire  </^5 
Anabaptistes,  Kerkeb. 

ANABOLAGION    OU    AnàBOLAGIUM  , 

terme  grec  rarement  employé  pour  dé- 
signer la  partie  des  ornements  du  prê- 
tre qu*on  nomme  habituellement  amict 
ou  humerai.  Ce  nom  provient  de  la  ma- 
nière dont  on  met  Tamict  en  le  jetant 
en  arrière,  par-dessus  la  tête. 

ABrACHORÈTKS.  En  général  les  pre- 
miers Chrétiens  nous  apparaissent  dans 
une  auréole  toute  lumineuse  quand 
nous  comparons  leur  vie  morale  et  re- 
ligieuse non-seulement  à  celle  du  monde 
ancien,  plongé  dans  les  ténèbres  du  pa- 
ganisme, mais  encore  à  celle  des  Chré- 
tiens des  siècles  suivants,  dont  déjà  la 
ferveur  était  si  différente  du  zèle  des 
temps  apostoliques.  Toutefois  cette  lu- 
mière de  rÉglise  primitive  n^était  pas 
sans  ombre  ;  bien  des  âmes  ardentes, 
aspirant  à  la  perfection  évangélique,  dé- 
goûtées du  spectacle  du  monde,  se  sen- 
tirent entraînées  à  quitter  leurs  relations 
habituelles  pour  arriver  plus  sûrement, 
dans  la  solitude  et  parmi  les  exercices 
d*une  vie  silencieuse  et  mortiflée,  au  but 
de  leur  pieuse  ambition.  Ces  Chrétiens 
furent  appelés  ascètes  (âoxviTat ,  conti- 
nenteSj  «irou^aîct,  ix).tKTot,  philosophes). 
Quoique  adversaires  prononcés  du  dua- 
lisme, et  ne  considérant  nullement,  à  la 
façon  des  gnostiques  manichéens,  la 
matière  et  tout  ce  qui  est  corporel 


ccmune  mauvais  en  soi,  ces  asntes 
avaient  acquis  la  conviction  qu'il  Irur 
serait  plus  facile  de  mener  une  vie  tout 
intérieure ,  et  de  se  maintenir  dans  un 
commerce  permanent  avec  Dieu ,  s*il> 
se  détachaient  entièrement  des  cho^N 
terrestres  et  se  mêlaient  aussi  peu  qof 
possible  aux  affaires  de  ce  monde,  h 
conséquence  ils  se  retiraient  des  agita- 
tions de  la  vie  mondaine,  vendaient  leun 
biens,  et  en  consacraient  le  pri\  à  de> 
œuvres  religieuses ,  par  exemple  au  rs- 
chat  des  captifs,  à  la  fondationde  niai^oib 
pour  les  pauvres,  etc.  En  même  temps  il^ 
travaillaient  de  leurs  mains  pour  pfjàtt 
leur  vie ,  consacraient  le  superflu  de  leur 
mince  revenu  à  toutes  sortes  d'œuvTft 
charitables,  s*abstenaieut  du  mam?it 
observaient  une  sobriété  perpétuelle. 
pratiquaient  des  jeûnes  fréquents  et  s^ 
vères,  méprisaient  Tusage  des  viaDde^ 
et  du  vin.  Ils  menèrent  assez  longtemite 
cette  vie  mortifiée  sans  sortir  preciî^ 
ment  de  la  communauté  civile  et  reli- 
gieuse, résidant  dans  les  villes,  le  plus 
souvent  dans  le  cercle  même  de  leurs 
familles.  Ces  ascètes  primitifs  furent 
les  pères  des  anachorètes ,  ermites  ou 
solitaires,  c'est-à-dire  de  ceux  qui. 
croyant  ne  pouvoir  servir  Dieu  et  faire 
leur  salut  dans  le  monde,  se  sentirent 
appelés  à  la  solitude,  abandonnèrent 
leurs  familles  et  la  société,  et  se  retirè- 
rent à  la  campagne ,  dans  les  déserts. 
dans  des  vallées  ignorées,  sur  des  mon- 
tagnes inabordables.  Diverses  circons- 
tances augmentèrent  rapidement  If 
nombre  de  ces  anachorètes  volontaires. 
et,  s'il  est  faux  de  prétendre  que  les  per- 
sécutions de  Dècc  et  de  Dioclétien  fu- 
rent la  cause  primitive  de  la  vie  anacljo- 
rétique  (car  il  y  eut  des  anachorètes 
bien  avant  les  persécutions,  et  il  y  en  eut 
bien  après) ,  il  est  certain  que  les  per- 
sécutions déterminèrent  un  grand  nom- 
bre de  vocations  anachorétiques.  lors- 
que la  persécution  de  Dèce  cessa,  beau- 
coup de  Chrétiens  qui  avaient  cherche 
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le  repos  dans  la  solitude,  loin  des  villes 
et  des  bourgs ,  s'y  trouvèrent  si  heu- 
reux, ils  avaient  si  bien  pris  Thabitude 
d  une  vie  permanente  de  prière  et  de 
méditation,  de  travail  et  de  silence, 
qu*ils  ne  voulurent  plus  Téchanger  con- 
tre les  agitations  du  monde ,  même  pa* 
cifié  et  soumis  à  la  loi  de  TÉvangile. 

Les  plus  célèbres  de  ces  anachorètes 
furent  :  au  troisième  siècle,  S.  Paul  de 
Thèbes,  et,  au  quatrième,  S.  Antoine, 
qui  devint  le  père  des  cénobites  ou  le 
fondateur  du  monachisme  proprement 
dit.  Fritz. 

ANACLET.    Les  anciens  nomment, 
parmi  les  premiers  successeurs  de  Pierre 
au  siège  de  Rome,  unAnaclet  ou  Anen- 
ciel  ('Av«^v)T6ç)  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
d\iecord  sur  Tordre  qu'ils  lui  assignent 
dans  cette  succession.    Selon  S.  Iré- 
née(I),  que*  suit  Eusèbe,  voici  ce  cata- 
logue originaire  •  Pierre,  Lin,  Anaclet, 
Clément;  selon  S.  Augustin  (2),  Clé- 
ment aurait  immédiatement  succédé  a 
Lin ,  et  Anaclet  ne  serait  venu  qu'après 
Clément.  D'autres  catalogues  (et  il  en 
p^iste  un  nombre  assez  grand,  tous  im- 
primés dans  l'ouvrage  Originels  de  PÊ- 
qlUe  romaine  y  Paris,  1836)  (3),  ont,  en 
place  d' Anaclet,  un  Clet,  d'autres  en- 
core nomment  Clet  et  Anaclet ,  et  les 
comptent  comme  deux  personnages  dif- 
férents. Cette  dernière  opinion  a  été  en 
particulier  défendue  par  le  célèbre  car- 
dinal Orsi  (sous  Benoît  XIV),  qui  donne 
la  série  suivante  :  Pierre,  Clément,  Clet, 
Anaclet  (4).  Je  doute  que  le  savant  car- 
dinal ail  raison  ;  il  me  semble  plus  vrai- 
semblable, d'après  la  chronique  de  Da- 
ï^^ase  {Chronicon  Damasi) ,  d'après  S. 
^Piphane  et  Kufin ,  que  Lin  et  Clet  fu- 
^p"t,  durant  la  vie  même  de  Pierre,  char- 
ge, comme  ses  représentants,  de  diriger 

('^^rf».J5tew.,lib.lII,C.  8. 

(^  *p.  fAad  Generoi, 

(3)  Coor.  Hevue  irim,  de  TkéoL  de  Tabing,, 

(«)  htorh  ecch,  1. 1,  p.  282, 890» 


l'Église  de  Rome ,  sans  qu'aucun  d'eux 
soit  devenu  le  vrai  successeur  de  Pierre 
dans  toute  la  force  de  ce  terme,  peut- 
être  parce  que  tous  deux  peuvent  avoir 
été,  comme  Pierre,  victimes  de  la  persé- 
cution de  !Néron.  Du  moins  on  lit  dans 
un  Indicuius  Roman.  Pontificum,  chez 
les  BoUandistes,  PropyL  Maji,  que  Lin 
mourut  sous  Néron,  en  67 .  Pierre,  voya  nt 
approcher  le  moment  de  sa  mort, 
nomma  Clément  son  successeur  immé- 
diat, et  Anaclet  paraît  avoir  succédé  à 
Clément.  Pour  ce  qui  est  de  la  distinc- 
tion entre  Get  et  Anaclet,  outre  beau- 
coup de  vieux  catalogues  des  Papes,  on 
peut  citer  une  notice  du  Pontifical  d'a- 
près laquelle  Clet  aurait  été  Romain, 
Anaclet  Athénien  de  naissance.  Le 
pseudo-Isidore  a  attribué  au  Pape  Ana- 
clet trois  fausses  Décrétales.  On  ignore 
l'année  de  sa  mort. 

ANACLET  II  fut  l'antipape  opposé 
au  Pape  légitime,  Innocent  II ,  dans  le 
douzième  siècle.  Il  mourut  en  113S, 
après  avoir  prolongé,  par  sa  faute,  le 
schisme  pendant  sept  ans.  Ce  fut  sur- 
tout S.  Bernard  qui  gagna  les  princes  et 
les  peuples  ù  la  cause  du  Pape  légitime, 
Innocent  II. 

ANAGNOST£S,^Av<XYMb<rrat.  Ondésigne 

ainsi,  dans  l'Église  grecque,  ceux  que 
l'Église  latine  nomme  lecteurs  (lectores). 
Cette  fonction  n'a  pas  été  instituée  par 
Jésus-Christ;  elle  est  née,  ausecondsiècle, 
du  besoin  de  soulager  les  prêtres  et  les 
diacres.  Elle  appartient  aux  ordres  mi- 
neurs. On  ne  sait  si  les  lecteurs  ne  fu- 
rent pas  institués  à  l'instar  des  anagnostes 
des  grandes  maisons  grecques  et  ro- 
maines, qui  étaient  des  esclaves  lettrés, 
faisant  la  lecture  à  leurs  maîtres.  Bin- 
térim  (1)  et  d'autres  prétendent  que  S. 
Justin  parle  déjà  d'anagnostes  dans  sa 
première  Apologie  (2),  c'est-à-dire  vers 
138;  mais  S.  Justin  ne  parle  que  de  la 
lecture  faite  dans  l'Église  (éew^vmftMTtii) , 

(I)  DenkwûrdigkeittH,  1 1,  p.  26». 
(3)  Cap.  «7. 
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et  il  reste  tom  à  fait  incertam  s'il  y 
aTait  dès  lors  une  classe  de  clercs  char- 
gés de  cette  fonction.  Toutefois  il  est 
incontestable  qu'en  200  FÉglise  latine 
avait  déjà  des  lecteurs  attitrés,  comme  on 
le  voit  dans  Tertullien(l).  Probablement 
TÉgiise  grecque  les  a  également  adoptés 
vers  cette  époque.  Conf.  Lbcteubs. 

ANA604JIQVB.f^oy.MYSTIQUE(SEN$]. 

ANALOGIE  DE  LA  FOI,  INTEBPBÉTA- 

TION     DES    SAINTES    ÉCRITURES.    Une 

question  qui  touche  immédiatement  à 
Tessence  de  la  foi  chrétienne  et  qui  fut 
soulevée  durant   les  grandes   contro- 
verses du  schisme,  au  seizième  siècle, 
fut   celle  de    Tanalogie  ou  de  Tinter- 
prétation  de  la  sainte  Écriture.  On  sait 
qu'à  la  constante  doctrine  de  TÉglise , 
enseignant  que  la  parole  écrite  de  Dieu 
trouve  son  complément  et  son  explica- 
tion  dans  la  tradition  (2),  c'est-à- 
dire  dans  la  parole  de  Dieu  conservée 
et  purement  transmise  dans  TÉglise , 
qui  forme  comme  la   conscience  vi- 
vante et  perpétuelle  de  TÉgiise,  le  pro- 
testantisme opposa  une  prétention  con- 
traire ,  en  soutenant  que  la  teneur  pri- 
mitive de  la  doctrine  chrétienne  est 
tout  entière  dans  les  écrits  apostoliques, 
et  que  cette  doctrine  vraie  ne  doit  être 
cherchée  et  ne  peut  être  trouvée  avec 
certitude  que  dans  ces  écrits  seuls,  sans 
que  l'intervention  de  FÉglise  soit  aucu-  I 
nement  nécessaire.  De  là  ces  propo- 
sitions de  Tancienne  dogmatique  protes- 
tante :  Scriptura  sui  ipsius  infalUbilis 
estinierprts;'^habetJacuUat€m  semet* 
ipsam  it^allibilUei*  interpretandi  (3)  ; 
omnU  légitima  ac  solide  Scripturas  in^ 
terpretatio  vel  ex  immediata  Spiritus 
Saticti  inspiratione  (quae  hodie  in  Ec- 
clesia  non  amplius  locum  habef)  vel 
EX  iPSA  SCRIPTURA  est  petendu  (4). 
Cette  propriété  de  l'Écriture  sainte, 

(1)  De  PfWioipUoiUbtukmtiieorum^c,  41. 

(2)  Foy.  ce  mot. 

(3)  Gerhard,  LeeL  tktoi. 

(4)  Ibidêtn. 


d'après  laquelle  non^seutament  elle  wnt 
comme  source,  mais  encore  et  en  même 
temps  comme  suprême  critérium  du 
sens,  comme  règle  de  TinterprétatioD, 
lui  donne  le  caractère  d'une  règle  de  foi, 
régula  fidei»  La  vieille  théologie  prot^ 
tante  désigna  ce  caractère  normal,  régu- 
lateur de  l'Écriture,  par  l'expiession: 
analogia  fideiy  empruntée  à  S.  Paul, 
dans  son  Épitre  aux  Romains,  13, 6, 
où  elle  est  prise  dans  un  tout  autre  sens  : 

t..  tÎTt  irpo^ttiav,  XATÀ  Tnv  in9^tr[\a:t  t^; 

ffî<rrtuc,  texte  que  la  VuJgate  traduit  eue- 
tement  par  secundum  rationem  fidd. 
La  règle  herméneutique  fondée  là-des- 
sus est  ainsi  conçue  :  Omnis  interpre- 

tatiO  REGULiE  FIDSI  Slt  ANALOGA.  POUI 

appuyer  cette  doctrine,  on  en  appelai 
l'exemple  des  anciens  docteurs  du  Chiis- 
tianisme ,  qui  donnèrent  également  la 
régula  fidei  comme  principe  d'interpré- 
tation. Il  est  hors  de  doute  que  les  Pères 
de  l'Église,  en   interprétant  les  £cn- 
tures,  s'en  tiennent  à  la  régula  fidei; 
mais  leiur  règle  de  foi  n'a  que  le  nom  de 
commim  avec  celle  que  mettent  en  avant 
les  protestants.  Leur  règle  de  foi  est, 
quant  à  son  essence  et  à  sa  teneur,  celle 
que  suit  aujourd'hui  encore  l'Église,  à 
savoir  la  tradition.  Ainsi,  dans  S.  Iré- 
née  (1),  le  Symbole  des  apôtres  est  con- 
sidéré comme  xavùv  tqç  iXiMm  éM>jyK' 
Tertullieu  dit  :  Symboltim  quod  simnl 
accepistis^  et  singuli  hodie  recldidistiSt 
nerba  sunt  in  quibus  matris  EcclesU 
ftdês  copia  /undamentum  stobile  so- 
lidatafirmaiur  (â).  Or  le  Symbole  n*est 
que  le  résumé  très-couds  de  la  tradi* 
tion,  et  comme  celle-ci  sert  de  règle  de 
foi  dans  l'Église.  S.  Augustin  dit  :  Sym- 
bolum  est  breviler  complexa  régula 
fidei  (3).  Tertullieu,  en  beaucoup  d'en- 
droits ,  désigne  la  tradition  comme  règle 
de  foi  ;  par  exemple  (4)  :  In  ea  régula  in- 

(1)  Adv,  Uœres,^  \,  0, 4. 

(2)  Serai.  216. 

(3)  Serm.  2ia,  in  tradit  Symbol* 

(4)  De  FeUmû.  virg,,  cap.  «7. 
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cedimut  quam  Eccksia  ab  apostolis , 
apostoii  a  Chrixto^  CkrUtus  a  Deo  trO' 
didit.  Nous  renvoyons  pour  de  plus 
amples  développements  a  Stauden- 
maier  (1),  et  aux  articles  de  cette  En- 
cyclopédie sur  la  TBABITÎON  et  TliNTER- 

PBETATioN  de  l'Écritubs. 

La  question  de  Tanalogie  a  encore  di- 
nsé  les  théologiens  sous  d'autres  rap- 
ports. D'après  Bretschneider  (2),  les  uns, 
comme  Chenmitz,  Gerhard,  Calov,  don- 
nent pour  base  de  l'analogie  ce  qu'on  ap- 
pelle les  sedes  doclrinamtn^  d'après  les- 
quelles on  doit  éclaîrcir  les  textes  obscurs 
et  douteux,  et  qui  par  conséquent  cher- 
chent Tanalogie,  dans  les  textes  clairs  de 
ri->riture;  d'autres,  comme  Hollaz,  Bud- 
dee,  cherchent  les  règles  de  l'interpréta- 
tion des  textes  ohscurs  et  douteux  dans 
les  articles  fondamentaux,  c'est-à-dire 
dans  les  propositions  de  la  dogmatique. 
D'après  Wegscheider,  il  faut  rigoureuse- 
ment distinguer  régula  fidei,  anaiogia 
Scripturx  sacrx  et  anaiogia  fidei,  La 
régula  fidei  est  la  teneur  des  dogmes 
chrétiens  d'après  des  tçxtes  clairs ,  in- 
dul)itables((/icto  classica  et  probantia); 
\  anaiogia /idei  expose  les  rapports  des 
articles  de  foi  entre  eux,  pour  les  expli- 
quer réciproquement  les  uns  par  les  au- 
tres, les  confirmer  et  les  mettre  d'ac- 
cord, en  laissant  de  côté  toutes  les  con- 
tradictions partielles  et  isolées.  Ceci  ne 
P^ut  6e  faire  qu'au  moyen  de  Vanalogia 
'^crtp/tfra^jtacra;,  c'est-à-dire  de  Texpo- 
sition  préalable  des  rapports  de  tous  les 
teites  de  la  sainte  Écriture,  en  jugeant 
les  passages  obscurs  et  douteux  d'après 
les  passages  les  plus  clairs  et  les  plus 
(wrtaios.  Vanalogia  fidei  ne  porte  que 
sur  les  textes  dogmatiques,  Vanalogia 
Scripturx  sacrx  sur  tous  les  textes  de 
l'ïxïTiture  sainte  (3).  Kônio. 

ANALYTIQUE.  VOJ.  MÉTHODE. 

(I)  Dofftn,  chréU,  L  I,  p.  43, 44,  47  iq. 
())  Bretichneider,  Développ.t$Mtém.  deioutes 
iti  idéti  de  la  dogmatique,  p.  346. 
(^  Ifut»  iheohChrisU  dogm*^  éd.  3,  p.  6S  iq< 


ABTANiE  d^l^n^,  de  l^ri,  graUotuê 
fidt,  et  n» ,  pour  7\)r\>)  et  saphihe  (du 

syr.  13^,  formosus/uil,  ou  deaàir^iipô;, 
saphir). 

L'histoire  de  ces  deux  personnages, 
que  racontent  les  Actes  des  Apôtres  (1), 
renferme  un  remarquable  exemple  d'un 
châtiment  divin.  Ananie,  fidèle  de  Jéru- 
salem, vend  un  bien-fonds  et  apporte 
une  partie  du  prix  aux  apôtres,  en  pré- 
tendant déposer  dans  la  caisse  de  secours 
des  frères  toute  la  somme  qu'il  a  reçue 
de  la  vente.  Pierre  reconnaît  la  fraude 
par  une  révélation  de  l'Esprit-Saint,  et 
la  reproche  sévèrement  à  Ananie,  qui 
tombe  mort  ù  ses  pieds.  Le  même  sort 
atteint  sa  femme  Saphire,  qui  répète  le 
mensonge  du  mari.  Tous  deux  avaient 
péché,  non  en  retenant  une  partie  de  la 
somme,  car  ils  n'étaient  tenus  par  au- 
cune loi  de  la  livrer  tout  entière  ;  bien 
plus,  la  vente  de  leurs  biens  et  la  disposi- 
sition  du  prix  ne  dépendaient  que  de 
leur  libre  et  pleine  volonté  ;  mais  ils 
avaient  péché  en  faisant  un  mensonge 
et  un  acte  d'hypocrisie.  Ils  s'étaient 
donné  les  apparences  d'une  charité  ca« 
pable  de  tous  les  sacrifices,  et  avaient 
menti  pour  paraître  ce  qu'ils  n'étaient 
pas.  S.  Pierre  vit  dans  ce  mensonge  un 
acte  de  volonté  ayant  pour  but  de  trom« 
per  le  Saint-Esprit  ;  car  le  Saint-Esprit 
demeurait  dans  la  communauté  chré- 
tienne et  dans  les  apôtres  ;  il  était  leur 
guide  et  leur  principe,  et,  par  consé- 
quent, Ananie  et  Saphire  tentèrent  le 
Saint-Esprit  en  se  demandant  s'il  décou- 
vrirait leur  faute  et  voudrait  et  pour- 
rait la  punir.  Ils  avaient  déjà  expé- 
rimenté par  eux-mêmes  la  vertu  de 
l'Esprit  ;  ils  en  avaient  reconnu  la  sain- 
teté, comme  ils  avaient  reconnu  sa  puis- 
sance dans  les  miracles  opérés  par  les 
apôtres;  par  conséquent  leur  pensée, 
leur  intention,  leur  conduite  avaient  le 
caractère  d'une  extrême  audace  et  d'une 

(I)  fi»  I  sq* 
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profonde  hypocrisie.  Cétait  donc  une 
formelle  dénégation  de  l'idée  divine  de 
rÉglise  et  de  son  organisation,  et,  si  cette 
opinion  négative  s'était  répandue  dans 
la  communauté,  elle  pouvait  être  mor- 
telle au  Christianisme  naissant.  La  mort 
suhite  des  deux  pécheurs  fut  donc  ù  la 
fois  un  châtiment  et  un  avertissement 
sérieux  et  efTravant.  Le  châtiment,  du 
reste,  ne  dépassait  pas  les  homes  de  la 
justice,  puisque  tout  péché  grave  est 
digne  de  mort  (1). 

Le  rédt  de  S.  Luc  ne  permet  pas  d'ex- 
pliquer la  mort  d'Ananie  d'une  manière 
naturelle,  comme  étant  le  résultat  d'une 
forte  émotion  éprouvée  à  la  suite  de  la 
fraude  découverte  et  des  durs  reproches 
de  Pierre  ;  car,  si  à  la  rigueur  Ananie  avait 
pu  être  frappé  de  cette  manière,  S.  Pierre 
ne  pouvait,  avec  la  certitude  que  respi- 
rent ses  paroles,  annoncer  le  même  châ- 
timent à  Saphire,  du  moment  où  la  mort 
de  son  mari  avait  été  accidentelle  et  im- 
prévue. Il  eût  compromis  son  autorité 
en  parlant  d'une  manière  aussi  posi- 
tive d'un  fait  qui  ne  dépendait  pas  de  lui 
et  qui  pouvait  ne  pas  se  réaliser.  Toute- 
fois le  fait  ne  doit  pas  non  plus  être  con- 
sidéré comme  un  acte  volontaire  de 
Pierre,  décidant,  en  vertu  de  la  puis- 
sance qu'il  tenait  d'en  haut,  la  mort  des 
deux  époux  ,  comme  on  voit  certains 
nûrades  être  à  la  fois  le  résultat  de  l'in- 
tervention immédiate  de  Dieu  et  de  l'acte 
volontaùe  de  l'apôtre.  Pierre  n'agit,  ne 
décide  et  ne  prononce  pas  par  lui-même. 
La  peine  est  une  œuvre  immédiate  de 
Dieu  ;  l'apôtre  n'est  que  l'instrument  :  il 
annonce  avec  certitude  l'arrêt  divin  qui 
lui  est  révélé.  Tel  est  lesprit  du  récit  des 
Actes  des  Apôtres,  qui  ne  mettent  dans  la 
bouche  de  S.Pierre  ni  parole  impérative 
ni  parole  menaçante.        Maieb. 

ANANIE.  On  voit  dans  les  Actes  des 
Apôtres  (2)  un  grand  prêtre  de  ce  nom 

(I)  Conf.  Ep.  aux  Jtomatftt,  T,  as. 
(S)  s3,SM|.;a4. 1. 


paraître  sous  le  procmateur  Félix ,  el 
c'est  tans  aucun  doute  le  même  person- 
nage que  l'Ananie ,  fils  de  Zébédée^ 
qu'Hérode,  prince  de  Cfaalcis ,  éleva  à  1^ 
dignité  de  grand  prêtre, dans  la  deuxiènM 
année  de  l'administration  du  procurateoi 
Tibère  Alexandre,  47  ans  après  J.-C,  i 
la  place  de  Joseph,  fils  de  Camyde,  quH 
avait  déposé  (1).  Sous  le  procurateur  sui- 
vant, VentidiusCumanus,  Ananiefut^par' 
suite  des  luttes  survenues  entre  les  Juili 
et  les  Samaritains,  envoyé  a  Rome ,  par 
le  préfet  de  Syrie  Ummidius  Quadratus, 
avec  d'autres  Juifs  de  distinctioD,  panui 
lesquels  se  trouvait  aussi  son  fils  Ananie, 
un  des  chefs  du  temple,  pour  se  justifier 
devant  l'empereur.  Claude  (2),  grâce  à 
l'intervention  d' Agrippa  le  jeune,  Bm\ 
prononcé  en  faveur  des  Juifs  (3),  on  pe^it 
admettre  qu'Ananie  reprit  ses  fonctioDs, 
qu'il  les  continua  sous  Félix ,  envoyé  en 
Judée  à  la  place  de  Cumanus,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  obligé  de  les  cédera 
Isniaël,  fils  de  Phabi  (4).  Il  vécut  jus- 
qu'au conunencement  de  la  guerre  des 
Juifs,  66  ans  après  J  -C,  durant  laquelle 
il  fut  tué  par  les  brigands  du  faux  roi 
Ménahem ,  dans  l'aqueduc  du  palais  (s;. 
Il  était  resté  en  grande  considératioD, 
même  après  sa  déposition  (6). 

A.  Maieb. 
ANAPUORE,identique  avecprosphore, 
signifie,  dans  la  liturgie  grecque,  œ  que 
la  liturgie  latine  entend  par  «Canon;' 
par  conséquent,  la  partie  fixe  qui  se  ren- 
contre dans  la  plupart  des  liturgies  (le 
la  sainte  messe,  et  où  se  trouvent  les 
paroles  de  la  consécration  du  corps  et 
du  sang  de  N.-S.  J.-C.  Il  y  avait  dans 
l'antiquité  un  livre  exprès  renfermant  re 
canon  ;  il  ne  faut  donc  pas  coufondre, 

(I)  SfM.,Jntig,,XX,  5,3. 
(3)  Jos.,  jMtiq.^  XX,  6,  2.  BeUojëé.,  H. 
la,  6. 

(3)  Jos.,  /fi/t9.,2UC,«,a. 

(4)  Ibid.,  XX,  8, 8. 

(b)  Jot.,  BêUoJud,,  II,  17, 9. 
(6)iot.,^i»iig.,XX,9,S. 
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comme  on  le  pourrait  facilement,  Tana- 
pbore  avec  roffertoire  des  Latins. 

AN ASTASE,  prêtre  et  bibliothécaire  à 
Rome,  supérieur  du  couvent  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  au  delà  du  Tibre, 
mort  m  886.  L'empereur  Louis  II  l'en- 
voya en  869  à  Constantinople,  où  il  as- 
sista au  huitième  concile  œcuménique , 
dont  il  traduisit  les  actes  et  les  canons  du 
grec  en  latin.  Il  écrivit  l'histoire  de  la  vie 
des  Papes,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Uber  ponfificalLs,  depuis  S.  Pierre  jus- 
(|u'à  Nicolas  I"^.  Il  se  servit  des  biogra- 
phies existantes  et  ne  composa  réelle- 
ment que  la  vie  des  Papes  de  son  temps. 

ANA.STASE  épousa,  en  491,  Ariadne, 
veuve  de  l'empereur  Zenon,  ce  qui  lui 
valut  le  trône  de  Byzance.  Longin, 
frère  de  Zenon,  se  révolta  contre  le 
nouvel  empereur  l'année  suivante  ; 
mais  Anastase  sut  se  débarrasser  de 
Longin  à  cette  époque ,  comme  plus 
tard  il  parvint  à  se  maintenir,  par 
dilTérents  traités  de  paix,  contre  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths,  et  contre  les 
Perses.  L'avarice  et  l'hérésie  souillèrent 
son  règne.  Il  fut  sourd  aux  justes  ré- 
clamations du  Pape  Anastase  II,  qui  lui 
demandait  de  faire  rayer  des  registres 
de  l'Église  le  nom  d'Acace,  excommunié 
parle  S.-Siége.  L'empereur,  par  une  po- 
litique aussi  fausse  que  coupable,  s'ima- 
gina sauvegaraer  son  indépendance  en 
protégeant  l'hérésie  et  en  persécutant 
les  orthodoxes  ;  mais  le  châtiment  suivit 
de  près  la  faute.  Constantinople  fut 
soulevée  contre  l'empereur  par  l'héréti- 
que patriarche  Macédonius.  Anastase 
avait  promis  de  maintenir  les  décrets 
du  concile  de  Chalcédoine,  et,  con- 
trairement à  cette  promesse,  il  demanda 
que  chaque  évêque,  pour  être  confirmé 
par  lui,  souscrivît  l'Hémoticon  de  son 
prédécesseur.  Il  chassa  même  plusieurs 
évéques  qui  s'étaient  adressés  au  Pape 
Symmaque  pour  rentrer  dans  la  commu- 
nion de  l'Église  et  obtenir  son  appui, 
^ces  oattses  de  désordres,  qui  agitèrent 
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Constantinople,  s'ajoutèrent  les  intri- 
gues des  monophysites  Xénaïas,  évê- 
que d'Hiérapolis,  Sévère  le  moine  ,  et 
leurs  fureurs  contre  les  catholiques. 
Ces  hérétiques,  ayant  intercalé  dans  le 
Trisagion  la  formule  additionnelle  du 
monophysite  Pierre  le  Foulon  :  «  Toi 
qui  es  mort  pour  nous,  »>  et  excité  par 
là  une  violente  réaction,  l'empereur  se 
trouva  fort  dans  l'embarras,  et,  pour  en 
sortir,  feignit  de  se  réconcilier  avec 
Rome,  noua  des  négociations  avec  le 
Pape,  espérant  gagner  du  temps  et 
apaiser  peu  à  peu  les  esprits. 

En  514,  un  chef  des  Goths,  Vitalien, 
menaça  Constantinople,  en  appuyant 
les  orthodoxes.  Anastase  sut  encore  une 
fois  négocier,  tromper  son  ennemi,  et 
maintenir,  par  son  or  autant  que  par  son 
apparente  condescendance,  son  trône 
chancelant.  —  Il  mourut  probablement 
en  515.  Haas. 

ANASTASE  I  (S.),  Pape,  succéda, 
en  398,  à  Sirice.  Les  controverses  origé- 
nistes  venaient  d'éclater  à  l'occasion  de 
la  publication  des  œuvres  d'Origène  par 
Rufin.  Celui-ci  se  tira  d'affaire  en  si- 
gnant une  profession  de  foi  orthodoxe 
et  Anastase  ne  condamna  que  les  er- 
reurs dogmatiques  d'Origène,  surtout 
celles  de  son  Périarchon  (7c»pî  âpx«^)* 
Ce  Pape  se  distingua  par  le  soin  qu'il 
prit  du  bien-être  et  de  la  splendeur  de 
Rome.  Ou  lui  attribue  la  défense  de  re- 
cevoir dans  les  Ordres  des  candidats 
contrefaits,  comme  aussi  la  prescription 
d'écouter  la  lecture  de  l'Évangile  debout 
pendant  la  messe.  11  mourut  en  402, 
et  fut  canonisé  à  cause  de  son  zèle  pour 
la  conservation  de  la  pure  doctrine. 

ANASTASE  II,  Pape,  succéda  à  Gélase 
en  496.  Dans  un  bref  apostolique  il  prit 
parti  pour  les  fidèles  orthodoxes  per- 
sécutés par  l'empereur  Anastase  (1),  et 
envoya,  dans  leur  intérêt ,  deux  ambas- 
sadeurs à  Constantinople.  Quelques  au- 


(I)  f^oy.  c«t  article,  oi-dei«ut 
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leurs  lui  reprochent  d*avoir  été  plus 
favorable  qu'il  ne  fallait  aux  Eutychiens, 
et  d'avoir  voulu  faire  rétablir  dans  les 
diptyques  de  TÉglise  le  nom  d'Acace, 
l'hérétique  patriarche  de  Constantino- 
ple.  Cette  dernière  accusation  paraît 
complètement  fausse.  *En  eiïet  le  nom 
d^Acace  ne  fut  effacé  des  diptyques  de 
Coustantinople  qu'en  519 ,  Anas- 
tase  II  ne  fut  Pape  que  vingt-deux  mois, 
il  mourut  en  498,  et  en  outre  il  avait 
adressé  à  Tempereur  la  demande  for- 
melle de  rayer  le  nom  d'Acace  desjre-» 
gistres  de  TÉglise. 

ANASTASB  III,  Pape  de  911  à  913, 
succéda  à  Serge  III.  Ou  ne  sait  rien 
de  ce  souverain  pontife. 

ANASTASB  IV,  counu  aussî  sous  le 
nom  de  Conrad,  monta,  après  Eu- 
gène III,  sur  le  trône  pontifical,  en  1 153, 
fournit  du  blé  en  abondance  au  peuple 
pendant  une  famine,  fit  restaurer  le 
Panthéon,  aujourd'hui  Santa-Marta- 
Rotondoy  et  laissa  un  souvenir  de  sa 
pensée  dans  son  ouvrage  sur  la  sainte 
Trinité.  Il  mourut  en  1154  et  fut  en- 
seveli dans  un  tombeau  de  porphyre. 
On  a  encore  neuf  lettres  de  lui.  On  doit 
à  ce  vieillard  couronné  le  témoignage 
qu*ii  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  trône 
la  vertu  et  la  sagesse. 

ANASTASE,  élu  en  855  antipape 
contre  Benoît  III,  consentit  à  résigner 
sa  charge,  sur  la  demande  des  am- 
bassadeurs que  l'empereur  Louis  lui 
avait  envoyés,  à  la  prière  du  clergé  et 
du  peuple  de  Rome. 

Haas. 

ANASTASE,  prêtre  de  Coustantino- 
ple et  ami  du  patriarche  INestorius,  né 
en  428,  devint  la  première  occasion  de 
Thérésie  uestorienne.  (royez  Nesto- 

RIUS.) 

ANASTASE  LE  siNAÏTE.  Il  est  cer- 
tain que  le  surnom  de  Sinaïte  provient 
du  mont  Sinai,  où  se  trouvait  un  cou- 
vent de  moines  ;  mais  les  savants  hési- 
tent a  décider  si  ce  surnom  appartient 


à  un  seul  Anastase  ou  à  plusieurs.  Tan- 
dis que  les  auteurs  les  plus  anciens,  à 
l'exemple  de  ^^icéphore,  u'en  admettent 
qu'un,  dont,  en  effet,  la  vie  aurait 
été  très-agitée,  les  nouveaux  historiens 
reconnaissent,  probablement  à  bon 
droit ,  les  trois  personnages  suivants, 
qui  doivent  avoir  tous  vécu  un  certain 
temps  sur  le  mont  Sinaï. 

1.  Anastase  (S.)^  patriarche  d'Ân- 
tioche.  Ce  saint,  aussi  remarquable  par 
sa  piété  que  par  son  savoir  théologi- 
que, fut  élu  en  561  au  siège  d'An- 
tïoche.  S'étant,  en  563,  opposé  à  Tem- 
pereur  Justinien,  protecteur  de  rhérésle 
selon  laquelle  le  Christ,  durant  sa  m, 
aurait  eu  un  corps  incorruptible  et  im- 
passible, il  fut  menacé  d'être  banni; 
mais  cette  menace  ne  se  réalisa  que 
sous  le  successeur  de  Justinien,  Justio 
le  Jeune,  en  572.  Il  ne  put  remonter 
sur  son  siège  qu'en  595  et  mourut  en 
599.  On  a  encore  quelques  sermons 
de  lui  ;  le  reste  de  ses  ouvrages  est 
perdu  (1). 

2.  Anastase  le  Jeune  succéda  au  pré- 
cédent ;  il  fut  tué  d'une  cruelle  manière, 
en  609,  dans  une  émeute,  par  les  Juifs. 

3.  Anastase  l'Ermite.  Il  quittait  sou- 
vent sa  solitude  du  Sinaï  pour  défendre 
dans  Alexandrie  la  doctrine  orthodoxe 
contre  les  hérétiques,  les  acéphales  entre 
autres.  On  a  conservé  quelques  écrits  de 
lui ,  imprimés  dans  la  Magna  BibUoih. 
PP.,  Colon.,  t.  VI,  p.  580  :  1°  'O^n-ît 
yix  dux,  où  il  réfute  les  Eutychiens  elles 
acéphales ,  et  fournit  aux  orthodoxes 
des  armes  contre  les  hérétiques  ;  2?  Mé- 
ditations anagogiques  sur  CHexamé- 
ron,  où,  abandonnant  en  général  le  sens 
littéral  et  l'exégèse  des  Pères,  il  com- 
mente l'Écriture  sainte  dans  un  sens 
mystique  et  allégorique.  On  y  trouve,  au 
milieu  de  belles  et  profondes  pensées^ 
beaucoup  de  passages  qui  ne  peuTcnt 
plus  guère  convenir  aujourd'hui»  sans 

(1)  OoDf.  OdUier,  t  XYl,  p.  0lilM|* 
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toutefois  qu'on  soit  autorisé  à  nom- 
mer, comme  Schrôckh,  cet  ouvrage  a  un 
pur  recueil  de  rêveries;  »  3»  Cent  ri/i- 
quante- quatre  questions ,  auxquelles 
il  répond  par  des  textes  de  la  sainte  Écri- 
ture et  des  Pères  de  TÉglise  ;  4"  quelques 
Discours.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'é- 
poque de  sa  mort  y  que  les  uns  placent 
avant  606,  les  autres  après  678.  Voir 
Henschenius,  t.  II,  et  Ceillier,  t.  XVII. 

Fbitz. 
AXASTASIE  (Ste).  Nous  donnons  une 
place  ici  a  cette  sainte  parce  que  son 
nom  se  trouve  dans  le  Canon  de  la  sainte 
messe  ;  mais,  quelque  célèbre  que  soit 
son  nom  parmi  les  Grecs  et  les  Romains, 
on  sait  très-peu  de  chose  sur  son  compte. 
Les  actes  de  son  martyre,  qu'on  nomme 
aussi  les  actes  de  S.  Chrysogone,  ne 
sont  pas  authentiques,  quoique,  d'après 
l'opinion  de  Tillemont  (t),  ils  soient  an- 
ciens et  antérieurs  à  Bède  le  Vénérable. 
Ces  actes  sont  de  deux  espèces,  mais  ils 
ne  difTèrent  pas  dans  les  points  princi- 
paux. Les  uns  sont  imprimés  dans  les 
Bollandistes,  au  premier  volume  du  mois 
d'avril  ;  les  autres,  qui  datent  de  Simon 
Métaphraste,  se  trouvent  dans  le  Lé- 
gendaire de  Surius,  au  25  décembre. 
D'après  ces  actes,  Anastasie  aurait  été  la 
Glle  d'un  Romain  de  distinction,  idolâtre 
ïélé,  nommé  Prétextât ,  et  d'une  mère 
chrétienne,  Flavia,  qui  l'aurait  élevée 
dans  la  foi.  Flavia  étant  morte  de  bonne 
beure,  Anastasie  aurait  été  instruite  par 
S.  Chrysogone.  Le  nom  de  ce  saint  est 
également  cité  dans  le  Canon  de  la 
messe,  et  il  faut  par  conséquent  qu'il  ait 
été  celui  d'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  célèbres  docteurs  de  l'Église  ro- 
luaine.  Anastasie  fut,  contre  son  gré, 
mariée  par  son  père  avec  un  païen  dis- 
solu, qui  lui  interdit  toute  relation  avec 
les  Chrétiens  et  la  traita  comme  une 
malfaitrice.  Les  chagrins  d'Anastasie 
augmentèrent    singulièrement    lorsque 

(0  iiémoim,  t  y«  p.  138. 


Dioclétien   fit  enfermer    son  maître, 
S.  Chrysogone,  avec  lequel   toutefois 
elle  eut  la  consolation  d'entretenir  une 
mystérieuse  correspondance.  Les  quatre 
lettres  qu'on  trouve  dans  Suidas  (l),  et 
qu'on  attribue  aux  deux  correspondants, 
ne  sont  pas  authentiques.  Dieu  délivra 
bientôt  après  Anastasie  des  persécutions 
de  son  mari,  qui  mourut  durant  un 
voyage.  Maîtresse  de  son  sort,  elle  con- 
sacra son  bien  aux  fidèles  et  accompa- 
gna S.  Chrysogone  à  Aquilée,  où  on  l'a- 
vait transporté  par  les  ordres  de  Dioclé- 
tien et  où  il  fut  décapité  en  304.  Après 
avoir  soigné  ce  saint  pontife  jusqu'au 
dernier  moment,  elle  subit,  la  même  an- 
née, un  long  et  douloureux  martyre, 
en  Illyric,  et  mourut  en  confessant  sa 
foi.  Son  corps  fut  transporté  à  Rome 
et  enseveli  dans  une  église  dédiée  à  son 
nom.  Son  mart)Te  tombant  le  2ô  dé- 
cembre, les  Papes  disaient  la  seconde 
messe  du  jour  de  Noël  dans  cette  église, 
et  on  fait  aujourd'hui  encore  mémoire 
de  Ste  Anastasie  à  la  seconde  messe  de 
Noël.  Du  reste,  il  y  eut  plusieurs  autres 
martyres  de  ce  nom,  ce  qui  produisit 
toute    sorte    de  confusion  dans  l'his- 
toire de  cette  sainte.  Héfélé. 
ANATUÈMË    p>"l,  èciâJkujx),  L'ana- 

thème,  considéré  au  point  de  vue  de  l'ar- 
chéologie biblique,a  une  double  signifi- 
cation: il  désigue  soit  une  sorte  de  vœu, 
soit  une  peine  ecclésiastique.  Primitive- 
ment ce  n'était  qu'un  vœu  par  lequel  on 
mettait  à  part  une  personne  ou  une  chose, 
en  la  destinant  uniquement  et  irrévo- 
cablement à  Dieu;  cette  consécration 
consistait ,  d'après  la  règle  générale  du 
Lévitique,  27,  29,  dans  la  mort  ou  l'a- 
néantissement de  l'objet  consacré.  Tou- 
tefois il  y  avait  des  exceptions  à  la 
règle  ;  car  ce  fut  vraisemblablement  la 
virginité  de  sa  fille,  et  non  sa  vie,  que 
Jephté  avait  promis  de  vouer  au  ser- 
vice du  Seigneur.  Comme  l'anathème  dé- 


I      (I)  Dani  ion  lexicon,  à  la  lettre  Z. 
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pendait  parfois  de  la  volonté  de  l'hom- 
me,  il  est  probable  que  la  forme  adoucie 
n'était  pas  rare  ;  mais  il  y  avait  des  cas 
où  l'anathème  était  ordonné  par  la  loi  (l), 
et  alors  c'était  toujours  la  mort.  Celui 
qui  portait  la  main  sur  une  chose  vouée 
à  l'anathème  était  lui-même  passib!e 
de  la  mort  (2).  En  somme,  Tanathème 
avait  un  caractère  pénal,  mais  d'une 
pénalité  ecclésiastique;  c'est  pourquoi 
la  forme  ultérieure  ne  fut  qu'une  exten- 
sion de  l'anathème  primitif  et  fondée  en 
principe  sur  celui-ci.  Nous  ne  pouvons 
pas  suivre  le  développement  de  la  doc- 
trine de  l'anathème  religieux  chez  les 
Israélites  ;  seulement  il  est  certain  que 
nous  en  trouvons  des  traces  positives 
dans  £sdras,  10,  8,  et  que  les  différents 
degrés  n'en  étaient  pas  marqués  encore 
aussi  distinctement  du  temps  du  Christ 
qu'ils  le  furent  plus  tard  chez  les  rabbins. 
Ceux-ci  distinguent  trois  degrés  de 
l'anathème  ou  de  l'excommunication. 

Le  premier  se  nomme  Niddui  {^^1ï)^ 

le  petit  anathème ,  qui  condamnait 
celui  qui  en  était  frappé  à  vivre  isolé 
pendant  trente  jours,  ne  pouvant,  à 
l'exception  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, approcher  de  personne  de  plus  de 
quatre  coudées  ;  toutefois  il  pouvait 
fréquenter  le  temple  ou  la  synagogue, 
prêter  et  accepter  des  services,  donner 
et  entendre  l'enseignement,  pourvu 
que  l'éloignement  indiqué  fût  observé. 
Si  l'excommunié  ne  se  corrigeait  pas, 
l'anathème  était  prorogé  jusqu'à  soixante 
et  quatre-vingt-dix  jours,  et  enfin  trans- 
formé dans  un  plus  grand  anathème 

Ce  second  anathème  entraînait  une  sé- 
paration complète  de  toute  société  hu- 
maine; il  fallait  vivre  dans  un  lieu 
écarté,  et  on  ne  pouvait  ni  servir  ni  être 
servi.  Il  n'est  pas  certain  qu'on  fût  exclu 
du  temple,  cela  n'est  même  pas  proba- 

(1)  Exodt,  23,  9C. 


ble,  vu  qu'on  cite  (1)  une  porte  par 
laquelle  les  excommuniés  entraient  et 
sortaient. 

Le  troisième  et  le  plus  haut  degré  de 
l'anathème  ne  se  trouve  que  dans  les  rab- 
bins les  plusmodemes  (Elias  Levita).Da- 
près  cet  anathème  majeur,  un  pécheur 
endurci  était  excommunié  pour  toute  sa 
vie  par  les  malédictions  les  plus  horribles 
(NriQÇ).  Le  plus  bas  degré  de  l'ana- 
thème pouvait  être  prononcé  par  chacun. 
On  disait  seulement  :  a  Sois  anathème!  • 
Si  le  motif  était  légitime,  l'anathème 
était  valable  ;  mais  celui  qui  l'avait  pro- 
noncé pouvait  revenir  sur  la  sentence , 
et  cela  arrivait  souvent  dans  le  moment 
même  ,  quand  l'excommunié  montrait 
du  repentir.    Les  rabbins  énumèrent 
vingt-quatre  raisons  pour  lesquelles  or 
peut  encourir  l'anathème.  L'anathème 
majeur  n'était  formulé  que  par  la  conh 
munauté  tout  entière ,  avec  une  grande 
solennité,  et  toujours  il  était  accompa- 
gné de  malédiction;  quelquefois  il  }' 
avait  confiscation  des  biens.  Celui  qui 
s'amendait  était  solennellement  récon- 
cilié; s'il  mourait  durant  l'excommuni- 
cation ,  on  plaçait  ime  pierre  sur  sa 
tombe,  pour  signifier  qu'il  avait  mérité 
d'être  lapidé,  et  personne  ne  pouvait 
accompagner  le  corps  du  défunt  ou  en 
porter  le  deuil.  Otho,  Jj'x  /îa66.,p.2I2. 
Ugolin,  Thesaur.,  XXVL    Schego. 

ANATHÈME  OU  EXCOMMUNICATION. 

Ce  mot  a  aussi  (2),  d'après  son  étvmologie, 
une  double  signification,  qui  se  marque 
par  la  différence  même  des  voyelles.  La 
signification  primitive  et  commune  e>t 
celle  de  avaTÎft«u.i,  mettre  de  càtè.  Ce 
qu'on  sépare,  ce  qu'on  met  de  coté  pour 
Dieu,  pour  le  lui  consacrer,  se  nomm^ 
iva»r,aa,  don  consacré,  offrande.  Mais, 
dans  l'ensemble  des  choses  consacrées 
à  Dieu,  on  peut  de  nouveau  mettre  Tune 
ou  l'autre  de  côté,  la  séparer  du  reste, 


(1)  Tract  MlddoUi. 
[V  Voy.  TarL  préoédeot. 
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et  ced  se  nomme  «vo^fta,  séparation, 
exclusion  de  Dieu.  De  là  résulte  l'idée 
inovenne  d'une  chose  consacrée  à  Dieu 
qu'on  sépare  de  la  communion  avec 
Dieu,  ridée  de  ruine,  de  destruction  : 
c'est  le  Chérem  des  Hébreux.  Cette  se- 
conde signification,  c'est-à-dire  l'idée 
d'exclusion  de  la  communion  divine 
(îvcÉdeaa),  est  ridée  biblique.  Outre  une 
multitude  de  textes  de  l'Ancien  Testa- 
ment qui  viennent  à  l'appui,  le  Nouveau 
Testament  en  offre  de  fréquents  exem- 
ples. Ainsi  on  lit  dans  S.  Paul  (1)  :  Hùxo>rîv 

1%^  oÙTÔ;  v^ii  dtvflcdtoa  eivai  àiïh  tcû  Xptaroû 
'jîip  TÛv  à^eX^v  pieu,  tûv  ou-p^evibv  pieu  xarà 

oxpxx,  «  J'eusse  désiré  que  Jésus-Christ 
•  m'eût  fait  servir  d'anathème  pour  mes 
«  frères,  qui  sont  d'un  même  sang  que 
«  moi  selon  la  chair.  »  L'Apôtre  veut 
dire  :  Je  voudrais  être  séparé  de  Jésus- 
Christ,  n'avoir  point  de  part  avec  lui,  si 
je  pouvais  par  là  sauver  les  Juifs.  Mais 
celui  qui  est  séparé  de  Dieu  est  maudit, 
il  devient  une  malédiction  ;  c'est  pour- 
quoi S.  Paul  dit  :  «  Celui  qui  n'aime 
«  pas  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il 
«  soit  anathème  !  »  {i(mù  dévodcpux)  (2).  Le 
même  Apôtre  dit  :  «  Si  quelqu'un  vous 
prêche  un  autre  Évangile  que  celui  que 
je  vous  ai  prêché  et  que  vous  avez  reçu, 
qu'il  soit  anathème  !  wibtuA  i<mù.  »  Mais 
celui  qui  est  séparé ,  désuni  de  Dieu , 
celui-là  est  uni  au  diable,  et  S.  Paul 
dit  encore,  au  lieu  de  :  «  charger  d'ana- 
thème, maudire ,  »  «  livrer  à  Satan*,  » 
ainsi  (3)  •  «  J'ai  livré  Hyménée  et  Alexan- 
dre à  Satan,  »  IIoips^oDxa  rû  laravâ.  £t 
ailleurs  (4)  :  «  J'ai  résolu  de  le  livrer  à  Sa- 
tan (wo^ooOvat  Tov  TciouT&v  Tw  XaTavâ)  pour 

mortifier  sa  chair,  afin  que  son  âme  soit 
sauvée  au  jour  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  »  C'est  aussi  la  doctrine  de  toute 
la  Bible  que  quiconque  n'est  pas  un  en- 
tant de  Dieu  est  un  enfant  du  diable,  et 

(!)  I?0W.,9,  3. 

(2)  1  Cor.,  16,22. 

(3)  l  Tim.,  I,  20. 
(i)  I  Cor.,  6,6. 


que  celui  qui  cesse  d'être  à  l'un  appar- 
tient à  l'autre.  Ije  texte  de  S.  Jean  est 
formel  (i)  :  «  Vous  êtes  les  enfants  du 
diable,  et  vous  voulez  accomplir  les  vo- 
lontés de  votre  père.  » 

Or  cette  expression  biblique  fut  intro- 
duite dans  le  droit  pénal  ecclésiastique, 
d'abord  avec  un  sens  indéterminé,  alter- 
nant avec  les  expressions  qui  avaient  le 
sens  de  séparation,  d'exclusion  de  l'É- 
glise ;  elle  fut  appliquée  à  des  délits  ecclé- 
siastiques qui  ne  renfermaient  pas  encore 
une  hérésie  formelle  (2j.  Toutefois  l'ana- 
thème  fut  prononcé  de  bonne  heure 
comme  peine  de  l'hérésie  proprement 
dite.  Ainsi  le  premier  concile  général  de 
Nicée,  de  325,  joignait  déjà,  au  symbole 
formulé  par  lui,  le  canon  menaçant  les  hé- 
rétiques de  l'anathème  en  ces  termes  : 
«  Ceux  qui  disent  qu'il  y  a  eu  un  temps 
où  il  (le  Fils)  n'était  pas,  et  qu'il  n'était  pas 
avant  d'être  né,  et  qu'il  a  été  fait  de  rien, 
ou  qui  disent  qu'il  est  d'une  autre  subs- 
tance, d'une  autre  essence  que  le  Père; 
que  le  Fils  de  Dieu  est  créé ,  qu'il  est 
muable  et  changeant,  l'Église  catholi- 
que et  apostolique  les  anathématise(Z).» 
L'anathème  s'introduisit  de  plus  en  plus 
dans  le  système  des  peines  ecclésiasti- 
ques, constituant  une  des  espèces  d'eo?- 
communications  ou  de  censures  qui 
peuvent  frapper  les  membres  de  l'Église. 
Comme  les  pénitences  entraînaient  déjà 
des  exclusions,  sinon  de  la  commuaauté 
chrétienne ,  du  moins  de  certaines  par- 
ties du  culte  public,  et  qu'on  nom- 
mait ces  exclusions  des  excommunica- 
tions, il  fallait  bien  que,  par  la  nature 
des  choses,  l'exclusion  de  la  commu- 
nauté entière  fût  distinguée  de  ces  ex- 
communications partielles.  Aussi  la  dis- 
tinction des  grandes  et  petites  excom- 
munications est  primitive.  Mais,  lorsque 
les  petites  exconmiunications  furent  mo- 

(1)  8.  44. 

(2)  Concil  Eliberit,  auD.  803,  can.  5S.  Conc 
Laod.,  ann.  3ft7,  cao.  29. 

(3)  Haml.  ColUeL  Concil,^  t  II,  p.  M7. 
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difiées ,  par  suite  des  modifications  du 
système  pénitentiaire  lui-même,  il  ne 
resta  plus  qu'une  petite  excommunica- 
tion (1),  qui  exclut  des  sacrements  et  du 
droit  d'élire  aux  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Des  conciles  assez  modernes  par- 
lent encore  de  cette  excommunicatio 
minor{2). 

Quant  à  Texcommimication  majeure, 
excommunicatio   major,  elle  consiste 
dans  l'exclusion  absolue  du  coupable  de  la 
communauté  de  l'Église  et  de  ses  grâces, 
comme  un  membre   mort   séparé  du 
corps  de  Jésus-Christ  (3).  Ce  mot  à'ex- 
communicatio  major  a  été  de  bonne 
heure  employé  comme  synonyme  d'ana- 
thème.  Plus  tard  on  nomma  anathème 
l'exclusion    complète  prononcée    avec 
une  solennité  particulière  et  devenue  la 
punition  spéciale  de  l'hérésie.   De   là 
vient  que,  lorsque  l'Église  prononce  des 
décisions  dans   les  questions    dogma- 
tiques ,  elle  frappe  les  doctrines  héréti- 
ques d'anatbème;  par  exemple  dans  la 
formule  :  «  Si  quelqu'im  prétend,  en- 
seigne ,  nie,  etc.,  qu'il  soit  anathème  !  » 
Les  décisions  ainsi  promulguées  sont  des 
règles  de  foi  {canones  de  fide)^qn' on  dis- 
tingue des  décrets  sur  la  foi  (décréta  de 
fide). y  oyez  à  l'appui  le  concile  de  Trente. 
Lorsque  anathème  et  excommunica- 
tion sont  opposés  l'un  à  l'autre,  celle- 
ci  signifie  la  petite  excommunication  (4). 
Si  l'excommunication  est  opposée  à 
l'exclusion  des  sacrements,  la  première 
signifie  l'anathème  (5). 


(1)  GraUan.  ad  cap.  24,  c.  XI.  qu.  3,  c  %  X, 
de  Except.  (2,  25),  c  K»,  X  ;  de  Cler.  excomm. 
(5,  27),  c.  69,  X;  de  Sent  excomm.  (5, 39). 

(2)  Conc  Augast. ,  ann.  1548,  c  19.  Conc. 
CooiitanL,  a.  1567.  p.  I,  lit.  X,  c.  4.  Conc.  Car 
roerac.,  a.  iGOi,  tit.  y,c.  3.  Conc.  Paderburn.» 
a.  1688,  p.  II,  lit.  IV,  c  12. 

(3)  I  Cor.,  5,  6.  I  Ttm.,  I,I0;2I,  32,  33  ;X, 

qu.  3. 

(4)  C.  12,  c  ITT,  qu.  4.  Grnlian.  ad.  c.  24, 
c.  XI,  qu.  3,  c  10,  X,  de  Jodic.  (2,  i). 

(5)  C.  2.  X,  de  Except  (2,  25)  ;  c  59.  X.  de 
Sent  excomm.  (5, 29) 


Aujourd*hui  encore  ce  mot  excom- 
munication signifie  anathème  (1). 

La  formule  la  plus  rigoureuse  de  l'ex- 
communication ou  de  l'anathème  se 
nomme  Maranatha  (2). 

Les  suites  de  la  grande  excommunica- 
tion n'étaient  pas  seulement  rcxclusion 
delà  communauté  de  l'Église,  mais  même 
celle  du  commerce  ordinaire  de  la  vie 
avec  les  fidèles,  de  sorte  que  quiconque 
communiquait  secrètement  avec  un  ex- 
communié était  menacé  de  la  petite  ex- 
communication. Celui  qui  ne  s'affran- 
chissait pas,  dans  un  temps  déterminé, 
de  l'excommunication,  tombait  au  ban 
de  l'empire  ;  mais  l'Église  limitait  la  dé- 
fense du  commerce  avec  celui  qui  était 
au  bande  l'empire  au  cas  où  la  condam- 
nation au  ban  avait  été  réellement  pro- 
noncée par  le  juge  et  la  sentence  for- 
mellement dénoncée. 

Buss. 
ANATHOTH,  lieu  de  naissance  du 
prophète  Jérémie  (3),  ville  de  lévites 
dans  la  tribu  de  Benjamin  (4),  située,  dia- 
prés,S.  Jérôme  (5)  à  trois  railles,  d'a- 
près Josèphe  (6)  à  vingt  stades  de  i^- 
rusalem,  portait,  au  temps  de  S.  Jé- 
rôme, le  nom  de  Jérémie,  qui  est  encore 
de  nos  jours  le  nom  d'un  endroit  à  dix 
milles  ouest  de  Jérusalem  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Anathoth.  Am- 
thoth  était  aussi  le  lieu  de  naissance 
d'Abiézer,  un  des  héros  de  Diivid  (7j. 
C'est  à  Anathoth  que  Salomon  bannit  le 
grand  prêtre  Abiathar  (8),  et  c'est  de  h 
que  partit  Jérémie  lui-même  comme 
prophète.  II  y  fut  mortellement  hai. 
persécuté,  parce  qu'on  ne  put  support" 


(1)  c.  50,  X,  de  S^nt  excoroniM  ^  '^• 

(2)  Bened.  XIV,  dir  Syuodo  diOBCfMoa- 

(3)  Jmwi.,  I,  I. 

(4)  Jox.,  21,  18.  Jérém.,  I,  !• 

(5)  Onom.  au  mot  Analh.  et  comment,  in  Ju- 
rera., I,  I. 

(6)  j4ntiq„  X,  7,  3. 

(7)  f  I  liùis,  îi3, 27. 

(8)  MX  Rois,  «2,26. 
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la  sévérité  et  les  menaces  de  ses  pre- 
miers discours  (1). 

ANATOLE,  diacre  d* Alexandrie ,  fut 
envoyé  à  Constantinople  comme  député 
par  le  patriarche  Dioscure,  favorable  aux 
monophysites.  Lorsqu'en  449,  aq  synode 
appelé  brigandage  d'Éphèse ,  on  eut  dé- 
posé le  patriarche  de  Constantinople  Fla- 
vien,  qui  mourut  peu  de  jours  après,  à  la 
suite  des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
subis,  Anatole  fut  porté  au  siège  épiscopal 
de  Constantinople  parrinfluencede  Dios- 
cure, espérant  que  le  nouveau  patriar- 
che se  servirait  de  sa  haute  position  en 
faveur  du  monophysisme  ;  mais  Dioscure 
s'était  abusé  ;  car  Anatole  se  conduisit  au 
quatrième  concile  oecuménique  de  Chal- 
cédoine  en  défenseur  résolu  de  la  doctrine 
orthodoxe,  telle  que  le  Pape  Léon  I«'  l'a- 
vait fonnulée  dans  sa  fameuse  lettre,  et 
il  prit  part  à  la  rédaction  du  célèbre 
Symbole  de  Chalcédoine.  Anatole  était 
dans  les  meilleurs  rapports  avec  le  Pape 
quand,  dans  sa  quinzième  session,  au  ca- 
non 28,  le  concile  de  Chalcédoine  assigna 
à  l'évéque  de  Constantinople  le  second 
rang,  immédiatement  après  le  Pape,  en 
blessant  les  anciens  droits  des  patriarches 
d'Alexandrie  et  d'Antioche.  Les  légats  du 
Pai)e  protestèrent  contre  ce  canon  et 
Léon  lui-même  le  rejeta.  Anatole  cher- 
cha néanmoins  à  obtenir,  à  force  de  dé- 
férence et  d'habileté,  que  le  Pape  Léon 
confirmât  ce  canon  28  ;  mais  Léon  per- 
sista dans  son  refus,  et  ce  ne  fut  que 
sous  Innocent  III  que  le  rang  patriar- 
cal de  l'évéque  de  Constantinople  fut 
reconnu.  Anatole  mourut  en  458.  CJ, 
Schrôckh,  H.  EccL,  t.  xvn,  p.  23  sq. 

ANATOLE,  Père  de  l'Église,  né  à 
Alexandrie,  en  Egypte,  fut  un  des  plus 
grands  savants  de  son  temps.  Il  était 
«gaiement  habile  dans  l'arithmétique, 
ïa  géométrie,  la  physique,  l'astrono- 
"^ie,  la  rhétorique  et  la  philosophie.  11 
fcpondit  aux  désirs  des  Alexandrins  en 

0)  Jérém.,  ii,2|-2j. 


ouvrant  dans  leur  ville  une  école  de 
philosophie  aristotélicienne  ;  mais  il  ren- 
dit un  plus  grand  service  à  ses  compa- 
patriotes  lorsqu^en  269,  les  Romains, 
sous  l'empereur  Claude,  ayant  assiégé  et 
affamé  la  partie  de  la  ville  nommée  le 
Bruchium ,  qui  s^était  révoltée,  le  pa- 
triarche obtint,  par  Tintervention  de 
son  ami  Eusèbe ,  créé  immédiatement 
après  évéque  de  Laodicée,  le  pardon  de 
tous  ceux  qui  se  soumirent  librement  (i). 
Après  la  reddition  du  Bruchium  il 
fit  un  voyage  en  Syrie,  et  fut  choisi  et  sa- 
cré par  l'évéque  de  Césarée,  en  Palestine, 
Théotèque,  en  qualité  de  coadjuteur, 
destmé  à  être  son  successeur.  En  270  H 
se  rendit  à  Antioche,  pour  y  assister  au 
concile  tenu  contre  Paul  de  Samosate. 
II  fut  arrêté  en  route,  en  passant  par  Lao- 
dicée de  Syrie ,  au  moment  où  son  ami 
Eusèbe  venait  de  mourir,  et  fut  élu  évéque 
à  sa  place  parles  habitants.  Il  resta  à  ce 
poste  jusqu'à  sa  mort,  dont  on  ignore  la 
date.  Anatole  était  surtout  remarquable 
comme  mathématicien  et  orateur.  Eu- 
sèbe (2)  nous  a  conservé  un  fragment  de 
son  principal  ouvrage  :  Kavrfveç  irtpl  reO 
nâoxa,  par  lequel  il  introduisit,  pour 
faciliter  le  calcul  de  la  Pâque,  le  cycle  de 
dix-neuf  ans ,  et  se  prononça  contre  le 
calcul  oriental  de  la  Pâque. 

En  1634,  iEgidius  Bûcher  publia,  à 
Anvers,  une  traduction  de  Rufin,  qui, 
selon  son  opinion ,  était  celle  du  Cano 
paschalis  complet  d'Anatole,  et  presque 
tous  les  savants  partagèrent  son  avis,  « 
jusque  Permanéder  lui-même  ,  dans 
sa  Patrologia  specialis  (3).  Mais  il  y  a  à 
peu  près  une  vingtaine  d*années  que  le  cé- 
lèbre Ideler  (4)  prouva,  comme  l'avait  es- 
sayé avant  lui  Van  der  Hagen,  que  cette 
traduction  latine  du  Canon  pascal,  qui  se 
trouve  déjà  dans  Galland  (5),  ne  peut 

(1)  Euseb.,  HUt,  tccL,  Uh.  YII,  c.  82. 

(2)  Ibid,,  I.  c 

(3)  T.  I,  p.  621». 

(4)  Manuel  de  la  Chronologie,  t  11,  |>.  SM,  et 
ÉUm,  de  ChrxmoL,  p.  861. 

(K)  Biblioth.,  U  m. 
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absolument  pas  provenir  d^AnatoIe.  Ce 
canon  latin  est,  dit-il,  en  opposition , 
dans  des  points  capitaux  de  chrono- 
logie, avec  le  fragment  grec,  et  dénonce 
un  auteur  de  la  première  moitié  du  sep- 
tième siècle,  assez  peu  instruit.  Anatole 
écrivit  encore  dix  livres  d'arithmétique, 
dont  il  ne  reste  aussi  que  des  fragments, 
queFabriciusaénumérés,  JiibL  Grxca^ 
T.  l,  p.  274. 

HÉFÉLÉ. 

ANCHiérA  (Joseph  d*),  surnommé 
Tapôtre  du  Brésil,  missionnaire  jésuite. 
Cet  homme  aussi  extraordinaire  par  la 
pureté  de  sa  vie  que  par  ses  miracles, 
naquit,  en  1533,  dans  Tlle  de  Ténériiïe, 
d'une  noble  et  opulente  famille.  Il  ûtses 
études  à  Coïmbi'e,  et  entra  à  Fâge  de  dix- 
sept  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
venait  de  s*établir  dans  ce  pays.  A  Tâge 
de  vingt  ans  (1553),  il  alla  au  Brésil,  où 
il  fut  d'abord  occupé,  à  Piratininga  (plus 
tard  Saint-Paul),  à  enseigner  le  latin  à  la 
jeunesse,  et  ce  lui  fut  une  occasion  d'ap- 
prendre la  langue  du  pays  et  de  compo- 
ser, pour  l'usage  des  missionnaires,  une 
grammaire,  un  vocabulaire  et  deux  caté- 
chismes (un  grand  et  un  petit),  dans  la 
langue  des  Indiens,  qui ,  avec  quelques  dif- 
férences de  dialecte,  est  parlée  tout  le  long 
du  littoral  de  la  mer  jusqu'au  Brésil  (l). 
Le  livre  d'Anchiéta  est  resté  une  des 
meilleures  grammaires  de  cette  langue. 
Impatient  de  faire  abandonner  aux  Por- 
tugais et  aux  natifs  leurs  chants  fades  et 
lascifs,  il  composa  de  pieux  cantiques  en 
langue  espagnole,  portugaise  et  brési- 
lienne, et  bientôt  ces  chants  pieux  et 
chastes  résonnèrent  tout  le  long  des  ri- 
vages et  jusqu'au  sommet  des  monts. 

Sa  charité  ingénieuse  alla  plus  loin  ;  il 
composa  un  grand  drame  de  cinq  mille 
vers  (dirigé  contre  les  vices  dominants 
parmi  les  colons),  dans  lequel  étaient  in- 
troduits des  intermèdes  en  langue  bré- 

(I)  Beretarias,  yitaAnehieUB.lM^nxA,  IBI7, 
p.ftO. 


silienne  (i).  Les  natifs  arrivèrent  en 
foule ,  attirés  par  la  curiosité ,  et  four- 
nirent ainsi  à  l'apôtre  l'occasion  quil 
guettait  d'agir  sur  eux  et  de  leur  prêcher 
l'Évangile.  Petit  à  petit  Anchiéta  s'eni- 
para  de  la  confiance  de  ces  barbares  an- 
thropophages, qui  le  vénéraient  comme 
un  saint  et  ne  permettaient  pas  qu'on 
lui  fit  aucun  mal.  C'était,  en  effet,  un 
saint.  Sa  vie  était  un  sacrifice  per- 
pétuel ;  il  la  passait  nuit  et  jour  dans 
les  pauvres  huttes  des  sauvages  de 
Piratininga.  Il  était  vêtu  d'une  robe  gros- 
sière d'étoffe  de  coton ,  portait  des  san- 
dales tissues  des  fibres  d'une  sorte  d'é- 
pine sauvage;  une  natte  de  paille  qui 
pendait  du  toit  de  sa  cabane  en  fermait 
l'entrée;  des  feuilles  de  palmier  éten-. 
dues  à  terre  servaient  de  table  et  de 
nappe,  et  le  repas  était  fourm'  par  les 
Indiens,  qui  lui  apportaient  le  fruit  de 
leur  pèche  ou  de  leur  chasse,  et  le  lais- 
saient souvent  manquer  du  plus  strict 
nécessaire. 

Consacré  prêtre  à  Bahia  en  1567, 
Anchiéta  commença  son  pèlerinage 
apostolique  parmi  les  sauvages  (en  par- 
tant de  Saint-Paul,  alors  la  résidence 
des  Jésuites).  Cette  mission  fut  des  plœ 
pénibles.  Souvent  exténué  de  soif  et  de 
faim,  dévoré  par  la  fièvre,  privé  de 
tout  vêtement,  enseveli  sous  les  flots  de 
ces  fleuves  impétueux,  partout  entouré 
d'ennemis,  Anchiéta,  toujours  serein, 
toujours  dévoué,  se  faisait  tout  à  tous. 
«  Pour  les  Indiens,  disait-il  lui-même, 
;  je  suis  médecin  et  barbier,  guérissant  et 
tailladant ,  suivant  le  besoin.  »  Ses  per- 
sécuteurs étaient  les  Portugais  qui  de- 
meuraient autour  de  Saint-Paul ,  mais 
surtout  les  fils  demi-sauvages  des  Eu- 
ropéens qui  s'étaient  unis  à  des  fem- 
mes indiennes.  Ceux-ci  conspirèrent 
contre  le  missionnaire,  dont  les  travaux 
nuisaient  à  leur  commerce  d'esclaves. 

(1)  D'après  Deoys,  BréaiL,  I,  187,  dam» 
langue  tupL 
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ABcfaiéta  fut  obligé  finalement  de  per- 
mettre à  ses  néophytes  de  prendre  les 
armes  pour  résister  à  la  violence  par  la 
violence.  Ces  mauvais  traitements  de 
la  part  de  ses  compatriotes  ne  Tempe- 
chèrent  pas  de  rendre  les  plus  grands 
senrices  aux  colons  dans  la  guerre  dan- 
gereuse qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
la  race  indigène  des  Tamuyos  (Indiens 
sauvages).  Anchiéta  se  transporta,  avec  le 
P.  Nobréga,  premier  missionnaire  et 
provincial  du  Brésil,  au  milieu  de  ces 
^auvagesycomme  médiateurs  et  comme 
otages,  pour  prouver  aux  Indiens  com- 
bieu  la  demande  de  paix  quMls  leur  fai- 
saient au  nom  des  Portugais  était  sé- 
rieuse. La  négociation  traîna  en  longueur. 
Nobréga,  au  bout  de  deux  mois,  fut 
rappelé  par  de  graves  intérêts  dans  la 
colonie.  Les  sauvages  s'impatientèrent , 
et  déjà  ils  avaient  annoncé  à  Anchiéta  le 
jour  où  ils  le  mangeraient;  mais  An- 
chiéta répondit  paisiblement  quMls  n'en 
feraient  rien.  Dans  le  fait  les  sauvages 
se  radoucirent,  et  au  bout  de  trois  mois 
le  missionnaire  put,  la  paix  conclue, 
revenir  à  Saint- Vincent.  Il  n'avait  pas 
cessé  de  reprocher  aux  colons  leurs  vices 
et  leurs  péchés  ;  il  avait  défendu  avec 
ardeur,  sur  les  places  publiques ,  dans 
les  villes  du  Brésil,  dans  les  conseils  du 
^gouvernement ,  la  cause  des  Tamuyos. 
"Vous  les  avez  attaqués,  disait-il,  malgré 
les  traités  ;  vous  en  avez  fait  des  esclaves, 
contre  le  droit  naturel  ;  vous  avez  permis 
à  vos  alliés  parmi  les  barbares  de  man- 
ger leurs  prisonniers,  etc.,  etc.  » 

Le  gouverneur  Memdesa  ayant  requis 
le  concours  des  Indiens  pour  chasser  les 
Français  de  Rio- Janeiro,  Anchiéta  leur 
fut  adjoint  comme  supérieur  ecclésiasti- 
<iue.  Il  réussit,  pendant  un  siège  de  deux 
aw,  à  maintenir  l'ordre  parmi  eux.  Aidé 
<le  ses  fidèles  Indiens,  il  avait  beaucoup 
concouru  à  la  fondation  de  cette  ville, 
qui  devint  plus  tard  la  métropole  de  l'A- 
niérique  portugaise.  Nommé  provincial 
<lti  Brésil,  il  continua  ses  voyages  aposto- 


liques, parvint  à  convertir  une  partie  des 
Maramosiens,  dont  Finstruction  ulté- 
rieure fut  conGée  au  P.  Viegas.  On  cite 
parmi  les  faits  merveilleux  de  la  vie  d'An- 
chiéta  l'anecdotesuivante.  Poussé  par  Tes- 
prit  de  Dieu,  il  se  rendit  dans  une  épaisse 
forêt,  où  il  trouva  un  vieillard  indien 
qui  lui  tendit  les  bras,  en  lui  disant  que 
depuis  longtemps  il  désirait  parler  à  un 
envoyé  du  Grand-Esprit;  qu'il  était  venu 
d'une  région  lointaine,  guidé  par  une 
inspiration  supérieure  ;  qu'il  avait  at- 
teint son  but  et  qu'il  suppliait  le  mis- 
sionnaire de  lui  indiquer  le  bon  chemin, 
c'est-à-dire,  suivant  le  langage  des  Bré- 
siliens, la  voie  du  ciel.  Anchiéta  l'inter- 
rogea  longuement,  et  il  apprit  avec 
surprise  que  jamais  le  vieillard  n'a- 
vait violé  la  loi  naturelle,  qu'il  n'avait 
eu  qu'une  femme,  qu'il  n'avait  jamais 
fait  la  guerre  ni  adoré  les  idoles.  Le 
vieillard  comprit  en  peu  de  temps  les 
dogmes  les  plus  essentiels  du  Chris- 
tianisme.   Anchiéta  recueillit  sur  les 
feuilles  des  arbres  de  l'eau  de  pluie, 
baptisa  Tardent  néophyte  et  le  nomma 
Adam;  mais  à  peine  Adam  eut-il  le 
temps  d'exprimer  sa  reconnaissance  à 
Dieu  et  à  son  bienfaiteur  qu'il  mourut. 
Il  est  peu  d'hommes  dont  la  vie  soit 
remplie  d'autant  de  prodiges  que  celle 
d' Anchiéta,  qu'on  a  nommé  le  grand 
thaïunaturge  des  temps  modernes.  Ses 
historiens  racontent  une  multitude  de 
faits  merveilleux  :  résurrection  des  morts, 
don  de  bilocation ,  pouvoir  sur  les  ani- 
maux les  plus  sauvages;  et,  quoique 
l'Église  ne  les  ait  pas  encore  confirmés 
par  son  autorité  souveraine,  il  faut  re- 
connaître que  les  rejeter  sans  excep- 
tion et  sans  examen  serait  détruire  toute 
foi  et  toute  certitude  historique;   car 
le  Brésil  portugais  était  rempli  du  bruit 
de  ces  merveilles,  et  s'en  appuya  pour 
demander  à  Rome  la  canonisation  de 
son  missionnaire.  Anchiéta  était  mort  en 
1597,  à  Retirygba  ;  on  porta  ses  dépouil- 
les mortelles,  que  suivaient  en  larmes 
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une  multitude  d*Indiens,8ur  la  route  qui 
mène  à  Villa  de  Victoria  (dans  la  pro- 
vince EspirUu  Santo)  (1).  Sa  vie  a  été 
écrite  en  portugais  par  Vasconcellos,  en 
latin  par  Bérétarius.  Kerker. 

ANCIENS  CHEZ  LES  ISRAELITES.  LeS 

vieillards  étaient  en  grand  honneur  dans 
l'Orient  en  général  ,  et  spécialement 
chez  les  Hébreux,  et  dès  les  temps  les 
plus  reculés  on  eut  l'iiabitude  de  choisir 
parmi  eux  les  chefs,  les  juges  et  les  re- 
présentants du  peuple.  On  les  voit  déjà 
jouer  ce  rôle  en  Egypte,  et,  lorsque 
jNIoïse  veut  s'entendre  avec  le  peuple 
pour  sa  délivrance,  il  rassemble  les  an- 
ciens (D*?p.T)  d'Israël  et  confère  avec 
eux  (2).  Ils  paraissent  aussi,  par  occasion, 
dans  les  dispositions  de  la  loi  mosaïque, 
comme  représentants  du  peuple  (3),  et 
plus  tard  Moïse  en  forme  une  sorte  de 
conseil  qui  doit  Faider  dans  la  conduite  du 
peuple  et  dans  le  jugement  de  ses  affaires 
litigieuses  (4).  On  nomme  très-souvent 
dans  la  suite  les  anciens  des  tribus  et  des 
villes  en  particulier.  Les  anciens  des  villes 
étaient  les  magistrats  (5);  les  anciens 
des  tribus  étaient  les  représentants 
du  peuple  et  ses  chefs  suprêmes,  agis- 
sant à  côté  d'un  mandataire  extraordi- 
naire, comme  par  exemple  Josué,  ou, 
plus  tard,  les  Juges  (6).  Ce  furent  les 
anciens  qui  convertirent  le  gouverne- 
ment des  Juges  en  celui  des  Rois  (7)  ;  c'est 
de  leur  décision  que  dépendit  la  recon- 
naissance de  David  comme  roi  d'Is- 
raël (8).  Ils  composèrent,  durant  la  mo- 
narchie ,  des  espèces  d'états  provin- 
ciaux qui  conféraient  sur  les  affaires 
politiques   les   plus    importantes  ;    ils 

(I)  Denys,  Bréiil^  I,  201. 

(V)  Bxode^  z,  16  ;  4.  29  ;  12, 21. 

(3)  X'm(..4, 16  ;  9,  I. 

(4)  Nombr^  11,16  sq. 

(5)  DeuU^t  22, 15  ;  25, 7.  Rutk^  4, 2  sq.  Judith, 
10,6. 

(6)  Veut.,  31,  28.  II  Roh^  19,  II.  Jos.j7,C. 
I  AoM,  4,  a;  8,4.  11  Roit,  3,  17;  6,  3;  17,  4. 
m  Rais,  8,  13. 

(7)  l/roâ,8,4tq. 

(8)  n/loM,3,l7l  5,3. 


étaient  appelés  en  conseil  par  les  rois 
eux-mêmes  (1),  et  formaient  un  cont^^ 
poids  assez  important  à  l'exercice  arbi- 
traire du  pouvoir  royal  (2).  Ils  ne  per- 
dirent pas  toute  leur  autorité  durant  la 
captivité  (8),  et  après  le  retour  de  rexii, 
sous  Édras,  ils  reprirent  la  direction  des 
affaires  publiques  (4).  Plus  tard  on  ins- 
titua, d'après  le  modèle  du  conseil  de 
Moïse,  un  conseil  des  anciens,  sous  le 
nom  de  Sanhédrin  ,  souvent  présidé 
par  le  grand-prétre,  exerçant  le  suprême 
pouvoir  judiciaire  dans  les  affaires  reli- 
gieuses et  civiles.  Ces  circonstances  ôtè- 
rent  au  nom  d'ancien  son  sens  étymo- 
logique pour  en  faire  le  nom  d'un  fonc- 
tionnaire ou  un  titre  d'honneur,  et, 
en  effet,  les  anciens  ne  furent  pas  tou- 
jours, il  s'en  faut ,  les  plus  âgés  dViitre 
la  nation.  Welte. 

jkNCiENS  CHEZ  LES  CHBÉTIE5S.  Lors- 
que les  apôtres  se  virent  obligés,  par 
l'accroissement  de  la  communauté,  df 
se  donner  des  aides,  ils  prirent  pour 
modèle  Tinstitution  judaïque  du  consrf 
des  anciens  (D^?D7),  et,  comme  les  rhefe 
de  la  communauté  juive  se  nommaieni 
anciens,  on  nomma  les  chefe  de  TEglis^ 
chrétienne  wpwCÛTepoi.  Quant  à  leurs  rap- 
ports avec  l'évéque,  f^oy.  Tart  Évéqce. 

ANCIEN  TESTAMENT.  Voy.  BiBLE. 

ANCYRE.  Parmi  les  dix  grandes  per- 
sécutions qui  éprouvèrent  l'Église  durant 
les  trois  premiers  siècles ,  celle  de  Dio- 
clétien  et  de  Maximin  tient  le  premier 
rang  ;  elle  fut  terrible,  surtout  en  Orient 
Les  Chrétiens  étaient  principalement 
sollicités  à  prendre  part  au  culte  d« 
idoles,  et  leur  résistance  les  exposait 
aux  souffrances  les  plus  cruelles,  à  la 
mort  la  plus  douloureuse.  Le  sang  d»>" 
martyrs  coula  en  abondance,  le  noml>^ 
des  confesseurs  fut  considérable  ;  toute- 
fois une  multitude  de  Chrétiens,  et  parmi 

(1)  III  Rois,  12,  «. 

(2)  /Md.,  20, 7.  IWRoih  S3, 1. 
(8)  Dan.t  13,  5  sq. 

(4)  i5Mr,3,IS;  10,  8,14. 
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eux  beaacoup  de  prêtres,  paralysés  par 
la  crainte  et  par  des  eonsidérations  pure- 
ment humaines ,  ne  montrèrent  plus  le 
courage  héroïque  des  mart\'rs  et  des 
confesseurs,  et  augmentèrent,  après  plus 
ou  moins  de  résistance,  la  masse  de  ceux 
qui  tombèrent,  lapsi. 

Dès  que  le  calme  fut  rétabli,  eu  31 3,  les 
évêques  cherchèrent  à  remettre  l'ordre 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  à  s'en- 
tendresur  la  manièredont  il  fallait  traiter 
ceux  qui  étaient  tombés.  On  se  réunit  à  cet 
effet,  en  314  ou  315,  en  concile  à  Ancyre, 
en  Galatie.  Cette  ville,  aujourd'hui  An- 
gora, siège  du  pacha  et  de  l'évêque  ar- 
ménien catholique,  était  sur  la  grande 
route  de  Byzance,  et  formait  comme  le 
centre  des  églises  les  plus  éminentes 
de  Cappadoce,  du  Pont,  d'Arménie,  de 
Cilicie  et  de  Syrie,  et  se  trouvait  par 
conséquent  très-bien  située  pour  la  te- 
nue d'un  concile.  Dix-huit  évêques  s'y 
réunirent,  sous  là  présidence  de  Vital, 
évéque  d'Antioche,  aussi  éloigné  de  la 
rigueur  des  Novatiens  que  du  relâche- 
ment du  diacre  Félicissimus  et  du  prêtre 
^ovat  de  Carthage.    Cette    assemblée 
décréta  vingt-quatre  canons  qui  furent 
approuvés  en  325  a  Nicée.  Ses  principa- 
les décisions  furent  les  suivantes.  D'a- 
près les  canons  1  et  2,  les  prêtres  qui 
a^'aient  sacrifié    aux  idoles,  qui  s'en 
étaient  sincèrement  repentis,  et  qui  s'é- 
taient montrés  fermes  et  persévérants 
dans  une  persécution  nouvelle,  devaient 
reprendre  leur  place  auprès  de  l'évêque, 
dans  régiîse,  mais  sans  remplir  les  fonc- 
ions attachées  à  leur  charge.  —  Les  ca- 
lons 3-9  déterminent  la  longueur  de 
*a  pénitence,  dont  la  durée  est  de  deux, 
^rois,  cinq,  sept,  dix  ans,  suivant  que  les 
tombés  ont  pris  part  au  culte  du  paga- 
nisme avec  plus  ou  moins  de  peine, 
après  plus  ou  moins  de  résistance.  — 
'Suivant  le  canon  10,  les  diacres  qui, 
avant  leur  ordination,  ont  déclaré  à  leur 
^v^que  leur  intention  de  se  marier,  pcu- 
^«nt  le  faire  sans  perdre  leur  charge  ; 


mais  ceux-là  doivent  la  perdre  qui  se 
sont  ms^riés  sans  avoir  prévenu  leur  évé- 
que  avant  de  recevoir  le  diaconat. — 
Lors(|u'une  fiancée  a  été  séduite  par  un 
tiers,  le  canon  11  ordonne  néanmoins 
qu'on  la  rende  au  fiancé.  —  Le  ca- 
non 12  autorise  ceux  qui  ont  sacrifié  aux 
idoles,  étant  catéchumènes  et  avant  leur 
baptême,  à  entrer  dans  Tétat  ecclésias- 
tique. — Le  canon  13  interdit  aux  chor- 
évêques  l'ordination  des  prêtres  et  des 
diacres.  —  Si  des  prêtres  ou  des  diacres 
s'abstiennent  de  viande,  non  par  prin- 
cipe d'ascétisme,  mais  par  suite  d'opi- 
nions manichéennes,  ils  doivent,  d'après 
le  canon  14,  être  déposés.— Le  canon  15 
détermine  la  peine  due  à  des  prêtres  qui 
ont  vendu  des  biens  ecclésiastiques  du- 
rant la  vacance  du  siège.  —  Le  canon  16 
concerne  ceux  qui  ont  commis  des  pé- 
chés contre  nature;  suivant  qu'ils  ont 
plus  ou  moins  de  vingt  ans,  et  sont  ma- 
riés ou  non,  il  les  condamne  à  une  péni- 
tence ecclésiastique  de  vingt  ans  et  même 
plus.  Il  est  des  cas  même  où  la  sainte  com- 
munion ne  leur  est  accordée  qu'à  la  fin  de 
leur  vie.  —  Celui  qui  commet  un  adultère 
ou  consent  à  l'adultère  de  sa  femme 
est  soiunis  à  une  pénitence  de  sept  ans, 
d'après  le  canon  20. 

Il  y  eut  aussi  un  concile  à  Ancyre,  en 
358,  durant  la  controverse  arienne. 
Tandis  que  les  Ariens  stricts,  c'est-à- 
dire  les  anoméens,  niaient  que  le  Fils 
fût  non-seulement  égal  en  substance, 
mais  semblable  au  Père,  les  semi- 
Ariens  réunis  à  Ancyre,  ayant  à  leur 
tête  Basile  d' Ancyre  et  George  de  Lao- 
dicée,  reconnurent  la  similitude,  sinon 
l'égalité,  du  Fils  et  du  Père.  Les  canons 
du  synode  de  314  sont  imprimés  dans 
les  collections  des  conciles,  par  exem- 
ple dans  Hardouin,  t.  I,  et  Mansi, 
t.  II.  Frfiz. 

ANDERSONT    (LaUREWT)   fut    UU    dcS 

principaux  moteurs  de  la  séparation  de 
la  Suède  de  l'Église  catholique,  au  sei- 
zième siècle.  Il  naquit  vers  1480;  ses 
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talents  et  son  savoir  le  firent  nommer 
chanoine  et  archidiacre  de  Strengnaes. 
Ayant  été  chargé  de  Tadministration  du 
diocèse  après  la  mort  de  Tévéque,  il 
profita  de  la  vacance  et  de  sa  position 
pour  favoriser  les  premiers  germes  de 
luthéranisme  'qu*OIaus  et  Laurent  Pé- 
terson  avaient  rapportés  en  Suède,  dès 
1519,  de  Wittemberg,  où  ils  avaient 
étudié  ;  mais  il  lui  fut  bien  plus  facile 
encore  de  travailler  à  la  propagation  des 
doctrines  nouvelles  lorsque  Gustave 
Wasa,  le  nouveau  roi,  lui-même  favora- 
ble aux  idées  luthériennes,  Feut  nommé 
chancelier  d'État  en  1523.  Dès  lors 
toutes  les  charges  ecclésiastiques  impor- 
tantes furent  confiées  à  des  candidats 
amis  des  nouveautés ,  et  toutes  les  at- 
teintes portées  à  Tancienne  Église,  tou- 
tes les  apostasies  furent  couvertes  par 
la  protection  royale.  Anderson  se  mit, 
en  outre,  à  faire  une  traduction  suédoise 
de  la  Bible,  à  la  façon  de  Luther  ;  elle 
parut  en  1526.  Enfin  il  donna  à  Gus- 
tave Wasa  le  conseil  de  profiter  de  la 
réforme  de  TÉgtise  pour  fortiGer  le  pou- 
voir royal  et  remplir  les  caisses  de  TÉ- 
tat,  vides  depuis  longtemps.  En  effet, 
le  roi  et  son  chancelier  résolurent  la 
confiscation  des  biens  ecclésiastiques,  et 
pour  cela  ils  jouèrent  une  comédie  bien 
connue,  à  la  diète  de  Westeràs,  en  1527. 
Gustave  Wasa  fit  semblant  de  vouloir 
abdiquer.  Le  chancelier  démontra  que 
les  bons  rois  ne  pouvaient  plus  régner, 
que  toutes  les  propriétés  étaient  au  pou- 
voir de  TÉglise ,  qu'il  fallait  prier  le  roi 
de  garder  la  couronne  et  de  se  procurer 
les  moyens  de  la  défendre  en  prenant 
les  biens  de  TÉglise.  La  noblesse,  dans 
Tespoir  de  partager  le  butin,  donna  son 
assentiment.  La  diète  décida  que  TÉtat 
jouirait  des  revenus  de  FÉglise ,  et  dès 
lors  le  roi,  Anderson  et  leurs  amis  tra- 
vaillèrent publiquement  à  extirper  le  ca- 
tholicisme de  la  Suède.  Laurent  Péter- 
son  devint  archevêque  d'Upsal  et  épousa 
une   princesse  royale.  Toutefois,  dès 


15381e  roi  entra  en  latte  avec  les  réfor- 
mateurs eux-mêmes.  Du  moment  qu'ils 
possédèrent  les  hautes  dignités  ecdé- 
siastiques,  ils  se  plaignirent  de  la  con- 
fiscation des  biens  qu'ils  avaient  con- 
seillée et  de  rintenention  du  roi  dans 
les  affaires  de  FÉglise,  qu'ils  avaient  ap- 
prouvée avant  qu'elle  put  leur  nuire,  lis 
prêchèrent  publiquement  contre  le  rni; 
Olaiis,  Péterson  et  Anderson  allèrent 
même  jusqu'à  conspirer  contre  lui.  Ils 
furent  condamnés  à  mort  en  1539, 
mais  ils  parvinrent  ù  racheter  leur  w 
à  prix  d'argent.  Olaus  put  reprendre 
plus  tard  ses  fonctions  de  prédicateur, 
mais  Anderson  mourut  sans  fonction  et 
sans  considération,  à  Strengnaes,  en 
1552.  —  Voir  St^hinmeier,  Histoire  des 
trois  réformateurs  suédois^  Lubeck, 
1782,  et  Geijer,  Histoire  de  la  Suéde, 
Voir  aussi  Tarticle  Suède,  Introduction 
de  la  réforme, 

ANDRADA  (DlDÀCE,  PaÏVA  d'},  cé\e- 

bre  tliéologien  portugais.  Né  d'une  fa- 
mille noble  de  Coïmbre,  il  entra  dans 
les  Ordres  avec  le  désir  de  se  vouer  au\ 
missions;  mais  le  roi  Sébastien  l'envoya 
en  qualité  de  théologien  au  concile  de 
Trente,  où  son  éloquence  et  sa  sagacité 
lui  acquirent  une  grande  renommée.  Il 
composa,  pendant  la  durée  du  concile  : 
Orthodoxaram  explicat.  libri  X  con- 
tra Chemnifii  petulantem  audaciam, 
Venet.,  1564,  en  4  vol.  in-8».  Provoqué 
par  une  réfutation  de  Chemnitz,  il  écri- 
vit :  Deftmio  Trident   fuiei  cathoil- 
cas,  etc,  ado.  hxvet,  calumnias  etprx- 
sertim  ^fart.  Chemnitii,  Olyssi  p.  1578. 
in-4o;  Colon.,  1580;  Ingolst.,  l^^^'^ 
Son  discours  ad  Pi\  Trid,  synodi^rvi 
avec  les  autres  discours  prononcés  a 
Trente,  Lovan.,  1567;Brixiae,  1562,  et 
à  part.  D'Andrada  publia  aussi  des  ser- 
mons en  langue  portugaise  :  i''  de  Ai- 
ventn  et  Quaresma,    Olyssip.;  16^^' 
2»   das     Festas    de     Firgen   A^'^'^ 
Senhora  et  dos  santos,  1604.  Enfin  il  pa- 
rut encore  de  lui  :  de  Conciliorm  au- 
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ctoritate,  écrit  qui  fut  fort  bien  accueilli 
a  Rome.  Quoique  théologien  scolastique, 
il  écrivait  avec  une  élégance  et  une  vi- 
vacité remarquables.  II  professait  ime 
opinion  particulière  sur  les  anciens  sages 
du  paganisme,  les  faisant  arriver  à  la 
foi,  et  par  elle  au  salut  (1). 

D'Andrada  eut  plusieurs  frères,  écri- 
\ains  renommés  comme  lui.  Parmi  eux 
nous  devons  citer  Ici  Thomas  j>*An- 
BftADA,  ermite  augustin.  Il  accompagna 
ie  roi  Sébastien  dans  sa  malheureuse 
expédition  d'Afrique  et  y  fut  fait  pri- 
sonnier. On  voulut  le  racheter  ;  il  pré- 
féra rester  dans  les  fers  pour  consoler 
ses  compagnons  d'infortune,  auxquels 
il  distribua  l'argent  que  lui  envoyaient 
l'hilippe  II  et  sa  sœur,  la  comtesse 
Ledesma.  Ce  fut  durant  sa  captivité  qu'il 
«'crivit,  sous  le  nom  de  Thomas  a  Jesu, 
ses  Méditations  si  belles  et  si  profondes 
ivrla  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Chriit,  qui  ont  été  souvent  traduites  dans 
d'autres  langues.  Thomas  resta  captif 
jusqu'à  sa  mort,  en  1575.    Kebkeb. 

AXDRÉ  (S.),  un  des  douze  apôtres, 
ûé  à  Bethsaïde,  fils  de  Jonas  et,  frère 
du  prince  des  apôtres  (2) ,  fut  d'abord 
«liM-iple  de  Jean-Baptiste,  qui,  lui  ayant 
montré  le  véritable  Agneau  de  Dieu  (3), 
le  décida  à  suivre  le  Sauveur  avec  l'évan- 
?éliste  S.  Jean.  Comme  Jésus  s'adressa 
d'abord  à  lui  pour  l'engager  à  le  suivre, 
on  le  nomme  le  premier  appelé,  ^poiTo- 
=^''î^';,  ou  encore  l'introducteur,  parce 
^'il  amena  son  frère  Pierre  au  Christ. 

Quoique  accueillis  par  Jésus  et  invités 
^  le  suivre,  les  deux  frères  ne  furent  à 
proprement  parler  appelés  à  l'apostolat 
'ni'un  peu  plus  tard,  lorsque  le  Sei- 
Nûeuren  fit  (4),  en  même  temps  que  des 
'dsde  Zébédée,  des  pécheurs  d'hommes. 
^^otre  les  passages  où  les  apôtres  sont 

(I)  ^oy.  Biographie  unioenelle,  à  TarUcle 
mrada. 

(2'  Jean,  |,  80,  44. 
f^  'WA,  1, 16  sq. 
^V.V«r/M„4,i8$q. 


nonunés,  par  exemple,  S.  Matth.  10,  2 
sq.,  il  n'y  a  que  quelques  versets  (1)  qui 
fassent  mention  d'André.  Les  Actes  des 
Apôtres  ne  parlent  pas  de  lui  ;  mais  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  répondit  à 
l'appel  dM  Seigneur  et  la  tradition  est 
certaine  à  cet  égard.  D'après  Origène  il 
annonça  l'Évangile  eu  Scythie,  et  de 
plus  en  Aehaïe,  d'après  S.  Jérôme.  So- 
phronius  le  fait  prêcher  en  Sogdiane, 
en  Colchide,  S.  Paulin  à  Argos,  et  Gré- 
goire de  INazianze  en  Épire.  Les  Mosco- 
vites prétendent  qu'il   vint  jusqu'aux 
frontières  de  la  Pologne  ;  les  Écossais 
affirment    posséder    des   reliques    de 
S.  André  et  l'honorent  comme  le  pa- 
tron de  leur  pays.  Il  n'a  laissé  aucun 
écrit  i  ce  qu'on  lui  attribue  est  apocry- 
phe. Il  mourut  à  Patras,  en  Aehaïe, 
après  avoir  été  crucifié  sur  une  croix 
en  forme  de  X>  qu'on  appela  depuis, 
de  son  nom,  croix  de  S.  André  {crux 
deôussata  ).    En   357    son   corps    fut 
porté  de  Patras  à  Constantinople  dans 
l'église  des  Apôtres,  bâtie  par  Constan- 
tin le  Grand.  Cette  translation  fut  si- 
gnalée par  des  miracles.   Lorsque  les 
Francs  s'emparèrent  de  Constantinople, 
le  cardinal  Pierre  de  Capoue  apporta 
les  reliques  de  S.  André  en  Italie,  les 
déposa  dans  la  cathédrale  d'Amalfi,  où 
elles  sont  encore,  tandis  que  les  églises 
de  Milan,  INole,  Brescia  n'ont  que  de 
petites  parcelles  de  ce  corps  saint. 

Fbitz. 
ANDRÉ,  archevêque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  est  le  premier  auteur  ecclé- 
siastique dont  il  nous  soit  parvenu  un 
conunentaire  suivi  de  l'Apocalypse  de 
S.  Jean;  car  l'ouvrage  d'Uippol}te  sur 
l'Apocalypse  est  perdu,  et  le  commen- 
taire de  Victorinde  Pétabio  ne  renferme 
que  des  remarques  sur  les  textes  diffi- 
ciles de  ce  livre.  S.  Justin  et  S.  Irénée  ne 
l'ont  pas  commenté,  comme  on  a  cru  pou- 
voir le  conclure  d'un  passage  de  S.  Jé- 

(1)  Jtant  c,  R;  11.  32.  Marc,  18, 3. 
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rôinc  (1).  Origène  semble  avoir  en  vue 
un  pareil  travail  dans  son  commentaire 
sur  TÉvangile  de  S.  Matthieu  (2),  où,  à 
propos  d'un  passage  de  T  Apocalypse  (3), 
il  dit  :  Exponetur  autem  tempore  suo 
in  revelatione  Joannis  (4)  ;  mais  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  réalisé  son  projet;  du 
moins  André  et  Aréthas,  à  qui  ce  travail 
n^aurait  pu  échapper ,  n*en  savent  rien. 
Les  savants  diffèrent  d'avis  sur  l'épo- 
que où  vivait  André;  tandis  que  les  uns 
le  placent  au  huitième  ou  au  neuvième 
siècle,  d'autres  le  font  déjà  vivre  au  cin- 
quième ou  au  sixième  (5).  On  peut, 
avec  assez  de  certitude,  conclure  de  la 
teneur  même  de  son  commentaire 
qu'il  a  vécu  avant  la  fin  du  cinquième 
siècle;  car,  dans  les  nombreuses  allu- 
sions historiques  qu'offre  ce  cammen- 
taire,  il  n'est  pas  question  d'un  seul  per- 
sonnage ,  d'un  seul  événement  posté- 
rieur au  cinquième  siècle,  tandis  que 
la  seconde  moitié  du  cinquième  siè- 
cle est  clairement  indiquée  par  la  ma- 
nière dont  l'auteur  parle  des  Huns  :  à  axa- 

XcOutv  OùwMcà ,  itâoinç  iiri-j^eiou  PaaiXÉiaç  , 
«ç6pw{jLrv,  woXuavôpw-reoTtpa  xaiTToXiaixwTspa, 

X.  T.  X.,  et  par  la  façon  dont  il  oppose  à 
S.  Grégoire  de  Nazianze  et  à  S.  Cyrille 
d'Alexandrie  Papias  et  S.  Irénée  comme 
auteurs  bien  plus  anciens  (àpxaioTspci). 

André  appartenant,  d'aprèscela,à  des 
temps  assez  reculés,  son  témoignage  sur  la 
reconnaissance  de  l'Apocalypse,  comme 
livre  divin  et  inspiré,  de  la  part  de  Pa- 
pias, de  S.  Iréuée,  de  Méthodius,  dlîip- 
polyte,  et  d'autres  est  d'un  grand  poids 
et  prouve  que  ces  Pères  de  l'Eglise 
voyaient  dans  l'Apocalypse  l'œuvre  de 
S.  Jean,  et  qu'ainsi  on  a  reconnu  l'o- 

(1)  Catal.,  c.  9.  Conf.  Lûrke,  Essai  d*une 

Inirod.  compL  à  VApocal,  de  S»  Jean,  p.  659  hq, 
(3)  24,  29. 

(3)  12,  3, 4. 

(4)  0pp.,  éd.  Delarue,  t  III,  p.  807. 

(5)  Conf.  Ch.  F.  Maltlixi,  Joannis  Apocabj- 
pm  grmce  et  latine,  prmf,  J.-G.  Roseomûller, 
Historia  interpretationis  libror,  sacror,  inEc^ 
des,  chritt,  Crœca,  P.  IV,  p.  224. 


ligine  apostolique  de  ce  livre  bien  avant 
qu'on  l'ait  contestée.  André  dit  en  effet 
dans  la  préface  de  son  commentaire  :  Ui^ 

piv  TcO  dcoirveucrrcu  txc  ^îêXou  iciptfvnv  ujiiâni:* 

Tcû  OeoXopu  xai  KupîXXou  ,  îrp&OîTi  ^i  aial  -if 
àpxoLic>Tê'pcv  IlaTTicu,  Etpnvcii&'j ,  Me6&^is()  ïx, 
'IttîtoXutcu  TauTÇ  TS^a^uj^Vi^vmw  tt  i;-.:- 

WIOTOV. 

Quant  à  la  méthode  exégétique  d'An- 
dré, il  trouve  dans  l'Écriture  trois  sens. 
correspondant  aux  trois  parties  consti- 
tutives de  rhomme  (le  corps,  rànieet 
l'esprit),  qu'elle  est  destinée  à  instruire  : 
un  sens  littéral ,  ou  extérieur  et  hisl4>- 
ri  que,  la  lettre  étant  semblable  au  corp>: 
un  sens  tropologique  qui  du  visible  et 
de  l'apparent  mène  à  ce  qui  ne  peut 
être  connu  que  spirituellement,  tropi> 
logie  médiatrice  semblable  à  Tâme  ;  et 
enfin  un  sens  anagogique,  qui  renferme 
les  mystères  de  l'avenir  et  de  la  vie 
éternelle,  absolument  clos,  à  rinteiligeDce 
purement  sensible,  anagogie  corres- 
pondant ù  l'esprit.  Or  le  sens  anagogi- 
que est,  suivant  André,  celui  qui  prédo- 
mine dans  l'Apocalypse,  et  l'explication 
en  est  des  plus  difficiles.  D'ailleurs. 
André  s'efforce  surtout  de  démontrer  b 
réalisation  historique  des  prophéties  apo- 
calyptiques, avouant  que  cette  dérooDîr 
tration  ne  peut  être  que  partielle,  pant 
que  beaucoup  de  faits  annoncés  dansl  A- 
pocalypse  sont  encore  à  venir.  Il  ^^ 
remarquer  qu'immédiatement  après  le 
règne  de  Constantin  le  Grand  il  fait  pa- 
raître le  règne  de  l'Antéchrist.  Les  bu|t 
rois  de  l'Apocalypse  (I)  sont,  d'aprèslni, 
huit  royaumes  :  le  sixième  est  l'empire 
romain,  le  septième,  l'empire  de  Cons- 
tantin le  Grand,  le  huitième,  celui  de 
l'Antéchrist.  L'ouvrage  peut  être  con- 
sidéré comme  le  principal  comn»*»- 
taire  patristique  de  l'Apocalypse;  car  tou^ 
ceux  qui  sont  venus  depuis  lors  n'en  sont 
le  plus  souvent  que  des  extraits,  a''*'*^ 

(I)  17,  ïoiq. 
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quelques  explications  plus  nouvelles  et 
quelques  traditions  non  mentionnées 
par  André.  Le  commentaire  d'An- 
dré a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  Théodore  Peltanus,  à  Ingolstadt,  en 
1Ô74,  traduit  en  latin,  et  de  là  a  été  in- 
troduit dans  la  Blblioth,  Patrum.  La 
première  édition  du  texte  grec  a  paru  sous 
le  titre  :  Andrex  episc»  Cœsareœ  Cap- 
padoc,  in  Joannis  Apocalyps'm  com- 
mentariuSy  Theodoro  Peltano  inter- 
prète, Opus  Grssce  nunc  primum  in 
lucem  prolatutn  ex  illustri  BibL  Fala- 
tina.  Frid.  Syiburgius  archetypum 
Paktinum  cum  Augustano  et  Bava- 
rko  }fs,  contulU^  notis  et  indicibus 
illustravit.  E  typogr.  Hier,  Comme- 
lifù,  ldl9,  in-fol. 

Le  texte  grec  accompagné  de  la  traduc- 
tion de  Peltan  a  paru  aussi  dans  l'édition 
des  œuvres  de  S.  Chrysostome,  de  Com- 
roelin,  comme  suppléments  ses  com- 
mentaires sur  le  ^ouv.  Testam.,  1596; 
plus  tard  dans  Tédit.  des  œuvres  de 
S.  (^"sostome  de  Fronto  Ducœus, 
Francfort,  1723.  Welte. 

A5rDEEe(JACQiixs),  connu  dans  toute 
l'Allemagne  sous  le  nom  du  second 
Luther  {Lutherus  secundus),  naquit  le 
3)  mars  1528  à  Waiblingen,  petite  ville 
du  Wurtemberg.  Son  père,  qui  était  un 
forgeron,  originaire  de  Micolau,  dans  Té- 
véchéd^Ëichstadt,s'étaitétabliàWaiblin- 
i^^Q*  et  valut  à  Andréas,  jusque  dans  ses 
dernières  années,  le  surnom  de  docteur 
Schmiedlein  (  docteur  -  forgeron) . 

Erhard  Schnepff,  un  des  réforma- 
teurs du  Wurtemberg  et  pasteur  à  Stutt- 
gart, s'intéressa  au  jeune  Andréas  et  ob- 
^Qtpour  lui  des  secours  ofûciels,  qui  lui 
pennirent  de  fréquenter  eu  1539  Técole 
<1^  Stuttgart.  En  1541,  âgé  de  12  ans,  il 
vint  à  Tubingue,  y  étudia  les  langues,  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  fut  à 
18  ans  nommé  diacre  de  la  coUé- 
9>le  de  Stuttgart;  il  se  maria  la 
Doéme  année.  11  eut  occasion  de  montrer 
son  courage  lorsque  les  troupes  impé- 


riales s'emparèrent]  de  la  ville ,  et  que 
tous  les  prédicateurs  prirent  la  fuite  h 
la  suite  des  victoires  de  Charles-Quint. 
La  crainte  de  Tempereur  ayant  fait  ad- 
mettre, en  1548,  riutérim  dans  le  Wur- 
temberg, Andreœ  perdit  sa  charge  et 
vécut  pendant  quelque  temps  avec  sa  fa- 
mille à  Tubingue,  où  le  soutenait  le  duc 
Ulrich.  Il  y  fut  nonmié  catéchiste ,  puis 
diacre,  et  il  se  signala  par  d'incessantes 
sorties  contre  Tlntérim  de  Tempereur, 
qu'il  comparait  a  une  prostituée.  Le  duc 
Ulrich  mourut  à  cette  époque  et  fut 
remplacé  par  son  fils  Christophe,  qui 
prit  Andreœ  en  grande  faveur  (1550). 

Il  fut  nommé  superintendant  de  Gôp- 
pingen  et  obligé  quelque  temps  après  de 
revenir  à  Tubingue  pour  y  donner  son 
avis  dans  la  controverse  contre  Osiandre. 
Il  prit  alors  le  grade  de  docteur  en  tlîéo- 
logic  (19  avril  1553),  d'après  le  désir  du 
duc  Christophe,  qui  lui  rendit  la  place  de 
superintendant.  De  Gôppingeu  il  iutirc- 
duisit  la  réforme  dans  les  États  du  comte 
Louis  d'Œttingen ,  sur  la  demande  du 
comte.  11  en  Cl  de  même  en  1556  pour  les 
États  du  comte  Ulric  de  Helfenstein,  à 
VViesensteig,  malgré  la  vive  résistance  de 
la  comtesse  et  des  chanoines.  La  même 
année,  et  dans  le  même  but,  il  fut  ap- 
pelé par  le  margrave  Charles  de  Bade,  et 
il  parvint  ù  réconcilier  entre  eux  les  ré- 
formateurs très-divisés  de  ce  pays,  ainsi 
que  ceux  de  Rottenbourg,  où  l'attira,  en 
1556,  le  désir  du  magistrat.  C'est  ainsi 
qu'il  montra  dès  lors  le  talent  qu  il  avait 
de  réconcilier  les  esprits,  talent  qui  le 
rendit  plus  tard  si  célèbre  et  si  influent. 
En  1557  il  accompagna  le  duc  Christo- 
phe à  la  diète  de  Ratisbonne  et  a  la  con- 
vention de  Francfort,  prit  part  quelques 
mois  après  à  un  colloque  avec  les  ana* 
baptistes,  à  Pfédersheim  près  de  \V omis, 
et,  à  Worms  même,  h  la  conférence  re- 
ligieuse entre  les  catholiques  et  les  pro- 
testants. Cette  conférence  était  présidée 
par  le  célèbre  Jules  de  Pflug.  Les  pro- 
testants, fort  désunis,  s'anathéooatisaient 
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réciproquement  Les  catholiques  renon- 
cèrent à  assister  à  une  assemblée  évi- 
demment inutile.  D'après  le  témoignage 
d' Andreae,  ce  fut  Flaccius  Flllyrien  qui  fut 
surtout  .cause  de  cette  désunion  des  pro- 
testants. Quoi  qu'il  en  soit,  le  colloque  ne 
pouvait  aboutir,  puisque  les  protestants 
rejetaient  d'emblée  toutes  les  preuves  de 
la  tradition,  et  qu'il  est  impossible,  on  le 
sait ,  de  discuter  avec  celui  qui  nie  les 
principes,  contra  principia  negantem. 
Anàxex  avait,  avant  cette  époque, 
achevé  son  ouvrage  de  Cœna  Domini; 
il  écrivit  alors,  à  la  demande  de  Brenz, 
sa  réfutation  de  Staphylus  {Re/utatio), 
qui  avait  quitté  la  réforme  et  publié  un 
ouvrage  où  il  mettait  a  découvert  les 
contradictions  de  Luther  et  les  divi- 
sions des  réformateurs. 

En  1559  Andreœ  fut  envoyé  par  son 
prince,  avec  des  députés,  à  la  diète 
d'Augsbourg.  Il  y  montra,  comme  il 
avait  fait  à  Francfort,  sa  vivacité  luthé- 
rienne ,  s'étant  permis,  pendant  un  ser- 
mon catholique,  d'appeler  publiquement 
le  prédicateur  un  menteur.  11  était  jus- 
tifié, disait-il,  par  son  zèle  pour  «  la  pure 
parole  de  Dieu.  »  Revenu  d'Augsbourg, 
après  avoir  assisté  à  un  synode  de  pré- 
dicateurs à  OEttingen,  il  dut,  sur  Tordre 
du  duc,  se  rendre  ù  Stuttgart  pour  y 
disputer  contre  le  curé  Hagen,  favorable 
aux  opinions  zwingliennes,  et  ce  fut  de 
là  quMl  introduisit  la  réforme  à  leben- 
hausen,  près  de  Gôppingen,  avec  la  per- 
mission du  duc  de  Liebenstein.  Appelé 
à  Lauingen  par  le  comte  palatin  Wolf- 
gang,  il  parvint  a  faire  dominer  le  lu- 
théranisme dans  cette  ville  et  ses  envi- 
rons, livrés  aux  dissensions  desSch  wenk- 
feidiens,  des  Zwingliens  et  des  anabap- 
tistes, acharnés  contre  les  catholiques, 
sans  pouvoir  s'entendre  entre  eux. 

En  avril  1561,  le  duc  l'envoya  avec 
Beurlin  et  Théodoric  SchnepfT  à  Erfurt , 
où  l'on  devait  se  concerter  sur  les  moyens 
de  s'opposera  l'introduption  des  décrets 
du  concile  de  Trente.  Audreae  y  com- 


mença sa  réfutation  du  concile  [Rea» 
safio  consilii  Tridenfinij ,  qui  de\-ail 
disait-il ,  démontrer  aux  yeux  de  tous 
d'une  manière  péremptoire,  que  le  Papi 
est  l'Antéchrist.  En  juin  il  visita  M 
Églises  du  hautPalatinat,  et  en  automii 
il  fut  envoyé  au  fameux  colloque  è 
Poissy,  près  de  Paris,  avec  le  chancelie^ 
Beurlin  et  le  prédicateur  de  la  cour  Ba^ 
thazar  Bidembach;  mais  le  colloque, 
lorsqu'ils  arrivèrent,  le  19  octobre  1561^ 
à  Paris,  avait  déjà  été  interrompu  pa 
la  faute  de  Théod.  de  Bèze,  qui  avai 
parlé  si  légèrement  de  la  Cène  que  le^ 
catholiques  n'avaient  pas  voulu  Técoute^ 
davantage. 

Le  cardinal  de  Lorraine  avant  d^ 
mandé  aux  protestants  d^adopterlacno- 
fession  d'Augsbourg,  Bèze  les  en  (i^ 
tourna,  et  fit  ainsi  triompher  en  Fraoce 
le  calvinisme  aux  dépens  des  doctrin» 
luthériennes.  Les  théologiens  de  ^>ur- 
temberg  étaient  arrivés  trop  tard  pour 
l'empêcher,  et,  par  surcroît  de  malheur 
pour  eux,  le  chancelier  Beurlin  mounit 
de  la  peste,  dès  le  neuvième  jour  de  son 
entrée  à  Paris.  Andreae  lui  succéda  au 
titre  de  chancelier  de  l'Université  et  de 
prévôt  de  la  collégiale  de  Tubingue.et 
dès  lors  il  ne  se  fit  plus  nulle  part  rien 
d'important  parmi  les  protestants  d'Al- 
lemagne sans  qu' Andréas  y  prit  part 
Conférences,  colloques,  ordonnaaoesft^ 
clésiastiques,  discussions  dogmatique- 
notanmient  contre  Flaccius,  son  activité 
suffisait  à  tout,  mais  tendait  surtout  ^ 
ramener  l'unité  dans  l'Église  protestante. 
divisée  en  elle-même  par  mille  contro- 
verses théologiques,  à  y  conserverie  lu- 
théranisme strict  et  orthodoxe  contre  h 
envahissements  du  ciypto-calmismeei 
des  autres  sectes  réformées,  et  à  s'ériger 
lui-même  en  Pape  luthérien  de  l'Allema- 
gne (1).  Il  vtiulaitaiusi  achever  l'œuvre  de 
la  réforme,  être  véritablement  le  second 
Luther,  et  ne  cessait  pas  d'agir  auprès 

(I)  Arnold.  HUt.  de  VÉgh  et  ieihèwa, 
p.  n,t.XVI»o.l8,ii.l8:iq. 
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des  princes  allemands  pour  gagner  à  ses 
projets  les  grands  et  les  théologiens  de  la 
cour.  Il  leur  représentait  surtout  la  joie 
insultante  des  papistes,  qui  prétendaient 
qu*il  n*y  avait  pas  deux  théologiens  pro- 
testants qui  fussent  d'accord  en  matière 
de  foi.  Il  fallait  leur  enlever  cette  sa- 
tisfaction diabolique  en  rédigeant  et  en 
adoptant  un  livre  symbolique,  nouveau 
et  explicite,  qui  exposât  Tunique,  la  véri- 
table doctrine  luthérienne,  et  il  ne  se  las- 
sait pas  de  rédiger  et  de  soumettre  à  l'ap- 
probation des  dissidents  formulaires  sur 
formulaires.  L'un  de  ces  formulaires, 
auquel  Chemnitz  prit  part,  et  qui  date  de 
1575,  porte  le  nom  de  lAvre  de  Maul- 
bronn^  parce  qu'il  reçut  sa  dernière 
forme  à  Maulbroun,  en  Wurtemberg. 
On  en  fit  une  nouvelle  rédaction  à  la 
convention  de  Torgau,  en  1576,  et  il  fut 
appelé  le  Licre  de  Torgau.  On  ren- 
voya à  tous  les  princes  en  leur  proposant 
de  l'admettre  ;  mais,  un  certain  nombre 
de  théologiens  ayant  élevé  de  nouvelles 
objections,  Andreœ,  Chemnitz  et  Sel- 
iieccer  se  réunirent ,  en  mars  1577,  à 
Kloster-Bergen ,  près  de  Magdebourg, 
pour  examiner  ces  objections  et  amé- 
liorer d'après  elles  le  livre  de  Torgau. 
Trois  autres  grands  théologiens  s'uni- 
rent a  eux  ;  ce  furent  Chytraeus,  Mus- 
culus  et  Kômcr,  et  c'est  ainsi  qu'en 
mai  1577  naquit  la  Formule  de  Klo- 
tUf'Bergen,  On  la  nonune  aussi  et 
plus  fréquemment  Formule  de  Con- 
corde^  parce  qu'elle  devait  rétablir  l*u- 
nité  parmi   les  protestants  d'Allema- 
gne. Non-seulement  Andreae  avait  eu  la 
plus  grande  part  à  la  rédaction  de  cette 
formule  par  l'autorité  dont  il  jouissait, 
mais  ce  fut  encore  lui  qui  parvint  à  la 
faire  rcconnattre  par  la  plupart  des  États 
protestants  de  l'empire,  en  1580,  et  à 
établir  le  luthéranisme  orthodoxe  le  plus 
strict  et  une  véritable  papauté  doctrinale, 
sur  le  papier.  Aussi  le  nom  d'Andrese 
devint-Ù  odieux  à  tous  ceux  qui,  consé- 
quents aux  principes  négatifs  de  la  ré- 

EXGYa.  THÊOL.  CATO.  —  T.  I. 


forme ,  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à 
l'autorité  dogmatique  de  Luther  et  des 
livres  symboliques  qu'Andreœ  cherchait 
à  faire  prévaloir  par  la  violence,  sans 
oublier  un  instant  son  intérêt  privé  (If. 
Ce  caractère  violent,  ambitieux  et  domi- 
nateur, se  reconnaît  parfaitement  dans 
les  traits  du  portrait  original  d'André», 
que  possède  encore  l'université  de  Tu- 
bingue.  Andréas  prit  aussi  part  aux  ef- 
forts que  firent,  sans  réussir,  les  phOo- 
logues  Crusius  et  maître  Gerlach  (1573), 
pour  protestantiser  les  Grecs.  Il  n'eut 
pas  plus  de  succès  dans  d'autres  tenta- 
tives pour  luthéraniser  les  Calvinistes 
et  les  catholiques,  au  colloque  tenu 
à  Montbéliard,  en  1586^  avec  Bèze, 
et  à  celui  des  catholiques  de  Baden ,  en 
1589.  Andreae  était  un  rude  et  vigou- 
reux écrivain  polémiste,  et  ne  composa 
pas  moins  de  cent  cinquante  traités  ou 
dissertations  aujourd'hui  totalement  ou* 
bliés.  Il  mourut  h  Tubingue,  en  1590, 
exalté  par  les  uns,  blâmé,  peut-être  ca- 
lomnié par  les  autres,  qui  lui  reprochèrent 
son  avarice,  son  ambition  etsa  gourman- 
dise. Sa  vie  a  été  écrite  en  détail  par  son 
neveu  Valentin  (2),  dans  son  ouvrage  . 
Fama  j4ndreana  reflorescens  (Argen- 
tor.,  1630).  HÉFÉLé. 

ANDREA  (Jeàn-Valentin),  ucveu  dtt 
précédent,  naquit  le  12  août  1586  à  Uer- 
renberg,  en  Wurtemberg,  où  son  père, 
frère  du  célèbre  chancelier  de  Tubingue, 
était  superintendant.  Celui-ci  devint 
plus  tard,  en  1591,  abbé  luthérien  de 
Kônigsbronn,  et  ce  fut  dans  l'école  de 
ce  couvent  que  Valentin  reçut  sa  pre- 
mière éducation.  Après  avoir  terminé 
ses  études  théologiques  à  Tubingue,  il 
toml)a  dans  de  mauvaises  sociétés,  dissipa 
follement  les  plus  belles  années  de  sa 
jeunesse,  et  quitta,  plein  de  repentir  et 
de  remords,  l'université,  en  1607,  dans 
l'espoir  de  retrouver,  en  voyageant,  la 
santé  du  corps  et  la  paix  de  l'âme.  Après 

(1)  Arnold,  HUt.  de  VÈgU  et  des  Hérés.,  n.  31 . 
I     (9)  f'oy»  raTiicIe  suivant. 
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avoli*  erré  longtemps  dans  le  monde,  il 
résolut  de  rentrer  dans  sa  patrie  et  de- 
manda une  Fonction  ecclésiastique  ;  mais 
il  Alt  refusé,  sans  qu'on  lui  laissât  même 
d'espoir  pour  Tavenir,  et  il  dut  chercher 
h  se  tirer  tristement  d'affaîre ,  en  accep- 
tant de  modestes  fonctions  d'institu- 
teur. Son  père  était  mort  depuis  long- 
temps et  n*avait  pas  laissé  de  fortune. 
Tubingue  ayant  été  dévastée  par  une 
peste,  en  ICIO,  Valentiu  quitta  de  nou- 
veau cette  ville,  se  remit  à  voyager  dt 
trouva  un  bon  accueil  h  Genève,  chez  le 
prédicateur  Jean  Scaron.  Il  y  approuva, 
etitre  autres'  institutions  de  Calvin,  celle 
du  tribunal  des  mœurs,  qui,  toutes  les 
semoines, Jugeait  et  condamnait  les  fautes 
morales  des  citoyens,  comme  le  jure- 
ment, le  jeu,  les  disputes,  les  débauches 
et  les  désordres  de  tous  genres.  Au  dé- 
clin de  sa  vie,  lorsque  Valentin  écrivit  sa 
biographie,  il  exprima  encore  le  regret 
de  ne  pas  voir  dans  tous  les  pays  chré- 
tiens cette  institution  d'un  tribunal  mo- 
ral. De  Genève  il  se  rendit  en  France, 
revint  à  Tubingue,  où  il  demeura,  en 
qualité  de  précepteur  d'un  jeune  de  Gem- 
mingen,  de  Rappenau,  près  de  Wimpfeu, 
dans  la  maison  d'un  professeur  de  théo- 
logie, nommé  Mathieu  Hafenreffer,  qui 
eat  beaucoup  d'influence  sur  lui.  A  la 
mort  de  ce  dernier  il  se  trouva  de  nou- 
veau sans  place  et  sans  protecteur,  se 
remit  en  route,  traversa  TAutriche,  par- 
courut l'Italie,  revint  au  bout  de  quel- 
ques mois,  obtmt ,  après  avoir  subi  un 
examen  théologique,  le  droit  de  com- 
mensal ati  couvent  de  Tubingue,  jusqu'à 
ce  qu'en  1614  il  devint  diacre  de  Vaihln- 
gen,  petite  ville  du  Wurtemberg.  Le  zèle 
qu'il  déploya  lui  fit  beaucoup  d'ennemis 
parmi  une  bourgeoisie  fort  corrompue  ; 
mais  il  se  consolait  en  entretenant  une 
correspondance  active  avec  les  amis  qu'il 
s'était  acqiu's  dans  ses  voyages,  tels  que 
l'astronome  Kepler  et  le  célèbre  juris- 
consulte de  Tubingue  Christophe  Bcsold, 
qui  devint  catholique  plus  tard,  et  en  com- 


posant près  de  qnarante  ouvrages,  dont 
la  plupart  furent  faits  à  Vaihingenmême. 
Ses  écrits  le  rendirent  de  plus  en  plus 
odieux  aux  sentinelles  de  la  Sien  lu- 
thérienne. Depuis  1?  formule  de  Con- 
corde, la  théologie  luthérienne  était 
tombée  dans  une  décadence  désolante 
pour  les  protestants  qui  avaient  coosené 
quelque  foi  et  quelque  piété. 

La  scolastique  luthérienne  avait  tous 
les  défauts  sans  avoir  aucune  des  qua- 
lités de  l'ancienne  scolastique  ;  il  fallait 
admettre  sans  contrôle  la  lettre  des 
symboles.  Le  principe  de  la  liberté  pro- 
testante sucxîombait  sous  la  t\Tannie 
d'une  foi  nouvelle,  purement  fondée  sur 
l'autorité  ;  le  Christianisme  vivant  était 
étouffé  sous  des  disputes  de  mots  et 
d'obscures  subtilités  d'école.  Les  théo- 
logiens mystiques,  Amd  à  leur  tête,  se 
plaignaient  hautement  de  cette  déca- 
dence de  la  fol  et  de  la  justice  chré- 
tiennes, et  cherchaient  à  s'opposer  acti- 
vement à  cette  froide  et  stérile  tendance, 
en  ressuscitant,  comme  ils  le  pouvaient, 
l'esprit  du  Christianisme.  Valentin  An- 
dreœ  appartenait  à  cette  classe  de  mys- 
tiques convaincus,  et  il  emplop  son 
esprit  et  son  talent,  ses  connaissan- 
ces et  son  imagination,  à  ramener,  pen- 
sait-il, ses  contemporains  dans  la  roie 
du  Christianisme  véritable,  vivant  et 
pratique ,  de  la  Bible.  En  même  temps 
il  combattit  énergiquement,  par  exem- 
ple dans  son  Theophilus^  l'éducation 
païenne  qu'on  donnait  à  la  jeunesse,  la 
franchise  avec  laquelle  il  signalait  et  fla- 
gellait les  vices  de  son  temps  continua  à 
lui  attirer  beaucoup  d'eimemîs.  Un  de 
ses  plus  importants  écrits  fut  son  ^f^'' 
nippe  (du  nom  d'un  ancien  philoscplie 
cynique  fort  mordant) ,  recueil  de  cent 
dialogues  qu'il  avait  composés,  cUut 
diacre,  à  Vaihingcn.  Un  passage  du 
deuxième  dialogue  peut  donner  une 
idée  de  la  manière  d'Andrese.  «  Je  vou- 
drais ,  disait-il ,  offrir  quelque  chose  à 
tous  et  à  chacun,  et  reprendre  quelque 
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chose  à  chaetm  et  à  tous.  Je  souhaite- 
rais :  aut  princes  plus  de  piété  et  moins 
de  dissipation;  aux  conseillers  plus  de 
courage  et  moins  d'égoîsme;  aux  con- 
sistoires plus  de  miséricorde  et  moins 
de  bassesse;  aut  gentilshommes  plus  de 
bravoure  et  moins  de  superbe  ;    aux 
théologiens   plus  de  vertus  et  moins 
dambition;  anx  juristes  plus  de  cons- 
cience et  moins  de  profit  ;  aux  méde- 
cins plus  d'expérience  et  moins  d'envie; 
aux  professeurs  plus  de  bon  sens  et 
moins  de  présomption;  aux  hommes 
d'école  plus    de  solide  érudition    et 
motos  de  subtilité  ;  aux  hommes  d'É- 
tat plus  de  sincérité  et  moins   d'a- 
théisme ;  aux  étudiants  plus  d'assiduité 
au  travail,  moins  de  dépenses;   aux 
soldats  plus  de  parole  de  Dieu,  moins 
de  grossièreté  ;  aux  curés  plus  de  vigi- 
lance et  moins  de  revenus.»  Le  langage 
rude  et  sincère  de  l'auteur  de  Ménippe 
«cita  chez  beaucoup  de  ses  contem- 
porains une  sorte  de  rage  contre  lui  ; 
certains  professeurs  de  Tubingue  sur- 
tout se  trouvèrent  profondément  bles- 
sés, obtinrent  une  prohibition  du  livre 
et  outragèrent  grossièrement  l'auteur, 
tandis  que  d'autres,  notamment  le  cé- 
lèbre théologien  luthérien  Jean  Ger- 
hard, trouvaient  grand  plaisir  à  ce 
langage  libre  et  hardi.  En  1620,  immé- 
diatement   après    l'ouverture    de    la 
guerre  de  Trente- Ans,  Andreœ  devint 
superintendant  h   Calw,  et    pendant 
vingt-neuf  ans  il  y  remplit  ses  fonc- 
tions avec  zèle  et  charité,  au  milieu  des 
horreurs  de  la   guerre.  Il  y  créa    la 
Pande  association  des  teinturiers  en 
faveur  des  pauvres,  et  sauva  des  cen- 
taines de  malheureux  des  horreurs  de 
la  famine.  En  1634  il  perdit  toute  sa 
fortune  à  la  suite  du  pillage  et  de  la 
destruction  de  Calw,  après  la  bataille  de 
^ôrdlingen.  11  dépeignit  les  malheurs 
de  son  temps  dans  tm  poëme  touchant  : 
"^hrenlCalvenses.—  Au  milieu  de  tous 
<^  désastres,  Andreae  fut  accusé  de  fo- 


menter rhérésie,  de  favoriser  le  wégélia- 
nisme,  de  soutenir  les  Rose-Croix.  Pour 
se  justifier  il  publia  une  profession  de 
foi  dans  laquelle  il  proclama  son  adhé- 
sion à  la  Confession  d'Augsbourg  et  à 
la  formule  de  Concorde,  et  son  horreur 
de  la  tyrannie  papale,  de  Porgueil  calvi- 
niste, de  l'hypocrisie  des  anabaptis- 
tes. En  témoignage  de  sa  sincérité  il 
invoquait  «  la  lYès-Sainte  Trinité  et  son 
immaculée  fiancée,  l'Église  évangéli- 
que  luthérienne,  »  et  afQrmait  qu'il  avait 
toujours  été  des  premiers  à  se  moquer 
de  la  fable  des  Rose-Croix.  Cette  dé- 
claration plut  si  fort  à  la  faculté  de 
théologie  de  Tubingue  qu'elle  lui  ac- 
corda par  collation  le  grade  de  docteur 
(1641).  Il  avait  été,  dès  1639,  appelé  5 
Stuttgart  en  qualité  de  prédicateur  de  la 
cour  et  de  conseiller  consistorial  ;  mais 
il  se  trouva  singulièrement  malheureux 
dans  cette  situation,  parce  qu'il  voyait 
le  mal  partout,  le  remède  nulle  part,  que 
personne  ne  répondait  à  ses  conseils,  et 
que  le  dernier  des  soucis  de  chacun  était 
de  penser  à  son  âme  et  à  son  salut.  Il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie 
et  négligea  toute  autre  occupation  que 
celle  de  la  prédication.  Sa  correspon- 
dance avec  quelques  amis  le  consolait 
encore,  notamment  les  lettres  du  duc 
de  Wolfenbuttel ,  Auguste  de  Bruns- 
wick, qui,  dès   1642,  l'avait  nommé 
son  conseiller  ecclésiastique  (correspon- 
dant) et  lui  avait  accordé  des  hono- 
raires convenables.  En  1653  ou  1654 
il  iiit  nommé  prélat  de  Bebenhausen, 
s'y  trouva  plus  malheureux  que  jamais, 
surtout  lorsqu'il  vit  les  maîtres  de  l'école 
du  couvent  mettre  son  orthodoxie  en 
doute,  et  accepta  comme  une  délivran- 
ce sa  nomination  de  prélat  et  superin- 
tendant général  d'Adelberg.  Il  mourut, 
avant  de  s'y  rendre,  en  1654,  à  Stuttgart. 
Son  grand  admirateur ,   Aniold ,   a 
énuméré  dans   son   Histoire  (I)   ses 


(I)T.  IT,  llv.  XVn,C.  B,  8  13. 
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nombreux  ouvrages  avec  leurs  curieux 
titres.  Un  de  ces  ouvrages,  le  Hercules 
Christianus,  a  été,  en  1846,  publié  par 
un  des  descendants  d'Andreœ,  à  Franc- 
fort, chez  Zimmer,  en  langue  allemande, 
avec  portraits,  armes,  fac-similé.  Son  li- 
vre Reipublic»  Chris tianopolUanx  de- 
scriptio,  de  1619,  dans  lequel  il  donne  le 
plan  d'un  État  chrétien,  est  très-célèbre. 

Un  point  de  la  vie  d'Andreœ  qui 
reste  obscur  est  celui  de  ses  rapports 
avec  la  société  des  Rose-Croix  ;  on  n*a 
pas  encore  clairement  établi  sMl  faut 
ou  non  le  reconnaître  comme  Fauteur 
du  livre  Fama  fraternilatis ,  qui  parut 
en  1614  à  ce  sujet.  Arnold  et  Hoss- 
bach  (1),  le  biographe  récent  d'Andréas, 
le  lui  ont  attribué.  Comme  c'était  en 
effet  à  l'occasion  de  ce  livre  que  s'était 
fondée  la  société  fanatique  des  Rose- 
Croix,  Andrew  chercha  à  repousser  toute 
solidarité  avec  elle  en  la  combattant, 
en  se  moquant  d'elle,  et  en  faisant  un 
appel  à  la  fraternité  chrétienne  dans 
un  nouvel  écrit  intitulé  :  Fraternités 
Christi.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  furent 
quelques-uns  de  ses  amis ,  pasteurs  du 
Wurtemberg  et  de  P^uremberg,  qui,  en 
1628,  se  réunirent  pour  former  l'alliance 
des  RoseCroix. 

Pour  plus  de  détails,  voyez  Arnold, 
dans  son  ffist,  de  tÉgl.  et  des  Hérés.^ 

I.  cet  t.  Il,  liv.  XVII,  c.  18.  IIoss- 
bach,  Andrex  et  son  temps ^  Berlin, 
1819.  Autobiographie  d'Andreœ^  écrite 
en  latin,  inédite.  Weismann,  Hist,  eccl.^ 
t.  II,  p.  932  sq.  en  a  donné  des  ex- 
traits. On  trouve  aussi  une  biographie 
d'Andreœ  dans  le  Répert,  de  frurtemb.y 

II,  p.  274.  Il  n'y  a  pas  d'édition  com- 
plète de  ses  œuvres.  Ses  Poésies ,  tra- 
duites par  Sonntag ,  pasteur  de  Riga , 
ont  été  publiées,  dès  1786,  par  Herdcr, 
avec  une  préface  ;  elles  se  trouvent  aussi 
dans  les  Feuilles  détachées  de  Herder, 
t.  V,  p.  1-74  et  9.1-161 .         HÊFÉLÉ. 

(1)  Page  eo. 


ANDREA  (Jean),  {Joannes  de  An^- 
drea)  fut  un  des  plus  fameux  cano- 
nistes  du  commencement  du  quator- 
zième siècle,  docteur  à  Bologne  en  1301, 
puis  professeur  de  droit,  membre  de 
la  députation  envoyée  en  1328  au  Pape 
Jean  XXII  à  Avignon,  auteur  de  nom- 
breux et  savants  ouvrages  sur  le  droit 
canon.  On  le  surnommait  Pater  furis 
canonici  et  omnium  juris  canonici  £ji- 
terpretum  facilis  princeps.  Il  mourut 
de  la  peste  le  7  juillet  1348. 

ANDREAS  ou  Akdbé  I  (roi  de  Hon- 
grie), 1046-1061,  parent  du  roi  saint 
Etienne,  fut  élevé  au  trône  par  une  ré- 
volution que  les  Madgyars  firent  éclater 
contre  la  domination  étrangère ,  sous  le 
roi  Pierre  1^^  et  contre  leur  suzerain  alle- 
mand le  roi  Henri  III.  Les  Hongrois  se 
jetèrent  sur  les  évéques,  les  moines  et 
les  prêtres,  et  les  massacrèrent,  arec 
l'approbation  d'Andréas  et  de  son  frère 
Leventa.  Le  saint  roi  Etienne  avait  in- 
troduit le  Christianisme  parmi  ce  peuple 
sauvage  à  l'aide  des  troupes  allemandes 
et  italiennes.  L'insurrection  qui  avait 
pour  but  de  les  chasser,  de  délivrer  les 
Hongrois  «  de  la  rage  des  Allemands,  b 
et  de  rétablir  le  paganisme,  éclata  pen- 
dant que  Henri  III  était  parti  pour  Rome, 
afin  d'éteindre  le  grand  schisme  de  Be- 
noît IX,  de  Sylvestre  III  et  de  Gré- 
goire VI.  Elle  coûta  la  vie  à  Pierre,  à  qui 
on  avait  crevé  les  yeux ,  et  à  trois  évo- 
ques; et  la  crainte  de  voir  renaître  les 
scènes  barbares  dont  les  pays  voisins 
de  la  Hongrie,  l'Allemagne  surtout, 
avaient  été  témoins  pendant  cinquante- 
cinq  ans  (jusqu'à  la  bataille  des  peuples 
au  Lechfeld),  était  si  fondée  que  Hen- 
ri III  fit  à  plusieurs  reprises  une  expé- 
dition contre  la  Hongrie,  et  qu'un  an 
avant  sa  mort  Bretislaw,  duc  de  Bo- 
hême, résolut  d'envahir  la  Hongrie, 
dans  le  but  d'anéantir  «  ce  paganisme 
des  Scythes.»  Andréas,  pour  reconquérir 
au  Christianisme,  et  par  conséquent  à 
Fempire,  la  Hongrie  si  nécessaire  à  la 
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défense  de  l'Europe  orientale,  appela 
Léon  IX  à  son  secours.  Le  •  Pape  se 
rendit  lui-même  en  Hongrie,  en  1052, 
sans  pouvoir  réussir  toutefois  à  rétablir 
les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient 
sons  le  roi  Pierre.  Cependant  il  parvint 
au  but  principal ,  la  restauration  du 
Christianisme  en  Hongrie.  Henri  promit 
sa  fille  Sophie  à  Salomon,  fils  d'Andréas, 
et  le  roi  madgyar,  délivré  du  tribut 
qu'il  payait  à  l'empereur  d'Allemagne, 
chercha  à  réédifier  ce  qui  avait  été  ren- 
Tersé  au  commencement  de  son  règne. 
Les  évéchés  fondés  par  S.  Etienne  fu- 
rent pourvus  d'évéques.  L'ordre  des 
Bénédictins,  qui  fonda  un  couvent  dans 
la  presqu'île  Tisney,  reçut  de  nouveau  la 
mission  de  convertir  les  barbares  hon- 
grois. Salomon,  déjà  marié  à  la  sœur 
de  Henri  IV,  fut  couronné  comme  suc- 
cesseur de  son  père ,  et  Andréas  sem- 
blait avoir  solidement  établi  l'avenir 
de  sa  race  et  celui  de  son  gouverne- 
ment, lorsque  l'exclusion  de  son  frère 
Beb,  auquel  il  avait  promis  sa  suc- 
cession à  l'époque  où  il  était  encore 
sans  enfants ,  suscita  une  guerre  civile. 
Andréas  tâcha  de  s'assurer  le  secours  des 
Allemands;  mais,  s'étant  laissé  entraîner 
à  un  combat  avec  son  frère  alors  qu'il 
n'était  encore  qu'à  la  tête  de  sa  petite 
armée  allemande,  et  n'ayant  pas  voulu 
attendre  le  renfort  des  Bohèmes  qui 
venaient  à  son  aide,  il  fut  battu,  jeté  à 
bas  de  son  cheval  et  foulé  aux  pieds  des 
Tuvards  et  de  leurs  vainqueurs.  Cf.  His- 
toria  critica  regum  Hungariœ  sttrpis 
Arpadianœ,  ex  fide  domesticorum  et 
cxterorum  scriptorum  concinnata  a 
Stephano  Katona  ,  1. 1  et  H,  Pestini , 
1779. 

ANDBEws  (S.-),  évéché  d'Ecosse 
dont  l'érection  remonte  fort  haut.  A 
la  fin  de  la  loi  religieuse  du  roi  Rennet 
(Canut) ,  il  est  dit  que  ce  prince ,  après 
la  destruction  de  la  ville  d'Abbeme- 
tbum,  transporta  de  là  le  siège  épis- 
<^pal  au  temple  de  Régulus,  qui  fut 


appelé  depuis  lors  église  de  Saint- An- 
dlré.  On  nomma  ses  évéques  les  grands 
évéques  d'Ecosse,  car  ce  royaume  n'était 
pas  encore  divisé  en  diocèses  ;  chaque 
évéque  exerçait  sa  charge  où  cela  lui 
convenait,  et  cet  état  de  choses  subsista 
jusqu'à  la  nouvelle  organisation  fondée 
par  Malcolm  UI  (1057-1095)  (1).  Quel- 
ques-uns placent  l'érection  de  S. -An- 
drews vers  850.  Plus  tard  York  et  Can- 
torbéry  se  disputèrent  la  juridiction  sur 
cet  évéché,  comme  on  peut  le  voir  dans 
une  lettre  d'Anselme  à  Thomas  d'York, 
où  il  lui  défend  de  consacrer  le  nouvel 
évéque  de  S. -Andrews.  Clément III, 
dans  une  lettre  adressée  au  roi  d'Ecosse 
Guillaume  (2),  déclara  exempts  les  évé- 
ques d'Ecosse,  et  parmi  eux  notamment 
celui  de  S.-Andrews  (3).  Dans  la  suite  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville  fut  distingué 
par  divers  privilèges,  celui,  par  exem- 
ple de  couronner  les  rois  du  pays  (4). 
En  1471,  Sixte  IV  érigea  S.-Andrews  en 
église  métropolitaine  et  primatiale  d'E- 
cosse. (Dans  la  même  année  Glascow 
devint  archevêché.)  La  nouvelle  métro- 
pole eut  sous  sa  juridiction  les  évéchés 
de  : 

1^  Dunkeld; 

2o  Old-Aberdeen  {/4berdonensUep.)\ 

Z""  Elgin  {MoraviensU  ep.)  ; 

4«  Domock  (Cathenensis)  ; 

6o  Dumblain  {Dumblaneusis)  ; 

6«  Brechin; 

7»  Chomrin  (Rosemis)  ; 

80  KJrkwall  [OrcadiensU)  (5). 

Glascow  eut  sous  sa  juridiction  les 
évéchés  de  : 

lo  Whitehom  {Candidx  Casx  seu 
GaUovidiœ)  ; 

2»  Usmone  (Lesmonensis  ep.  seu 
jérgatheliœ)  ; 

30  Sodor,  dans  l*lle  de  Man,  d'où /luii- 

(1)  Mansi,  t  XIY,  p.  783. 

(2)  Ibid.,  XXII,  p.  548. 

(3)  SaroQiuiad  ann.  II92,  n.4. 

(4)  Raynald,  ad.  a.  I330,  n.  79. 

(5)  Coiif.  Labbé,  Coneil,t  t.  XIII,  p.  f 44S. 


310 


ANDROMQUK  -  ANE 


lanum  Hebridanum,  Le  siège  épiscopal 
eut  une  Université  depuis  1412  (1),  de- 
puis 1468  selon  Raynald,  qui  prétend  en 
avoir  vu  le  diplôme  (2).  Glascow  ob- 
tint également  une  Université  en  1453, 
Old-Aberdeen  en  1477  (3). 

Kebkeb. 

ANDRONIQCE  gouvcma  Antioche  au 
nom  d'Antiochus  Epiphane  pendant  que 
celui-ci  était  allé  en  Cilicie  apaiser  les 
troubles  élevés  dans  Tarse  et  Mallo.  Mé- 
nélas,  grand  prêtre,  après  avoir  dépouillé 
le  temple  et  gagné  la  faveur  d'Andro- 
nique  par  de  riches  présents,  le  poussa 
h  faire  tuer  traîtreusement  le  grand 
prêtre  Onias  lïl,  qui  avait  été  déposé  et 
vivait  en  exil  à  Antioche.  Lorsque  An- 
tiochus  revint  de  l'Asie  Mineure,  il  punit 
le  crime  d'Andronique  par  un  supplice 
ignominieux  (4).  Josèphe,  en  parlant 
d'Onias  et  de  Ménélas,  passe  ce  fait  sous 
silence  (5). 

ANE  (inDH  ,  au  féminin  |inK  4  une 

fois  seulement  I^.QH  est  employé  pour 
désigner  Fànesse)  (0)i  L'âne  domestique 
était  un  animal  que  les  anciens  Hébreux 
et  les  Orientaux  en  général  estimaient 
beaucoup  et  employaient  souvent.  Dans 
les  contrées  méridionales  de  TOrient, 
râne  est  beaucoup  plus  beau,  plus  actif, 
plus  prompt  qu'en  Occident,  et  sous 
certains  rapports  on  l'y  préfère,  encore 
de  nos  joiun,  au  cheval.  Tavemier,  par 
exemple ,  assure  qu'en  Perse  de  beaux 
Ânes  qu'on  monte  sont  plus  chers  que 
les  meilleurs  chevaux  (7).  Le  mot  lien 

(de  ipn,  être  rouge),  qui  est  aussi  le 
mot  arabe  et  aramaîque  (  ^^^ÇD  ) ,  vient 
de  la  couleur  habituelle  de  l'animal ,  ce 
qui  rayait  rendu  méprisable  et  odieux 

(I)  Labbé,t.XIII,p.869. 
(3)  R.  ad  ann.  H69«  n*  31. 

(3)  Conf.  WîlUch ,  Géogr.  et  Stat,  ecclés,,  II, 
p.  228. 

(4)  II  AfdcA.,  4,  30  sq. 

(5)  De  Bell.  Jud,y  XII,  5, 1. 

(6)  II  Rois^  lU,  27. 

(7)  yoyage^Vf^Z, 


aux  anciens  Égyptiens ,  parce  que  cbez 
eux  le  rouge  était  la  couleur  de  Typhon, 
le  dieu  du  mal.  Les  patriarches  Abra- 
ham (1)  et  Jacob  (2)  avaient  déjà  des 
ânes  dans  leurs  troupeaux ,  et  plus  tard 
on  les  voit  paraître  souvent  chez  les 
Hébreux.  On  s'en  servait  comme  de  béte 
de  monture  et  béte  de  somme  (3),  pour 
labourer  (4),  faire  tourner  les  meules  des 
moulins  (5)  ;  les  plus  petits  portaient  des 
charges  sous  la  conduite  des  esclaves. 
—  On  les  aimait  surtout  dans  les  mon- 
tagnes ,  à  cause  de  la  sûreté  de  leur 
allure,  et  ils  étaient  montés  non-seule- 
ment par  les  gens  du  peuple,  mais  p^r 
les  personnages  les  plus  distingue^. 
Moïse,  à  son  retour  d'Egypte,  ramenait 
sa  femme  et  ses  fils  sur  des  ânes  (6'; 
Balaam  montait  une  ânesse  en  allant  de 
JMésopotamie  vers  Moab  (7);  chacun  des 
30  fils  de  Jaïr,  juge  d'Israël ,  montait  le 
poulain  d'une  ânesse  (8),  ainsi  que  les 
40  fils  et  les  30  petits-fils  du  juge 
Abdon  (9);  Siba  amena,  entre  autre» 
présents,  deux  ânes  à  David  (10).  Il  y  a 
maints  autres  exemples  qui  prouvent  que 
l'âne  était  la  monture  habituelle  des 
Hébreux,  surtout  dans  les  temps  les  plus 
anciens ,  alors  que  les  chevaux  étaient 
encore  une  rareté.  Les  gens  de  marque 
cherchaient  des  ânes  blancs  ou  zébrés 
de  blanc  (11).  On  s'en  servait  aussi  à  la 
guerre,  mais,  selon  toute  apparence , 
seulement  comme  de  béte  de  somme  (12), 
quoique  de  la  cavalerie  montée  sur  des 
ânes  ne  soit  pas  une  chos^  înoule  dans 


(I)  GeffM.,  12, 16  ;  92,  s  ;  t4,  3$. 

(8)  i&Ml.,30,  43;S3,6. 

(3)  I  Roh,  16,  30.  11  Rois,  16,  |,  ;VéA.,  19, 


15. 


(4)  Deut,^  22,  10.  Uale,  30,  24;  32,  20. 

(6)  Matth,^  I8,  6.  LWt  17,  S. 
(0)  fxode,  4,20* 

(7)  Tiamhr.,  32,  21  sq. 

(8)  Jugei^  10,  ft. 

(9)  /6itf.,  12,14. 

(10)  II  Roi»,  16,  I  sq. 

(11)  Juyef,  6, 10. 

(12)  IV  Roit^  7, 7. 
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l'antique  Orient  (1),  et  qu'Isaîe  en  fasse 
mention  en  parlant  de  Tannée  des  Mè- 
dcs  et  des  Perses  (2).  On  ne  se  servait 
pas  de  selle  en  les  montant;  on  posait 
simplement  sur  leur  dos  une  couverture 
ou  un  vêtement.  L'âne  étant  un  animal 
si  utile  et  si  estimé,  ce  n'était  pas  une 
injure  que  de  s'en  servir  comme  de 
terme  de  comparaison  ;  ainsi,  dans  la 
bénédiction  de  Jacob,  Issachar  est  nom- 
mé un  âne  osseux  (3)  ;  ainsi,  dans  les 
temps  bien  postérieurs,  le  calife  Mer- 
van  II  fut  nommé  l'âne  de  Mésopo- 
tamie (4).  Les  rabbins  le  proposent 
souvent  comme  modèle  de  zèle,  et  les 
cabalistes  comme  s)inbole  de  la  sa- 
gesse (.5). 

Malgré  tout  cela,  l'âne  était  un  animal 
impur  et  ne  pouvait  être  ni  sacrifié  ni 
mangé  ;  c'est  pourquoi  il  fallait  racheter 
le  premier  né  de  l'âne  par  un  agneau , 
ou  il  fallait  le  tuer  (6)  ;  et  le  livre  IV  des 
Rois  (7)  donne  comme  preuve  d'une  fa- 
mine extrême  qu'à  Samarie,  assiégée 
parBenhadad,  on  en  fut  réduit  à  manger 
de  la  viande  d'âne.  Quant  à  la  prétendue 
adoration  de  l'âne  par  les  Juifs,  c'est  une 
pure  calomnie  de  leurs  ennemis,  qui  la 
tournèrent  bientôt  aussi  contre  les  Chré- 
tiens (8).  Josèphe  défend  déjà  les  Juifs 
à  ce  sujet  (9),  et,  plus  tard,  TertuUien 
s'élève  avec  force  contre  Tacite,  et  l'ac- 
cuse de  parler  des  affaires  et  des  mœurs 
des  Juifs  sans  les  connaître  (10).  Quant  à 
ce  qui  peut  avoir  été  l'occasion  de  cette 
calomnie,  ou  plutôt  quant  à  l'ongine  de  la 
tradition  d'après  laquelle  les  Juifs,  dans 
le  désert,  auraient  été  conduits  par  un 

(1)  Conf.  Strab.,  Géogr,^  XV,  3, 34.  Hérod., 
Iftsi.,  lY,  129. 

(2)  iff.,  31,7. 

(3)  GenéM,,  49,  14. 
(t)  CoDf.  Freytag,  HUt,  HalebU  P*  69. 

(5)  Conf.  Warnekros,  ^n^i^.  M6r.,  p.  80  sq. 

(6)  Exoât^  13,  13  ;  34,  20. 

(7)  6,26. 
(b)  Conf.  TwtulU  ad  NaHcn*,  1, 14. 

(9)  Conira  Ap,^  II,  7. 

(10)  Apolog,^  C  16. 


âne  vers  une  source  abondante,  c'est  ce 
qu'il  est  désormais  difficile  de  constituer. 
Cf.  Bochart ,  ffierozoïcon,  P.  1,  L.  ii , 
c.  12-18.  Welte. 

ANE  (FÊTE  DE  h*)yfestum  osinorum. 
Cette  fête,  comme  celle  des  fous  (1), 
se  célébrait  dans  quelques  églises  de 
France  au  moyen  âge.  £lle  avait  lieu  en 
des  temps  divers,  et  différait  suivant 
qu'on  voulait  représenter  l'entrée  de 
jV.-S.  dans  Jérusalem  sur  un  âne,  ou  la 
fuite  de  la  sainte  famille  en  Egypte ,  par 
exemple  à  Rouen  à  Noël ,  à  Beauvais 
le  14  juin.  Ce  fut  d'abord  dans  de  pieuses 
intentions  ;  mais  bientôt  la  fête  devint 
ridicule ,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  nias- 
carade.  Ainsi  on  revêtait  l'âne  d'un 
surplis,  et  pendant  son  entrée  dans 
l'église  on  chantait  un  cantique  latin 
dont  chaque  strophe  se  terminait  par 
le  refrain  iHé^  sire  âne!  etc.  (2).  Les 
Papes ,  leurs  légats ,  les  évéques  pri- 
rent de  bonne  heure  à  tâche  d'abolir 
cette  mascarade,  qui  se  maintint  néan- 
moins,  dans  certaines  localités,  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Nicolas  de  Clémengis, 
par  son  écrit  :  de  Novis  Celebritatibus 
non  instUuendis ,  et  surtout  le  concile  de 
Bâle ,  mirent  fin  à  ces  solennités  ridicu- 
les. Cf.  Schrôck,  Hist.de  VEgl.  chrét., 
t.  XXVIII ,  p.  273.  Meiners,  Compar, 
hisf,  du  moyen  âge,  2'  P.,  p.  250.  Du 
Cange,  Gloss.  au  mot  Festum  asinorum. 

ANER,  ville  des  Lévites,  dans  la  moitié 
de  la  tribu  de  Manassé,  en  deçà  du  Jour- 
dain (3),  qui  n'est  pas  nonunée  dans  le 
livre  de  Josué  (4). 

ANGARIA,  corvées  qui  étaient  déjà 
exigées  dans  le  droit  romain  et  qu'au 
nioyen  âge  les  seigneurs  terriens,  ainsi 
que  l'Église,  avaient  le  droit  de  deman- 
der, comme  propriétaires  fonciers,  à 
leurs  vassaux.  A   ces  corvées   furent 

(0  ^oy,  ce  mot 

(8)  Foy,  Histoire  du  comique  grotesque^  par 
Fl<egel,p.  I67ic|. 

(3)  I  Paralip,^  6,  M. 

(4)  21,35. 
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lanum  Hebridanum.  La  EÏége  épiscopal 
eut  utic  Université  depuiB  1413  (1),  de- 
puis 14G8  selon  llaynald,  qui  prétend  eu 
avoir  vu  le  diplôme  (S).  Glascow  ob- 


aui  anciens  Égyptiens ,  parce  que  cba 

cu\  le  rouge  était  la  coulBurdeTyphou, 
le  dieu  du  mal.  Les  patriarches  Abn- 
liam  (I)  et  Jacob  (3)  avaient  dép  de 


tint  également  une  Uuiversité  en  1-153,  I  ânes  dans  leurs  troupeaux,  et  plus  tard 
OJd-ALerdeen  en  1477  (3). 

Kebkeb. 

ANDBOXIQDC  gouvema  Anltochc  au 
nom  d'.Viitiochus  Epipbane  pendant  que 
celui-ci  était  ailé  cii  Cilicic  apaiser  les 
troubles  élevés  dans  Tarse  et  Slallo.  Mé- 
Delas,gnindprétrc,  après  avoir  dépouillé 
le  temple  et  gagné  la  faveur  d'Andro- 
nique  par  de  riches  présents,  le  poussa 
ù  faire  tuer  traitreusement  le  grand 
prêtre  Onias  111,  qui  avait  été  déposé  et 
vivait  en  exil  ù  Antiochc.  Lorsqu 
tioclms  revint  de  l'Asie  Mineure,  il  punit 
le  crime  d'Andronique  par  un  supplice 
ignominieux  (4).  Josèphe,  en  parlant 
d'Oniiis  et  de  ïlénclas,  passe  ce  '  ' 
silence  (5). 

AKB  [lii^ri ,  au  féminin  pTiN,  une 
fois  seulement  H'Dn  est  employé  pour 
désigner  l'ànesse)  {H).  VAne  domestique 
était  un  animal  que  les  suciens  Hébreux 
et  les  Orientaux  en  général  estimaient 
beaucoup  et  employaient  souvent.  Dans 
les  contrées  méridionales  de  l'Orient, 
l'âne  est  beaucoup  plus  beau,  plus  actif, 
plus  prompt  qu'en  Occident,  et  sous 
certains  rapports  on  l'y  préfère,  encore 
de  nos  joiUM,  au  cheval.  Tavemier,  par 
exemple ,  assure  qu'en  Perse  de  beaux 
ânes  qu'on  monte  sont  plus  chers  (jue 
les  meilleurs  chevaux  (71.  Le  mot  IIDn 
(de  ipn,  être  rouge),  qui  est  aussi  le 
mot  arabe  et  aramaîque  (K^Dri),  vient 
de  In  couleur  habituelle  de  l'animal ,  ce 
yui  l'avait  rcudii  nn-p  ri  sable  ul  iidieux 

(Il  Ubbé,i,xiir,p,6«ii. 
j|);La<)«Mi.  KM,  n.  ïi. 

d-WlIIuli,  Vtop:ctSlal.<:c''h>..  ri, 


OU  les  voit  paraître  souvent  cbfi  b 
liélireux.  Ons'engervaitcommedebèii^ 
de  monture  et  bête  de  somme  (3!,  pour 
labourer  (4},  faire  tourner  les  meules  de: 
moulins  (â)  ;  les  plus  petits  poriaieutè^ 
cliarges  sous  la  conduite  des  escb». 
—  On  les  aimait  surtout  dans  les  mon' 
lagncs ,  à  cause  de  la  sûreté  de  ki: 
allure,  et  ils  étaient  montés  non-uuli- 
raeat  par  les  gens  du  peuple,  nuis  psi 
les  personnages  les  plus  distiagiin. 
Aloise,  à  son  retour  d'Egypte,  rusen^l 
sa  femme  et  ses  ûlg  sur  des  don  6: 
Babam  montait  une  ânesse  en  allaalis 
Alésopotamie  vers  ïloab  (T);  chacun  des 
30  lils  de  Jaïr,  juge  d'Israël ,  montait  le 
poulain  d'une  ânesse  (8),  ainsi  que  1» 
40  Gis  et  les  30  petits-Qls  du  juge 
Abdon  (ti)  -,  Siba  amena,  entre  aums 
présents,  deux  ânes  à  David  (10).  Ilya 
maints  autres  exemples  qui  prouTenlqt»' 
l'dne  était  la  mouture  habituelle  dci 
Hébreux,  surtout  dans  les  temps  ksplui 
anciens ,  alors  que  les  chevaux  étaicDl 
encore  une  rareté.  Les  gens  de  marqiK 
cherchaient  des  ânes  blancs  ou  zêbr» 
de  blanc  [1 1).  On  s'en  servait  aussi  J  b 
guerre,  mais,  selon  toute  appareau, 
seulement  comme  de  béte  de  somme!  1 1;- 
quoique  de  la  cavalerie  montée  sur  d» 
ânes  ne  soit  pas  une  chose  ÎDOUÏedaos 

(I)  eni«..  Il,  II  ;  »,  1  :  M,  u. 

p)  I  Jloîi,  \t,  30.  u  Boit,  10,  I.  JV'A.,  !>, 


(«1  « 

(7)  Nombr.,  33,  31  iq. 
(B)  Jugtt,  10,  ». 
{•)  Aùf.,  I1,M 

(10)  H  Boù,  10, 1  iq. 

(11)  Jujei,  s,  ID. 
(lîl  IVJtoù,;,;. 
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l'antique  Orient  (1),  et  qu'Isaie  en  fasse 
mention  en  parlant  de  l*année  des  Mè- 
des  et  des  Perses  (2).  On  ne  se  servait 
pas  de  selle  en  les  montant;  on  posait 
simplement  sur  leur  dos  une  couverture 
ou  un  vêtement.  Uâuc  étant  un  animal 
si  utile  et  si  estimé,  ce  n'était  pas  une 
injure  que  de  s'en  servir  comme  de 
terme  de  comparaison  ;  ainsi^  dans  la 
bénédiction  de  Jacob,  Issachar  est  nom- 
mé un  âne  osseux  (3)  ;  ainsi,  dans  les 
temps  bien  postérieurs,  le  calife  Mer- 
van  II  fut  nonrnié  Tâne  de  Mésopo- 
tamie (4).  Les  rabbins  le  proposent 
souvent  comme  modèle  de  zèle,  et  les 
cabalistes  comme  s}inbole  de  la  sa- 
gesse (5). 

Malgré  tout  cela,  Fane  était  un  animal 
impur  et  ne  pouvait  être  ni  sacrifié  ni 
mangé  ;  c'est  pourquoi  il  fallait  racheter 
le  premier  né  de  l'âne  par  un  agneau , 
ou  il  fallait  le  tuer  (6)  ;  et  le  livre  IV  des 
Rois  (7)  donne  comme  preuve  d'une  fa- 
mine extrême  qu'à  Samarie,  assiégée 
par  Benhadad,  on  en  fut  réduit  à  manger 
de  la  viande  d'âne.  Quant  à  la  prétendue 
adoration  de  l'âne  par  les  Juifs,  c'est  une 
pure  calomnie  de  leurs  ennemis,  qui  la 
tournèrent  bientôt  aussi  contre  les  Chré- 
tiens (8).  Josèphe  défend  déjà  les  Juifs 
à  ce  sujet  (9),  et,  plus  tard,  Tertullien 
s'élève  avec  force  contre  Tacite,  et  l'ac- 
cuse de  parler  des  affaires  et  des  mœurs 
des  Juifs  sans  les  connaître  (10).  Quant  à 
ce  qui  peut  avoir  été  l'occasion  de  cette 
calomnie,  ou  plutôt  quant  à  l'origine  de  la 
tradition  d'après  laquelle  les  Juifs,  dans 
le  désert,  auraient  été  conduits  par  up 

(1)  Coof.  Strab.,  €éogr,,  XY,  3, 34.  Hérod., 
flût,  I¥,  129. 

(2)  ifc,  21,  7. 

(3)  Gènes,,  49,  M. 

[i]  GodC.  Freytag,  Hùt,  Halebi,  p.  59. 

(&}  Conf.  Warnekros,  Antiq,  hibr,,  p.  80  sq. 

(fl)  Bxode,  IS,  13  *,  84, 20. 

P)e,25. 

(b)  Conf.  TertuU,  a4  Naticn,,  h  14. 

(9)  Omira  Ap,^  II,  7. 

(10)  Apolog.^  C  16. 


âne  vers  une  source  abondante)  c'est  ce 
qu'il  est  désormais  difficile  de  constater. 
Cf.  Bochart ,  Hierosoïcon,  P.  I,  L.  u , 
c.  12-18.  Wkltb. 

ANE  (fête  de  h')^festum  asinorum. 
Celte  fête,  comme  celle  des  fous  (1), 
se  célébrait  dans  quelques  églises  de 
France  au  moyen  âge.  Elle  avait  lieu  en 
des  temps  divers,  et  différait  suivant 
qu'on  voulait  représenter  l'entrée  de 
N.-S.  dans  Jérusale.T)  sur  un  âne,  ou  la 
fuite  de  la  sainte  famille  en  Egypte ,  par 
exemple  à  Rouen  à  Noël ,  à  Beauvais 
le  14  juin.  Ce  fut  d'abord  dans  de  pieuses 
intentions  ;  mais  bientôt  la  fête  devint 
ridicule ,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  ipas- 
carade.  Ainsi  on  revêtait  l'âne  d'un 
surplis^  et  pendant  son  entrée  dans 
réglise  on  chantait  un  cantique  latin 
dont  chaque  strophe  se  terminait  par 
le  refrain  :Hé^  sire  âne!  etc.  (2).  Les 
Papes ,  leurs  légats ,  les  évéques  pri- 
rent de  bonne  heure  à  tâche  d'abolir 
cette  mascarade,  qui  se  maintint  néan- 
moins, dans  certaines  localités,  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Nicolas  de  Clémengis, 
par  son  écrit  :  de  Novis  Celebritatibus 
non  insiituendis ,  et  surtout  le  concile  de 
Bâie ,  mirent  fin  à  ces  solennités  ridicu- 
les. Cf.  Schrock,  Hist.de  VEgL  chrét.^ 
t.  XXVIII ,  p.  273.  Meiners,  Compar. 
hisf,  du  moyen  âge,  2*  P.,  p.  250.  Du 
Cange,  Gloss,  au  mot  Festum asinorum. 

ANER,  ville  des  Lévites,  dans  la  moitié 
de  la  tribu  de  Manassé,  en  deçà  du  Jour- 
dain (3),  qui  n'est  pas  nommée  dans  le 
livre  de  Josué  (4). 

ANGARIA,  corvées  qui  étaient  déjà 
exigées  dans  le  droit  romain  et  qu'au 
moyen  âge  les  seigneurs  terriens,  ainsi 
que  l'Église,  avaient  le  droit  de  deman- 
der, comme  propriétaires  fonciers,  à 
leurs  vassaux.  A   ces  corvées   furent 

(I)  Foy.  ce  mot 

(8)  Foy.  Histoire  du  comique  grotesque^  par 
FlcegeUp.  167  sq. 

(3)  I  Paralip,^  «,  M. 

(4)  21,35. 
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lanum  Hebridanum.  Le  siège  épiscopal 
eut  une  Université  depuis  1412  (1),  de- 
puis 1468  selon  Raynald,  qui  prétend  en 
avoir  vu  le  diplôme  (2).  Glascow  ob- 
tint également  une  Université  en  1453, 
Old-Aberdeen  en  1477  (3). 

Kehkeb. 

ANDRONIQCC  gouvema  Antioche  au 
nom  d'Anliochus  Epiphane  pendimt  que 
celui-ci  était  allé  eu  Cilicie  apaiser  les 
troubles  élevés  dans  Tarse  et  Mallo.  Mé- 
nélas,  grand  prêtre,  après  avoir  dépouillé 
le  temple  et  gagné  la  faveur  d'Andro- 
nique  par  de  riches  présents,  le  poussa 
ù  faire  tuer  traîtreusement  le  grand 
prêtre  Onias  111,  qui  avait  été  déposé  et 
vivait  en  exil  à  Antioche.  Lorsque  An- 
tiochus  revînt  de  TAsie  Mineure,  il  punit 
le  crime  d'Andronique  par  un  supplice 
ignominieux  (4).  Josèphe,  en  parlant 
d'Onias  et  de  Ménclas,  passe  ce  fait  sous 
silence  (5). 

ANE  (liDn  ,  au  féminin  priK  4  une 

fois  seulement  1*i)3n  est  employé  pour 
désigner  Tânesse)  (6)!  L'âne  domestique 
était  un  animal  que  les  anciens  Hébreux 
et  les  Orientaux  en  général  estimaient 
beaucoup  et  employaient  souvent.  Dans 
les  contrées  méridionales  de  TOrient, 
râpe  est  beaucoup  plus  beau,  plus  actif, 
plus  prompt  qu'en  Occident,  et  sous 
certains  rapports  on  Vy  préfère,  encore 
de  nos  joun,  au  cheval.  Tavemier,  par 
exemple ,  assure  qu'en  Perse  de  beaux 
ânes  qu'on  monte  sont  plus  chers  cjue 
les  meilleurs  chevaux  (7).  Le  mot  lion 

(de  ipn,  être  rouge),  qui  est  aussi  le 

mot  arabe  et  aramaïque  (  ^^ÇH  ) ,  vient 
de  la  couleur  habituelle  de  l'animal ,  ce 
qui  l'avait  rendu  méprisable  et  pdieux 

(1)  Labbé,t.xnT,p.669. 

(2)  R.adann.  1489,  Q.  31. 

(3)  Conf.  WilUch ,  Géogr.  et  Slat,  eccîés.,  Il, 
p.  228. 

(4)  II  Mach,^i,  30  sq. 

(5)  DeBeU.JudL^X\l,6^h 

(6)  II  Rois^  lU,  27. 

(7)  f^oyage,l\,Z. 


aux  anciens  Égyptiens ,  parce  que  cbe 
eux  le  rouge  était  la  couleur  de  Typhon 
le  dieu  du  mal.  Les  patriarches  Abm 
ham  (1)  et  Jacob  (2)  avaient  déjà   de 
ânes  dans  leurs  troupeaux ,  et  plus  tan 
on  les  voit  paraître  souvent  cliez   Ici 
Hébreux.  On  s'en  servait  comme  de  hèu 
de  monture  et  béte  de  somme  (3),  poui 
labourer  (4),  faire  tourner  les  meules  da 
moulins  (5)  ;  les  plus  petits  portaient  da 
charges  sous  la  conduite  des  esclaves. 
—  On  les  aimait  surtout  dans  les  mon- 
tagnes ,  à  cause  de  la  sûreté  de  leui 
allure,  et  ils  étaient  montés  non-seule- 
ment par  les  gens  du  peuple,  mais  par 
les   personnages    les   plus   disticgur^. 
Aloïse,  à  son  retour  d'Egypte,  ramoiait 
sa  femme  et  ses  fils  sur  des  ânes  (6); 
Balaam  montait  une  ânesse  en  allant  de 
IMésopotamie  vers  Moab  (7);  chacun  des 
30  fils  de  Jaïr,  juge  d'Israël ,  montait  le 
poulain  d'une  ânesse  (8),  ainsi  que  lei 
40  fils  et  les  30  petits-fils  du   juge 
Abdon  (9);  Siba  amena,  entre  autres 
présents,  deux  ânes  a  David  (tO).  Il  y  a 
maints  autres  exemples  qui  prouvent  qui 
râne  était  la  monture  habituelle  des 
Hébreux,  surtout  dans  les  temps  les  plus 
anciens ,  alors  que  les  chevaux  étaient 
encore  une  rareté.  Les  gens  de  marque 
cherchaient  des  ânes  blancs  ou  zèbre:) 
de  blanc  (U).  On  s'en  servait  aussi  à  la 
guerre,  mais,  selon  toute  apparence, 
seulement  comme  de  béte  de  somme  (  1 2), 
quoique  de  la  cavalerie  montée  sur  drs 
ânes  ne  soit  pas  une  chose  inouïe  dans 


(I)  Gevet,,  la,  16  ;  92,  S  ;  94,  3S. 

(9)  /6td.,  30,  43;  32,6. 

(3)  I  Moh,  16,  20.  II  Bois,  16,  i,  iVéA.,  IJ, 


15. 


(4)  DeuLf  22,  10.  Itaîe,  30,  24;  32,  20. 
(6)  Matth,,  I8,  6.  Luc,  n,  X 

(6)  fjTotfe,  4, 20. 

(7)  I^lomhr.y  22, 21  sq. 

(8)  JugeSy  10,  4. 

(9)  /6ttf.,  12,14. 

(10)  H  Boù,  16,  I  sq. 
Cil)  Ju^ef,  6,  la 
(12)  IV  Rois,  7, 7. 
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]*aiitique  Orient  (1),  et  qu'Isaïe  en  fasse 
mention  en  parlant  de  Tannée  des  Mè- 
des  et  des  Perses  (2).  On  ne  se  senait 
pas  de  selle  en  les  montant;  on  posait 
simplement  sur  leur  dos  une  couverture 
ou  un  vêtement.  Uâuc  étant  un  animal 
si  utile  et  si  estimé,  ce  n'était  pas  une 
injure  que  de  s'en  servir  comme  de 
terme  de  comparaison  ;  ainsi,  dans  Ja 
bénédiction  de  Jacob,  Issachar  est  nom- 
mé un  âne  osseux  (3)  ;  ainsi,  dans  les 
temps  bien  postérieurs,  le  calife  Mer- 
van  II  fut  nommé  Tâne  de  Mésopo- 
tamie (4).  Les  rabbins  le  proposent 
souvent  comme  modèle  de  s^le,  et  les 
cabalistcs  comme  s)inbole  de  la  sa- 
gesse (5). 

^lalgré  tout  cela,  Tâne  était  un  animal 
impur  et  ne  pouvait  être  ni  sacrifié  ni 
mangé  ;  c'est  pourquoi  il  fallait  racheter 
le  premier  né  de  Tâne  par  un  agneau , 
ou  il  fallait  le  tuer  (6)  ;  et  le  livre  IV  des 
Rois  (7)  donne  comme  preuve  d'une  fa- 
mine extrême  qu'à  Samarie,  assiégée 
par  Benhadad,  on  en  fut  réduit  à  manger 
de  la  viande  d'âne.  Quant  à  la  prétendue 
adoration  de  l'âne  par  les  Juifs,  c'est  une 
pure  calonmie  de  leurs  ennemis,  qui  la 
tournèrent  bientôt  aussi  contre  les  Chré- 
tiens (8).  Josèphe  défend  déjà  les  Juifs 
à  ce  sujet  (9),  et,  plus  tard,  Tertullien 
s'élèTe  avec  force  contre  Tacite,  et  l'ac- 
case  de  parler  des  affaires  et  des  mœurs 
des  Juifs  sans  les  connaître  (10).  Quant  à 
ce  qui  peut  avoir  été  Toccasion  de  cette 
calomnie,  ou  plutôt  quant  à  l'origine  de  la 
tradition  d'après  laquelle  les  Juifs,  dans 
le  désert,  auraient  été  conduits  par  un 

(1)  Coof.  Strab.,  Céogr.f  XV,  3, 24.  Hérod., 
HisL,  IV,  139. 

(2)  ifc,  21,7. 

(3)  Geneê,,  49,  14. 

(0  GoDf.  Freytag,  Hitt,  Halebi,  p.  69. 

(S)  Conf.  Warnekros,  Aniiq,  kébr,^  p.  80  sq. 

(e)  Exode,  IS,  13  ;  34,  20. 

(8)  Coof.  TeriulL  ad  Naiion.,  1, 14. 

(9)  Contra  jip,,ïi,  7. 

(10)  Jpolog,y  c  16. 


âne  vers  une  source  abondante,  c'est  ce 
qu'il  est  désormais  difUcile  de  constater. 
Cf.  Bochart ,  Hierozoïcon,  P.  I,  L.  u , 
c.  12-18.  Wkltk. 

ANE  (rÊTE  DE  h\festum  asinorum. 
Cette  fétc,  comme  celle  des  fous(l), 
se  célébrait  dans  quelques  églises  de 
France  au  moyen  âge.  Elle  avait  lieu  en 
des  temps  divers,  et  différait  suivant 
qu'on  voulait  représenter  l'entrée  de 
jS.-S.  dans  Jérusalem  sur  un  âne,  ou  la 
fuite  de  la  sainte  famille  en  Egypte ,  par 
exemple  à  Rouen  à  Noël ,  à  Beauvais 
le  14  juin.  Ce  fut  d'abord  dans  de  pieuses 
intentions  ;  mais  bientôt  la  fête  devint 
ridicule ,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  mas- 
carade. Ainsi  on  revêtait  l'âne  d'un 
surplis^  et  pendant  son  entrée  dans 
Téglise  on  chantait  un  cantique  latin 
dont  chaque  strophe  se  terminait  par 
le  refrain  :Hé^  sire  âne!  etc.  (2).  Les 
Papes ,  leurs  légats ,  les  évêques  pri- 
rent de  bonne  heure  à  tâche  d'abolir 
cette  mascarade,  qui  se  maintint  néan- 
moins, dans  certaines  localités,  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Nicolas  de  Clémengis, 
par  son  écrit  :  de  Novis  Celebritatlbits 
non  instiiuendis ,  et  surtout  le  concile  de 
Bâle ,  mirent  fin  à  ces  solennités  ridicu- 
les. Cf.  Schrôck,  HUt.de  VEgL  chrét,^ 
t.  XXVIII ,  p.  273.  Meiners,  Compar, 
hist.  du  moyen  âge,  2'  P.,  p.  250.  Du 
Cange,  Gloss,  au  mot  Festum asinorum. 

ANER,  ville  des  Lévites,  dans  la  moitié 
de  la  tribu  de  Manassé,  en  deçà  du  Jour- 
dain (3),  qui  n'est  pas  nonunée  dans  le 
livre  de  Josué  (4). 

ANGARIA,  corvées  qui  étaient  déjà 
exigées  dans  le  droit  romain  et  qu'au 
moyen  âge  les  seigneurs  terriens,  ainsi 
que  l'Église,  avaient  le  droit  de  deman- 
der, comme  propriétaires  fonciers,  à 
leurs  vassaux.  A   ces  corvées   furent 

(I)  Foy.  ce  mot 

(8)  Foy,  Histoire  du  comique  grotetgutt  par 
Fl<Bgel,p.  167  iq. 

(3)  I  Paralip.^  9,  M. 

(4)  81,35. 


310 


A^DROMQlli:- AJNE 


lanum  Hebrîdanum.  Le  siège  épiscopal 
eut  une  Université  depuis  1413  (1),  de- 
puis 1468  selon  Raynald,  qui  prétend  en 
avoir  vu  le  diplôme  (2).  Glascow  ob- 
tint également  une  Université  en  1453, 
Old-Aberdeen  en  1477  (3). 

Kebkeb. 
ANDRONIQCE  gouvema  Antioche  au 
nom  d'Antioclms  Epiphane  pendant  que 
celui-ci  était  allé  en  Cilicic  apaiser  les 
troubles  élevés  dans  Tarse  et  Mallo.  Mé- 
nélas,  grand  prêtre,  après  avoir  dépouillé 
le  temple  et  gagné  la  faveur  d'Andro- 
nique  par  de  riches  présents,  le  poussa 
à  faire  tuer  traîtreusement  le  grand 
prêtre  Onias  11 1,  qui  avait  été  déposé  et 
vivait  en  exil  à  Antioche.  Lorsque  An- 
tiocluis  revint  de  TAsie  ]^lineure,  il  punit 
le  crime  d'Andronique  par  un  supplice 
ignominieux  (4).  Josèphe,  en  parlant 
d'Onias  et  de  Ménélas,  passe  ce  fait  sous 

silence  (5). 
ANE  (l^an  ,  au  féminin  pn»s  ^  une 

fois  seulement  1*.Qn  est  employé  pour 
désigner  Fâncsse)  (6)i  L'Ane  domestique 
était  un  animal  que  les  anciens  Hébreux 
et  les  Orientaux  en  général  estimaient 
beaucoup  et  employaient  souvent.  Dans 
les  contrées  méridionales  de  FOrient, 
râne  est  beaucoup  plus  beau,  plus  actif, 
plus  prompt  qu'en  Occident,  et  sous 
certains  rapports  on  Vy  préfère,  encore 
de  nos  joun,  au  cheval.  Tavemier,  par 
exemple ,  assure  qu'en  Perse  de  beaux 
ânes  qu'on  monte  sont  plus  chers  que 
les  meilleurs  chevaux  (7).  Le  mot  lion 

(de  ipn,  être  rouge),  qui  est  aussi  le 
mot  arabe  et  aramaïque  (N^DH),  vient 
de  la  couleur  habituelle  de  l'animal ,  ce 
qui  rayait  rendu  méprisable  et  odieux 

(1)  Labbé,t.XlIT,p.869. 

(2)  R.  ad  ann.  1460,  n.  31. 

(3)  Conf.  WHUch ,  Géogr.  et  Slat,  ecclés.,  U, 
p.  228. 

(4)  II  Mach,,  4,  30sq. 

{b)  DeBell.JutL^Xllfi^U 

(6)  II  Rois,  lU,  27. 

(7)  Foyage^  IV,  3. 


aux  anciens  Ëgyptiens ,  parce  que  diez 
eux  le  rouge  était  la  couleur  de  Typhon, 
le  dieu  du  mal.  Les  patriarches  Abra- 
I  liam  (1)  et  Jacob  (2)  avaient  déjà  des 
unes  dans  leurs  troupeaux ,  et  plus  tard 
on  les  voit  paraître  souvent  chez  les 
Hébreux.  On  s'en  servait  comme  de  béte 
de  monture  et  bête  de  somme  (3),  pour 
labourer  (4),  faire  tourner  les  meules  des 
ntoulins  (â)  \  les  plus  petits  portaient  des 
charges  sous  la  conduite  des  ^claves. 
—  On  les  aimait  surtout  dans  les  mon- 
lagncs ,  à  cause  de  la  sûreté  de  leur 
allure,  et  ils  étaient  montés  noa-seule- 
ment  par  les  gens  du  peuple,  mais  par 
les   personnages    les   plus  distingue^). 
i\loï.se,  à  sou  retour  d'Egypte,  ramenait 
sa  femme  et  ses  fils  sur  des  ânes  ^6;: 
Balaam  montait  une  ânesse  en  allant  de 
^Mésopotamie  vers  Moab  (7);  chacun  des 
30  fils  de  Jaïr,  juge  d'Israël ,  montait  le 
poulain  d'une  ânesse  (8) ,  ainsi  que  les 
40  fils  et  les  30  petits-fils  du   juge 
Abdon  (9);  Siba  amena,  entre  autre:» 
présents,  deux  ânes  à  David  (10).  11  y  a 
maints  autres  exemples  qui  prouvent  que 
l'âne  était  la  monture  habituelle  des 
Hébreux,  surtout  dans  les  temps  les  plus 
anciens ,  alors  que  les  chevaux  étaient 
encore  une  rareté.  Les  gens  de  marque 
cherchaient  des  ânes  blancs  ou  zèbres 
de  blanc  (11).  On  s'en  servait  aussi  à  la 
guerre,  mais,  selon  toute  apparence, 
seulement  conunedebéte  de  somme(i2j, 
quoique  de  la  cavalerie  montée  sur  des 
ânes  ne  soit  pas  une  chose  inouïe  dans 


(I)  Genes,^  la,  16  ;  22,  S  ;  t4,  3S. 

(S)  ifrtd.,3D,  43;a2,d. 

(3)  I  Rois,  16,  20.  II  Aoif,  10,  I.  iVcA.,  19, 


1&. 


(4)  DeuU^  22,  10.  /Mfe,  30,  24;  32,  20. 

(5)  Maith,,  I8.  6.  Lw,  n,  2. 

(6)  Exode,  4,^0, 

(7)  Aomdr.,  32,  2|  iq. 

(8)  Juges,  10,  ù. 
(0)  /6ttf.,  12,14. 

(10)  II  Boù,  16,  I  sq. 

(11)  Ju^M,  6, 10. 

(12)  IV  Rois,  7, 7. 
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Tantique  Orient  (1),  et  qu'Isaîe  en  fasse 
mention  en  parlant  de  Taraiée  des  Mè- 
des  et  des  Perses  (2).  On  ne  se  servait 
pas  de  selle  en  les  montant;  on  posait 
simplement  sur  leur  dos  une  couverture 
ou  un  vêtement.  Uâue  étant  un  animal 
si  utile  et  si  estimé,  ce  n'était  pas  une 
injiu"c  que  de  s'en  servir  comme  de 
terme  de  comparaison  ;  ainsi,  dans  la 
bénédiction  de  Jacob,  Issachar  est  nom- 
mé tm  âne  osseux  (3)  ;  ainsi,  dans  les 
temps  bien  postérieurs,  le  calife  Mer- 
van  II  fut  nommé  Tânc  de  Mésopo- 
tamie (4).  Les  rabbins  le  proposent 
souvent  comme  modèle  de  zèle,  et  les 
cabalistes  comme  s}'mbole  de  la  sa- 
gesse (5). 

>lalgré  tout  cela,  Tâne  était  un  animal 
impur  et  ne  pouvait  être  ni  sacrifié  ni 
mangé  ;  c'est  pourquoi  il  fallait  racheter 
le  premier  né  de  Fane  par  un  agneau , 
ou  il  fallait  le  tuer  (6)  ;  et  le  livre  IV  des 
Rois  (7)  donne  comme  preuve  d'ime  fa- 
mine extrême  qu'a  Samarie,  assiégée 
parBcnhadad,  on  en  fut  réduit  à  manger 
de  la  viande  d'âne.  Quant  à  la  prétendue 
adoration  de  l'âne  par  les  Juifs,  c'est  une 
pure  calomnie  de  leurs  ennemis,  qui  la 
tournèrent  bientôt  aussi  contre  les  Chré- 
tiens (8).  Josèphe  défend  déjà  les  Juifs 
à  ce  sujet  (9),  et,  plus  tard,  Tertullien 
s'élève  avec  force  contre  Tacite,  et  l'ac- 
cuse de  parler  des  affaires  et  des  mœurs 
des  Juifs  sans  les  connaître  (10).  Quant  à 
ce  qui  peut  avoir  été  l'occasion  de  cette 
calomnie,  ou  plutôt  quant  à  l'origine  de  la 
tradition  d'après  laquelle  les  Juifs,  dans 
le  désert,  auraient  été  conduits  par  up 

(1)  CoDf.  Strab.,  Ciogr,^  XV,  3, 24.  Hérod., 
»«t,  IV,  129. 

(2)  i<..  21»  7. 

(3)  Geneê.,  49,  14. 

(t)  CoDf.  Freytag,  HUt,  Haïebù  P*  &9. 

(&)  Conf.  Waroekros,  ^n^t^.  M6r.,  p.  80  sq. 

(8)  Exode^  IS,  13  ;  34, 20. 

(7)6,26. 

V»)  ConL  T^riulL  ûd  Nation.,  1, 14. 

(»)  Contra  Ap,y  II,  7. 

(10)  ApoUtg,,  c  16. 


âne  vers  une  source  abondante,  c'est  ce 
qu'il  est  désormais  diflicile  de  constater. 
Cf.  Bochart ,  ffieroioîcon,  P.  I,  L.  u , 
c.  12-18.  Welte. 

ANE  (FtiE  DE  V^festum  asinorum. 
Cette  fétc,  comme  celle  des  fous  (1), 
se  célébrait  dans  quelques  églises  de 
France  au  moyen  âge.  £lle  avait  lieu  en 
des  temps  divers,  et  différait  suivant 
qu'on  voulait  représenter  l'entrée  de 
^\-S.  dans  Jérusalem  sur  un  âne,  ou  la 
fuite  de  la  sainte  femille  en  Egypte ,  par 
exemple  h  Rouen  à  Noël ,  à  Beauvais 
le  14  juin.  Ce  fut  d'abord  dans  de  pieuses 
intentions  ;  mais  bientôt  la  fête  devint 
ridicule ,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  ipas- 
carade.  Ainsi  on  revêtait  l'une  d'un 
surplis^  et  pendant  son  entrée  dans 
réglise  on  chantait  un  cantique  latin 
dont  chaque  strophe  se  terminait  par 
le  refrain  :•//<?,  sire  Ane!  etc.  (2).  Les 
Papes ,  leurs  légats ,  les  évéques  pri- 
rent de  bonne  heure  à  tâche  d'abolir 
cette  mascarade,  qui  se  maintint  néan- 
moins, dans  certaines  localités,  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Nicolas  de  Clémengis, 
par  son  écrit  :  de  Novis  Celebritatibus 
non  instituendis ,  et  surtout  le  concile  de 
Bâle ,  mirent  fin  à  ces  solennités  ridicu- 
les. Cf.  Schrôck,  HUt.de  l^EgL  chrét,^ 
t.  XXVIII ,  p.  273.  Meiners,  Compar. 
hist,  du  moyen  âge,  2*  P.,  p.  250.  Du 
Cange,  Gloss,  au  mot  Festum asinorum, 

ANER,  ville  des  Lévites,  dans  la  moitié 
de  la  tribu  de  Manassé,  eu  deçà  du  Jour- 
dain (3),  qui  n'est  pas  nommée  dans  le 
livre  de  Josué  (4). 

ANGARIA,  corvées  qui  étaient  déjà 
exigées  dans  le  droit  romain  et  qu'au 
nioyen  âge  les  seigneurs  terriens,  ainsi 
que  l'Église,  avaient  le  droit  de  deman- 
der, comme  propriétaires  fonciers,  à 
leurs  vassaux.  A   ces  corvées   furent 

(1)  Foy.  ce  mot 

(2)  Fotf.  Hittoire  du  eomiqve  grotesque,  par 
Flcegel,  p.  167  sq. 

(3)  I  Paralip,^  6»  M. 

(4)  21,26. 
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substitués  des  impôts  qu*on  devait  payer 
à  quatre  termes  de  Tannée ,  savoir  aux 
Quatre -Temps;  de  là  aussi  le  nom 
à'angarix  donné  au  jeûne  des  Quatre- 
Temps,  pendant  lesquels  on  faisait  les 
ordinations. 

AWGE    (Château    Saint-).   Lors- 
qu'Adrien  ,  voulant  que  le  monde  ro- 
main honorôt  comme  un  dieu  son  fa- 
vori Antinous,  lui  bâtit  hors  de  la  porte 
Aurélie  un  tombeau  en  marbre  de  Pa- 
ros,  dont  Fenceinte  était  quadrangu- 
laire,  la  forme  intérieure  celle  d'une 
tour  ronde,  ornée  de  statues  équestres, 
il  ne  se  doutait  guère  que  ce  monument 
de  ridolâtrie  païenne  servirait  à  garan- 
tir un  jour  Rome  contre  les  Goths  et 
a  emprisonner  ou  à  défendre  les  Papes, 
ses  futurs  souverains.  L'histoire  de  la 
Papauté  et  de  Rome  chrétienne  se  rat- 
tache à  ce  monument.  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  fut  au  cinquième  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  avant  que  la  ville  de 
Léon  fût  bâtie,  que  ce  monument  fut  re- 
lié à  la  ville  de  Rome  au  moyen  de  deux 
longues  murailles.   Ce  Môle  d'Adrien 
{^foles  Adriani)  forma,  dans  la  grande 
guerre  des  Goths,  lorsque  Witigès  assié- 
gea Rome,  le  centre  du  système  de  dé- 
fense de  Bélisaire.  Ce  fut  alors  que  les 
assiégés,  pour  se  défendre  contre  leiur 
ennemi,  précipitèrent  les  statues  les  plus 
précieuses  sur  la  tête  des  assiégeants, 
repoussèrent  ainsi  leurs  attaques  et  sau- 
vèrent à  leur  insu,  et  quoique  mutilés, 
les  magnifiques  monuments  de  l'anti- 
quité, qui  restèrent  plongés  dans  la  vase 
des  fossés  du  château  Saint-Ange,  et 
échappèrent    au  sort   d'innombrables 
chefs-d'œuvre  qui  furent  anéantis  du- 
rant les  nombreux  sièges  et  les  assauts 
fréquents  que  Rome  subit  plus  tard.  Car, 
quelque  reconnaissance   qu'on  puisse 
avoir  au  moyen  âge  pour  avoir  conservé 
les  monuments  chrétiens,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'on  doit  les  plus  belles 
statues  que  Rome  possède  aujourd'hui, 
sauf  celles  qui  se  rattachent  aux  légendes 


décrites  dans  les  Mirabllibus  urbis  R(h 
mae  (1),  à  ce  qu'elles  ont  été  cachées 
dans  les  ruines  des  thermes,  dans  les  dé- 
bris des  tombeaux,  dans  les  profondeurs 
de  la  terre ,  dans  les  décombres  entas- 
sés à  quinze  ou  vingt  pieds  au-dessus  de 
l'antique  sol,  par  la  destruction  de  tant  de 
monuments  gigantesques  et  par  la  pous- 
sière des  siècles.  C'est  ainsi  que  beau- 
coup de  chefs-d'œuvre  ont  été  arrachés 
à  la  fureur  des  Goths  et  des  Vandales, 
au  pillage  des  Byzantins,  aux  tremble- 
ments de  terre,  aux  ravages  des  incen- 
dies et  de  la  foudre.  Le  Môle  d'Adrien 
demeura,  depuis  la  guerre  des  Goths,  la 
principale  forteresse  de  Borne;  Pïarsésy 
mit  une  garnison  pendant  que  les  autres 
fortifications  de  Rome   tombaient  en 
ruine.  Ce  fut  pendant  la  période  byzan- 
tine qu'on  plaça  sur  le  sonunet  de  la 
tour  d'Adrien  une  statue  en  bronze  de 
l'archange  S.  Michel,  dont  les  Romains 
invoquèrent  lappui  et  le  patronage aa 
temps  d'une  grande  peste,  sous  Gré- 
goire le  Grand  (590-604).  Depuis  cette 
époque,  le  nom  de  MausoUumJdriam 
fut  remplacé  par  celui  de  Jrx  sancii 
Angeli ,  et  la  petite  église  s'appela,  à 
cause  de  sa  hauteur,  Ecclesia  sancti  An- 
geli usque  ad  cœlos.  L'importance  de 
la  forteresse  ne  fit  qu'augmenter,  parce 
que  le  pont  Milvius  resta  lon^mps 
rompu,  et  que  Tunique  accès  de  Rome, 
du  côté  du  nord,  était  le  pont  que  domi- 
nait le  château  Saint-Ange.  Dans  la  pé- 
riode qui  s'écoula  entre  la  domination 
byzantine  et   la  domination  carlovin- 
gienne ,  quand  on  rapporte  les  expédi- 
tions des  rois  lombards  et  franks  et  les 
invasions  des  Sarrasins,  il  est  plus  ques- 
tion de  la  basilique  de  S,-Pierre  (Basi" 
lica  Sancti  Pétri),  qui  était  située  hors 
des  murs  de  la  ville,  que  du  château 
Saint-Ange,  toujours  en  parfait  état  de 
défense.  Son  importance  renaît  et  s'ac- 
croit  à  partir  du  temps  de  Marozi^; 

(I)  Hœflrr,  Papei  allem,,,  T,p.  ISS. 
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c'est  de  sa  possession  que  dépend  alors 
celle  de  Rome  entière.  Ainsi  ce  fut 
dans  son  enceinte  que  se  décida  la 
lutte  entre  Hugues,  roi  dltalie,  et  Al- 
béric,  premier  baron  de  Rome,  prin- 
cfps  Romanorvm,  933.  Le  fils  de  cet 
Albéric,  Jean  Xll^  est  le  premier  Pape 
qui  ait  possédé  le  château  Saint-Ange, 
et  par  là  une  domination  pleine  et  en- 
tière, temporelle  et  spirituelle,   sur 
Rome.  Mais  lorsque,  après  la  déposition 
de  ce  Pape  par  Tempereur  Othon  I«r,  la 
domination  de  Rome  et  la  dignité  ponti- 
ficale devinrent  la  pomme  de  discorde 
entre  les  Romains  et  les  Allemands, 
entre  les  diverses  factions   romaines 
elles-mêmes,  et  que   les   partisans  de 
Crescence,  alliés  par  leur  origine  avec 
Albéric,  se  furent  emparés  du  château 
Saint-Ange,  ce  château,  alors  nommé 
tour  de  Crescence,  turris  Crescentiiy 
devint,  non  plus  le  siège  du  pouvoir 
des  Papes,  mais  leur  tombeau  (1).  Il 
finit  par  être  pris  par  les  Allemands , 
sous  Othon  III9  après  que  Crescence 
eut  chassé  le  Pape  allemand  Grégoire  Y 
et  vainement  essayé  de  rendre  aux  Ry- 
zantins  leur  ancien  pouvoir  sur  Rohie. 
Crescence  fut  décapité,  et  une  garnison 
impériale  laissée  dans  le  château.  Il 
changea  souvent  de  maître  pendant  la 
tumultueuse  période  des  guerres  du  sa- 
cerdoce et  de  Tempire  (regnum  et  sa^ 
cerdoUum).  D*abord  il  servit  d*asile  à 
Cincioset  à  Tantipape  Cadolaùs(2),  puis 
au  Pape  Grégoire  VII,  contre  Henri  I\  ; 
ensuite  à  Yibtoire  III  contre  le  même 
Henri,  plus  tard  à  Urbain  II,  Anaclet 
(Pierre  Leonis)  et  a  son  adversaire  In- 
nocent II,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  de  ra- 
fes  exceptions  près,  le  château  resta  au 
pouvoir  des  Papes.  Mais  comme,  au  temps 
oséme  où  la  lutte  entre  les  Papes  et  Tem- 
P<!Feur  était  calmée,  les  Romains  se  sou- 
levaient souvent  contre  les  souverains 

(0  Benoit  VI,  »74.  Jean  XIV,  064. 
U)  ^oy.  Albi&horb  II. 


Pontifes ,  les  fortifications  du  château 
furent  augmentées  sous  Nicolas  Y ,  en 
même  temps  que  les  grands  bâtiments 
du  Yatican  s'élevèrent  et  le  relièrent  au 
château  Saint-Ange.Clément  YII  s'en  ser- 
vit pour  se  garantir  contre  les  bandes  du 
connétable  de  Rourbon,  au  sac  de  Rome, 
et  Clément  YII  y  fîit  protégé  contre  l'ar- 
mée de  Charles-Quint,  comme  Alexan- 
dre YI  l'avait  été  contre  Charles  YIII, 
roi  de  France  (1).  On  continua,  à  plu- 
sieurs reprises,  sous  Paul  III,  Pie  lY, 
Urbain  YIII,  à  agrandir  les  fortifications 
du  château;  on  y  éleva  un  arsenal,  on  y 
créa  des  magasins  ;  on  y  déposait  les  ar- 
chives pontificales  et,  en  cas  de  néces- 
sité, ce  que  les  Papes  avaient  de  plus 
précieux. 

Lorsque  les  Papes  furent  enfin  de- 
venus possesseurs  paisibles  de  Rome, 
le  château  Saint-Ange  continua  à  jouer 
un  rôle  dans  l'histoire  comme  prison. 
On  y  garda,  non  plus  des  Papes,  mais, 
sous  Alexandre  YI  et  Paul  lY,  des  car- 
dinaux; sous  Sixte  Y,  les  infracteurs 
des  lois  terribles  par  lesquelles  ce  Pon- 
tife rétablit  la  paix  et  l'ordre  dans  les 
États  Romains,  ainsi  que  le  jeune  duc 
de  Parme  ;  dans'  le  siècle  dernier,  sous 
Clément  XIY,  le  général  des  Jésuites, 
Ricci,  et  les  Pères  de  son  ordre  dont  on 
craignait  l'infiuence.         Hôfleb. 

ANGELIQUES.  Les  religieuses  qui 
portent  ce  nom  ont  été  fondées  par  la 
pieuse  Louise  de  Torelli,  comtesse  de 
Guastalla,  près  de  Parme.  Devenue  veuve 
pour  la  seconde  fois  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  elle  vit  dans  ce  malheur  un  avertis- 
sement du  Ciel,  renonça  aux  joies  et  aux 
biens  de  ce  monde,  et  consacra  sa  grande 
fortune  à  la  fondation  d'une  société  pieuse 
et  du  magnifique  couvent  de  la  Con- 
version de  S.  Paul,  à  Milan.  Paul  III 
autorisa  cette  fondation  en  1534,  et  le 
fondateur  des  Ramabites  (2) ,  Zaccaria 

(1)  Foy*  CLÉHEirr. 

(2)  f^oy.  cet  article. 
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dirigea  ToBUTre  et  la  mit  en  rapport  in- 
time avec  son  ordre.  £n  effet,  tandis  que 
Tordr^  des  Bamabites  a  pour  but  la 
conversion  des  hommes,  les  Angéliques 
travaillent,  durant  leurs  missions,  à  la 
conversion  des  femmes.  Plus  tard,  tou- 
tefois, la  clôture  fut  introduite  parmi 
elles,  et  elles  ne  purent  plus  prendre 
part  aux  missions.  Leur  nom  doit  leur 
rappeler  qu'elles  sont  obligées  à  une  an- 
gélique  pureté  et  qu'elles  sont  les  anges 
des  âmes  déchues.  La  pieuse  comtesse 
de  Guastalia  fonda  encore  un  autre  ins- 
titut religieux  à  Milan ,  le  couvent  des 
Dames  de  Guastalia,  dans  lequel  dix-huit 
jeunes  orphelines  nobles  sont  élevées. 
Lorsque  leur  éducation  est  terminée, 
elles  peuvent  se  faire  religieuses  ou  se 
marier,  et,  dans  ce  dernier  cas,  le  monas- 
tère leur  donne  deux  mille  livres  de  dot. 
ANGÉLUS.  On  entend  par  ce  mot  la 
prière  de  la  Salutation  Angélique  qu'on 
dit  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à  midi, 
le  soir,  au  moment  où  la  cloche,  dite  de 
TAngélufi,  se  fait  entendre.  Cet  usage, 
d'après  les  données  les  plus  sûres,  fut  in- 
troduit par  le  Pape  Jean  XXII  (1316- 
1334).  Depuis  près  de  cent  ans  on  avait 
la  coutume  d'annoncer  l'heure  du  cou- 
vre-feu par  une  sonnerie(Aora  ignitegii). 
Jean,  par  sa  bulle  du  7  mai  1327,ordonna 
que ,  lorsqu'on  entendrait  la  cloche  du 
soir,  on  réciterait  trois  fois  W^ve  Ma- 
ria. Bientôt  après ,  le  concile  de  Paris, 
tenu,  en  1 346,  sous  la  présidence  de  Guil- 
laume^ archevêque  de  Sens,  décréta  : 
«  Que  l'ordonnance  du  Pfipe  Jean,  de 
sainte  mémoire,  concernant  la  prière  de 
VAve  Maria^  h  l'heure  du  couvre-feu, 
serait  fidèlement  observée.  »  La  bulle 
du  Pape  avait  déjà,  ajoute  le  concile,  ac- 
cordé une  indulgence  à  ceux  qui  diraient 
|a  prière  prescrite,  et,  en  vertu  des  pleins 
pouvoirs  qui  lui  avaient  été  concédés,  le 
concile   accordait  une  indulgence  de 
trente  jours  (1).  » 

(I)  Hardoinl ,  Aeta  Cofic,  t.  TII|  éd.  Par., 
I7I4,  p.  1062,  tit.  8. 


Les  statuts  de  Simon,  évêque  de  Nan 
tes  (1) ,  ordonnent  aux  curés  de  fair 
sonner  dans  leurs  églises,  le  soir,  pou 
avertir  leurs  paroissiens  qu'ils  doivent 
au  son  de  celte  cloche ,  s^agenouilier  e 
dire  V/ingeliu ,  ce  qui  leur  fera  gr^ni 
une  indulgence  de  dix  jours. 

Jusqu'à  ce  moment  on  voit  que  les  or 
donnances  relatives  à  cette  prière  se  rfé- 
treignent  h  l'heure  du  couvre-feu. 

En  1368,  le  concile  de  Lavaur  (2;  or 
donne  à  tous  les  recteurs  et  cures,  soi-i 
peine  d'excommunication ,  de  faire  stm- 
ner  la  cloche  au  lever  du  soleil  comr^f^ 
le  soir.  La  prière  qui  est  recommiD- 
dée  à  cette  occasion  consiste  en  cinj 
Pater  en  l'honneur  des  cinq  pbi>> 
du  Sauveur  et  en  sept  Ave  Maria  en 
l'honneur  des  sept  joies  de  Marie.  L'ao- 
née  suivante  le  synode  de  Béziers  or* 
donne  qu'au  point  du  jour  la  grosse  clo- 
che sonnera  trois  fois.  «  Et  quiconque 
entendra  cette  cloche,  est-il  dit,  priera 
trois  Pater  et  trois  Ace,  et  gagnera  une 
indulgence  de  vingt  jours  (3).  » 

Selon  quelques  auteiurs,  c'est CalixteFII, 
en  1456,  selon  Fleury(4)  et  du  Cange  5 
ce  §erait  Louis  XI ,  en  1472 ,  qui  aurait 
introduit  la  sonnerie  de  midi.  Mabil- 
Ion  (6)  a  prouvé  que  l'usage  lituiigique 
de  sonner  à  midi  et  de  dire  trois  fois 
VAve  Maria  est  venu  de  France  et  a 
obtenu  la  sanction  apostolique  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  (7). 

Benoit  Xllï,  pour  encourager  à  nW- 
ter  exactement  cette  prière,  accordée 
perpétuité,  par  son  bref  apostolique  du  U 
septembre  1724,  une  hidûlgence  plénière 
à  tous  ceux  qui,  une  fois  par  mois,  après 
avoir  reçu  l'absolution  sacramentelic  et 
s'être  approchés  de  la  Sainte-Table,  di- 


(1)  MaHène,  Jffeed.,  t  IF,  p.  Ma. 

(2)  Harduin,  1.  c  p.  l8M,Ut  IS?. 

(3)  Martèoe,  Jnêcd,,  t.  |Y,  pw  â^ 

(4)  Hiat,  ecclés.^  1. 1(3,  g  HZ, 
(6)  Ctoff.  au  mot  Aogeloj. 

(6)  Pr^.  ad  9«c.  S.  Bened.^  o.  ISS. 

(7)  Conf.  Benad.  XIV,  /«it  AW«fci  ^' 
TLlh  Opp,,  t.  X,  éd.  Venel.,  1767. 
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ront  trois  fois,  à  genoux,  la  Salutation  An- 
gélique, au  çon  de  la  cloche,  que  ce  soit 
le  matin,  à  midi  ou  le  soir,  et  qui  auront 
dévotement  prié  pour  l'union  des  princes 
chrétiens,  Textirpation  des  hérésies  et 
Tevaltation  de  la  sainte  Église.  11  ac- 
corde aussi  cent  jours  d'indulgence  a 
ceux  qui,  un  jour  quelconque  de  Tannée, 
réciteront  avec  un  cœur  contrit  la  même 
prière  (1). 

On  ajoute  habituellement  quelques 
sons  aux  derniers  coups  de  TAngélus 
pour  engpger  les  fidèles  a  prier  pour  FÉ- 
glise  souffrante.  La  cloche  de  T Angélus 
donne,  surtout  le  soir,  un  caractère  sin- 
gulièrement poétique  aux  contrées  ca- 
tholiques. 

Cest  ainsi  que  nous  devons  à  la  solli- 
citude des  Papes  et  des  conciles  la  sainte 
coutume;  qui  réunit  trois  fois  par  jour 
tous  les  fidèles  catholiques  de  la  terre 
dans  une  même  prière,qui  sanctifie  le  ma- 
tin, le  midi  et  le  soir  de  chaque  journée, 
rappelle  aux  Chrétiens  le  plus  grand  de 
tous  les  mystères,  Tlncamation,  exprime 
leur  respect  pour  la  bienheureuse  Vierge, 
implore  son  assistance  et  son  appui,  et 
gloriGe  la  Très-Sainte  Trinité  dians  son 
infinie  miséricorde.       >  Kôssing. 

ANGES  (aY^tPLfit,  envoyés,  messagers 
de  Dieu).  Êtres  personnels,  incorpo- 
rels, surnaturels,  doués  d'une  intelli- 
gence et  d'une  volonté  dépassant  la  me- 
sure des  forces  humaines.  Tandis  que, 
fidèles  à  leurs  principes,  te  matéria- 
lisme, le  panthéisme  et  |e  rationalisme 
théologique  nient  Texistence  des  anges, 
une  philosophie  plus  profonde  trouve 
très-vraisemblable  l'existence  de  créa- 
tures supérieures,  dont  Fétre  et  la  vie 
sont  tout  spirituels  ;  elle  trouve  infini- 
ment raisonnable  et  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  idées  d'ordre,  de  sagesse, 
de  bonté  et  de  sainteté  divines,  que  les 
degrés  de  la  création  ne  s'arrêtent  p^s  à 
rhumanité  comme  à  leur  terme  exti^me, 

(I)  BcMd.  xnr,  I.  &,  iDit  61,  D,  T. 


qu'il  y  ait  des  êtres  plus  parfaits  que 
l'homme,  pour  compléter  le  cycle  uni- 
versel, en  un  mot  qu'il  y  ait  des  anges. 

Ce  que  la  raison  présume,  l'Écriture 
nous  l'aflirme  avec  certitude.  Il  y  est 
parlé,  en  tant  de  textes  différents  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  des 
anges,  que  leur  existence  est  absolument 
hors  de  doute  pour  le  fidèle  (1  ). 

De  tous  temps  aussi  l' Église,  s'appuyant 
de  l'autorité  des  Écritures  et  de  la  tradi- 
tion, a  enseigné  la  foi  aux  anges  comme 
à  des  êtres  réels  et  personnels,  et  il  n'y  a 
qu'une  exégèse  superficielle  et  arbitraire 
qui  ait  pu  voir  dans  les  anges  des  êtres 
imaginaires,  de  simples  personnifica- 
tions des  attributs  divins.   On  s'était 
déjà  prévalu  de  ce  que  Moïse,  qui, 
dans  l'histoire  de  la  Genèse ,  énumère 
si  exactement  l'ordre  dans  lequel,  au 
ciel  et  sur  la  terre,  toutes  les  choses 
visibles  et  corporelles  ont  été  créées, 
ne  fait  aucune  mention  des  êtres  spiri- 
tuels et  invisibles,  pour  soutenir  qu'il 
n'avait  pas  connu  l'existence  des  an- 
ges, et  que  ce  n'est  que  beaucoup  plus 
tard  qu'on  est  venu  à  en  parler;  mais 
cet  argument  négatif  {argi^mentum  a 
dlentio)  a  d'autant  moins  de  valeur  ici 
que  Moïse  parle  souvent  des  anges  dans 
ses  cinq  livres,  et  donne  par  là  même  la 
preuve  que  leur  existence  est  pour  lui 
une  irréfragable  vérité.  Ainsi  il  raconte, 
par  exemple,  qu'un  ange  consola  et  as- 
sista A  gar  (2),  que  des  anges  détruisi- 
rent l'abominable  Sodome  (3)  et  sauvè- 
rent Lot  et  sa  famille,  qu'un  ange  arrêta 

(0  Conr.  Jvge»^  s,  li  ;  il,3.  III  Jtoif,  I9,  6. 
Vi  tioi$y\,%\  e,  Ifi;  10,36.  IParaUp.^  SI,  II. 
Ps,  33,  8;  87,  18,^80,  II;  103,20.  If.,  0,  3. 
Ezéch.,  0, 2  ;  10, 40.  Dan.,  3,  26  ;  ft,  10  ;  6, 22  ; 
7,  10.  ZocA.,  1,8.  Matth.,  I,  SO;  2,  13-19;  ft, 
II;  13,41;  16,37;  18,  10;  Slk,SI;  36,31;  30, 
63;  28, 2.  /.tic,  1,11-10,  2«f  8,0*|3;|6,  7;  |«, 
22  ;  22,  4» ;  24,  4.  Jeati,  1, 51  ;  6, 4  ;  20,  12.  ^cL, 
I,  lO;  6,  lO;  6,28;  lO,  3;  12,  7;  27,  23.  1  Cor., 
6. 3.  £>A*  3«  10.  Col.,  1, 16.  Philipp.,  2, 10.  flébr. 
13, 2.  Jude,  6,  9,  14.  /ipoc.,  pamm. 

(2)  6«n.,  16,7. 

(3)  Ibid.,  18  et  10. 
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la  main  d'Abraham  au  moment  où  il 
allait  immoler  son  fils  (1),  que  Jacob  vit 
en  songe  des  anges  monter  et  descendre 
l'échelle  du  ciel  (2),  que  des  anges  Ten- 
couragèrent  lorsqu'il  alla  à  la  rencontre 
de  son  frère  Esaû  (S),  etc. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  les  ap- 
paritions d'anges  sont  également  fré- 
quentes. Un  ange  annonce  à  la  sainte 
Vierge  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu; 
un  ange  avertit  Joseph  des  desseins 
perfides  d'Hérode  ;  un  ange  fortifie  le 
Sauveur  à  l'agonie  dans  Gethséroani; 
un  ange  roule  la  pierre  qui  défend 
l'entrée  du  sépulcre  du  Sauveur;  un 
ange  délivre  S.  Pierre  de  sa  prison,  etc. 

Comme  la  création  du  monde  visi- 
ble appartient  nécessairement  à  la  Très- 
Sainte  Trinité,  quoique,  sous  certains 
rapports,  on  Tattribue  plus  spécia- 
lement au  Père,  ainsi  le  Fils  et  l'Es- 
prit-Saint  participent  avec  le  Père  à  la 
création  du  monde  des  esprits  (4).  On 
demande  à  quel  jour  de  la  création 
les  anges  ont  été  créés.  Tandis  que  les 
uns  croient  que  ce  lut  lorsque  Dieu 
dit  :  «  Que  la  lumière  soit!  »  le  con- 
cile de  Latran,  IV,  c.  1,  met  la  création 
du  monde  des  esprits  avant  celle  de  la 
substance  matérielle. 

Une  question  plus  importante  est 
celle-ci  :  Comment  Dieu  a-t-il  créé  les 
anges  ?  Qu'est-ce  qui  constitue  leur  na- 
ture et  leur  essence  ?  Abstraction  faite 
des  désignations  sous  lesquelles  ils  pa- 
raissent et  qui  expriment  leurs  perfec- 
tions, tels  que  les  noms  de  Saints,  Élo- 
him,  Enfants  de  Dieu,  Vertus,  Trônes, 
Dominations,  etc.,  leur  haute  nature 
ressort  déjà  de  la  position  qu'ils  occu- 
pent entre  Dieu  et  l'homme  et  de  la 
comparaison  que  l'Écriture  en  fait  avec 
le  Fils  de  Dieu  (5).  En  vertu  de  cette 

(I)  Genêt.,  22,  II. 

(5)  Ibid.,  28,  13. 

(3)  Ibid ,  sa,  I. 

(4)  Col.,  I,  16. 

(6)  Hibr.,  r,  Ï-I4. 


nature  supérieure ,  ce  sont  de  pan  es- 
prits sans  corps^  n'ayant  rien  de  ma- 
tériel (1).    Lorsqu'ils   apparaissent  à 
Abraham,  à  Jacob,  à  Lot,  à  Tobie,  etc., 
sous  une  forme  humaine,  cette  foimf 
ne  leur  appartient  pas,  elle  ne  leur  est 
pas  naturelle  ;  ils  l'adoptent  pour  uo 
temps ,  afin  de  pouvoir  entrer  visible- 
ment  en  commerce   avec  ceux  ven 
qui  Dieu  les  envoie.  S.  Ignace,  Lac- 
tance,   S.   Athanase,  S.  Basile,  etc., 
tous  les  docteurs  de  l'Église  (3)  se  pro- 
noncent formellement  pour  Tincorpo- 
réité  des  anges,  et  si  quelques  Pèra 
et  quelques  docteurs,  comme  S.  Justin, 
S.  Irénée,  Césaire,    et  d'autres,  attri- 
buent un  corps  aux  anges,  ils  enten- 
dent par  là  un  corps  glorifié,  une  en- 
veloppe éthéréenne.  Outre  cette  inco^ 
poréité ,  la  haute  nature  et  le  priTiiége 
des  anges  consistent  dans  leur  intelli' 
gence  supérieure  et  leur  volfmti  hm 
ordonnée.  Leur   science  des  décrets 
divins  et  du  gouvernement  de  la  Provi- 
dence est  autrement  pure,  profonde 
et  étendue  que  celle  des  hommes  (3); 
cependant  elle  n'est  que  relativement 
parfaite;    il  y   a  des  mystères  pour 
eux  (4),  l'avenir  leur  est  souvent  ca- 
ché (5).  Il  en  est  de  leur  volonté  et  de 
leur  force  d'action  comme  de  leur  intel- 
ligence ;  si  puissante  qu'elle  soit,  comme 
quand  un  ange  tue  en  une  nuit  tous  les 
premiers-nés  de  l'Egypte  (6)  ou  exter- 
mine l'armée  de  Sennachérib,  et  quoiqtie 
le  Psalmiste  les  nomme  les  héros  de  la 
force  (7) ,  ce  n'est  pas  imc  puissance 
créatrice.  En  même  temps  que  les  an- 
ges furent  créés  dans  une  grande  per- 

(I)  Hébr.^  1, 14.  Jet.,  U,  8. 
(8)  Conf.  Cooc.  NIcM.  II,  act.IV.  CopcU- 
ter.,  IV,  c  I. 

(3)  Conf.  ZflcA.,  I,  0, 19;  4,  6  «7-  ^^''  ^ 
13.  Matth. ,  34,  36.  Luc,  IS,  10.  Actt^^ 
I  Pierre,  1, 13.  I  Tim.,  6,  SI. 

(4)  I  Pierre,  I,  18.  Marc,  13,31. 
(6)  Malth.,  24, 36. 

(6)  Exode,  13,  3. 

(7)  P».  130,  S. 
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fection,  ils  furent,  au  point  de  vue 
moral,  doués  de  sainteté  et  de  jus- 
tice. Le  Catéchisme  romain  dit  à  cet 
égard  (1)  :  Prxterea  $pirUualem  no- 
iuram  tnnumerabiiesque  angelos  «  ^i 
Deo  minUtrarent  atque  assistèrent, 
ipse  ex  nihiio  creavU;  quos  deinde 
admirabiU  gratim  suœ  et  potestatis 
munere  auacit  atqite  omavit.  Ce  der- 
nier complément  a  rendu  la  nature  des 
anges  bonne,  leur  être  saint,  et  c*est 
pourquoi  ils  sont  appelés  les  saints  (2). 
Cette  sainteté,  ne  découlant  pas  de  la 
nature  des  anges,  ne  leur  appartenant 
pas  nécessairement ,  mais  étant  un  pur 
don  de  la  grâce,  ne  déterminait  pas  la 
Tolonté  libre  des  anges  comme  une  force 
nécessitante^  de  manière  qu'ils  ne  pus- 
sent agir  que  pour  et  par  le  bien  :  le 
choix,  la  possibilité  de  se  prononcer  pour 
le  mal ,  leur  avaient  'été  primitivement 
donnés.  Une  partie  des  anges  supportè- 
rent répreuve  de  la  liberté,  et  conqui- 
rent, à  l'aide  de  Dieu,  par  leur  activité 
et  leur  décision  personnelle ,  la  mora- 
lité comme  complément  de  leur  être, 
la  sainteté  comme  une  nouvelle  nature  ; 
ils  subjectivèrent  en  eux ,  en  quelque 
sorte,  la  sainteté  et  la  justice  objec- 
tive, et  c'est  dans  l'amour  de  Dieu, 
dans  le  bien,  que  les  anges  trouvent, 
comme  esprits  immortels  (3) ,  leur  béa- 
titude (4). 

Mais  une  autre  partie  des  anges  suc- 
comba à  l'épreuve  de  la  liberté.  Lu- 
cifer, qui  devint  le  chef  des  anges  re- 
belles ou  le  prince  des  démons  (5),  ne 
voulut  passe  soumettre  (6).  «  Ils  se 
détournèrent,  dit  Augustin,  de  l'Être 
souverain,  et  se  retournèrent  vers  eux- 
mêmes,  w  Le    Christ  dit    du  diable 

(0  P.  I,  cb.  3,  qa.  17. 

(2)  De»/.,  33, 3.  P$.  80, 6.  Dan.  8, 16.  Jean, 
^  I  ;  15, 16,  elc. 

(3)  Lue,  20,  38. 

14)  /6irf.,2, 13.  Afa/M.,  18, 10. 

(B)  MaHh.,n,U, 

(«)  Afoe,,  w,  10.  I  Tim.,  3, 8. 


«  qu'il  ne  resta  pas  dans  la  vérité  (1).  » 
Il  est  impossible  de  déterminer  quel 
fîit  le  nombre  des  anges  demeurés  bons 
et  fidèles,  mais  l'Écriture  fait  allusion 
à  d'innombrables  troupes;  elle  parle 
de  légions  (2),  de  plusieurs  milliers  (3), 
de  mille  milliers,  de  dix  mille  fois  cent 
mille  (4),  de  myriades  d'anges  (5). 
Beaucoup  de  docteurs  ont  cru,  comme 
S.  Ambroise,  que  le  nombre  des  anges 
est  en  proportion  avec  celui  des  hom- 
mes comme  99  est  à  1 ,  la  brebis  per- 
due, dans  la  parabole  du  bon  Pas- 
teur (6),  désignant,  suivant  eux,  la  race 
humaine,  et  les  quatre-vingt-dix-neuf 
brebis  qui  ne  s'égarent  pas,  les  anges. 
Dans  cette  innombrable  série,  les 
anges  forment  diverses  classes,  et  l'É- 
glise, au  deuxième  concile  de  Constan- 
tinople,  en  553  (7),  s'est  prononcée 
contre  l'opinion  d'Origène,  d'après  la- 
quelle tous  ces  esprits  seraient  égaux 
en  substance ,  vertus,  attributions,  etc. 
L'Écriture  sainte  indique  cette  diffé- 
rence, et  montre  que,  dans  le  royaume 
des  esprits  comme  dans  la  nature,  il 
y  a  des  rangs  et  des  degrés  posés  par 
la  création,  puisqu'elle  parle  des  Ché- 
rubins (8),  des  Séraphins  (9),  des  Ver- 
tus (  1 0) ,  des  Trônes,  des  Principautés,  des 
Dominations  (11),  des  Puissances  (12), 
des  Archanges  (13)  et  des  Anges  (14),  de 
sorte  que  la  hiérarchie  des  neuf  chœurs 
d'anges,  adoptée  depuis  Denys  l'Aréo- 
pagite,  n'est  pas  arbitraire.  Néanmoins, 

(!)  Jean^  8, 44. 

(2)  ^a//A.,  26,  &3. 

(3)  Pt.  87,  16. 

(4)  Dan.,  7, 10. 

(5)  Z>«ifi.,33,  S.  ttéhr,,  12,  22. 
(G)  Luc^  12,  32. 

(7)  Can.  2  et  can.  M. 

(8)  f^oy.  ce  mot. 
(0)  /f .,  8,  3  »q. 

(10)  Ephn  1,21.  Rom»,  8,38. 

(11)  Eph.,  T,  20, 21;  3,  10.  Col,  1, 16.  i?<HM., 
7,38. 

(12)  Jude,  G. 

(13)  1  TAm.,  4, 16.  Jude,  0. 

(14)  l/'imv,3,  22. 
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iif  peut  ri«  déterminer  de  certain 
an-  la  nBtm  rt  l«  propriétés  particu- 
hcres  dP^  wis  hiérarchies,  qui  se  sub- 
divKvnt  rhflrane  en  trois  chœurs,  dans 
VoTdrt  swivMrt  :  !•  Seraphim,  Cheru- 
him.  Tu^f^i'^  ^*  Dominationes,  Fir- 
titt^^  />.T/f*/<i/e«;  3^  PrincipatuSy  Ar- 
clu:vof::^  ./ii^<?/i.  S.  Augustin  dit  à 
ctt^t  orrtision  :   «  Je  crois  posîtive- 
mcnx  qii*ils  diffèrent  entre  eu\;  en 
flm'ïi  il*  différent,  c'est  ce  que  j'igno- 
xt  X^  *  S.  Irénée  considère  comme 
nnf  erreur  gnostique  de  vouloir  déter- 
miner quelque  chose  de  fixe  sur  les 
;»nc«  et  leur  hiérarchie  (2).  Ce  qui  pa- 
rtit hors  de  doute,  c'est  que  les  anges, 
d;)ns  le  sens  strict  du  mot,  les  auges 
du  degré  le  plus  inférieur,  forment  la 
W.isse  la  plus  nombreuse,[les  Séraphins, 
«lu  haut  de  la  hiérarchie,  la  classe  la 
moins  nombreuse,  et  qu'en  général  le 
nombre  des  esprits  est  en  proportion 
inverse  de  la  sublimité  de  leur  rang, 
du  degré  et  de  l'extension  de  leur  pou- 
voir. On  admet  encore  que  Dieu  a  pré- 
posé les  archanges  a  la  garde  de  cer- 
tains peuples  et  de  certaines  commu- 
nautés. L'Kcriturc   sainte    nous  offre 
l'exemple  de  trois  missions  spéciales 
remplies    par  Gabriel,    messager   de 
bonnes  nouvelles  (3)  ;  Raphaël  rendant 
la  santé  (4)  ;  Michel,  protecteur  d'Israël 
et  vainqueur  des  démons  (5). 

Les  fonctions  des  anges  ressortent  des 
rapports  dans  lesquels  ils  sont  avec  Dieu, 
avec  eux-mêmes,  avec  l'homme  et  avec 
l'univers.  Ils  vivent  avec  Dieu  en  une 
communauté  intime  et  personnelle,  qui 
se  manifeste  par  un  dévouement  in- 
fini, une  soumission  parfaite,  un  amour 
exclusif,  un  abandon  entier  et  joyeux 
de  tout  leur  être ,  une  fidélité  inébran- 
lable, une  immuable  obéissance ,    un 

(1)  Conf.  Lih.  ad  Oros.,  c.  II. 

(2)  StaudenmAler,  Do^m.J  II,  22i. 

(3)  Dan.,  »,  16  ;  9, 21.  Lue,  1, 19. 26. 

(4)  ro6.,3,S5;6, 16;  12,  15. 

(6)  Dan.,  10, 13, 21  ;  12, 1.  ^pœ.,  12,  7. 


profond  respect,  une  reccmnaissaïuK 
sans  bornes ,  Une  adoration  qui  éclate 
en  de  perpétuelles  louanges,  en  uoe 
gloriCcation  permanente ,  en  un  saint  et 
allègre  enthousiasme  (1). 

Entre  eux,  malgré  les  différences  de 
la  hiérarchie,  ils  forment  le  monde  des 
Esprits,  monde  un  et  uni  par  l'inteili- 
gence  et  la  volonté,  la  science  et  l'amour, 
sans  qu'on  puisse  dire  qtie  la  science  des 
uns  soit  comtnuniquée  aux  autres,  que 
tel  choeur  ne  tient  son  savoir  que  de  tel 
autre  auquel  il  est  subordonné,  tous  la 
puisant  immédiatement  dans  sa  soiirre 
unique,  et  se  communiquant  mutuelle- 
ment leurs  pensées  d'une  manière  inef- 
fable et  inconnue  à  Thoimnc. 

Quoique  organes  de  la  Divinité,  les 
anges  ne  peuvent  être  considérés  comme 
de  purs  instruments  sans  volonté  et  sans 
liberté,  car  ils  sont,  par  leur  nature,  des 
esprits  intelligents  et  par  conséquent 
libres.   Comme  tels  ils  prennent  une 
part  intime  au  bien-être  et  au  miA- 
heur  de  l'humanité  ;  initiés  en  général 
au  plan  de  la  Providence,  ils  agissent 
sur  le  genre  humain  pour  que  les  des- 
seins de  Dieu  se  réalisent  et  que  Thu- 
manité  accomplisse  sa   destinée.  Tou- 
tefois il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu 
ne  peut  réaliser  ses  desseins  sans  eux  et 
qu'ils  sont  des  organes  nécessaires  de  sa 
volonté  :  Dieu  n'avait  pas  besoin  de  leur 
inter\'ention  pour  assurer  le  salut  de 
l'humanité  ;  mais  11  a  voulu  se  servir 
d'eux,  et  c'est  par  l'effet  de  cette  libre  et 
miséricordieuse  volonté  qu'à  toutes  l« 
périodes  importantes  de  la  révélation  le 
ministère  des  anges  vient  seconder  fct 
toute-puissance  divine.  Lors  de  la  créa- 
tion Ils  apparaissent  déjà,  transportés  de 
joie  à  la  vue  de  ses  merveilles  (2)  ;  un 
ange  intervient  à  la  chute  du  premier 
homme  et  à  sa  sortie  du  Paradis  (3)  ;  on 
voit  les  anges  paraître  et  agir  au  temps 

(1)  Staudennialer,  Dogm,,  lll,  136. 

(2)  Job,  3é,  4,  7. 

(3)  fïenef.»  3, 23,  2i. 
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des  prophètes  (1)  y  tuais  plus  spéciale- 
mpnt  lors  de  la  plénitude  des  temps, 
quand  l'œuvre  de  la  Rédemption  s'ac- 
complit (2).  Ce  sont  des  anges  qui  diri- 
gent et  instruisent  les  Apôtres  dans  la 
primitive  Église  (3);  enfin  ce  sont  les 
anges  qui,  au  jtlgement  universel,  ap- 
paraîtront pour  clore,  au  nom  de  Dieu, 
I  histoire  du  monde  (4). 

Ce  que  les  anges  sont  et  font  ainsi  en 
grand  et  en  général  pour  le  genre  hu- 
main, range  Test  et  le  fait  pour  les  hom- 
mes en  particulier  comme  ange  gar- 
dîen  (5).  11  résulte  clairement  du  texte 
de  S.  Matthieu  (6)  que  les  petits  enfants 
ont  des  anges  gardiens  à  leurs  côtés. 
D'après  divers  passages  des  saintes  Écri- 
tures (7)  et  selon  l'imanime  opinion  des 
Pères  (8),  chaque  adulte  est  aussi  placé 
sous  la  garde  d'un  ange,  et  ceux  qui  ont 
l'expérience  des  voies  de  Dieu  et  de  la 
conduite  providentielle  acquièrent  di- 
rectement la  conviction  de  cette  assis- 
tance permanente  et  mystérieuse.Comme 
anges  gardiens,  leur  activité  est  double  : 
tintôtelie  est  négative,  quand  ils  détour- 
nent rhomme  de  ce  qui  peut  troubler 
ou  blesser  sa  vie  physique  ou  spirituelle  ; 
tantôt  elle  est  positive,  quand  ils  dirigent 
l'âme  par  de  secrètes  inspirations,  par  de 
s<igesavertissements,par  de  mystérieuses 
eonsolations.  Les  anges  éprouvent  une 
joie  sainte  et  intime  lorsque  Thomme  se 


1)  m  flait,  13,  18;  19,  I».  IV  Koii,  I,  13, 
li.  Dan.,  U,  32-39  ;  8, 15-20. 

2  Conf.  lue,  I,  8sq.î  1,26-39.  Malth.,  I, 
'Mî;  2, 13-16.  Xttc,  2, 7-13;  2,  13-15.  l^atlh.,  4, 
il  Luc,  22, 43.  Hiatlh.,  8,  2-6. 

3  '/<r/.,  8,26;  10,1-8;  II,  13î  5,  18-21;  15, 
^H-,  27,22-26. 

U  Matth.,  25,  31. 

'5IP«.0I,||,12.  ^^6r.,  1,14. 

(6)  Mattk.,  8, 10. 

'7*  Gen.,  14,  7;  48,  IC.  P».  .33,  8;  09,  II.  Joh, 
23, 33.  ^c/,,  12,15. 

(^)  Basil,  adv.  Eunom.  tiT,  I  !n  Pn.  33,  n.  5  ; 
w^J  48,  n.9.  Chrysosf.  in  Malth.  hom.  59, 
û-  ♦;  in  AcU  hom.  26,  d.  3.  Hilar.  Iti  Ps.  137, 
»•  5.  Ambros.  de  Fid.,  c.  9.  Bernard,  in  CanU 
^^'  39,  n.  4.  Thom.  Summa  theol,  p.  f, 
fl«-  in»  art.  I  et  2. 
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détourne  du  mal  et  fait  ded  progrès  dans 
le  bien  (1);  ils  se  troublent  et  s'attris- 
tent lorsque  Thomme  s'égare  et  les 
oblige  de  le  punir  (2). 

Enfin  les  anges,  dans  leur  rapport 
avec  Tunivers,  diaprés  Topinion  des  plus 
anciens  théologiens,  veillent  d'une  ma- 
nière spéciale  à  la  garde  des  divers  règnes 
delà  nature,  par  exemple  des  plantes  (3), 
des  animaux  (4)  ;  les  diiïérents  peuples 
sont  sous  leur  protection  particulière  , 
sans  qu'on  sache  rien  sur  le  mode  de 
cette  surveillance. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  digne,  de 
saint,  de  divin  dans  un  ministère  consacré 
au  service  de  Dieu  et  par  là  même  au 
bonheur  du  monde ,  mérite  notre  res- 
pect ;  or  tout  cela  se  trouve  dans  les  an- 
ges, et  c'est  amsi  que  se  justifie  l'honneur 
qu'on  leur  rend,  Tinvocation  dont  ils 
sont  l'objet,  et  dont,  dès  le  principe ,  les 
exemples  sont  nombreux  (5).  Les  pas- 
sages qu^on  a  allégués  contre  le  culte  des 
anges  dans  l'Écriture  et  les  écrits  des 
Pères  (6)  ne  sont  dirigés ,  dans  la  vérité, 
que  contre  l'exagération  de  ce  culte, 
contre  une  adoration  illégitime.  L'ado- 
ration ne  peut  s'adresser  aux  anges, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  des  êtres  divins, 
et  parce  qu'ils  ne  peuvent  que  trans- 
mettre les  prières  des  hommes  ou  inter- 
venir pour  eux  par  leurs  prières.  Si,  dans 
les  premiers  siècles,  quelques  Pères  re- 
commandèrent une  sévère  pnidence 
dans  la  manière  d'honorer  les  anges, 
ces  sages  précautions  leur  étaient  sug- 
gérées par  la  crainte  de  voir  les  païens 
convertis  retomber  facilement  dans  le 
culte  des  génies.  Plus  tard  cette  inquié- 
tude disparut,  et  vers  le  troisième  et 
le  quatrième  siècle  on  rencontre  de  fré- 
quentes preuves  du  culte  rendu  par  l'É- 


(1)  Zmc,  15, 10. 
(2j  AcL,  12,  23. 

(3)  Origen.  in  Num.  hom.  14,  n.  2* 

(4)  Herra.  Pastor.  vis..  Il,  c.  2. 

(5)  Gene$,,  18.  Exode,  23, 24.  Jos.^  5, 13-16. 
(0)  Jpoc^  S2, 8, 9  ;  19, 10. 
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glise  aux  anges,  dans  la  fête  de  tous  les 
anges,  principalement  dans  celle  des 
anges  gardiens,  dans  celles  des  saints 
archanges  Michel,  Gabriel,  Raphaël. 

Quant  aux  images,  aux  représenta- 
tions des  anges,  elles  ont  toujours  été  en 
usage  chez  les  Chrétiens,  et  dès  le  second 
concile  de  Nicée  (1)  TÉglise  les  autorisa 
expressément,  par  cela  que  les  anges  ont 
souvent  apparu  sous  la  forme  humaine. 
Ordinairement  on  les  représente  sous  la 
figure  de  Thomme ,  non  pas  que  les  anges 
appartiennent  à  ce  sexe,  puisque ,  en  tant 
que  purs  esprits,  ils  sont  par  leur  nature 
sans  sexe,  mais  pour  exprimer  leur  force 
virile  ;  on  les  représente  comme  de  jeu- 
nes hommes  pleins  de  grâce  et  de  beauté, 
pour  rappeler  la  promptitude  et  la  joie 
avec  laquelle ,  semblables  à  Tadolescent 
sain  et  vigoureux,  ils  réalisent  les  ordres 
de  Dieu ,  et  Tétat  de  béatitude  dont  ils 
jouissent  au  ciel,  dans  une  jeunesse  inal- 
térable et  perpétuelle.  Leur  rapidité  ex- 
traordinaire est  figurée  par  leurs  ailes, 
leur  vêtement  léger  et  leurs  pieds  nus, 
comme  ceux  des  athlètes  dans  Tarène. 
Ou  les  représente  souvent  avec  des  harpes 
et  d'autres  instruments  de  musique ,  en 
souvenir  des  louanges  de  Dieu  qu'ils 
chantent  sans  interruption  (2)  ;  avec  des 
trompettes,  en  mémoire  du  dernier  son 
de  la  trompette  au  jour  du  jugement  (3); 
avec  un  encensoir  à  la  main,  pour  signi- 
fier qu'ils  offrent  à  Dieu,  comme  un  pur 
encens,  nos  bonnes  œuvres  et  nos  priè- 
res; avec  un  vêtement  blanc  et  une 
ceinture  d'or ,  pour  indiquer  la  pureté 
immaculée  de  leur  nature  spirituelle  et 
leur  activité  libre  de  tout  péché  *,  la  tête 
découverte ,  les  yeux  baissés ,  les  mains 
tendues  vers  le  ciel ,  les  ailes  pliées ,  les 
genoux  ployés,  pour  exprimer  la  sainte 
et  respectueuse  adoration  qu'ils  témoi- 
gnent au  Très-Haut.  Si  l'on  représente 
parfois  les  anges  avec  la  croix  sur  le 

(I)  Aci.,  V. 

(3)  P*.  148-160. 

(3)  Maith,,  34, 31. 1  Cor.^t  16, 63. 


front,  ou  armés  des  instruments  de  la 
Passion,  c*est  en  signe  de  la  vénération 
qu'ils  ont  pour  le  Sauveur  cradfié  et  ^ 
la  joie  quMls  éprouvent  de  la  rédemptiuD 
du  genre  humain  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ. 

Cf.  Dogm.  chréL  de  Staudenmaicr; 
Klée,  Dieringer,  Piper,  Mythologie  d 
Symbolique  de  fcurt  chrétien, 

Fjutz. 

ANGES  GARDIENS  (FÊrEDESSAIKTS) 

(festum  SS.  Angelorum  custodum^^n^. 
iutelarium^  Jng.  propriorum).  Il  est 
question  dans  S.  Justin  (1)  du  respect 
religieux  dû  aux  anges  comme  dun 
usage  de  l'Église  ;  plus  tard ,  les  Vkt^ 
parlent  des  anges ,  soit  pour  prémunir 
contre  des  idées  superstitieuses,  soit  pour 
montre^  la  différence  qu'il  y  a  dans  le 
culte  rendu  a  Dieu  et  celui  dont  on  ho- 
nore les  auges  (2)  ;  il  en  est  aussi  fais 
mention  dans  de  longues  prières ,  daos 
les  liturgies  orientales  (3).  Mais  uoe  fête 
des  Saints- Anges  gardiens,  telle  quonb 
célèbre  aujourd'hui,  on  la  chercherait  en 
vain  dans  l'antiquité  ecclésiastique.  Pen- 
dant bien  des  siècles  la  féfe  de  S.  MifhH 
fut  considérée  comme  la  fêle  princip.ii'' 
de  tous  les  esprits  célestes  et  bienheu- 
reux ;  car  il  ressort  des  oraisons  que  le 
Sacramentaire  de  S.  Léon  formule  pour 
ce  jour  que  cette  fête  n'était  pas  dédite 
seulement  à  S.  IVIichel ,  mais  à  tous  les 
autres,  anges  ;  et  c'est  ainsi  que  l'ont 
compris  Baronius  dans  son  Martyrologe 
romain^  Léon  Allatius  (4),  Martène  dans 
le  Calendrier  de  l'Eglise  romaine  qu'il 
a  publié,  le  bollandisteSoUer  (5).  Raban 


(1)  Jpol.,  I,  D.  G. 

(2)  Parexemple,  Orig. adv.  CeU^yilUc  Ui» 
Ezech,  hom.  1,  n.  7.  Cypr.,  Ep.  7J.  H"**^' 
Dem.Ev.,  111,6.  Ambr.,  de  Fid.,  c  9  Aug. 
de  Civ.  Dei,  IX,  23;  de  Doctr.  Chr.,  c  30.  Ba- 
sil., Scrm.  10,  de  XLIIart  Ml- 

(3)  Conf.  Ronaudol,  Coll-  Litury-  ontnU 
1. 1,  p.  298. 

(4)  De  ConteHM.  EccUt,  orientai eioceidtnti 
p.  1492. 

(5)  lo  Usaard.  ad  29  sept 
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>Iaur  insiste  d'une  manière  spéciale  sur 
le  caractère  collectif  de  la  fête  de  S.  Mi- 
chel, car  il  dit  dans  un  discours  à  ce 
sujet  :  «  Beneprxoisum  estnobisaSS, 
Patribus  ut,  qui  55.  Martyrum  aique 
Cofifessorum  per  totum  annum  varias 
celebrationes  habemus  ifi  diebus  nata- 
Uum  eorum^  quando  de  morte  Irium- 
phaverunt  et  ad  vitam  renaii  sunt 
sternam^  saltem  veiuna  dieSS.  Ar- 
ekangelorum  memoriam  soiemniter 
veneraremur^  ut,  quorum  omnes  sem- 
per  indigemus  auxilio  contra  hosfis 
andqui  insidias,  etiam  in  communi 
eoncentu  pariter  eoruma  Domino  po^ 
stularemus  sufjragia  (1).  » 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle  que  la  dévotion  des  fidè- 
les Gt  séparer  la  fête  des  SS.  Anges  gar- 
diens de  celle  de  S.  I^Iichel.  L'Espagne 
donna  l'exemple  et  commçnça  à  célébrer 
cette  fête  le  l'^'^  mars.  La  France  suivit, 
et  reporta  la  fête  au  premier  jour  libre 
après  le  29  septembre.  Cette  fête  fut  au- 
torisée par  une  bulle  du  Pape  Paul  V, 
datée  du  27  septembre  1608,  et  en 
1670  Clément  X  la  fixa  au  2  octobre , 
comme  une  fête  universelle,  double  (fes' 
tum  duplex  cum  octava).   En  vertu 
de  l'induit  papal ,  on  la  célèbre  le  pre- 
mier dimanche  de  septembre,  in  omni- 
bus prooinciis  ac  ditionibus  .  tam  hx- 
reditariis  guam  aliis,    augusiissimo 
Roman,  imperafori  subjeciU,  ainsi  que 
s'exprime  le  Bréviaire  romain,  (^mme 
cette  fête,  en  vertu  du  dogme  qui  lui 
sert  de  base ,  rappelle  aux  fidèles  leur 
intime  union  avec  les  esprits  bienheu- 
reux, elle  est  moralement  et  religieuse- 
ment d'un  haut  intérêt  pour  eux.  Bol- 
^^.yActa  Sanct.  sub  29  sept, 

Krauss. 

AîSGES  (mauvais),  r.  DÉMONS. 

ANGES  (messe  bes).  On  entend  par  là  : 

i^La  première  des  trois  messes  de 

Noël,  qui  est  célébrée  à  minuit.  L'usage 

(1)  T.  ▼  Optr.t  p.  596. 
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de  dire  trois  messes  à  Noël  vint  de  Rome 
et  se  répandit  en  France  avec  l'introduc- 
tion de  la  liturgie  romaine  par  Charle- 
magne.  Du  reste,  dans  l'ancien  missel 
gallican  comme  dans  les  missels  moza- 
rabique  et  ambrosien  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
qu'une  messe  pour  ce  jour,  cette  messe 
est  indiquée  pour  minuit  (1).  C'est  à  juste 
titre  que  la  chrétienté  se  réjouit  de  la 
réconciliation  du  ciel  et  de  la  terre  pré- 
cisément à  l'heure  où  elle  fut  autrefois 
annoncée  par  les  anges  (2).  Dans  cer- 
taines localités ,  on  accompagne  le  Glo- 
ria in  excelsis  du  son  de  toutes  les 
cloches. 

2"  La  messe  solennelle  célébrée  avec 
exposition  du  Saint-Sacrement  tous  les 
jeudis ,  en  Thonneur  du  Très-Saint  Sa- 
crement de  l'autel,  que  les  premiers 
docteurs  de  TÉglise  croyaient  déjà  être 
entouré  d'anges  invisibles. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens ,  l'É- 
glise a  fixé  au  jeudi ,  parmi  les  messes 
votives  de  la  semaine  [mttsis  voiivh  per 
septimanam),  celle  du  Saint-Sacrement 
[de  Sacramenlo).  Dans  beaucoup  de 
diocèses  d'Allemagne  les  fidèles  ont 
fondé  des  messes  pour  ce  jour,  en  l'hon- 
neur de  la  très-sainte  Eucharistie,  cen- 
tre du  culte  et  de  la  vie  du  chrétien. 
Très-souvent  une  procession  est  ajoutée 
aux  cérémonies  du  jour  (3).  Le  choix  de 
la  messe  est  déterminé  par  les  règles  des 
messes  votives.  Frick. 

ANGILRAM  OU  Ingelram ,  évêque  de 
Metz ,  successeur  de  Chrodegand  depuis 

790,  fut  un  des  hommes  les  plus  in- 
fluents sous  Charlemagne.  Il  mourut  en 

791.  Hincmar,  de  Reims,  dit  de  lui  qu'il 
rapporta  de  Rome,  en'785,  un  recueil  de 
Décrétâtes  (Capitula  Angilamni)  que 
le  Pape  Adrien  1"''  lui  avait  donné;  mais 
le  fait  est  inexact,  et  le  recueil  en  question 
est  postérieur  à  Angilram  ;  il  date  du 

(1)  G«rbert,  Fet  Lit,  M€m.<,p.  III,  p.  838. 

(2)  roy.  AVBNT. 

(3)  Foir  les  Rituels,  par  exemple,  RUuale 
\  fFratitlaventt^  1847,  p.  427. 
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neuvième  siècle ,  et  a  probablement  le 
mtme  rédacteur  que  les  Décrétales  du 
faux  Isidore.  Celui-ci,  avant  d'avoir  ache- 
vé ces  décrétales,  avait  rédigé,  à  ce  qu'il 
parait,  les  Capitula  Angilramni.  De  là 
vient  que  beaucoup  de  fragments  des 
Capitula  s'accordent  tout  à  fait  avec  les 
Décrétales  du  faux  Isidore ,  tandis  que 
d'autres  passages  de  ces  Capitula  ont 
été  rejetés  du  grand  recueil  du  faux  Isi- 
dore, qui  est  postérieur  (1).  Wassersch- 
leben,  dans  ses  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  des  fausses  Décrétales^ 
1844,  a  soutenu  une  opinion  contraire  ;  il 
tient  Angilram  pour  le  véritable  rédac- 
teur des  Capitula,  prétend  ainsi  qu'ils 
sont  plus  anciens  que  le  faux  Isidore,  et 
ont  été  puisés,  bonajide,  de  sources  plus 
anciennes.  Du  reste,  Wasserschleben  est 
obligé  de  reconnaître  que  ces  Capitula 
renferment  des  matériaux  du  faux  Isi- 
dore ;  seulement  il  pense  qu'ils  y  ont  été 
introduits  plus  tard. 

ANGLAISES  (DAMES),  filles  de  la 
pieuse  Màbie  Wabd.  Après  bien  des  per- 
sécutions et  des  obstacles,  cette  pieuse 
Anglaise  parvint,  à  Tâge  de  vingt-deux 
ans,  à  fondera  Gravelines,  dans  les  Pays- 
Bas,  un  couvent  pour  ses  jeunes  compa- 
triotes obligées  de  quitter  l'Angleterre  en 
leur  qualité  de  catholiques.  Elle  fut  sou- 
tenue dans  son  entreprise  par  Tinfante 
d'Espagne,  Eugénie,  et  soumit  son  cou- 
vent à  la  sévère  règle  de  Ste  Claire  (2)  et 
à  l'autorité  immédiate  de  Tévéque.  Après 
Gravelines ,  Saint-Omer  vit  la  première 
congrégation  de  Dames  anglaises  desti- 
nées à  l'éducation  des  jeunes  filles.  La 
fondatrice  demanda  pendant  dix  ans 
qu'on  la  soumit  à  la  règle  de  la  Société 
de  Jésuiy  sans  pouvoir  réussir.  Enfin, 
sur  la  recommandation  de  l'évéque  de 
Saint-Omer,  le  Pape  Paul  V  fit  examiner 
l'institut  par  une  congrégation  du  saint 

(I)  Conf.  RHtberg,  Hiët.  ecclù.  <fe  PMte- 
magne^  1846, 1. 1  ;  et  Walter,  Drmt  ecclénaêt.^ 
p-tlS 

(3)  r<ry,  cet  article. 


concile  de  Trente;  Tévéque  de  Saint- 
'Omer  prit  l'affaire  sous  sa  protection 
spéciale ,  et  bientôt  l'institut  reçut  des 
jeunes  filles  de  tous  les  pays  et  de\iiit 
un  rempart  contre  l'hérésie.  Le  Pape 
Grégoire  XV  donna  à  la  fondatrice  la 
permission  de  créer  à  Rome  et  dans 
d'autres  villes  d'Italie  des  maisons  de 
son  institut.  En  1627,  Marie  Warden 
établit  ime  à  Munich  et  y  appela  douze 
dames  de  Cologne.  Des  doutfô  élevés 
sur  la  pureté  de  sa  foi  déterminèrent 
le  Pape  Urbain  VIII  à  faire  examiner 
Marie  "Ward  et  à  faire  provisoirement 
fermer  ses  maisons.  L'examen  ne  lui 
fut  pas  défavorable,  mais  l'institut  resta 
aboli  par  la  bulle  PastoraUs  Romani 
Pontificls,  du  13  janvier  1630.  La  cause 
semblait  à  jamais  perdue,  et  les  Dames 
anglaises  se   soumirent    humblement. 
Toutefois,  le  pieux  électeur  ]\IaximiIieD 
de  Bavière  s'intéressa  en  leur  faveur  et 
obtint  pour  elles  du  Pape  l'autorisation 
de  se  réunir  et  de  vivre  en  commundans 
leur  maison,  en  les  soumettant  à  cer- 
taines  conditions    restrictives.    Marie 
elle-même  obtint  à  Rome  qu'on  con- 
sidérât  la  bulle  du   13   janrier  1630 
comme  tacitenient  abolie  ;  mais  ce  ne 
fut  que  le  15  juin  1703  que  Clément XI 
confirma  de  nouveau  l'institut,  qui  s^est 
maintenu  depuis  lors ,  surtout  en  Occi- 
dent, où  il  compte  cinq  cents  membres. 
L'institut,  qui  ne  peut  élire  que  des  su- 
périeures nobles,  se  divise  en  trois  clas- 
ses '  dames  nobles,  dames  bourgeoises 
et  sœurs  converses,  mais  toutes  trois 
égales  dans  leur  costume  et  leur  rèfle 
de  vie.  Les  Dames  anglaises,  qui  ne 
sont  pas ,  à  proprement  dire,  des  reli- 
gieuses ,  ont  rendu  des  services  incal- 
culables ;  elles  ne  sont  pas  cloîtrées,  ne 
font  pas  de  vœux  solennels;  elles  font 
seulement  des  vœux  annuels  et  simples» 
ou  pour  trois  ans ,  de  chasteté,  de  pau- 
vreté et  d'obéissance.  ILus. 

ANGLETERRE.    Voy.    GBAKDE-BBS- 
TàGNE. 
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iH«UCAllE(ÉGUSX).  Voy.  GHANBE- 
BfiETAGIlB. 
iUftiLO-SAXONS  (COirVEBSTON   DES). 

Depuis  le  départ  des  Romains,    qui 
avaient  abandonné  la  Bretagne  romaine 
en  409,  les  invasions  des  Pietés  et  des 
Écossais  menaçaient  d'autant  plus  Findé- 
pendance  des  Bretons  que  leurs  princes 
étaient  divisés  entre  eux  et  se  faisaient 
une  guerre  intestine.  Vortigem,  le  plus 
puissant  des  rois  bretons ,  appela  en  449 
à  son  secours  deux  princes  jutes  (Jots, 
Goths),  Hengist  et  Horsa.   Les  alliés 
dangereux  amenés  par  ces  princes,  se 
renforçant  de  jour  en  jour  par  l'arri- 
vée de  nouveaux    Germains,   finirent 
par  se  tourner  contre  les  Bretons  eux- 
mêmes,  se  rendirent,  dans  l'espace  de 
cent  cinquante  ans ,  maîtres  de  la  plus 
grande  et  de  la  meilleure  partie  de  la 
Bretagne,  refoulèrent  vers  la  partie  occi- 
dentale de  Itle  les  Bretons  échappés  au 
massacre  ou  à  l'esclavage ,  et  fondèrent 
IHeptarchie.  Ces  vainqueurs  des  Bretons 
étaient,  en  majeure  partie,  des  Saxons 
et  des  Angles,  d'où  leur  nom  d'Anglo- 
Saxons;  il  y  avait  aussi  beaucoup  de 
Jutes  et  d'autres  aventuriers  de  diverses 
races  germaniques.  Ils  étaient  païens, 
adorant    coumie   divinités    principales 
Wodan,  Friga ,  Thor ,  Tiw  et  Costra. 
Tous  leurs  rois  prétendaient  descendre 
de  Wodan.  Quoique  ces  princes  unissent 
à  leur  sceptre  le  sacerdoce  suprême,  il  y 
avait  parmi  eux  des  prêtres  d'un  rang 
inférieur.  Le  culte  se  célébrait  dans  des 
bois  sacrés,  sur  des  autels;  ils  avaient 
aussi  C4)nxerti  en  temples  païens  les  an- 
neones  églises  des  Bretons  catholiques. 
I>u  reste ,  la  religion  exerçait  peu  d'in- 
fluence sur  ces  peuples  barbares,  unique- 
ment préoccupés  de  la  guerre  d'exter- 
mination qu'ils  faisaient  à  la  race  indi- 
gène. A  la  cruauté  ordinaire  des  peuples 
non  civilisés  ils  ajoutaient  l'habitude  de 
vendre  sur  tous  les  marchés  du  conti- 
nent, non-seulement  leurs  sujets,  bre- 
tons ou  allemands,  mais  leurs  propres 


enfants.  Un  moine  inspiré  de  Dieu 
passa  un  jour  à  Rome  sur  le  marché  où  il 
vit  exposés  en  vente  de  jeunes  esclaves 
au  visage  frais  et  régulier,  au  regard  bril- 
lant, à  la  chevelure  abondante.  Il  s'in- 
forma de  leur  patrie  :  c'étaient  des  Angles 
païens  de  Deirie  ;  leur  roi  se  nommait 
Aella.  Le  moine  songea  immédiatement 
à  la  conversion  des  Angles.  Des  visages 
si  angéliques,  s'écria-t-il,  devaient  deve- 
nir cohéritiers  des  anges,  être  arrachés 
à  la  colère  de  Dieu  {àe  Irà^  Deirie^ 
Deira\  et  le  joyeux  {Âelld)  alléluia  de- 
vait retentir  parmi  eux.  Et  déjà  il  se 
préparait  à  partir  comme  missionnaire 
pour  la  Bretagne,  lorsqu'il  en  fut  empê- 
ché par  l'amour  que  lui  portait  le  peuple 
romain.  Ce  moine  fut  en  590  élevé  sur 
le  siège  pontifical  sous  le  nom  de  Gré- 
goire P^,  à  juste  titre  surnommé  le  Grand. 
£n  596  il  envoya  en  Angleterre  quarante 
missionnaires  formés  dans  le  couvent  de 
Saint- André,  qu'il  avait  fondé  dans  son 
propre  palais  ;  il  mit  à  leur  tête  l'abbé 
Augustin ,  et  les  recommanda  aux  rois 
et  aux  évêques  de  France,  dont  il  ré- 
clama l'appui ,  les  An^ais  manifestant 
un  grand  désir  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne et  les  prêtres  des  Gaules  n'ayant 
pas  jusqu'alors  répondu  à  ce  désir.  En 
597  les  missionnaires  abordèrent  à  llle 
de  Thanet,  dans  l'État  d'Éthelbert,  roi 
de  Kent,  qui  ne  se  montra  pas  mal  dis- 
posé à  leur  égard;  il  devait  déjà  avoir 
reçu  quelque  notion  de  la  foi  nouvelle, 
sinon  par  ses  sujets  bretons,  du  moins 
par  sa  femme  Berthe,  princesse  franke 
et  chrétienne,  qui  ne  lui  avait  été  accor- 
dée qu'à  condition  qu'elle  pourrait  exer- 
cer librement  sa  religion,  et  qui  avait  em- 
mené avec  elle  Tévêque  frank  Luidhard. 
Les  missionnaires  annoncèrent  au  roi 
Ëthelbert  qu'ils  étaient  arrivés  de  Rome 
pour  répandre  la  bonne  nouvelle  dans 
ses  États.  Quelques  jours  après,  le  roi 
parut  dans  llle  et  reçut  les  messagers 
évangéliques,  en  plein  champ,  sous  un 
chêne,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leur 
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art  magique.  Ils  allèrent  au  devant  de 
lui  en  chsintant  les  litanies  et  marchant 
en  procession,  précédés  de  la  croix  et 
d'un  étendard  où  était  peinte  la  figure 
du  Sauveur.  Ils  lui  annoncèrent  sim- 
plement et  hardiment  FÉvangile.  Ils  ob- 
tinrent d'Étheibert  ce  qu'ils  désiraient, 
car  il  leur  permit  de  prêcher  la  nou- 
velle religion  et  leur  promit  de  pourvoir 
à  leur  entretien;  seulement  il  ne  pou- 
vait encore,  pour  des  paroles  et  des  pro- 
messes, belles  il  est  vrai,  mais  incer- 
taines, renoncer  à  la  foi  de  son  peuple.  La 
reine,  de  son  côté,  s'intéressa  vivement 
au  succès  des  missionnaires;  elle  obtint 
pour  eux,  près  de  Cantorbéry,  capitale 
du  Kent,  une  habitation  et  Téglise  de 
Saint-Martin,  qui  avait  appartenu  autre- 
fois aux  Bretons.  Depuis  son  arrivée  de 
France  elle  y  avait  rempli  ses  devoirs  de 
piété,  et  plus  tard,  en  mémoire  de  ce 
berceau  du  Christianisme  en  Angleterre, 
Tarchevéque  Théodore  de  Cantorbéry  y 
fixa  un  évéque  coadjuteur.  Les  mission- 
naires réussirent;  Tannée  même  de  leur 
arrivée  Je  roi  se  fit  baptiser,  et,  le  jour 
de  Noël ,  son  exemple  fut  suivi  sponta- 
nément par  dix  mille  de  ses  sujets  ;  car  les 
missionnaires  avaient  eu  soin  d'appren- 
dre au  roi  que  le  culte  de  la  religion  chré- 
tienne devait  être  absolument  libre. 

Cependant,  d'après  les  ordres  du 
Pape,  Augustin  avait ,  dès  la  fin  de  597, 
reçu  la  consécration  épiscopale  de  Tar- 
chevéque  d'Arles.  Éthelbert  lui  donna 
Cantorbéry  pour  résidence,  lui  accorda, 
l'ancienne  église  bretonne  du  Saint- 
Suuveur,  et  plus  tard  il  bâtit ,  de  con- 
cert avec  Augustin,  hors  de  l'enceinte 
de  la  ville,  une  église  et  un  couvent  en 
l'honneur  des  SS.  Apôtres  Pierre  et 
Paul,  où  devaient  être  inhumés  les  rois 
et  les  archevêques  de  Kent ,  tandis  que 
l'église  de  Saint-Sauveur ,  restaurée , 
devint  la  cathédrale,  près  de  laquelle 
Augustin  et  son  clergé  vécurent  en  com- 
munauté, comme  ils  l'avaient  fait  d'abord 
à  Saint-Martin. 


Le  Pape,  ne  perdant  pas  de  vue  les 
progrès  de  la  mission,  multiplia  les 
preuves  de  son  intérêt  en  envoyant 
à  l'archevêque  le  pallium  et  de  nou- 
veaux missionnaires,  parmi  lesquels  od 
remarquait  Mellitus ,  Juste ,  Paulin  et 
Rufinien,  qui  apportaient  des  vases  sa- 
crés, des  ornements  d'église,  des  vête- 
ments sacerdotaux,  des  reliques  et  beau- 
coup de  livres.  En  même  temps  le  Pape 
donnait  un  plan  d'organisation ,  d'après 
lequel  l'archevêque  devait,  peu  à  peu,  Ins- 
tituer douze  évêchés  pour  le  Sud,  ayant 
pour  métropole  Londres,  alors  déjà  ville 
de  commerce  florissante  et  populeuse ,  et 
douze  évêchés  pour  le  Nord,  dont  York 
serait  la  métropole.  Tous  les  évéques 
bretons  devaient  être  soumis  à  l'arche- 
vêque et  recevoir  de  lui  la  règle  de  leur 
vie  et  de  leur  foi.  Augustin  ayant  plus  tard 
adressé  plusieurs  demandes  relatives  à 
des  points  de  discipline  et  d'administra- 
tion au  Saint-Siège,  Grégoire  lui  répondit 
en  décidant  :  «  que  les  revenus  ecclésiasti- 
ques seraient  distribués  entre  l'évéque, 
le  clergé,  les  pauvres  et  la  fabrique  des 
églises;  que  les  évêques  vivraient  en 
communauté  avec  leur  clergé  ;  que  les 
ecclésiastiques  admis  aux  ordres  mineurs 
pourraient  seuls  se  marier  ;  qu'on  pou- 
vait introduire  dans  la  nouvelle  Église 
anglaise  non-seulement  les  usages  de 
l'Église  romaine,  mais  encore  ceux  des 
autres  Églises  ,  pourvu  qu'ils  fussent 
convenables  ;  que  le  mariage  serait  inter- 
dit, au  premier  et  au  second  degré,  avec 
la  belle-mère  ou  la  belle-sœur;  que,  tant 
que  les  Anglo-Saxons  n'auraient  pas  d'au- 
tre évêque  qu'Augustin,  celui-ci  pour- 
rait consacrer,  sans  l'assistance  d'autres 
collègues ,  des  évêques  nouveaux  ,  mais 
qu'il  devait  en  consacrer  bientôt  plu- 
sieurs; qu'il  n'avait  aucune  juridiction 
sur  les  évêques  gaulois,  mais  qu'il  avait 
la  surveillance  de  tous  les  évêques  bre- 
tons, afin  que  les  ignorants  fussent  ins- 
truits, les  faibles  fortifiés,  les  méchants 
ramenés.  » 
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Dbds  une  autre  lettre  aux  mission- 
naires, le  Pape  ordonne  expressément 
de  ne  pas  détruire  les  anciens  temples 
païens,  mais  de  les  transformer  en  églises 
chrétiennes. 

A  dater  des  premières  années  du 
septième  siècle  ,  le  Christianisme  com- 
mença à  s*étendre  parmi  la  majorité  des 
habitants  de  Kent ,  et  en  604  Augustin 
se  vit  obligé  de  prendre  un  coopérateur 
eu  consacrant  Juste  évéque  de  Roches- 
ter,  dont  Éthelbert  bâtit  et  dota  la  nou- 
velle cathédrale,  dédiée  à  S.  André.  La 
même  année  vit  commencer  aussi  la 
conversion  du  royaume  d'Essex  ,  qui 
était  indépendant  de  Kent,  et  dont  le 
roi  Sabareth  était  un  neveu  d'Éthelbert. 
Augustin  sacra  évéque  Mellitus  et  l'en- 
voya vers  les  habitants  d'Essex.  Bientôt 
après,  Sabareth  reçut  le  baptême;  le 
peuple  suivit  son  exemple,  et  les  deux 
rois  firent  construire  en  commun  la  ca- 
thédrale de  Saint-Paul  de  Londres.  Plus 
tard,  assure-t-on,  Sabareth  et  Mellitus 
bâtirent  la  fameuse    abbaye  de  West- 
minster. Toutefois  le  Christianisme  n'é- 
tait consolidé  encore  ni  dans  Essex  ni 
dans  Kent,  car,  Éthelbert  (t  6l6)et  Saba- 
reth ayant  eu  pour  successeurs  leurs  fils 
encore  païens,une  foule  de  nouveaux  con- 
vertis retombèrent  dans  le  paganisme. 
Cependant  Eadbald,  fils  d'Éthelbert,  ne 
resta  pas  longtemps  dans  Terreur  ;  il 
embrassa  TÉvangile,  devint  un  chrétien 
fervent,  et  bâtit,  pour  sa  fille  et  sa  sœur, 
les  deux  premiers  couvents  de  religieuses 
qu'on  connaisse  parmi  les  Anglo-Saxons, 
à  Folkstown  et  Liming.  Depuis  lors  le 
Christianisme  demeura  invariablement 
debout  dans  Kent.  Le  fils  et  le  succes- 
seur d'Eadbald,  Earconbert,  publia  le 
premier,  parmi  les  rois  saxons,  une  dé- 
fense générale  de  Fidolâtrie,  et  prescrivit, 
sous  des  peines  civiles,  Tobservation  des 
quarante  jours  de  carême. 

Dans  Essex ,  le  Christianisme  ne  re- 
fleurit qu'à  dater  de  653,  lorsque  le  roi 
Siegbert,  encouragé  par  son  ami  Oswio, 


roi  de  NoTthumbrie,  renonça  aux  idoles 
et  se  fit  baptiser,  avec  ses  thanes,  par 
révêque  Finan  de  Lindisfame.  Le  prê- 
tre Cedd,  que  Finan  sacra  évéque  de 
Londres,  devint  le  nouvel  apôtre  d'Es- 
sex  et  le  fondateur  des  couvents  de  Les- 
tingay,  Tillaburg  et  Ithancester.  Mais 
il  y  eut  une  rechute  partielle  en  684, 
au  moment  où  la  fièvre  jaune  rava- 
gea l'île.  Sighère  et  Sebbi  régnaient 
alors  en  Essex,  sous  la  suzeraineté  de 
Wulphère,  roi  des  Merciens.  Sighère  et 
beaucoup  de  nobles  abandonnèrent  la 
croix  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 
de  leurs  dieux  irrités.  Sebbi ,  préférant 
la  foi  et  une  cellule  à  l'autorité  et  au. 
trône,  demeura  inébranlable,  et  parvint, 
d'accord  avec  le  roi  Wulphère  et  l'é* 
vêque  de  Mercie ,  Jaruman,  à  ramener 
les  apostats. 

Augustin  mourut  le  26  mai  604,  après 
avoir  eu  encore  deux  conférences  avec 
les  prélats  bretons.  Les  Bretons,  qui 
étaient  entrés  dans  l'Église  bien  avant 
la  conversion  des  Anglo-Saxons,  et 
qui  étaient  restés  invariablement  fidèles 
à  la  foi  catholique  pendant  leur  lutte 
malheureuse  avec  leurs  dominateurs, 
différaient  des  missionnaires  romains 
sur  plusieurs  points  de  discipline.  Les 
Bretons  ne  devaient  certainement  pas 
leur  foi  à  l'influence  de  TOriest,  et  le 
silence  absolu  de  l'histoire  à  ce  sujet  ne 
peut  être  allégué  comme  une  preuve  ;  il 
est  évident  qu'ils  en  étaient  redevables 
à  la  dépendance  où  leur  île  avait  tou- 
jours été  de  Rome  et  à  son  commerce 
ancien  avec  les  Romains.  Les  écrivains 
bretons ,  Kennius ,  Girald  le  Cambrien , 
Galfrid  de  Monmouth,  et  avant  tous 
Gildas,  nomment  tous  Rome  comme 
la  source  du  Christianisme  breton ,  ce 
qui  résulterait  d'ailleurs  déjà  de  la  tra- 
dition historique  connue  d'une  dépu* 
tation  du  roi  des  Bretons,  Lucius,  au 
Pape  Eleuthère ,  ainsi  que  des  rapports 
de  l'Ile  avec  les  Gaules  et  l'Espagne, 
I  d'où  l'on  avait  pu  également  agir  sur 


330 


ANGLO-SAXONS 


iet  païens  de  Bretagne,  pour  les  ame- 
ner à  la  foi.  Malgré  les  différences  de 
certains  usages  introduits  depuis  Tarri* 
vée  d'Augustin,  et  qui  distinguaient  les 
missionnaires  romains  du  clergé  breton, 
différences  qui  se  retrouvaient  parmi  le 
clergé  irlandais,  d'ailleurs  catholique  ro- 
main si  zélé,  les  Bretons  ne  s'écartèrent 
pas  de  la  foi ,  et  les  témoins  de  leur 
orthodoxie  sont  :  1®  S.  Augustin  lui- 
même  ;  3»  S.  Germain,  évéque  d' Auxerre 
et  vicaire  apostolique,  qui ,  sur  la  de- 
mande des  évéques  bretons,  fut  en- 
voyé par  le  Pape  Célestin  et  visita  deux 
fois  rtie,  en  439  et  446,  pour  en  extirper 
le  pélagianisme  ;  3^  les  pèlerinages  faits  à 
Rome  par  les  anciens  Bretons  (les  Pietés 
du  Sud  reçurent,  en  412,  la  religion 
chrétienne  de  Tévéque  breton  Ninian , 
qui  avait  été  élevé  à  Rome);  4»  la  vie 
de  S.  Samson,  archevêque  de  Dol  (1) , 
dans  laquelle  on  lit  ce  fait  remarqua- 
ble que  les  évéques  bretons  avaient  cou- 
tume de  se  réunir  le  jour  de  la  Chaire 
de  S.  Pierre  {Cathedra  S,  Pétri)  pour 
sacrer  les  évéques  ;  5®  le  sermon  prê- 
ché par  le  moine  Gildas,  Breton,  à  ses 
compatriotes,  et  dans  lequel  il  est  ques- 
tion de  la  hiérarchie  catholique ,  du  sa- 
criflce  de  la  messe,  du  sacrement  de 
Pénitence,  du  célibat,  des  pèlerinages  à 
Rome,fltc.  (2)  ;  6o  les  conciles  bretons  te- 
nus depuis  540  jusqu'en  604,  notamment 
le  concile  de  Brery  et  celui  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  /  tc/orio,  deux  conciles 
qui,  dit  Girald,  furent  la  norme  de  toute 
la  Cambrie,  car  ils  furent  confirmés  par 
ri^:glise  romaine  (3). 

La  divergence  survenue  entre  les  Bre- 
tons et  rÉglise  romaine  portait  sur  les 
points  suivants  :  une  époque  différente 
pour  la  fête  de  Pâque;  —  Fomission  de 
Fonction  dans  les  cérémonies  du  bap- 
tême; -*  une  tonsure  ayant  la  forme 

* 

(1)  Mabill.,  Jeta,  65, 1. 1,  ad  a.  Mf». 
(3)  Schroedl ,  le  Premier  SiècU  de  V Église 
angio-saxonnCy  p.  177. 
(.t)  /6id.,  p.  28. 


d'une  demi-lune  ;— Fusageda  paîn  aiyme 
pour  l'Eucharistie  ;  —  ia  consécnition  des 
évéques  par  un  seul  évêque;  —  plus  dif- 
férents abus,  parmi  lesquels  il  faut  comp- 
ter la  violation  fréquente  de  la  loi  du  cé- 
libat. On  voit  par  cette  énumération 
qu'il  ne  s'agissait  pas  le  moins  du  monde 
du  dogme,  mais  simplement  de  points 
disciplinaires,  qui  s'étaient  peu  à  peu  in- 
troduits à  la  suite  de  circonstances 
locales.  Ainsi,  par  exemple,  la  différence 
relative  à  la  fête  de  Pâque  provenait  de 
ce  que  les  Bretons,  au  lieu  de  se  servir  du 
cycle  dionysien  adopté  à  Rome,  se  ser- 
vaientencorederancien  cycle  romain  avec 
les  améliorations  de  Sulpice  Sévère,  et 
par  conséquent  cette  différence  n'avait 
pas  une  origine  orientale,  pas  plus  que 
l'usage  des  azymes ,  inconnu  dans  Yt- 
glise  d'Orient,  ou  celui  de  consacrer  un 
évêque  par  un  seul  évêque  (1).  Augustin, 
à  qui  le  Pape  avait  commis  le  soin  de 
surveiller  les  évéques  bretons,  résolut , 
appuyé  qu'il  était  par  le  roi  Étbelbert, 
de  tenir  une  conférence  avec  les  prélats 
bretons,  aux  frontières  du  pays  de 
Galles,  dans  un  lieu  qu'on  nomma  depuis 
le  Chêne  d'Augustin.  Là  il  exhorta  les 
Bretons  à  prêcher  avec  lui  l'Évangile  au\ 
Anglo-Saxons  (les  Bretons  n'avaient  par 
conséquent  pas  d'autre  foi  que  celle  d'Au- 
gustin), à  renoncer  à  différents  abus,  et 
à  célébrer  la  Pâque  en  même  temps  que 
l'Église  romaine  ;  mais  les  Bretons,  s'ap- 
puyant  sur  la  tradition,  résistèrent,  et 
ce  ne  fut  que  lorsqu' Augustin  rendit  en 
leur  présence  la  vue  à  un  aveugle  qulls 
déclarèrent  que  la  voie  de  la  justice 
indiquée  par  Augustin  était  bien  ceUe 
de  la  vérité,  mais  qu'ils  ne  pouvaient 
renoncer  à  leurs  anciens  usages  {priscis 
moribus)  sans  le  consentement  de  leurs 
compatriotes. 

On  résolut  de  se  réunir  dans  une  se- 
conde conférence,  où  parurent  scptévé- 

(I)  Livre»  pé  ni  t.  latins  des  Ànglo-Sax^^*^^ 
docteur  Kuiistmaiin,  p.  i. 
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qnês  bntons,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  d'eeelésiastiques  et  de  moines. 
Mais  comme,  à  leur  arrivée,  soit  acci- 
dentellement, soit  pour  obéir  aux  usa- 
ges romains,  Augustin  resta  assis,  il 
ne  put  rien  obtenir  d'eux,  malgré  ses 
prières,  ses  supplications  et  sa  condescen- 
dance, qui  alla  jusqu'à  leur  accorder  tous 
leurs  usages,  pourvu  qu'ils  voulussent  se 
conformer  au  rite  romain  pour  la  Pâque 
et  le  Baptême  et  évangéliser  les  Angïo- 
Saxons.  Les  Bretons  rejetèrent  opinidtré- 
ment  toutes  les  propositions  d'Augustin, 
refusèrent  de  le  reconnaître  comme  leur 
archevêque,  quoiqu'il  n'exigeât  pas  que 
l'archevêque  breton  de  Menevia  perdît 
son  titre  archiépiscopal,  conformément 
à  Tautorité  que  le  Pape  avait  délégut'e  à 
Augustin  sur  les  évéques  bretons.  Bède 
considéra  comme  un  châtiment  de  Dieu 
infligé  à  l'orgueil  des  Bretons  le  massacre 
de  douze  cents  moines  du  grand  couvent 
de  Bangor,  ordonné  quelque  temps  après 
parle  roi  deNorthumbrie,  Ëdelfrid. 

En  6251e  mariage  du  rofde  Northum- 
bric,  Edwin^  avec  Edilberge,  fille  d'Éthel- 
bert,  roi  dç  Kent,  ouvrit  pour  la  première 
fois  les  voies  à  l'Évangile  en  IN'orthum- 
brie.  Eadbald,  filsd'Kthelhert  et  son  suc- 
cesseur, ne  donna  sa  sœur  au  Northum- 
brien  qu'après  avoir  reçu  de  celui-ci  la 
promesse  qu'il  laisserait  à  sa  femme  et 
aux  personnes  qui  l'accompagneraient  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  puis  qu'il 
se  convertirait  lui-même  dans  le  cas 
où,  après  l'avoir  examinée,  il  reconnaî- 
trait la  nouvelle  religion  plus  sainte  et 
plus  digne  de  Dieu  que  l'ancienne.  Edil- 
berge fut  accompagnée  à  la  cour  d'Ed- 
vin  par  le  zélé  compagnon  d'Augustin, 
l'évêque  Paulin.  Edwin  tint  ses  promes- 
ses ;  non-seulement  Paulin  put  accom- 
plir les  cérémonies  du  culte  pour  la 
reine,  mais  il  fut  autorisé  à  prêcher 
parmi  les  païens.  Ayant  été  sauvé  pres- 
que miraculcusenieut  d'un  projet  de 
meurtre  tenté  par  les  émissaires  des 
princes  de  Wessex,  Edwin  fit  baptiser 


sa  fille  nouvellement  née ,  et  enfin , 
ayant  triomphé  des  princes  de  Wessex, 
il  reçut  lui-même  le  baptême  à  York , 
le  jour  de  Pâques  627,  conformément 
à  un  vœu  qu'il  avait  formé,  après  avoir 
successivement  examiné  cette  grave  dé- 
marche avec  ses  thanes,  ses  prêtres 
et  Paulin,  et  avoir  tenu  une  assemblée 
de  toute  la  noblesse,  qui  se  prononça 
en  faveur  du  Christianisme  (1). 

L'exemple  d'Edwm  fut  suivi  par  ses 
fils,  par  la  noblesse  et  le  peuple.  La  fouie 
qui  se  pressait  au  baptême  était  si  grande 
qu'il  arriva  à  Paulin  de  rester  pendant 
trente  jours  occupé  du  matin  au  soir  à 
instruire  et  à  baptiser.  Paulin  devint  pre- 
mier évéque  d'York  ;  Edwin  lui  bâtit  une 
cathédrale ,  et  le  Pape  Honoriùs  lui  en- 
voya le  pallium.  Mais  la  grande  œuvre 
de  la  régénération  de  ce  peuple  fut  in- 
terrompue  dès  633 ,  à  la  mort  d'Edwin. 
Pendant  son  règne  l'ordre  avait  été  si  gé- 
néral qu'une  fenune  et  son  nourrisson 
pouvaient  sans  danger  parcourir  tout  le 
royaume. 

Les  deux  successeurs  d'Edwin,  Osric 
et  Eanfrid,  abandonnèrent  la  foi,  et  les 
armées  réunies  de  Penda,  roi  encore 
païen  de  Mercie,  et  de  Ceadwalla,  roi  du 
pays  de  Galles  septentrional,  qui,  quoique 
Chrétien,  surpassait  Penda  en  cruauté  et 
haïssait  mortellement  le  Christianisme 
anglo-saxon,  ruinèrent  la  moisson  nais- 
sante. Mais,  après  la  mort  d'Osric  et  de 
Eanfrid,  en  634,  le  pieux  roi  Oswald, 
qui  avait  été  baptisé  en  Irlande,  survint 
comme  sauveur  de  la  IN'orthumbrie  et  du 
Christianisme.  Marchant  droit  à  l'enne- 
mi, il  s'adressa  au  Seigneur  pour  obte- 
nir, malgré  le  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes, la  victoire  sur  les  Gallois  et  lesMer- 
ciens,  qu'il  attaqua  avec  intrépidité  et  défit 
complètement.  Aidé  par  le  généreux  Ir- 
landais Aïdan,  du  couvent  de  Hy,  qui  fut 
nommé  évéque  de  UledeLindisfame,  et 

(I)  Scbrœdl,  le  PremùrSiicU  dêVÉgUsean» 
glo-$axonne,  p.  06, 67. 
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Taidant  à  son  tour  en  interprétant  ses 
instructions  dans  la  langue  du  pays, 
Oswald  parvint  à  y  implanter  d'une  ma- 
nière durable  le  Christianisme. 

Son  successeur  Oswio  rendit  de  nom- 
breux services  à  FÉglise  en  fondant  et 
dotant  des  couvents  ;  sa  libéralité  créa 
entre  autres  le  couvent  de  Whitby,  où  se 
tint  en  sa  présence  (664)  une  coÔTérence 
destinée  à  terminer  la  discussion  sur 
la  Pâque,  transportée  en  Northurabrie 
par  les  missionnaires  irlandais.  Oswio 
s'y  prononça  en  faveur  de  la  coutume 
romaine  pour  n'être  pas  repoussé  plus 
tard,  disait-il,  par  S.  Pierre  tenant  les 
clefs  du  ciel.  Le  célèbre  couvent  nor- 
thumbrien  de  Weremouth-Jarrow,  où 
Bède  enseigna,  écrivit,  pria  pendant 
soixante  ans,  eut  pour  fondateur  TAn- 
glo-Saxon  Bennet-Biskop. 

Bientôt  après  la  conversion  du  roi  de 
Northumbrie,  Edwin,  le  Christianisme 
commença  à  luire  dans  TEstanglie.  Le 
preipier  rayon  y  était  parvenu  plus  tôt, 
le  roi  de  Kent  Éthelbert  ayant  porté  le 
roi  de  TEstanglie  à  adopter  le  Christia- 
nisme ;  mais  postérieurement  Redwald 
érigea,  dans  un  même  temple ,  un  autel 
dédié  à  la  fois  à  Wodan  et  au  Dieu  des 
Chrétiens.  Cependant  Edwin  convertit 
le  fils  de  Redwald,  Corpwald  ;  le  peuple 
lui-même  ne  devint  chrétien  que  sous  Si- 
gebert,  frère  et  successeur  de  Corpwald, 
qui  s'était  fait  baptiser  en  Gaule  et  qui 
était  un  prince  pieux  et  instruit.  L'apôtre 
du  pays  fut  surtout  Félix ,  évêque  bour- 
guignon, envoyé  en  Angleterre,  vers 
630-31,  par  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Honorius.  Félix  eut  pour  résidence  épis- 
copale  Dunwich,  et  fut  secondé  par  un  Ir- 
landais bientôt  célèbre  dans  toute  l'Eu- 
rope par  ses  visions  et  sa  piété ,  l'abbé 
Furséus.  Sigebert  fonda  pour  lui  le  cou- 
vent de  Kuobbersbourg;  il  y  créa  une 
école  publique  sur  le  modèle  de  celle  de 
Cantorbéry,  et  enfin ,  le  premier  entre  les 
rois  saxons,  il  quitta  le  trône  et  entra 
dans  un  couvent.  Mais  l'invasion  de  Pen- 


da,  roi  de  Merde,  arrêta  les  progrès  reli- 
gieux pendant  plusieurs  années,  et  ce  ne 
fut  qu'en  654  que  l'excellent  roi  de  Wes- 
tanglie  Anna ,  secondé  par  sa  sainte  fa- 
mille, releva  les  institutions  chrétien- 
nes de  leurs  ruines  et  acheva  la  conver- 
sion de  son  royaume. 

Ce  fut  aussi  par  son  roi,  S.  Osvald^ 
que  le  Christianisme  fut  propagé  dans 
le  royaume  de  Wessex,  où  aborda  en 
634-35  révéque  Birinus,  envoyé  par  le 
Pape  Honorius  pour  évangéliser  les  por- 
tions encore  païennes  de  la  Bretagne. 
Ses  prédications  et  le  concours  d'Os  wald, 
qui  se  trouvait  alors  à  la  cour  de  Kynégil, 
roi  de  Wessex,  parvinrent  à  convertir 
Kynégil  en  635  ;  Oswald  fut  le  parrain 
du  nouveau  catéchumène,  qui,  de  son 
côté,  devint  le  beau-père  d'Oswald.  Le 
frère  de  Kynégil,  qui  régnait  avec  lui, 
Kuichelm,  ne  demanda  le  baptême  qu*à 
*son  lit  de  mort  ;  le  fils  et  le  successeur 
de  Kynégil,  Koinwalch,  ne  devint  égale- 
ment chrétien  que  plus  tard.  Birinus  fixa 
son  siège  épiscopal  .à  Dorchester;il  eut 
pour  successeur  Tévêque  franck  Agil- 
bert  qui  quelque  temps  après  retouma 
dans  sa  patrie ,  et  envoya  son  neveu 
Éleuthère  en  Wessex  pour  y  remplir  les 
fonctions  épiscopales.  Le  valeureux  roi 
de  Wessex,  Cadwalla  (685-688),  n  était 
pas  encore  formellement  chrétien,  quoi- 
qu'il eût  appelé  pour  instruire  et  diriger 
son  peuple  le  grand  évêque  Wilfrid  et 
qu'il  le  laissât  librement  travailler  à  la 
consolidation  de  la  foi  dans  son  royau- 
me; mais  en  688  il  renonça  au  trône, 
fit  un  pèlerinage  à  Rome,  reçut  le  bap- 
tême du  Pape  Sergius,  et  mourut  revêtu 
encore  des  habits  de  son  baptême.  Son 
successeur  Ina  renonça  de  même  au 
trône  et  vint  à  Rome,  où  il  fonda  Fécole 
saxonne,  Schola  Saxonum^  pour  les 
pauvres  pèlevins  et  les  jeunes  Anglo- 
Saxons. 

Après  les  royaumes  dont  nous  venons 

de  parler,  celui  de  Mercie  reçut  le  Cbris- 

I  tianisme  de  Nortliumbrie  et  par  les 
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soins  d*Oswio,  son  roi.  Peada,  fils  du 
sauvage  roi  de  Mercie  Penda,  chargé 
par  son  père  de  régner  sur  les  Merciens 
du  sud  ou  les  Angles  du  centre,  épousa 
la  fille  d'Oswio,  Alchfleda,  en  acceptant 
pour  condition  qu'il  se  ferait  baptiser 
avec  son  peuple.  Peada  tint  sa  promesse. 
Instruit  par  le  fils  d'Oswio,  Alchfrid, 
il  emmena  dans  ses  États  quelques  prê- 
tres, qui,  contre  leur  attente ,  trouvè- 
rent un  bon  accueil  auprès  du  peuple. 
Penda  lui-même,  sans  quitter  ses  dieux, 
laissa  les  missionnaires  agir  librement. 
Après  la  mort  de  Penda  et  de  Peada,  en 
6ôâ,  les  Merciens  tombèrent  et  restè- 
rent pendant  trois  ans  sous  le  sceptre 
d'Oswio;  ce  règne  et  celui  du  pieux 
Mulphère,  roi  de  Mercie  (658-675),  af- 
fermirent le  Christianisme  parmi  ces 
peuples.  Le  successeur  de  Wulphère, 
Ethelred,  mourut  moine,  et  Conred, 
son  successeur,  termina  sa  vie  comme 
pèlerin  à  Rome.  Parmi  les  évêques  qui 
se  distinguèrent  dans  toutes  ces  mis- 
sions on  compte  :  Tlrlandais  *  Diuma 

1*668),  Jaruman,  un  Anglo- Saxon 
667),  le  grand  Wilfrid,  le  pieux 
Ceadda  (f  672),  premier  évéque  dont  le 
siège  fut  fixé  à  Lichfield. 

Sussex  fut,  parmi  les  royaumes  anglo- 
saxons,  le  dernier  à  se  convertir  au  Chris- 
tianisme. Des  essais  faits  de  bonne  heure 
avaient  échoué  ;  la  conversion  même  du 
roi  Edilwalch ,  duc  aux  efforts  de  Wul- 
phère, ne  fit  pas  d*impression  sur  ses 
sujets.  S.  Wilfrid  d'York,  seul,  réussit, 
après  avoir  été  chassé  de  la  Northiun- 
^rie,  à  allumer  la  foi  en  Sussex,  d'abord 
^Q  fortifiant  celle  du  roi  et  de  la  reine, 
puis  en  s'adressant  aux  grands,  enfin 
^  se  tournant  vers  le  peuple.  Il  le 
g^gna  d'autant  plus  facilement  qu'il  eut, 
^  le  principe  de  sa  mission ,  le  bon- 
heur d'obtenir  du  Ciel  une  pluie  dési- 
rée depuis  longtemps ,  et  qu'il  apprit 
3UX  Saxons  du  sud  l'art  de  la  pêche , 
<iu*ils  avaient  ignoré  jusqu'alors.  En  cinq 
ann^s  il  gagna  tout  Sussex.  Le  roi 
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Edilwalch  s'était  beaucoup  intéressé  à 
cette  grande  œuvre  -,  il  avait  même  or- 
donné qu'on  embrassât  la  foi  chrétienne. 
Ainsi  s'acheva  la  conversion  des  Anglo- 
Saxons. 

Le  nombre  des  évêchés  anglo-saxons 
s'était,  depuis  Tau  700,  et  surtout  par 
suite  des  mesures  prises  par  Théo- 
dore, archevêque  de  Cantorbéry,  élevé 
à  dix-sept  :  dans  Kent,  Cantorbéry  et 
Rochester;  dans  Essex,  Londres;  en 
Estanglie ,  Dunwich  et  Helncham  ;  dans 
Sussex,  Selsey;  en  Wessex,  Wmches- 
ter  et  Sherbume;  en  Mercie,  Lich- 
field, Leicester,  Hereford,  Worcester 
et  Syduacester  ;  en  Northumbrie,  York, 
Hexham,  Lindisfame  et  Whithem.  La 
primatie  sur  tous  les  diocèses  anglo- 
saxons  était  exercée  par  le  savant  et 
vigoureux  moine  Théodore,  de  Tarse 
en  Cilicie,  que  le  Pape  Vitalien  en  avait 
chargé,  en  le  créant  archevêque  de 
Cantorbéry.  Malheureusement  Théodore 
exécuta  soh  plan  d'une  manière  trop  ab- 
solue et  sans  égard  pour  les  personnes  ;  il 
blessa  Wilfrid ,  évique  d'York ,  en  deve- 
nant un  aveugle  instrument  de  la  colère 
d'Egfrid,  roi  de  Northumbrie^  contre 
Wilfrid,  et  en  partageant  le  diocèse  de 
ce  dernier  en  trois  évêchés.  Wilfrid  en 
appela  à  Rome,  appel  qu'il  renouvela 
plus  tard  contre  les  injustices  de  Brith- 
wald,  successeur  de  Théodore.  Toutefois 
Théodore  rendit  beaucoup  de  services 
aux  Anglo-Saxons(l);  il  tint  plusieurs 
conciles  :  en  673  à  Heudford  ,  où  tous 
les  évêques  anglo-saxons  se  prononcè- 
rent pour  la  Pâque  romaine  (2)  ;  en 
680  à  Hetfield  (3)  ;  en  684  à  Twiford, 
où  S.  Cuthbert ,  pieux  ermite  de  Far- 
ne,  fut  nommé  à  l'évéché  de  Hex- 
ham (-1).  C'est  à  Théodore  principale- 
ment que  l'Église  anglo-saxonne  doit  les 

(1)  Recueil  de*  canùnt  et  de$  Uvre$  péniUt^ 
tiaux  de  Théodore,  par  Kanstmano. 

(2)  SchraJI,  p.  168. 

(3)  Ibid.,  p.  201. 

(4)  Ibid.,  p.  an. 
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églises  p^oissiales,  dont  il  encouragea 
rérection  en  accordant  aux  thanes  le 
droit  de  patronage.  Il  introduisit  dans 
111e  un  grand  nombre  d'ouvrages  grecs 
et  latins,  dont  on  a  conservé  très-long- 
temps les  manuscrits,  tels  qu'un  Ho- 
mère, un  Chrysostome  et  un  Josèphe  ; 
il  institua,  de  concert  avec  Tabbé  Adrien, 
des  écoles  où  Ton  enseignait,  outre  la 
théologie,  Fastronomie,  l'arithmétique, 
la  métrique,  le  grec  et  le  latin.  Au  temps 
de  Bède  vivaient  encore  plusieurs  élè- 
ves de  cette  école,  qui  parlaient  aussi 
bien  le  grec  que  leur  langue  maternelle. 
Comme  la  plupart  des  missionnaires  an- 
glo-saxons étaient  et  restaient  moines , 
même  en  devenant  évêques,  il  en  ré- 
sulta naturellement  que  presque  tous 
les  évéques  vécurent  en  communauté 
religieuse  avec  le  clergé  de  leurs  cathé- 
drales, composé  d'ailleurs  en  majeure 
partie  de  moines  (1). 

Parmi  les  personnages  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  distingués  formant 
la  cour  et  te  conseil  des  rois,  avant  l'in- 
troduction du  Christianisme,  se  trou- 
vaient les  prêtres  païens.  Après  la  vic- 
toire remportée  par  l'Évangile  sur 
l'idolâtrie,  très-naturellement  le  clergé 
chrétien  prit  parmi  les  Anglo-Saxons, 
accoutumés  à  la  prépotence  de  leurs 
anciens  prêtres^  une  position  civile  im- 
portante ,  et  les  archevêques  et  évêques 
obtinrent  un  rang  égal  et  même  supé 
rieur  à  celui  des  nobles  (y^thelinges  et 
Ealdormans).  Le  caractère  élevé ,  l'acti- 
vité bienfaiSfinte ,  la  considération  per- 
sonnelle des  principaux  membres  du 
clergé  contribuèrent  beaucoup  à  ce  ré- 
sultat. 

Outre  les  conciles^  l'histoire  de  l'Église 
apglo-saxonnénous  offre  des  assemblées 
mixtes,  composées  du  roi,  des  évêques, 
du  haut  clergé  et  des  thanes,  où  l'on  pre- 
nait des  décisions  à  la  fois  politiques  et 
ecclésiastiques.  C'est  ainsi   que  le  roi 

(I)  Schrœdl,  Recueil,  etc.,  p:  16, 16, 18, 81,310. 


Éthelbert  parvint  de  bonne  heure  à  for- 
mer, avec  le  concours  de  ses  grands  et 
sous  l'influence  des  missionnaires,  un 
recueil  de  lois  dans  lequel  se  rencon- 
trent, entre  autres,  des  mesures  péniten- 
tiaires contre  le  vol  fait  dans  des  églises 
et  à  des  clercs,  contre  les  délits  qm" 
troublent  la  paix  des  églises  et  des  cou- 
vents, des  dispositions  concernant  I« 
mariage,  qui  toutefois  ne  répondent  pas 
encore  entièrement  à  la  loi  chrétienne, 
car,  dans  certains  cas,  elles  autorisenlle 
divorce;  et  l'on  voit  encore,  même  sous 
Théodore,  certains  cas  où  la  rupture  do 
lien  conjugal  est  autorisée  ou  tolérée  ;i:. 
C'est  ainsi  que  le  roi  de  Wessex,lna,ne 
publia  pas  ses  lois  sans  avoir  consulté  les 
évêqueset  le  clergé.  «  Moi  Ina,  parla 
grâce  de  Dieu  roi  de  Wessex,  est-il  dit  an 
commencement  du  code,  je  me  suis  en- 
tendu avec  mon  père  Cenred,  avec  mon 
évêque  Heddi,  avec  tous  les  conseilleis 
et  les  sages  de  mon  peuple,  et  avec 
beaucoup  de  serviteurs  de  Dieu.  ■ 

Les  couvents  nombreux  et  populeux 
érigés  dans  les  royaumes  anglo-saxons 
(Kddi  parie  de  plusieiirs milliers demoines 
de  AViifrid;  Weremouth-Jarroweomptait 
600  moines  en  716),  rendirent  d'im- 
mortels services  non-seulement  à  l'An- 
gleterre, en  aidant  puissamment  à  la 
convertir  et  à  la  civiliser,  mais  à  une 
grande  partie  de  l'Europe,  et  notam- 
ment à  l'Allemagne.  C'est  de  ces  bmn- 
blés  foyere  que,  grâce  aux  missionnaires, 
se  répandirent  en  Angleterre  et  dans  tout 
rOccident,  avec  les  lumières  de  l'Évan- 
gile, celles  des  sciences  et  des  arts,  te 
chant  ecclésiastique  et  l'usage  des  mé- 
tiers (2). 

(1)  Schraedl,  p.  S5I. 

(2)  Foir,  sur  le  couvent  de  Cantorbéry. 
Schropdl,  p.  199-200;  sur  le  monaslcre  d«'  We- 
remonth-Jarrow,  fondé  par  Benoît -Bi>kopi 
p.  188-199  ;  sur  le  couvent  des  re!lgi«'U*«  ''« 
Berklng,  chei  les  Saxons  ûv.VE>U  qui  «ail  « 
correspoiulance  fîpUlolilre  avec  AUlbe'™»  *""^ 
et  évéque  Ue  Sherborne,  p.  290,  etc.  ;  »ur  \Vljil- 
by,  p.  I0I-I03  ;  sur  Wlnbouro,  où  les  reaji»^- 
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Les  ootirents  obsenraient  la  règle  de 
.  Benoît  ou  celle  de  Colomban  ;  Wil- 
idmit  surtout  en  honneur  la  première. 
1  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner 
îs  couvents  doubles ,  c'est-à-dire  ceux 
ù  des  monastères  de  femmes  étaient 
âtis  à  côté  des  monastères  d'hom- 
les.  Les  moines  étaient  absolument 
\elus  du  couvent  des  religieuses,  et 
éciproquement  ;  Tabbesse  était  à  la 
)is  supérieure  des  uns  et  des  au- 
res  (1),  et  nous  voyons  même  une 
bbesse  prendre  part  à  la  célèbre  con- 
ërenee  de  Whitby  et  à  la  discussion 
le  la  Pdque. 

UËglise  anglo-saxonne  fut  dès  To- 
igine  et  c'emeura  toujours  dans  le  rap- 
lort  le  plus  intime  avec  le  Saint-Siège, 
ilthelbertde  Kent  et  Grégoire  le  Grand 
ont  en  correspondance,  s'adressent  des 
'adeaux  ;  beaucoup  de  rois  saxons  et 
me  masse  d'ecclésiastiques  et  de  laïques 
entreprennent  le  pèlerinage  de  Rome  ; 
l'autres  y  envolent  des  mandataires  avec 
ies  présents ,  pour  obtenir  la  bénédic- 
tion papale. 

La  primauté  de  Rome  était  généra- 
'''ment  reconnue;  les  prescriptions  et 
1^  usages  de  Rome  étaient  introduits 
presque  partout,  notamment  le  célibat, 
ja  liturgie,  le  chant  ecclésiastique,  les 
'ïnages  de  Jésus-Christ  et  des  saints. 
£n  lisant  l'histoire  de  l'Église  anglo- 
«i^oonp,  on  reconnaît  que  la  semence 
•Ju  Christianisme  catholique ,  répandue 
f'3r  S.  Augustin  dans  cette  contrée ,  y 
Produisit  des  résultats  si  saints,  si  nobles, 
^'magnifiques,  qu'il  y  a  peu  d'époques 
'  ^  i  ère  chrétienne  qui  puissent  être  com- 

^fées  à  la  première  période  de  l'Église 
•  'Sio- saxonne.  Quand  on  voit,  dans 
';'  ^'fptième  et  le  huitième  siècle ,  plus 
**'  trente  rois  et  reines  de  la  Grande- 
'•r^'tagne  descendre    du    trône    pour 

"^  l'Mlfnl  l'ÊcrUare  saintp,  les  Pères  et  les  con- 
''^«  et  étudiaient  la  grammaire  et  la  poé»ie, 

(>  Schrcedl,  neeutiU  etc.,  p.  102, 214, 304, 342. 


entrer  au  couvent  et  s'y  consacrer  à 
Dieu;  quand  on  voit  des  princes,  des 
princesses,  ime  foule  de  courtisans  et 
de  personnages  distingués  renoncer 
également  à  toutes  les  jouissances  du 
monde  pour  vivre  dans  le  cloître  ou  la. 
solitude ,  on  ne  peut  douter  de  la  fé- 
conde influence  qu'exerça  le  Catholi- 
cisme ,  durant  cette  période ,  sur  cette 
contrée  naguère  barbare.  Il  est  vrai  qu'à 
côté  de  ce  spectacle  consolant  il  y  a 
maints  désordres  qui  attristent  l'âme  ; 
telles  furent  les  controverses  qui  se 
perpétuèrent  parmi  les  Bretons  sur  la 
fête  de  Pâque  et  la  tonsure.  Après  les 
inutiles  conférences  tenues  par  S.  Au- 
gustin, il  est  toujours  question  de  ces 
deux  points  de  discipline  parmi  les 
Bretons,  les  uns  en  appelant  à  l'apôtre 
S.  Jean,  à  S.  Colomban,  à  des  usages 
remontant  à  la  plus  haute  antiquité; 
les  autres  s'appuyant  sur  l'autorité  et 
l'exemple  de  S.  Pierre,  et  désignant 
assez  fréquemment  leurs  adversaires 
sous  le  nom  de  Quartodécimans  et 
comme  des  partisans  d'tme  tonsure  re- 
montant à  Simon  le  Magicien. 

Cependant,  dès  633,  à  la  suite  d  un 
bref  du  Pape  Honorius,  le  nouveau  cy- 
cle pascal  fut  introduit  dans  le  midi  de 
ririande  ;  il  le  fut  de  même  en  664  en 
Northumbrie,  à  la  suite  de  la  confé- 
rence de  Whitby,  oii  la  date  de  la  Pâ- 
que romaine  fut  défendue  principale- 
ment par  Wilfrid,  tandis  que  la  Pâque 
irlandaise  était  soutenue  par  Colman, 
évéque  de  Lindisfame.  Le  roi  Oswio» 
ayant  obtenu  de  Colman  Taveu  qu'il 
n'avait  pas  reçu  une  puissance  aussi 
étendue  que  celle  de  S.  Pierre,  se  dé- 
clara pour  la  Pâque  romaine.  C'est  de 
cette  conférence  que  date  l'acceptation 
successive  par  toutes  les  églises  anglo- 
saxonnes  de  la  Pâque  romaine,  de  sorte 
que,  au  concile  tenu  en  678  par  Tarche- 
véque  Théodore  à  Uereford,  tous  les 
prélats  anglo-saxons  se  prononcèrent 
en  faveur  de  l'usage  de  Rome. 
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En  703,  cet  exemple  fut  suivi  par 
rirlande  septentrionale;  en  716,  par  le 
couvent  de  Hy  et  toutes  les  églises  qui 
en  dépendaient.  Les  Bretons,  si  hos- 
tiles aux  Anglo-Saxons,  surtout  à  ceux 
de  Test,  renoncèrent  en  partie,  vers  la 
fin  du  septième  siècle,  à  leur  date  pas- 
cale et  à  leur  tonsure  spéciale,  adop- 
tèrent Tusage  romain,  et  se  rendirent 
aux  conseils  du  célèbre  évéque  de 
Sherborne,  Aldhelme,  qui  les  conjurait 
de  ne  pas  résister  plus  longtemps  aux 
décrets  et  aux  traditions  de  TÉglise 
romaine,  puisque  les  clefs  du  ciel 
avaient  été  remises  à  S.  Pierre,  et  que 
la  simple  communauté  de  foi,  sans 
celle  de  la  charité ,  n  était  pas  suffi- 
sante pour  le  salut  (!)• 

Voyez,  pour  les  sources  et  la  biblio- 
graphie :  Bède,  HUt.  de  C Eglise  anglo- 
saxonne  ;  W.  de  Malmesbnry,  Faits  des 
rois  et  d^s  écéques  anglaU;  Gildar, 
ses  Œuvres;  Nennius ,  Chronique; 
Wharton,  Anglia  sacra;  Alford,  An- 
nalts  des  églises  anglo-saxonnes; 
Dôliinger,  Manuel  de  tfJist.  eccl;  Lin- 
gard.  Histoire  d^  Angleterre  ;  Schrœdl, 
Premier  Siècle  des  Églises  anglo- 
saxonnes  ;  Kunstmann ,  les  Livres  pé- 
nitentiaux  des  Anglo-Saxons, 

SCHBQEDL. 
ANGLO-SAXONNE   (TRADUCTION  DE 

LA  Bible).  Foy.  Bible  (tbaduction 

DE  la). 

ANGUSTiA  LOCI.  La  petitesse,  Tin- 
signifiance  d*un  lieu  est  une  cause  de 
dispense  pour  les  mariages;  on  la 
compte  parmi  les  causes  honnêtes, 
causse,  honestx.  Dans  le  style  judiciaire 
ancien  on  appelle  un  lieu  petit  ce- 
lui qui  ne  compte  pas  plus  de  trois 
cents  feux,  en  comprenant  tout  ce  qui 
constitue  la  commune,  dans  un  rayon 
d'un  quart  de  lieue.  Le  motif  de  dis- 
pense ne  peut  ^tre  mis  en  avant  que 
par  la  fiancée,  appartenant  à  une  fa- 

(I)  Scliradl,p.348. 


mille  honnête,  dans  le  cas  ou ,  à  cause 
de  la  petitesse  de  Tendroit  où  elle  de- 
meure, ainsi  que  sa  famille,  elle  ne 
peut,   hors  du  cercle  de  sa  parenté, 
'  contracter  une  union  proportionnée  a 
sa  fortune,  ù  son  éducation,  à  sa  situa- 
tion, à  ses  mœurs,  ù  son  âge,  etc.  Pour 
Justifier    la    demande    de  di^>eDse  U 
i  suffit  qu'elle  allègue  qu'elle  est  depuis 
I  longtemps  en  âge  de  se  marier  et  qu1l 
'  ne  s'est  pas  présenté  encore  de  parti 
convenable.  La  formule  de  demande  e>t 
ainsi  conçue  :  Quod  cum  dicta  oratrij 
in  dicto  loco^propter  illiusangusitiam^ 
virum  sibi  non  consanguineum  vfl  aj- 
finem  paris  conditùjnù,  cui  nut^re 
possity  invenir e  nequeat^  cupituit  ora- 
tores  matrimonialiler  invicem  copu- 
lari,  Sed  quia.., 

II  y  a  lieu  à  la  dispense  angmtia 
locorum  lors(|ue  la  fiancée  est  née  dans 
un  endroit,  domiciliée  dans  un  autre, 
et  que  l'un  et  l'autre  sont  dans  le  cas 
précité  ;  ce  motif  suffirait  dans  des  c^ 
où  Vangusiia  loci  d'un  seul  endroit 
serait  insuffisant.  La  formule  est  :  Quod 
cum  dicta  oratrix  in  diclis  locis^  etiam 
de  uno  ad  alium  se  transferendo . 
propter  illorum  angusliam^  nirum  sibi 
non  consanguineum^  etc. 

VAngustia  loci  cum  clausuJa^  etsi 
extra,  est  la  cause  de  dispense  fondée 
sur  les  motifs  précédents,  fortiûês 
par  une  circonstance  nouvelle,  savoir 
que  la  petitesse  de  la  dot  empêche- 
rait, en  outre,  la  fiancée  de  contracter 
mariage.  Dans  le  formulaire  il  est  dit  : 
Quod  cum  dicta  mulier  in  dicto  loco, 
propter  illiusangustiam^  virum  par  h 
conditionis,  cui  nubere  possity  intt- 
nire  nequeat,  etsi  extra  dictum  Uy- 
cum  nubere  cogeretur^  dos,  quam  ipsa 
habet,  non  esset  compettns  nequt 
sufficiens  ut  cum  ea  virum,  cuijuxta 
status  sui  conditionem  nubrre  possit, 
invenire  raleret,  etc.  Dans  les  deux 
premiers  cas  ou  ne  dispense  que  pour 
des  degrés  de  parenté  éloignée;  dans 
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!e  dernier  cas  on  dispense  encore  in  im- 
oedimenUs  consanguinitaiis  et  a/fini- 
UtiU  UnesB  transversm  in  gradu  tertio 
lUingenfe  secundum.  Cf.  Knopp,  Droit 
eonjugn/^  p.  447.  Stapf,  Institution 
paitoraiey  p.  335.  Eberl. 

iNUALT.  La  conversion  du  duc  et  de 
la  duchesse  d'Anhalt-Côthen  à  l'É- 
glise catholique  est  une  des  plus  remar- 
quables des  temps  modernes.  Fbédëric- 

FEBDCSArSD,  duc  d'ANHALT-CÔTHEN,  ué 

le  2d  juin  1769 ,  fut  appelé  a  régner  en 
1818.  Deux  ans  auparavant ,  sa  pre- 
mière femme  étant  morte,  il  s'était 
reoiarie  avec  Julie,  comtesse  de  Braude- 
twurg,  fille  naturelle  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  roi  de  Prusse,  et  demi-sœur 
du  dernier  roi  de  Prusse ,  Frédéric- 
Guillaume  111.  Après  s'être  fort  long- 
temps occupé  de  questions  religieuses , 
il  rentra,  le  24  octobre  1825,  avec  la 
duchesse,  sa  femme,  dans  TÉglise  ca- 
tholique, ù  Paris.  Étant  revenu  dans  ses 
Ktats,  il  annonça  son  changement  à  ses 
^jets  dans  une  proclamation  du  13  jau- 
ger 1826.  Les  blâmes,  naturellement, 
ne  manquèrent  pas  ;  mais  on  fut  étonné 
<1«  trouver  parmi  ceux  qui  critiquaient 
le  duc  le  roi  de  Prusse,  qui  exprima 
^n  mécontentement  dans  une  lettre 
rendue  publique.  Celui  qui  avait  permis 
a  sa  (ille  de  se  faire  russo-grecque  pour 
>e  marier  ne  devait  pas  se  montrer  si 
'îifiîcile  envers  sa  sœur  devenant  catho- 
"que  pour  obéir  à  sa  conviction.  Lorsque 
'<^  duc  Frédéric-Ferdinand  mourut  en 
^830,  il  eut  pour  successeur  son  frère 
Henri,  qui  était  protestant  ;  mais  l'Église 
fatlioUque  resta  solidement  fondée  dans 
'a  principauté  de  Côtheu. 

Axiciiï  (S.).  Diaprés  ce  que  raconte 
'^  Pfre  de  Thistoire  ecclésiastique ,  Eu- 
^^^  (1),  Anicet  succéda  à  Pie  1  sur 
«  trône  ponliûcal.  C'était ,  d'après 
^  calcul  d'Eusèbe,  le  10»  successeur  de 
^-  Werre.  Ufut  élu  en  167,  régna  onze 

Offâf.«cc/,Jlb.IV,cIlet49. 


;  ans,  et  mourut  dans  la  8*  année  de  Maro- 
lAurèle,    c'est-à-dire   en  168.    Cepen- 
dant ces  dates  ne  sont  pas  certaines  3 
Pearson   place    le  iiontificat  d' Anicet 
entre  142  et  161  ;  Dodwel,  entre  142 
et  153.  Tillemont  s'écarte  un  peu  moins 
de  nos  premières  assertions  (1)  dans  ses 
notes  sur  l'article  Anicet.  Du  reste  le 
pontiOcat  de  ce  Pape  est  devenu  célè- 
bre, moins  par  ce  qu'il  ût  que  par  ce 
qui  arriva  de  son  temps  ;  car  ce  fut  à 
cette  époque  que  le  gnosticisme  parvint 
à  son  apogée  et  choisit  pour  siège  prin- 
cipal de  son  enseignement  Rome,  où  se 
trouvaient  alors  Yalentin  et   d'autres 
grands  gnostiques,  notamment Mareion, 
qui  s'y  rencontra  avec  son  ancien  con- 
disciple S.  Polycarpe  (2)    On  attribue 
habituellement  pour  motif  au  voyage 
que  fit  à  ce  moment  Polycarpe  à  Rome 
le  désir  qu'il  avait  d'apaiser  la  discussion 
relative  à  la  Pàque  (3),  et  l'on  se  fonde 
sur  Eusèbe  (4)  et  S.  Jérôme  (5)  ;  mais  S. 
Jérôme  a  copié  Eusèbe,  Eusèbe  a  pris 
ses  données  dans  S.  Irénée,  en  y  met- 
tant toutefois  plus  qu'il  n'y  avait  trouvé. 
Eu  effet,  S.  Irénée  dit,  dans  une  lettre 
au  Pape  Victor  (6) ,  dont  un  fragment 
nous  a  été  conservé  par  Eusèbe  (7),  «  que 
Polycarpe  vint  à  Rome  visiter  le  pape 
Anicet  parce  qu'il  s'était  élevé  quelques 
légères  difficultés  entre  eux  sur  divers 
points  ;  mais  que ,  quant  ù  celui  de  la 
Pàque,  ils  n'avaient  pas  voulu  insister, 
chacun  d'eux  sentant  qu'il  ne  ramènerait 
pas  son  adversaire  ;  qu'ils  se  séparèrent 
en  paix ,  et  qu'en  preuve  de  leur  union 
le  Pape  avait  prié  son  hôte  d'offrir  à  sa 
place  le  saint  sacrifice  dans  l'Église  de 
Rome.  »  On  ne  peut  assigner  une  date 
certaine  à  cet  événement  ;  Baronius  le 
place  dans  la  cinquième  année  de  Marc- 

(I)  Mémoires,  etc. f  t.  H.  , 

(3)  Foy.  les  art.  Mahcion  et  Polycarpe. 

(3)  roy.  PAQUE  (C0KTB0VF.R6E  SDR  LA). 

(4)  Hi8t.ecct.,\\,H. 

(K)  Catal.  Script,  eccl.,  II,  17. 

(8)  tpiilola  ad  Fictorem  Papam» 

iV  HiH.eccl.,\,U. 
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Aurèle,  c'est-à-dire  en  166.  Parmi  les 
faits  mémorables  du  règne  d^Anicet,  il 
faut  rappeler  les  persécutions  des  Chré- 
tiens qui  eurent  lieu  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle  et  le  séjour  de  S.  Jus- 
tin (1)  à  Rome  ;  il  y  écrivit  sa  seconde 
Apologie,  qui  lui  valut  le  martyre.  Ce  fut 
aussi  sous  Anicet  que  le  célèbre  Hégé- 
sippc  (2),  savant  judéo-chrétien,  vint  à 
Rome,  où  il  resta  un  certain  temps  (3). 
Le  Martyrologe  romain,  Raban  Maur, 
Florus,  et  d'autres,  nomment  Anicet 
martyr;  mais  les  anciens,  S.  Iréoée, 
Eusèbe  et  S.  Jérôme ,  ne  disent  abso- 
lument rien  du  genre  de  sa  mort.  Il 
fut,  dit-on,  enterré  dans  le  cimetière  de 
Calixte,  d'où,  en  1604,  ses  dépouilles 
furent  enlevées  et  données,  par  le  Pape 
Clément  VIII,  en  cadeau  au  duc  Jean- 
Augèle  de  Hohenems,  qui  écrivit  une  vie 
latme  du  saiot.  Selon  Tillemont,  les  Jé- 
suites de  Munich  reçurent,  en  1 590,  une 
partie  de  ces  reliques.  Le  faux  Isidore 
a  interpolé  une  lettre  attribuée  à  S.  Ani- 
cet, et  adressée:  Cniversis Ecclesiùt per 
Gatiiœ  provincias  constilutis,  dans  la- 
quelle il  est  parlé  du  sacre  des  évéques, 
de  la  dignité  des  primats  et  des  métro- 
politains, et  de  la  tonsure.  Cette  pièce 
est  presque  entièrement  forgée  avec  des 
passages  des  œuvres  du  Pape  Léon  I^r, 
et  se  trouve  dans  Mansi.  Collect.  Conc, 
t.  I ,  p.  683  sq.  Schrôckh  en  donne  un 
extrait.  L'Église  fait  mémoire  de  S.  Ani- 
cet le  17  avril.  Héfélé. 

ANiM,  ville  située  dans  les  montagnes 
de  Judée  (4),  d'après  Eusèbe  ('Avaîa),  et 
d'après  S.  Jérôme  (5)  dans  le  voismage 
d'Anéa  (village  du  territoire  de  Daroma), 
à  9  milles  sud  d'Uébron. 

AKINAUX  IMPURS.  Voy.  ALIMEN- 
TAIRES (lois). 

ANNATES.  Voy.  REVENUS. 

(I)  Voy.  oe  mol. 
(3)  Foy.  ce  mot. 

(3)  Eusèbe,  HuUtccL,  lY,  Il  et  23. 

(4)  Jo».^  16, 80. 
(6)  Onom.  ad  b.  Y. 


AHHB  (r\^,  "Àvwi,  Taimable). 

1»  La  pieuse  et  patiente  femme  d'£l< 
cana,  mère  de  Samuel.  Le  simple  re^ 
oit  du  livre  des  Rois  (1)  montre  touti 
la  noblesse  de  son  caractère,  et  cetti 
page  a  toujours  fait  une  vive  impressioi 
sur  tous  les  lecteurs  de  la  Bible.  L'espri 
prophétique  d*Aime  pénètre  la  profon 
deur  des  voies  de  la  Providence  et  se  re 
vêle  dans  le  cantique  qu'elle  chante 
après  avoir  offert  son  enfant  dam  l( 
temple.  Non -seulement  elle  annood 
la  sublimité  des  desseins  de  Dieu  :  Dm 
scientiarum  Dominus  est;  ipsi  prt 
parantvr  cogiiationes  ^  mais  encore  11 
domination  définitive  du  Messie  et  di 
son  règne  :  Dominus  judicabit  finti 
ferrx ,  ei  dabit  Onperium  régi  m  ti 
sublimabit  cornu  Christi  sui.  Le  Wa- 
gnificat  est  tout  à  fait  analogue  à  ce  m? 
tique,  seulement  il  est  plus  sublime  en* 
core.  Anne  peut  être  considérée  conuiw 
une  flgure  de  la  sainte  Vierge,  de  même 
que  Samuel,  restaurateur  de  la  th^-ocrà- 
tie  judaïque,  est  le  t}'pe  du  Chnst. 

2o  La  femme  du  vieux  Tobie  (2  :  « 
encore  la  parente  de  Tobie ,  femme  k 
Raguël  (3),  selon  la  Vulgate  seulement. 
car  les  autres  textes  portent  'E^^,  «"C'y  • 

V*  La  fille  de  Phanuël ,  de  la  tribu 
d'Aser,  qui ,  après  un  mariage  de  sept 
années,  consacra  sa  vie  à  Dieu  dans  If 
temple ,  parmi  le  jeûne  et  h  prière,  et 
eut  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  an- 
née la  grâce  de  voir  le  Sauveur  du 
monde.  Elle  est  appelée  prophétesse, 
7rpc(p^Tiç,  parce  que,  comme  Siméon,  ey^' 
reçut  les  communications  du  Saint-Es- 
prit, qui  la  poussèrent  intérieuremeni 
vers  l'enfant  divin,  qu'elle  reconnue 
pour. le  Messie,  et  dont  elle  pari^  ^ 
tous  ceux  qui  attendaient  la  rédemptJ^'» 
d'Israël.  Tout  cela  se  trouve  fonnelle- 


(1)  I  Jïote,  I. 
(S)  ro6.,  1,9. 
(8)  Ibid.,  7,  s. 
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nent  dans  S.  Luc  (1).  Le  Martyrologe 
lomaio  place  sa  fête  au  1'*^  septembre  (2), 

4^*  La  mère  de  la  sainte  Vierge,  f'oy, 
^article  suivant,  et  Bolland.,  26  juillet. 

S.  Mayeb. 

iXîTE  (sainte),  mère  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie,  femme  de  5.  Joa- 
rhim,  a  été  de  tout  temps  honorée  daus 
rÉglise  catholique  pour  avoir  eu  Tin- 
sijQie  privilège  de  nommer  sa  fille  celle 
ijui  est  bénie  entre  toutes  les  femmes, 
et  pour  avoir  eu  des  vertus  en  rap- 
port avec  cette  haute  distinction.  S.  Jean 
Damascène  (3)  l'exalte  et  la  compare  à 
FAnue  de  rAncien  Testament.  Son  pa- 
Qé£;\rique  développe  cette  pensée  :  Di- 
gnum  sane  quidem  et   maxime  di- 
gnum  est  eam  laudare^  qux  dioina  be- 
^ignitate  oraculum  accepUy  ac  talem 
^t  tantum  nobis/ructum  edidit,  ex  quo 
àfiicis  Jésus  prodiU.  L'empereur  Jus- 
tiûien  fît,  vers  550,  bâtir  une  église  à 
Constantinople     sous    l'invocation    de 
S' Anne. Ses  dépouilles  mortelles  furent, 
^it-on,  apportées,  en  710,  de  Palestine 
a  Constantinople,  et  depuis  lors  plusieurs 
églises  de  TOccident  prétendent  avoir  de 
«s  reliques.  Sa  fête  se  célèbre  le  26  juil- 
let. Elle  est  la  patronne  des  gens  mariés. 
L«  peintres  la  représentent  d'ordinaire 
t'ornme  une  matrone  respectable,  occu- 
pée à  apprendre  la  loi  de  Dieu  à  la  sainte 
V'erge, 

A.\.VE,  Ananwi  dans  Josèphe,  fils 
dun  certain  Seth  et  grand -prêtre  des 
"^"'fs  (4).  Il  fut  élevé  à  cette  charge  par 
^yrinus,  gouverneur  de  Syrie,  dans  la 
trente-septième  année  après  la  bataille 
^  Actiuin,  environ  760  ans  après  la  fon- 
dation de  Rome,  par  conséquent  dans 
'  an  6  ou  7  de  l'ère  dionysienne,  et  en 
^ïa  revêtu  jusqu'à  la  première  année 
^(^  Tibère,  époque  à  laquelle  le  nouveau 
gouverneur  Valère  Gratus  le    déposa 


(0  2,36-38. 

'2)  CoDf.  Bolland. 
(3)0mti,(|tjiaiiv.  i?. 
'♦)  ^«c,  ï.  a. 


et  le  remplaça  par  Ismaël,  fils  de  Pha- 
bi  (1).  Ce  dernier  fut  très-peu  de  temps 
en  charge,  et  ses  deux  successeurs  n'y 
demeurèrent  guère  plus  longtemps  ;  ce 
furent  Élcazar,  fils  d'Anne,  et  Simon,  fils 
de  Camith,  qui  demeurèrent  chacun  un 
an  en  fonction.  Après  eux  vint  le  gendre 
d'Anne  (2),  Joseph,  connu  dans  le  Nou- 
veau Testament  sous  le  nom  de  Caïphe, 
vers  770  ou  771  de  Rome  (16  ou  17  de 
rère  dionys.).  Ce  Caïphe  resta,  sans  in- 
terruption, grand-prêtre  jusqu'en  788  ou 
789  de  la  fondation  de  Rome  (35  de  Père 
dionys.)  ;  du  moins  Josèphe  ne  nomme 
pas  d'autre  grand-prêtre  dans  l'inter- 
valle, et  ce  fut  seulement  cette  année- 
là  que  le  nouveau  gouverneur  Vitellius 
donna  un  successeur  à  Caïphe  dans  la 
persoime  de  Jonathan,  fils  d'Anne  (3). 
Le  Nouveau  Testament  est  tout  à  fait 
d'accord  avec  Josèphe   lorsqu'il  parle 
du  grand-prêtre  Caïphe  au  temps  de  la 
vie  publique  de  Jean-Baptiste  (4)  et  à  la 
mort  de  Jésus  (5)  ;  mais  comme,  à  côté  de 
Caïphe,  il  est  aussi  parlé  d'Anne  (6),  pour 
rester  d'accord  avec  Josèphe ,  beaucoup 
d'auteurs   entendent   la   chose  en   ce 
seus  qu'Anne   n'est  pas   cité  comme 
grand -prêtre    actuellement    en  fonc- 
tion,   mais  comme  en    ayant  rempli 
la  cliarge ,  en  portant   le  titre  hono- 
rifique, et  ayant  consei^vé  une  grande 
considération  et  une  haute  influence  (7). 
D'autres  écrivains,  se  fondant  sur  le  texte 
de  S.  Jean  (8),  qui  appelle  Caïphe  pon- 
tlfex  iUius  anni^  et  celui  des  Apôtres  (9), 
qui  nomme  Anne  avant  Caïphe  comme 
grand-prêtre,  adoptent  l'hypothèse,  qui 
n  est  pas  invraisemblable,  que  Caïphe  et 
Anne,  son  beau-père,  partageaient  les 

(1)  Jos»eph.,  ^M/tg.,  XVlIf,  2, 1,2. 

(2)  Ibid.^  I.c. 

(3)  XVllI,  4,  3. 

(4)  Luc^Zyl, 

(5)  Matth.,  26,  77. 
(0)  LuCy  8,  a. 

(7)  Jean^  18,  18. 

(8)  Ibidem. 

W  4,  •. 
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fonctions  de  grand-prêtre  et  alternaient 
entre  eux  (1).  Winer  tient  pour  invrai- 
semblable qu*Anne  ait  porté  le  nom  de 
dlfXiEptuç ,  ]2iD ,  comme  remplaçant  de 
Caïphe,  ainsi  que  quelques-uns  le  pré- 
tendent, le  remplaçant  ne  devant  pas 
porter  le  même  nom  que  le  titulaire  (2). 

Josèphe  raconte  encore  qu^Anne  eut 
le  bonheur  d'avoir  cinq  fils  qui  parvinrent 
au  pontificat  suprême  (3).  Le  dernier  de 
ces  cinq  fils,  nonmié  Anne  II,  était  un 
hardi  et  vigoureux  Saducéen. 

Klotz. 

ANNEAU  ÉPISCOPAL  (annulua).  Les 
évêques  reçurent ,  dès  les  premiers  siè- 
cles ,  au  moment  de  leur  consécration , 
Tanneau  comme  insigne  de  leur  dignité. 
Le  quatrième  concile  de  Tolède,  c.  17 
(633)  >  nomme  Fanneau  le  symbole  de 
l'union  spirituelle  contractée  par  l'évê- 
que  avec  son  Église.  L'anneau  est  plus 
ancien  que  la  mitre  et  la  crosse,  comme 
insigue  de  la  dignité  épiscopale.  L'an- 
neau est  remis  5  Tévêque  au  moment 
de  sa  consécration,  avec  ces  paroles  : 
«  Jccipe  annulum,fidei  scilicet  signa- 
culum ,  quattnus  sponsam  Deif  saU" 
ctam  videlicet  Ecclesiam ,  internera  ta 
fide  ornafus ,  illibate  cusfoiias,  »  On 
connaît  la  fameuse  guerre  qui  naquit  de 
rinvestiture  par  la  crosse  et  ranneau(4). 
L'anneau  épiscopal  doit  être  d'or  pur, 
garni  dune  pierre  précieuse;  celle-ci 
doit  être  sans  aucune  gravure  (5).  Tou- 
tes les  fois  que ,  durant  une  cérémonie 
pontificale,  Tévéque  met  Tanneau,  il  dit 
la  prière  suivante  :  Deusy  qui  me  sacris 
altaribus  ad^tare  voluUti,  et  annulo 
fidei  subarrhadiy  et  populo  tuo  prx- 
fecisti,  mtmda  mCy  quseso^  interius  et 
exterius^  vt  cum  grege  mihi  commisso 
in  cmleUl  merear  adscribi  libro.  Outre 

(I)  M^ier,  Comment.  Joh.  Ev.A.  lit  p*  265. 
Hng.,  Introd.,  t.  II,  p.  218. 
(3)  Encycl.  bibl.,àTt  grand-prêtre. 

(3)  ^»t..XX,  9,  I. 

(4)  Toy.  iNVESTtTUHe. 

(6)  Act>  EccU  Mediol.  Gavanti,  p.  It,  1 1. 


le  Pape  et  les  évêques,  les  abbés,  mitres 
ou  non,  portent  Fanneau.  Plusieurs  au- 
teurs étendent  ce  privilège  aux  docteurs 
en  théologie  (1).  Les  simples  prêtres  ne 
peuvent  pas  le  porter. 

ANNEAU  NUPTIAL.  Ccst,  durant  h 
cérémonie  du  mariage,  le  symbole  de 
l'union  des  époux,  de  la  fidélité  mu- 
tuelle et  de  l'indissolubilité  du  lien  con- 
tracté. Le  don  de  l'anneau  paraît  avoir 
été  déjà  en  usage  chez  les  Juifs,  comme 
on  peut  le  conclure  de  la  Genèse,  38, 
18,  de  V Exode,  35,  22,  et  à" haie,  61, 
10.  Le  judaïsme  rabbinique  actuel  a 
conservé  la  tradition  d'un  anneau  d  or. 
que  le  rabbin  examine  d'abord,  qu'il  re- 
met au  marié,  lequel  le  pose  au  doigt  <k 
la  mariée. 

Chez  les  premiers  Chrétiens,  l'anneau 
nuptial  se  donnait,  d'après  le  life  des  R ro- 
mains païens  (2),  pendant  les  fiançailles 
solennelles,  que  l'on  considérait  con]i]:e 
le  commencement  du  mariage  et  que  l'on 
confondait  souvent  avec  lui.  Les  femmes 
non  mariées  ne  portaient  point  de  ba- 
gues ;  l'anneau  que  le  fiancé  délivre  à  b 
fiancée  était  un  don  conjugal  (3).  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  aussi  :  «  Le  fiaDcc 
donne  un  anneau  d'or.  »  L'histoire  parle, 
dès  les  premiers  temps,  de  la  tradition 
de  l'anneau  comme  d'un  annexe  à  la 
dot  ;  le  Pape  ISicolas  I"  (t  867) ,  dans 
une  lettre  aux  Bulgares,  parle  de  ce: 
usage  romain.  Au  moyen  âge ,  les  fian- 
çailles par  l'anneau  liaient  comme  un 
contrat  canonique ,  d'où  le  proverbe  al- 
lemand : 

Ist  der  Finger  beringt , 
So  ist  die  Jangfer  Ijedingl. 

«  Bague  remise,  fille  promise.  » 

Aujourd'hui  l'anneau  est  remis  pen- 
dant la  consécration  du  mariage.  Il  e>t 
d'abord  bénit  par  le  prêtre,  conformé- 
ment au  rituel  romain  :  «  Bénissez,  à 

(1)  Foy,  Décorum  clericalb. 

(2)  Blngham,  Orig.  Eeel.,  1»  22,  c  a. 

(3)  Tertull.,  Jpol,,  c.  6 
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Seigneur!  cet  anneau,  que  nous  bénis- 
sons en  votre  nom ,  afin  que  celle  qui  le 
portera ,  gardant  à  son  époux  une  fidé- 
lité inviolable,  demeure  dans  la  paix, 
TOUS  soit  agréable,  et  qu'elle  vive  avec 
son  époux  dans  un  amour  mutuel  et 
permanent.  »  Alors  Tanneau  est  as- 
pergé d'eau  bénite;  Tépoux  le  reçoit  des 
mains  du  prêtre  et  le  met  au  doigt  an- 
nulaire de  la  main  gauche  de  réponse, 
pendant  que  le  prêtre  dit  :  «  Au  nom  du 
Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  D'a- 
près le  SacerdoL  Rom.,  la  bénédiction 
de  Tanneau  précède  celle  de  la  pièce  de 
mariage,  arrha,  qui  se  fait  avec  une 
prière  évoquant  le  souvenir  du  mariage 
dlsaac  et  de  Rebecca.  Dans  quelques 
Églises  on  bénit  deux  anneaux  et  les 
époux  en  font  l'échange.  Certains  rituels 
expliquent  le  sens  de  Tanneau,  et  disent 
que,  comme  il  est  rond ,  sans  commen- 
cement et  sans  fin,  la  fidélité  conjugale 
doit  être  sans  terme.  S.  Isidore  de  Sé- 
Tille  dit  :  «  L'anneau  est  donné  par  le 
fiancé  à  la  fiancée  comme  signe  de  fidé- 
lité ,  ou  plutôt  comme  gage  de  l'union 
de  leurs  cœurs  (1).  » 

La  bénédiction  de  l'anneau  indique  que 
la  fidélité  est  une  obligation  difficile  pour 
la  faiblesse  humaine,  qu'elle  n'est  possi- 
ble que  par  la  grâce  de  Dieu,  et  que,  de 
même  que  le  feu  élémentaire  a  soudé 
l'aimeau,  de  même  le  feu  de  la  charité 
divine  doit  fondre  et  unir  les  cœurs. 
Chez  les  Grecs  le  prêtre  donne  à  l'é- 
poux un  anneau  d'or,  un  anneau  d'ar- 
gent à  la  femme ,  pour  signifier  que 
la  force  et  la  tendresse  sont  unies.  Dans 
1<^  temps  les  plus  reculés  du  Christia- 
nisme l'anneau  était  aussi  de  fer,  comme 
«n  le  voit  dans  Tertullien.  D'après  S. 
Isidore  de  Séville  le  fiancé  mettait  l'an- 
neau au  quatrième  doigt  de  la  main 
gauche  ;  il  en  est  de  même  d'après  le  Sa- 
cerdotale Rom,^  «  parce  que,  dit-il,  de  ce 
doigt  part  une  veine  qui  revient  au  cœur, 

(1)  De  Eecla.  Offle.,  1, 3,  c.  I». 
EHCTCL.  THÉOL.  CATH.  —T.  I. 


et  que,  de  même  que  l'anneau  prend 
le  doigt,  le  cœur  de  la  femme  doit  se 
donner  à  l'homme  (i).  »  Les  rituels  des 
protestants  omettent  souvent  la  tradition 
de  l'anneau,  du  moins  comme  symbole. 

ANNEAU    OU    PÊCHEUR,    Annulus 

piscatoris.  C'est  le  sceau  papal,  qui  re- 
présente S.  Pierre  dans  une  barque  ti- 
rant son  filet,  et  dont  on  scelle  les  brefs 
{brèves  epistolœ),  écrits  en  latin  sur  du 
papier  ou  du  parchemin,  et  signés  par  le 
cardinal  secrétaire  des  brefs.  Parfois  on 
expédie  aussi  ces  brefs  sans  qu'ils  soient 
scellés.  On  se  servait  déjà  de  l'anneau 
du  pêcheur  au  douzième  siècle. 

ANNÉE  BISSEXTILE,  royez  CaLBN- 
DBIER. 

ANNIÉE  DE  CARENCE,  année  pen- 
dant laquelle  les  membres  d'un  chapitre 
devaient,  à  leur  entrée  en  fonction  et 
malgré  l'obligation  de  la  résidence,  re- 
noncer aux  revenus  pendant  un  temps  dé- 
terminé, en  faveur  de  la  fabrique,  de  la 
masse  des  prébendes,  du  Pape  ou  de 
Févêque.  Cette  privation  {carentia)  de 
revenus  fit  donner  ce  nom  à  l'année 
ou  plutôt  au  temps  pendant  kquel  le 
désistement  durait  (annus  carentia), 
puis  aux  revenus  eux-mêmes  auxquels 
on  renonçait.  Voyez  Diirr  :  de  AnnU 
earentiœ  canonicorum  Ecciesiarum  ca* 
tkedr.  et  colleg.  in  Germania  (1772), 
dans  Schmidt ,  Thés.  Jur.  eccU,  t.  VI, 
p.  205  sq. 

ANNÉE  CLAUSTRALE.  La  Supérieure 
d'une  maison  religieuse  était,  d'après  les 
statuts,  tenue  à  une  résidence  si  stricte, 
pendant  la  première  année,  qu'elle  rap- 
pelait les  obligations  les  plus  sévères  de 
la  vie  claustrale  ;  de  là  son  nom  :  annus 
claustrcUis  on  annus  strictx  residentiœ. 

ANNÉE  DÉCRÉTOIRE    OU  NORMALE. 

C'est  l'année  1624,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  fut  le  terme  qui  décida  de  l'état 
public  de  la  religion  en  Allemagne,  à  la 
suite  de  la  réforme  du  seizième  siècle. 


(I)  De  EccUt.  O/fie.  I,  S,  c  19. 
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La  paix  de  Westphalie,  réglant,  pour 
TEmpireen  général  et  pour  chaque  État 
en  particulier ,  les  relations  entre  TÉ* 
glise  catholique  et  les  partisans  de  la 
Confession  d'Augsbourg ,  auxquels  on 
avait  légalement  Joint  les  réformés, 
avait  arrêté  :  lo  que  les  partis  reli- 
gieux jouiraient  dans  TEmpire  d'une 
parfeite  égalité  de  droits  (1),  mais  que 
la  possession  des  prélatures  et  des  béné- 
fices relevant  immédiatement  de  FEm- 
l>ire  se  réglerait  d'après  Tétat  de  pos- 
session fixe  du  fr  janvier  1634  (3). 
3«  qu*il  serait  de  principe  que  les  États 
posséderaient,  en  vertu  de  leur  suzerai- 
neté, le  droit  de  réforme,  et  pourraient, 
par  conséquent,  interdire  le  séjour  de 
leur  territoire  aux  partisans  d'une  au- 
tre Confession  (3) ,  toutefois  avec  cette 
restriction  que  les  sujets  qui  appartien- 
draient à  une  autre  Confession  pour- 
raient pratiquer  publiquement  leur  reli- 
gion suivant  la  mesure  dans  laquelle  ils 
en  auraient  joui  un  jour  quelconque  de 
Tannée  1634,  et  que,  là  où  ils  ne  pour- 
raient se  prévaloir  d'une  pareille  pos- 
session, ils  auraient  le  droit  de  pratiquer 
leur  culte  dans  leurs  maisons,  d'exercer 
des  professions  civiles,  de  demander 
une  sépulture  honorable,  et  que,  dans 
le  cas  oi^  ils  seraient  obliges  d'émigrer, 
ils  conserveraient  l'intégralité  de  leurs 
biens  (4)  ;  8°  que,  quant  aux  biens  ec- 
clésiastiques médiats,  la  possession 
du  1*^  janvier  1634  serait  la  règle  (6); 
4<»  enfin  que,  dans  les  États  catholiques 
de  TEmpire,  les  habitants,  vassaux  et 
sujets  appartenant  à  la  Confession 
d*Augsbourg  jouiraient  de  la  libre  pra- 
tique de  leur  religion  et  des  institutions 
qui  en  dépendent  selon  Tétat  de  1634, 
à  quelque  moment  que  ce  fût  qu'on  prit 
cette  année.  Buss. 

(1)  Jnstrum.  paeis  Os»nbr.f  art.  V,  8  I. 

(S)  Ibid.,  g  2,  14,  15,  93. 

(  3)  Ibid.,  g  30,  36. 

(4)  Ibid.t  g  31  sq. 

(K)  Ibid.,  g  3S,  36,  46,  46,  47. 


AKHAb  DB  8EBVIGB,  AlOSm  DBSEâ- 

vrrus.  Lorsque,  contrairement  aux  or- 
donnances antérieures ,  il  fut  permis 
d'hériter  d'un  ecclésiastique ,  soit  par 
testament,  soit  ab  intestat,  il  arriva 
naturellement  que  l'héritier  d'un  ecclé- 
siastique eut  droit  aux  revenus  déjà  ga- 
gnés et  non  encore  touchés,  de  la  der* 
nière  année  de  service  du  défunt,  mais 
seulement  pendant  le  temps  de  son 
service  réel.  La  partie  de  Tannée  com- 
prise dans  le  service  de  Tecclésiastique 
dont  on  hérite  se  nomme  anntts  de- 
sermtus.  Il  doit  dès  lors  intervenir 
un  décompte  entre  l'héritier  du  béné- 
ficier mort  et  le  successeur  de  celui- 
ci,  décompte  qm  se  règle  d'après  le 
droit  civil.  Il  faut  que  le  commence- 
ment de  cette  année  soit  bien  dé- 
terminé pour  pouvoir  régulariser  le 
compte.  Si  le  droit  civil  ne  contient 
pas  de  disposition  particulière  à  cet 
égard,  on  part  du  jour  où  le  de  cujus 
est  entré  en  fonction  pour  détermi- 
ner le  commencement  de  Tannée  de- 
servitus.  On  fait  une  masse  des  reve- 
nus réguliers  du  bénéfice  pendant  Tan- 
née^  et  on  en  distrait  pour  l'héritier 
une  portion  proportionnelle  au  temps 
de  service  du  défunt.  Mais  il  faut  éga- 
lement tenir  compte  des  frais  nécessai- 
res pour  la  rentrée  des  revenus  et  les 
déduire  proportionnellement.  J.  -  H. 
Boehmer,  LHssertatio  de  anno  desev' 
vifo,  et  Jur»  EccL  protest.^  1.  III, 
tit.  5,§211sq.  Bdss. 

ANNÉE  DISGBBTOIBB,   ARKUS  DIS- 

CRETioms.  Quoique  le  passage  d'un 
Chrétien  d'une  Eglise  dans  une  autre 
soit  légalement  autorisé,  en  vertu  de 
la  liberté  de  conscience ,  il  est  du  de- 
voir de  TÉglise  et  de  TÉtat  de  veiller  ù 
ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  séduction,  et 
que  des  motifs  religieux  détermincot 
seuls  un  pas  aussi  sérieux.  Il  n'y  a  pour 
cela  que  deux  voies  à  suivre  :  ou  l'on  a 
égard  à  la  maturité  intellectuelle  de  celui 
qui  change  de  religion ,  ce  qui  est  le  plas 
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juste,  mais  très-difficile  à  constater;  ou 
Ton  attache  le  droit  de  passer  d'une 
commimîon  à  Tautre  à  un  âge  déter- 
miné. Durant  les  négociations  qui  eu- 
rent lieu  à  ce  sujet  à  la  diète  de  1752, 
les  États  catholiques  voulurent  que, 
pour  chaque  éas,  on  fît  une  enquête  sur 
la  maturité  de  Tindividu  ;  les  Évangé- 
liques  demandèrent  qu'on  adoptât  Tâge 
de  quatorze  ans  conlme  Tannée  de 
discrétion.  Il  a  en  efTet  été  adopté  en 
Pnisse,  Wurtemberg,  Hanovre ,  Mec- 
klembourg,  Nassau.  Dans  d'autres  États, 
ainsi  en  Bade,  dans  Félectorat  de  Hesse, 
OD  a  adopté  dix-huit  ans.  En  Bavière, 
Saxe-Weiroar,  dans  le  royaume  de  Saxe, 
c'est  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ;  dans  les 
États  héréditaires  d'Autriche,  c'est  la 
maturité  individuelle  qui  décide;  en 
Hongrie,  c'est  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Buss. 
Awn^E  cccxÉsiASTiQce.  La  vie  de 
l'Église  se  développe  dans  le  temps  et 
l'espace;  ce  sont  les  conditions  de  son 
activité,  dont  le  but  est  le  salut  de  l'hu- 
manité. Tout  en  dirigeant  le  temps  vers 
l'éternité  et  en  s'afifranchissant  par  là  de 
la  malédiction  de  la  vanité  (1),  il  faut 
cependant  que,  dans  la  masse  des  jours, 
l'Eglise  en  choisisse  quelques-uns  aux- 
V^«ls  elle  imprime  un  sens  plus  divin, 
^^  signification  plus  haute,  en  les  desti- 
nant à  mettre  en  quelque  sorte  sous  les 
yeux  des  fidèles  les  principaux  faits,  les 
vérités  capitales  de  la  révélation ,  et  à 
letir  communiquer  les  grâces  attachées 
*  ces  h\tn  divins,  à  ces  étemelles  véri- 
^.  Le  retour  régulier,  dans  le  cours 
d  une  année,  de  ces  jours  plus  spéciale- 
«ïent  destinés  au  culte,  c'est-à-dire  le  re- 
tour de  ces  fêtes,  avec  leurs  solennités 
Préparatoires  et  leurs  suites ,  constitue 
'  année  ecclésiastique ,  divisée  en  trois 
grands  cycles,  celui  de  Noël,  celui  de 
Pàque»  et  celui  de  la  Pentecôte,  com- 
"«encant  avec  le  premier  dimanche  de 

(ï)  CoDf.  Bam.»  g,  SI. 


TAvent,  et  se  terminant  au  dernier  di- 
manche après  la  Pentecôte. 

Sauf  pour  le  cycle  de  Noël,  le  di- 
manche est  le  centre  de  ces  cycles  ou 
de  ces  temps  saints ,  parce  que  le  di- 
manche représente,  d'une  manière  gé« 
nérale,  le  fait  capital  duGhristianisine^ 
la  Rédemption  même,  comme  le  diman^ 
che  de  la  Trinité  résume  à  lui  seul  les 
trois  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte.  Il  va  de  soi  que  l'année  ee« 
clésiastique  chrétienne,  considérée  corn* 
me  une  partie  essentielle  de  Téconomio 
providentielle  du  Nouveau  Testament^ 
a  son  modèle  dans  l'Ancien  Testaitient» 
dans  l'ordonnance  de  ses  fêtes ,  et  qu'elle 
est  fondée  sur  les  commandements 
formels  de  Jésus-Christ.  L'année  ecclé- 
siastique n'est  pas  un  mémorial  stérile 
et  mort  des  faits  fondamentaux  de  la 
révélation  chrétienne  ;  elle  est  une  ré- 
novation actuelle  et  vivante  de  ees  faits 
et  des  grâces  qui  s'y  rattachent,  et  cela 
principalement  parce  que  chaque  fêté 
a  son  centre  dans  le  sacrifice  non  san- 
glant, par  lequel  tous  les  grands  faits 
de  la  Rédemption  se  renouvellent  réel- 
lement :  quotles  hocsacr\fleium  célébra^ 
tuTy  taties  opus  nostrm  Redemptionis 
renovatur.  Les  solennités  de  l'année  ec- 
clésiastique sont  instituées,  par  rapport 
à  Dieu,  comme  un  culte  de  latrie  (1)  ; 
par  rapport  à  l'homme ,  comme  l'ap- 
plication spéciale  des  grâces  du  Chris- 
tianisme à  chaque  chrétien ,  lequel  y 
participe  d'autant  plus  qu'il  s'identifie 
davantage  avec  l'esprit  et  le  sens  de 
chaque  fête  ordonnée.  L'ordonnance  de 
ces  fêtes  est  pour  ainsi  dire  le  catalogue 
des  grâces  du  Nouveau  Testament. 

L'année  ecclésiastique  est  tme  institu- 
tion qui  touche  à  la  fois  l'Église  triom- 
phante, l'Église  militante  et  l'Église 
souffrante,  une  institution  qui  fait  gémir 
l'enfer,  et  c'est  pourquoi  les  fêtes  de  l'É- 
glise jouent  un  si  grand  rôle  dans  tout 


(I)  f^oV.  Culte  de  latrie. 


23. 
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les  états  mystiques,  dans  Thistoire  de 


Tapparition  des  esprits,  etc.,  etc. 

On  rencontre  dans  les  écrivains  ecclé- 
siastiques, dans  les  Pères,  comme  Clé- 
naent  d'Alexandrie,  Origène,  S.  Jérôme 
et  S.  Augustin,  quelques  passages  qui 
semblent  dirigés  contre  rétablissement 
de  certains  jours  de  fête,  et  qui  sont  le  dé- 
veloppement de  cette  pensée  :  «  que  pour 
le  Chrétien  la  vie  doit  être  une  fête  pro- 
longée ,  et  que  chaque  jour  est  pour  lui 
le  jour  du  Seigneur,  la  Cène  du  Seigneur, 
la  Passion  et  la  Résurrection  du  Sei- 
gneur. »  Mais  il  est  évident  quMl  ne  faut 
pas  abuser  de  ces  textes,  remarquables 
d'ailleurs  par  le  point  de  vue  sous  lequel 
ils  font  envisager  la  vie  humaine.  La 
pensée  sublime  d'après  laquelle  la  vie 
du  Chrétien  doit  être  une  fête  perpé- 
tuelle, rétablissement  des  fêtes  ecclésias- 
tiques n'ayant  pas  d'autre  but  que  de 
mener  le  Chrétien  vers  le  terme  où  se 
célèbre  l'étemelle  Pâque ,  où  se  chante 
l'alleluia  sans  fin,  a,  sans  aucun  doute, 
inspiré  l'expression  de  fériés  (feriœ\ 
par  laquelle  sont  désignés  les  jours  qui, 
dans  le  calendrier  ecclésiastique,  ne 
constituent  pas  une  fête  particulière. 

L'année  ecclésiastique  est  indépen- 
dante de  l'année  civile,  puisqu'elle  com- 
mence au  premier  dimanche  de  l'A  vent  ; 
mais  en  mémo  temps  elle  marche  paral- 
lèlement à  l'année  civile,  puisqu'elle  a  la 
même  durée;  il  ne  faut  donc  ni  négliger 
ni  exagérer  les  rapports  qui  existent 
entre  les  deux.  S.  Augustin,  dans  son 
288e  sermon,  remarque  déjà  l'époque  de 
la  fête  de  S.  Jean-Baptiste,  qui  tombe 
au  moment  de  l'année  où  les  jours  ont 
atteint  leur  apogée ,  et  il  y  trouve  un 
rapport  avec  les  paroles  du  Précurseur  : 
Oportei  Chrîstxim  crescere^  Joannem 
autem  tninui. 

L'année  ecclésiastique  chrétienne,  qui 
a  été  complétée  par  l'institution  de  la  fête 
du  Très-Saint  Sacrement  (1),  a  été  expli- 

(1)  Foy.  ce  mot. 


quée  tantôt  scientifiquement,  tantôt  d'une 
façon  purement  édifiante,  par  des  au- 
teurs plus  ou  moins  connus  ;  parmi  eux 
on  peut  citer  :  Gretser,  de  Fe$tU  Chri- 
stianorum  (ouvrage  rédigé  dans  un  sens 
polémique  contre  les  protestants);  Be- 
noît XIV,  de  Festis;  Staudenmaier,  Ce- 
nieduChristianUme;  Kick^,  les  Temps 
saùits;  Augusti  et    Binterim,  Dtnk- 
wurdigheiten  ;  Rippel ,  traduit  en  fran- 
çais par  I.  Goschler,    sous  le  titre  : 
Dialogues  Jamiliers  sur  les  usages  et 
les  cérémonies  de  V Église  catholique 
(Vives,  Paris,   1858).  Le  Jésuite  Gret- 
ser (1),  combattant  l'idée  banale  des 
livres  s>Tnboliques  des  protestants  d'a- 
près laquelle  les  fêtes  ne  seraient  insti- 
tuées que  par  des  motifs  d'ordre  et  de 
discipline  extérieure,  a  démontré  qu  elles 
sont  fondées  sur  des  ordonnances  toutes 
divines  et  qu'elles  sont  des  mystères 
véritables  et  vivifiants  dans  l'Église.  11} 
a  dans  l'année  ecclésiastique  catholique 
une  profonde  poésie;  en  même  temps 
que  ses  fêtes  sont  la  trame,  elles  sont  la 
fleur,  la  joie,  le  sel  de  la  vie  chrétienne  ; 
et  de  là  l'avantage  de  réducation  catho- 
lique, qui,  pour  donner  à  ses  élèves  une 
direction  idéale,  à  leur  vie  uqe  tendance 
noble  et  pure,  n'a  qu'à  les  faire  partici- 
per, pendant  leur  enfance  et  leur  jeu- 
nesse, à  ses  solennités  aussi  belles  que 
significatives.  L'année  ecclésiastique  ca- 
tholique est    comme  une  atmospbèrp 
salutaire  qui  enveloppe  toute  la  yie  du 
Chrétien    jusque    dans  ses   moindres 
détails ,  les  ennoblit ,  les  consacre,  les 
sanctifie.  Ainsi  la  simple  prière  du  repas 
journalier  prend  le  ton  et  la  couleur 
de  l'époque  de  l'année  ;  elle  est  plus  ou 
moins  triste  ou  joyeuse  suivant  que  Ion 
se  trouve  en  Carême  ou  au  temps  de 
Pâques.  L'Église,  par  sa  liturgie  quoti- 
dienne, rend  en  quelque  sorte  la  fol  «■ 
tholique  présente  à  tous  les  momenis  àe 
l'existence. 

(1)  Toy.  ce  mot 
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Il  résuite  de  là  qu'il  importe  aux  cu- 
rés d*étudier  profoodément  le  sens  de 
tout  ce  qui  constitue  Tannée  ecclésias- 
tique et  d*en  instruire  les  peuples  qui 
leur  sont  conOés,  en  continuant  pour  les 
adultes  ce  qui  est  commencé  dans  les 
catéchismes  des  enfants. 

Chacun  sait  du  reste  ce  qu'on  a  malheu- 
reusement fait,  dans  les  temps  modernes, 
de  cette  magnifique  institution  de  Tan- 
née catholique,  qui,  comme  un  arbre 
tour  à  tour  chargé  de  fleurs  et  de  fruits, 
abritait  de  son  ombre  touffue  et  rafraî- 
chissante les  peuples  fatigués  de  la  cha- 
leur et  du  poids  du  jour.  On  lui  a  arra- 
ché ses  fleurs,  on  Ta  dépouillé  de  son 
feuillage,  on  en  a  voulu  faire  un  tronc 
chauve  et  nu,  sec  et  stérile  ;  mais  on  n'a 
pas  réussi.  Sous  Tœil  de  pasteurs  vigi- 
lants, on  voit  de  nouveau  bourgeonner 
SCS  feuilles,  reverdir  ses  branches  ;  on  voit 
renaître  mahite  dévotion  qui,  exprimant 
le  caractère  particulier  de  telle  ou  telle 
fête,  de  telle  ou  telle  époque  de  Tannée, 
est  propre  à  ranimer  la  foi,  à  nourrir  la 
piété  d'un  peuple  trop  longtemps  privé 
de  pratiques  utiles  et  consolantes ,  que 
la  sagesse  du  siècle  avait  déclarées  insi- 
gnifiantes et  vaines.  Nous  ne  pouvons 
signaler  ici  en  détail  tout  ce  que  Taimée 
ecclésiastique  présente  d'édifiant  et  d'in- 
structif dans  ses  rapports  avec  la  chaire, 
le  confessionnal,  la  visite  des  malades,  la 
sanctification  des  âmes,  l'ascétisme  en 
général;  il  suffira  de  remarquer  que  tout 
acte  bien  ordonné  pour  notre  propre 
salut  ou  celui  des  autres  doit  se  ratta- 
cher à  Tobservation  de  Tannée  ecclé- 
siastique.  Voyez  chaque  fête  en  particu- 
lier à  l'article  qui  la  concerne  et  Tarticle 
Ftix.  Voyez  aussi  les  mots  Avbrt  , 
Cycle  et  Calendbieb. 

Màst. 

année  de  grace,  anicus  gbatle. 
L'héritier  d'un  bénéficier  peut  obte- 
nir, par  voie  de  faveur,  une  partie  des 
revenus  d  un  bénéfice,  même  au  delà 
du  temps  où  le  défunt  bénéficier  était 


encore  en  charge,  et  sur  laquelle  il  n*a 
par  conséquent  aucun  droit.  Quoique 
ce  temps  de  grâce  ait  été  surtout  intro- 
duit chez  les  protestants,  en  faveur  des 
familles  laissées  par  des  ecclésiastiques 
mariés,  il  existe  aussi  dans  TÉglise 
catholique  pour  d'autres  motifis.  On  le 
voit  apparaître  notamment  de  bonne 
heure  dans  les  Chapitres  où,  d'après 
leurs  statuts,  les  revenus  fixes  d'une  ou 
de  plusieurs  années  étaient  adjugés  à  la 
masse  des  héritiers,  très-souvent  dans 
le  but  de  payer  les  dettes  du  défunt, 
membre  du  Chapitre.  Cette  faveur  avait 
en  même  temps  un  motif  d'équité, 
parce  que  les  chanoines  étaient  obligés 
de  renoncer  aux  revenus  de  Tannée  de 
carence  (1).  11  s'introduisit  aussi  un 
temps  de  grâce  analogue  dans  les  cures. 
Une  ordonnance  royale  de  Prusse,  du 
31  juillet  1843,  accorde  un  quart  d'année 
et  un  mois  à  dater  de  la  mort,  dans  le  dio- 
cèse de  Paderbom  et  pour  les  parties 
de  la  rive  droite  du  Rhin  des  diocèses  de 
Cologne,  Trêves  et  Munster  (2).  Ce  mois 
de  la  mort  est  aussi  accordé  en  Ba- 
vière.  Buss. 

ANN^E  GaicORlENNE,  JULIENNE. 

P'oy.  Calendrier. 

ANNÉE  DES  HÉBREUX.  Les  Israé* 
lites  avaient-ils  une  année  solaire  ou  une 
année  lunaire?  Seyffarth  prétend  que, 
jusqu'à  la  seconde  ruine  de  Jérusalem,  les 
Israélites  se  servirent  de  mois  solaires  (3); 
Frànkel  démontre  de  son  côté  que, 
durant  l'existence  du  second  temple,  ils 
comptaient  par  mois  lunaires  (4).  Les 
mois,  selon  la  loi  mosaïque,  se  calcu- 

(I)  Foy*  AimÉB  M  CARENCE.  Dûrr,  d^^fifiM 
graiùBcanonieorum  EccUt.  cathedr.  et  colleg.  in 
Germania  (1770),  dans  Schmidt,  Thés.  Jur.  eccl. , 
t.  VI,  p.  167  sq. 

(3)  Yoy.  les  Statuts  de  la  Chrétienté  de  Xante 
et  de  Jaliers,  dans  Binterim,  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Diocèse  de  Cologne,  t.  II,  p.  3&&t 
472  sq. 

(3)  2>itschr.  der  teutschen  morgenh  Gtsch.^ 
t  II,  1848.  p.  355. 

(4) /6td.,  t.  IV,  1860,  p.  103. 
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cette  fin;  mais,  comme  ce  calcul  est 
difficile  et  incertain,  on  a  accordé, 
dans  certains  diocèses,  au  bénéficier 
qui  veut  satisfaire  h  ses  obligations,  ce 
qu'on  appelle  les  anni  cleri,  La  sonmie 
que  le  bénéficier  actuel  avance  pour  la 
réparation  est  considérée  comme  une 
dette  que  doivent  éteindre  lui  et  ses 
successeurs,  dans  certains  délais. 

ANNIVRRSAIBE.  Ou  nomme  ainsi  la 
mémoire  qu'on  fait  solennellement  d*un 
défunt,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
et  qui  consiste  surtout  dans  la  célébration 
du  S.  Sacrifice  offert  pour  lui,  parfois 
dans  Toffice  des  Morts  etunZ.t6^a.  Nous 
trouvons  les  plus  anciens  témoignages 
en  faveur  de  cette  coutume  dans  Tertul- 
lien  et  dans  les  Constitutions  apostoli- 
ques. TertulHen  reconmiande  la  messe, 
les  Constitutions  parlent  du  chant  des 
Psaumes  et  de  la  distribution  des  aumô- 
nes. Le  Missel  contient  des  messes  pro- 
pres pour  les  anniversaires,  auxquels  on 
applique  d'ailleurs  les  règles  des  messes 
votives.  L'anniversaire  est  un  moyen 
de  rendre  la  mémoire  du  défunt  per- 
manente. Dans  beaucoup  de  pays ,  les 
catastrophes  ecclésiastiques  et  politiques 
ont  tellement  ruiné  les  anniversaires 
institués  autrefois  qu'on  ne  paraît  plus 
guère  disposé  à  en  fonder  de  nouveaux. 

ANNON  II  ou  Hannon  (S.),  archevé- 
que  et  électeur  de  Cologne,  issu  de  la 
noble  famille  des  Steusslingen.  Ce  qu'on 
raconte  de  sa  jeunesse  est  incertain. 
On  trouve  Annon,  vers  le  milieu  du  on- 
zième siècle,  à  la  cour  de  Henri  III,  où  il 
se  fit  remarquer  par  ses  vertus  sacerdo- 
tales, son  éloquence  et  son  habileté  dans 
les  affaires.  En  1056  il  devint  archevêque 
de  Cologne,  dont  il  administra  le  diosèse 
jusqu'à  sa  mort,  en  1075,  dans  l'esprit 
de  Hildebrand,  c'est-à-dire  en  cherchant 
à  améliorer  la  discipline  ecclésiastique  et 
en  combattant  énergiquement  la  simonie 
etle  concubinat.  Cologne  lui  dut  beaucoup 
d'églises  et  de  dotations  foncières.  L'ac- 
tivité d' Annon  ne  se  restreignit  pas  aux 


affaires  de  son  diocèse;  àdaterdunM)- 
ment  où  il  s'empara  du  jeune  onpereur 
Henri  IV  (1),  en  1062,  il  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  les  affaires  de  rËm- 
pire  et  de  l'Église.  Il  fut  souvent  appelé 
en  Italie  pour  donner  des  conseils  aui 
Papes,  et  sa  voix  était  prépondérante 
en  Italie  conune  en  Allemagne.  Adelbeit 
de  Rréme  ne  lui  ravit  que  pour  peu 
de  temps  la  tutelledu  jeune  roi  etradmi- 
nistration  du  royaume.  Après  la  mort 
d'Adelbert,  Annon  accepta,  sur  la  de- 
mande instante  de  Henri ,  déclaré  ma- 
jeur, de  gouverner  avec  lui,  et  se  si- 
gnala par  la  sagesse  et  la  sévérité  de  ses 
ordonnances  et  la  distribution  impartiale 
de  la  justice.  Il  chercha  surtout  à  récoa- 
cilier  l'empereur  avec  le  Pape  et  tousses 
autres  adversaires,  et  à  le  détourner  au- 
tant que  possible  de  la  voie  injuste  et 
insensée  dans  laquelle  il  le  voyait  se  per- 
dre. Las  de  ses  efforts ,  trop  souvent 
inutiles,  il  se  retira,  en  107S,  des  affaires 
publiques.  Un  grand  historien  protes- 
tant dit  de  lui  :  «  Nul  entre  les  princes 
de  TEmpire  ne  l'égala  en  ce  qui  coo- 
cerne  l'expérience  et  la  pénétrationdaDS 
les  affaires  politiques,  la  droiture  dans  la 
conduite,  la  culture  de  l'esprit  et  le  zèle 
pour  le  bien-être  du   peuple.   »  Les 
contemporains  d' Annon  sont  remplis  de 
son  éloge  ;  ils  le  nomment  le  diamant  le 
plus  précieux,  la  fleur  et  la  lumière  de 
l'Allemagne.  Grégoire  YII  eut  une  con- 
fiance toute  particulière  en  lui.  L'Église 
l'honore  comme  un  saint,  le  4  décembre, 
et  l'on  chantait  déjà  ses  louanges  dans 
les  anciens  cantiques  portant  son  nom 
et  qui  se  trouvent  dans  :  Schilter,  The-  , 
saur.  Antiq.  TeuU^  t  I,  «t  dans  le 
Magasin  allemand  de   1791.    Voyez 
Lambertus  Schaf&iab.  et  Voigt ,  Gré- 
goire Fil,  p.  300.  HÉFÉii.         i 

ANBTONGIADES.  C'est  le  nom  d'un 
ordre  militaire  sarde  dont  nous  n'avons 
pas  à  parler  et  de  deux  ordres  religieux    | 
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Veadar;  on  Tintercale  après  Adar.  Le 
calcul  des  mois  lunaires  dans  leur  rap« 
port  permanent  avec  Tannée  solaire  sup- 
pose de  notables  connaissances  astrono- 
miques. Nous  n'avons  pas  de  renseigne- 
ments, remontant  au  delà  du  temps  de 
Notre-Seigneur,  qui  nous  permettent  de 
déterminer  la  manière  dont  ils  opé- 
raient cette  intercalation ,  et  en  gé- 
néral leur  méthode  de  calculer  Tan- 
née. Parmi  les  savants  qui  depuis  Tère 
chrétienne  se  sont  occupés  du  calen- 
drier judaïque,  les  plus  anciens  et  les 
plus  importants  sont  :  /2.  Samuel^ 
recteur  de  Nahardea  (vers  250  après 
Jésus-Christ) ,  dont  on  disait  proverbia- 
lement quMl  connaissait  mieux  les  voies 
du  ciel  que  les  rues  de  Nahardea,  et 
/Me/ le  jeune.  Au  moyen  âge,  Touvrage 

le  plus  important  est  divj  "TÎD*,  de 
R.  Isaac  Israël,  fils  de  Joseph,  pny^l 
W  vx  ihvcyxjy  (0,  qui  vivait  à  Tolède 
vers  1300  (2).  Les  Caraïtes  s'écartent 
dans  beaucoup  de  détails  des  Rabba- 
nistcs  (8). 

L'ère  en  usage  chez  les  Juifs  moder- 
nes, qui  date  du  commencement  du 
monde,  a  été  introduite  entre  le  qua- 
trième et  le  sixième  siècle  de  Tère  chré- 
tienne. 

Les  Juift  comptent  jusqu'au  dé- 
loge  1656  ans. 

Jusqu'à    la    sortie    d'É- 
gypte S448    » 

Jusqu'au  l""  temple.   .    .  2928  » 

Jusqu'à  sa  ruine.    .    .    .  8S38  » 
Jusqu'à  la  reconstruction 

du  2*  temple 3408  » 

Jusqu'à  flfei  destruction.    .  8828  » 


f»)  Woîf,  Bibl.  Hebr.,  1,  p.  683. 

(2)  CoDf.  Joannls  Seldeni,  de  Anno  civUi  et 
Calendario  veteris  Ecclesiœ  seu  Reipnhlicœ  Ju- 
<^<iicœdiueriatw,  Lagd.Bat.,  1093,  in-8*;etBar- 
tolocci,  Di»§€riaHottë  sur  In  Cycleê  du  monde, 
aaus  la  Bihliotkeca  rabbinica, 

(3)  Conr.  Makrizi  dans  de  Sacy,  ChrtiUm, 
^^t,  i.  n,  p.  459  sq.  Conf.  r«rt.  Ere. 


La  naissance  de  Jésus-Christ  tombe« 
d'après  leur  calcul,  en  3760. 

On  peut  dèslors  facilement  réduiredes 
années  juives  en  années  chrétiennes.  Par 
exemple,  il  est  dit  :  «  En  5148,  les  Ghré* 
tiens  laissèrent  de  côté  la  chronologie 
qui  partait  du  temps  de  l'empereur  Au- 
guste et  commencèrent  à  dater  de  la 
naissance  du  Nazaréen.  »  {Seder  ha  dth 
roth  et  f.  3Q,  cd.  Zolkiew.)  Le  rédac- 
teur de  ce  livre  pense  par  conséquent 
qu'on  a  commencé  à  faire  usage  de  notre 
ère  en  1388.  Très-souvent  les  auteurs 
juifs  laissent  de  côté  le  mil  des  chiffres 

de  Tannée,  et  ajoutent  p^S  »  «  selon  le 

petit  nombre.  »  Par  exemple  ;  y\j\  j^j^ 

P^ij,  c*est-à-dire,  «Tan 610  selon  le 

petit  nombre.  »  Qu'on  ajoute  à  cette  par« 
tie  plus  petite  1240  années,  dans  le  cas 
où  la  date  doit  être  au  delà  de  5000, 
on  obtient  l'année  chrétienne;  ainsi, 
dans  le  cas  précité,  1850.  Cf.  Chbono- 

LOGIE  BIBLIQtJB.  HAIVEBEBG. 

ANNÉE  NORMALE.  Vfjy,  ANNEB  DÉ- 
CBÉTOIBE. 

ANNi  CLERI.  Pour  faire  contribuer 
les  bénéficiers  au  charroi  des  matériaux 
de  construction  destinés  à  des  édifices 
ecclésiastiques,  on  a  établi,  dans  cer* 
tains  diocèses  d'Allemagne,  que  les  eu* 
rés  ayant  des  bénéfices,  et  leurs  suc- 
cesseurs, contribueraient  aux  frais  de 
construction  par  certaines  sommes 
qu'ils  payeraient^  à  des  termes  fixes, 
jusqu'à  parfeit  acquittement.  Ces  ter- 
mes, destinés  à  l'extinction  du  eapital^ 
se  nomment  anni  eieri.  Selon  la  stricte 
équité,  pour  établir  une  juste  réparti- 
tion des  charges  de  la  construction,  on 
devrait  évaluer  d'abord  combien  de 
temps  la  bâtisse  durera  et  quels  frais 
elle  entraînera  régulièrement.  Si  Ton 
pouvait  faire  exactement  ce  compte, 
le  curé  succédant  à  un  bénéfice  pour- 
rait partager  convenablement  sa  con* 
tribution  entre  les  diverses  années, 
et  déduire  du   revenu  une  portion  à 
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cette  fin;  mais,  comme  ce  calcul  est 
difficile  et  incertain,  on  a  accordé, 
dans  certains  diocèses,  au  bénéficier 
qui  veut  satisfaire  h  ses  obligations,  ce 
qu'on  appelle  les  anni  clerL  La  somme 
que  le  bénéficier  actuel  avance  pour  la 
réparation  est  considérée  comme  une 
dette  que  doivent  éteindre  lui  et  ses 
successeurs,  dans  certains  délais. 

ANNIVERSAIRE.  Ou  nomme  ainsi  la 
mémoire  qu*on  fait  solennellement  d'un 
défunt,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort, 
et  qui  consiste  surtout  dans  la  célébration 
du  S.  Sacrifice  offert  pour  lui,  parfois 
dans  Toffice  des  Morts  etun  Libéra.  Nous 
trouvons  les  plus  anciens  témoignages 
en  faveur  de  cette  coutume  dans  Tertul- 
lien  et  dans  les  Constitutions  apostoli- 
ques. Tertullien  recommande  la  messe, 
les  Constitutions  parlent  du  chant  des 
Psaumes  et  de  la  distribution  des  aumô- 
nes. Le  Missel  contient  des  messes  pro- 
pres pour  les  anniversaires,  auxquels  on 
applique  d'ailleurs  les  règles  des  messes 
votives.  L'anniversaire  est  un  moyen 
de  rendre  la  mémoire  du  défunt  per- 
manente. Dans  beaucoup  de  pays ,  les 
catastrophes  ecclésiastiques  et  politiques 
ont  tellement  ruiné  les  anniversaires 
institués  autrefois  qu'on  ne  paraît  plus 
guère  disposé  à  en  fonder  de  nouveaux. 

ANNON  II  ou  Hanicon  (S.),  archevê- 
que et  électeur  de  Cologne,  issu  de  la 
noble  famille  des  Steusslingen.  Ce  qu'on 
raconte  de  sa  jeunesse  est  incertain. 
On  trouve  Annon,  vers  le  milieu  du  on- 
zième siècle,  à  la  cour  de  Henri  III,  où  il 
se  fit  remarquer  par  ses  vertus  sacerdo- 
tales, son  éloquence  et  son  habileté  dans 
les  affaires.  En  1056  il  devint  archevêque 
de  Cologne,  dont  il  administra  le  diosèse 
jusqu'à  sa  mort,  en  1076,  dans  l'esprit 
de  Hiklebrand,  c'est-à-dire  en  cherchant 
à  améliorer  la  discipline  ecclésiastique  et 
en  combattant  énergiquement  la  simonie 
etle  concubinat.  Cologne  lui  dut  beaucoup 
d'églises  et  de  dotations  foncières.  L'ac- 
tivité d' Annon  ne  se  restreignit  pas  aux 


affaires  de  son  diocèse;  àdaterdn mo- 
ment où  il  s'empara  du  jeune  empereur 
Henri  IV  (1),  en  1062,  il  exerça  la  plus 
grande  influence  sur  les  af£aires  de  l'Em- 
pire et  de  l'Église.  11  fut  souvent  appelé 
en  Italie  pour  donner  des  conseils  aux 
Papes,  et  sa  voix  était  prépondérante 
en  Italie  conmie  en  Allemagne.  Adelbert 
de  Rrême  ne  lui  ravit  que  pour  peu 
de  temps  la  tutelle  du  jeune  roi  et  l'admi- 
nistration du  royaume.  Après  la  mort 
d' Adelbert,  Annon  accq>ta,  sur  la  de- 
mande instante  de  Henri ,  déclaré  ma- 
jeur, de  gouverner  avec  lui,  et  se  si- 
gnala par  la  sagesse  et  la  sévérité  de  ses 
ordonnances  et  la  distribution  impartiale 
de  la  justice.  Il  chercha  surtout  à  récon- 
cilier l'empereur  avec  le  Pape  et  tous  ses 
autres  adversaires,  et  à  le  détourner  au- 
tant que  possible  de  la  voie  injuste  et 
insensée  dans  laquelle  il  le  voyait  se  per- 
dre. Las  de  ses  efforts ,  trop  souvent 
inutiles,  il  se  retira,  en  107S,  des  affaires 
publiques.  Un  grand  historien  protes- 
tant dit  de  lui  :  «  Nul  entre  les  princes 
de  TEmpire  ne  l'égala  en  ce  qui  con- 
cerne l'expérience  et  la  pénétration  dans 
les  affaires  politiques,  la  droiture  dans  la 
conduite,  la  culture  de  l'esprit  et  le  zèle 
pour  le  bien-être  du  peuple.  »  Les 
contemporains  d' Annon  sont  remplis  de 
son  éloge  ;  ils  le  nomment  le  diamant  le 
plus  précieux,  la  fleur  et  la  lumière  de 
l'Allemagne.  Grégoire  YII  eut  une  con- 
fiance toute  particulière  en  lui.  L'Église 
l'honore  comme  un  saint,  le  4  décembre, 
et  l'on  chantait  déjà  ses  louanges  dans 
les  anciens  cantiques  portant  son  nom 
et  qui  se  trouvent  dans  :  Schilter,  The- 
saur.  Antiq.  Teul,^  t.  I,  et  dans  le 
Magasin  allemand  de  1791.  Voyez 
Lambertus  Schai&ab.  et  Voigt ,  Gré- 
goire  FII^  p.  300.  HÉFéLS. 

ANNONGIADES.  C'cst  le  nom  d'un 
ordre  militaire  sarde  dont  nous  n'avons 
pas  à  parler  et  de  deux  ordres  religieux 

(I)  FoyezVLtxmVf, 
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de  femmes,  origiiuiires  Fun  de  France, 
Tautre  do  nord  de  l'Italie. 

l' Les  Annonciades  françaises  furent 
fondées  par  Jeanne  de  Valois,  fille  de 
Louis  XI,  roi  de  France.  Jeanne  était  ma- 
riée a  Louis,  duc  d'Orléans,  qui,  après 
la  mort  de  son  frère  Charles  VIII,  roi  de 
France,  demanda  à  divorcer  pour  pou- 
voir épouser  la  veuye  de  Charles  VIII, 
qu'il  aimait  depuis  longtemps.  Louis  jura 
qu'il  arait  été  contraint  de  se  marier 
avec  Jeanne  par  son  frère  le  roi  Charles, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  cohabité  avec 
elle.  Alexandre  VI,  là-dessus,  rompit 
le  mariage.  La  vertueuse  Jeanne  se  re- 
tira paisiblement  à  Bourges  et  y  fonda, 
en  1500,  l'ordre  des  Dames  des  Ver- 
tus de  Marie  ou  de  l'Annonciation. 
Les  dix  ^vertus  que  les  nouvelles  reli- 
peuses,  toutes  filles  nobles,  sans  tache, 
devaient  imiter,  étaient  :  la  chasteté, 
)a  prudence,  l'humilité,  la  foi,  la  piété, 
Fobéissance,  la  pauvreté,  la  patience, 
la  crainte  de  Dieu,  la  miséricorde.  Tout 
devait  rappeler  les  religieuses  à  la  pra- 
tique de  ces  vertus,  leur  vêtement, 
leurs  usages,  les  détails  de  leur  règle. 
Kn  ]50f  Alexandre  VI  approuva  pro- 
Tisoirementle  nouvel  ordre,  que  LéonX 
confirma  définitivement  en  1517 ,  en  le 
plaçant  sous  la  direction  spirituelle  des 
Franciscains  (1). 

y  La  seconde  classe  d'Annonciades 
porte  le  surnom  de  Célestes,  et  a  été  fon- 
dée par  Marie-Victoire  Fomari,  de  Géues. 
>'ée  en  1563,  Marie  Fomari  était  encore 
toute  jeune  lorsqu'elle  voulut  prendre  le 
îoile  ;  mais,  par  obéissance  à  ses  parents, 
("Ile  se  maria  avec  le  noble  Génois  An- 
^lo  Strato,  dont  elle  eut  plusieurs  en- 
fants, durant  une  union  de  neuf  années, 
^amari  étant  mort  et  ses  enfants  pour- 
^s  ou  entrés  dans  des  couvents,  elle 
fonda,  en  1604,  de  concert  avec  une  de 
ws  amies,  fort  riche,  Vincentina  Lomel- 

U)  Cf.  Héljot,  Ri$i.  des  Ordre$monagt.^  t.  V, 

^«7;  et  Fehr,  Ordm  manastiquet,  pan  II, 

P  t3iq. 


lini,  un  monastère  dont  les  membres, 
outre  les  vœux  ordinaires,  faisaient 
un  quatrième  vœu,  celui  d'une  rigou- 
reuse clôture,  et  s'obligeaient  à  travail- 
ler des  mains  en  préparant,  entre  autres 
choses,  du  linge  pour  les  églises  les  plus 
pauvres.  Bientôt  on  fonda  de  divers  cô- 
tés des  couvents  semblables,  et  ainsi  na- 
quit le  nouvel  ordre,  qui,  dans  ses  meil- 
leurs temps,  compta  à  peu  près  cinquante 
maisons,  la  plupart  en  Italie,  quelques- 
unes  en  France  et  en  Allemagne.  Leur 
nom  d'Annonciades  Célestes  provient  de 
ce  que  leur  costume  était  couleur  bleu  de 
ciel,  pour  leur  rappeler  sans  cesse  leur  pa- 
trie véritable  et  le  terme  de  leurs  efforts. 
A  Rome  elles  se  nomment  TurcAine^ 
c'est-à-dire  «  les  Violettes.  »  L'ordre 
existe  encore  et  a  conservé  sa  maison 
principale  à  Gênes.  Les  couvents  de 
France  ont  été  abolis  par  la  Révolution, 
mais  l'ordre  est  ressuscité  dernièrement, 
et  deux  couvents  d'Annonciades  ont  été 
fondés,  l'un  à  Boulogne-sur-Mer,  l'autre 
à  Villeneuve,  dans  le  diocèse  d*Agen. 
Cf.  Fehr,  1.  c,  p.  24-26;  P.  Charles 
de  S.-Aloyse,  Statistiq. ,  p.  505. 
ANNONCIATION.  Foyez  Mabie. 

ANNULATION  DU  MARIAGE.  Foyez 

Mabiage. 

ANOJMÉENS ,  secte  arienne.  Tous 
ceux  qui  participaient  à  l'hérésie  arienne 
ne  s'éloignaient  pas  au  même  degré 
de  l'orthodoxie  ;  les  uns  tenaient  à  la 
doctrine  d'Arius  dans  toute  sa  ri- 
gueur et  ses  conséquences  extrêmes , 
d'autres  se  rapprochaient  sensiblement 
de  l'enseignement  de  l'Église  (semi- 
Ariens).  Aux  premiers  appartenaient  les 
anoméensy  aussi  nommés  Aétiens  et 
Eunomiens,  d'après  leurs  deux  chefs 
Aétius  et  Eunomius.  Aétius,  né  en  Cœ- 
lésyrie,  fut  d  abord  fondeur  en  cuivre, 
puis  orfèvre,  plus^rd  médecin,  et  enfin 
théologien.  En  850  il  fut  ordonné  diacre 
par  Léontius,  évêque  favorable  aux 
Ariens;  mais  bientôt  après,  déposé  de  sa 
charge,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  où  l'é- 
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«AfVMin  Q««^  l'employa  jiuqu'iu 
WL-aMM  4p  ta  mort,  ta  S70.  Sod  plus  fl- 
èf^ ''<<-' i^  ht  Eimnniius  de  Cappadoce, 
s<»rf  h?^,VdiaJerticien,  qui  devint  évé- 
ç;^^  4^  t>nquf,  mais  fut  plus  tJird  per- 
sTf^tf  rt  rhtss^  du  pays  par  les  semi- 

irSf*!  "^  Ï9V-  Tandis  que  l'I^lglige  avait 
jinKiiimf  i  >i<^queleFil5estdeBubfi- 
u-v*  *-îsh  su  Père  (i.n'.tûoie;  Ti  n«- 
—,  tiiiu»t»lanlialii)  et  vrai  Dieu,  que 
ti-«  tttai  -  Ariens  reconnaissaicDi  au 
«nvBs  nue  ressemblance  de  substance 
t*ir*  h  Fils  et  le  Père  (i.uiirjûnwd.  les 
«Matins  proressaient  la  diiïérenee 
mbtanmielle  du  Fils  et  du  Père  dans  u 
fh»  extrême  rigueur ,  disant  que  le 
Christ,  quoique  éleré  au-dessus  des 
Mires  créatures,  *tait,  quaot  â  sa  subs- 
isnce,  inégal  au  Père,  non  égal  en  subs- 
tance, mais  d'une  substance  difTérenie 
Mf%f  tiaiaç,  àvaWsî  xai  «aT*  cioiav  xii 
mt4  ntrmt.  F.it  combattant  les  ortho- 
doxes ils  abusaient  de  la  philosophie 
■Tistotélicienne ,  se  servant  principale- 
meot  de  Tormules  dialectiques  pour  dé- 
fendre leurs  sophismes,  et  ne  s'élevant 
f?iÀT«Qu-dessus  des  catégories  abstraites 

ili'  la  raison.  Farra. 

AKSIRIBXS  et  MOHADJÉBŒKS.  Mol5 

.'iribes  dont  le  premier  signifie  les 
l".HIialre*,  le  secand,  les  Héjugiés, 
''t  (]ui  représentent  les  premiers  parti- 
sans de  Mahomet,  ceux-ci  de  la  Mec- 
'pir-  et  eeuK-là  de  Médine.  Taudis  que 
Mnliumet  avait  peine  à  gagner  quel- 
qura  olhérents  â  la  Mecque  et  y  rencon- 
trait At  nombreux  et  ardents  adversai- 
re».  dont  les  violences  n'étaient  conte- 
niii-s  qne  par  la  considération  dontjouis- 
Mii'iit  ion  oncle,  Abutaleb,  chef  des  Co- 
rnïlcs.etAli,  fils  d'Abutaleb,  qui  avaient 
rnihraisé  son  parti,  ieshabitantsde  Jath- 
rel),  ville  située  au  nord  et  à  huit  jours 
de  maiche  de  la  Mecque,  se  montraient 
plus  accessibles  à  sa  doctrine.  Ils  en 
nvnieiit  eu  connaissance  par  six  de  leurs 
ennipntriotes  qui,  en  allant  en  pèleri- 
ua^i',  avaient  entendu  à  Acaba,  endroit 


situé  près  de  la  Heeque,  une  pmbntica 
de  Mahomet .  Une  année  apièi,  douu  ha- 
bitants de  Jathreb  vinrent  à  Acaba.  < 
conférèrcntavec  Mahomet,  se  lièrent  pir 
serment  a  sa  doctrine,  qu'il  les  charge  dp 
prêcher  à  Jathreb  et  dans  ses  eaiiraik 
Au  pèlerinage  de  l'année  niivinle.  il  r 
avait  déji  panni  les  pèleriu  de  itim- 
se  liante- treize  hommes  et  deux  fm- 
mes,  qui  eurent  ime  nouvelle  nni^- 
rence  avec  Mahomet,  se  reconnureul  -• 
partisans  et  conclurent  une  alliaac(a>i'^ 
lui  pour  le  protéger  contre  ses  roneni:!. 
Do  là  leur  nom  à'^iniarient,  c'ftK- 
dlre  les  auxiliaires.  A  la  suite  de  w"' 
alliance  et  de  la  mort  d'AbatbaMi.  k 
séjour  de  la  Mecque  devenant  de  plut 
en  plus  dangereux  pour  Mabomc i  et  »  ' 
partisans,  le  prophète  engageasprufin^ 
quarante  de  ses  disciples  à  se  rtiapn  r 
Jathreb  pendant  qu'il  resterait  encorr. 
la  Mecque  avec  AbubekeretAli.t>u«I"i 
prirent  part  à  cette  fuite  forenl  «ppf I" 
Vohadjtrien»,  c'est-à-dire  les  reltunr^. 
Lorsqu'on  apprit  cette  fiiitc  h  la  Uet^tX' 
les  habitants  résolurent  de  tuer  Maho- 
met, qui,  aveni,  partit  avec  Abuiif*" 
pour  Jathreb  et  laissa  derrière  loi  Ali 
pour  tromper  ses  ennemii  par  la  f^- 
lence  de  son  cousin.  Cette  fuite  eirl  lif^ 
dans  la  quatorzième  année  de  l>  F* 
tendue  vocation  de  Mahomet,  U  lijiu'- 
let  eia  après  Jétus-Cbriit 

Les  Mohadjériena  avai»!  trocw  Ion 
bon  accueil  auprès  des  Ansarient  « 
Jathreb,  qui  reçurent  bien  pins  f*""' 
dément  encore  Mahomet  lai-rotef 
Pour  oonsolider  oes  disposiiioni  f»"- 


râbles,  Mahomet  créa  entre 


les  dfui 


partis  nne  alliance  intime,  en  assonm' 
spécialement  h  diaqne  Béfup*  ""  *"' 
xiliaire  et  en  obtenant  qu'il»  «  t™"; 
raient  en  frères.  Cette  alliance  prow"; 
ce  double  parti  mie  aorte  de  pté"^'- 
nence  sur  ceux  qui  s'attadièreiit  p 
tard  à  Mahomet,  et  le  parti  sïd  prf- 
valut  comme  d'une  impOTtante  prtwp- 
Uve,  qui  devait  lui  donner  le  dw'"'""* 
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parmi  ses  membres  les  suceesseurs  de 
Mahomet.  Il  élut,  en  effet,  les  quatre 
premiers  califes.  Cette  allianee  f^ater- 
nflle  servit  encore  à  fortifier  Mahomet, 
qui  bientôt  ne  se  contenta  plus  de  se  dé- 
fendre contre  ses  agresseurs  et  se  mit 
à  les  attaquer  lui-même.  II  commença 
alors  en  petit  ces  guerres  terribles  qui 
plus  tard  renversèrent  l'ordre  de  choses 
établi  dans  les  plus  belles  provinces  de 
l'Asie  et  de  TAfrique,  imposèrent  une 
nouvelle  religion,  un  nouveau  gouver- 
nement, une  langue  nouvelle  aux  peu- 
ples de  l'Orient,  et  qui  furent  toutes 
dirigées  par  les  membres  de  cette  fra- 
ternelle alliance.  Jathreb  reçut  sa  récom- 
pense; Mahomet  victorieux  la  nomma 
SMina-ihannabiy  c'est-à-dire  ville  du 
Prophète,  puis  tout  simplement  Médina^ 
la  Ville  par  excellence,  et  elle  devint 
pour  lui  et  les  trois  premiers  califes  la  ca- 
pitale du  nouvel  empire  arabe.  Cf.  Abul- 
feds  Annales  muslemici,  arabice  et 
latine,  opéra  et  studiis  Reiskii,  HafhiaB, 
1779,  1. 1,  p.  51  sq.,  et  Elmakin,  p.  4. 

Wetzkb. 
A1V8BLNS  (8.),  archevêque  de  Cantor- 
^.  naquit  en  108S  àAoste  (Augusta) 
^  Piémont.  Il  reçut  une  pieuse  éduca- 
tion de  sa  mère  Ermenberg,  à  laquelle  il 
s'attaeha  tendrement;  mais  son  père  Gon- 
dolphe,  Lombard,  austère  et  dur,  ne  sut 
pasgagner  l'affeotlon  de  son  fils.  Aussi ,  sa 
°^e  étant  morte  de  bonne  heure,  Ajh 
^jme  se  trouva  sans  appui  et  sans  con- 
Mtl  dans  la  maison  paternelle,  et  tomba 
Pédant  quelque  temps  dans  le  désor- 
^-  Odieux  à  son  père,  il  se  vit,  à 
'  ^  de  seize  ans,  obligé  de  fuir  sa  mai- 
^n  et  sa  patrie,  et,  ne  sachant  que 
devenir,  il  traversa  les  Alpes  et  arriva 
^  France.  La  réputation  du  célèbre 
^Qvent  du  Bec  en  Normandie  était  alors 
Jïrt  répandue,  grâce  à  Lanfranc ,  qui 
^t  plus  tard  ardievéque  de  Cantor* 
^'  Anselme  s'y  rendît  et  y  f^t  reçu, 
lise  signala  bientôt  parmi  ses  confères 
I^T  son  talent,  son  application  et  sa 


piété,  et  s'attira,  comme  il  arrive  d'ordi^ 
naire,  l'estime  des  uns,  la  haine  des 
autres.  La  jalousie  éclata  surtout  contre 
lui,  lorsque,  après  le  départ  de  Lanfranc, 
Helluin ,  fondateur  et  premier  abbé  du 
couvent,  nomma  Anselme  prieur  et  le 
chargea  de  la  surveillance  des  moeurs. 
Cependant  Anselme,  toujours  humble, 
traita  ses  confrères  avec  la  plus  tendre 
charité  et  les  plus  grands  égards  ;  il  sup- 
porta leurs  offenses  sans  leur  montrer  le 
moindre  ressentiment ,  conservant  une 
douceur  imperturbable  envers  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés.  Cette  conduite , 
inspirée  à  la  fois  par  la  connaissance 
qu'il  avait  du  cœur  humain  et  par  Tesprit 
du  Christianisme  dont  il  était  pénétré , 
opéra  bientôt  un  changement  dans  les  dis* 
positions  de  chacun  envers  lui.  Comme 
mattre  des  novices,  il  avait  pour  principe 
que  c'est  par  une  direction  douce  et  ai« 
mable  qu'on  gagne  surtout  le  cœur  des 
jeunes  gens ,  et  que  la  bonté  est  le  plus 
sûr  moyen  de  leur  inspirer  confiance.  Il 
consacrait  le  jour  aux  occupations  de 
sa  charge  et  à  renseignement  ;  la  nuit 
il  composait,  corrigeait  ses  livres,  priait, 
méditait,  car  il  avait  le  don  spécial  de 
la  méditation.  Il  restait  souvent  pendant 
plusieurs  jours  sans  pouvoir  s'arracher 
aux  préoccupations  de  son  travail ,  cher- 
chant la  solution  des  problèmes  de  phi- 
losophie et  de  théologie  au  milieu  même 
de  ses  occupations  les  plus  extérieures. 
C'est  à  cette  époque  et  de  cette  manière 
qu'il  composa  son  Monologium  et  son 
Proslogium,  dans  lequel  il  prouve  l'exis- 
tence de  Dieu  en  vertu  de  Fidée  innée 
que  nous  en  avons;  ses  Traités  sur  la 
rérité,  le  libre  Arbitre,  VorigiM  du 
Mal,  datent  également  de  ce  temps. 

A  côté  de  ses  travaux  spéculatifs  et 
dogmatiques  il  s'occupait  activement 
d'ascétisme;  il  écrivait  des  Méditati&iis  et 
des  Prières  qui  se  répandirent  rapide- 
ment. Ces  écrits  valurent,  en  peu  de 
temps,  une  grande  renommée  à  leur 
auteur  ;  et,  naturellement,  à  mesure  que 
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ion  crédil  aagmentait /ses  oocnpatioiis 
se  moltipliaieiiU  De  tous  côtés  on  hd 
adressait  des  questions,  on  lui  deman- 
dait des  prières,  des  avis,  des  consola* 
lions,  des  encouragements.  11  entrete- 
nait une  énorme  correspondance  avec  ' 
les  gens  des  conditions  les  plus  di-  : 
verses,  depuis  les  Papes  et  les  rois  jus-  j 
qu^aux  simples  bourgeois.  Il  anÎTait 
aussi,  non-seulement  de  I^ormandie, 
mais  de  toute  la  France,  delà  Flandre  et 
des  royaumes  voisins,  une  foule  de  jeunes 
gens  attirés  par  la  réputation  d^Anselme, 
pour  faire  leurs  études  au  couvent  du 
Bec,  dont,  à  la  mort  d^Helluin,  An- 
selme fut,  à  Tunanimité,  élu  abbé.  Il  re- 
fusa cette  charge  pendant  plusieurs  jours 
et  ne  céda  qu'aux  instances  de  ses  frères 
(1078).  Il  continua,  en  préposant  des 
hommes  sûrs  aux  affaires  extérieures,  à 
se  consacrer  à  Fétude ,  à  l'enseignement 
et  à  l'éducation  morale  de  ceux  qui  lui 
étaient  confiés.  Sa  réputation  était  telle 
que,  ayant  eu  à  se  rendre  à  cette  époque 
en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son 
couvent,  son  voyage  fut  une  véritable 
marche  triomphale.  Le  savant  et  pieux 
abbé  fit  une  profonde  impression  sur 
Guillaume  le  Conquérant ,  qui,  à  la  vue 
du  moine ,  semblait  devenir  un  autre 
homme.  Quoique  Guillaume  fût  un  rude 
soldat,  rÉglise  se  trouvait  sous  sa  domi- 
nation dans  une  situation  supportable, 
grâce  à  la  grande  influence  qu'exerçait 
sur  le  prince  Lanfranc ,  archevêque  de 
Cantorbéry;mais  après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, et  lorsque  Guillaume  le  Roux  monta 
sur  le  trône ,  il  n'en  fut  plus  de  même. 
Guillaume  prétendit  être  seul  maître  de 
rÉtat  et  de  TÉglise,  ne  tolérer  aucune  in- 
fluence étrangère,  ne  voulant  pas  enten- 
dre parler  d*un  Pape  qu'il  n'avait  pas 
institué,  ayant  recours  aux  moyens 
les  plus  illicites  pour  se  procurer  l'ar- 
gent qu'exigeaient  ses  guerres  inces- 
santes, laissant  les  sièges  épiscopaux 
vacants  pendant  des  années  pour  en  tou- 
cher les  revenus ,  ou  bien  les  vendant  I 


aux  plos  offimts.  Comme  il  ne  trouvai 
guère  d*honnètes  goisqui  voohissent  lair 
cet  odieux  trafic  et  arriver  à  l'épiscopa 
par  cette  voie  simoniaque,  les  évéch<': 
fuient  en  peu  de  temps  occupés  par  de: 
mercenaires.  Cest  ainsi  que  le  siège  ôi 
Lanfranc  resta  vacant  pendant  quatn 
ans.  Cependant  le  roi,  étant  tombé  dan- 
gereusement malade,  fit  appeler  An- 
sehne,  qui  se  trouvait  alors  pour  la  se- 
conde fois  en  Angleterre,  où  l'avait  attire 
un  comte  de  ses  amis.  Les  sages  aiis  ds 
moine  changèrent  sensiblement  les  dis- 


positions du  prince,  qui,  après  avoir  ré- 
sisté quelque  temps,  se  rendit  aux  prières 
des  grands,  pressés  autour  de  lui,  mit  la 
crosse  pastorale  entre  les  mains  d\\nsei- 
roe,  en  le  nommant  archevêque  de  Can- 
torbéry.  A  peine  rétabli,  Guillaume  se 
repentit  des  promesses  qu'il  avait  faites 
en  faveur  de  la  liberté  rdigieuse  et  se 
tourna  contre  Tardievéque,  qui  rèda- 
mait  la  restitution    des  biens  de  son 
église  et  résistait  aux  mesures  iniques  par 
lesqueUes  le  roi  voulait  faire  contribuer 
l'Église  aux  frais  de  la  guerre.  Anselme 
n'avait  aucun  appui  à  espérer  de  collèi^ues 
qui,  ayant  acheté  leur  dignité,  n'étaient 
préoccupés  que  du  soin  de  conserver 
la  bienveillance  du  roi,  et  ne  pouv^ent 
comprendre  un  personnage  assez  hardi 
pour  résister  au  maître  du  pavs  et  en 
appeler  à  un  souverain  étranger ,  rfsi* 
dimt  à  Rome.  Après  bien  des  négocia- 
tions stériles,  après  plusieurs  ambas- 
sades du  Saint-Siège  également  inutiles, 
Anselme  résolut  de  quitter  le  pays  et  de 
traiter  directement  les  affaires  de  soo 
Église  avec  le  Pape.  Il  fut  reçu  toatle 
long  de  sa  route  aux  acclamations  des 
peuples,  car  la  nouvelle  delà  lutte  qui) 
soutenait  pour  les  libertés  de  l'Église 
s^était  répandue  partout.  11  fut  accueilli 
avec  tendresse  par  le  Pape  Urbain  IL 
qui  le  logea  dans  son  palais.  Touterois 
l'archevêque  se  retira  bientôt  en  Cajn- 
panie,  auprès  d'un  de  ses  anciens  disci- 
ples, et  dans  cette  solitude  il  retrouva  la 
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ranquillité  du  cloître  et  mit  la  dernière 
nain  à  Touvrage  :  Cur  Deus  homo,  qu*il 
irait  commencé  au  milieu  de  ses  discus- 
sions en  Angleterre.  Plus  tard,  en  1098, 
il  assista  à  un  concile  de  Bari  où  il 
exposa,  contre  Terreuf  des  Grecs,  la 
doctrine    catholique    du    Saint-Esprit. 
Ses  prières  instantes  purent  seules  em- 
pêcher le  Pape  de  prononcer  Texcom- 
munication  contre  Guillaume.  Il  assista 
à  un  nouveau  concile   tenu  à  Rome, 
après  lequel  il  se  rendit  à  Lyon.  Quel- 
que temps    après   moururent  presque 
simultanément   le  Pape  Urbain  et  le 
roi  Guillaume ,  qui  avait  été  blessé  à 
la  chasse.  Celui-ci  eut  pour  successeur 
800  jeune  frère  Henri.  Anselme  refusa  de 
lui  jurer  foi  et  honmiage  et  de  recevoir 
Tinvestiture  de  ses  mains ,  le  concile  de 
Rome,  auquel  il  avait  assisté,  ayant  peu 
de  temps  auparavant   promulgué  des 
décrets  contre  Tinvestiture  par  les  laï- 
ques. Le  roi  était  dans  un  grand  embar- 
ras; d*une  parti!  ne  voulait  pas  renoncer 
à  cette   prétention  ;  de  Tautre  il  était 
menacé   d'une   invasion  de   son  frère 
aine  Robert,  qui  croyait  avoir  un  droit 
direct  au  trône.  Anselme  parvint  à  raf- 
fennir  Farmée  et  la  noblesse  chance- 
lantes dans  leur  fidélité ,  et  Robert  fut 
obligé  de  quitter  l'Angleterre  sans  avoir 
rien  obtenu  ;  mais,  loin  de  reconnaître  le 
serrice  que  lui  avait  rendu  Anselme , 
Henri  se  réconcilia  avec  son  frère ,  qui 
en  profita  pour  augmenter  la  haine  du 
roi  contre  l'archevêque.   On  lui  offrit 
ou  de  recevoir  l'investiture  et  de  con- 
sacrer tous  les  évéques  et  abbés  nom- 
més par  le  roi,   ou  de  quitter  le  pays. 
Anselme,  après  avoir  vainement  tenté 
de  se  réconcilier  avec  le  roi,  s'éloigna 
de  nouveau  de  l'Angleterre  (1105).  Il 
se  rendit  auprès  du  Pape  Pascal  11,  qui, 
<^omme  son  prédécesseur,  défendait  aux 
évéques  de  recevoir  l'investiture  des  sou- 
^^Tains  temporels.  Anselme ,  après  être 
resté  deux  ans  auprès  de  Hugues,  évêque 
^  Lyon ,  était  au  moment  de  pronon- 


cer l'excommunication  contre  le  roi 
lorsque,  dans  une  entrevue  personnelle 
qu'ils  eurent  en  Normandie,  ils  parvin- 
rent à  se  réconcilier. 

Anselme,  après  une  absence  de  plus 
de  trois  ans,  revint  dans  son  diocèse, 
à  la  satisfaction  de  toute  l'Angleterre , 
(1106).  Depuis  ce  moment,  le  roi  et  le 
prélat  vécurent  dans  la  plus  parfaite 
intelligence  ;  Anselme  administra  même 
le  royaume  en  l'absence  du  prince.  Au 
milieu  de  toutes  ces  occupations  politi- 
tiques  et  administratives  Ansehne  pour- 
suivit ses  recherches  théologiques  jusque 
dans  ses  derniers  moments.  Il  mourut 
en  1109,  âgé  de  soixante-seize  ans. 

Il  avait  eu  non-seulement  une  influence 
décisive  sur  les  afiOeiires  de  son  temps, 
mais  ses  travaux  théologiques  firent 
époque.  On  le  désigne  d'ordinaire  comme 
le  père  de  la  théologie  scolastique,  parce 
que  sa  principale  tendance  consiste  à  dé- 
montrer la  conformité  de  la  foi  chrétienne 
et  de  la  raison  humaine,  en  partant  de  ce 
principe  que  la  science  naît  de  la  foi, 
et  non  la  foi  de  la  science.  On  connaît 
à.  cet  égard  les  propositions  d' Ansehne  : 
Fides  prxcedU  iniellectum.  —  Credo 
ut  intelligam.  —  Negtigentia  mihi 
videtur  si,  posiquam  con'firmati  su» 
mus  in  Jide^  non  studemus  quod 
credimvs  intelligere^  expressions  qui 
se  retrouvent  de  toutes  les  manières 
dans  ses  écrits.  Quant  à  la  forme,  An- 
selme est  peu  scolastique;  il  se  sert  habi- 
tuellement du  dialogue  ou  d'une  simple 
exposition.  Il  est  l'auteur  de  la  preuve 
ontologiquede  l'existence  de  Dieu.  Après 
avoir,  dans  son  Monologium,  parlé  de 
Dieu  en  général,  des  attribus  divins ,  de 
la  Trinité,  de  la  création,  il  voulut  démon- 
trer l'existence  de  Dieu  par  une  preuve 
courte,  convaincante  et  irréfutable. 
Sa  preuve  se  résume  ainsi  :  Les  idées 
universelles,  universaUa^  ne  sont  pas 
de  vains  mots,  flatus  vocis  ;  elles  n'ont 
pas  seulement  une  réalité  dans  les  cho- 
ses concrètes,  in  re,  mais  avant  elles  et 
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hors  d'elles.  Or  Tidée  d*im  Être  suprême 
germe  d'elle-même  dans  notre  esprit. 
Mous  ne  pouvons  pas  ne  pas  penser  FÊ* 
tre  suprême.  Mais  l'Être  au  delà  duquel 
rien  ne  peut  être  pensé  doit  exister , 
puisque  nous  le  pensons.  S'il  n'existait 
pas,  on  pourrait  en  penser  un  qui  exis- 
tât, et  cet  Être,  précisément  parce 
qu'il  aurait  une  existence  réelle,  serait 
supérieur  à  l'autre.  On  pourrait  donc, 
dans  ce  cas,  penser  un  Être  supérieur  h 
celui  qui  aurait  été  pensé  supérieur  à 
tout.  Or  cela  est  contradictoire,  et,  par 
conséquent,  l'Être  qui  peut  être  pensé 
comme  ce  qui  est  plus  grand  que  tout 
est  non  pas  seulement  subjectirement 
vrai,  mais  objectivement  réel. 

Ansebne  réfuta  dans  un  traité  à  part 
les  opinions  que  le  moine  Gaumilo  avait 
émises  dans  un  livre  intitulé  :  Liber 
pro  insipiente.  L'Être  suprême  a , 
dit-il,  conscience  de  lui-même;  il  est 
intelligence  et  amour.  En  tant  que 
rhomme  est  un  être  intelligent  et  aimant, 
il  est  semblable  h  Dieu  et  peut  con- 
naître Dieu.  Tous  ses  efforts  doivent 
tendre  à  développer  en  lui-même  la  fa- 
culté qu'il  a  de  comprendre  et  d'aimer 
et  de  parfaire  en  lui  l'image  de  Dieu. 
Pour  qu'il  le  puisse,  il  faut  que  Dieu 
s'abaisse  jusqu*à  l'homme,  il  faut  qu'il 
lui  communique  la  foi, .  il  faut  que 
rhomme  Taccepte.  Mais  l'homme,  par 
le  péché  originel,  suite  du  péché  d'A- 
dam, est  séparé  de  Dieu,  incapable  par 
lui-même  de  s'unir  à  Dieu  et  de  ré- 
tablir en  lui  l'image  de  sou  principe. 
Pour  détruire  la  peccabilité  et  la  respon- 
sabilité qui  ont  été  communiquées  par  la 
faute  personnelle  d'Adam  à  la  nature 
humaine,  il  a  fallu  que  la  seconde  Per- 
sonne de  la  Divinité  s'unit  à  la  nature 
humaine.  Dieu  créa  le  nouvel  homme, 
né  d'une  femme,  sans  le  concours  de 
l'homme,  et  le  Verbe  s'unit  à  lui  en  une 
seule  personne.  Puisque  le  Sauveur  du 
monde  devait  satisfaire  pour  les  péchés 
du  monde,  il  fisllait  qu'il  fût  Dieu,  parce 


que  Fii^ustiee  infinie  commise  envers 
Dieu  par  le  péché  ne  pouvait  être  répa- 
rée et  détruite  que  par  un  mérite  infini. 
11  fallait  qu'il  offrit  à  la  majesté  et  à  la 
justice  divines,  offensées  et  méprisées  par 
le  péché  de  l'humanité,  un  sacrifice  in- 
fini, qui  non-seulement  contrebalançât 
le  châtiment  dû  au  péché,  mais  empor- 
tât la  balance. 

Il  n'y  a  guère  eu,  dans  l'histoire  delà 
spéculation,  de  théorie  dogmatique  qui 
ait  eu  une  influence  plus  profonde  et 
plus  générale  que  celle  qu'exerça  h 
lliéorie  de  la  satisfaction  d' Ansebne  sur 
la  théologie  des  siècles  qui  lui  suroe- 
dèrent.  Anselme  unissait  en  lui  les  deux 
tendances  qui  se  séparèrent  dans  la  théo- 
logie postérieure,  la  tendance  ratios- 
nelle  et  la  tendance  mystique ,  et  il  est 
difficile  de  décider  dans  laquelle  des 
deux  il  est  plus  grand  et  plus  admira- 
ble. Il  fait  preuve  dans  ses  Jnalogiet  et 
ses  Homélies  f  nuiis  surtout  dans  ses 
Méditations  et  ses  Prières^  d'une  pro- 
fondeur de  sentiment  qui  égale  la  fi- 
nesse de  son  esprit  et  la  subtilité  de  a 
raison  ;  il  est  aussi  tendre  en  exprimant 
son  amour  pour  Jésus-Christ  qu'il  est 
rigoureux  dans  ses  démonstrations  lo- 
giques ;  tantôt  il  soupire  sous  le  poids 
du  péché,  tantôt  il  s'exalte  dans  la  joie 
que  lui  inspire  la  Rédemption.  Son  style 
est  plein  de  mouvement,  de  force  et  de 
vie,  sublime  de  pmsée  et  d'image,  en 
même  temps  que  doux  et  tendre.  Sa 
nombreuse  correspcmdance  prouve  sa 
merveilleuse  activité  et  toute  Tinfluence 
qu'il  exerça  sur  son  siècle,  en  même 
temps  qu'elle  offire  une  sensible  peinture 
de  la  situation  morale  el  religieuse  de 
son  époque. 

Anselme  présente,  dans  l'histoire  de 
l'Église,  le  triple  modèle  d'une  h» 
ardente  et  pieuse,  uniquement  appliquée 
à  restaurer  l'image  du  Sauveur  en  elle; 
d'tm  prince  de  l'Église  uniquement 
préoccupé  de  propager  la  doctrine  ffaif- 
tienne  et  de  faire  triompher  les  libertés 
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de  l'Église;  d'un  écri?ain  solide  et 
brillant,  qui  donna  à  la  théologie  un  es- 
sor nouveau  et  répandit  une  semence 
dont  les  fruits  se  perpétuent  a  travers 
les  siècles. 

Lia  naieilleure  édition  de  ses  œuvres  est 
œlle  de  D.  Gabriel  Gerberon,  Paris, 
1676,  1721.  On  en  a  fait  une  aussi  à  Ve- 
nise, en  1744,  3  vol.  in-fol.      Gams. 

ABTSBUiBnBHAVELBSBo,  frère  d'Al- 
bert rours ,  margrave  de  Brandebourg , 
depuis  1126  évéque  de  Havelberg  (dans 
le  Brandebourg),  se  fit  remarquer  surtout 
par  sa  science  théologique  et  sa  connais- 
sance de  la  langue  grecque.  Ce  solide  sa- 
voir décida  son  cousin ,  l'empereur  Lo- 
thairell,  vers  la  fin  de  son  règne,  en  1137, 
à  renvoyer  en  qualité  d'ambassadeur  à 
Constantinople,  où  Anselme  eut  de  nom- 
breuses conférences  religieuses  avec  les 
théologiens  les  plus  considérables.  Il  ré- 
digea par  écrit,  d'après  le  vœu  du  Pape 
Eugène  II,  la  plupart  de  ces  conférences, 
sous  forme  de  dialogues  (CoUoq^iia),  lis 
sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  et  se  trou- 
vent sous  le  titre  de  :  DiaLogorum  ado. 
Grxcos  libri  ill ,  dans  d'Achery,  Spi- 
cU.  vet,  scripty  t.  XIII  (t.  I,  p.  161, 
de  l'édit.  de  Paris,  1723,  in-fol.).  Un 
autre  ouvrage  d'Anselme,  de  '  Ordine 
canonicorum  regnlarium  S,  Augtu- 
tini^  se  trouve  dans  Pertz,  Anecdoia^ 
L  IV,  p.  11. 

£n  1 1460U 1147,  Anselme,  délivré,  par 
les  prières  et  la  bénédiction  de  S.  Ber- 
nard, d'un  dangereux  mal  dégorge,  fit  la 
seconde  croisade.  A  son  retour,  le  Pape 
Eugène  m  l'envoya  en  ambassade  au  roi 
Conrad  II I  (le  premier  des  Hohenstaufen); 
ca r  cet /#n^Wmti«  Hamelburgensis  dont 
parle  Baronius  (1)  est  celui  dont  nous 
parlons  ici;  seulement  Baronius,  dans 
cet  endroit,  a  mal  transcrit  Otto  Frising. 
de  Cesils  FrUlerUi  f,  lib.  1,  c.  61,  chez 
lequel  il  y  a  nettement  Mnaeimus  JJavel- 
burgensU.  Baronius  a  souvent  répété  la 

(I)  Ad  a.  II49,  D.  a. 


même  faute.  £n  ll62An8ehne  prit  part 
à  la  conclusion  du  traité  conclu  à  Rome 
entre  le  Pape  Eugène  III  et  le  nouvel 
empereur  Frédéric  Barberousse  ;  mais 
bientôt  après  il  reçut  une  admonition 
du  Pape,  ainsi  que  plusieurs  autres  évé- 
ques ,  pour  n'avoir  pas  convenablement 
défendu  contre  Frédéric  les  droits  de 
rÉglise  (1).  Il  était,  en  effet ,  ainsi  que 
son  frère,  gibelin  et  fort  aimé  de  Barbe- 
rousse. Lorsqu'en  1164  celui-ci  voulut 
épouser  une  princesse  grecque,  il  envoya 
de  nouveau  Ansehne  à  Byiance,  et, 
à  son  retour,  il  obtint  que  le  clergé 
de  Ravenne  l'élût  archevêque  (1155).  Le 
Pape  Adrien  IV  confirma  l'élection,  An- 
selme ayant  réussi  à  réconcilier  le  Pape  et 
l'empereur  au  sujet  de  l'étrier  (2).  Ansel- 
me mourut  quatre  ans  plus  tard  (1159). 
ANSELME  ns  Laon,  un  des  plus  fa- 
meiLY  théologiens  du  moyen  âge,  qui 
dut  le  surnom  de  Laudinensis  à  sa  ville 
natale  (Laon),  théâtre  de  ses  travaux 
théologiques ,  et  son  surnom  de  Sco/as' 
ticus  aux  fonctions  qu'il  remplissait  dans 
l'Église.  Après  avoir  fait  ses  études  sous 
Ansehne  de  Cantorbéry  {Anseimus  Can- 
tuariensis) ,  dans  le  couvent  du  Bec,  en 
Normandie,  et  avoir  été  initié  par  ce  sa- 
vant maître  dans  la  nouvelle  méthode 
tiiéologique  (la  scolastique) ,  il  enseigna 
à  son  tour,  pendant  un  certain  temps,  à 
Paris,  avec  beaucoup  de  succès,  et  con- 
tribua, avec  Guillaume  de  Champeaux, 
a  attirer  dès  lors  beaucoup  de  jeunes 
gens  a  Paris,  et  à  y  fonder  l'Université 
(universitas  natianum ,  et  non  pas  stu^ 
diorum).  Vers  la  fin  du  onzième  siècle» 
il  quitta  Paris  pour|retoumeràLaon,  où 
il  devint  d'abord  écolâtre  (scolasticus) , 
puis  archidiacre  (prévôt  de  la  cathé- 
drale) ,  et  créa  une  célèbre  école  théolo- 
gique. A  cette  époque,  Abélard,  qui  avait 
trente  ans,  quitta  Paris  (vers  1108),  oOl  il 
avait  enseigné  la  philosophie  ^  pour  étu- 


(I)  Otto  Fris.,  1.  c,  lib.  II,  c.  S.  ] 
(3)  Baron,  td  aoa.  liW.  n.  6. 
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la  ihMope  sous  Anselme  (1).  Ge- 
â-d  sVtait  tdieroent  consacré  à  son  en- 
nmt  qo*il  refusa  toutes  les  ofTres 
^ii*oB  hi  fl  pour  relever  à  Tépiscopat , 
^  ^*il  persèréra  dans  ses  fonctions 
^lîlfs  H  modestes  jusqu^à  sa  mort ,  ar- 
,i««e  le  U  juillet  1117. 

(i«oÀf«e  appartenant  à  la  théologie 
^^^yfiîfiie,  dont  rère  venait  de  s'ouvrir 
rarchevéque  de  Cantorbéry,  An- 
<*tait  surtout  un  excellent  exé- 
^.  ipc  sa  glose  interlinéaire  de  la  Yul- 
^^  lout  entière ,  avec  de  courtes  ex- 
I^mlions  entre  chaque  ligne,  glossa 
^'^Mearis,  est,  avec  celle  de  Valafrid 
5tfaban,  glossa  ordinaria,  Tœuvre  e\é- 
^rCique  capitale  du  moyen  âge.  Elle  fut 
^g^irimée,  peu  après  Tinvention  deTim- 
prinierie,  en  1502  et  1508,  à  Bâie.  La 
gifilleure  édition  est  celle  d'Anvers,  de 
|634.  Ses  Commentaires  sur  quelques 
lirres  de  la  Bible  sont  moins  célèbres  ; 
OD  les  a  souvent  attribués  par  erreur  à 
S.  Anselme  de  Cantorbéry.  Cf.  Histoire 
Uttéraire  de  la  France,  t.  X,  p.  182  sq. 
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hommes  de  ce  nom  se  sont  fait  remar- 
quer dans  l'histoire  de  l'Église  :  l'oncle 
et  le  neveu. 

Le  premier,  d'abord  prêtre  à  Milan , 
plus  tard  évéque  de  Lucques,  provoqua , 
par  la  guerre  qu'il  fit  aux  vices  du 
clergé,  la  secte  nommée  Pataria ,  et  de^ 
vint ,  en  1061 ,  Pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre II  (2). 

Son  neveu,  né  en  1086,  lui  succéda 
sur  le  siège  épiscopal  de  Lucques.  On  Ta 
aussi  surnommé  Baduarius ,  parce  qu'il 
était  de  la  noble  famille  Badagio  de  Milan. 
Il  hérita  des  principes  de  son  oncle  et 
prit  par  conséquent  résolument  le  parti 
du  Pape  dans  la  lutte  de  Grégoire  VU  et 
de  l'empereur  Henri  IV  ;  il  écrivit  dans  le 
mémo  sens  plusieurs  ouvrages,  car  il 
était  fort  instruit  pour  son  temps.  II 
composa   notamment  une  défense  du 

(I)  roy.ABÉLARD. 

(2)  f'oy.  cflDometPÀTÀMA. 


Pape  (Defensio  pro  Gregorio  Fin  et 
une  attaque  contre  l'antipape  (cmira 
Guibertum  antlpapam)  qui  ont  été 
conservées  (1).  On  trouve  égaletnent, 
dans  le  XXVII*  vol.  de  la  Bibl.  Lvgl, 
d'autres  petits  traités  qu'on  lui  attribue, 
savoir  :  MedU.  in  Orationem  Dm».; 
de  SahUatione  B.  M.  K,  seu  de  Avt 
Maria;  Super  Salve  Regina;  Médita- 
tiones  de  gestis  Dni  nostriJ.-C.ei 
vers.  Quant  à  sa  collection  de  canons 
(CoUectio  canonum) ,  il  ne  s'en  troore 
qu'une  partie  imprimée  dans  :  iHoltte- 
nii  collecUo  veierum  aUquot  hist.  eai 
monumentorum. 

On  voit  combien  il  était  dévoué  aux 
principes  de  Hildebrand,  d'après  le  regret 
qu'il  éprouva  plus  tard  d'avoir  accepté 
l'investiture  par  l'anneau  et  la  crosse  de 
la  main  de  l'empereur.  Pour  eipier  ce 
qu'il  envisageait  comme  un  péché,  il 
renonça  à  son  siège  et  se  fit  moine  à 
Cluny  ;  mais  Grégoire  VU  le  rappela  etioi 
ordonna  de  reprendre  radministrationde 
son  diocèse,  dont,  en  1081,  il  fut  de  nou- 
veau éloigné  par  le  parti  gibelin  de  Lot- 
ques,  notamment  par  les  chanoines  de  b 
cathédrale,  qu'il  voulait  réfonner.llde 
meura  alors,  pendant  un  certain  temps^ 
auprès  de  la  célèbre  comtesse  Mathilde, 
dont  il  était  le  directeur,  fut  nommé  lé- 
gat du  Pape  en  Lombardie ,  et  motinit 
dans  ces  fonctions,  en  1086,  à  Mantoue. 
L'Église  l'honore  comme  un  saint,  le 
18  mars.  C'était  un  intime  ami  de  Gré- 
goire VU ,  et  im  de  ceux  que  le  Pape  • 
sentant  sa  fin  prochaine,   considérait 
comme  capables  et  dignes  de  lui  succé- 
der. On  a  plusieurs  biographies  d'An- 
selme ;  l'une  d'elles  fut  composée  par 
son  pénitencier  Baldus  ;  elle  se  trouve 
dans  les  Bollandistes,au  18  mai.  Uo^ 
autre  a  et  édonnée  par  Wadding,  et  une 
troisième  par  André  Nola ,  Notizic  i^^^ 
riche  di  S.  Jnselmo.  Veron.,n33. 

(I)  ^occ&heri\,  BibUotheca  pontifitia,  t.  IV, 
Canisil  LecL  aniiq.,  éd.  Basuage,  tlHi  » 
Bibi  Patrum^  Lagtf.,  t.  XYIII. 
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Celle<i  renferme  deux  écrits  d'Anseime 
qui  ne  sont  imprimés  nulle  part  ail- 
leurs, savoir  :  l*'  Oratio  ad  consotatio- 
nem  dominx  comitissœ  Mathildis ,  et 
2*  Oratio  ad  Corpus  ChrUti ,  quam 
dicta  domina  dicebat  quando  commu- 
nicare  volebat.  Héfélé. 

ANSGAR    OU    ANSCHAIRE     {Skim) , 

communément  appelé  l'apôtre  du  ISord, 
naquit  le  8  septembre  801,  probable- 
ment  en  Picardie,  de  nobles  parents  qui 
avaient  de  fréquents  rapports  avec  la 
cour  impériale.  Il  eut  le  bonheur  d*être 
éievf^  par  une  femme  digne  de  prendre 
place  parmi  les  mères  des  saints,  dont 
la  sollicitude  et  la  piété  déposèrent 
dans  l'âme  de  son  flls  les  germes  de 
la  crainte  et  de  Tamour  de  Dieu  ;  mais 
elle  lui  fut  ravie  lorsqu'il  jivait  à  peine 
cinq  ans.  Son  père,  que  ses  fonctions 
ne  laissaient  pas  libre  de  continuer 
Fœuvre  commencée,  conduisit  Tenfant 
au  célèbre  couvent  de  Corbie,  non  loin 
d'Amiens,  où  Ansgar  acheva  le  cours 
complet  des  études  de  Tépoque  et 
donna  dès  lors  des  signes  non  équivo- 
ques de  sa  vocation.  Après  avoir  pris 
i  habit  de  S.  Benoit  et  avoir  rempli,  avec 
son  ami  Witmar,  les  fonctions  de  maître 
decole  au  couvent  même  de  Corbie 
pendant  assez  longtemps,  il  alla  s'acquit- 
ter de  la  même  charge  au  couvent  de  la 
Jîouvelle- Corbie  (Corvey),  fondé  dans  le 
diocèse  de  Paderbom,  sur  la  demande 
de  Tempereur  Louis  le  Débonnaire.  Il 
y  fut  ordonné  prêtre.  Ce  ne  fut  qu'en 
826  que  se  présenta  enfin  pour  lui 
Toccasion  de  suivre  sa  véritable  vo- 
Ciition. 

Harald,  roi  de  Danemark,  menacé 
dans  la  possession  de  son  royaume,  était 
venu  demander  appui  et  secours  à  l'em- 
pereur Louis ,  qui  les  lui  avait  accordés 
dans  l'espoir  que  ces  rapports  nouveaux 
avec  tm  peuple  encore  païen  seraient 
une  occasion  favorable  pour  le  conver- 
tir au  Christianisme.  Ansgar  et  Autbert 
suivirent  le  roi  de  Danemark  dans  son 

EKCYOL.  TIléOL.  CATB.  —  T.  I. 


royaume.  Plusieurs  apôtres,  entre  au- 
tres Ebbon  et  Halitgar,  y  avaient  déjà  ré- 
pandu la  semence  de  l'Évangile,  mais  en 
laissant  encore  une  abondante  moisson  à 
récolter  à  ceux  qui  viendraient  après  eux. 
Ansgar  et  ses  compagnons  rencontrèrent 
néanmoins  de  grands  obstacles  et  eurent, 
beaucoup  à  souffrir  pour  accomplir  leur 
tâche  évangélique.  En  831  Ansgar  fut 
rappelé  par  l'empereur  et  envoyé,  comme 
missionnaire,  avec  son  ami  "Witmar,  en 
Suède.  Pillé  par  des  pirates ,  il  aborda 
à  Birca,  Wlle  de  commerce,  près  du  lac 
de  Màlar,^et  fonda  malgré  cela,  en  peu 
de  temps,  une  église  chrétienne  en  Suède. 
De  retour  dans  sa  patrie  il  fut  nommié 
premier  archevêque  de  Hambourg  par 
l'empereur,  qui  avait  enfin  réalisé  le 
plan  de  son  père  en  créant,  par  cet 
archevêché,  un  centre  de  la  chrétienté 
du  Nord.  Il  fut  consacré  en  833,  obtint 
le  pallium  de  Grégoire  IV,  et  le  titre  de 
légat  apostolique  auprès  des  Danois,  des 
Suédois ,  des  Slaves  et  des  autres  peu- 
ples du  Nord.  Son  activité  apostolique 
s'exerça  heureusement  dans  la  Saxe,  au 
nord  de  l'Elbe,  jusqu'au  jour  où  les 
pirates  Normands  ébranlèrent  cette  chré- 
tienté naissante  en  pillant  et  incendiant 
la  ville  de  Hambourg.  Le  saint  évéque 
échappa  avec  peine  et  ne  trouva  au- 
cun appui  dans  son  voisin  Leuderich, 
évéque  de  Brème,  depuis  longtemps 
jaloux  de  l'érection  du  siège  de  Ham- 
bourg ;  mais  il  fut  mieux  accueilli  par 
une  pieuse  matrone,  nommée  Ikia, 
dans  une  terre  nommée  Ramelslohe,  à 
trois  milles  sud  de  Hambourg,  où  plus 
tard  il  fonda  un  couvent  autorisé  par  le 
Pape  Nicolas  L  Ce  fut  de  Ramelslohe 
que,  pendant  neuf  ans,  il  administra  son 
diocèse,  sans  négliger  les  intérêts  de  la 
nouvelle  Eglise  de  Suède,  dont  il  avait 
confié  la  direction  à  Autbert,  qu'il  avait 
sacré  évéque.  A  la  mort  de  Leuderich , 
les  évéchés  de  Brème  et  de  Hambourg 
furent  réunis  (848),  et  Ansgar  établit  sa 
résidence  épiscopale  à  Brème,  plus  favo- 
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Mblenaiit  ntaé  fue  Hambourg.  Un  dif* 
Inreod  qa'il  eût  av^e  Ounther,  anshe*» 
v4(]iM  de  Cologne,  sur  la  délimitation  de 
•on  aroheféohé,  fut  décidé,  en  868,  en 
faveur  d'Anagar.  Il  avait,  dèsia  luriae  de 
poaaaaion  du  siège  de  Brème,  contracté 
tue  aUianee  avee  Uorich  le  Vieux,  roi 
de  DaiieHiark,  alliance  qui ,  à  travers  de 
gnivea  diffictthés,  le  mit  à  même  de  (on* 
der  rÉglise  de  Hadeby  ou  de  Schleswig, 
et  eutaiitri  pour  conséquence  la  couver- 
sioa  définitive  des  Danois.  Toutefois  il 
n*ouUia  ^s  son  propre  diocèse,  dont 
tt  chercha,  par  de  fréquentes  tournées, 
à  extirper  jusqu'aux  derniers  restes  de 
paganisme^  scit  en  fondant  des  couvents 
et  eu  éooles,  sott  en  agrandissant  les 
établissements  déjà  existants. 

En  861  il  entreprit  sa  seconde  mission 
de  Suède ,  et  il  y  réussit  si  bien  qu'une 
assemblée  nationale  des  Suédois  (Ting) 
déeida  qu'on  ne  mettrait  aucun  obstacle 
à  ^introduction  du  Christianisme.  Il  con- 
fto  le  soin  de  ce  nouveau  et  nombreux 
troupeau  au  neveu  d*Autbert,  Erimbert, 
et  fit  construire  une  église  pour  laquelle 
le  roi  Olof  avait  assigné  une  plare  con* 
venable  à  Birca.  11  ne  perdit  jamais  de 
vue  ce  pays,  qu'il  avait  arraché  à  Tidolà- 
trie,  lui  envoya  d'excellents  mission- 
naires, entre  autres  Rimbert,  pour  ache- 
ver et  entretenir  son  œuvre. 

Enfin,  chargé  d'ans,  et  de  mérites,  il 
mourut  le  8  février  885 ,  jour  qui  hii 
avait  été  révélé  dans  un  songe.  Son 
sueeesseur  Rimbert  le  mit  au  nombre 
des  saints^  le  Pape  Mcolas  I  conûr- 
ma  son  cutte.  Ses  reliques  furent  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  d'Allemagne  et 
des  États  du  Nord,  comptées  parmi  les 
richesses  les  plus  précieuses  des  au- 
^Is.  Ansgar  était  demeuré  Adèle  à  la  rè- 
gle de  S.  Benoit  sous  les  habits  du  pon- 
tife. Habitué  à  une  activité  incessante, 
il  travaillait  des  mains,  même  en 
chantant  les  psaumes.  Il  ne  resta  pas 
étranger  aux  travaux  littéraires  de  son 


tempe,  malgré  ses  perpétuelles  occu- 
pations administratives  et  pastorales; 
mais  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  de  ses 
écrits,  que  les  «  Piguienta  >  (prières 
extraites  des  psaumes)  et  une  Biogra- 
phie de  fyHUhady  premier  évéque  de 
Brème.  Il  avait  choisi  pour  modèle 
S.  Martin  de  Tours,  dont  il  imitait  sur- 
tout la  bienfaisance.  Pendant  ses  années 
de  fbree  et  de  maturité,  sa  nourriture  ha- 
bituelle avait  été  du  pain  et  de  1  eau;  un 
vêtement  de  poil  son  costume  ordinaire. 
il  célébrait  tous  les  jours  la  messe.  11 
était  extraordinairement  doux,  et  son 
attrait  pour  le  ciel  était  si  vif  qu'il  sem- 
blait être  en  correspondance  perpétuelle 
avec  l autre  monde,  qu'il  retrouvait 
dans  ses  songea  et  dans  ses  visions 
comme  dans  ses  prières  et  dans  ses  mé- 
ditations. Il  resta  le  premier  des  sâint> 
patrons  du  Nord  jusqu  au  temps  de  b 
réforme,  et  aujourd'hui  encore  plu- 
sieurs endroits  de  la  basse  Saxe  portent 
son  nom.  Son  successeur  RiQ)i>ert  fut 
son  premier  biographe  ;  parmi  les  mo- 
dernes, le  plua  remarquable  est  G.-Il. 
Khppel,  biogr.  de  fatrheo.  AHsgar^ 
BrémCy  1846,  chez  Geisler. 

ANTECHniSY.  Ce  mol  a  un  double 
sens  :  il  veut  dire  celui  qui  se  fait  passer 
Êiussement  pour  le  Christ  («rn  Xpurr*.. 
dans  le  but  de  tromper  les  autres  et 
peut-être  de  se  tromper  lui-même;  en- 
suite il  signifie  adversaire  du  Christ,  en- 
nemi du  Christ.  Quoique  ce  second  sens 
soit  oekii  qui  se  présente  le  plus  souvent 
dans  le  Nouveau  Testament,  le  pre- 
mier s'y  trouve  également,  car,  d'aprè> 
les  prophéties,  l'ennemi  ou  l'adversoire 
du  Christ  devra  se  mettre  à  la  plai-e  du 
Christ  et  de  Dieu.  Tel  est,  entre  au- 
tres, le  sens  de  ces  paroles  de  T Apôtre  : 
«  Ne  vous  laissez  pas  égarer  et  séduire. 
en  quelque  manière  que  ce  soit;  car 
d'abord  viendra  l'apostasie  et  se  ma- 
nifestera Fhomme  de  péehé,  renfant 
déperdition,  qui  s'oppose  et  s'élève  au- 


ANTECHRIST 


3M 


dessus  de  tout  ce  qui  est  divin  ou  saint, 
jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu, 
roulant  lui-même  passer  pour  Dieu  (1).  » 
S'opposer  à  Dieu,  se  mettre  à  la  place 
de  Dieu,  cest  le  principe  et  la  loi 
du  péché;  cette  opposition,  cette  usur- 
pation se  prononcera  d'une  manière 
tranchée  dans  Forgane  spécial  de  celui 
qui  fut  homicide  et  menteur  dès  le 
commencement,  dans  Thomme  qui  sera 
comme  l'incarnation  de  Satan.  Nous 
distinguons  donc  entre  celui  qu'on  ap- 
pelle Antéchrist  dans  ce  sens  person- 
nel ,  et  dont  Tapparition  est  attendue  à 
la  fin  du  monde ,  et  le  principe  anti- 
chrétien. I^ous  entendons  par  principe 
autichrétien  le  principe  qui  naît  du  pé- 
ché et  qui,  avec  le  péché,  maintient 
rcrreuf,  et,  par  cette  double  tendance 
du  péché  et  de  l'erreur,  est  directe- 
ment contraire  au  Christianisme ,  dont 
le  but  est  d'anéantir  l'erreur  et  de 
détruire  le  péché  dans  le  monde.  Dans 
ce  sens  général,  le  principe  antichrétien 
est  aussi  ancien  que  le  monde  même, 
depuis  sa  chute. 

Dans  un  sens  plus  strict ,  ce  principe 
date  du  Christianisme;  car  à  peine  le 
Christianisme  s'est-il  manifesté  dans  le 
monde  que  l'opposition  a  commencé  (2) 
contre  lui.  Dès  l'origine  on  vit  se  ran- 
ger dans  cette  opposition  le  paganisme 
et  le  judaïsme ,  ce  dernier  n'ayant  pas 
compris  qu'il  devait  se  terminer  et  se 
fondre  dans  le  Christianisme.  L'Apo- 
calypse représente  sous  la  figure  de  Ba- 
bylone  le  paganisme  avec  son  incrédu- 
lité, sa  superstition  et  ses  vices  abomi- 
nables. Elle  représente  le  judaïsme  opi- 
niâtre et  faux  sous  la  figure  de  l'anti- 
que Jérusalem,  c'est-à-dire  de  Jérusalem 
\ieillie  (3;.  Au  paganisme  vaincu  et 

(f)  II  Theis.^  2,  3,  4. 

(2)  Jean^ i,  18  :  «  L*Ant«chr{st  viendra;  il  y 
a  (leja  beaucoup  d*<intpcliri.>ts.  » 

(.i  ApacaU  17, 1  18;  16, 1-24;  II»  1*19.  Conf. 
Ma^th,<^  23,  37,38:  24, 1,  2, 15-21.  Man,  13,  f ,  2. 
Lue,  It,  41-44.  7«afi,4,2r. 


toujours  renaissant  et  au  judaïsme  vieilli 
et  toujours  subsistant  se  joignent  les 
maîtres  et  les  fondateurs  de  systèmes  et 
d'institutions ,  qui  se  prétendent  chré- 
tiens ,  mais  qui  sont  par  le  fait  contre 
le  Christ,  contre  sa  doctrine,  contre  ta 
religion  et  contre  son  Église. 

L'Écriture  indique,  dans  les  passages 
suivants,  les  signes  auxquels  on  recoH* 
naîtra  l'Antéchrist  : 

«  Comme  vous  l'avez  entendu  (1)  y 
l'Antéchrist  viendra  ;  il  y  a  déjà  beau« 
coup  d'antechrists.  Qui  est  menteur,  si 
ce  n'est  celui  qui  nie  que  Jésus  soit  le 
Christ?  Celui-là  est  l'Antéchrist  qui  nie  , 
le  Père  et  le  Fils...  Tout  esprit  qui  ne 
reconnaît  pas  Jésus  (3)  n'est  pas  de  Dieu 
et  est  un  anSechrist,  dont  vous  avec  en- 
tendu dire  qu'il  vient  et  qu'il  est  déjà 
dans  le  monde.  Il  y  a  des  imposteurs 
dans  le  monde  (8)  qui  ne  confessent 
pas  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la 
chair,  et  ceux-là  sont  des  séducteurs  et 
des  antechrists.  » 

Dans  ce  sens  et  d'après  cette  me- 
sure d'évaluation  donnée  par  l'Apôtre, 
il  est  certain  que  l'antichristianisme  a 
de  nos  jours  fait  d'immenses  progrès. 
Le  rationalisme  moderne  est  un  sys- 
tème essentiellement  antichrétien,  sans 
parler  de  certaines  doctrines  philoso- 
phiques qui  sont  franchement  athées, 
ou  d'autres  moins  sincères  qui,  malgré 
leur  antagonisme,  se  donuent  encore 
pour  chrétiennes,  probablement  pour 
entraîner  plus  d'esprits  par  leur  appa- 
rence religieuse. 

Outre  le  principe  antichrétien  qui  agit 
dans  toutes  les  périodes  de  l'ère  nouvelle, 
il  est  de  plus  fait  mention  dans  rÉcri- 
ture  d'une  apparition  future  par  laquelle 
ce  principe,  arrivé  à  son  apogée,  se 
manifestera  personnellement.  C'est  la 
manifestation  de  l'Antéchrist  dont  il  est 


(0  We««,  2,  18,  23. 

(2)  /6«/.,4,3. 

(3)  II  Jea/ljl. 
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rÉblement  sitaé  que  Hambourg.  Un  dif  * 
fSÉrend  qu'il  eût  avee  Gunther,  arche-» 
v4(]ue  de  Cologne,  sur  la  délimitation  de 
•on  arohevéohé^  fut  décidé,  eu  868,  en 
fmreur  d'Anagar.  Il  avait,  dèsia  prise  de 
poaaeiiiQin  du  siège  de  Brème,  contracté 
tne  alliance  atee  Uorich  le  Vieux,  roi 
de  DaiieHiark,  alUanoe  qui ,  à  travera  de 
gniTea  difficuhés,  le  mit  à  même  de  fon» 
dar  r  Église  de  Hadeby  ou  de  Schleswig, 
et  eut  aussi  pour  conséquence  la  conver- 
stoa  déftnitiYe  des  Danois.  Toutefois  il 
n'ottUia  pas  sou  propre  diocèse,  dont 
tt  chercha,  par  de  fréqu«ites  tournées, 
à  extirper  jusqu'aux  derniera  restes  de 
paganisme,  soit  en  fondant  des  couvents 
et  des  écoles,  soh  en  agrandissant  les 
établissements  déjà  existants. 

En  861  il  entreprit  sa  seconde  mission 
de  Suède ,  et  il  y  réussit  si  bien  qu*une 
asacmblée  nationale  des  Suédois  (ïïng) 
décida  qu'on  ne  mettrait  aucun  obstacle 
à  l'introduction  du  Christianisme.  11  con- 
ta le  soin  de  ce  nouveau  et  nombreux 
troupeau  au  neveu  d'Autbert,  Edmbert, 
et  fit  construire  une  église  pour  tequelle 
le  rot  Olof  avait  assigné  une  place  con*' 
venable  à  Birca.  Il  ne  perdit  jamais  de 
vue  ce  pays,  qu'il  avait  arraché  à  1  idolâ- 
trie ^  lui  envoya  d^xcelients  mission- 
naires, entre  autres  Rimbert,  pour  ache- 
ver et  entretenir  son  œuvre. 

Enfin,  chargé  d'ans,  et  de  mérites,  il 
mourut  ie  8  février  865 ,  jour  qui  lui 
avait  été  révélé  dans  un  songe.  Son 
successeur  Rimbert  le  mit  au  nombre 
des  sala^^  le  Pape  Nicolas  I  confir- 
ma son  culle.  Ses  reliques  furent  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  d'Allemagne  et 
des  États  du  Nord,  comptées  parmi  les 
richesses  les  plus  précieuses  des  ou- 
fels.  Ansgar  était  demeuré  fidèle  a  la  rè- 
gle de  S.  Benoît  sous  les  habits  du  pon- 
tife. Habitué  à  une  activité  incessante, 
il  travaillait  des  mains,  même  eu 
chantant  les  psaumes.  Il  ne  resta  pas 
étranger  aux  travaux  littéraires  de  son 


tempe  ^  malgré  ses  perpétuelles  ooeù- 
pations  administratives  et  pastorale; 
mais  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  de  ses 
écrits ,  que  les  «  Pigmenta  »  C  prières 
extraites  des  psaumes)  et  une  Biogra- 
phie de  fyiUehady  premier  évêque  de 
Brème.  Il  avait  choisi  pour  modèle 
S.  Martin  de  Tours,  dont  il  imiuit  sur- 
tout la  bienfaisanice.  Pendant  ses  aaaées 
de  fbrce  et  de  maturité,  sa  nourriture  ha- 
bituelle avait  été  du  pain  et  de  l'eau;  un 
vêtement  de  poil  son  costume  ordiiuire. 
Il  célébrait  tous  les  jours  la  messe.  Il 
était  extiaordinairement  doux,  et  m 
attrait  pour  le  ciel  était  si  vif  qu'il  sem- 
blait être  en  correspondance  perpétuelle 
avec  lautre  monde,  quil  retromaii 
dans  ses  songes  et  dans  ses  visioDà 
comme  dans  ses  prières  et  dans  ses  mé- 
ditations. Il  resta  le  premier  des  sâiflt> 
patrons  du  Kord  jusqu'au  temps  de  l.i 
réforme,  et  aujourdbui  encore  pla- 
sieurs  endroits  de  la  basse  Saxe  portent 
son  nom.  Son  successeur  Rimbert  fui 
son  premier  biographe  ;  parmi  les  mo- 
dernes, le  plue  remarquable  est  G.-D 
Khppel,  Biogr,  de  fanhev.  An&qcir, 
Brème,  1845,  chez  Geisler. 

MlST. 

AHTECHRI8Y.  Ce  mol  a  un  double 
sens  :  il  veut  dire  celui  qui  se  fait  passer 
faussement  pour  le  Christ  («vrt  x^urr/^- 
dans  le  but  de  tromper  les  autres  et 
peut-être  de  se  tromper  lui-même;  en- 
suite il  signifie  adversaire  duChri»t,  ee- 
nemi  du  Christ.  Quoique  ce  second  seD< 
soit  cekii  qui  se  présente  le  plus  souvent 
dans  le  Nouveau  Testament,  le  pr^ 
mier  s  y  trouve  également,  car,  d'après 
les  prophéties,  Tennemi  ou  radrcrsdire 
du  Christ  devra  se  mettre  à  la  place  du 
Christ  et  de  Dieu.  Tel  est,  cutie  au- 
tres, le  sens  de  ces  paroles  de  1  Apôtre: 
«  Pie  vous  laissez  pas  égarer  et  séduire. 
en  quelque  manière  que  ce  soit;  car 
d'abord  viendra  Tapostasie  et  se  uu- 
nifestera  Thomme  de  péché,  l'enfoot 
de  perdition,  qui  s  oppose  et  s'élèreau- 
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desBOS  de  tout  ce  qui  est  divin  ou  saint, 
jusqu*à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu, 
roulant  lui-même  passer  pour  Dieu  (1).  » 
S^opposer  à  Dieu,  se  mettre  à  la  place 
de  Dieu,  c*est  le  principe  et  la  loi 
du  pëehé;  cette  opposition,  cette  usur- 
pation se  prononcera  d'tme  manière 
tranchée  dans  Torgane  spécial  de  celui 
qui  fut  homicide  et  menteur  dès  le 
commencement,  dans  Thomme  qui  sera 
comme  l'incarnation  de  Satan,  ^ous 
distinguons  donc  entre  celui  qu'on  ap- 
pelle Antéchrist  dans  ce  sens  person- 
nel ,  et  dont  l'apparition  est  attendue  à 
la  fin  du  monde ,  et  le  principe  anti- 
chrétien.  Nous  entendons  par  principe 
autichrétien  le  principe  qui  natt  du  pé- 
ché et  qui,  avec  le  péché ,  maintient 
Terreur,  et ,  par  cette  double  tendance 
du  péché  et  de  Terreur,  est  directe- 
ment contraire  au  Christianisme ,  dont 
le  but  est  d'anéantir  Terreur  et  de 
détruire  le  péché  dans  le  monde.  Dans 
ce  sens  général  j  le  principe  antichrétien 
est  aussi  ancien  que  le  monde  même, 
depuis  sa  chute. 

Dans  un  sens  plus  strict ,  ce  principe 
date  du  Christianisme  ;  car  a  peine  le 
Christianisme  s'est-il  manifesté  dans  le 
monde  que  l'opposition  a  commencé  (2) 
contre  lui.  Dès  Torigine  on  vit  se  ran- 
ger dans  cette  opposition  le  paganisme 
et  le  judaïsme ,  ce  dernier  n'ayant  pas 
compris  qu'il  devait  se  terminer  et  se 
fondre  dans  le  Christianisme.  L'Apo- 
calypse représente  sous  la  flgure  de  Ba- 
bylone  le  paganisme  avec  son  incrédu- 
lité, sa  superstition  et  ses  vices  abomi- 
nables. Elle  représente  le  judaïsme  opi- 
niâtre et  faux  sous  la  flgure  de  l'anti- 
que Jérusalem,  c'est-à-dire  de  Jérusalem 
vieillie  {Z).  Au  paganisme  vaincu  et 

il)  II  Theis.^  2,  3,  4. 

(3)  Jean, i,  18  :  a  L'An(«>chrlst  viendra;  il  y 
a  déjà  beaucoup  U'antt'ClirÎAts.  » 

(4  Jpocat.,  17, 1  iS;  ISt  1-24;  II,  1-19.  Conf. 
Mallh.,  23,  37,38:  24, 1,  2, 15-21.  xVufV,  13,  f,  2. 
Lw,  it,  41-44.  ^«a»,4,Sl. 


toujours  renaissant  et  au  judaïsme  vieilli 
et  toujours  subsistant  se  joignent  les 
maîtres  et  les  fondateurs  de  systèmes  et 
d'institutions ,  qui  se  prétendent  chré- 
tiens ,  mais  qui  sont  par  le  fait  contre 
le  Christ,  contre  sa  doctrine,  contre  ta 
religion  et  contre  son  Église. 

L'Écriture  indique,  dans  les  passages 
suivants,  les  signes  auxquels  on  recon- 
naîtra T Antéchrist  : 

«  Comme  vous  l'avez  entendu  (1) , 
l'Antéchrist  viendra  ;  il  y  a  déjà  beau« 
coup  d'antechrists.  Qui  est  menteur,  si 
ce  n'est  celui  qui  nie  que  Jésus  soit  le 
Christ?  Celui-là  est  l'Antéchrist  qui  nie  , 
le  Père  et  le  Fils...  Tout  esprit  qui  ne 
reconnaît  pas  Jésus  (3)  n'est  pas  de  Dieu 
et  est  un  aniiechrist,  dont  vous  avcK  en- 
tendu dire  qu'il  vient  et  qu'il  est  déjà 
dans  le  monde.  Il  y  a  des  imposteurs 
dans  le  monde  (8)  qui  ne  confessent 
pas  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la 
chair,  et  ceux-là  sont  des  séducteurs  et 
des  antechrists.  » 

Dans  ce  sens  et  d'après  cette  me- 
sure d'évaluation  donnée  par  TApétre, 
il  est  certain  que  Tantichristianisme  a 
de  nos  jours  fait  d'immenses  progrès. 
Le  rationalisme  moderne  est  un  sys- 
tème essentiellement  antichrétien,  sans 
parler  de  certaines  doctrines  philoso- 
phiques qui  sont  franchement  athées, 
ou  d'autres  moins  sincères  qui,  malgré 
leur  antagonisme,  se  donuent  encore 
pour  chrétiennes,  probablement  pour 
entraîner  pliis  d'esprits  par  leur  appa- 
rence religieuse. 

Outre  le  principe  antichrétien  qui  agit 
dans  toutes  les  périodes  de  Tère  nouvelle, 
il  est  de  plus  fait  mention  dans  TËcri- 
ture  d*une  apparition  future  par  laquelle 
ce  principe,  arrivé  à  son  apogée,  se 
manifestera  personnellement.  C'est  la 
manifestation  de  TAntechrist  dont  11  est 


(1)  I  Jean,  2, 18,  2t2. 

(2)  /(»i(/.,  4,3. 

(3)  II  Jean,  7. 
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lébleniflnt  ntaé  que  Hambourg.  Un  dif* 
féreud  qu'il  eût  avee  Gunther,  arche-* 
v4(]ue  de  Cologne,  sur  la  délimitation  de 
•on  aroheféohé^  fut  décidé,  eu  8â8,  en 
fmreur  d'Anagar.  Il  avait,  dès  sa  prise  de 
posBoaion  du  siège  de  Brème,  contracté 
tne  alliance  atee  Uorich  le  Vieux,  roi 
de  DsiieHiark,  alliance  qui ,  à  travers  de 
gnivea  difficultés,  le  mit  à  même  de  fon» 
dar  rÉgKse  de  Hadebyou  de  Sehleswtg, 
et  eut  aussi  pour  conséquence  la  conver- 
stoa  déftnitiYO  des  Danois.  Toutefois  il 
n'ouimia  pas  son  propre  diocèse,  dont 
tt  chercha,  par  de  fréquentes  tournées, 
à  exth^r  jusqu'aux  derniers  restes  de 
paganisme^  soit  en  fondant  des  couvents 
et  des  écoles ,  soh  en  agrandissant  les 
étabHssementa  déjà  existants. 

En  86  i  il  entreprit  sa  seconde  mission 
de  Suède ,  et  il  y  réussit  si  bien  qu\uie 
asaemblée  nationale  des  Suédois  (Ting) 
décida  qu'on  ne  mettrait  aucun  obstacle 
à  l'introduction  du  Christianisme.  Il  con- 
8»  le  soin  de  ce  nouveau  et  nombreux 
troupeau  au  neveu  d'Autbert,  Erimbert, 
et  fit  construire  une  église  pour  tequelle 
le  roi  Olof  avait  assigné  une  place  con- 
venable à  Birca.  Il  ne  perdit  jamais  de 
vue  ce  pays,  qu'il  avait  arraché  à  1  idolâ- 
trie, lui  envoya  d  excellents  mission- 
naires, entre  autres  Rimbert,  pour  ache- 
ver et  entretenir  son  oeuvre. 

Enitt,  chargé  d'ans,  et  de  mérites,  il 
mourut  le  8  février  86d ,  jour  qui  hii 
avait  été  révélé  dans  un  songe.  Son 
Buecesseur  Rimbert  le  mit  au  nombre 
des  saints^  le  Pape  Nicolas  I  confir- 
ma son  cuhe.  Ses  reliques  furent  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  d'Allemagne  et 
des  Ëtats  du  Nord,  comptées  parmi  les 
richesses  les  plus  précieuses  des  au- 
tels. Ansgar  était  demeuré  fidèle  à  la  rè- 
gle de  S.  Benoft  sous  les  habits  du  pon- 
^.  Habitué  à  une  activité  incessante, 
il  travaillait  des  mains,  même  en 
chantant  les  psaumes.  Il  ne  resta  pas 
étranger  aux  travaux  littéraires  de  son 


tempe ,  malgré  ses  perpétuelles  occu- 
pations administratives  et  pastorales; 
mais  il  n  est  parvenu  jusqu'à  nous,  de  ses 
écrits,  que  les  «  Pigmenta  »  (prières 
extraites  des  psaumes)  et  une  Biogra- 
phie de  fyiUrhady  premier  évêque  de 
Brème.  Il  avait  choisi  pour  modèle 
S.  Martin  de  Tours,  dont  il  imiuit  sur- 
tout la  bienfaisance.  Pendant  ses  années 
de  force  et  de  maturité,  sa  nourriture  ha- 
bituelle avait  été  du  pain  et  de  Teau;  un 
vêtement  de  poil  son  costume  ordinaire, 
il  célébrait  tous  les  jours  la  messe.  11 
était  extraordinairement  doux,  et  sod 
attrait  pour  le  ciel  était  si  vif  qu'il  sem- 
blait être  en  correspondance  perpétuelle 
avec  lautre  monde,  qu'il  retrouvait 
dans  ses  songea  et  dans  ses  vision» 
comme  dans  ses  prières  et  dans  ses  mé- 
ditations. Il  resta  le  premier  des  sainu 
patrons  du  Nord  jusqu'au  temps  de  b 
réforme,  et  aujourd'hui  encore  plu- 
sieurs endroits  de  la  basse  Saxe  portent 
son  n(Hn.  Son  successeur  Rimbert  fui 
son  premier  biographe  ;  parmi  les  mo- 
dernes, le  plus  remarquable  est  G.-n 
Klippel,  Ùiogr.  de  l'arvhev.  jénsgor. 
Brème,  1845,  chez  Geisler. 

Mast. 
AHTECHRis'r.  Ce  mol  a  un  double 
sens  :  il  veut  dire  celui  qui  se  fait  pa»er 
faussement  pour  le  Christ  (svrl  Xfurr/> 
dans  le  but  de  tromper  les  autres  et 
peut-être  de  se  tromper  lui-même;  en- 
suite il  signifie  adversaire  du  Chri»t,  en- 
nemi du  Christ.  Quoique  ce  second  sen^ 
soit  celui  qui  se  présente  le  plus  souvent 
dans  le  Nouveau  Testament,  le  pre- 
mier s'y  trouve  également,  car,  d'après 
les  prophéties,  lennemi  ou  L'adversaire 
du  Christ  devra  se  mettre  à  la  placée  du 
Christ  et  de  Dieu.  Tel  est,  entre  au- 
tres, le  sens  de  ces  paroles  de  l'Apôtrc  : 
«  Ne  vous  laissez  pas  égarer  et  séduire. 
en  quelque  manière  que  ce  soit;  car 
d'abord  viendra  l'apostasie  et  se  ma- 
nifestera l'homme  de  péché,  l'enfant 
déperdition,  qui  s'oppose  et  s^lèveau- 
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dams  de  tout  ce  qui  est  diviii  ou  saint, 
jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu, 
roulant  lui-même  passer  pour  Dieu  (l).  » 
S^opposer  à  Dieu,  se  mettre  à  la  place 
de  Dieu,  c'est  le  principe  et  la  loi 
du  pédié;  cette  opposition,  cette  usur- 
pation se  prononcera  d'une  manière 
tranchée  dans  Korgane  spécial  de  celui 
qui  fut  homicide  et  menteur  dès  le 
commencement,  dans  Fhomme  qui  sera 
comme  l'incarnation  de  Satan.  Nous 
distinguons  donc  entre  celui  qu'on  ap- 
pelle Antéchrist  dans  ce  sens  person- 
nel ,  et  dont  l'apparition  est  attendue  à 
la  fin  du  monde ,  et  le  principe  anti- 
chrétien. Nous  entendons  par  principe 
autiehrëtien  le  principe  qui  natt  du  pé- 
ché et  qui,  avec  le  péché ,  maintient 
lierre ur,  et ,  par  cette  double  tendance 
du  péché  et  de  Terreur,  est  directe- 
ment contraire  au  Christianisme ,  dont 
le  but  est  d'anéantir  l'erreur  et  de 
détruire  le  péché  dans  le  monde.  Dans 
ce  sens  général,  le  principe  antichrétien 
est  aussi  ancien  que  le  monde  même, 
depuis  sa  chute. 

Dans  un  sens  plus  strict ,  ce  principe 
date  du  Christianisme;  car  à  peine  le 
Christianisme  s'cst-il  manifesté  dans  le 
monde  que  l'opposition  a  commencé  (2) 
contre  lui.  Dès  l'origine  on  vit  se  ran- 
ger dans  cette  opposition  le  paganisme 
et  le  Judaïsme ,  ce  dernier  n'ayant  pas 
compris  qu'il  devait  se  terminer  et  se 
fondre  dans  le  Christianisme.  L'Apo- 
calypse représente  sous  la  flgure  de  Ba- 
bylone  le  paganisme  avec  son  incrédu- 
lité, sa  superstition  et  ses  vices  abomi- 
nables. Elle  représente  le  judaïsme  opi- 
niâtre et  faux  sous  la  flgure  de  l'anti- 
que Jérusalem,  c'est-à-dire  de  Jérusalem 
vieillie  (3j.  Au  paganisme  vaincu  et 

(!)  Il  The$t.^  9,  3,  4. 

(3)  Jean^  t.  18  :  «  L*An («christ  viendra  ;  il  y 
a  dpja  bf*HUC()up  d*<iiiti'cliri.>ts.  » 

(•{  JpocaL,  17,  I  18;  I8t  I-S4;  II,  1-19.  Conf. 
MailA.,  33,  37,38  ;  24, 1,  2,  15-21.  Hlarc^  13,  I,  2. 
lue,  10, 41-44.  Jean,  4, 21. 


toujours  renaissant  et  au  judaïsme  vieilli 
et  toujours  subsistant  se  joignent  les 
maîtres  et  les  fondateurs  de  systèmes  et 
d'institutions ,  qui  se  prétendent  ehré* 
tiens ,  mais  qui  sont  par  le  fait  contre 
le  Christ,  contre  sa  doctrine,  contre  ta 
religion  et  contre  son  Église. 

L'Écriture  indique,  dans  les  passages 
suivants,  les  signes  auxquels  on  recoH* 
naîtra  l'Antéchrist  : 

«  Comme  vous  l'avez  entendu  (1) , 
TAntechrist  viendra  ;  il  y  a  déjà  beau* 
coup  d'antechrists.  Qui  est  menteur,  si 
ce  n'est  celui  qui  nie  que  Jésus  soit  le 
Christ?  Celui-là  est  l'Antéchrist  qui  nie  . 
le  Père  et  le  Fils...  Tout  esprit  qui  ne 
reconnaît  pas  Jésus  (3)  n'est  pas  de  Dieu 
et  est  un  anSechrist,  dont  vous  ave£  en- 
tendu dire  qu'il  vient  et  qu'il  est  déjà 
dans  le  monde.  Il  y  a  des  imposteurs 
dans  le  monde  (8)  qui  ne  confessent 
pas  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la 
chair,  et  ceux-là  sont  des  séducteurs  et 
des  antechrists.  » 

Dans  ce  sens  et  d'après  cette  me- 
sure d'évaluation  donnée  par  l'Apdtre, 
il  est  certain  que  l 'antichristianisme  a 
de  nos  jours  fait  d'immenses  progrès. 
Le  rationalisme  moderne  est  un  sys- 
tème essentiellement  antichrétien,  sans 
parler  de  certaines  doctrines  philoso- 
phiques qui  sont  franchement  athées, 
ou  d'autres  moins  sincères  qui,  malgré 
leur  antagonisme,  se  donuent  encore 
pour  chrétiennes,  probablement  pour 
entraîner  plus  d'esprits  par  leur  appa- 
rence religieuse. 

Outre  le  principe  antichrétien  qui  agit 
dans  toutes  les  périodes  de  l'ère  nouvelle, 
il  est  de  plus  fait  mention  dans  rËcri' 
ture  d'une  apparition  future  par  laquelle 
ce  principe,  arrivé  a  son  apogée,  se 
manifestera  personnellement.  C'est  la 
manifestation  de  TAntechrist  dont  il  est 


(1)  IJean,  2,  18, 2'i. 

(2)  IbUi.,  4, 3. 

(3)  II  Jean,  7. 
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féblenont  situé  qœ  Hambourg.  Un  dif* 
iàreod  c]u*il  eût  av6Q  Ounther,  arche-» 
véqiMde  Cologne,  wr  la  délimitation  de 
aon  aroheviohé,  fut  décidé,  eu  8&8,  en 
faveur  d'Anagar.  11  avait,  dèsia  lurise  de 
pytaeiflkin  du  siège  de  Brème,  contracté 
trae  allianoe  a?ee  Horich  le  Vieux,  roi 
de  Danemark,  allianoe  qui ,  à  travers  de 
gravea  difflcoltés,  le  mit  à  même  de  fon- 
der r  Église  de  Hadeby  ou  de  Sehleswig, 
il  eut  aussi  pour  conséquence  la  couver* 
sloa  définitive  des  Danois.  Toutefois  il 
B'ouÉilia  fias  son  propre  diocèse,  dont 
tt  chercha,  par  de  fréquentes  tournées, 
à  extirper  jusqu'aux  derniers  restes  de 
pagonisme,  soit  en  fondant  des  couvents 
et  des  éooles ,  soit  en  agrandissant  les 
établissements  àép  existants. 

En  961  il  entreprit  sa  seconde  mission 
de  Suède ,  et  il  y  réussit  si  bien  qu^une 
assemblée  nationale  des  Suédois  (Tin g) 
décida  qu'on  ne  mettrait  aucun  obstacle 
à  l'introduction  du  Christianisme.  Il  con- 
l«  le  soin  de  ce  nouveau  et  nombreux 
troupeau  au  neveu  d'Autbert,  Erimbert, 
et  fit  construire  une  église  pour  laquelle 
le  roi  Olof  avait  assigné  une  place  con<> 
venable  à  Birca.  Il  ne  perdit  jamais  de 
we  ce  pays,  qu'il  avait  arraché  à  l  idolâ- 
trie, lui  envoya  d^excellents  mission- 
nairee,  entre  autres  Rimbert,  pour  ache- 
ver et  entretenir  son  œuvre. 

Enân,  chargé  d'ans.et  de  mérites,  il 
mourut  le  8  février  805 ,  jour  qm  hii 
avait  été  révélé  dans  un  songe.  Son 
successeur  Rimbert  le  mit  au  nombre 
des  saints^  le  Pape  Nicolas  1  conGr- 
ma  son  culrte.  Ses  reliques  furent  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses  d'Allemagne  et 
des  Etats  du  Nord ,  comptées  parmi  les 
richesses  les  plus  précieuses  des  au- 
tel». Ansgar  était  demeuré  fidèle  à  la  rè- 
gle de  S.  Benott  sous  les  habits  du  pon- 
tife. Habitué  à  une  activité  incessante, 
II  travaillait  des  mains,  même  en 
chantent  les  psaumes.  Il  ne  resta  pas 
étranger  aux  travaux  littéraires  de  son 


temps ,  malgré  ses  perpétuelles  oœù- 
pations  administratives  et  pastorales-, 
mais  il  n  est  parvenu  jusqu'à  nous,  de  ses 
écrits,  que  les  «  Pigmenta  »  C prières 
extraites  des  psaumes)  et  une  Jiiogra- 
pJiie  de  f^Ulthad,  premier  évêquede 
Brème.  Il  avait  choisi  pour  modèle 
S.  Martin  de  Tours,  dont  il  imiuit  sur- 
tout la  bienfaisance.  Pendant  ses  auaéei 
de  fbree  et  de  maturité,  sa  nourriture  ha- 
bituelle avait  été  du  pain  et  de  l'eau;  un 
vêtement  de  poil  son  costume  ordinaire. 
11  célébrait  tous  les  jours  la  messe.  II 
était  extiaordinairement  doux,  et  soo 
attrait  pour  le  ciel  était  si  vif  qu  il  sem- 
blait être  en  correspondance  perpétuelle 
avec  1  autre  monde,  quil  retrouvai; 
dans  ses  songes  et  dans  ses  vision» 
conune  dans  ses  prières  et  dans  ses  mé- 
ditations. U^esta  le  premier  des  sainte 
patrons  du  Kord  jusqu'au  temps  de  b 
réforme,  et  aujourd'hui  encore  plu- 
sieurs endroits  de  la  basse  Saxe  portent 
son  nom.  Son  successeur  Riml>ert  fui 
son  premier  biographe  ;  parmi  les  m- 
demes,  le  plus  remarquable  est  G.-Ii. 
Kl^pel,  Biogr.  de  Canhtv»  ^Hsgar. 
Brème,  1845,  chez  Geisler. 

MlST. 

ARTECHiiisiT.  Ce  mol  a  on  doubK 
sens  :  il  veut  dire  celui  qui  se  fait  passer 
Êiussement  pour  le  Christ  (srn  x^^n-.i 
d£His  le  but  de  tromper  les  autres  rt 
peut-être  de  se  tromper  lui-même;  en- 
suite il  signifie  adversaire  diuCbri>t«  en- 
nemi du  Christ.  Quoique  ce  secood  sen^ 
soit  oehii  qui  se  présente  le  plus  souvent 
dans  le  Nouveau  Testament,  le  pr^ 
mier  s  y  trouve  également,  car,  d'aprf> 
les  prophéties,  1  ennemi  ou  radversairf 
du  Christ  devra  se  mettre  à  la  place  du 
Christ  et  de  Dieu.  Tel  est,  entre  au- 
tres, le  sens  de  ces  paroles  de  T Apôtre: 
«  JNe  vous  laissez  pas  égarer  et  séduirr. 
en  quelque  manière  que  ce  soit;  car 
d'abord  viendra  Fapostasie  et  se  ma- 
nifestera l'homme  de  péché,  TenfaDt 
de  perdition,  qui  s  oppose  et  sélèreati- 
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dessus  de  tout  ce  qui  est  divin  ou  saint, 
jusqu'à  8*aMeoir  dans  le  temple  de  Dieu^ 
Toulant  lui*niéine  passer  pour  Dieu  (1).  » 
S'opposer  à  Dieu,  se  mettre  à  la  place 
de  Dieu,  c'est  le  principe  et  la  loi 
du  péché;  cette  opposition,  cette  usur- 
pation se  prononcera  d'une  manière 
trandiée  dans  Forgane  spécial  de  celui 
qui  Tut  homicide  et  menteur  dès  le 
commencement,  dans  Thomme  qui  sera 
comme  l'incarnation  de  Satan.  TSous 
distinguons  donc  entre  celui  qu'on  ap- 
pelle Antéchrist  dans  ce  sens  person- 
nel ,  et  dont  Tapparition  est  attendue  à 
la  fin  du  monde ,  et  le  principe  anti- 
chrétien. Nous  entendons  par  principe 
autichrétien  le  principe  qui  naît  du  pé- 
ché et  qui,  avec  le  péché ,  maintient 
l'erreur,  et,  par  cette  double  tendance 
du  péché  et  de  Terreur,  est  directe- 
ment contraire  au  Christianisme ,  dont 
le  but  est  d'anéantir  Terreur  et  de 
détruire  le  péché  dans  le  monde.  Dans 
ce  sens  généra!  j  le  principe  antichrétien 
est  aussi  ancien  que  le  monde  même, 
depuis  sa  chute. 

Dans  un  sens  plus  strict ,  ce  principe 
date  du  Christianisme;  car  à  peine  le 
Christianisme  s'est-il  manifesté  dans  le 
monde  que  l'opposition  a  commencé  (2) 
contre  lui.  Dès  l'origine  on  vit  se  ran- 
ger dans  cette  opposition  le  paganisme 
et  le  judaïsme ,  ce  dernier  n'ayant  pas 
compris  qu'il  devait  se  terminer  et  se 
fondre  dans  le  Christianisme.  L'Apo- 
calypse représente  sous  la  figure  de  Ba- 
bylone  le  paganisme  avec  son  incrédu- 
lité, sa  superstition  et  ses  vices  abomi- 
nables. Elle  représente  le  judaïsme  opi- 
niâtre et  faux  sous  la  figure  de  Tanti- 
que  Jérusalem,  c'est-à-dire  de  Jérusalem 
vieillie  (3j.  Au  paganisme  vaincu  et 

(1)  11  Theu.^  %  3,  4. 

(2)  Jean^  i,  18  :  a  L*Ant(whrist  viendra  ;  il  y 
a  d«ja  Ijeaucnup  d^lllt('Cil^i^ts.  » 

(;{  JpocaL.  17,  I  18^  iS,  1-84;  II,  I-I9.  Conf. 
lUttUh.^  83,37,38;  24, 1,  2, 15-21.  A/tffV,  13,  I,  2. 
Lue,  18, 4I-U.  Jgan,  4,  SI. 


toiyours  renaissant  et  au  judaïsme  vieilli 
et  toujours  subsistant  se  joignent  les 
maîtres  et  les  fondateurs  de  systèmes  et 
d'institutions ,  qui  se  prétendent  chré- 
tiens ,  mais  qui  sont  par  le  fait  contre 
le  Christ)  contre  sa  doctrine,  contre  sa 
religion  et  contre  son  Église. 

L'Écriture  indique,  dans  les  passages 
suivants,  les  signes  auxquels  on  recon- 
naîtra TAntechrist  : 

«  Comme  vous  l'avez  entendu  (1) , 
TAntechrist  viendra  ;  il  y  a  déjà  beau* 
coup  d'antechrists.  Qui  est  menteur,  si 
ce  n'est  celui  qui  nie  que  Jésus  soit  le 
Christ?  Celui-là  est  TAntechrist  qui  nie  . 
le  Père  et  le  Fils...  Tout  esprit  qui  ne 
reconnaît  pas  Jésus  (9)  n'est  pas  de  Dieu 
et  est  un  anliechrist,  dont  vous  aves  en- 
tendu dire  qu'il  vient  et  qu'il  est  déjà 
dans  le  monde.  Il  y  a  des  imposteurs 
dans  le  monde  (S)  qui  ne  confessent 
pas  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la 
chair,  et  ceux-là  sont  des  séducteurs  el 
des  antechrists.  » 

Dans  ce  sens  et  d'après  cette  me- 
sure d'évaluation  donnée  par  TApdtre, 
il  est  certain  que  Tantichristianismé  a 
de  nos  jours  fait  d'immenses  progrès. 
Le  rationalisme  moderne  est  un  sys- 
tème essentiellement  antichrétten,  sans 
parler  de  certaines  doctrines  philoso- 
phiques qui  sont  franchement  athées, 
ou  d'autres  moins  sincères  qui,  malgré 
leur  antagonisme,  se  donuent  encore 
pour  chrétiennes,  probablement  pour 
entraîner  pliis  d'esprits  par  leur  appa- 
rence religieuse. 

Outre  le  principe  antichrétien  qui  agit 
dans  toutes  les  périodes  de  Tère  nouvelle, 
il  est  de  plus  fait  mention  dans  TËcri- 
ture  d*une  apparition  future  par  laquelle 
ce  principe,  arrivé  à  son  apogée,  se 
manifestera  personnellement.  C'est  la 
manifestation  de  TAntechrist  dont  il  est 


(1)  \JeaH,2,\S,22, 

(2)  lOici.,  4, 3. 

(3)  II  Jcatij  7. 

23. 
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dit  :  «  Qu'il  viendra  avant  la  seconde 
venue  du  Christ  (1)  ;  qu'il  s'élèvera  au- 
dessus  de  tout  ce  qui  est  Dieu  ou  de  ce 
qui  est  adoré,  s'asseyant  dans  le  temple 
de  Dieu  et  voulant  lui-même  passer  pour 
Dieu  (2).  Et  alors,  ajoute  l'Apôtre,  se 
découvrira  l'impie,  que  le  Seigneur  Jésus 
détruira  par  le  souflle  de  sa  bouche  et 
qu'il  perdra  par  l'éclat  de  sa  présence.  Il 
viendra  accompagné  de  la  puissance  de 
Satan,  avec  toutes  sortes  de  miracles,  de 
signes  et  de  prodiges  trompeurs,  avec 
toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  a 
l'iniquité  ceux  qui  périssent,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  re(;ni  et  aimé  la  vérité  pour  être 
sauvés.  C'est  pourquoi  Dieu  leur  enverra 
des  illusions  si  efficaces  qu'ils  croiront 
au  mensonge,  afin  que  tous  ceux  qui 
n'ont  point  cru  la  vérité,  mais  qui  ont 
consenti  à  l'iniquité,  soient  condam- 
nés (3).  »  On  rapporte  aussi  au  temps 
de  l'Antéchrist  certains  passages  de  Da- 
niel, principalement  1,  25, 26;  8,23-25; 
12,  1.    . 

Nous  savons  que  l'Antéchrist  a  été 
attendu  en  maintes  circonstances,  dans 
des  temps  de  calamités ,  à  des  époques 
spécialement  désastreuses;  mais  nous 
pouvons  considérer  comme  sans  aucune 
importance  toutes  les  traditions,  toutes 
les  légendes  sur  l'Antéchrist,  qu'elles  se 
rattachent  ou  non  au  texte  de  la  Bible. 
Tels  sont  les  calculs  apocalyptiques  qui 
précisent  la  fin  du  monde,  la  venue 
exacte  de  l'Antéchrist ,  et  tout  ce  qui 
concerne  les  circonstances  de  sa  vie,  ses 
parents,  sa  naissance,  sa  personne,  etc. 
Quant  à  la  question  de  savoir  si  l'Anté- 
christ n'est  pas  simplement  le  sym- 
bole d'un  principe  contraire  au  Christ, 
qui,  vers  la  fin  du  monde,  déclarera  une 
guerre  ouverte  et  décisive  au  Christia- 
nisme, nous  répondons  :  Sans  doute,  le 
principe  hostile  au  Christ  devra  à  cette 
époque  être  généralement  adopté  ;  mais 

(1)  IJ^an,  a,  18;  4,3. 

(2)  II  Theu,^  S,  4. 

(3)  /6tU,  8-11. 


l'Écriture  semble  annoncer  clairement 
que  ceux  qui  adhéreront  à  ce  principe 
seront  conduits  par  un  personnage  dans 
lequel  ce  principe  aura  atteint  son  apogée 
et  trouvé  son  représentant  fidèle. 

Staudbnmaier. 

ANTEPEKDIUM.  Voy.  ACTEL. 

ANTÈRE  (S),  Grec  de  naissance, 
d'après  Eusèbe(l)  le  dix-huitième  Pape, 
d'après  d'autres  le  dix-neuvième,  succes- 
seur de  S.  Pontien  au  trône  pontifical. 
Il  fut,  d'après  le  même  historien,  élu  au 
commencement  du  règne  de  Tempereur 
Gordien  (238)  et  mourut  un  mois  après. 
Selon  Baronius,  il  y  aurait  une  légère 
erreur  dans  Eusèbe,  et  Antère  aurait 
été  élu  encore  du  vivant  de  l'empereur 
Maximin,  et  mis  à  mort  sous  ce  tyran, 
peu  avant  l'élévation  de  Gordien.  L'ordre 
que  donna  S.  Antère  de  réunir  les 
actes  des  martyrs  occasionna  la  persi^- 
cution  dont  il  devint  la  victime  (2). 

ANTHROPOLATRIE. /'o^.lDOLATllIE. 

ANTHROPOMORPHISME.  Onnomme 
ainsi  la  tendance  qui  attribue  à  Dieu 
les  qualités,  les  propriétés,  les  états 
qui  n'appartiennent  naturellement  qu*a 
rhomme.  L'Écriture  sainte,  surtout  F  An- 
cien Testament,  est  remplie  de  cette 
sorte  d'anthropomorphismes  ;  mais  elle 
renferme  en  même  temps  des  textes  qui 
expliquent  les  premiers  et  corrigent  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  de  défectueux  en 
apparence ,  par  exemple  dans  Job,  10, 4. 
Toutefois  l'explication  des  passages  qui 
attribuent  à  la  Divinité  des  afTections 
ou  des  passions  humaines ,  c-omme  par 
exemple  quand  il  est  dit  que  Dieu  s'irrite, 
se  met  en  colère,  qu'il  se  repent,  etc.  ,ete. , 
coûtent  aux  exégètes  plus  de  peine  que 
les  passages  qui  attribuent  à  Dieu  des 
membres  ou  des  mouvements  corporels. 
Toutefois,  il  est  évident  que  cet  anthro- 
pomorphisme n'est  qu'une  figure  comme 
l'autre  :  la  colère  de  Dieu  n'est  que  sa 

• 

(1)  //Ml.««r/,Iib.VI,c.  59. 

(2)  Baron., ad  ann.  137,  n.  1 1  ;  138,  n.  Il,  el  1(9 
Dotes  de  Pagi  et  de  Mansi  à  ce  dernier  endrof  C 
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justice,  toujours  égale  à  elle-même,  libre 
de  toute  passion  et  de  tout  désordre  ;  il 
en  est  de  même  de  son  repentir.  S.  Au- 
gustin dit  à  ce  sujet  :  Cvm  pœniiere  di- 
citur  DeuSj  vuU  non  esse  aiiquid^  sicut 
fecerat  ut  esset  ;  sed  tamen,  et  cum  iia 
esset^  ita  debebat;  et  cum  ita  esset^  jam 
non  sinitur,jam  non  débet  ita  esse  per- 
pétua quodam  et  tranquillo  xquitatis 
judicio ,  guo  Deus  cuncta  mutabiiia 
incommutabiii  voluntate  disponit  (1). 
Les  anthropomorphismes  sont  plus  ra- 
res dans  le  Nouveau  Testament,  comme 
cela  devait  être.  Quoique  S.  Jérôme  (2) 
nomme ,  avec  raison ,  Fanthropomor- 
pbisme  systématique  qui  attribue  à  Dieu 
une  forme  humaine  «  une  erreur  abso- 
lument insensée,  »  TertuUien  en  a  été 
fortement  soupçonné ,  et  c'est  cette  er- 
reur qui  a  rendu  célèbres  «  les  grands 
frères  »  d'Alexandrie.  L'anthropomor- 
phisme des  saintes  Écritures  est  une  né- 
cessité fondée  sur  la  nature  insondable 
de  l'Être  divin  et  la  faiblesse  de  l'esprit 
créé,  qui  ne  peut  outrepasser  les  limi- 
tes qui  lui  sont  propres  et  ne  comprend 
que  ce  qui  est  mis  à  sa  portée.     Mast. 

ANTHROPOMORPHITES.   SectC    pCU 

importante  du  quatrième  siècle,  nonunée 
aussi,  d'après  son  fondateur  Audius,  la 
secte  des  /indiens,  Odiens  ou  Audéens, 
Audius,  né  en  Mésopotamie,  fut  long- 
temps en  grande  estime  par  suite  de  l'aus- 
térité extraordinaire  de  ses  mœurs.  Se 
considérant  comme  un  modèle  de  vie 
que  tous  devaient  imiter,  il  se  mit  à  blâ- 
mer ouvertement  et  avec  une  rigueur 
extrême  les  évéques  et  les  ecclésiasti- 
ques qui  vivaient  moins  sévèrement  que 
lui  ou  qui  étaient  entachés  de  mollesse 
et  d'avarice.  11  se  fit  ainsi  beaucoup 
d'ennemis,  dont  les  violences  le  por- 
tèrent à  se  séparer  de  l'Église  avec  ses 
partisans,  et  à  se  faire  sacrer  par  un 
évêque    qui   partageait    ses    opinions. 

(1)  Ub.  \U  ad  Simpliciam,  q.  2. 

(2)  lo  epist  6,  ad  Pammacbium. 


Cette  ordination  irrégulière,  les  erreur 
qu'il  se  mit  à  professer,  déterminèrent 
les  évéques  orthodoxes  à  demander  à 
l'empereur  de  le  bannir  en  Scythie.  Ils 
réussirent,  et  Audius  profita  de  cet  exil 
pour  agir  sur  les  Goths,  les  attirer  au 
Christianisme,  bâtir  des  couvents,  sacrer 
des  évéques,  etc.  La  mort  le  saisit  au 
milieu  de  cette  activité,  en  372.  La  prin- 
cipale erreur  d'Audius  et  de  ses  adhé- 
rents était  l'anthropomorphisme  dans  le 
sens  le  plus  strict,  c'est-à-dire  qu'il  at- 
tril^ualt  à  Dieu  Findividualité  corporelle 
et  spirituelle  de  l'homme. 

On  ne  peut  sans  doute  jamais  repré- 
senter l'idée  divine  d'une  manière  abso- 
lument objective  et  sans  y  mêler  des 
éléments  subjectifs  ou  propres  à  Tesprit 
de  l'homme,  à  sa  constitution  intellec- 
tuelle ;  et  c'est  ainsi  que,  jusqu'à  un  cer- 
tain degré ,  nous  trouvons  l'anthro- 
pomorphisme dans  l'Écriture  sainte, 
surtout  dans  l'Ancien  Testament.  Seu- 
lement cet  anthropomorphisme  de  la 
Bible  ne  prétend  pas  être  une  définition 
stricte,  ime  description  exacte  et  scien- 
tifique de  l'Être.  Mais  les  Audiens,  s'ap- 
puyant  sur  les  passages  des  Écritures 
dans  lesquels  on  attribue  à  Dieu  des 
yeux,  des  oreilles,  des  mains,  et  parti- 
culièrement sur  ces  paroles  :  «  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  res- 
semblance, »  concluaient  de  l'homme  à 
Dieu,  et  disaient  que  Dieu  a  un  corps, 
qu'il  a  une  forme  semblable  à  celle  de 
l'homme. 

Du  reste  ils  se  considéraient  comme 
les  vrais  chrétiens,  les  seuls  chrétiens  ; 
ils  avaient  horreur  de  l'Église,  qui  souf- 
fre des  pécheurs, dans  son  sein;  quant 
aux  pécheurs  qui  se  trouvaient  parmi 
eux,  il  leur  suffisait,  pour  être  purifiés, 
de  faire  leur  confession ,  et  de  s'avan- 
cer entre  deux  rangées  de  leurs  livres 
saints,  la  plupart  apocryphes.  Ils  célé- 
braient, comme  les  Quartodécimans,  la 
fête  de  Pâque  avec  les  Juifs ,  suivant 
l'ancienne  coutume  orientale,  malgré 
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les  décrets  du'concile  de  Nicée  (395).  La 
persécution  qui  frappa  les  Chrétiens 
sous  Athanaric,  en  373,  les  atteignit 
également,  et  ils  ne  se  maintinrent 
guère  que  dans  les  environs  de  Chalcis 
et  de  Damas,  jusque  sous  Tempereur 
ïhéodose  le  Jeune  et  Valentinien  111. 
Ils  s'éteignirent  complètement  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle.  Les  moines 
d*Ég}T)te,  qui  s'élevèrent  contre  Ori- 
gène  ,  arrivèrent-ils  d'eux-mêmes  à 
l'anthropomorphisme  ou  Théritèrent-ils 
des  Audiens  :  c'est  une  question  non  ré- 
solue. Fbîtz. 

ANTIDIGOMARIANITES   (  (xvn^m9(jt.a- 

pifltvlTai) ,  c'est-à-dire  adversaires  de 
Marie. 

Les  premiers  adversaires  de  la  virgi- 
nité permanente  de  la  sainte  Vierge  fu- 
rent les  Ébionites,  prétendant  que  le 
Christ  était  le  vrai  fils  de  Joseph  et  de 
Marie,  né  de  leur  commerce  conjugal  ; 
mais  il  y  eut  de  bonne  heure  une  tout 
autre  classe  d'adversaires  de  Marie,  qui, 
d'une  part,  différents  des  l^bionites, 
soutenaient  la  naissance  surnaturelle 
de  Jésus-Christ  du  sein  de  la  Vierge 
Marie ,  et,  d'autre  part,  probablement 
trompés  par  l'expression  «  les  frères 
de  Jésus,  »  qu'on  lit  dans  l'Évangile, 
admettaient  qu'après  la  naissance  du 
Christ  Marie  et  Joseph  avaient  ma- 
ritalement vécu  ensemble.  C'est  ce  que 
Tertullien,  dit-on,  soutint  déjà  en  200; 
du  moins,  plus  tard,  Helvidlus  en  ap- 
pela à  Tertullien  ;  mais  dans  les  écrits 
qui  restent  de  cet  auteur  on  ne  voit  rien 
de  semblable,  et  si  Schrôkh  (1)  a  préten- 
du trouver  dans  l'ouvrage  deTertullien, 
de  Afonogamia,  c.  8,  des  expressions 
dirigées  contre  la  virginité  perpétuelle 
de  Marie ,  il  y  a  vu  plus  qu'il  n'y  a ,  ou 
bien  il  a,  avec  Rigaltius,  mal  lu,  et  vu 
post  partutn  au  lieu  de  ob  parfum , 
et  en  a  tiré  de  fausses  conséquences. 

Du  reste,  nous  apprenons  par  Ori- 

(1)  T.  IX,  p.  919,  Hitt.  de  VÉglite. 


gène  (1)  que  de  son  temps  il  y  avait 
déjà  des  adversaires  de  la  virginité 
permanente  de  Marie.  Le  professeur 
Kuhn,  dans  sa  dissertation  sur  les  frè- 
res de  Jésus  (2),  applique  aux  Ébionite» 
le  passage  d'Origène,  mais  à  tort,  à  ce 
qu'il  me  semble,  car  les  Lbiouites,  qui 
tenaient  Jésus  pour  le  fils  de  Joseph, 
n'enseignaient  pas  Mariam  nupsisge 
POST  parlum  (  ChrUH  ) ,  mais  abïte 
parfum. 

Nous  rencontrons  de  nouveaux   ad- 
versaires de  la  virginité  de  Marie  parmi 
les  Ariens,  notamment  Eudoxios  et  Eu- 
nomius  (3)  .Vers  la  fin  du  quatrième  siècle 
les  adversaires  de  Marie  devinrent  bien 
plus  nombreux  encore,  et,  outre  Helvi- 
dius,  Jovinien  et  Bonose  (4),  il  y  eut,  no- 
tamment en  Arabie,  d'après  le  témoi- 
gnage de  S.  Kpiphane  (6),  toute   une 
secte  à  qui  l'amertume  avec  laquelle  ils 
combattaient  la  virginité  de  >larie  fit 
donner  le  nom  d'Antidicomariauites. 
S.  Épiphane  ajoute  qu'on  tà\t  dériver 
cette  opinion  du  vieux  Apollinaire  eu 
de  ses  disciples,  sans  cependant  qull  en 
soit  convaincu.  Pour  faire  revenir  ces 
sectaires  de  leur  erreur  Épiphane  leur 
adressa  une  circulaire  dogmatique  et 
exégétique  fort  explicite,  qu'il  incorpora 
dans    son  Histoire   des  Hérésie*  (6). 
S.  Augustin  eut  tort  (7)  d'identifier  ces 
Antidicomarianites  avec  les  Uelvidiens  ; 
ils  étaient  d'ailleurs  difierenta  les  uns 
des  autres  par  la  localité,  il  y  avait 
également  en  Arabie  une  secte  diamé- 
tralement opposée  aux  Antidicomaria- 
nites :  c'était  celle  des  Coifyriffiens^  qui 
accordaient  des  honneurs  divins  a  Ma- 
rie et  lui  offraient  en  sacrifice  de  pe- 
tits gâteaux  (xcXXupU).  —  Cette  secte,  du 

(1)  Hom.  7 III  Lucam^  Opp.^éi\»  Dclaruc,  (.  lU, 
p.  040. 

(2)  Jnhfnrd.  de  Gietten,  I.  HT,  p.  7. 

(:i)  Phi'o&torg.,  HUU  §ocif$.»  Ub.  VI,  e.  t 

(4)  Fotf.  ces  articles. 

(:>)  Hœrea.^  78,  p.  1031. 

(G)  Loc.  cil. 

{lyDe  Htnrs,,  c  56,  n.  64. 
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reste,  parfitt  n'avoir  été  composée  quê 
de  femmes  superstitieuses.  Pour  plus 
de  détails,  voir  S.  Épiphane,  Hxr,  79. 

AXTIKOMISME,  hérésie  qui  consiste 
à  justifier  le  rejet  de  toute  loi  morale 
par  des  motifs  fbndés  en  apparence  sur 
des  vérités  chrétiennes.  Les  partisans 
de  cette  secte  se  nommaient  Ântino" 
miens.  Le  nom  est  nouveau,  la  chose 
est  vieille. 

On  se  servit  pour  la  première  fois  de 
ce  nom  dans  la  discussion  de  Luther 
contre  Jean  Agricola  d'Eislehen  (1).  Ce 
nom  correspond,  dans  Tantiquité  chré- 
tienne, h  celui  à'/tnflfncfes,  c'est-à-dire 
adversaires  de  l'ordre  moral.  D'après 
Tétymologie,  anthiomisme  venant  de 
irrt,  contre,  et  Wjxoç,  mœtirji,  loi,  loi 
morale  ,  rAntinomisme  désigne  une 
opposition  a  la  loi  morale,  non-seule- 
ment h  la  loi  pratique ,  car  ce  serait  de 
V^nomiume^  de  l'illégalité,  mais  à  la  loi 
considérée  au  point  de  vue  spéculatif, 
comme  principe  ou  maxime  de  conduite. 
L'antinomisme  subjectif  existe  partout 
où  le  péché  cherche  à  se  JustiQer  scien- 
tifiquement. Objectivement  ou  histori- 
quement, il  apparaît,  comme  profession 
de  foi  formelle,  là  où  des  sectaires  chré- 
tiens ont  renouvelé  l'ancienne  licence 
païenne  et  ont  insisté  sur  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  la  liberté 
chrétienne  et  la  rigueur  légale  du  ju- 
daïsme, soit  en  s'appuyant  sur  la  doc- 
trine de  S.  Paul  concernant  les  rapports 
de  rËvangile  avec  la  loi,  soit  en  s'é- 
tayant  des  idées  fausses  dugnosticisme. 

Il  y  a  divers  degrés  d'antinomisme, 
suivant  qu'on  comprend  sou&  le  nom  de 
loi  morale  le  Décalogue  seulement,  ou 
le  Décalogue  et  la  loi  naturelle  ;  mais  ces 
différences  sont  encore  plus  marquées 
dans  les  diverses  manières  dont  on  con- 
teste la  force  obligatoire  de  la  loi.  La 
forme  d^antinomisme  la  plus  erronée  est 

'0  roy.plas  bas,  page  867. 


celle  qui  eonaidère  la  eonduite  monde 
ou  conforme  à  la  loi  comme  une  chose 
directement  contraire  et  nuisible  à  ne* 
tre  nature,  ainsi  que  l'ont  enseigné  des 
sectes  gnostiques.  Une  forme  plus  affai- 
blie est  celle  qui  considère  rimmoralicé 
comme  une  transition  nécessaire  de  la 
vie  physique  et  sensible  a  la  vie  surna*' 
tnrelle,  ou,  encore,  comme  un  état  ab» 
solument  indifférent  pour  cette  vie  su* 
périeure.  Dans  tous  ces  cas  Tobligatioii 
de  la  loi  est  niée.  C'est  pourquoi  en 
restreint  habituellement  l'expression 
d'antinomisme  à  ce  dernier  cas. 

Cependant  il  y  a  encore  une  opi- 
nion plus  subtile  sur  les  rapporta  de  la 
loi  avec  la  justification,  qui,  dans  aes 
conséquences  les  plus  immédiates,  peut 
mener  à  l'antinomisme  proprement  dit. 
Cestle  cas  de  ceux  qui  exigent  bien  une 
certaine  moralité,  mais  par  un  motif 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  loi  et 
qui  en  nie  par  conséquent  l'obligation  ; 
tels  furent,  dans  la  première  Église,  le 
gnostique  Marcion,  dans  les  temps  mo- 
dernes ,  les  antinomiens  de  la  ré- 
forme. 

L  La  première  forme  de  TantiBo- 
misme ,  ainsi  qu'elle  est  déjà  désignée 
dans  l'Écriture,  et  les  formes  qui  en 
dérivent  immédiaten^ent  sont,  à  ee 
qu'il  paraît,  nées  de  linterprétation  de 
certaines  expressions  de  8.  Paul.  C'ait 
à  quoi  S.  Pierre  fait  allusion  (1) ,  et  Clé- 
ment d'Alexandrie  dit  formellement 
que  les  antinomiens  ont  abusé  dea  ex- 
pressions de  S.  Paul,  telles  que  :  «  N*étre 
plus  sous  la  loi  ;  la  loi  est  l'ooeaston 
du  péché)  où  il  vlj  a  pas  de  loi^  il 
n*y  a  pas  de  péché ,  eto.  »  —  Dans  tous 
les  cas,  les  antinomiens  postérieurs  en 
ont  volontiers  appelé  à  la  doctrine  de 
S.  Paul. 

Or,  considérée  de  près,  cette  doctrine 
de  l'Apôtre,  ce  nomistne  chrétien ,  en 
opposition  aussi  bien  avec  la  légalité 

(I)  Il  Fime,  a,  IS. 
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judaïque  qu*avec  rantmomisme  païen ,  | 
«e  résume,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  ici,  de  la  manière  suivante. 

La  loi,  expression  de  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu,  est  étemelle,   comme 
Dieu  est  étemel  ;  elle  est  absolument 
obligatoire  pour  le  Chrétien.  Quicon- 
que observe  la  loi  vit  par  elle ,  et  il 
sera   rétribué   au  Jour   du  jugement 
suivant  ses  œuvres  (i).  Cette  loi  est 
purement  spirituelle,  et  le  sommaire 
en  est  Tamour  de  Dieu  et  du  prochain. 
Elle  affranchit  des  prescriptions  exté- 
rieures qui  sont  faites  pour  Tenfance 
de  rhumanité,  telle  que  la  représente 
le  judaïsme ,  et  n^ont  plus  de  valeur 
pour  son  âge  mûr  ou  le  Christianis- 
me (2).  Elle  a  toute  sa  valeur  dans 
TÉvangile.  Quant  à  la  loi  qui  règle, 
dans  TAncien  Testament,  l'extérieur  de 
la  vie,  c'est-à-dire  quant  à  la  «  loi  des 
œuvres,  »  elle  est  abolie;  car  elle  ne 
justifie  pas,  elle  n'a  pour  conséquence 
que  de  faire  abonder  le  péché  et  de 
donner  la  connaissance  du  péché  -,  elle 
n'a  été  instituée  de  Dieu ,  permettant 
que  le  péché  abonde,  qu'en  vue  de  la 
seconde  loi ,  qui  tue  le  péché.  A  la  loi 
des  œuvres  succède  la  loi  de  la  foi,  qui 
communique  en  même  temps  la  grâce 
d'accomplir  la  loi  (3),  et  of^re  à  Thomme, 
dans  la  justice  du  Christ,  un  moyen  de 
rendre  parfaite  devant  Dieu  la  justice 
nouvelle ,  née  de  la  foi ,  c'est-à-dire  le 
moyen  d'être  justifié  dans  la  justice  de 
Jésus-Christ  (4). 

Cette  nouvelle  ordonnance  de  la  vie 
abolit,  sous  un  double  rapport,  la  loi, 
d'une  part  en  tant  qu'elle  ne  pose  que 
des  prescriptions  extérieures ,  de  l'au- 
tre en  tant  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur 
la  vertu  de  Thomme,  sans  la  vertu  di- 
vine. £n  même  temps  elle  engendre 

(I)  R<m.^  2, 13, 16;  10,  6.  6a/., 3,  12. 
(a)  Il  Cor,  3,  13-17.   Ga/.,4,  9,  10.  Coi,,  2, 
16, 17.  I  IVm.,  î,  6-7. 
(3)  Sph.,  2,  10. 
\i)  Il  CoTt  6, 2t.  Rom,,  Z,  25,  26.  Cal.»  3, 13. 


la  nouvelle  liberté  des  enfants  de  Dieu^ 
liberté  dérivant  à  la  fois  de  la  grâce 
qui  permet  d'accomplir  la  vraie  loi  et 
de  raffranchissement  des  pures  pres- 
criptions extérieures,  mais  n'affran- 
chissant jamais  de  l'accomplissenient 
de  la  loi  morale  elle-même. 

C'est  de  cette  doctrine  de  l'affiranchis- 
sement  de  la  loi  extérieure,  de  la  sura- 
bondance du  péché  naissant  de  la  loi , 
que  les  anomiens  ont  abusé  pour  se  jusr 
tifier,  lorsqu'ils  ont  introduit  l'iminora- 
lité  païenne  dans  le  Christianisme.  Tels 
furent,  dès  le  temps  des  Apôtres,  les 
anomiens  bibliques.  D'après  les  carac- 
tères qu'en  ont  tracés  les  Apôtres  (1) , 
«  ils  promettent  la  liberté  ;  ils  s^aban- 
donnent  sans  honte  aux  désirs  de  la  chair 
et  y  invitent  les  autres  ;  ils  méprisent  la 
loi  et  l'autorité.  »  On  voit  déjà  en  eux  les 
signes  avant-coureurs  du  gnosticismc  : 
«  Us  s'adonnent  à  de  vains  rêves  »  ;  ils 
rejettent  tout  ce  qui  dépasse  la  raison  ; 
ils  nient  la  Rédemption  par  le  Christ; 
c'est  pourquoi  S.  Jude  les  compare  a 
Caïn,  à  Balaam  et  à  la  troupe  séditieuse 
de  Coré;  S.  Jean  les  nomme  «  partisans 
de  la  doctrine  de  Balaam,  adhérents  de 
la  doctrine  des  ^icolaîtes  ;  »  partisans 
de  Balaam,  sans  aucun  doute  parce 
que  celui-ci  conseilla  aux  IViadianites 
de  séduire  les  Israélites  par  la  débau- 
che, et  que  les  antinomiens  attiraient  à 
leur  doctrine  gnostique  par  le  même 
moyen;  partisans  des  P^icolaïtes,  pro- 
bablement parce  que,  d'après  d'ancien- 
nes traditions,  ils  donnaient  le  diacre 
Nicolas  (2)  pour  le  premier  auteur  de 
leur  doctrine  et  lui  attribuaient  cette 
parole  :  «.  Il  faut  abolir  la  chair.  »  (.es 
antinomiens  poussaient  l'opposition  en- 
tre la  loi  et  la  grâce,  entre  l'esprit  et 
la  chair,  jusqu'à  la  contradiction ,  dé- 
truisant toute  force  obligatoire  de  la  loi 

(I)  II  Pierre,  %  1,  10  ii,  Jude,  4,  8,  10-12. 
(3)  jict.,  6.  6. 
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pour  les  Chrétiens,  niant  toute  influence 
morale  de  l'esprit  sur  la  chair,  et  ne  con- 
sidérant celle-ci  que  comme  la  source 
nécessaire  et  physique  du  péché.  Ces 
principes  restèrent ,  dans  la  suite,  ceux 
de  rantinomisme. 

II.  L'antinoiliisme  prend  une  forme 
plus  déterminée  et  plus  complète  parmi 
les  Gnosliques  (1),  dont  le  dualisme  plus 
ou  moins  prononcé  entre  Dieu  et  le 
monde,  l'esprit  et  la  matière,  est  singu- 
lièrement favorable  a  ce  s}'stèDie.  Il 
trouve  im  autre  point  d'appui  dans  la 
doctrine  gnostique  du  bien  et  du  mal, 
et  dans  la  différence  immédiate  qui  en 
découle  entre  les  Pneumatiques,  partici- 
pant par  leur  nature  au  bon  principe,  et 
les  Hyliques,  qui  par  leur  nature  appar- 
tiennent à  la  matière,  au  mauvais  prin- 
cipe; Pneumatiques  et  Hyliques  entre 
Ipsc^uels  les  meilleurs  des  gnostiques 
seuls  admettaient  des  Psychiques,  de- 
venant, par  leur  propre  volonté  et  après 
de  longues  épreuves,  ce  que  les  autres 
sont  fatalement  d'eux-mêmes  et  par  na- 
ture. A  ces  antinomiens  gnostiques  ap- 
partiennent aussi  ceux  qui,  au  point 
de  vue  d'un  paganisme  tout  oriental, 
méprisent  l'activité  morale,  n'estiment 
que  la  >ie  spéculative  et  contemplative^ 
et  ceux  qui  exagèrent  les  exigences  mo- 
rales en  niant  toute  liberté  spirituelle. 
Du  reste,  la  prédisposition  à  l'antino- 
misme  se  prononce  chez  les  gnostiques 
comme  chez  les  Manichéens ,  qui  font 
du  législateur  de  l'Ancien  Testament  mi 
être  subordonné  et  hostile  au  Rédemp- 
teur pneumatique. 

Outre  les  Manichéens,  on  peut  distin- 
guer trois  classes  d'antinomiens  gnosti- 
ques :  à  une  extrémité,  les  gnostiques 
lîéHénistes,  qui  s'éloignent  le  plus  du 
Christianisme;  à  l'autre  extrémité,  les 
gnostiques  syriens,  dualistes  absolus,  et, 
entre  les  deux,  les- gnostiques  égyptiens. 

Parmi  les  Gnostiques  hellénistes^  qui 

(1)  f^oy.  cet  article. 


avaient  introduit  dans  le  Christianisme 
l'antinomie  ou  l'immoralité  païenne ,  on 
doit  déjà  compter  Simon  le  Magicien:, 
avec  son  précurseur  DosUhée  et  son 
successeur  Ménandre;  ils  peuvent,  en 
tous  cas,  avoir  représenté  comme  Sama- 
ritains la  réaction  païenne  contre  la  loi 
judaïque  ,  en  tant  qu'elle  est  admise 
dans  le  Christianisme.  La  doctrine  propre 
de  Simon,  qui  prétendait  que  la  Sagesse 
suprême  s'était  incamée  dans  sa  com- 
pagne Hélène,  indique  assez  clairement 
une  origine  et  des  moeurs  grecques, 
abstraction  faite  de  ce  qu'on  sait  de  son 
commerce  avec  sa  compagne.  Mais  cette 
origine  grecque  est  plus  marquée  encore 
dans  Tantinomisme  païen  des  Platoni- 
ciens Carpocrate  et  Épiphane.  On  a 
peine  à  croire  ce  que  S.  Irénée  rapporte 
du  premier,  qui  enseignait  qu'il  faut 
avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  l'im- 
moralité pour  arriver  à  la  liberté  d'un 
gnostique.  Clément  d'Alexandrie  iden- 
tlGe  aussi  la  doctrine  de  Carpocrate  avec 
l'antinomisme  très-décidé  de  son  fils 
Épiphane.  Celui-ci  attaquait  directement 
le  Décalogue,  qu'il  prétendait  avoir  ren- 
versé la  loi  naturelle.  «  La  loi  de  Dieu 
détpume  de  la  nature  »  était  son  adage 
favori,  et  Clément  ajoute  «  qu'il  voulait 
probablement  parler  de. la  nature  des 
boucs  et  des  porcs,  et  non  de  la  nature 
de  l'homme  raisonnable.  »  La  polygamie 
lui  semblait  une  loi  nécessaire  de  la  con- 
stitution de  rhomme.  Les  Adamites^ 
ainsi  nommés  à  cause  de  la  manière  dont 
ils  assistaient  au  culte  divin,  descendent 
probablement  de  Carpocrate,  dont  du 
reste  les  sectateurs  se  nommaient  parti- 
culièrement Aniit-actes. 

Les  chefs  des  gnostiques  égyptiens 
qui,  comme  Basilide ,  étaient  favorables 
au  judaïsme,  ne  paraissent  pas  avoir  été 
des  antinomiens  prononcés  ;  mais  leurs 
principes  servirent  à  étayer  l'antinomisme 
des  Basilidiens,  des  Ophites  et  des 
Caïnites. 

D'après  Basilide^  l'iEon  qui  donna  la 
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loi  fyjt  trop  faible  pour  accomplir  sa 
mission,  dans  le  grand  procès  de  puriQ- 
cation  qui  constitue  Thistoire  du  monde, 
et  dont  le  but  est  de  délivrer  la  partie 
lumineuse  de  la  création,  captive  dans  la 
maUère.  11  fallut  l'intervention  de  r.*:on 
supérieur,  Ncû;,  qui  fut  envoyé  en  qualité 
de  Rédempteur.  Basilide  reconnaît  la  pé- 
riode légale  comme  une  période  de  la 
révélation  chrétienne,  nécessaire,  mais 
subordonnée  ;  aussi  sa  secte  admet-elle 
l'ascétisme.  Mais  dans  la  suite  les  Ba* 
silldiens,  se  laissanl  aller  au  mouvement 
païen  de  la  gnose ,  considérèrent  le  lé- 
gislateur des  Juifs  comme  un  vKon  am- 
bitieux, jaloux  de  la  puissance  des  A\.ons 
des  autres  peuples;  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, la  loi  judaïque   fut  à  leurs  yeux 
un  joug  pesant,  opposé  à  TindifTérence 
morale  du  paganisme,  mais  auquel  ils  ne 
se  croyaient  pas  soumis.  Ils  ajoutaient 
tpi'ils  étaient  d'ailleurs  des  Pneumati- 
ques, qui  ne  pouvaient  être  susceptibles 
de  péché. 

Les  partisans  du  plus  Important  des 
gnostiques,   ralentin,  allèrent  encore 
plus  loin  ;  lui-même  se  montra  déjà  plus 
hostile  à  la  loi  que  Basilide.  Le  Dieu  des 
Juifs  est,  selon  lui,  un  /Eon  psychique, 
tout  à  fait  subordonné  et  relativement 
hostile  aux  Pneumatiques,  que  ce  ré- 
dempteur pneumatique  a  mission  de  dé- 
livrer du  joug  de  la  loi.  Ce  commence- 
ment  antinomien    semble   se  trouver 
aussi,  en  partie,  chez  les  Séihiens^  plus 
modérés  ;  car  ils  opposaient  aux  obliga- 
tions des  lois  m:saïques,  comme  idéal 
des  Pneumatiques,  la  vie  relativement 
plus  libre  des  patriarches  Seth,  Enoch. 
Les  OphiieSy  faisant  un  pas  de  plus, 
vénéraient  le  serpent  dans  le  Paradis 
comme  un  ^-on  pneumatique ,  et  par 
conséquent  considéraient  la  chute  du 
premier  homme  comme  le  premier  pas 
fait  vers  la  connaissance  de  sa  na- 
ture plus  haute.  Les  Cainifes  enfin  ti- 
raient les  dernières  et  horribles  consé- 
quences de  ces  prémisses,  en  soute- 


nant que  tousoeux  qui,  dans  TAneiea 
Testament,  avaient  été  persécutés  par 
le  Dieu  des  Juifs  comme  violateurs  delà 
loi,  tels  que  Caïn,  Cham,  la  troupe  de 
Coré,  jusqu'au  traître  Judas,  avaient  été 
des  natures  pneiunatiques. 

C'est  ffinsi  que ,  de  degrés  en  degrés, 
ces  gnostiques  arrivaient  au  renverse- 
ment, à  la  destruction  de  tout  ordre 

moral. 

Les  Cnosfiques  syriens  se    distin- 
guaient des  deux  classes  que  nous  venons 
de  nommer  par  leur  dualisme  abrupt . 
couvert  chcx  les  Égyptiens  sous  les  voi- 
les de  l'Émanation  et  sous  les  forme!, 
d'un  sévère  ascétisme ,  qui  arrive  à  son 
apogéechezles  /<ncratites{\).  Ilsfontdu 
péché  un  principe  étemel,  le  prince  des 
ténèbres,  opposé  de  toute  éternité  et 
h  jamais  à  Dieu  ;  ils  le  confondent  avet- 
la    matière  et  le  considèrent   comme 
quelque  chose  de  physique.  Saturnin. 
Jiardesanes,  et  surtout  Tatien^  le  fon- 
dateur immédiat  des  Encratites,  ap- 
partiennent à  cette  classe  de  gnosti- 
ques. Ils  exigeaient  qu'on  s'abstint  ab- 
solument de  tout  aliment  animal,  du  vin 
et  du  commerce  des  femmes.  Il  semble 
d'abord  que  ce  n'est  pas  là  le  chemin  oi^ 
dinaire  fte  rantinomisme-,roais,  comme 
les  besoins  physiques  toujours  renais- 
sants sont  à  leurs  yeux  le  péché  même. 
la  satisfaction  de  ces  besoins,  c'est-à- 
dire  le  péché,  du  moins  chei  les  im- 
parfaits, devient  un  tribut  nécessaire 
que  rhomme  paye  fatalement  au  prince 
des  ténèbres  ;  et  c'est  ce  qui  est  for- 
mellement exprimé  dans  rantlnomismr 
propre  à  Marcion.  Ce  système  est  sans 
doute  d'une  nature  toute  différente  de 
Tantinomisme  païen  des  autres  gnosti- 
ques; il  s'appuio  surtout  sur  la  doctrine 
de  S.  Paul  concernant  l'antagonisme 
de  la  grâce  et  de  la  loi ,  dont  il  peut 
être   considéré  comme   l'exagération. 
Selon  Marcion,  le  Dieu  des  JuiA  est  un 

(I)  roy.  ct'l article. 
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IHeu  sans  amour  et  sans  miséricorde, 
qui  a  donné  à  Thomme  une  loi  opposée 
à  la  chair,  qui  n'est  que  péché ,  sans 
communiquer  à  sou  esprit  la  force  de 
réaliser  cette  loi ,  tandis  que  le  Dieu 
des  Chrétiens  n'est  qu'amour,  grdce  et 
miséricorde.  La  i^che  du  Chrétien  est 
de  s'unir  à  ce  Dieu  et  de  supporter 
patiemment  ce  que  le  démiurge  opère 
par  la  chair,  puisque  cela  ne  peut  être 
changé.  Quelque  sérieuse  que  fiU  en 
apparence  la  portée  morale  de  la  doc- 
trine de  Blarcion  et  de  ses  partisans, 
on  voit  qu*au  fond  ce  n'est  qu'un  anti- 
nomisme  subtil ,  qui  cou\'re ,  sous  le 
manteau  d*une  pieuse  résignation,  tous 
les  désordres  de  la  chair,  considérés 
comme  d'irrésistibles  violences  du  dé- 
miurge (1). 

in.  «Les  sectes  gnostiques  antino- 
miennes  que  nous  venons  de  nommer, 
qui  s'élevèrent,  les  unes  après  les  au- 
tres, vers  le  milieu  du  second  siècle,  ne 
purent  se  maintenir  longtemps  ;  celle 
des  Marcionites  seule  se  propagea  jus- 
que dans  le  sixième  siècle.  Mais  cette 
secte  reste  toutefois,  sous  le  rapport  de 
son  extension,  de  sa  durée  et  de  ses 
conséquences,  bien  en  arrière  du  3fani- 
chéUme^  qui  joue  un  tôle  important 
dans  Thistoire  de  l'antinomisme.  Le 
roanichéisme,  qui  est  comme  le  résumé 
du  gnosticisme,  sut  se  maintenir  jusque 
bien  avant  dans  le  moyen  âge.  ?ious 
trouvons  ici ,  comme  chez  les  gnosti- 
ques syriens,  le  dualisme  entre  un  bon 
et  un  mauvais  principe ,  la  même  idée 
de  la  nature  physique  du  bien  et  du 
mal  ;  de  même  que  le  péché  est  une 
f\m\e  naturelle  et  nécessaire  qui-  fait 
tomber  l'homme  au  pouvoir  du  mal,  la 
moralité  n'est  qu'un  progrès  naturel, 
&lal  et  involontaire,  vers  le  bien.  Vain- 
cre la  chair,  s'abstenir  du  mariage  et 

(1)  f^oy.f  pour  If»  détails  sur  les  rapports  des 
gno&iiquM  avec  PatiUnomlsine  :  NéaDdfr,  Dé' 
tthpftement  génétique det  principaux  tynimei 
inostiqutt,  Berl.,  181 P,  p.  07,  S29sq. 


de  toute  nourriture  animale,  telle  est 
la  perfection  manichéenne,  la  moralité 
des  élus,  à  laquelle  les  imparfaits  n'ar- 
rivent qu'après  avoir  été.  d'abord  néces- 
sairement souillés  par  la  matière  ou  le 
péché.  Au  fond,  cette  doctrine  est  le 
complet  renversement  de  Tordre  mo- 
ral. Ceci  ressort  non-seulement  de  la 
manière  absolument  immorale  dont  ou 
y  envisage  l'union  conjugale  (1),  mais 
encore  des  termes  exprès  du  système 
lui-même,  qui  non-seulement  rejette  la 
loi  divine  révélée,  mais  encore  la  loi 
naturelle  elle-même.  Manès,  il  est  vrai, 
loue  dans  le  Décalogue  ces  trois  com- 
mandements :  et  Tu  ne  tueras  pas  ;  tu 
ne  commettras  pas  d'adultère;  tu  ne 
prêteras  pas  de  faux  témoignages:  » 
mais  il  leur  donne  un  sens  tout  à  fait 
païen  et  naturel,  si  bien  que  S.  Augus- 
tin a  pu  dire  :  «  Les  Manichéens  semblent 
accomplir  la  loi,  mais,  dans  la  vérité, 
ils  en  violent  tous  les  commandements. 
Cette  violation  de  la  loi  dirine  et  natu- 
relle procède  directement  de  leur  prin- 
cipe fondamental ,  savoir  :  que  Tordre 
naturel,  aussi  bien  que  la  loi  donnée  au 
père  du  genre  humain ,  viennent  du 
prince  des  ténèbres,  tandis  que  le  ten- 
tateur est  un  bon  ange,  un  astre  de  lu- 
mière. » 

Ces  principes  reparaissent,  très-peu 
modifiés,  au  moyen  âge,  chez  les 
Prisciilianijstes  f  qui  ont  été  les  pre- 
miers hérétiques  contre  lesquels  ait 
été  prononcée  la  peine  de  mort  dans 
Tïlglise.  Priscillien ,  initié  aux  doc- 
trines manichéennes  par  un  certain 
Marcus  de  Memphis,  proppgea  ses  er- 
reurs avec  une  entraînante  rapidité  en 
Espagne  (v.  378-380);  il  en  infecta 
même  des  évêques  (2).  D'après  les 
témoi,:;nages  dignes  de  foi  de  Sulpice 
Sévère,  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augus- 
tin ,  de  S.  Léon  le  Grand,  et  d'après 

(1)  Foy.  Manichéens. 

(1}  Foy,  PlUSCILUANISVB. 
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les  procès  judiciaires  qui  leur  furent 
intentés,  les  Prisciilianistes  professaient 
des  doctrines  antinomiennes.  Us  en- 
seignaient formellement ,  d'après  le 
concile  de  Tolède,  —  une  différence 
entre  le  Dieu  de  TAncien  Testament 
et  celui  de  FÉvangile;  —  Tâme, 
pour  eux,  est  une  émanation  de  TÉtre 
divin;  par  conséquent,  elle  est  bonne 
par  sa  nature;  —  le  corps  et  toutes  les 
oeuvres  visibles  sont  une  œuvre  de  Ten- 
nemi  ; — d'un  côté  ils  abolissent  le  ma- 
riage, demandent  qu'on  s'abstienne  de 
viande ,  imposent  une  vie  sévère,  mo- 
nacale ,  contemplative ,  et,  d'un  autre 
côté,  ils  tiennent  des  assemblées  noc- 
turnes avec  des  femmes ,  se  livrent  à 
des  orgies  et  pratiquent  un  culte  char- 
nel (1).  Priscillien  et  ses  principaux  par- 
tisans furent  exécutés  à  Trêves  en  385  ; 
mais  leur  secte  persévéra  jusqu'au  mi- 
lieu du  sixième  siècle. 

IV.  L'antinomisme  a,  sans  aucun  dou- 
te ,  apparu  dans  le  moyen  âge  ;  mais 
il  est  difficile  de  le  bien  discerner  et 
d'indiquer  les  limites  où  l'opposition  des 
sectes  contre  la  discipline  de  l'Église 
et  le  dogme  chrétien  devint  un  véritable 
antinomisme.  Toutefois  il  est  certain 
qu'en  général  deitx  directions  des  es- 
prits furent  favorables,  à  cette  époque, 
à  l'antinomisme  :  d'une  part ,  la  ten- 
dance mystique  qui ,  rompant  les  liens 
de  la  loi  chrétienne  et  de  la  discipline 
ecclésiastique,  arrivait  dans  ses  consé- 
quences dernières  au  panthéisme;  d'au- 
tre part,  la  tendance  dualiste  et  mani- 
chéenne ,  qui  avait  continué  à  se  pro- 
pager dans  le  secret.  Ces  deux  ten- 
dances s'identifiaient  à  cette  époque 
dans  leur  opposition  à  l'Église  ;  elles  re- 
jetaient toutes  deux  le  Christianisme  ex- 
térieur avec  sa  hiérarchie,  son  culte, 
ses  sacrements,  sa  discipline  ;  mais  elles 
ne  s'accordaient  plus  dans  ce  qu'elles 
mettaient  a  la  place   des  institutions 

(I)  Foy.BùL  dff /f^rf«.,deWalcb,.III,37S8q« 


rejetées.  Taudis  que  les  premiers,  sem- 
blables aux  Marcionites,  avaient  des 
exigences  exagérées  de  perfection  chré- 
tienne et  de  simplicité  apostolique ,  les 
seconds  substituaient  à  la  morale  chré- 
tienne une  éthique  manichéenne  abou- 
tissant à  une  pratique  complétenoent 
anomienne  et  contre  nature.  Un  trait 
caractéristique  qui  leur  était  commun 
était  un  certain  amour  du  martyre  plu^ 
prononcé  cependant  chez  les  hérétiques 
mystiques  que  chez  les  Alanichëens. 
C'était  un  emprunt  fait  à  Marcion,  dia- 
prés lequel  les  élus  sont  perpétuellement 
odieux  au  démiurge  et  à  ses  adhérents; 
en  même  temps,  c'était  une  conséquence 
de  la  doctrine  dualiste  qui  prétend  que 
la  moit  est  la  peine  expiatoire  infligte 
au  corps  comme  œuvre  et  siège  du  dia- 
ble. 

Les  Patdiciens  (1)  unirent  les  deu\ 
tendances  (du  septième  à  la  fin  du  neu- 
vième siècle);  ils  professaient  un  ma- 
nichéisme mêlé  de  mysticisme,  et^  si  on 
ne  trouve  pas  chez  eux  des  textes  qui 
expriment  formellement  la  doctrine  an- 
tinomienne,  on  la  reconnaît  positivement 
parmi  les  sectes  dérivées  des  Paulicien<;, 
en  Orient  et  en  Occident. 

En  Orient,  ce  sont  les  Bogomiies  (2., 
nés  au  onzième  siècle.  Selon  Euth^-me 
Zigabénus,  leur  contemporain,  ils  en- 
seignaient :  a  Ce  qui  est  visible  daii:» 
l'homme  est  du  diable  ;  un  mauvais  es- 
prit réside  dans  chaque  homme.  Toute 
loi  dérive  du  mauvais  esprit,  puisque, 
d'après  l'Apôtre,  la  loi  provoque  le  fi- 
ché; de  plus,  la  loi  est  ime  cruaut.^ 
diabolique,  puisqu'elle  mène  à  leur  dam- 
nation tous  les  hommes ,  ceux-là  seuls 
exceptés  qui  sont  inscrits  dans  le  registre 
de  vie  de  Jésus.  »  Les  Bogomiies  hono- 
raient le  démon.  Tout  leur  culte  con- 
sistait dans  la  prière  ;  ils  célébraient  en 
outre  de  mystérieuses  orgies.  Leur  hic*- 

(1)  roy.  cet  article. 

(2)  De  Bog,  Dieu,  et  nùlui,  ayez  pitié  ilû 
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racchie  était  empruntée  de  celle  des 
.Manichéens.  Leur  chef  avait  été  un  cer- 
tain Basile.  La  secte  fut  presque  entière- 
ment anéantie  par  le  feu ,  après  avoir 
duré  jusqu'au  milieu  du  treizième  siècle. 
Kn  Occident,   presque  à  la  même 
époque ,  un  peu  plus  tôt  peut-être ,  les 
Pauliciens  se  répandirent  mystérieuse- 
ment, soit  en   France,  à  Orléans  et  à 
Toulouse  (1017),  soit  dans  les  Pays-Bas, 
soit  à  Milan,  où  Tarchevéque  Héribert 
découvrit  leur  culte  secret.  Les  Pauli- 
ciens de  France  seuls  paraissent  avoir 
eu  des  principes,  à  proprement  dire, 
roaDichéens  et  antinomiens.  Ils  ensei- 
gnaient, au  rappoi^  de  Glaber  Radulf , 
«  que  le  ciel  et  la  terre  ont  toujours 
existé;    que  toute  la    dévotion    chré- 
tienne est  une  peine  inutile  ;  qu'aucun 
excès  de  sensualité  ne  mérite   d'être 
repris  ou  puni.  »  D'autres,  qui  ne  s'ac- 
cordent pas  avec"  Radulf,   prétendent 
que  les  Pauliciens  vivaient  à  l'exté- 
rieur comme   des   moines,  se  livrant 
d'ailleurs  à  toutes  les  convoitises  char- 
nelles et  pratiquant  un  culte  semblable 
à  celui  que  les  païens  reprochaient  faus- 
sement aux  premiers  chrétiens.  La  pé- 
nitence, disaient-ils,  est  un  effet  naturel 
du  progrès  de  l'homme.  L'imposition  des 
mains  et  la  prière  purifient  de  tous  les 
péchés  et  communiquent  l'Esprit-Saint. 
Us  rejetaient  le   Christianisme  histo- 
rique, toute  l'organisation  et  la  disci- 
pline extérieures,  et  en  appelaient  à  la 
loi  iAtérieure.  Ce  n'est  qu'en  ce  dernier 
point  que  les  Manichéens  d'Italie  et  des 
Pays-Bas  leur  ressemblaient  ;  pour  le 
f^ste  ils    étaient  certainement   plutôt 
<ïans  une  direction  mystique,  n'allant 
pas  à  toute  extrémité  et  ne  se  mon- 
trant pas  encore  antinomien.  Ce  qui  est 
rapporté  des  derniers  se  retrouve  plus 
lard  dans  les  fraudais ,  les  Pétrobrus- 
fiens,  les  Frères  apostoliques,  et  surtout 
^^z  les  Cathares ,  avec  lesquels  il  ne 
faut  pas  les  confondre,  et  dont  les  Albi- 
geois du  treizième  siècle  paraissent  être 


les  descendants.  Les  Cathares  avaient 
évidemment  des  principes  manichéens  ; 
on  les  nommait  encore  Patarins,  Bul- 
gares (Bougres),  Bons  hommes^  les 
Bos  homos.  On  les  trouve  d'abord  dans 
le  sud  de  la  France  et  le  nord  de  l'Ita- 
lie ,  plus  tard  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. On  en  distingue  diverses  nuan- 
ces :  les  Mbanais  (dualistes  stricts),  les 
Concordais  et  les  Bagnolais,  Les  pre- 
miers enseignaient  que  tout  ce  qui  est 
visible  vient  du  diable  ;  les  autres 
regardaient  Dieu  comme  le  créateur 
des  anges  et  des  quatre  éléments;  le 
reste  était  le  Tait  du  diable.  Ainsi  Adam 
et  Eve  sont  créés  par  le  diable  ;  leurs 
âmes  sont  des  anges  déchus,  naturelle- 
ment sans  liberté  ;  l'Ancien  Testament 
est  une  institution  diabolique,  car,  di*> 
saient-ils ,  dans  l'Ancien  Testament  il 
y  a  un  dieu  menteur,  changeant,  diamé- 
tralement opposé  au  Dieu  du  Nouveau 
Testament  ;  Moïse ,  les  patriarches  sont 
des  fils  de  perdition;  le  mariage  perd 
rhomme,  ainsi  que  la  nourriture  animale. 
Ils  avaient  quatre  sacrements  ;  la  péni- 
tence, semblable  au  baptême,  s'opérait 
par  l'imposition  des  mains  et  la  prière. 
RainériusSacchoni,  autrefois  un  de  leurs 
maîtres,  devenu  plus  tard  moine  domi- 
nicain, les  fait  connaître  en  détail.  «  Ja- 
mais chez  eux,  dit-il,  on  ne  se  repent 
d'un  péché  commis  ;  jamais  il  n'y  a  lieu 
à  restitution  :  tout  est  compris  dans  la 
pénitence  publique  et  l'imposition  des 
mains.  Beaucoup  d'entre  eux  se  repen- 
tent de  ne  s'être  pas  abandonnés  à  toute 
espèce  de  désordres  avant  d'avoir  été 
régénérés  par  l'imposition  des  mains; 
d'autres  remettent  cette  régénération  à 
des  temps  éloignés;  d'autres  se  tuent  en 
refusant  de  se  nourrir.  Si  après  la  péni- 
tence (consola ment um)  on  pèche  de 
nouveau,  on  renouvelle  le  consolamen- 
tum,  parce  que  le  péché  prouve  qu'à  la 
première  fois  on  n'avait  pas  reçu  l'Es- 
prit. » — On  comprend  que  des  sectes  aussi 
horribles,  foulant  aux  pieds  toutes  les 
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imtitutions  Mdalet,  politiques  et  reli- 
gieuses, aient  exaspéré  les  peuples  et  ex- 
cité les  États  ù  les  poursuivre  par  le  fer  et 
le  feu,  par  des  croisades  formelles ,  par 
des  mesures  aussi  rigoureuses  que  celles 
de  rinquisitioD.  C'était  une  sorte  de  dé- 
fense naturelle  de  la  société  contre  un 
ennemi  qui  s'attaquait  a  toutes  ses  forces 
vives.  ScientiGqueinent  elles  furent  com- 
battues par  Rainérius ,  que  nous  avons 
déjà  cité,  par  un  autre  de  leurs  ancieus 
maîtres,  qui  se  convertit  plus  tard,  Bo- 
nacorsi,  et  enflu  très- explicitement  par 
le  dominicain  Moneta.  En  général  les 
Dominicains  furent  leurs  ennemis  les 
l^us  vigoureux  et  leurs  vainqueurs  déû- 
nitifs  (1). 

La  secte  des  Catliares,  à  la  fois  mahi- 
ciiëenne,  mystique,  antiecclésiastique  et 
immorale,  eut,  comme  toutes  les  sectes, 
des  subdivisions  bâtardes.  Ainsi  les  Frè- 
rei  et  lei  Sœurs  du  libre  ExprU  ou  les 
llégards ,  nommes  encore,  par  suite  de 
leurs  intimes  rapports  avec  les  femmes 
Schweatriones  (de  Schtvesier,  sœur), 
fondaient  leur  antinomisme  sur  un  pan- 
théisme mystique  qui  peut-être,  histori- 
quement ,  se  relie  à  celui  d'Amaury  de 
Bèue  et  de  David  de  Dinan.  D'après  ces 
B(  gards,  les  Clirétiens  parfaits  sont  aussi 
bien  que  Jrsus  des  incarnations  de  la  Di- 
vinité, et  par  là  même  non-seulement  ce 
qui  est  extérieur  dans  rÉglise  est  abo- 
li, mais  la  loi,  la  discipline,  les  mœurs, 
n'existent  plus  peur  ces  enfants  du  libre 
Esprit.  Les  œuvres  de  la  chair  sont  in- 
dilTérentes  à  TEsprit,  qui  est  impertur^ 
beble  et  inamissible.  C'est  en  répétant 
les  paroles  de  l'Apôtre  *  «  La  loi  de  l'es- 
prit de  vie  en  Jésus  -  Christ  m'a  affran- 
chi de  la  loi  du  péché  et  de  la  mort,  » 
et  :  «  Ceux  qui  sont  poussés  par  l'Esprit 
de  Dieu  sont  les  enfants  de  Dieu  (2),  • 
qu'ils  parcoururent  la  France  et  l'Alle- 
magne ,  méprisant  la  loi,  Tautorité,  les 

(T  Sources  dan!(ScIirœckh, ///5/  dvsfiérés,,  I 
t.  XXIII,  314  ^q.:  XXIX,  4Gisq.  ' 

1 3)  /tom.,  8, 2,  14. 


mœurs»  séduisant  moines  et  relig^- 
ses,  commettant  des  excès  sans  nom 
et  sans  mesure»  jusqu'au  jour  où  les 
peuples  indignés,  les  puissances  sérieu- 
sement menacées  les  attaquèrent  et  les 
anéantirent.  Toutes  ces  sectes  offrent  les 
caractères  décrits  d'avance  par  la  Bible. 
L'absurdité  marche  de  pair  avec  Tim- 
moralité  :  où  la  raison  n'a  plus  de  me- 
sure, le  cœur  n'a  plus  de  rè^e.  Le  mé- 
pris des  mœurs  et  du  pouvoir  n'est  que 
le  dédain  de  la  loi  elle-même,  et  l'af- 
franchissement de  la  loi  mène  au  dé- 
vergondage de  la  chair.  Rejet  des  insti- 
tutions formelles  de  l'Église,  rejet  de 
l'autorité,  mépris  de  tout  lien,  jtisqu*au 
lien  du  mariage,  tels  sont  les  caractères 
extérieurs  communs  à  ces  théories  ex- 
travagantes, tristes  aberrations  de  Ve^- 
prit  humain. 

V.  Les  Aniinomiens  du  seizième  siè- 
cle et  des  temps  plus  moderaes  sont 
sortis  de  la  réforme.  Les  réformateurs, 
eu  soutenant  qu'il  y  a  opposition  absolue 
entre  la  loi  et  la  grâce,  en  enseignant 
que  la  justiflcation  ne  fait  que  couvrir  le 
péché ,  en  professant  la  prédestination 
la  plus  rigoureuse,  en  hésitant  sur  la 
question  de  Tamissibilitê  ài  la  foi  justi- 
fiante, en  méconnaissant  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  ou  en  ne  les  considérant 
que  comme  une  ostentation  pélagiennr, 
en  rejetant  Torganisation  extérieure  de 
l'Église  et  ses  formes,   devaient,   au 
milieu  de  la  confusion  imiverselle  des 
esprits,  de  l'hésitation  des   croyances 
et  de  l'incertitude  des  principes,   pro- 
duire nécessairement  ces  manifestations 
antinomiennes ,  qui  ne  laissèrent    plus 
aucun  doute  sur  la  nature  et  la  por- 
tée des  doctrines  protestantes*  Du  coté 
du  luthéranisme  cet  antinomisme  fut 
provoqué  par  l'écrit  de  Mélanchtfaon  : 
Cl  Instruc/ion  pour  hs  f'isifeurs  (I).  »' 
Luther  enseigne  que  la  loi  n'a  plus  de 
force  obligatoire  pour  le  juste,  qu'elle 

(I)  VniêrHcMder  riêiiuttren. 


ANTINOMISMfi 


367 


ne  peut  TelTrayer,  imree  ^pie  les  boimeë 
œuvres  doivent  toi^oun  procéder  uoi- 
qoement  de  rameur»  et  que  la  foi  en 
Christ  doit  tranquiUiser  toute  eonscience 
troublée  ;  que  la  loi  sert  toutefois  à  ré- 
veiller Tesprit  de  pénitence,  qui  précède 
la  foi,  et  à  le  renouveler  ehez  les  justes. 
Mélanchthon,  partant  de  cette  doctrine, 
avait  BU  rtout  iiMlsté  sur  la  dernière  partie 
et  avait  instamment  recouMnandé  qu'on 
prêchât  la  loi.  Mais  cette  reconunan- 
datinn  fut  jugée  eoAtraire  à  la  doctrine 
derÉvangile  par  Jean  Agricola,  alors  pré- 
dicateur à  Ëisleben  (l).  Agricola  com* 
prend  la  justification,  depuis  le  eoounen* 
cernent  iuaqu*à  la  fin,  c<HBUBie  une  chose 
égale  à  elle-même^  eonmie  un  tout  iden- 
tique, comme  une  opération  du  Saint- 
Eqirit  ;  que  si  Topération  du  Saint-Esprit, 
ou  la  grâce,  est  opposée  à  la  loi,  la  loi,  par 
rapport  à  la  justification,  a  perdu  toute 
valeur;  la  pénitence  elle-même  ne  peut 
procéder  de  la  crainte  de  la  loi,  elle  pro- 
cède de  l'amour  seul  du  Crucifié.  C'est 
pourquoi  il  veut  «  que  la  péniteuce  soit 
easeignce,  non  plus  au  nom  des  dix  com- 
mandemrats  on  d'une  loi  quelconque  de 
Moïse,  mais  au  nom  des  souffrances  du 
Christ  et  par  son  Évangile.  La  loi  n'a  pas 
de  part  à  le  justificatioa,  car  le  Saint- 
Esprit  est  donné  sans  elle;  les  hom- 
mes ne  sont  justifiés  qu'en  Jésus-Christ 
par  l'Évangile,  et  ainsi  la  loi  de  Moïse 
oe  doit  être  enseignée  ni  pour  le  com- 
mencement, ni  pour  le  milieu,  ni  pour 
la  Iki  de  la  justification  de  Thomrae.  » 
Quoique  cette  opinion  eût  la  prétention 
de  rester  tout  à  fait  dans  le  domaine 
tliéologique,  Luther  était  bien  fondé  à 
ia  nommer  antinomisme,  et,  quoiqu'elle 
ne  fût  qu'une  conséquence  de  sa  doc- 
trine, il  était  naturel  qu'il  cherchât  à 
s'en  défendre  pendant  qu'il  eu  était 
temps  encore  ;  car,  si  la  loi  n  a  plus  de 
sens  pour  les  justes,  elle  ne  peut  plus 
avoir  qu'un  efTct,  celui  de  multiplier 

I)  f'oy,  Mt  arliole. 


le  péché,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  que 
deux  classes  d'hommes  :  les  uns  nés 
sous  le  joug  de  la  loi,  les  autres  sous  la 
douce  autorité  de  la  grûce.  Chez  les  pre- 
miers règne  la  craiute  seule,  qui  ne  ga- 
rantit pas  du  péché  ;  chez  les  seconds,  le 
pur  amour,  qui  empêche  de  perdre  ja- 
mais la  grâce.  £t  si  les  propositions 
qu'on  met  à  la  cluurge  des  antinomistes  : 
o  La  fol  n^est  pas  amissible,  quand  on 
commettrait  im  adultère ,  »  ou  :  «  Les 
élus  ne  peuvent  pas  pécher  ;  »  ou  ^  A  la 
potence  Moïse!  »  ne  paraissent qu*une 
simple  argumentation  logique  poussée 
à  l'extrême,  cette  argumentation  est  ri- 
goureuse et  doit  nëcesssairement  se  réa- 
liser dans  la  pratique. 

Agricola  consigna  ses  opinions  dans  une 
dissertation  anonyme  qui  parut  en  1537, 
sous  ce  titre  :  Positionex  inter  fratres 
sparsx.  En  1527  Mélanchthon  s'était 
déjà  élevé  contre  lui,  et  àTorgauil  l'avait 
réduit  au  silence.  Luther  publia  six  dis- 
sertations contre  lui,  la  dernière  en  1540; 
il  étrivit  aussi  une  lettre  «  Contre  les  Anr 
tiiwmiens^  au  D.  Guliin,  curé  à  Euie- 
befiy  »  où  il  fait  mention  d'ime  rétracta- 
tion privée  d' Agricola.  Agricola  se  plaint, 
et  Lutlier  l'attaque  de  nouveau  dans  son 
écrit  «  Sur  les  fausses  doclrines  el  les 
Jails  scandaleux  de  M,  Jean  d'Eisle- 
ben.  »  Agricola  répond  et  provoque 
contre  lui  les  prédicateurs  de  Mansfcld 
par  une  nouvelle  exposition  de  sa  doc- 
trine, en  1562.  Parmi  ses  partisans  on 
cite  surtout  André  Prach  et  Otlion  de 
Nordhausen ,  qui  s'étaient  déclarés  déjà 
les  adversaires  des  Majorités  (1). 

En  Angleterre  la  doctrine  stricte  de  la 
prédestination  calviniste  enfanta  des  an- 
tinoniiens  qui  parurent  à  Tépoquc  de 
Cromwell  et  ne  disparurent  que  dans  ces 
derniers  temps  ;  un  certain  Jos.  Eaton, 
de  Kent,  fut ,  dit-on ,  leur  fondateur. 
Il  écrivit  un  livre  sur  la  libre  justifica- 


(1)  ro/r  les  documpDts  dansrédit.  de  Walch 
de»  Œuvres  de  Luther,  t.  XX. 
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les  procès  judiciaires  qui  leur  furent 
intentés,  les  Prisciilianistesprofessaieut 
des  doctrines  antinomiennes.  lis  en- 
seignaient formellement ,  d'après  le 
concile  de  Tolède,  —  une  différence 
entre  le  Dieu  de  TAncien  Testament 
et  celui  de  PÉvangile;  —  Tâme, 
pour  eux,  est  une  émanation  de  FÉtre 
divin;  par  conséquent,  elle  est  bonne 
par  sa  nature  ;  —  le  corps  et  toutes  les 
œuvres  visibles  sont  une  œuvre  de  Fen- 
nemi  ; — d*un  côté  ils  abolissent  le  ma- 
riage, demandent  qu'on  s'abstienne  de 
viande ,  imposent  une  vie  sévère,  mo- 
nacale ,  contemplative ,  et,  d'un  autre 
côté ,  ils  tiennent  des  assemblées  noc- 
turnes avec  des  femmes ,  se  livrent  à 
des  orgies  et  pratiquent  un  culte  char- 
nel (1).  Priscillien  et  ses  principaux  par- 
tisans furent  exécutés  à  Trêves  en  385  ; 
mais  leur  secte  persévéra  jusqu'au  mi- 
lieu du  sixième  siècle. 

ly.  L'antinomismc  a,  sans  aucun  dou- 
te ,  apparu  dans  le  moyen  âge  ;  mais 
il  est  difficile  de  le  bien  discerner  et 
d'indiquer  les  limites  où  l'opposition  des 
sectes  contre  la  discipline  de  TÉglise 
et  le  dogme  chrétien  devint  un  véritable 
antinomisme.  Toutefois  il  est  certain 
qu'en  général  deux  directions  des  es- 
prits furent  favorables,  h  cette  époque, 
à  Tantinomisme  :  d'une  part ,  la  ten- 
dance mystique  qui ,  rompant  les  liens 
de  la  loi  chrétienne  et  de  la  discipline 
ecclésiastique,  arrivait  dans  ses  consé- 
quences dernières  au  panthéisme;  d'au- 
tre part,  la  tendance  dualiste  et  mani- 
chéenne ,  qui  avait  continué  a  se  pro- 
pager dans  le  secret.  Ces  deux  ten- 
dances s'identifiaient  a  cette  époque 
dans  leur  opposition  ù  l'Église  ;  elles  re- 
jetaient toutes  deux  le  Christianisme  ex- 
térieur avec  sa  hiérarchie,  son  culte, 
ses  sacrements,  sa  discipline  ;  mais  elles 
ne  s'accordaient  plus  dans  ce  qu'elles 
mettaient  à  la  place   des  institutions 

(I)  Foy.Bùt,  dM^éré*.,(leWaIcli,.IU,3788q. 


rejetées.  Tandis  que  les  premiers,  sem- 
blables aux  Marcionites,  avaient  des 
exigences  exagérées  de  perfection  chré- 
tienne et  de  simplicité  apostolique ,  lei 
seconds  substituaient  à  la  morale  chré- 
tienne une  éthique  manichéenne  aboa 
tissant  à   une  pratique  complétemea 
anomienne  et  contre  nature.   Un  traî 
caractéristique  qui  leur  était  commq 
était  un  certain  amour  du  martj^re  pli 
prononcé  cependant  chez  les  hérétiqn 
mystiques    que  chez  les   Manichéea 
C'était  un  emprunt  fait  à  Marcîon,  d*; 
I  près  lequel  les  élus  sont  perpétuellemfl 
odieux  au  démiurge  et  à  ses  adhéreof 
en  même  temps,  c'était  une  conséques 
de  la  doctrine  dualiste  qui  prétend  q 
la  mort  est  la  peine  expiatoire  inflk 
au  corps  comme  œuvre  et  siège  du  4 
ble. 

Les  PatUiciens  (1)  unirent  les  df 
tendances  (  du  septième  à  la  On  du  ni 
vième  siècle);  ils  professaient  un  v 
nichéisme  mêlé  de  mysticisme,  et,  si 
ne  trouve  pas  chez  eux  des  textes 
expriment  formellement  la  doctrine  i 
tinomienne,  on  la  reconnaît  positivem 
parmi  les  sectes  dérivées  des  Paulicie 
en  Orient  et  en  Occident. 

En  Orient,  ce  sont  les  Bogomiles  ( 
nés  au  onzième  siècle.  Selon  £uthy 
Zigabénus,  leur  contemporain,  ils  i 
seignaient  :  «  Ce  qui  est  visible  i    . 
l'homme  est  du  diable  ;  un  mauvais 
prit  réside  dans  chaque  homme.  To 
loi  dérive  du  mauvais  esprit ,   puis^     ' 
d'après  l'Apôtre,  la  loi  provoque  le  | 
ché;  de  plus,  la  loi  est  une   cniai 
diabolique,  puisqu'elle  mène  à  Içur  da 
nation  tous  les  hommes ,  ceux-là  set  > 
exceptés  qui  sont  inscrits  dans  le  regîid    [ 
de  vie  de  Jésus.  »  Les  Bogomiles  lioa  , 
raient  le  démon.  Tout  leur  culte  coi  ^ 
sistait  dans  la  prière  ;  ils  célébraient  (  . 
outre  de  mystérieuses  orgies.  Leur  hit   \ 

(1)  f^oy.  cet  arliclr.  '^i 

(2)  De  Bog^  Dieu,  et  milui^  ayez  pilié  é  l 
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un  endroit  însignîffant,  appelé  Ak*Che- 
her,en  Natolîe.  Wsltb. 

AHTiOGHB  (ÉCOLE  D*).  L'écoie  d'An- 
tioche,  capitale  de  la  Syrie^  occupe  un 
lang  distingué,  au  troisième  et  au  qua- 
trième siècle,à  côté  de  celle  d'Alexandrie, 
alors  métropole  de  réruditîon  païenne  et 
chrétienne.  Quoiqu*à  cette  époque  toute 
Église  importante  eût  son  école,  dans 
laquelle,  dès  que  cela  devenait  possible, 
on  donnait  un  enseignement  scientifique , 
on  ne  pouvait ,  à  proprement  parler, 
trouver  un  haut  enseignement  théologi- 
que qu*à  Alexandrie,  à  Rome  et  à  Antio- 
che  ;  dans  cette  dernière  ville  on  cultivait 
surtout  la  critique  et  Texégèse  de  la  Bi- 
ble, d*après  une  méthode  sobre,  littérale 
et  fidèle,  qui  s'efforçait  de  rester  aussi 
loin  des  interprétations  purement  allé- 
goriques des  uns  que  des  conceptions  an- 
thropomorphistes  des  autres.  Cette  école 
produisit  des  hommes  remarquables,  tels 
que  Théophile,  connu  par  ses  trois  livres 
à  Antolique;  Tévéque  Sérapion,  qui  ré- 
futa un  Évangile  attribué  à  l'apôtre 
S.  Pierre  et  composa  plusieurs  ouvra- 
ges (1);  le  savant  martyr  Lucien,  le 
prêtre  Dorothée;  Mélèce,  que  S.  Chrysos- 
tome  garda  im  an  auprès  de  lui,  Tin- 
stroisant  de  la  parole  de  Dieu  ;  Tévéque 
Flavîen,  Diodore  de  Tarse,  Cyrille  de 
Jérusalem,  Théodore  de  Mopsueste,  etc. 
La  direction  scientifique  de  tous  ces 
hommes  atteste  combien  était  florissante 
Técole  d'où  ils  sortirent. 

ARTlO€HE  (PATRIABCAT  D*).  On  Sait 

que  la  première  communauté  pagano- 
chrétienne  se  forma  dans  la  capitale 
de  la  Syrie ,  à  Antioche  sur  l'Oronte , 
et  fut  dirigée  d'abord  par  les  apôtres 
S.  Paul  et  S.  Barnabe.  S.  Pierre  aussi 
demeura  longtemps  à  Antioche  (2),  et  ce 
fut  dans  cette  ville  que,  vers  l'an  40  (3), 
les  fidèles  reçurent  pour  la  première 
fois  le  nom  de    «  Chrétiens.  «  C'est 

(I)  Easèbe,  Rût.  eccl,  71, 10. 

(3)  Galat.,  2, 1 1  sq. 

(3)  Gonf.  Jet.  dei  Jp.,  11,  91S7. 
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ainsi  qu'Antioche  devint  la  métropole 
du  pagano-christianisme  et  le  théâtre 
de  l'activité  doctrinale  des  deux  prinees 
des  Apôtres  et  de  plusieurs  autres  hom- 
mes apostoliques.  Comme  d'ailleurs  An- 
tioche était  la  capitale  politique  de  l'O- 
rient, les  premiers  évéques  d' Antioche , 
institués  par  les  Apôtres ,  durent  na- 
turellement obtenir  une  considération 
particulière  dans  l'Église.  Nous  en  voyons 
im  illustre  témoin  dans  S.  Ignace ,  se- 
cond évéque  d*Antioche,  qui  succéda  à 
Évode  et  fut  martyrisé  à  Rom^  sous 
Trajan  (1).  L'évéque  d' Antioche,  opnmie 
les  autres  évéques  dont  l'autorité  s'éten- 
dait sur  un  grand  diocèse,  se  nomma  dès 
les  premiers  temps  métropolitain.  Il  était 
le  troisième  en  rang  dans  l'Église  uni- 
verselle ;  il  venait  après  les  évéques  de 
Rome  et  d'Alexandrie,  parce  que,  dit 
Baronius  (2) ,  la  préfecture  d'Alexan- 
drie était,  au  point  de  vue  administra- 
tif et  politique,  plus  considérable  que 
celle  d' Antioche.  Mais  lorsque,  par  les 
décisions  du  second  et  du  quatrième 
conciIeuniversel,révéquede  Constanti- 
nople  eut  obtenu  le  second  rang,  immé- 
diatement après  celui  de  Rome  (3),  celui 
d' Antioche  n'eut  plus  que  le  quatrième 
dans  rÉglise.  Le  premier  concile  uni- 
versel de  Nicée,  en  326,  avait  déjà  cons- 
taté et  confirmé  les  privilèges  du  mé- 
tropolitain d* Antioche,  ainsi  que  ceux 
des  autres  grands  métropolitains.  Au 
commencement  du  cinquième  siècle 
Tusage  s'établit  d'appeler  patriarches 
les  évéques  des  grandes  métropoles; 
l'évéque  d' Antioche  reçut  également  ce 
titre,  pour  la  première  fois,  d*une  ma* 
nière  officielle,  au  quatrième  concile 
universel.  Le  ressort  du  patriarcat  d* An- 
tioche s'étendait  primitivement  sur  tout 
le  diocèse  romain  d'Orient,  comprenant 
les  provinces  de  Syrie,  la  basse  Syrie 
ou  Syria  salutarU,  la  Phénicie,  la  Phé- 

(I)  Foy,  S.TCNACB0*A1ITI0C1I£. 
1*2)  Ad  ana.  39,  n.  10. 

(3)  rofj.  Part.  Alexandrie  (pateiabcbs  d*). 
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Ufan,  rOflmèiM  dB  rEuphnle, 
li  llésopotaiiB6,  l'Anbie,  Chypre,  la 
aikto,  la  b«sa  Cilioie,  riiaiirie  et  la 
Meattee.  Touteluia,  dèa  le  qoatrièaae 
aièela  qvdqueaHmea  de  cea  provinoea 
furant  ealevéea  à  ce  patriaicat.  JuaquV 
Ion  Jénualem  et  toote  k  Paleatiae 
anaJent^W^rtaDii  aa  patriarcat  d'Antio» 
aka  «t  n'étaieBt  mêm  fiie  auffragants 
4a  ÇéêÊséês  Le  oopeile  de  Nioée,  ca* 
■an  T,  décerna  un  rang  d'honneur  k 
lémaalem  parmi  lea  grandes  métropoles, 
et  eatta  ÉgÛse  fut  ainsi  affranchie  à  la  fois 
de  la  jundMon  du  patriarche  d'Antio- 
eha  et  de  celle  de  Tarohevéque  de  Césa- 
aée.  A  dater  de  oette  époque  il  s'élerahien 
daadIfféNnda  sur  la  compétence  entre  les 
évéques  de  lérusalem  et  ceux  d' Antiochef 
deveMis  patriarches  les  uns  et  les  au- 
mas,  et  ces  différends  durèrent  jusqu'à 
aa  que  le  quatrième  concile  oecuménique, 
en  461,  confirma  le  compromis  par  le- 
quel la  Phénicie  et  TArahie  continue- 
vaieiit  de  rasaortir  à  Antioche,  tandis  que 
lea  Uiria  divisions  4e  la  Palestine  appar- 
thadraiem  au  patriarcat  de  Jérusalem  (1). 
A  peu  près  vers  le  même  temps  Tile  de 
Ckypre  a'atfranehit  aussi  du  patriarcat 
d'AntMie ,  et  le  condle  d'Éphèse  (3) 
cnufima,  au  moins  en  partie ,  cette  in- 
dépendance. D'un  autre  coté,  les  droits 
du  patriarcat  d' Antioche  s'étendurent  sur 
une  portion  de  la  Perse  (8).  Lorsqu*éclata 
rhéréaîe  des  monophysites ,  il  se  forma 
an^  un  patriarcat  d*Antioche  syrien  ja- 
eabile ,  e'est-i-dire  monophysite  (dont 
je  aiége  hA  Tagrit,  plus  tard  Diarbekir), 
et  tout  le  reste  du  pataiaroat,  tombé  de- 
puis le  dixième  siècle  sous  la  domination 
dea  SaErasiQS,  se  détacha  au  oasième  siè- 
cle de  rÉgUse  et  adhéra  au  schisme  grec. 
Le  patriavpal  sehismatique  d'Antioche 
«ubaiste  encore,  mais  avec  un  très-petit 
ae8e4Mrt4  il  est  subordonné  au  patriarcat 

(I)  Hardain,  Coll.  Conc.^  t.  Il,  p.  402.  Biole- 
rioi,  Denkumrd^  t.  Ul,  p.  230. 
(S)  Jet.,  VII. 
(8j  Coof.  fiiolerim,  Denkwûrd,  L  III,  sis  sq. 


de  Conatmtixapl^p  G0  ne  Ait  quttniH»* 
toireaaenl  que,  durant  les  croisate, 
Antioche  eut  un  patriarche  catholique , 
jusqu'au  moment  où,  en  1S67,  les  Sar* 
rasins  reprirent  la  Syrie.  Depub  kn 
le  Pape  seul  conière  le  titie  de  pi- 
triaxiehe  de  Conslantinople.  Les  Ghré- 
tieoa  d'Orient  unis  à  l'Eglise  roraaiae 
qui  vivent  dans  les  environs  d*An- 
tiocbe  sont  en  partie  Melchites  00 
Orecs  unis,  en  partie  Syriens  vais.  Les 
premiers  ijhiI  un  patriarche  melehite, 
les  derniers  cnt  ua  patriarche  syrisfue 
(réaidenee  Alep),  dont  chaeua  a  j^a- 
sieurs  évéquea  sous  son  autorité.  Les 
catholiques  latins  de  ces  contrées  dé- 
pendent du  vicaire  apostolique  d'Alep. 
a.  P.  Charles  de  S.-Aleyse,  StaUsti- 
que,  p.  74,  91  et  M.  MiëtiQrîa  Paliiar- 
ckarum  ^nliocA., dans  Le Quieo,  Onexs 
Christian.,  t.  II.  Boaohii  Traa.  hisi. 
ckronol.  de  PutriarcAis  Aniioeh.^  Ye- 
net,  1746.  Hiréii. 

AVTIOCVB  (aYN<NdB6  n').  AbstFac- 
tion  faite  de  ce  qu'on  Ut  dans  le  mai^ 
Pamphile,  d'après  lequel  les  Apôtns  se 
réuoirent  en  concile  à  Antiodie,  aous 
en  trouvous  un  en  SâS,  tenu  contre  les 
I^ovatiena^et  trois  autres  contre  Paul  ée 
Samosate  (l),  dans  les  amiées  S€â,  M8 
et  269  ou  270.  Le  fameux  synode  d'Aa- 
tiocbe  auquel  se  trouvèrent  plus  d  eré- 
ques  eusébiens  que  d'évéquea  erâia- 
doxes,  et  qui  déposa  S.  Athanase,  est 
de  Tan  341.  Beaucoup  d'auteurs  ont, 
conune  Baronius  (9),  prétendu  qoe  le 
synode  n*était  composé  que  d'Ariens 
(Eusébiens),  tandis  que  Schelstrate  (%)  et 
Pagi  disent  le  contraire  ;  seulement  Paç 
croit  à  tort  (4)  <pi'en  341  il  y  eut  deux 
synodes  à  Antioche,  l'un  arien,  l'autre 
orthodoxe.  Ce  qu*il  y  a  de  plus  proba- 
ble, c'est  que  les  vingt-cinq  canons 
dits  d' Antioche  appartiennent  noo  à  ce 

(1)  roy.ci't  article. 

\2)  Annal,  ecd.f  ad  ano.  341,  o.  1  tq. 

(3)  Sacrum  Ant.  Conc,  Aolverp.,  IC8l|  in*4*- 

(4)  In  crit,  Bamn.*  ad  ano.  341,  o.  4  sq. 
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eeadle,  i«pi«  k  uo  «oncile  aulérieur,  o« 
que  8outi0qiieot  les  Balleriui  dans  )e 
Supplément  à  leur  édition  des  œuvres 
de  Ûop  H,  et  Mansi,  dans  ses  Remar- 
ques sur  THistoirs  ecclésiastique  d'4« 
lexaadre  Bîoél.  Alexandre  ^oël  avait 
déjà  dit  qi|e  c'était  Topinion  la  plus 
vraisemblable,  dans  la  dissertatio4  à 
ce  sujet  (1).  Ûp  trouve  un  ei^trait  de 
ces  synodes  dansSchrQckh(S).  Deux  an- 
nées plus  tard,  ea  843,  les  Eusébiens 
tinrent  un  nouveau  qoncile  à  Antioche, 
dans  lequel,  s'écartant  de  Tarianisme 
striel»  ils  rédigèrent  un  npuveau  sym- 
bole de  foi,  qu'oQ  nomma  if  long 
(  fiAxfoonxof).  Il  a  une  apparence  ortho- 
doxe, mais  i|  évite  rexpression  i^wnoç, 
et  ne  dit  pas  que  le  Fils  soit  de  la 
même  substance,  «^ia<,  que  le  Père, 
et  par  conséquent  égal  au  Père.  Plu- 
sieurs autres  synodes  furent  encore 
réunis  à  Antiocbe  pendant  la  con- 
troverse arienne,  mais  ils  n'eurent  pas 
de  si^ûficatioii  particulière.  Dans  celui 
de  379  on  rapprocha  les  deux  évéques 
«MTtbodoxes,  Mélèce  et  Paulin  d*An- 
tloche  (8).  —  11  y  eut  encore  dans  la 
suite  un  certain  nombre  de  synodes, 
déterminés  par  la  part  que  les  patriar- 
ches d'Antiocbe  prirent  à  la  controverse 
ehristologique,  inclinant  d'abord  vers  les 
Nestorienset  pli}s  tard  vers  les  mono- 
physites. 

Le  dernier  synode  d'Aatioche  est  ce- 
lui qui  fut  tenu  en  1806,  au  couvent  de 
Carcapha,  dans  le  diocèse  de  Beyrouth, 
par  le  patriarche  melchite  d*Antiocbe, 
Agab-Matar,  sur  la  demande  de  Ger- 
main Adam,  archevêque  de  Hiérapolis. 
A  peine  les  décisions  de  ce  synode  fu- 
rent-elles, en  1810,  imprimées  en  arabe, 
avec  approbation  du  délégat  apostolique 
du  Liban,  Aloyse  Gandolphe,  que  des 

(I)  aiii.  §eci„  tlV,  p.8d6,  éd.Pwif,  1790, 
io-fol. 
(s)  Mût.  teel,  t.  VI,  p.  69  Mf- 
(3)  yoy.  Part  UiitmBn  (tB8GBi8M£)A  iJrrio* 


nimeurs  déCBvqi^les  se  répandirent; 
elles  déterminèrent  plifs  tard  le  Pape 
Grégoire  XV}  à  fqjre  fai|re  par  le  pa- 
triarche melchite  actuel,  Mgr  Mazlum, 
une  traduction  exacte  en  l|ingue  ita- 
lienne 4^  ces  décrets,  publiés  ^n  arabe 
en  1834.  Vérificatipn  faite ,  il  se  trouva 
qqe  le  synode  d*Antioche  n*étajt  qu'une 
seconde  édition  dif  fameux  synode  de 
Pistoie,  et  c*est  pourquoi  Grégoire  XYf 
le  rejeta  dans  un  bref  dn  |6  septem- 
bre 1835.  Ce  bref  sa  trouve  dans  la  Re- 
vue  trimestrielle  de  Tubinque^  1836. 

Farr?. 

ANTioCHim.  Nom  de  douze  ou 
treize  rois  de  Syrie  (1),  dont  plusieurs 
paraissent  dans  la  Bible. 

Antiochus  V  (ïwTiif)  n'est  pas  ex- 
pressément noninié  dans  la  Bible ,  mais 
la  victoire  remportée  par  les  Juifs  sur 
les  Galates,  et  que  Judas  Machabée 
rappelle  au^  siens  dans  une  b^pre  déci- 
sive (2),  n'est  autre  que  celle  qui  valut  à 
Antiocbus  1er  le  surnom  de  Soter.  An- 

•         •  • 

tiochus  dut  cette  victoire  surtout,  ^  ce 
qu'il  paraît,  à  ses  vingt-six  éléphants  (8)  ; 
mais  elle  seqobla  si  miraculeuse,  même  à 
Lucien  (tïiv  OouiAaarnv  ^tivïiv  vixiQv)  (4),  que 
la  donnée  du  second  livre  des  l^Iacba- 
bées  est  un  véritable  complément  et 
non ,  comme  on  1'^  dit,  une  ad4itipn 
apocryphe  au  récit  des  historiens  pro- 
fanes a  ce  sujet* 

Antiocbus  II ,  surnommé  eto;.  Le 
prophète  Daniel  (ô)  fait  deux  fois  allu- 
sion à  ce  prince  ;  il  rappelle  surtout 
qu'Antiochus  épousa  Bérénice,  fille  de 
Ptolémée  Philadelj)he,  roi  d'Egypte, 
pour  confirmer  Tailiance  entre  la  Syrie 
etrÉgypte.  La  première  femme  d' Antio- 
cbus, Laodicé,  ne  fut  renvoyée  avec  ^ 
enfants  qu'en  conséquence  de  cette  non- 

(1)  Foy.  Ptfri  Lnmbecil  Prodromut  kitt, 
lit,,  LIps.,  1710,  tab.  ad  p.  21$. 

(3)  Il  Mach,,  8.  20. 

(3)  Foy.  Droyseii ,  ffiiUdre  de  VHéUénimf, 
2*  part,  IB4S,p.  332. 

(4J  De  laptu  m  sa/^.,  S. 

(6)  S,4S}  11,6. 
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velle  politique.  Antiochus,  débauché,  ef- 
féminé (1),  n'était  ni  assez  prévoyant  ni 
assez  fort  pour  contenir  la  réaction  que 
ce  renvoi  avait  secrètement  suscitée 
contre  lui.  Laodicé  empoisonna  son  infi- 
dèle époux,  qui,  en  mourant,  ordonna 
que  Séleucusy  fils  de  Laodicé,  lui  succé- 
dât au  trône.  Bérénice,  qui  s'était  réfu- 
giée dans  Tasile  de  Daphné ,  s'y  défen- 
dit courageusement  et  succomba.  Ainsi 
tomba  l'influence  égyptienne  en  Syrie,  et 
avec  elle  disparut  la  paix.  Ptolénïée 
Philadelphe  ne  survécut  que  peu  de  temps 
au  triste  sort  de  fia  fille  Bérénice  (2). 
Son  fils,  Ptolémée  Évergète,  marié  à  la 
Cyrénéenne  Bérénice,  dont  l'astronomie 
a  immortalisé  la  chevelure,  se  hâta, 
immédiatement  après  son  mariage,  d'al- 
ler venger  la  mort  de  sa  sœur  et  d'ac- 
complir la  prophétie  de  Daniel. 

Antiochus  111,  connu  sous  le  sur- 
nom de  Grand  aussi  bien  par  les  écri- 
vains romains  que  par  les  auteurs  grecs, 
n'est  cité  dans  la  Bible  que  par  le  pro- 
phète Daniel  (3). 

Au  commencement  de  son  règne, 
l'empire  des  Séleucides  se  trouvait  éga- 
lement menacé  de  trois  côtés:  à  Test,  les 
princes  bactriens  et  parthes  aspiraient  à 
l'indépendance  ;  à  l'ouest,  les  provinces 
de  l'Asie  Mineure  s'agitaient  et  les  Ro- 
mains étaient  menaçants  ;  au  sud,  les 
Ptolémées  s'avançaient  de  plus  en  plus. 
Les  prophéties  de  Daniel  ne  s'occupent 
pour  ainsi  dire  que  des  vicissitudes  de  la 
lutte  entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  leurs  rois 
devant  tout  naturellement  rechercher  l'al- 
liance du  peuple  juif,  placé  entre  eux  (4). 

(1)  Phylarch.  dans  Athénée,  X,  p.  438. 

(2)  Flalhp,  Hiit.  de  Macédoine,  2*  part,  1834, 
p.  S06;  Winer,  Lez.  biblique,  1833,  l'«  part. , 
p.  7,  foDt«  d*après  Niehûhr,  moarir  le  roi  Pto- 
lémée Philadelphe  avant  le  mariage  de  Laodicé 
avec  ÀDUochas,  ce  dont  Droysen ,  Histoire  de 
l'Hellén,,  2*  part.,  1843,  p.  341,  a  prouvé  Tlnexac- 
titade. 

(8)  11.  10. 

(4)  Flathe,  Histoire  de  la  Macéd. ,  s*  paK., 
p.  SOosq. 


D'après  Josèphe,  Antiochus  m  favorisa 
les  Juifs  et  leur  accorda  d'importants 
privilèges  (1). 

ATiTiocHUs  IV,  surnommé  Épiphane, 
est  désigné  par  Daniel  comme  un 
prince  méprisé  (despectus)  (3),  épithète 
que  confirment  sufBsamment  les  livres 
des  Machabées,  de  même  que  les  récits 
de  plusieurs  historiens  grecs  (3);  aussi 
Polybe  changea-t-ii  le  surnom  d'Épi- 
phane,  l'illustre,  en  lEffiaavnc,  Tinseusé. 
Son  règne  fut  agité  par  quatre  expé- 
ditions qu'il  fit  contre  l'Egypte,  la  pre- 
mière, en  172  av.  J.-C.  (4);  ladeuxiène, 
en  170  (5)  ;  la  troisième,  en  169;  la  qua- 
trième, en  167  (6);  par  des  séditions  qui 
s'élevèrent  de  divers  côtés,  et  par  des 
brigandages  qu'il  exerça  lui-même  w^ 
ses  voisins  eft  sur  leurs  temples  (7).  11 
pilla  de  cette  façon  celdf  de  Jérusa- 
lem, en  répandant  beaucoup  de  sang« 
au  retour  de  sa  seconde  expédition  û^tl- 
gypte  (8). 

Ce  pillage  n'eût  pas  suffi  encore  pour 
réveiller  parmi  les  Juifis  l'opposition  qui 
éclata  et  persista,  si,  se  détournant  de  sa 
quatrième  expédition  contre  l'Égrpte, 
il  n'avait  commis  d'affreuses  cruautés  et 
ne  s'était  emparé  de  la  citadelle  et  du 
temple  de  Jérusalem,  avec  la  résolution 
d'en  extirper  le  culte  judaïque  (9).  Alors 
éclata  la  guerre  religieuse  que  dirigèrent 
successivement  le  vieux  prêtre  Mata- 
thias  et  ses  f9s  les  Machabées ,  guerre 
dont  Antiochus  ne  comprit  la  portée 

(I)  Antiq.,  XU,  3,  S,  é  .  Havercuip* 

(8)  il,  21.  CoDf.?,  Ssq. 

(3;  roy,  ladescripUon  détaillée  de  aes  mœart 
dans  Athénée,  Deipnos.,  V,  p.  21,  éd.Taachn., 
t.  r,  p.  351  sq.,  el  Ilb.  X,  p.  &S,  éd.  Taacbniiz, 
t.  III,  p.  62  sq. 

(4)  Foy,Dan,y  II,  sa 

(b)  I  AfacA.,  I,  I7  8q.  Dan.»  If,  28.  Il  JVa^A., 
6,  I. 

(6)  Dan,,  1 1, 29, 41  sq. 

(7)  'Jepo<n>Xi^xei  5s  xai  ta  icXciaTa  tâv  le- 
pwv.  Athénée,  V,  p.  103,  éd.  Taachoitz,  tl, 
p.  356. 

(8)  I  MacKt  1, 20  sq.  11  Mach.,  5,  I  sq. 
(0)  1  Stach.,  1, 30sq.  II  Hlach.,  5,  24  .«q. 
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qu'au  moment  de  mourir  (1),  à  son  re- 
tour de  Perse,  où  il  était  allé  de  nouveau 
piller  un  temple  fort  riche  (164  ou  163 
a?.  J.-C). 

Anhochus  V,  Ëupator,  fils  du  précé- 
dent, était  encore  un  enfant  à  la  mort 
de  son  père.  Lysias  administra  le  royaume 
à  sa  place  et  en  son  nom  (2),  et  continua 
la  guerre  contre  les  Juifs  (3).  Ce  dernier 
ayant  réuni  presque  toutes  les  forces  mili- 
taires de  la  Syrie  pour  écraser  les  Juifs, 
fl  n'est  pas  étonnant  que  la  victoire  de 
Judas  Machabée  soit  présentée  dans  les 
livres  saints  (4)  comme  une  éclatante 
preuve  des  exploits  de  ce  héros  libé- 
lateur  (5).  Cependant  Lysias  ne  re- 
nonça à  la  guerre  que  lorsqu'il  vit  Ijs 
menées  de  Philippe,  à  qui  Antiochus 
Epiphane  avait  en  mourant  confié  la 
tutelle  de  son  fils  mineur  (6),  et  qui,  en- 
couragé par  Ptolémée  Philométor,  cher- 
chait à  se  rendre  maître  d'Antioche. 
Philippe  paya  son  dessein  de  sa  vie,  mais 
Lysias  ne  recouvra  pas  une  tranquil- 
lité suffisante  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Juifs  ;  car  Démétrius  Soter  (7), 
fils  de  Séleucus  Philopator,  frère  d* An- 
tiochus Epiphane ,  s'enfuit  de  Rome,  où 

(I)  II  est  singulier  qae  Wernsdorf  et  d'autres 
oient  prétendu  ne  pouvoir  concilier  les  trois 
doooéës  qui  se  trouvent  aux  livres  des  Mâcha- 
tçes  sur  la  mort  de  ce  roi.  I''  Le  !•'  livre  (6,  i  sq.) 
dit  qa'AnUochus  voulut  chercher  le  trésor  du 
temple  dans  1&  ville  de  'EÀufjiatc  èv  t^  IleocîSi, 
mais  que  les  habitants  résistèrent,  quMl  se 
retira,  (utà  XÛTryic.  et  mourut  en  chemin.  S""  Le 
V  livre  (c.  9,  l),  qui,  en  général,  est  plus  détaillé 
et  plus  net  qucle  premier,  appelle  la  ville  dont 
il  voulait  piller  le  temple  et  que  ses  habi- 
tants défendirent,  IlEpacnoXi;,  et  nous  apprend 
que  le  retour  eut  lieu  par  Ecbatane.  3»  Le  même 
2*  livre  (1, 14}  nous  donne  une  idée  de  la  ma- 
nière dont  les  prêtres  défendaient  leur  sanc- 
tuaire; d'après  ce  récit,  un  général  qu' Antiochus 
avait  avec  lui  fut  tué  à  ses  côtés. 

lî)IAIaeA.,e,  17. 

(3)/6i(f.,e,30. 

(&)  11  AfoeA.,  13, 29  sq.  Coof.  Joseph.,  jéntiq., 
XH,  9, 5. 
(«)  I  Maeh,,  6,  14. 
0)  yoy.  cet  article. 


!  il  était  retenu  en  otage,  et  eut  tellement 
de  succès,  dès  son  arrivée  en  Syrie, 
qu*on  lui  livra  Lysias  et  le  jeune  Antio- 
chius  Eupator,  qu*il  flt  mettre  à  mort 
tous  deux  (162  av.  J.-C.)- 

Antiochus  VI,  surnommé  Théos, 
eut  le  même  sort.  Il  était  fils  d'Alexandre 
Balas,  par  conséquent  petit-fils  d' Antio- 
chus Epiphane.  Démétrius  Nicanor,  fils 
de  Démétrius  Soter,  l'obligea  de  fîiir  en 
Arabie,  auprès  d'Émalcuel.  Un  certain 
Tryphon  voulut  profiter  des  troubles  du 
moment  sous  prétexte  de  revendiquer 
le  trône  pour  le  petit-fils  d' Antiochus 
Epiphane  ;  il  rappela  le  jeune  Antiochus 
de  sa  retraite  d'Arabie  et  le  présenta 
comme  le  vrai  roi  de  Syrie.  Il  parvint 
sous  cette  apparence  à  conclure  avec 
le  chef  de  l'armée  des  Juifs,  Jonathas , 
un  traité  de  paix  qui  obligeait  le  Ma- 
chabéen  à  se  mettre  en  hostilité  contre 
Démétrius  Nicanor.  Bientôt  après  le  per- 
fide Tryphon  enleva  le  sceptre  et  la  vie 
à  son  prétendu  roi,  comme  déjà  il  avait 
fait  tomber  sous  ses  coups  le  trop  cré- 
dule Jonathas  (1).  Ce  fut  en  143  que 
Tryphon,  souillé  du  sang  du  grand-prétre 
Jonathas  et  du  roi  Antiochus  Théos, 
s'empara  du  trône  de  Syrie. 

Antiochus  VII,  surnommé  Sidé- 
tès ,  frère  de  Démétrius  Soter,  dont  il 
a  été  question  plus  haut  (2) ,  entreprit 
de  punir  les  crimes  de  Tryphon.  Pen- 
dant que  celui-ci  cherchait  à  affermir 
son  pouvoir,  Démétrius  Nicanor  était 
prisonnier  en  Perse,  sa  femme  était 
enfermée  dans  Séleucie,  et  Antiochus 
se  tenait  silencieusement  à  Cnide,  chez 
un  ami  de  son  père.  Il  y  reçut  de 
sa  belle-soeur  Cléopâtre  l'oifre  de  sa 
main ,  avec  la  perspective  du  trône 
de  Syrie.  L'armée  de  Tryphon,  mé- 
contente de  son  chef,  passa  en  masse 
du  côté  d' Antiochus.  Une  alliance  avec 
Simon,  frère  du  malheureux  Jonathas, 


(1)  I  MaeK  IS*  S8. 

(3)  Foy,  Antiochus  V,  Ecpatob. 
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assassiné  par  les  ordres  de  Trypbon, 
fortifia  la  puissance  du  nouveau  roi,  et 
Tryphoii,  obligé  de  fuir  de  place  en  place, 
finit  par  se  tuer  à  Apamée.  Antiochus 
Sidétès  fut,  de  tous  les  Séleucides,  celui 
qui  depuis  Antiochus  le  Grand  tégna 
avec  le  plus  de  bonheur.  Il  témoigna  sa 
biçttteillanee  envers  les  Juifs  en  recon- 
ilalssant  Tindépendance  du  grand-prétre 
des  Juifs,  Tan  143  av.  J.-C. 

C*eët  dé  cette  année  que  date  tin- 
dépendance  du  peuple  Jiiif  sous  les 
S  rinces  pontifes  issus  de  la  famille  des 
tachabées,  indépendance  qui  dtlra  jus- 
qu'au Jour  où  les  Aomains  s'emparèrent 
de  la  Palestine. 

AKttPAS  (fiéROnÈ),  fils  d'Hérode  le 
Grand  et  de  Malthake  de  Samarie  (1), 
fut  d'abord  désigné  dans  le  testament 
de  son  père  pour  lui  succéder  (2)  ;  plus 
tard  Hérode  changea  son  testament,  as- 
sura sa  succession  à  Archélaûs,  et  dé- 
signa Antipas  comme  tétrarque  de  Ga- 
lilée et  de  Pérée,  avec  un  revenu  annuel 
de  200  talents  (3).  Antipas  se  plut, 
comme  son  père,  à  bâtir,  à  fortifier,  à 
embelUr  les  villes  qui  lui  étaient  sou- 
mises; il  fortifia  par  exemple  Betha- 
ramphtha,  qu'il  nomma  Julia,  en 
mémoire  de  la  femme'  d'Auguste  ;  il 
éleva  au  lac  de  Génésareth  une  ville 

r*en  l'honneur  de  l'empereur  Tibère 
appela  Tibériade  (4).  11  était  marié  à 
une  fille  d'Arétas,  toi  d'Arabie.  Durant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Aomé,  Il  s'éprit 
d'Rérodiade,  femme  de  son  detni-frète 
Hérode-Philippe  (5),  l'enleva  et  contracta 
avec  elle  un  mariage  secret,  en  s'ënga- 
geant  à  renvoyer  sa  première  felnme,  qui, 
Informée  des  projets  de  son  mari,  pré- 
Ci)  Jos.,  ^ntig.,  XVît,  \,Z.BellJuà.,  1,20,4. 
tSi/»i<f.,XVll,8,l. 
(^  /Mtf.,  XV]I,8,  I;  11,4. 

(4)  Jo>t,  HiêU  des  Israéliteif  T,  387, 30a 

(5)  Jotèphe  le  dé»lgne  par  son  nom  de  la- 
m\U^  Hérode {JnLtXyfUUê^  14);  S.  Marc  rap- 
pelle de  BOB  nom  propre  (PhUippe),  «,  1 7. 


vint  Feutrage  et  ae  réfugia  ehei  ton 
père  (1).  Jeaii>Baptitt)e,a]raBtre(rochéè 
Antipas  cette  incestueuse  violàtioii  de  la 
loi,  fut  emprisonné  par  ses  ordres  et 
mis  à  mort  sur  la  demande  d'Héro- 
diade  (2). 

Arétas  profita  peu  de  temps  «prêt, 
selon  toute  probabilité  dans  la  denière 
année  de  Tibère,  de  quelques  difiicul- 
tés  survenues  au  sujet  des  frontièm 
pour  tirer  vengeance  de  l'injure  £ute 
à  sa  fille.  Il  attaqua  vivement  Antipas, 
le  défit,  et  l'eût  fort  maltraité  si 
les  Romains  n'étaient  interfenas  (S). 
Cependant  Antipas,  poussé  par  ran- 
bitieuse  Hérodiade,  partit  pour  Rome 
afin  d'y  solliciter  auprès  de  Caligula  le 
titre  de  roi,  qui  avait  été  accordé  à 
Agrippa.  Cette  démarche  excita  la  ja- 
lousie d'Agrippa^  qui  accusa  Antipas  au- 
près de  l'empereur  d'avoir  autrefois 
trempé  dans  la  conjuration  de  Séjas 
contre  Tibère,  de  faire  aetuellemeot 
cause  commune  avec  Artaban,  roi  des 
Parthes,  contre  les  Romains,  ce  que 
prouvait  clairement,  disait-il,  un  arme- 
ment de  près  de  70,000  hommes  qu'An* 
tipas  avait  préparé.  Cette  accusation 
arriva  aux  mains  de  Fempereur,  par 
Tentremise  de  Fortunatus,  au  moment 
même  où  Antipas  sollicitait  le  titre  de 
roi.  L'empereur,  mis  en  défiance^  de- 
manda à  Antipas  si,  en  cfTet,'!!  avait 
autant  d'armes  en  sa  possession  ;  Antipas 
ayant  donné  une  réponse  afflrmatire,  la 
plainte  parut  fondéeà  Ca]igula,qui  envoya 
Antipas  en  exil  à  L}X)n,  oùHérodiade  l'ac- 
compagna (4).  D'après  Josèphe  il  ne  mou- 
rut pas  à  Lyon,  mais  eu  Espagne  (5), 
ce  qui  semblerait  prouver  que  Tempe- 
reur  lui  désigna  un  autre  lieu  d'exil. 
C'est  cet  Hérode  Antipas  qtii,  d'apm 

(I)  Jos.,  jintiq..  XVIII,  6,  l. 

(5)  Malth.^  14,  3  12.  Marc,  6,  I4S9*  ^0 ^ 
l08q.|9,7-9. 

(3)  Jos.,  Aniig.,  XVIII,  6, 1. 

(4)  Ibid.,  7,1,2. 

(6)  Bell.  Jud.,  11,9,9. 
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JosèpBe,  était  MUTeraiii  de  Galilée  au 
temps  de  Nôtre-Seigneur  (1);  ee  fut  lui 
qui  espéra  Toir  le  Bauvènr  opérer  un 
prodige^  et  qui,  n'ayant  pu  en  obtenir  ni 
miracle,  ni  réponse,  le  renvoya  à  Pilate 
en  le  faisant  revêtir  par  dérision  d*un 
manteau  de  pourpre  (3).  Josèphe  ne 
dit  pas  grand  bien  d'Antipas.  L'enlève- 
ment de  la  femme  de  son  frèro,  qui 
ravaît  aecueilli  avec  amitié,  prouve  un 
earactère  dissolu,  capable  de  tout  pour 
satisfaire  sa  sensualité.  Aussi  les  Évan- 
giles le  dépeignent -ils  sous  ee  Jour 
odieux  ())  et  Taecusent-  ils  d'un  grand 
nombre  de  erimes  (4). 

WlLTB. 

ANTiPATRis,  Ville  de  Judée,  sur  la 
route  de  Jérusatem  h  Césarée,  où  arriva 
Tapétre  S.  Paul  lorsque  Claudius  Lysias 
renvoya  au  gouverneur  Félix  (5).  Elle 
avait  été  bâtie  par  Hérode  le  Grand,  qui 
la  nomma  ainsi  du  nom  de  son  père  An- 
tipater.  Elle  était  située  dans  une  belle 
et  riche  plaine,  bien  arrosée,  qui,  d*après 
Josèphe,  s^appelait  Gaphar-Saba  (6). 
Au  temps  de  S.  Jérôme  elle  éuiit  déjà 
à  demi  ruinée  (temirutum  oppidu- 
lum  )  (7)  ;  toutefois  elle  existait  encore 
au  huitième  siècle.  Il  n'en  reste  plus  de 
vestige. 

ANTiPHOHAiiiB.  On  nommo  ainsi 
dans  la  langue  ecclésiastique  le  livre  où 
se  trouvent  les  antiennes  du  Bréviaire, 
avec  les  notes  d'après  lesquelles  elles 
doivent  être  chantées. 

ANTIPHOHE  (ANTIBNIIB).  Ou  Cnteud, 

dans  le  style  ecclésiastique,  par  «  Cûntuê 
aniiphonus^y»  la  méthode  d'après  la- 
quelle les  psaumes  sont  chantés  en  deux 
choeurs,  qui  disent  alternativement  cha- 
cun un  verset,  ou  bien  qui  chantent 


(1)  Conf.  Luct  3, 1. 

(2)  1.VC,  SI.  7-11. 

(8)  MarCf  8,  IS.  Xifc,  9, 7-S;  19, 31  ;  S3,  IS. 

(4)  Luc,  3, 19. 

(5)  ^/.,  38, 34. 

(6)  jtntiq,,  XVI,  S,  S. 

(7)  Épitr.  lOS. 


l'un  les  versets  d'un  psaume,  l'autre  h 
conclusion,  l'amen,  ou  quelque  chose 
d'analogue.  On  fait  habituellement  re- 
monter cette  méthode  de  chanter  les 
psaumes  à  S.  Ignace,  martyr,  ét^e 
d'Antioche.  S.  Ambroise  fut  le  premier 
qui  la  transporta  de  l'Orient  dans 
l'Église  latine  ;  aussi  dans  le  prmeiye 
nommait-on  Antiemies  tous  les  chanta 
d'église  exécutés  alternativement  par 
deux  chœurs.  Cette  alternance,  qui 
n'était  probablement  pas  inconnue  dans 
le  culte  de  l'ancienne  Alliance,  demeura 
la  règle  pour  le  chant  des  psaumes.  Plus 
tard  le  mot  Antienne  prit  ime  accep- 
tion un  peu  différente,  et  on  comprit 
sous  cette  dénomination  certains  versets, 
en  majeure  partie  tirés  des  Écritures , 
qu'on  plaça  en  tête  et  à  la  fin  des  psau- 
mes. C'est  ainsi  que  chaque  psaume  a 
son  antienne  dans  le  Bréviaire,  règle  qui 
ne  souffre  d'exception  qu'au  temps  pas- 
cal et  dans  l'ofiQce  du  temps  (officivm  de 
tempore).  Ces  antiennes,  qui  sont  du 
reste  tien  nomnées ,  puisque  les  psau- 
mes se  chantent  d'après  la  manière  dont 
les  antiennes  s'entonnent,  sont  déjà 
connues  de  certains  conciles  du  sixième 
siècle.  De  temps  à  autre  elles  ne  con- 
sistent que  dans  le  mot  alieluia  répété 
plusieurs  fois  {aniiphonss  alléluia- 
ticœ)*  Elles  ont  pour  but  de  donner 
pour  ainsi  dire  le  ton  ou  le  sens  gé- 
néral du  psaume  qu'elles  précèdent  et 
qu'elles  résument  en  une  proposition  vive 
et  saillante;  ordinairement  elles  indi- 
quent le  sens  historique  sous  lequel  l'É- 
glise envisage  tel  ou  tel  psaume  typique 
ou  messianique.  Elles  expriment  parfai- 
tement Tesprit  qui  a  présidé  au  plan 
du  Bréviaire.  Le  mouvement  alternatif 
que  la  méthode  des  antiennes  imprime 
au  chant  donne  à  tout  l'office  quelque 
chose  de  dramatique. 

Mast. 

AHTITHÈSB.  Voy.  PfiOPOSITION. 

ANTiTRiNiTAittES.  Hérétiques  qui 
rejettent  le,  dogme  de  la  trinitédans  Tu- 
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iiîtédimeetn^admettentdaiisrÊtre  di- 
vin qu*u]ie  seule  personne. 

On  comprend  d*abord  sous  ce  nom 
ceux  qui,  depuis  la  seconde  moitié  du 
deuxième  siècle  après  J.-G.  Jusque 
wrs  la  fin  du  troisième,  se  sont  sé- 
parés de  renseignement  de  TEglise  par 
rapport  à  ce  dogme;  on  les  appelle 
aussi  Unitaires  y  en  tant  qu*ils  n'ad- 
mettent qu'une  personne  dans  TÉtre 
divin  ;  Monarchiens^  depuis  Tertullien, 
parce  qu'ils  reprochaient  aux  orthodoxes 
d*étre  polythéistes  et  qu'ils  se  préten- 
daient seuls  monothéistes,  disant  :  Mo^ 
narchiam  tenemus,  nous  nous  en  tenons 
à  la  souveraineté  d'un  seul,  nous  nous  en 
tenons  au  monothéisme  (1). 

On  compte  ensuite  parmi  les  antitri- 
nitaires  une  secte  particulière  qui  s'é- 
leva au  temps  de  la  réforme  contre 
le  dogme  de  la  Trinité  et  dont  une  partie 
se  fondit  dans  la  masse  des  sectes  pro- 
testantes. 

Enfin  on  appelle,  d'une  manière  gé- 
nérale, antitrinitaires  tous  les  adver- 
saires modernes  de  la  Trinité  depuis  la 
réforme. 

Pour  comprendre  les  motifs;  sur  les- 
quels s'éleva  et  les  modifications  nom- 
breuses que  comporta  cette  hérésie  des 
temps  anciens  et  modernes,  il  faut  con- 
sidérer un  moment  le  développement 
du  dogme  lui-même  dans  l'histoire  de 
l'Église. 

En  défendant  le  dogme  de  la  Trinité 
il  fallait  rester  immuablement  atta- 
ché, avec  les  Juifs,  au  dogme  de  l'unité 
divine,  contre  le  polythéisme  des  païens  ; 
mais  ce  dogme  de  l'unité  avait  reçu, 
par  la  révélation  de  Jésus-Christ,  un 
sens  plus  net,  plus  large ,  à  la  fois  plus 
scientifique  et  plus  pratique.  La  Révé- 
lation nouvelle  montrait  aux  Chrétiens, 
par  le  fait  et  par  son  enseignement, 
dans  Jésus-Christ  une  personne  divine  ; 
Jésus-Christ  lui-même  parlait  du  Saint- 


1)  Tertolliaoas,  Advtn.  Praxeam,  c.  3. 


Esprit  comme  d*une  personne  divine. 
Ainsi,  dans  la  foi  chrétienne,  deux  idées 
distinctes  dans  l'idée  une  de  la  Divi- 
nité ,  savoir  :  l'unité  de  l'essence  et  la 
trinité  des  personnes. 

Mais,  lorsqu'il  y  eut  nécessité  d^expli- 
quer  le  dogme  par  la  raison  pour  le  dé- 
fendre contre  ses  ennemis,  il  fallut  mettre 
d'accord  les  deux  parties  du  dogme, 
et  l'idée  chrétienne  de  la  Trinité  divine 
se  développa  dans  sa  forme  scientifique 
et  dans  son  expression  dogmatique. 

Toutefois  le  dogme  de  la  Trinité  ren- 
ferme, comme  toutes  les  vérités  de  la 
foi  révélée ,  un  mystère  qui  dépasse  la 
raison  humaine.    La  raison   veut-elle 
l'expliquer,  elle  en  altère  le  sens,  et 
c'est  ce  qui  est  en  eiïet  arrivé  quand  on 
a   voulu  démontrer   humainement  la 
Trinité  divine.  Tous  ceux  qui,  après  avoir 
voulu  l'expliquer,  ont  fini  par  le  rejeter, 
sont  partis  de  cette  donnée  de  la  raisoa 
que  la  distinction  des  trois  personnes  ré- 
pugne à  l'unité  même  de  la  Divinité,  et 
s'en  sont  tenus  dès  lors  au  monothéisme 
judaïque.  Mais  par  là  même  ils  se  sont 
mis  aussitôt  en  opposition  avec  le  dogme 
fondamental  du  Christianisme,  à  savoir 
la  divinité  de  la  personne  de  Jésus ,  et 
ils  ont  eu,  par  conséquent,  à  résoudre 
cette  question  -  Qu'est-ce  que  le  divin 
ou  le  surhumain  en  Jésus  ?  La  réponse 
a  divisé  les  hérétiques.  En  général,  et 
tout  d'abord,  il  y  a  deux  réponses  diffé- 
rentes. L'une  dit  :  La  nature  suihu- 
maine  en  Jésus  ne  constitue  pas  une 
différence  personnelle  entre  lui  et  la  per- 
sonnalité divine ,  qui  est  unique  {anti- 
trinitaires^ unitaires^  monarchiens). 
L'autre  dit  :  La  nature  humaine  consti- 
tue une  différence  personnelle  entre  Jé- 
sus et  la  personnalité  divine  ;  mais  la 
personne  de  Jésus  est  subordonnée, 
quant  à  la  substance,  à  cette  personoe 
divine,  et  il  en  est  de  même  du  Saint- 
Esprit  (ariens). 

On  ajoutait  :  Le  divin  dans  Jésus  est 
une  vertu  tout  à  fait  impersonnelle, 
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qui  sort  de  Dieu  :  la  personne  de  Jésus 
est  humaine.  Ou  bien»  à  Pinverse  :  Le 
divin  en  Jésus  est  la  personne  divine , 
e*est  le  Père  lui-même;  la  personne 
de  Jésus  est  divine.  Ou ,  enfin ,  unis- 
sant en  quelque  sorte  les  deux  idées  : 
Le  divin  en  Jésus  est  la  révélation 
personnelle  du  Dieu  un  lui-même ,  qui 
s*était  antérieurement  révélé  personnel- 
lement comme  Père,  qui  se  révéla  de 
même  postérieurement  comme  Esprit- 
Saint.  Cette  troisième  forme  du  mo- 
narchisme ,  qui ,  abstraction  faite  de 
Paul  de  Samosate,  a  historiquement  ap- 
paru la  dernière,  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle ordinairement  la  doctrine  des  an' 
titrinUaires  ;  elle  consiste  à  dire  :  L'Être 
divin  et  unique  se  distingue ,  en  lui- 
même  et  par  lui-même ,  en  une  trinité  ; 
mais  il  ne  se  distingue  ainsi  que  par  et 
dans  le  mode  de  sa  manifestation. 

La  cause  subjective  qui  produit  cette 
hérésie  est  d'abord,  comme  nous  venons 
(le  le  dire ,  le  rationalisme ,  pour  qui  la 
divinité  du  Christ,  aussi  bien  que  la  triple 
personnalité  divine,  a  toujours  été  un 
M*andale  ;  puis  c'est  le  faux  mysticisme, 
qui,  inclinant  au  panthéisme,  ne  peut 
penser  l'Être  divin  que  comme  une  unité 
absolument  une  et  non  distincte  en  elle- 
même.  Rationalisme  et  mysticisme  se 
trouvent  chézlesaiititrinitaires  des  temps 
modernes  comme  chez  ceux  de  l'Église 
primitÎTe, 

D'après  ce  qui  précède,  il  y  a  trois 
classps  d'antitrinitaires,  et  Thistoire  le 
démontre. 

L  La  première  nie  en  Jésus  tout  ce 
qui  est  divin ,  ou  ne  considère  ce  di- 
vin que  comme  une  influence  spéciale 
de  la  Divinité  en  J.-C.  Le  Logos,  dans 
ce  cas ,  ou  la  seconde  personne  de  la 
Divinité ,  n'est  qu'une  vertu ,  une  force 
impersonnelle.  A  cette  classe  appar- 
tiennent déjà  les  Ebionites  (1),  vu  l'opi- 
nion mesquine  qu'ils  ont  de  J.-C.  Puis, 

(0  f'oy.  cet  article. 


vient  Théodote  l'ancien  ou  le  iau'- 
neur,  qui,  reniant  le  Christ,  s'excusait  en 
disant  qu'il  n'avait  renié  qu'un  homme. 
De  Constantinople  il  s'enfuit  à  Rome, 
où  son  hérésie  le  fit  rejeter  de  la  com- 
munion de  l'Église  par  le  Pape  Victor 
(vers  200).  D'après  lui ,  le  Christ  avait 
été  miraculeusement  engendré,  quoi- 
qu'il fût,  du  reste,  un  homme  comme 
tout  autre  homme,  n'ayant  de  privilège 
spécial  que  celui  d'une  justice  parfaite  (1). 
Son  disciple,  Théodote  le  jeune  ou  le 
changeur^  parait  avoir  établi  plus  exac- 
tement encore  cette  doctrine  ;  en  tout 
cas,  il  la  modifia  en  disant  que  le  Logos, 
comme  vertu  impersonnelle,  avait  résidé 
dans  Melchisédec  en  une  mesure  supé- 
rieure à  celle  qui  s'était  manifestée  dans 
le  Christ,  parce  que  iMelchisédec  avait 
été  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  anges 
tandis  que  le  Christ  ne  l'avait  été  qu'entre 
Dieu  et  les  hommes.  C'est  ainsi  qu'il 
devint  le  fondateur  de  la  secte  des  Mel* 
chisédéchiens  (2). 

Arlémon  alla  plus  loin.  En  admet« 
tant  la  génération  surhumaine  de  Jésus, 
il  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme  su- 
périeur aux  prophètes  par  sa  vertu.  Ce 
qui  caractérise  la  secte  d'Artémon,  c'est 
qu'elle  s'adonnait  plutôt  à  l'étude  d'A- 
ristote  qu'à  celle  de  l'Écriture  sainte. 
Artémon  osait  dire  que  sa  doctrine  était 
la  doctrine  chrétienne  primitive;  que 
c'était  le  Pape  Zéphirin  qui ,  le  pre- 
mier ,  avait  introduit  la  doctrine  de  la 
divinité  de  J.-C.  dans  l'Église,  tandis 
que,  par  le  fait,  le  prédécesseur  de  Zé- 
phirin ,  Victor,  avait  déjà  excommunié 
Théodote  (3). 

Mais  l'homme  le  plus  important  sous 
ce  rapport  fut  Paul  de  Samosate  y  esprit 
subtil,  vain  et  corrompu.  Il  enseignait, 
plus  explicitement  que  les  précédents, 
que  Jésus,  rempli  de  la  vertu  divine  ou 

(I)  Eusèbe,  UuL  eccL,  Y,  38.  TertuUieo,  dé 
Préeacr.  hanret.,  c  53. 
(*i)  Théodoret,  FabuléB  hareUeontm,  11,6. 
(.1)  Easèbr,  Y,  sa,  el  Tbéodoret,  II,  5. 
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du  Logos,  se  distinguant,  par  sa  Tertu  et 
Tusage  qull  en  fit,  de  tous  les  autres 
hdtnmes,  participait  à  la  ditinité;  ce 
qu*il  est,  il  l'est  a  d*en  bas,  «  comme  di- 
sent les  Pères  qui  rejettent  cet  enseigne* 
ment ,  6^est-à-dire  comme  homme  ;  sa 
divinité  n*est  qu*une  qualité  morale, 
non  une  propriété  essentielle  ;  car  le  Lo- 
gos et  le  Père  ne  forment  expressément 
«  qu'une  personne.  »  Paul  trompa  long- 
temps les  évéques  par  un  langage  équi- 
voque; il  disait  :  Le  Père  et  le  Fils  sont 
é|4ce<Mt&i,  c'est-à-dire  d'égalé  substance, 
également  divins.  Mais  le  Père  seul, 
selon  lui,  était  Dieu  par  nature;  le 
Fils  n'avait  qu'une  divinité  morale  (1). 
Vers  l'an  270  son  erreur  Ait  rejetée  et 
il  ftit  déposé  Le  prêtre  romain  Gaîus 
écrivit  contre  les  autres  antitrinitaires, 
c'est-à-dire  contre  les  Artémonistes,  son 
litre  du  «  Petit  Labyrinthe,  »  et  à  la  fin 
du  troisième  siècle  la  secte  disparut. 

II.  La  seconde  classe  des  unitariens 
pensait  glorifier  la  Divinité  dans  le  Clirist 
eu  le  considérant  comme  le  Père  lui- 
même  fait  homme.  Cette  doctrine  fUt 
professée  par  PraTéai ,  confesseur 
qui  avait  bien  mérité  de  l'Église  en 
combattant  le  Montanisme  à  Rome  vers 
200,  et  par  Noet  (d'après  Théodoret,  de 
Smyme).  Praxéas  disait  :  «  Le  Père  lui- 
même  est  descendu  dans  la  sainte  Vierge  ; 
il  en  a  été  enfanté,  il  a  souffert;  il  est 
le  Christ.  »  En  tant  qu'il  avait  pris  chair 
en  Jésus,  il  s'appelait  le  Fils;  mais  il 
n'était  nullement  distinct  du  Fils  quant 
à  la  personne  ;  car  il  s'était  fait  h  lui- 
même  son  Fils  {ip^e  se  sibi  Filium 
fecit)  et  il  avait  soufTert  dans  sa  chair 
(Pater  compassus  est  FiUo)  De  là  le 
nom  des  partisans  de  Pra^téas  appelés 
Patripassiens. 

IVoët  enseignait  la  même  doctrine. 
C^èstKoêt  queTertullien  combattit  dans 
son  livre  :  Hippotytus  contra  Noetum, 

(1)  Apiplian.  Hmm,i  c.  Sft.  Eiuèbe,  Yll*  S7, 

30. 


Il  réfuta  Praxées  dans  wom  ttvra  Ai- 
versus  Praxêam. 

Si  la  première  théorie  était  la  négatioB 
de  la  penonnalité  da  Cfarisi,  la  sdtaaét 
semblait  mettra  en  péril  Fidëe  mono- 
théiste, en  ce  sens  qu'elle  attribuait  au 
Père  des  souffrances  comnie  on  ai  at- 
tribuait aun  divinités  patensea,  cft  de  la 
résulta,  pour  concUier  les  deux  opimou, 
un  certain  effort  qu'on  ree^mnali  dans 
Bérylle  de  Bostre.  D'après  Einèbe  (!}, 
dans  un  passage  très-diversement  ei- 
pliqué,  Bérylle  disait  :  «  I^otre-Sei- 
gneur  n'a  pas  préeusté  avant  aa  venue 
parmi  les  hommes.  Il  n'y  a  pas  de  divisité 
personnelle  en  lui  ;  ealle  du  Père  seule 
réside  en  hii  ;  »  ce  qu'on  ne  peut  expli- 
quer, dans  le  sens  le  plus  favorable,  que 
de  cette  manière  :  La  divinité  dans  le 
Christ,  qui  n'était  rien  de  personnelle- 
ment distinct  de  l'unique  peraonne  du 
Pèle,  est  devenue  en  lui  une  hjpostase 
propre,  en  tant  que  le  Père  s*eat  enve- 
loppé en  lui  dans  la  chair,  hypostase  dis- 
tincte, d'une  part,  du  Père,  en  tant  qu*il 
est  la  personne  divine  infinie,  de  Tautre, 
une  avec  le  Père  comme  sa  manifes- 
tation personnelle  dans  la  chair.  Bérylle, 
qui,  en  outre,  semble  encore  avoir  nié 
dans  le  Christ  l'âme  humaine^  consé- 
quence de  la  première  négation  de  sa 
personnalité  divine,  Ait  convamcu  de  vm 
erreur  dans  un  concile  de  Boatre,  en 
244,  par  Origène. 

III.  La  troisième  classe,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trottvait  SabeUius^  ne  fit  au 
fond  que  développer  ce  que  Bérylle 
avait  commencé.De  même  que  Bérylle 
distinguait  la  personne  de  la  Divinité, 
une  en  elle-même,  de  sa  manifestation 
personnelle  dans  le  Christ,  oMnme  Fils, 
de  même  Sabellius  la  distinguait  de 
sa  manifestation  dans  le  Père  et  dans 
l'Ësprit-Saint  (2).  Il  distingue  l'Être  ë- 


(I)  VI,  M. 

(S)  Epiph.  Mares.,  63.  Eutèbe,  VU,  s.  Tbéo- 
doret.  11,  9.  Athanas.,  contre  Jrmntê^  Onito  IV 
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vin,  qui  est  un  et  sans  distinction  en 
lui-mémé,  de  sa  manifestation  et  des 
diters  modes  de  cette   manifestation. 
Cet  Être  nn  et  divin ,  qui,  çà  et  là,  est 
nommé  Père,  tout  comme  nous  appe- 
lons Dieu  en  généra!  Père,  est  une  unité 
non  distincte,  une  monade,  [u^ét  ;  c'est 
le  Dieu  muet,  rAncien ,  le  Dieu  im- 
plicite, dans  lequel  le  Logos  est  eneore 
latent.  Dès  que  cette  monade  se  déploie^ 
c'est-à-dire  dès  que  le  Père  «  parle  >*  ou 
que  le  Logos  sort  de  lui,  le  monde  est 
créé;  ou  bien  encore,  admettant  une 
matière  étemelle,  c'est,  selon  les  ffabel- 
tiens,  par  cet  acte  premier  que  s'é- 
tablit le  rapport  entre  Dieu  et  le  monde. 
Ainsi  le  Logos  n'est  autre  chose  ici  que  la 
maniffttation  du  Dieu  personnel  dans  le 
monde.  Cette  manifestation  est  triple  : 
Dieu  se  manif^te  comme  Père  en  don- 
nant la  loi,   comme  Fils  en  devenant 
homme  dans  le  Christ ,  comme  Saint- 
Esprit  en  remplissant  de  sa  vertu    le 
cceur  des  fidèles.  Ces  trois  actes  de  la 
manifestation  ou  révélation  divine,  que 
Sabellius  nomme  icp^owica,  correspondent 
^  trois  périodes,  qui  sont  entre  elles 
comme  le  corps,  l'âme  et  l'esprit.  Du 
rttte,  selon  Sabellius,  dans  chacune  de  ces 
manifestations,  é'est-à-diredans  ces  trois 
personnes,  la  vraie  personnalité  divine 
nt  chaque  fois  complètement  présente  ; 
c'est  pourquoi  il  enseigne  expressément 
<iue,  lorsque  le  Père  se  révèle,  il  n'y  a 
«ncore  ni  Fils,  ni  Esprit,  et,  de  même, 
lorsque  le  Fils  oU  l'Esprit  se  révèle^  le 
Père  n'est  plus,  ou  le  Père  et  le  Fils  ne 
sont  plus.  Ainsi  ces  trois  êtres  ne  sont 
que  des  formes  diverses  de  la  même  Di- 
^ité  petwttnelle  se  manifestant  dans 
^  rapports  avec  le  monde  ;  mais  ati 
terme  du  développement  les  trois  rôies 
^  confondent  en  im  seul,  le  Logos  se 
confond  avec  Dieu,  et  toute  la  comédie, 
comme  dit  Athanose,  est  jouée. 

C'est  dans  cette  doctrine  unitaire  de 
^Uius,  et  dans  sa  façon  d'expliquer  la 
Trinité,  qu'on  voit  très-distinctement  en 


quoi  l'antitrinitarisme  diflèrè  de  la  doé- 
trine  orthodoxe,  et  comment  elleprô-' 
doit  fatalement  le  dualisme  oU  le  pan- 
théisme. 

D'après  la  doctiiiie  catholique,  la  per- 
sonnalité divlhe  se  parfait  en  elle-mfoilé 
dans  la  substance  divine^  pai^  sa  triplé 
manifestation  comme  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  d'iihe  manière  absolue  et  absolu- 
ment indépendante  de  toute  création  fi- 
nie. D'après  le  sabellianisme,  là  persoil- 
nalité  divine  ne  se  développe  que  dans 
son  rapport  atec  le  hionde^  de  sorte  que 
l'expansion  de  la  monade  est  conçue  potl- 
théistiquement^  comme  étant  la  position 
nnmédiatedu  monde  lui-même  ;  ou  bieU; 
dans  un  sens  dualiste,  en  face  de  la  per- 
sonne ditine  est  posée  une  matière  éter- 
nelle ,  à  laquelle,  en  définitive,  la  Divi- 
nité, en  se  manifestant  et  par  cette 
manifestation  même,  soumet  son  indé- 
pendance. 

Le  sabeliianisme  fut  combattu  et  con- 
damné par  l'Église  partout  où  l'aria- 
nisme  lui-même  fbt  rejeté,  à  savoir: 
par  le  Concile  de  riicée  ;  par  Den js,  évê- 
que  d'Alexandrie  ;  plus  tard  par  le  Pape 
Denys,  de  Rome,  qui  condanma  spé-* 
cialement  les  expressions  man}uant  Uâë 
subordination  des  personnes  divines  en^ 
tre  elles;  enfin  par  S.  Athanase  (1). 

IV.  On  ne  trouve  pas  de  trace  de  doc- 
trine antitritiitaire  dans  le  moyen  âge,  à 
moins  qu  on  ne  veuille  considérer  comme 
tel  le  panthéisme  d'Amauryde  Bène  et 
de  son  disciple  David  de  Dinant ,  qui , 
on  le  comprend,  n'attribuaient  guère  au 
dogme  de  la  Trinité  qu'ime  signification 
et  une  valeur  subalternes ,  en  prenant 
les  trois  noms  sacrés  comme  expression 
de  trois  différents  âges  du  monde^  dont 
le  troisième  ne  commençait  toutefbis 
qu'à  eux-mêmes.  On  ne  peut  tenir 
compte  ici  des  doctrines  manichéennes^ 

(1)  Foy,  des  délai li  dans  DOraeri  UùL  du 
iévtlopp.  de  la  doctrine  de  la  penonnaliié  du 
Chriii,  Stutig.,  1845,  S*  part.,  p.  497, 606.  Mah- 
leT,  Athanasêf  p.  7%  sq. 
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se  manifestant  çà  et  là  soit  dans  les 
Priscillianistes ,  soit  dans  les  Cathares, 
ces  doctrines  ne  portant  plus  aucune 
empreinte  du  Christianisme. 

Mais  Fantitrinitarisme  reparaît,  avec 
sa  portée  et  ses  conséquences,  au  mo- 
ment où  les  Réformateurs  du  seizième 
siècle  ébranlent  à  la  fois  tous  les  fonde- 
ments de  la  doctrine  de  TÊglise.  Eneiïet, 
mettant  en  question,  en  vertu  du  libre 
examen,  Tautorité  doctrinale  de  TÉglise, 
et  déchaînant  en  même  temps  et  à  la  fois 
le  rationalisme  et  le  mysticisme,  ils  susci- 
tèrent, sans  le  voir  bien  clairement  eux- 
mêmes,  les  ennemis  les  plus  dangereux 
du  dogme  de  la  Trinité.  Quoique  l'asser- 
tion des  protestants  modernes,  Baur 
et  Strauss,  ne  soit  pas  sans  valeur 
lorsqu'ils  soutiennent  que  les  premiers 
réformateurs  traitèrent  assez  légère- 
ment le  dogme  de  la  Trinité  et  ne  le 
conservèrent  que  par  une  véritable  in- 
conséquence ,  il  y  aurait  cependant  in- 
justice à  porter  trop  loin  Taccusation  à 
cet  égard;  car  les  réformateurs  préten- 
dirent admettre  la  doctrine  de  TÉglise 
des  quatre  premiers  siècles,  et  le  dogme 
de  la  Trinité  fut  formellement  enseigné, 
durant  cette  période,  comme  un  dogme 
fondé  sur  les  saintes  Écritures.  Mais, 
de  même  qu'au  point  de  vue  de  la  dis- 
cipline les  anabaptistes  prétendirent 
que  TÉglise  avait  erré  de  bien  meilleure 
heure,  et  ne  s'arrêtèrent  plus  dans  leur 
œuvre  de  destruction  une  fois  commen- 
cée, de  même,  au  point  de  vue  dogma- 
tique, les  antitrinitaires ,  qui  étaient  { 
presque  tous  des  anabaptistes ,  ne  s'ar- 
rêtèrent plus  une  fois  le  dogme  entamé. 
Ainsi,  comme  les  réformateurs  avaient 
soutenu  que  la  doctrine  de  FÉglise  sur 
la  justiûcation  par  les  bonnes  œuvres 
n'était  qu'un  fruit  de  la  scolastique ,  les 
antitrinitaires  trouvèrent  que  le  dogme 
des  trois  personnes  en  Dieu  et  de  la  per- 
sonne divine  en  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  produit  de  la  philosophie  grec- 
que (Servet,  par  exemple).  Ces  antitri- 


nitaires étaient  ou  des  enthousiastes 
mystiques  et  panthéistes,  ou  des  ratio- 
nalistes, chez  lesquels  néanmoms  tout 
était  encore  obscur  et  incertain ,  et  qui 
n'osaient  ni  renouveler  les  andeunes 
hérésies  unitaires  ni  créer  audacieuse- 
ment  des  doctrines  radicalement  nou- 
velles. Us  allèrent  d'abord  en  tâton- 
nant; leurs  théories  étaient  comme  des 
formes  vagues  et  menaçantes,  apparais^ 
sant  au  seuil  delà  réforme,  et  qui,  repous- 
sées  d'abord  par  le  fer  et  le  feu,  revin- 
rent, s'enhardirent,  prirent  peu  à  peu  un 
aspect  plus  net  et  plus  ferme ,  et  fini- 
rent, ou  comme  rationalisme  sociDien, 
ou  comme  théologie  mystico-qiécula- 
tive,  par  dissiper  parmi  leurs  adeptes  les 
derniers  restes  de  la  doctrine  priroitire. 
Parmi  les  premiers  antitrinitaires  nés 
au  sein  du  protestantisme  nous  voyons 
apparaître  le  Suisse  Louis  Hetzer,  qui 
embrassa  en  1533  la  doctrine  de  Zwin- 
gle,  et  qu'une  conduite  scandaleuse,  qu*a 
cherchait  à  justifier  par  les  saintes  Écri- 
tures et  par  des  principes  anabaptistes 
et  antitrinitaires,  firent  décapiter  à  Bâle 
en  1629.  Uclzertenait  ses  opinionssurla 
Trinité  et  sur  la  personne  do  Christ  de 
son  contemporain  Jean  Denk^  du  Palati- 
nat,  mort  de  la  peste,  à  Bâle,  en  152S.  Ce 
Denk,  panthéiste  mystique ,  considérait 
le  Logos  comme  la  totalité  des  âmes 
humaines,  parvenue  dans  Jésus  à  Tapo- 
gée  de  son  développement.  11  niait  par 
conséquent  expressément  la  préexistence 
du  Logos,  la  divinité  de  Jésus  et  la  tn- 
nité  des  personnes  en  Dieu.  Hetzeravait 
consigné  ses  opinions  dans  un  écrit  que 
Zwingle  supprima ,  et  on  les  trouve  ex- 
posées dans  un  cantique  spirituel  dont 
Bock,  dans  son  Histoire  des  Antitrinitai- 
res (1),  a  conservé  les  vers  suivants  : 

«  Je  suis  senl  le  Dieu  unique, 
«  Qui  sans  secours  a{  créé  toutes  cbofrs- 
«  Demandes-tu  combien  nous  sommes? 
«  Je  sois  seul,  nous  ne  sommes  pas  trois.  » 

(I)  i!rij|(»riai^/i<tlrifiitar.,U,p.934. 
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Jdàn  Campanus^  qui  mourut  en  pri- 
son, à  Clèves,  paratt  avoir  été  plus 
Arien  que  Hetzer  ;  il  considérait  le  rap- 
port du  Père  et  dOiLogos  comme  une 
sorte  de  lien  conjugal,  et  ne  voyait  dans 
le  Saint-Esprit  qu'un  écoulement  imper- 
sonnel des  deux. 

La  doctrine  de  David  Georgs  ou  7o- 
n5,  de  Delft,  en  Hollande,  eut  plus  de 
portée.  Conformément  à  ses  principes 
mystiques,  il  rejetait  le  dogme  de  la  Tri- 
nité et  admettait  un  terme  moyen  entre 
le  sabellianisme  et  le  panthéisme  du 
moyen  âge  d'Amaury  de  Bène.  «  Dieu, 
dit-il,  est  en  lui-même  une  unité  non 
distincte  et  impersonnelle  ;  mais  il  s'est 
personnifié  en  trois  honunes  (Moïse,  Élie 
et  le  Christ ,  ou  Moïse ,  David  et  le 
Christ) ,  et  ces  trois  hommes  représen- 
tent trois  âges  du  monde.  »  Joris  mou- 
rut à  Bâie   (1556) ,   où  il  avait  passé 
obscurément  ses  dernières  années;  on 
ne  reconnut  la  perfidie  de  sa  doctrine 
qo*aprèssamort,  et  les  Bâiois  Texhumè- 
rent  et  le  brûlèrent  publiquement  (1559). 
A  ces  sectaires  appartient  aussi  Servet, 
brûlé  à  Genève  en  1553,  à  la  demande 
de  Calvin.  Servet,  ou  plutôt  Rêves,  Es- 
pagnol, né  à  Yillanueva ,  en  Aragon , 
étudia  assidûment  les  Pères  antérieurs  à 
Mcée,  s*occupa  plus  tard  à  Paris  de 
mathématiques,  de  philosophie  et  de 
médecine.  Sa  doctrine,  composée  d'élé- 
ments très-disparates  ,    est  renfermée 
^iis  ses  deux  écrits   principaux  :  de 
Trinitatis  erroribus  eiRestitutio  Chris- 
tianismi.  Il  associait  le  sabellianisme 
à  la  doctrine  de  Paul  de  Samosate.  Dieu, 
<'omme  unité  non  distincte,  est  Père  ;  se 
"manifestant  dans  Fhomme  Jésus ,  il  est 
ïa  Parole  ;  Jésus  pénétré  par  la  parole 
^tle  Fils;  Dieu  enfin,  comme  force  pé- 
nétrant toutes  les  créatures  et  surtout 
l'âme  humaine,  est  TEsprit-Saint,  qui  est 
une  personne  comme  les  deux  autres,  en 
tant  qu'un  ange  en  est  Torgane.  Plus  tard 
il  modifia  sa  doctrine  dans  un  sens  pla- 
tonicien. Dieu  est  Fêtre  de  toutes  cho- 


ses; il  se  révèle  par  le  Logos  ;  le  Logos 
porte  les  idées  de  toutes  choses  en  lui  ; 
il  se  communique  aux  choses  par  l'Es- 
prit, qui  se  nonune  aussi ,  et  pour  ce 
motif,  l'âme  du  monde.  Servet  est  théo- 
sophe  et  partiellement  patripassien, 
lors  même  qu'il  conçoit  le  corps  du  Lo- 
gos comme  céleste  et  divin.  On  voit  déjà 
dans  l'obscur  mysticisme  de  Servet  des 
éléments  rationalistes;  ceux-ci  cepen- 
dant sont  plus  prononcés  dans  quelques' 
exilés  italiens  qui  s'arrêtèrent  d'abord 
dans  l'État  de  Venise,  plus  tard  en 
Suisse.  Parmi  eux  il  faut  citer  surtout 
Lelio  Socino  (Socin)  et  son  neveu  Fausto 
SocinOy  qui  appartiennent  tous  deux  à 
la  première  classe  (celle  des  Unitaires) 
que  nous  avons  distinguée  plus  haut; 
puis  Oehino,  qui  se  prononça  formelle- 
ment contre  tout  système  trinitaire.  Au 
côté  opposé  nous  trouvons  d'autres 
Italiens  hérétiques ,  tels  que  Gribaldo 
Biandrala^  et  surtout  Gentiie,  décapité 
à  Berne  en  1566,  qui  professèrent,  les 
uns  une  sorte  de  trithéisme ,  les  autres 
une  espèce  d'arianisme,  niant  d'une 
manière  équivoque  la  personnalité  de 
l'Esprit.  Ces  antitrinitaires  italiens  for- 
mèrent entre  eux  une  association  secrète, 
d'abord  à  Vicence,  puis  en  Suisse.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  ^qu'ils  par- 
vinrent à  former  une  communauté  en 
Pologne.  On  les  nomma  Sociniens^ 
parce  que  Faust  Socin,  se  servant  des 
papiers  laissés  par  Lelio,  chercha  à  jus- 
tifier théologiquement  les  principes  de 
la  secte  qu'avait  fondée  son  oncle.  Ses 
nombreux  écrits  se  trouvent,  avec  d'au- 
tres ouvrages  sociniens,  dans  la  Bibllo* 
theca  Frairum  Polonorum.  D'^rès  leur 
plat  rationalisme ,  Jésus  n'est  qu'uil 
homme,  et  le  Logos  ainsi  que  l'Esprit- 
Saint  ne  sont  en  lui  que  des  opéra-* 
tions  divines  et  impersonnelles.  Chassés 
de  Pologne,  les  Sociniens  parvinrent 
avec  plus  ou  moins  de  succès  à  s'établir 
en  Transylvanie,  dans  le  Palatinat,  danfl 
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1^  Ps^^rB^,  en  Prusse,  ea  brandebourg 
e^  fsi  gi|ésie.  Peu  à  peu  ils  itisparureut 
et  ^6  foudirent  daus  les  autres  oommu- 
pautés  protestantes. 

Swedenborg  adopta  aussi  Tantitripi- 
tarisme  et  se  rapprocha  de  la  forme  sa- 
belUenne  (1}.  Mais  rantitriiûtarisaie 
trouva  meilleur  accueil,  au  commençe- 
POent  du  dix-huitième  siècle,  chez  les 
théplQgiens  rationalistes  et  |^  partisans 
de  la  théologie  spéculative ,  chez  les  pre- 
D^iers  sous  la  forage  du  sociniauisme  4e  la 
preipière  classe,  chez  les  seconds  sous 
\à  forme  du  sabelliauisme.  La  sectp 
pocluieDQ^  reparaît  aiyourd'hui  et  as- 
pire à  reprendre  une  existence  for- 
ipelle  et  ecclésiastique  dans  le  symbole 
des  rationalistes  qui  se  nomment  «  les 
Amis  de  la  lumière  (3).  »  D*un  autre 
ç&té^  ^cldeier mâcher  s'wl  posé  coipme 
défenseur  de  la  théologie  spéculative  en 
adoptant  le  sabellianisme.  Il  pense  que 
je  sabellianisme  enseigne  précisément  ce 
qu'il  y  a  de  plus  chrétien  dans  la  doc- 
trine du  Christ,  sans  blesser  le  mono- 
théisme^ ep  même  temps  quUl  permet 
d'éviter  les  insolubles  difGcultés  de  la 
doctrine  orthodoi^e  (3).  Mais  Schleier- 
m^ber,  d'un  côté,  comme  les  an- 
ciens Artémonites  et  coipme  Ps)u|  de 
Samosate,  ne  s'élève  pas  pu-dessus  de 
li|  pure  humanité  de  Jésus-Christ,  et,  de 
j*f)utre,  il  met  ep  péril  Tindépendance  de 
Dieu  vis-à-vis  du  monde,  et  tombe  né- 
cessairement dans  le  panth^sme  ou 
dans  le  dualispie  (4). 

Une  autre  doctrine  théologico-philo- 
pophique  qui  prétend  se  rattacher  aux 
dogmes  de  TÉglise,  mais  qui  n'est  au 
fond  qu'une  idée  essentiellement  pan- 
théistique  et  sabellienne  de  la  Trjnité, 

(0  Moehler,  Symbolique^  5«  éd.,  p.  575. 

(S)  Conr.  la  itevue/rim.  de  Tubing.y  1841,  S* 
tS|iii.,Sà7  8q. 

(3;  V.  Thc<4,  leitHhrifl  ùe  ScUMwîMchet^, 
^e  W«Ue  et  Lûcke,  pan  3,  p.  296,  et  Doctrine 
ekrit.^  II,  582. 

(i)  Fby.  pour  lei  détalli  Revue  trim,  de  r«- 
#•« •,•»«.  Ifia,  p.  Il  el  68. 


est  celle  de  Hegel  et  de  son  école.  Ce 
que  Sabellius  appelait  autrefois  Menas, 
A|«v«(,  Dieu,  Unité  sans  distinctioo,  He- 
gel l'appelle  Père  ;  rcxpansiousabeUieDoe 
de  cette  unité,  Tapparition  du  Logos,  est 
ici  la  position  du  monde  bois  du  Père, 
et  s'appelle  Fils  ;  enfin  le  retour  du  Logos 
au  P^re,  dans  Sabellius,  est  ici  le  retour 
du  ntnnde  en  Dieu  et  s'appelle  Ei^rit  ;  de 
telle  sprte  que,  d^ins  ces  trois  reiatioDs 
différentes,  l'Être  unique  et  divin,  obs- 
cur d'abord  en  lui-piéme,  se  pose,  w 
détermine,  arrive  à  la  ccpiçieiice  de  lui- 
même  et  se  parfait  par  cette  côimalâ- 
sance,  Strauss,  dans  sa  DoclrUie  chré- 
tienne (1),  a  fait  ressortir  U  comndic- 
tioi^  de  cette  trinité  bégélienns  avec  If 
dogme  strict  de  la  Triiiité  de  r£glise. 
Quai^t  aux  antitrinitaires  protestants 

antérieurs,  toyes  Trechsel ,  lei  M- 
trinitaires  proL  avant  Faust  Socia, 
I"  liv.,  Heidelb.,  1839,  et  IV  liv.,  1W4. 
a.  Uôbler,  Sypibolique,  ^«  éd„  604, 

Risss. 

IKTITTPE.  f^oyezTvPB. 

AKTOI3ÎE  (sAiMT),  si|roommé  1? 
Grand,  né,  en  251  après  J.-C.,  de  parente 
pieux  et  riches,  à  Coman,  près  d'Héra- 
clée ,  dans  la  haute  Egypte,  fut  portf 
dès  son  bas  âge  à  embrasser  la  ^f 
érémitique,  à  peu  près  mconnue  jusqu'à 
lui.  La  parole  vivante  de  l'Église,  la 
contemplation  de  la  nature ,  la  pureté 
des  mœurs,  la  retraite  du  monde,  le  re- 
cueillement intérieur,  tels  furent  le* 
maîtres  et  les  guides  d'Antoine,  qui  M 
reçut  pas  d'autre  éducation  scientifique' 
A  l'âge  de  vingt  ans,  ayant  perdu  ses  pa- 
rents et  entendu  citer  à  l'Égliseles  paroles 
du  Sauveur  (2)  :  «  Voulez-vous  être  par- 
ffiit  :  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  don- 
nez-le aux  pauvres,  et  faites-vous  m  tce- 
sor  dans  le  ciel  ;  puis  venez  et  suivei- 
moi,  »  il  prit  ces  paroles  à  la  lettrft 
les  accomplit  selon  leur  esprit,  se  re- 
tira dans  le  désert,  où  il  vécut  comme 

(n  I,  ♦». 

(s)  jilad*.,  i9»*(« 


im  aseAle,  s^oeoufant  d«  priète  et  ée 
travaux  mimueis.  Satan  l'attaqua  ewc- 
porelleBMDt   €t    apintueUeineat.  Sorti 
victorieux  de  ees  rades  épreuves  par  la 
prière  et  la  morlifteatioii ,  il  s'enfonça 
pli»  avant  eneore  dans  le  désert,  et  passa 
vingt  ans  dans  une  cnverue,  étonnant 
le  monde  et  aee  anns,  souvent  empressés 
autour  de  lui,  par  son  genre  de  vîe  es- 
traorcfinatre,  par  son  impeiturbable  sé- 
rénité et  par  808  nakades.  Lois  de  la  per- 
lécutionde  Maximin,  en  811,11  eontesa 
hardiment  sa  loi  à  Alexandrie,  et  atten- 
dit la  fin  de  la  tempête  (S13)  pour  ren- 
trer dans  le  désert,  vers  le  mont  Colrâ, 
plus  tard  mont  S.-Antoîne,  ov  il  eonti- 
iraa  sa  vîe  de  prière,  d^austérités  et  de 
travail.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Dieu 
h»  accorda  le  don  de  prophétie,  qu'il 
vit  les  destinées  de  l'Église  et  prédiit  les 
ravages  de  l'arianisoie.  Sa  suhlinie  sim- 
plicité réduisait  au  silence  les  païens  qui 
accoarsient  pour  l'entendre  ;  il  opiiosail 
avec  le  bon  sens  du  génie,  auxo^ections 
des  savants  entichés  des  rêveries  de  la 
Grèce,  une  doetrme  simple  et  forte,  fon- 
dée sur  les  vrais  rapports  de  la  raison  et  de 
tafoi,  delà  lettre  etde  l'esprit,  de  l'intel- 
Kgeaceet  de  Dieu,  par  et  dans  le  Christ. 
Sarenoamée  8'étendit  si  loin  qu'en  337 
Constantin  le  Grand  et  ses  deux  fils. 
Constance  et  Constant,  lui  écrivir^t 
poar  obtenir  ses  prières.  S.  Jérôme  ra- 
<^te  que  S   Antoine,  âgé  de  quatre- 


en  silence.  Il  avait  défendu  f{^*<m  yen^r 
baumât,  voi^aiit  fuir  la    vanit^  jus- 
qu'au delà  de  la  tombe.  Il  avait  légué 
son  manteau  à  S.  Atbanase,  son  vête- 
ment de  poil  à  révéque  Sérapion  :  c'é- 
tait toMt  son  héritage;  En  561  op  dér 
couvrit  ^op  corps,  ou  le  porta  à  Alexan- 
drie,  et,  2y;^rè$  la  conquête  de  TÉgypte 
^rie%  Sarfj^in^  ep  63$,  o^  le  trajDsféra 
à  Coustantinople  ;  de  là,  vers  la  fin  du 
dîxièio^.  ov  du  ^Nozième  ^ède,  d^  ]fi 
diocèse  4e  Vienne,  où  il  fut  déposé  ^a^ 
l'église  du  prieuré  de  la  Motte-Saintr 
jpidier,  (fj\  devint  plus  tard  le  siéf;ç 
[urincipal  de  Tordre  de  S.-An^oine  (i). 
£n  1491  ces  reliques  furent  traDspor* 
tées  à  Arles,  dans  l'église  paroissiale  ^ 
S.-Julien.  yn  grand  nombre  de  liniracle^ 
furent  opérés  par  ces  dépouilles  sacrées, 
entre  auUes,  vers  1039,  la  guérison  de  la 
pialadie  de  peau  appelée  feu  S.-AAtoine, 
miracles  qui  mirent  son  culte  en  grand 
honneur  ;  mais  soji;i  miracle  permanent 
f^t  Tordre  religieux  qu'il  avait  fondé. 

AfirTOIHB(0RI)B£D£S.-],ANTOI«INS0U 

Antohistes.  Il  y  eut  bipn,  avants.  An- 
toine, quelques  ermites  ou  anachorètes 
poussés  au  désert,  les  uns  par  les  per- 
sécutiops  dont  les  Chrétiens  étaient  Tob- 
jet,  les  autres  par  le  désir  de  la  solitude 
et  de  la  vie  contemplative.  Tovitefois, 
S,.  Antoine  est  le  vrai  fondateur  de  la 
vie  cénobitique  ;  il  est  le  premier  maître 
autour  duquel  ^e  réunirent  des  disci- 


^^i>^St^x  ans,  poussé  par  l'esprit  de  Dieu ,    ples  pour  être  instruits,  4>ngés,  et  pour 

alla     «-1.^... rm         »»_„i       1* •>_     *^v  .  -.: M. ZM.J. J« 


aHa  trouver  S.  Paul  Termite  (1),  qui 
a^it  cent  treize  ans,  et  qui  vivait  depuis 
9|>tre-vingtdix  ans  dans  le  désert,  pour 
loi  rendre  les  derniers  devoirs  et  Tense- 
^^)ir.  s.  Antoine,  âgé  de  cent  cinq 
^  fut  à  son  tour  rappelé  à  Dieu,  le 
^'7  janvier  856,  selon  les  plus  anciens 
'"'^''tyrologes,  après  une  vie  aussi  sim- 
^  <pi'austère,  sans  avoir  connu  la  ea- 
wité  de  l'âge  ni  les  défaiUanees  de  la 
^^^^^^  Op  l'enterra  humblement  et 

(0  Toy.  ce  mot 


vivre  sous  une  autorité  commune  dapç 
l'obéissance ,  la  chasteté  et  la  pauvreté. 
C'est  de  cette  première  réunion  que  se 
répaudit,  comme  un  grain  de  sénevé  qui 
devient  un  grand  arbre,  la  règle  de  I3 
vie  mopastique,  d'Orient  en  Occident^ 
à  l'époque  où  quelques  moines  de  S.- An- 
toine accompagnèrent  S.  At^tanase  dans 
son  voyage  de  Rome  (2;.  Ce  qui  fait  en 
outre  réellement  de  S.  Antoine  le  père  de 

(I)  f^oy  ce  mot. 

(a)  fV>y.  ATBAHASe  (S.)  et  U  fit  4»  &  Ja- 
<aiM0,  écrite  par  8.  Albanaie. 
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la  vie  cénobitique,  c*est  Tetemple  quMI 
donna  :  c'est  sa  vie  qui  fut,  pour  tous 
les  siècles,  le  type  parfait  du  mona- 
chisme.  Les  trois  grands  vœux  qui  de- 
vinrent la  base  de  la  rè^e  monastique 
furent  en  lui  le  besoin  d  une  âme  toute 
<x>nsacrée  à  Dieu,  luttant  victorieuse- 
ment contre  les  tentations  du  corps,  les 
rséductions  de  Tesprit,  les  révoltes  de  la 
Tolonté,  et  parvenant  à  se  sanctifier 
dès  ce  monde  en  glorifiant  chaque  jour 
le  Seigneur.  Ce  fut  par  ses  exemples 
plus  que  par  ses  paroles,  par  ses  avis 
plus  que  par  ses  ordres,  que  S.  Antoine 
^attira  et  maintint  autour  de  lui  des  mil- 
liers d'imitateurs.  Il  ne  leur  donna  pas 
de  règle  particulière;  sa  vie  fut  leur 
loi.  Cependant  il  y  a  plusieurs  cou- 
vents schismatiques  de  Maronites,  de 
Cophtes,  de  Jacobites  et  d'Arméniens 
qui  se  vantent  de  posséder  la  règle  au- 
tthentique  de  notre  saint,  règle  qui 
se  confond  avec  celle  de  S.  Basile. 
S.  Antoine  fonda  d'abord  le  couvent 
de  Phaium,  près  du  Nil,  qui  ne  consis- 
tait primitivement  qu'en  un  certain 
nombre  de  cellules  dispersées,  appelées 
Laures.  Ce  fut  ensuite  dans  le  voisinage 
d'Aphrodite,  dans  l'Egypte  centrale, 
que  l'ascétisme  chrétien  établit  son 
siège  principal.  Les  cénobites  vivaient 
ou  dispersés  dans  des  cavernes,  ou  réu- 
nis dans  une  communauté,  sous  la 
direction  de  S.  Antoine,  qui  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie  leur  distribua  ses  avis,  ses 
leçons,  ses  encouragements.  Rufin  rap- 
porte qu*il  eut  six  mille  moines  sous  ses 
«)rdres. 

Il  prévit  clairement  la  décadence  de 
la  vie  monastique.  «  Il  viendra  un 
temps,  dit-il  à  ses  disciples,  où  les  moi- 
nes se  construiront  de  magnifiques  édi- 
fices dans  les  villes,  chercheront  les  ai- 
ses de  la  vie,  et  ne  se  distingueront  plus 
des  hommes  du  monde  que  par  leur  ha- 
bit. Malgré  cette  décadence  universelle,  il 
s'en  trouvera  toujours  quelques-uns  qui 
conserveront  l'esprit  de  leur  état.  Leur 


(PBU  SAINT-) 

couronne  sera  d'autant  pTos  magniiique 
que  leur  vertu  n'aura  pas  suceombé  aux 
scandales  qui  les  auront  entourés.  > 

Les  Antonins  proprement  dits  fu- 
rent créés  à  roccasion  de  la  maladie 
appelée  feu  S.-Antoine.  Un  gentilhomme 
français,  nommé  Gaston,  ayant  obtenu 
la  guérison  de  son  fils  par  rintercession 
du  saint  devant  les  rdiques  duquel  il 
avait  prié  avec  ferveur  à  la  MotteSaint- 
Didier,  fonda  un  hôpital  à  côté  de  cette 
église  et  lut  le  premier  avec  son  fils  à  y 
soigner  les  malades.  C'est  ainsi  que  na- 
quirent les  Antonins  ou  Hospitalier 
de  S.  Antoine,  confirmés  par  le  Pape 
Urbain  II  au  concile  de  Oermont  en 
1096,  et  constitués  formeUemeiit  par 
Boniface  VIII  (1208)  en  un  ordre,  sous 
la  règle  des  chanoines  réguliers  de 
S.  Augustin,  avec  un  costume  noir  et 
une  croix  en  émail  bleu.  Les  Aatonins 
se  fondirent  en  1777  avec  les  chevaliers 
de  Malte.  Haas. 

ANTOINE  (FED  SAINT-).  C'était  une 
maladie  qu'au  moyen  âge  on  craigpait 
autant  que  la  lèpre^Elle  fut  observée  pour 
la  première  fois  en  946  et  devint  tiès- 
fréquente  dans  le  siècle  suivant  Les 
membres  atteints  par  la  maladie  dere- 
naient  noirs,  se  desséchaient  comme  s'ils 
avaient  été  brûlés,  ce  qui  fit  donner  te 
nom  de  feu,  feu  sacré,  à  cette  maladie, 
répandue  en  France  et  en  ItaUe.  Les  ha- 
bitants de  Vienne  eurent  recours,  avec 
succès,  à  l'intercession  du  patriarche  des 
moines,  dont  ils  possédaient  les  reliques, 
et  depuis  lors  on  représenta  souvent 
S.  Antoine  portant  du  feu  dans  la  main, 
et  on  lui  dédia  im  grand  nombre  d'églises. 
Dans  beaucoup  de  villes,  et  particulière- 
ment à  Florence,  on  laissa  en  l'honneur 
du  saint  les  porcs  errer  en  liberté,  et  per- 
sonne n'aurait  osé  porter  la  main  atf 
ces  animaux.  Un  hôpital  de  malades  kt 
créé  à  Vienne,  et  desservi  par  les  Anto- 
nins (1).  roy.  Héfélé,  de  Ut^ume  du 

(1)  Foy,  Tart.  précédent 
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ChrUL  sur  PesprU  de  communauté. 
Revue  trim.  de  Tub.,  1842,  n°  4. 

iNTOiNE  DE  Flohencs(S.)«  nomoié 
plus  souvent  S.  ÀNTOfim,  à  cause  de  sa 
petite  stature,  fut  remarquable  par  son 
savoir  et  sa  sainteté.  Né  de  parents  con- 
sidéra, à  Florence,  en  1389,  il  montra 
dès  le  bas  âge  de  pieuses  dispositions  et 
entra  à  seize  ans  dans  l'ordre  des  Domi- 
nicains. Un  zèle  ardent  pour  les  austéri- 
tés de  la  vie  claustrale  et  le  don  spécial 
qu*il  avait  d'inspirer,  par  de  douces  pa- 
roles et  de  bienveillantes  manières,  le 
goût  de  la  rè^e  aux  autres,  lui  conquirent 
rapidement  la  confiance  de  ses  confrères. 
A  peine  ordonné  prêtre  il  fut  envoyé  en 
qualité  de  prieur  dans  plusieurs  couvents 
de  son  ordre,  qu'il  ramena  à  une  sévère 
discipline  par  ses  avis  et  ses  exemples. 
Toutefois,  en  vrai  Frère  prêcheur,  il  ne 
néglige  pas  le  ministère  de  la  parole  ;  sa 
douceur  évangélique  l'y  rendait  spécia- 
lement apte,  et  lui  faisait  exercer  sur  les 
âmes  une  merveilleuse  influence.  Il  unis- 
sait aux  vertus  d'un  moine  austère 
une  vive  intelligence  des  affaires  ecclé- 
siastiques; aussi  l'appelait-on  souvent 
au  tribunal  de  la  Rote,  à  Rome,  pour 
profiter  de  ses  lumières,  et  le  Pape 
Eugène  IV  l'envoya  comme  théologien 
papal  au  concile  de  Florence,  pour 
partidper  aux  conférences  relatives  à 
Tuniondes  Grecs.  Après  le  concile,  An- 
tonin  reprit  ses  fonctions  de  réformateur 
de  la  discipline  monastique,  jusqu'au 
moment  où,  en  1446,  le  Pape  l'éleva  au 
siège  archiépiscopal  de  Florence.  Il  fal- 
lut les  ordres  les  plus  formels  du  souve- 
min  pontife  pour  le  faire  accepter.  Anto- 
nin,  devenu  archevêque,  resta  moine, 
vivant  dans  la  pauvreté  la  plus  apos- 
tolique, consacrant  tous  ses  revenus  à  la 
fondation  d'établissements  charitables 
et  au  soutien  des  nécessiteux.  En  même 
temps  il  continua  de  prêcher  avec  assidui- 
té. Il  montait  en  chaire  tous  les  diman- 
ches et  tous  les  jours  de  fête.  Malgré  sa 
renommée  comme  moine,  archevêque  et 
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prédicateur,  rien  n'égale  celle  qu'il  obtînt 
comme  directeur  des  consciences.  Les  pé- 
cheurs les  plus  endurcis  ne  pouvaient  ré- 
sister à  sa  parole,  et  l'on  venait  de  tous 
côtés  pour  obtenir,  dans  les  cas  difficiles, 
les  avis  et  les  instructions  d'Antonin  le 
Conseiller.  Le  Pape  Eugène  l'appela  à 
Rome  pour  se  confesser  à  lui  et  mourir 
dans  ses  bras  (1447).  Antonin  se  montra 
en  vrai  père  de  son  peuple  pendant  la 
peste  et  la  famine  qui  dévastèrent  Flo- 
rence en  1448,  et  après  le  tremblement 
de  terre  qui  ruina  près  d'un  quart  de  la 
ville  en  1453.  II  mourut  le  2  mai  1459, 
et  fut,  depuis  Adrien  VI,  honoré  comme 
un  saint. 

S.  Antonin  a  laissé  un  nom  cher  à 
l'Église,  non-seulement  par  ses  vertus, 
mais  encore  par  ses  écrits,  dans  les- 
quels il  se  montre  surtout  homme  pra- 
tique. Il  ne  s'inquiète  pas  tant  des  pro- 
grès de  la  science  que  des  besoins  des 
consciences  et  des  moyens  de  les  satis- 
faire. C'est  à  ce  point  de  vue  princi- 
palement que  sont  composé^  ses  trois 
Sommes  :  V  Summa  confessionalis , 
imprimée  poinr  la  première  fois  a  Rome 
en  1471,  in-4;  2^  Sufnma  tlieologica^ 
grande  compilation  de  morale,  ex- 
traite des  ouvrages  des  Pères,  des  sco- 
lastiques  et  des  conciles,  et  entremêlée 
de  recherches  et  de  dissertations  philo- 
sophiques, canoniques  et  casuistiques, 
très-souvent  réimprimée ,  par  exemple 
en  1740,  à  Vérone,  par  les  frères  Ral- 
lerini,  en  4  vol.  in-fol.  ;  3°  Summa  his- 
torialiSj  la  plus  grande  chronique  du^ 
moyen  âge ,  riche  en  notices  sur  l'his- 
toire ecclésiastique,  commençant  à  la 
création  du  monde  et  se  terminant  à 
la  dernière  année  de  la  vie  du  saint. 
Ce  n'est  aussi  qu'une  vaste  compila- 
tion dans  laquelle  sont  réunis  de  nom- 
breux matériaux ,  mais  sans  véritable 
critique.  Dans  l'histoire  de  Constantin  le 
Grand,  à  propos  de  sa  donation  {Dona- 
tio  Constaniini) ,  Antonin  subit  cepen- 
dant l'influence  critiquede  Laurent  Valla 
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et  manifesta  lui-même  des  doutes  au 
sujet  de  la  vérité  de  cette  donation. 
Schrock  (1)  ajustement  remarqué  que  la 
Somme  historique  derient  d'autant  plus 
sûre  qu'elle  se  rapproche  davantage  du 
siècle  de  Tauteur.  S.  Antonin  a  réuni  de 
nombreux  et  solides  matériaux  sur  les 
événements  de  Tltalie  pendant  les  siècles 
les  plus  rapprochés  de  lui.  La  Somme  his- 
torique a  été,  comme  les  autres  ouvrages 
de  S.  Antonin,  très-souvent  réimprimée  ; 
la  meilleure  édition  de  ses  œuvres  com- 
plètes est  celle  publiée  par  Mamachi  et 
Reraedelli ,  en  8  volumes  in-f ol .  ^  Florence , 

1T41, 

I^es  autres  écrits  de  S.  Antonin  ont 
moins  d'importance.  On  a  réimprimé  à 
part  plusieurs    traités  spéciaux   de  la 
Somme  théologique.  On  trouve  dans  les 
BoUandistes,  l^vol.  du  mois  de  mai, 
P-   811,    une    vie    détaillée  du  saint 
(f^ranciscus  CastilUmensis,  f'ifa  Anto- 
*^^w<),  avec  des  notes  de  Papebrock.  Les 
Bollandistes  ont  donné  dans  le  7«  vo- 
lume de  mai,  p.  55S,  quelques  supplé- 
ments et  une  vie  abrégée,mais  ancienne, 
du  saint  ;  on  y  trouve  aussi  un  portrait 
gravé  de  S.  Antonin.  En  outre,  les  frères 
Ballerini  ont  donné  des  détails  sur  Tàr- 
chevêque  de  Florence  dans  leur  édition 
^t  sa  Summa  theologica^  ainsi  que  le 
ï*.  Échard,  dans  son  ouvrage  :  SctipL 
Ord.  Prxd^j  t.  I,  p.  818. 

HÉFÉLlé. 

AnTOtNE  de  L^BRIDJA  OU  Nebbis- 
SBI9SIS.  royez  LÉBRinjA. 

ABrroiNB  DB  Padoub  (î5.)  vit  Ic  jour 
à  Lisbonne,  en  1195;  il  se  nommait 
d'abord  Ferdinand;  il  prit  le  nom  d'An- 
toine en  entrant  dans  l^ordre  des  Fran- 
ciscains, et  son  surnom  lui  vmt  de  la 
ville  qui  possède  ses  reliques.  Ses  pa- 
rents ,  aussi  vertueux  que  nobles  d'o- 
rigine, convaincus  de  l'importance  d'une 
bonne  éducation,  prirent  tin  soin  ex- 
trême de  celle  de  leur  enfant.   A  l'âge 

U)  Hist  de  Vigly  t.  XXX,  p.  322. 


de  quinze  ans,  Antoine  entra  dans  un 
couvent  de  chanoines  réguliers  de  Siint* 
Augustin,  près  de  Lisbonne;  H  n'y  RSta 
pas  longtemps  :  les  nombreuses  visites 
qu'il  y  recevait  de  ses  parents  lui  sem- 
blèrent nuire  au  recueillement  dans  le- 
quel il  voulait  vivre,  et,  ayant  obtenu  la 
permission  de  ses  supérieurs,  il  se  reo- 
dit  à  CoTmbre,  dû  son  ordre  avait  une 
maison,  y  continua  ses  éhidesavnun 
zèle  infatigable,  en  se  livrant  avec  une 
ferveur  non  moins  grande  à  la  prière,  à 
la  contemplation ,  à  la  méditation,  à  la 
lecture  des  livres  saints,  donnant  à  tous 
des  exemples  d'édification,  et  se  pïépa- 
rant  par  cette  vie  sérieuse  à  embrasser 
un  genre  de  -vie  plus  sévère  encore.  Il  y 
avait  huit  ans  que  l'iufant  de  Portugal, 
Don  Pedro,  avait  apporté  de  Maroe  à 
CoTmbre  les  reliques  de  cinq  mission- 
naires de  l'ordre  de  Saint-Fran(;ols;leur 
vue  ilt  une  telle  impression  sur  notre 
saint  qu'il  ftjt  saisi  d'un  ardent  désir 
d'entrer  dans  l'ordre  de  Saint-François 
et  de  marcher  sur  les  traces  de  ces  mis- 
sionnaires. Ses  confrères  cheirbèrent 
d'abord  à  le  détourner  de  son  projet  par 
leurs  représentations  et  leurs  prières, 
puis  par  des  reproches  et  des  moqueries; 
mais  rien  ne  put  l'ébranler.  En  \W  »• 
obtint  l'autorisation  de  réaliser  son  pro- 
jet, et,  après  une  préparation  convenable, 
son  zèle  le  poussa  en  Afrique,  pour  y 
annoncer  l'Evangile  aux  Maures.  Uw 
maladie  le  fonja  bientôt  à  rentrer  en 
Espagne,  mais  les  vents  contraires  le 
firent  relécher  à  Messine.  Ayant  appn» 
que  S.  François  tenait  prédsémeBt 
alors  un  chapitre  général  à  Assise,  « 
parvint  non  sans  peine  à  s'y  rendre,  p* 
entretiens  de  ce  grand  homme  ins- 
pirèrent à  Antoine  le  projet  de  demeu- 
rer en  Italie  ;  mais  sa  chétivc  apparence 
et  le  soin  qu'A  mettait  à  cacher  ss 
valeur  réelle  le  firent  d'abord  repousser 
partout.  Cependant  un  Gardien  nomntf 
Gratiani  consentit  à  l'envoj-er  dans  wj 
petit  couvent  près  de  Bologne.  11  y  n^* 
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sa  vie  austère,  eachant  humblement  sou 
saToir  et  les  dons  extraordinaires  que 
Dieu  lui  avait  départis ,  jusqu'à  ce  qu'un 
jour,  s'étant  rencontré  avec  des  Domi- 
nicains à  Forli,  son  Gardien  le  chargea 
d'improviser  un  sermon.  Autant  il  avait 
eu  de  chagrin  à  s'y  résoudre,  autant  ses 
auditeurs  éprouvèrent  de  surprise  de  sou 
éloquence  douce  et  forte  à  la  fois.  S.  Fran- 
çois d'Assise,  ayant  reconnu  le  mérite  de 
ce  nouveau  disciple ,  l'envoya  à  Verceil 
pour  y  étudier  la  théologie,  qu'au  terme 
de  ses  études  il  fut  chargé  d'enseigner 
successivement  à  Bologne,  Toulouse, 
Montpellier  et  Padoue.  Ce»  leçons  ne 
l'oupéchaient  pas  de  consacrer  chaque 
jour  quelques  heures  à  l'enseignement 
du  peuple  ;  bientôt  même  il  quitta  toute 
autre  occupation  et  se  voua  uniquement 
à  la  direction  des  ûmes.  La  nature  et  la 
grâce  l'y  avaient  préparé,  car  il  était  doué 
de  toutes  les  qualités  naturelles  qui  cons- 
tituent le  prédicateur  chrétien,  et  sa  con- 
duite entière  était  une  prédication  vivante 
de  l'Évangile  ;  la  foule  qui  entourait  par* 
tout  sa  chaire,  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne,  était  telle  que  souvent  il  était 
obligé  de  prêcher  en  rase  campagne.  Il 
était  aussi  infatigable  et  non  moins  heu- 
reux dans  le  ministère  du  confessionnal; 
il  rendit  les  plus  grands  services  aux 
Franciscains,  en  conjurant  de  tout  son 
pouvoir  le  malheur  qui  menaçait  l'Ordre, 
lorsqu'il  vit  Élie,  son  second  général^ 
plus  imbu  des  tendances  du  siècle  que 
de  l'esprit  de  S.  François,  autoriser 
des  abus  qui  ruinaient  de  fond  en  com- 
ble l'institution  primitive  du  patriar- 
che. Parmi  les  Provinciaux  et  les  Gar- 
diens de  l'ordre ,  les  uns  s'entendaient 
avec  Élie;  les  autres,  attristés,  mais  in- 
timidés, gardaient  le  silence;  d'autres 
enfin  se  prononçaient  nettement  contre 
toutes  les  innovations.  A  la  tête  de  ces 
derniers  se  placèrent  S.  Antoine  et  un 
anglais  nommé  Adam.  La  fuite  seule 
put  les  arracher  aux  violences  qu'Élie 
méditait  contre  eux.  Ils  portèrent  leur 


cause  devant  le  Pape  Grégoire  IX.  Élie 
fut  trouvé  coupable,  déposé,  et,  malgré  ce 
jugement,  il  sut,  grâce  à  ses  Intrigues  et  à 
son  hypocrisie,  se  faire  réélire  général, 
en  1236.  S.  Antoine,  après  avoir  obtenu 
du  Pape  l'autorisation  de  renoncer  à  sa 
charge  de  Provincial  de  la  Romagne, 
quitta  Rome  et  se  rendit  à  Padoue,  où 
il  prêcha  le  carême.  Ce  fut  le  terme  de 
sa  vie  apostolique.  Après  s'être  préparé 
silencieusement  à  la  mort,  objet  de  ses 
désirs,  et  avoir  reçu  à  Padoue  les  der- 
niers sacrements,^  il  expira  le  18  juin 
1231,  à  peine  âgé  de  trente-six  ans. 
D'innombrables  miracles  manifestèrent 
la  sainteté  d'Antoine,  et  le  Pape  Gré- 
goire IX  le  canonisa  en  1232.  Trente- 
deux  ans  après  sa  mort  on  construisit 
en  son  honneiur  une  magnifique  église  à 
Padoue,  et  on  y  déposa  ses  reliques. 
Au  moment  de  la  translation  de  son 
corps,  toutes  les  chairs  avaient  disparu  ; 
sa  langue  seule  était  restée  intacte. 

FlITZ. 

ANTOINE  (Paul-Gabbiel),  Jésuite, 
tint  un  rang  élevé  parmi  les  théologiens 
du  siècle  dernier.  Sa  Théologie  moraie^ 
en  3  volumes,  a  longtemps  servi  de  traité 
élémentaire    dans    les  séminaires   de 
France,  d'Italie  et  d'autres  pays;  elle  est 
encore  en  usage  dans  certains  dioeèses  ; 
elle  parut  d'abord  à  Nancy,  1781,  puisa 
Paris,  1736,  et  eut  rapidement  plusieufs 
éditions.    L'auteur   est   sévère    et  se 
prononce  fortement  eontre  le  probabi- 
lisme.  Il  ne  manqua  pas  d'adversaires» 
Cassien  Feniet  l'attaqua  dans  son  écrit  : 
Theoiogim  ascetico^moralit  instUuHo^ 
nés.   Toutefois   la    Théologie   morale 
du  P.  Antoine  conserva  son  autorité,  et 
obtint  même  l'insigne  honneur  d'être 
désignée    par   le    Pape   Benoit  XIV 
comme  manuel  d'enseignement  au  col" 
lége  de  la  Propagande.  Il  composa  en 
outre  la  Theologia  universalis  (Pont-> 
à-Mousson,  1725;  Nancy  1732;  Paris» 
1740;  Mayence,  édition  améliorée  pair 
P.  Offermann),  ouvrage  qui  eut  le  mé-* 
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rite  de  réfuter  complètement  les  erreurs 
de  Fébronius.  Il  écrivit  enfin  plusieurs 
œuvres  ascétiques  en  français,  et  pu- 
blia les  Œuvres  spirituelles  du  P. 
Caussade.  Né  à  Lunéville  en  1679,  le  P. 
Antoine  mourut  en  1753,  à  Pont-à- 
Mousson,  où  il  avait  longtemps  enseigné 
la  théologie. 

COIITB  DE  SCHEBEH. 

AKTOIKE  ULRICH,  duc  de  Bruns- 
wick'Lunebourg  ,  [naquit  le  4  octobre 
1633  à  Hitzacker,  où  demeurait  alors 
son  père,  et  où,  il  fut  fort  bien  élevé.  En 
1685  son  frère  Auguste-Rodolphe  l'as- 
socia à  la  régence,  qu'à  la  mort  de  celui- 
ci,  en  1704,  Il  occupa  seul.  On  ne  peut 
méconnaître  ses  talents ,  son  savoir  et 
sa  sincère  piété.  Parmi  ses  productions 
poétiques  on  distingue  deux  romans, 
Aramena  et  Octavia,  qui  eurent  du  suc- 
cès. Il  composa  aussi  un  grand  nombre 
de  cantiques  spirituels,  que  sa  mère  mit 
en  musique,  et  beaucoup  de  drames  ti- 
rés de  rhistoire  sainte  et  de  Thistoire  pro- 
fane. Toutefois  il  s'appliqua  surtout  à 
Fétude  de  la  religion  chrétienne  et  de  ses 
origines.  Il  eut  de  bonne  heure  des  dou- 
tes sur  sa  confession ,  et  détermina  sa 
nièce  Elisabeth-Christine,  fille  de  son 
plus  jeune  frère,  Louis-Rodolphe,  à 
embrasser  la  religion  catholique,  au 
moment  où  l'archiduc  Charles  d'Autri- 
che demanda  sa  main.  Il  eut  de  nom- 
breuses et  longues  conférences,  sur  les 
points  de  dissidence  des  diverses  Égli- 
ses, avec  les  principaux  théologiens  ca- 
tholiques et  non  catholiques  de  son 
temps,  procédant  avec  une  extrême  pni- 
dence  dans  une  affaire  aussi  capitale.  Il 
soumit  à  plusieurs  théologiens  et  à  di- 
verses universités  célèbres  de  sa  confes- 
sion cette  demande  :  «  Peut-on  se 
sauver  dans  l'Église  catholique  ?  »  Hehn- 
stadt  et  Fabricius  répondirent  affirma- 
tivement, amsî  que  le  célèbre  Thoma- 
sius,  qui  néanmoins  ajouta,  avec  l'ha- 
bileté qu'il  mettaitt  oujours  à  adoucir 
les  zélateurs  protestants,  que,  malgré 


la  persuasion  où  il  était  qu'on  pouvait 
se  sauver  dans  l'Église  catholique,  il  ne 
conseillait  à  aucun  protestant  de  se 
faire  catholique,  pas  plus  qu'à  aucun 
catholique  d'embrasser  le  protestan- 
tisme 

Cette  déclaration  réjouît  vivement 
Antoine  Ulrich,  et  depuis  lors  fl  se 
rattacha  davantage  aux  prêtres  catholi- 
ques, entre  autres  à  Rodolphe-Guil- 
laume May,  chanoine  de  HUdesbeim, 
élève  de  la  Propagande  de  Rome,  et  au 
Père  Amédée  Hamilton,  Théatin,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  ce  nom.  Le 
10  janvier  1710,  Antoine  remit  secrète- 
ment, dans  son  palais,  entre  les  mains 
de  Tofficial  de  l'évêché  de  Bnmswidi, 
sa  profession  de  foi ,  qui  fut  immé- 
diatement notifiée  au  nonce  à  Vienne 
et  au  Pape.  Clément  XI  adressa  un 
bref  de  félicitation  au  duc,  qui ,  le 
1 1<  avril,  fit  solennement,  et  sur  la  de- 
mande du  Pape,  son  abjuration  devant 
l'archevêque  électeur  de  Mayence,  alors 
à  Bamberg. 

Néophyte  ardent,  il  avait  naturellement 
à  cœur  la  propagation  de  la  foi  qu'il  ve- 
nait d'embrasser.  Il  rédigea  un  Mémohv 
remarquable  sur  les  Cinquante  Motffsqw 
doivent  faire  donner  à  la  religion  catho- 
lique la  préférence  sur  toutes  les  autres 
confessions,  conviction  qu'il  chercha  à 
répandre  surtout  dans  sa  propre  mai- 
son, où  ses  efforts  furent  bénis,  car  sa 
plus  jeune  fille,  Henriette-Christine, 
abbesse  du  couvent  noble  luthérien  de 
Gandersheim,  devint  catholique,  le 
10  août  1712,  ainsi  que  sa  sœur  aînée 
Augusta -Dorothée,  femme  du  comte 
Antoine  Gùnther  de  Schwarzbourg, 
qui  se  convertit  immédiatement  après 
la  mort  de  son  mari  (31  déc-cmbrc 
1716). 

II  garantit  à  l'Église  catholique  la 
jouissance  de  ses  droits,  le  libre  exer- 
cice de  son  culte,  dans  ses  États,  prin- 
cipalement par  la  célèbre  ordonnance 
ecclésiastique  du  27  janvier  1710  et  la 
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solennelle  déclaration  de  ses  fils  du  3  fé- 
vrier 1714.  Le.  12  mars  il  publia  Facte 
par  lequel  il  assurait  à  rÉglise  catho- 
lique différentes  donations  et  confir- 
mait certains  droits  jusqu'alors  con- 
testés. Après  une  vie  longue,  active  et 
pieuse ,  saintement  préparé  à  mourir  et 
muni  de  tous  les  secours  de  TÉglise , 
Antoine  Ulrich  s'endormit  dans  le  Sei- 
gneur à  la  suite  d'une  maladie  de  sept 
jours,  le  27  mars  de  la  même  année. 

Haas. 

ANTO?îlN  LE  PIEUX,  né  à  Lanu- 
vium,  en  Fan  86  après  J.-C,  arriva  peu 
à  peu  aux  plus  hautes  fonctions  de  Fi^- 
tat,  et  finit  par  être  adopté  par  Fempereur 
Adrien  et  créé  César.  11  donna  des  pifeu- 
ves  de  la  bonté  de  son  caractère,  dès  le 
règne  d'Adrien,  en  sauvant  un  grand 
nombre  de  sénateurs  dont  l'exécution 
avait  été  ordonnée ,  en  empêchant  Fem- 
pereur, tourmenté  par  une  grave  mala- 
die, de  se  donner  la  mort.  Monté  sur 
le  trône  en  138 ,  il  devint  un  second 
Numa  Pompilius  et  le  vrai  père  de  la 
patrie.  «  J'aime  mieux,  disait-il,  con- 
server un  seul  citoyen  que  de  tuer  cent 
ennemis.  »  Pendant  son  règne  de  vingt- 
trois  ans  l'empire  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde, à  peine  interrompue  par  quel- 
(|ues  combats  contre  les  Maures,  les 
brigands  de  Bretagne,  les  Germains  et 
les  Daces.  Cet  amour  de  la  paix  le  mit 
en  haute  considération  parmi  les  peu- 
ples et  les  rois  les  plus  éloignés,  qui,  les 
uns  et  les  autres,  le  prirent  souvent 
pour  arbitre.  Toutes  les  provinces  étaient 
florissantes.  Il  fit  une  vérité  de  cette 
parole  qu*il  avait  dite  :  «  Un  prince  ne 
doit  rien  avoir  à  lui  ;  il  faut  qu'il  con- 
sacre tout  au  bien  général ,  »  en  aidant 
de  sa  fortune  les  particuliers,  les  villes, 
les  provinces,  les  caisses  mêmes  de 
l'État.  Donnant  tout  aux  autres  ,  il 
ne  se  permettait  aucun  luxe  pour  lui- 
même. 

Le  sort  des  Chrétiens  devint  suppor- 
table sous  ce  prince  éclairé  et  paciGque. 


Divers  accidents,  une  inondation  du 
Tibre,  im  tremblement  de  terre  en 
Grèce  et  dans  plusieurs  îles,  des  incen- 
dies, etc.,  etc.,  furent  attribués  par  les 
païens  à  la  colère  des  dieux  offensés, 
et  excitèrent  contre  les  Chrétiens  le 
ressentiment  et  la  vengeance  du  peu- 
ple. Antonin  s'opposa  énergiquement 
à  ces  dispositions  malveillantes ,  défen- 
dit à  toutes  les  villes  de  Grèce,  et  spé- 
cialement aux  habitants  de  Larisse,  de 
Thessalonique  et  d'Athènes ,  de  persé- 
cuter les  Chrétiens.  Il  est  possible  que 
l'apologie  de  S.  Justin ,  écrite  avec  une 
noble  hardiesse,  contribua  à  éveiller  l'at- 
tention de  Fempereur  sur  la  conduite  du 
peuple  à  l'égard  des  Chrétiens.  Eusèbe  (1) 
nous  a  conservé  un  édit  adressé  à  l'as- 
semblée des  députés  de  l'Asie  Mineure 
(irpô;  To  xctvov  Tf,i  'Aoîo;) ,  qu'il  donne 
comme  provenant  d' Antonin.  Il  y  est  dit 
entre  autres  choses  :  «  Quiconque  à  l'ave- 
nir sera  accusé  d'être  Chrétien  et  pour- 
suivi par  ce  motif,  qu'on  Fabsolve  quand 
il  se  montrerait  manifestement  Chrétien, 
et  qu'on  punisse  l'accusateur.»  Mais  rien 
n'établit  l'authenticité  de  cet  édit,  qui 
paraît  avoir  été,  sinon  absolument  in- 
venté, ou  interpolé,  du  moins  altt^ré  par 
une  fraude  pieuse,  afin  de  donner  le 
moyen  d'invoquer  contre  des  princes 
persécuteurs  l'autorité  d'un  empereur 
si  renommé  par  sa  justice.  Mais,  tel 
qu'il  est ,  il  reste  comme  témoignage  de 
la  conduite  modérée  d'Antonin;car  on 
ne  lui  aurait  pas  attribué  un  édit  aussi 
favorable  aux  Chrétiens  si  ceux  -  ci 
avaient  eu  à  souffrir  sous  son  règne. 

Fbitz. 

ANVERS  (POLYGLOTTE  d').  f^oy,  PO- 
LYGLOTTE. 

APELLES  et  les  APELLITES.  ApcllCS 

était  le  disciple  le  plus  renommé  du 
gnostique  Marcion  ;  il  vécut  et  enseigna 
longtemps  à  Rome,  vers  le  milieu  du 
second  siècle,  demeura  ensuite  quelque 

(I)  Wtt,  eccL,  IV,  13. 


890 


APELLES  -  APHARSACHÉENS 


temps  à  Alexandrie  et  apprit  à  y  con- 
naître la  gnose  égyptienne.  Il  en  résulta 
quHI  abandonna  la  doctrine  de  Marcion  et 
y  substitua  un  système  particulier,  assez 
ressemblant  d'ailleurs  a  celui  de  Valeuti- 
nien.  Il  cherchait  notamment,  comme  ! 
Valentin,  à  renverser  le  dualisme.  Il  ' 
est  vrai  que  le  fondateur  du  monde  ou 
le  démiurge  est  aussi,  pour  lui,  uu  /Kon 
inférieur;  mais  cet  iEon  agit  sous  l'in- 
fluence* de  l'^on  suprême,  Soter  ou  le 
Christ,  dont  il  tint  les  idées  divines 
que  la  création  devait  réaliser  et  objec- 
tiver. Les  âmes,  selon  lui,  sont  des  êtres 
d'une  origine  supérieure,  déchus  et  em- 
prisonnés dans  des  corps  matériels  par 
suite  de  leurs  désirs  sensuels.  Lorsque 
le  démiurge  s'apen^ut  que  le  monde 
qu'il  avait  créé  conformément  au\  idées 
divines  allait  s'éloignant  de  plus  en  plus 
de  ces  types  célestes,  il  pria  le  Dieu  su- 
prême d'envoyer  le  Soter  ou  le  Libéra- 
teur, et  celui-ci,  c'est-à-dire  le  Christ, 
descendit  dans  un  corps  éthéréen,  qu'il 
déposa  après  son  ascension.  Il  y  a  dans  la 
Bible,  disait  Apelles,  des  choses  qui  sont 
de  pure  invention,  des  mensonges  ;  d'au- 
tres au  contraire  découlent  du  démiurge 
dirigé  par  Soter.  Enûn  Apelles  se  rendit 
célèbre  par  cette  assertion  qu'on  peut  se 
sauver  dans  tous  les  partis  religieux, 
pourvu  qu'on  croie  au  Christ  et  qu'on  pra- 
tique de  bonnes  œuvres.  Tertullien  re- 
proche à  Apelles  des  excès  charnels  (l); 
mais  il  paraît  s'être  trompé,  car  Rho- 
dou,  contemporain  d' Apelles  et  son  ad- 
versaire décidé  (2),  rend  hommage  à  sa 
moralité.  Apelles,  selon  tous  les  témoi- 
gnages, vivait  dans  un  commerce  pure- 
ment spirituel  avec  la  vierge  Philumène, 
et  la  tenait  pour  divinement  inspirée. 
Tertullien  crut  probablement  qu'il  en 
était  ici  eomme  de  Simon  le  Mage  et 
d'Hélène.  V.  des  détails  dans  Néander, 
Déaeloppem.  génér.  du  système  gnos- 

(i)  De  Prœscr'ipl.y  c  30  et  c.  6.  De  Came 
Christit  c.  6. 
(2)  Eusèbe,  Hist.  eccl.y  V,  13. 


tiqueyji.  333,  et  Bilatter,  GnotUeUme, 

APHAR8ACHBEHS9  APHAESÉERE,  A- 

PHABSATACHÉENS(KOp*l£M.  Mt.^nOlSM, 

WÎ.9"^§Ç),  peuples  qui,  suivant  Esdras  (1), 
après  la  délivrance  des  dix  tribus  de 
Texil  d'Assyrie,  furent  transplantés  sur 
le  territoire  du  royaume  d'Israël.  On 
n*en  sait  pas  autre  chose,  si  ce  n'est 
qu'ils  s'unirent  aux  Samaritains  pour 
empêcher  les  Israélites  de  reconstruire 
le  temple,  sous  Zorobabel 

APHisr  (pp>;  ou  P^2Si  Juges,  l,3r. 
1«  Ville  de  la  tribu  d'Aser  (2),  probable- 
ment identique  avec  Apbaca  ('Avux), 
dans  Ëusèbe  (3)  et  Sozomène  (4),  situie 
près  du  Liban,  célèbre  par  uu  temple 
de  Vénus,  connue  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'Afka, 

2«  Ville  située  à  l'est  de  la  mer  de 
Galilée,  où  le  Syrien  Benadab  perdit  uoc 
bataille  contre  les  Israélites  (5),  et  où  se 
trouve  encore  un  endroit  nonunéPIieik. 

S*»  Ville  de  la  tribu  d'Issachar,  dans 
le  voisinage  de  laquelle  Saiil  perdit  coo- 
tre  les  Philistins  une  dernière  bataille  et 
la  vie  (6). 

4°  Ville  dans  le  voisinage  d'Ebea- 
Haëscr  (Pierre  du  Secours),  où,  au  temps 
de  Samuel,  les  Philistins  vinrent  camper 
en  face  des  Israélites  (7),carEben-Hafôer 
était,  suivant  le  livre  des  Rois,  au  sud  de 
la  Palestine  (8),  entre  Marphalh  et  Seo. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Aphec  avec 
Apheca  (9),  dont  il  est  question  au  livre 
de  Josué,  et  qui  était  situé,  à  ce  qu'on  peut 
conclure  des  lieux  qui  l'entourent  (10;i 
au  sud  de  Jérusalem,  dans  la  proximité 
d'Hébron.  Weltb. 


(1)4.  »;S,0. 

(9)  Jos.,  19,30. 

(3)  ru.  ConsU^  III,  55. 

(4)  Hist.  ecclés,,  XI,  5. 

(5)  \URois,%>f26iq, 
(tv)  I  ilau,  30,  I  Ml. 
(7)  Ibid.,  4,  I. 

(H)  Ibid^  7, 12. 
(0)  Jos.t  15,  53. 

(10)  LOC.  cif* 
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APHTV4ETOOOCÈTE8.  Uue  secte 
en  engendre  toujounune  autre.  Les  mo- 
nophysites  ne  fîurent  pas  longtemps  sans 
se  subdiviser  en  diverses  sectes,  dont,  au 
sixième  siècle,  les  Sécéritn»  et  les  /u- 
iiauiste*  furent  les  principales.  Sévère, 
patriarche  monophysite  d'Antioche,  et 
Julien^  évéque  d'Halieamasse,  qui  avait 
trouvé  un  asile  à  Aleiumdrie ,  sous  Tem- 
pereur  Justin,  en  51 8,  ne  purent  s'en- 
tendre sur  la  solution  de  cette  question 
posée  par  un  moine,  en  510  :  «  Le  corps 
de  Jésus-Chiist  a-t-il  été  corruptible  ou 
incorruptible  ?  » 

Sévère  et  ses  adhérents  soutenaient  la 
corrupUbilité,  d'où  le  nom  de  fâofTo- 
XsTfat  ou  corruptUsoiœf  adorateurs  du 
corruptible,  qu*on  donna  aux  Sévériens. 
Julien  au  contraire  pensait  que  cette  opi- 
nion menait  a  établir  une  diiïérmice  entre 
le  Verbe  incamé  et  le  Verbe  divin,  entre 
rbomme  Jésus  et  le  Christ  Dieu,  par 
conséquent  une  double  nature  en  Jésus- 
Christ,  et  dès  lors  se  prononça  pour  Tin- 
corruptibilité,  ce  qui  attira  aux  Julia- 
nistes  le  nom  d'aphihartodocètes  ou  de 
pkantfuiastes.  Après  la  mort  du  pa- 
triarche des  monophysites  d'Alexandrie, 
qui  s'était  rangé  du  coté  de  Sévère, 
chaque  parti  élut  un  évéque  :  les  Sé- 
vériens, Théodose;  les  Julianistes, 
Gaîanus,  d'où  aussi  les  surnoms  de 
Théodoiiens  et  Gaianiens.  Cette  con- 
troverse se  répandit  de  l'Egypte  en  Syrie, 
dans  l'Asie  Mmeure,  à  Constantinople  et 
en  Perse.  Le  parti  des  aphthartodooètes 
augpnenta  plus  que  l'autre,  parce  que  le 
principal  docteur  des  monophysites, 
Xénaîas  ou  Philoxène,  soutenait,  avec 
JuUen,  que  le  Christ  n'avait  été  soumis 
ni  aux  souffrances,  ni  aux  autres  néces- 
sités du  corps ,  qu'il  les  avait  souffertes 
librement,  pour  notre  salut,  et  parce  que 
l'empereur  Justinien  promulgua,  en  563i 
un  édit  favorable  aux  aphthartodocètes , 
et  qui  condamnait  au  bannissement  qui- 
conque ne  les  reconnaîtrait  pas.  Le  pa- 
triarche de  Constantinople,  Eutychius, 


fut,  en  effet,  obligé  de  se  rendre  en  exil, 
avec  plusieurs  autres  évéques,  et  un 
plus  grand  nombre  de  prélats  eussent 
subi  le  même  sort  si  Justinien  n'était 
mort  en  665,  et  si  sous  son  successeur, 
Justin  II ,  redit  n'eût  été  révoqué.  Fbitz  . 
APiOK,  né  à  Oasis  en  Egypte,  fils  de 
Posidonius,  surnommé  Plistoniquès  (1), 
parce  qu'il  remportait  souvent  la  victoire 
dans  les  controverses  entre  les  savants, 
a  été  pris  par  beaucoup  d'auteurs  pour  un 
Alexandrin  natif,  parce  qu'il  fit  ses  étu- 
des à  Alexandrie,  sous  Didyme  et  Apol- 
lonius, et  qu'il  y  séjourna  plus  tard.  Sous 
Tibère  et  Claude  il  enseigna  avec  grand 
succès  la  rhétorique  et  la  grammaire  à 
Rome.  Ses  talents  naturels  et  une  appli- 
cation infatigable ,  qui  lui  valut  le  sur- 
nom de  ;mo7><  (travail  pénible) ,  lui  firent 
acquérir  de  vastes  connaissances,  qui 
l'exaltèrent  au  point  que  Pline  et  Aulu- 
Gelle  lui  reprochent  sa  forfanterie.  Étant 
plus  tard  revenu  de  Rome  à  Alexandrie, 
il  fut  envoyé  avec  deux  autres  Alexan- 
drins à  l'empereur  Caligula  par  les  ha- 
bitants païens  de  cette  ville,  pour  se 
plaindre  des  Juifs,  avec    lesquels  ils 
étaient  constamment  en  conflit.  Apion 
accusa  surtout  les  Juifs  de  ne  pas  élever 
de  statue  à  l'empereur  et  de  ne  pas  Ju- 
rer en  son  nom.  On  n'a  pas  de  rensei- 
gnements sur  les  conséquences  de  cette 
mission  ;  il  est  fort  possible  que  la  dé- 
putation  juive,  qui  avait  Philon  à  sa 
tête,  parvint  à  apaiser  Caligula.  Les 
écrits  d'Apion  ont  été  perdus,  sauf 
quelques  fragments  et  quelques  cita- 
tions qui  se  rencontrent  dans  d'anciens 
auteurs.  Parmi  ces  écrits  on  cite  un 
traité  de  Luxuria  Apicii,  un  traité  de 
la  langue  romaine,  un  autre  contre  les 
Juifs,  qui  nous  est  connu  par  la  réfuta- 
tion de  Josèphe,puis  cinq  livres  sur  l'E- 
gypte, ses  curiosités,  etc.  Il  étudiait  sur- 
tout Sénèque  et  Homère ,  et  cherchait 


(I)  Conr.  Pline,  ]ib.  37,  c.  6,  et  AhIh- Celle ^ 
\  lib.  5, 14;lib.  6,  7. 
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à  rendre  TinteUigence  de  ce  dernier  plus 
facile;  mais  ses  conjectures  ne  sont  pas 
toutes  heureuses  et  ne  sont  sou- 
vent que  des  subtilités.  Ainsi  Apion 
croyait  que  les  deux  premières  lettres 
de  riliade,  étant  M,  H  (le  premier 
mot  de  riliade  est,  on  le  sait ,  {a^iv, 
pL=40,  Y)  =  8),  indiquent  le  nombre 
des  livres  de  Flliade  et  de  FOdyssée,  et 
que  par  conséquent  Homère  avait  com- 
posé en  tout  dernier  lieu  le  premier 
vers  de  son  poëme.  Suivant  le  dire  de 
son  adversaire  Flavius  Josèphe(l), 
Apion  serait  mort  des  suites  de  son  li- 
bertinage. Fritz. 

•  APOCALYPSE.  Diaprés  rétymologie, 
le  motàiroxa>.u<|K(,  comme  le  latin  révéla- 
tion signifie,  en  général,  la  révélation 
d'une  chose  cachée  ;  dans  le  sens  biblique 
c'est  la  révélation  d'une  vérité  religieuse. 
L'Esprit  divinestle  principe  et  le  média- 
teur de  cette  science  surnaturelle,  qu*il 
communique  à  ceux  qui,  dans  l'œu- 
vre providentielle  de  la  régénération  de 
l'humanité,  remplissent  une  haute  mis- 
sion et  sont  les  instruments  spéciale- 
ment élus  de  la  parole  d'en  haut. 

Compris  ainsi ,  le  mot  apocalypse  ne 
renferme  pas  encore  nécessairement  l'i- 
dée de  prophétie,  et  voilà  pourquoi 
S.  Paul  (2)  nomme  àmïoXv^  un  mys- 
tère du  salut  déjà  manifesté  par  le 
Christ. 

Toutefois  l'idée  d'Apocalypse,  envi- 
sagée  de  plus  près  ,  renferme  celle  du 
Xe^foc  irpcfDTiCaç  (8)  OU  la  science  pro- 
phétique des  desseins  de  Dieu  qui  doi- 
vent se  réaliser  dans  l'avenir  ;  mais,  en 
même  temps,  elle  se  distingue  de  la  pro- 
phétie quant  à  sa  teneur  et  quant  à  sa 
forme. 

Quant  à  sa  teneur,  l'Apocalypse  est  à 
proprement  dire  l'histoire  des  combats 
et  de  la  victoire  du  royaume  du  Messie. 


(I)  Contra  Jphntm,  U,  |3. 

(2;  Rom.f  10,  25.  Conf.  I  Cor.,  iH,  0,  26. 

(8)  Jpœ.f  22, 18. 


Quant  à  sa  forme^  elle  n'est  pas  seule- 
ment la  communication  de  l'esprit  de 
Dieu  à  l'esprit  de  Thomme  en  elle-même, 
c'est-à-dire  l'intelligence  subjective  des 
desseins  prophétiques  de  Dieu,  mais 
elle  en  est  l'exposé  objectif  et  écrit  sous 
la  forme  permanente  d'une  vision. 

Les  prophètes  des  temps  anciens  ré- 
vélaient leurs  inspirations  par  une  pa- 
role vivante,  par  un  acte  symbolique 
qui  imprimait  une  vérité  ou  un  aver- 
tissement d'en  haut  dans  l'écrit  d'un 
auditeur  sensible  seulement  aux  im- 
pressions du  dehors.  Plus  tard  récriture 
remplaça  de  plus  en  plus  la  parole, 
et  le  symbole,  avec  sa  représentation 
dramatique,  s'efface  peu  à  peu  devant  la 
vision,  qui  d'abord  ne  paraît  que  de 
temps  à  autre,  exprimée  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  mais  qui,  plus  tard,  vers 
les  derniers  temps  de  la  littérature  sa- 
crée, devient  de  plus  en  plus  la  fonne 
des  révélations  prophétiques  et  sVi- 
prime  dans  un  style  tout  particulier.  De 
gigantesques  images,  des  formes  énig- 
matiques,  des  calculs  savants  évidem- 
ment fondés  sur  un  système  dénombres 
sacrés,  sont  les  signes  caractéristiques 
ordinaires  d'une  révélation  apoca)>i>ti- 
que.  En  s'appliquant  à  toute  la  littéra- 
ture dite  apocalyptique,  les  signes  que 
nous  venons  d'énumérer  caractérisent 
l'Apocalypse  de  S.  Jean,  qui,  dans  le 
canon  des  saintes  Écritures,  représente 
surtout  cette  prophétie  toute  spéciale. 
Car,  quoique  le  livre  de  Daniel  scn 
rapproche  immédiatement,  il  ne  peut, 
au  point  de  vue  limité  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  dans  l'horizon  restreint  de 
ses  espérances  messianiques,  prétendre 
au  nom  d'Apocalypse,  conune  le  der- 
nier livre  du  I*ïouveau  Testament,  qui  est 
à  proprement  dire  l'Apocalypse  de  Jésus- 
Christ,  'AiroxâXw|iK  'lr,ao5    Xpicrcû ,  c'est- 

à-dire  la  description  réelle  de  la  venue 
du  Christ,  roi  et  juge  du  monde,  à  la  fin 
de  la  période  militante  de  son  È^ise, 
Tous  les  autres  documents  apoca- 
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lyptiques ,  appartenant  aux  écrits  apo- 
cryphes, ne  renferment  que  des  prédic- 
tions post  eventum;  ce  sont  non  des 
révélations  d'événements  futurs,  mais 
des  explications  énigmatiques  de  choses 
passées;  ils  portent  tous  le  cachet  de  la 
non-authenticité,  et  n'ont ,  ni  au  fond 
ni  dans  la  forme,  aucun  caractère  d'ins- 
piration divine  (1).  Nous  ne  traitons 
par  conséquent  ici  que  de  l'Apocalypse 
du  Nouveau  Testament ,  et  nous  exa- 
minerons : 

I.  Son  contenu; 

II.  Sa  forme; 

III.  Son  auteur,  le  temps  et  le  lieu 
de  sa  rédaction  :  1»  d'après  ses  carac- 
tères intrinsèques,  2^  d'après  les  témoi- 
gnages extérieurs; 

IV.  Son  hut. 

I.  Con/fRtt.— L'inscription  porte  que  la 
révélation  de  Jésus-Girist  a  été  conmiu- 
niquée  à  son  serviteur  Jean,  «  qui  a  an- 
noncé la  parole  de  Dieu  et  a  rendu  té- 
moignage de  tout  ce  qu'il  a  vu  de  Jésus- 
Christ  ;  »  et  elle  engage  les  lecteurs  et 
les  auditeurs  delà  prophétie  à  les  prendre 
à  cœur  (2). 

Puis  vient  la  dédicace  aux  sept  Églises 
de  l'Asie  Mmeuro,  avec  l'observation  que 
Jean  fut  envoyé  à  llle  de  Patmos  pour 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ,  et  que 
là,  un  jour  du  Seigneur,  il  eut  une  ap- 
parition de  Jésus  qui  lui  ordonna  d'é- 
crire les  révélations  qui  allaient  lui 
être  faites,  pour  les  églises  d'Ephèse, 
de  Smyme,  Pergame,  Thyatire,  Sardes, 
Philadelphie  et  Laodicée. 

1"  Partie  (ch.  1, 12  ;  —3,  22).— Jean 
voit  au  milieu  de  sept  chandeliers  d'or  la 
forme  d'un  homme,  vêtu  d'une  longue 
robe,  ceint  d'une  ceinture  d'or,  les  che- 
veux blancs  comme  la  neige,  les  yeux 
ardents,  les  pieds brillantscomme  le  feu, 
ayant  une  voix  dont  le  bruit  égale  celui 
des  grandes  eaux.  Il  tient  en  sa  main 

(1)  roy.  KpockYfats. 

(2)  Cap.  i,  1-4, 


droite  sept  étoiles;  de  sa  bouche  sort  une 
épée  à  deux  tranchants,  et  son  visage 
est  brillant  comme  le  soleil.  Le  prophète, 
à  cette  vue,  tombe  efifrayé  ;  mais  le  Fils 
de  l'homme  le  relève,  car  c'est  le  Christ, 
le  Seigneur,  qui  est  mort  et  qui  mainte- 
nant vit  dans  l'éternité.  Les  sept  chan- 
deliers et  les  sept  étoiles  signifient  les 
sept  Églises  et  leurs  évéques,  et  Jean  re- 
çoit de  nouveau  l'ordre  d'écrire  ce  qu'il 
a  vu,  «  aussi  bien  ce  qui  est  maintenant 
que  ce  qui  doit  arriver  ensuite,  »  le  pré- 
sent et  l'avenir.  Dans  le  second  et  le  troi- 
sième chapitre  viennent,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  des  lettres  adressées  aux 
sept  principales  Églises  de  l'Asie  Mineure, 
et  surtoutà  leurs  évéques,  qui  renferment 
des  louanges  et  des  réprimandes  sur  leur 
foi  et  leur  conduite,  des  avis  et  des  con- 
solations, des  menaces  et  des  promesses. 

2«  Partie  (chap.  4, 1  ;—  11,  19).—  Ici 
commence  à  proprement  dire  la  révéla- 
tion. Jean  est  ravi  au  ciel,  qui  s'ouvre  de- 
vant lui  et  où  il  voit  Dieusur  un  trône,  en- 
touré d'un  arc-en-ciel  semblable  à  l'éme- 
raude.  Autour  du  trône  sont  assis  vingt- 
quatre  vieillards,  vêtus  de  blanc,  avec  des 
couronnes  d'or  sur  la  tête.  Du  trône 
sortent  des  éclairs,  des  tonnerres  et  des 
voix.  Sept  flammes  brillent  devant  lui  : 
ce  sont  les  sept  esprits  de  Dieu.  Devant 
le  trône  s'étend  une  mer  semblable  au 
cristal,  et  tout  autour  se  tiennent  les 
quatre  chérubins  dont  les  louanges  se 
mêlent  à  celles  des  vieillards  prosternés. 
Dieu  tient  dans  sa  main  droite  le  livre  de 
l'avenir,  scellé  de  sept  sceaux.  Personne 
ne  peut  l'ouvrir  que  le  Messie,  le  Lion  de 
la  tribu  de  Juda.  Il  apparaît  entre  le 
trône  et  les  chérubins  sous  la  forme  d'un 
agneau  avec  sept  cornes,  symboles  de  la 
force,  et  sept  yeux,  symboles  de  l'esprit 
divin  qui  pénètre  partout,  et  il  prend  le 
livre.  Les  chérubins  et  les  vieillards  se 
prosternent  devant  lui  ;  ils  chantent  de 
nouveau  les  louanges  de  l'Agneau  et  un 
second  cantique  à  Dieu  et  au  Christ. 

Alors  six  des  sept  sceaux  sont  ouverts 
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les  uns  après  les  autres,  et  à  chaque 
ouverture  se  présentent  des  s}inboles 
mystérieux  de  Tavenir.  Mais,  avant  l'ou- 
verture du  septième  sceau,  un  ange 
marque  d*un  signe  particulier  les  élus, 
afin  que,  séparés  des  enfants  de  perdi- 
tion, ils  soient  épargnés.  Puis  éclate  avec 
rhymne  des  anges  le  cantique  de  144,000 
élus  d'entre  les  Juifs  et  Tinnombrable 
foule  des  païens,  glorifiant  Dieu  le  Père 
et  Jésus-(]hrist,  et  là-dessus  est  ouvert 
le  septième  sceau.  Après  cette  ouver- 
ture apparaissent  sept  anges  avec  des 
trompettes  ;  un  autre  ange  allume  Fen- 
^  cens  des  prières  de  tous  les  saints  sur 
l'autel,  devant  le  trône,  remplit  son 
encensoir  du  feu  qu  il  prend  sur  Fautel, 
et  le  jette  à  terre,  et  il  se  fait  des  bruits 
dans  Pair,  des  tonnerres  et  des  éclairs 
et  un  grand  tremblement  de  terre. 
Cependant  six  anges  sonnent  de  leur 
trompette,  les  uns  après  les  autres,  et  à 
chaque  fois  de  terribles  jugements  sont 
prononcés  contre  la  terre  et  ses  habi- 
tants, qui,  toutefois,  ne  se  convertissent 
pas,  quand  arrive  le  tour  du  septième 
ange.  Avant  qu'il  sonne  de  sa  trompette, 
une  nouvelle  apparition  intervient,  com- 
me après  l'ouverture  du  sixième  sceau. 
Un  ange,  entouré  de  majesté,  donne  à 
Jean  un  livre  à  dévorer,  dans  lequel 
sont  contenues  les  prophéties  suivantes. 
Ce  livre  est  doux  à  la  bouche,  mais  plein 
d'amertume  quand  il  est  avalé,  symbole 
du  triomphe  du  règne  de  Dieu  acheté 
par  de  grands  troubles.  Alors  l'ange 
commande  et  Jean  mesure  le  temple, 
en  omettant  le  parvis,  abandonné  aux 
gentils  qui  foulent  aux  pieds  la  ville 
sainte  pendant  quarante-deux  mois. 
Pendant  ce  temps,  deux  témoins  de 
Dieu  prêchent  et  prophétisent  dans 
Jérusalem  (Hénoch,  ou,  plus  conformé- 
ment au  texte.  Moïse  et  Élie)  (I).  Ils 
sont  tués  par  l'Antéchrist,  la  béte  qui 
monte  do  l'abtme  ;  leurs  corps  restent 

(1)  Conf.  Trrtull.,  de  Anima,  e.  50. 


étendus  sans  sépulture dunnttioiijoon 
et«demi  dans  les  rues  de  Jérusalem; 
mais,  ressuscites  par  la  vertu  de  Dieu,  ils 
se  relèvent  sur  leurs  pieds,  lont  mis 
au  ciel  ;  la  dixième  partie  de  la  ville  ou 
le  Seigneur  a  été  cnusifié  s'écroule  fiar 
un  tremblement  de  terre,  et  sept  millr 
hommes  périssent,  tandis  que  les  autres 
saisis  de  frayeur  se  convertiiseut  Main- 
tenant éolate  la  septième  trompette. 
La  joie  résonne  dans  le  ciel,  car  Dieu 
et  ses  élus  sont  maîtres  du  monde,  et  les 
vingt-quatre  vieillards  remerdeatàbaute 
voix  le  Seigneur,  et  lui  parlent  du  com- 
bat que  le  Messie  doit  encore  Vwm  au 
paganisme.  Le  temple  de  Dieu  s  oum 
dans  le  ciel,  et  l'arche  d'alliance dcvieot 
visible  parmi  les  éclairs,  la  grêle  et  un 
tremblement  de  terre. 

8*  Partie  (chap.  11,  I;-M,6|.- 
Description  du  combat  eontrc  trob 
puissances  ennemies.  —  D'abord  appa- 
raît Satan,  sous  la  forme  d'un  dragon 
roux,  qui  poursuit  une  femme  eoccîDtf, 
pour  dévorer  l'enfiuit  qui  doit  en  naî- 
tre. Mais  renfant,  le  futur  dominateiir 
de  la  terre,  est  enlevé  vers  Dieu  et  son 
trône,  et  la  mère,  c'est-à-dire  le  ju- 
daïsme devenu  fidèle,  fondemeotde  ia 
première  Ëglise  ohrétienne,  seaûiit 
dans  le  désert  et  y  demeure  trois  ans 
et  demi.  Satan,  vaineu  par  Michel,  est 
précipité  du  ciel  aur  la  terre,  contre 
laquelle  désormais  il  dresse  ses  embii- 
cbes.  Puis  Jean  voit  sortir  de  la  mer 
une  béte  qui  a  sept  têtes  et  dix  cor- 
nes ornées  de  diadèmes.  Toute  la  terre 
adore  Satan,  et  alors  commence  ie  cm- 
bat  contre  le  judaïsme  et  contre  le 
Christianisme.  Satan  est  assisté  par  une 
autre  béte,  avec  deux  cornes  senîblabi^s 
à  celles  de  l'Agneau  et  une  voix  de 
dragon  ;  il  séduit  les  babiunts  de  1^ 
terre  par  de  grands  signes  et  par  des 
miracles,  et  les  entraîne  a  adorer  ^^ 
première  bête  et  à  porter  le  caractère 
de  la  béte,  c'est-à-dire  son  nom  ou  le 
nombre   de   son  nom,  qui  est  666. 
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Cette  première  bëte  est  TAnteobrist,  et 
la  béte  qui  l'assiste  est  la  personnii&ea- 
tion  de  la  ftiussc  prophétie,  ou  du  prin- 
cipe démoniaque,  base  de  la  magie  et 
de  la  théurgie.  —  De  Tautre  côté  se 
font  les  préparatifs  contre  TAntechrist 
et  ses  faux  prophètes.  Les  élus  vien- 
nent, sous  la  garde  de  TAgneau,  sur  la 
montagne  de  Sion.  On  entonne  devant 
le  trône  de  Dieu  un  nouveau  cantique 
que  les  saints  seuls  peuvent  chanter. 
Un  ange  annonce  aux  peuples  TÉvan- 
gile  éternel,  exhorte  à  la  crainte  de 
Dieu;  un  autre  annonce  la  chute  de 
Babel  (Rome);  un  troisième  prévient 
contre  fadoration  de  TAntechrist,  et 
menace  de  la  colère  divine ,  motifs  suf- 
fisants pour  inspirer  la  patience  aux 
Chrétiens^  qui,  mourant  pour  un  tel 
Maître,  sont  réputés  heureux.  Alors 
Jean  voit  le  Christ  lui-même,  le  roi  et 
le  juge  de  la  terre,  qui  porte  une  cou- 
ronne sur  la  tête  et  à  la  main  une  faux 
tranchante  pour  moissonner  la  mois- 
son de  la  terre  qui  est  mûre.  Après 
quoi  un  ange  coupe  les  grappes  de  la 
vigne  de  la  terre,  et  il  en  jette  les  rai- 
sins dans  la  grande  cuve  de  la  colère  de 
Dieu,  où  ils  s<mt  foulés,  hors  de  la  ville 
des  saints. 

Les  sept  anges  reçoivent  les  sept 
coupes  de  la  colère  divine;  ils  les  ré- 
pandent les  unes  après  les  autres  sur 
la  terre,  frappent  ainsi  de  plaies  ef- 
froyables les  adorateurs  de  la  })éte  et 
amènent  enfin  la  ruine  de  Babylone. 

Là-dessus  survient  un  triple  combat 
décisif. 

Le  premier,  contre  Babylone  ou  Ro- 
me, représentée  comme  une  grande 
prostituée  assise  sur  la  béte  aux  sept 
télés  et  aux  sept  cornes.  Les  sept  têtes 
représentent  sept  montagnes,  e*e&t-à- 
dire  les  sept  collines  de  Rume,  et,  en 
même  temps,  sept  rois.  Cinq  d'entre 
eux  sont  Unnbés,  le  siiiième  règne,  le 
septième  ne  durera  que  peu  de  temps  ; 
et  alors  viendra^  comme  huitième,  pro- 


duit par  les  sept  autres,  TAntechrist 
en  personne.  11  s  unit  à  ses  alliés,  lesdix 
rois  représentés  par  les  dix  cornes,  et 
renverse  Rome.  Unange  prédit  sa  chute; 
les  Chrétiens  sont  avertis  de  se  sauver 
de  la  ville.  Comme  symbole  deTentière 
destruction,  ime  grosse  pierre  est  traî- 
née dans  la  mer.  Le  ciel  retentit  de  can-  < 
tiques  de  joie  de  la  chute  de  Babel,  du 
commencement  du  règne  de  Dieu  et 
des  noces  de  TAgneau. 

Le  second  combat  a  lieu  contre  TAu- 
techrist,  les  faux  prophètes  et  Satan. 
Le  ciel  s'ouvre,  le  Christ  se  montre  sur 
un  cheval  blanc,  pour  combattre  contre 
ses  ennemis.  L'Antéchrist  et  ses  pro- 
phètes sont  vaincus  et  jetés  vivants 
dans  1  étang  de  feu  et  de  soufre.  Satan 
lui-même  est  enchaîné  dans  Tabîme 
pour  mille  ans.  Première  résurrection 
des  martyrs,  qui  régnent  mille  ans  avec 
le  Christ. 

Troisième  combat.  Satan  est  déli- 
vré ;  il  lutte  avec  Gog  et  Magog  contre 
la  ville  sainte  ;  mais  ils  sont  vaincus  et 
jetés  pour  réternité  dans  Tétang  de  feu 
et  de  soufre  avec  TAntechrist  et  ses 
prophètes.  Alors  le  nouveau  monde, 
une  Jérusalem  nouvelle;  sa  descrip- 
tion. 

La  conclusion  du  livre  (23,  6-21) 
renferme  Tassurance  de  l'accomplisse- 
ment de  tout  ce  qui  a  été  vu,  donnée 
par  un  ange  et  par  le  Christ  lui-même, 
des  menaces  contre  ceux  qui  ajouteront 
quelque  chose  à  ce  livre  ou  en  retran- 
cheront des  paroles,  et  enûn  la  saluta- 
tion de  TApôtre. 

II.  Forme*--  Ce  qui  ressort  d  abord 
de  la  teneur  de  l'Apocalypse  de  S.  Jean, 
c'est  son  unité.  Toutes  les  parties  en 
sont  liées  et  subordonnées  à  l'idée  gé- 
nérale, qui  est  la  réalisation  future  du 
règne  du  Messie.  Cette  unité  est  si 
belle  et  si  forte  que  ceux  qui,  comme 
Grotius  et  Bleek,  ont  prétendu  que  le 
livre  avait  été  écrit  en  différents  temps, 
ou,  comme  Vogel ,  par  plusieurs  au- 
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teun,  trahissent  par  leur  critique  une 
science  des  plus  incomplètes  et  des 
plus  défectueuses.  Ainsi  Vogel  a  cru  (1) 
pouvoir  démontrer  que  les  chapitres 
12-22  avaient  eu  un  autre  rédacteur 
que  les  précédents;  il  considère  les 
chap.  1,  9,  jusqu*aux  ch.  3  etch.  4-11, 
comme  des  morceaux  primitivement 
séparés,  et  les  attribue  à  Tapôtre  Jean, 
tandis  que  les  chap.  12-22  doivent 
avoir  été  écrits  par  le  prêtre  Jean.  Un 
même  style,  un  même  esprit  régnent 
dans  tout  le  livre ,  et  réfutent  d'eux- 
mêmes  ces  assertions.  Bleek(2)  sou- 
tient que  les  chap.  1-12  ont  été  écrits 
avant  la  ruine  de  Jérusalem ,  les  cha- 
pitres 1 2  jusqu*à  la  fin  après  cet  événe- 
ment, et  que  la  destruction  totale  de 
la  ville  a  dépassé  les  prévisionadu  pro- 
phète. Mais  son  hypothèse  se  réduit  à 
néant  quand  on  considère  de  plus  près 
les  nombreux  passages  de  TÉvangile 
qui  iNirlent  de  la  fin  du  monde  et  de  la 
ruine  de  Jérusalem (3).  C'est  à  tort  que, 
pour  établir  cette  distinction  entre  les 
diverses  p<irties  de  TApocalypse,  on 
en  appelle  à  la  nature  abrupte  des  des- 
criptions, au  manque  de  transitions,  à 
Tabsence  d'intermédiaires  servant  à 
lier  les  visions  isolées  pour  en  former 
un  tout  ;  car  on  ne  songe  pas  que  ce 
style  brusque,  coupé,  sans  liaison,  est 
précisément  le  caractère  distinctif  de 
la  prophétie  apocalyptique,  convient  es- 
sentiellement à  ses  visions  multiples,  et 
qu'en  général  TApocalypse  perdrait 
singulièrement  de  son  attrait  si  elle 
n'excitait  par  ses  changements  perpé- 
tuels de  perpétuelles  surprises ,  et  si 
elle  devait  s'enchaîner  méthodique- 
ment et  régulièrement  dans  toutes 
ses  parties,  comme  les  lentes  et  cal- 
mes périodes  d'un  discours  académi- 

(1)  Comment,  de  Jpocal.,  Erlang.,  lSll-16. 

(2)  J7cv.  théol.  de  Scbleiermacher,  n*  2,  p. 
a^O  M}. 

(S)  Conf.  Matth.,  22,  7?  2ft,  2.  ilfarr,  13, 2. 
X«r,l0,M-M;21,O-2t. 


que.  Locke  (t)  distingue  très-justement 
deux  points  de  vue  différents  dans  les 
chapitres  1,  9  et  4,  1.  La  première  sé- 
rie de  visions,  qui  forme  comme  I  in- 
troduction, présuppose,  du  moins  dans 
la  pensée  de  l'auteur,  ce  qui  est  dit  du 
chap.  4  jusqu'au  chap.  11,  et  si  le 
Christ  lui-même  apparaît  à  S.  Jean  au 
chap.  1, 13,  lui  dévoilant  l'avenir,  cela 
n*est  possible  que  parce  que  déjà  TA- 
gneau  avec  les  sept  yeux  et  les  sept 
cornes,  le  Lion  de  la  tribu  de  Juda,  à 
descellé  le  livre  de  l'avenir.  Mais  cette 
vision  n'est  représentée  qu'an  chap.  5, 
de  sorte  que  TApôtre  met  devant  les 
yeux  du  lecteur  ce  qu'il  a  vu  da  dé- 
veloppement futur  du  règne  du  Messie 
dans  un  ordre  rétrospectif.  De  même 
il  faut  présupposer  les  chapitres  20  et 
21  pour  comprendre  les  lettres  apoca- 
lyptiques. Cf.  les  chapitres  2, 38,  2, 7 
et  3,  12,  21,  avec  les  chap.  30  et  31. 
Cet  état  de  choses  renverse  évidemment 
l'hypoâièse  de  plusieurs  auteurs  ou  de 
temps  divers  pour  la  rédaction. 

Quel  jugement  faut-il  d'ailleuis  por- 
ter sur  le  style  et  le  caractère  particu- 
lier de  l'Apocalypse  ?  D'abord  il  ne  faut 
pas  juger  d'après  les  idées  esthétiques 
de  l'Occident  l'élément  poétique  qui, 
dans  cette  rencontre  de  l'espnt  de  Pieu 
avec  l'esprit  de  l'homme,  semble  apF" 
tenir  davantage  à  ce  dernier,  tout  eo 
étant  d'ailleurs  produit  sous  le  souffle 
d'une  grâce  particulière  (x«?*«*«)-  Cette 
poésie  est  le  fruit  d'une  ard(»ite  imagi- 
nation orientale.  Ce  ne  sont  pas  les 
formes  gracieuses,  les  images  nobles  et 
pures,  le  style  achevé,  la  beauté  inr- 
faite,  mais  purement  humaine  des  poètes 
grecs;  ce  n'est  pas  l'enthousiasme  sen- 
timental et  séducteur  des  romantiques 
modernes  ;  c'est  une  fantaisie  qui  dé- 
passe toutes  les  lois  du  beau,  telles 
qu'elles  ont  été  dictées  depuis  Anstote 
jusqu'aux  esthétiques  de  nos  jours,  et 

(t)  Inirod.  à  PJpocnl,  p.  ttl. 
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qui  ne  peat  être  dignement  appréciée 
que  par  une  imagination  telle  qu'on  ne 
la  retrouve  peut-être,  parmi  tous  les 
Occidentaux,  que  dans  le  Dante  et  Mi- 
chel-Ange. Dans  l'Apocalypse  la  grâce 
est  suppléée  par  la  force,  la  mesure  natu- 
relle par  un  surnaturel  sans  mesure ,  qui 
a  sa  loi,  comme  rintîni  a  sa  théorie  en 
mathématiques  ;  ce  sont  des  pensées  har- 
dies, vigoureuses,  effrayantes,  qui  éhran- 
lent  l'auditeur  en  débordant  de  l'âme  du 
prophète  illuminé,  et  s'incorporent  né- 
cessairem_ent  dans  des  figures  aussi  har- 
dies, dans  des  formes  aussi  extraordi- 
naires que  la  pensée  elle-même.  Ces 
figures  n'ont  pas  de  traits  arrêtés;  leurs 
contours  sont  vagues  et  flottants  ;  elles 
s^évanouissent  sous  le  scalpel  de  la  cri- 
tique ;  elles  ne  montrent  que  ce  qu*elles 
doivent  montrer  à  Tesprit  qui,  vivifié  par 
la  foi  et  prenant  son  essor,  oublie  un  mo- 
ment, pour  les  grandes  pensées  qu'ins- 
pire la  réalisation  du  règne  de  Dieu  sur 
la  terre,  les  idées  étroites  et  les  images 
mesquines  de  ce  monde  sublunaire. 

L.*Apocalypse,  quant  à  sa  forme, 
n*est  ni  une  épttre,  ni  un  drame  sym- 
bolique, bien  moins  encore  un  poème 
épique  ;  il  échappe  aux  lois  ordinaires 
de  Festhétique  et  ne  peut  rentrer  dans 
des  catégories  convenues.  On  a  voulu 
refuser  à  TApocalypse  le  mérite  de 
Toriginalité;  nous  ne  nions  pas  que 
quelques  images  sont  empruntées  à 
Isaîe,  Jérémie,  Ézéchiel  et  Daniel; 
mais  les  prophéties  du  Nouveau  Testa- 
ment pouvaient-elles  être  exprimées 
dans  un  langage  plus  énergique  que  celui 
des  saints  et  patriotiques  prophètes  de 
rantiquité?  Et  s'il  semble  que,  par  rap- 
port à  la  forme,  Jean  n'a  voulu  mériter 
d'autre  éloge  que  celui  d'avoir  ordonné 
avec  artetharmoniela  teneur  des  révéla- 
tions qui  lui  ont  été  faites,  ce  développe- 
ment et  cette  liaison  des  visions  entre 
elles  lui  appartiennent  en  propre ,  les 
pensées  fondamentales  sont  sans  contre- 
dit originales,  et  l'esprit  spécialement 


chrétien  qui  ressort  de  l'ensemble  est 
un  esprit  tout  à  fait  nouveau,  primitif, 
qui  provoque  l'imitation  et  n'a  jamais 
pu  être  imité. 

Quant  à  la  langue  du  livre,  il  est  fa- 
cile de  prouver  que  l'Apocalypse  a  été 
primitivement  écrite  en  grec  : 

1°  Parce  qu'elle  est  adressée  à  des 
Églises  grecques  ; 

2^  Par  l'usage  des  noms  purement 
grecs  des  pierres  précieuses  dont  il  est 
question  au  chap.  21,  de  la  mesure  de 
longueur  ots^igv  dans  les  chap.  14  et  16, 
et  de  la  mesure  de  blé  dans  le  chap. 
6,6; 

30  Par  la  traduction  grecque  des 
mots  hébreux,  9, 11  ; 

4®  Par  les  lettres  symboliques  tirées 
de  l'alphabet  grec,  1,  8  ;  21,  6  ;  23, 12, 
et  spécialement  13,  18; 

5®  Par  beaucoup  d'expressions  grec- 
ques, comme  in>pfo<,  6,  3  et  12,  3; 

i^piuApicv,  6,  1;  (U0cupotvn{ia  8,  13;  (kx- 
xivdivoç,  9,  17;  iTGmfAoçopijTo^,  12,16; 
•nxXfltvTwtïoç,  16,  21;  ÇuXov  6ûivov,  18, 12; 
Trrp«7wvoç,  21,  16;  ^imrfn^  21,  22,  etc.  ; 

6^  Enfin  par  les  allusions  aux  textes 
de  l'Ancien  Testament  qui  dénotent 
l'usage  de  la  version  des  LXX.  Cf.  7 , 
9;  11, 9,  avec  Daniel,  LXX,  3, 4  ;  7,  31; 
5,  19;  6,  26;  puis  5,  6;  22,  6.  Cf.  avec 
Isaïe,  LXX,  11, 10,  etc. 

La  langue  de  l'Apocalypse  est,  sans 
contredit,  très-riche  en  idiotismes,  et 
certaines  constructions  devaient  pa- 
raître complètement  étranges^ à  des 
oreilles  habituées  au  grec  pur  et  clas- 
sique; mais  elles  s'expliquaient  par 
la  forme  oratoire  du  discours,  et  par 
l'imiution  de  l'ancienne  langue  des 
prophètes,  où  les  tournures  hébraïques 
étaient  à  leur  place.  Enfin  on  aurait 
pu,  depuis  longtemps,  mettre  à  côté 
des  solécismes,  des  anacoluthes  et 
d'autres  inexactitudes  grammaticales  de 
l'Apocalypse,  des  passages  et  des  ex- 
pressions parallèles,  tirés  de  la  langue 
du  Nouveau  Testament  en  général,  mais 
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partieulièreineiit  du  quatrième  Évan- 
gile et  des  lettres  de  S.  Jean,  si,  dan» 
Teiamen  des  éléments  de  la  langue  de 
TApocalypse,  on  n'avait  pas  été  si  par- 
tial et  si  superficiel. 

IIL  Auteur,  tempe,  lieu  de  la  rédac- 
tion. 

A.  Diaprés  les  données  de  i'Apoca- 
iypse  elle-même,  — L'inscription  nom- 
me, comme  ayant  re<;;u  et  rédigé  la  ré- 
vélation, Jean,  le  serviteur  du  Christ, 
sflns^jouter  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'il 
est  témoin  oculaire  et  héraut  de  This- 
tolre  de  J.-C.  Cette  înstription  seule 
ne  permet  pas  de  penser  à  un  autre 
qu'à  Jean  lÉvangéltste ;  cela  devient 
plus  évident  encore  par  l'inscription  des 
lettres  aux  sept  Églises  de  l'Asie  Mi- 
neure. L'auteur,  il  est  vrai,  se  nomme 
simplement  Jean,  mais  il  parle  dans  les 
lettres  comme  un  homme  jouissant 
d'une  grande  considération,  d'une  au- 
torité vraiment  apostolique  en  Asie  Mi- 
neure. Nul  autre  que  l'Apôtre  ne  pou- 
vait écrire  de  semblables  lettres  aux 
Eglises;  nul  autre  ne  pouvait,  sans 
une  présomption  inadmissible,  parler 
ainsi  au  nom  de  l'apôtre  S.  Jean.  On 
oppose  que  l'Apôtre  ne  se  nomme  pré- 
cisément ni  dans  son  Évangile  ni  dans 
ses  Épîtres,  et  l'on  s'étonne,  par  con- 
séquent, qu'il  se  soit  nommé  dans  l'A- 
pocalypse. 

Nous  répondons  :  Dans  FÉvangile  il 
suffit  de  donner  un  récit  pur,  simple  et 
véridique  des  paroles  et  des  actions  du 
Sauveur.  Le  narrateur  peut  très-conve- 
nablement s'efbcer,  comme  le  poète 
dans  le  drame  ;  il  était  d'ailleurs  extrê- 
mement facile  de  reconnaître  l'auteur 
du  quatrième  Évangile  au  caractère  gé- 
néral du  livre.  Quant  aux  Épîtres,  les 
Églises  savaient  bien  quel  était  ce 
«pe(r€uTtpo«  qui  les  leur  écrivait. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l'J^po- 
calypse.  Ici,  celui  qui  reçoit  les  hautes 
oommunications  de  l'esprit  de  Dieu  ne 
peut  s'effaeer  derrière  ce  qu'il  ennoAce  ; 


ici  il  est  important  d'apprendre  qui  a 
eu  ces  visions  étonnantes  :  le  nom  de 
l'auteur  est  absolument  indispensable , 
puisqu'il  n'est  plus  question  de  faits 
passés ,  de  circonstances  de  la  vie  de 
J.-C.,  dont  beaucoup  d'autres  ont  été  te* 
moins,  mais  qu'il  s'agit  de  Tautorité  que 
peut  avoir,  auprès  de  ceux  à  qui  il  sa- 
dresse ,  celui  qui  raconte  ces  visions 
étranges,  dont  aeul  il  a  été  témoin. 

On  objecte  encore  que  révangéiistc 
S.  Jean  ne  peut  avoir  été  l'auteur  de 
l'Apocalypsey  cet  auteur  s'exeluant  lui- 
même  du  nombre  des  apôtres  par  m 
paroles  du  ch.  18,  90:  «  Ciel,  soyeidan» 
la  joie,  et  vous  auasi,  saints  apôtres 
et  prophètes  !  »  —  Mais  il  est  évident, 
d'après  le  oontextOt  qu'il  n'est  question 
ici  que  des  apôtres  qui  ont  déjà  soufTert 
la  mort  du  martyre  pour  J.-C. 

£nûn  on  fait  valoir  la  différence  qu  il 
y  a,  par  rapport  à  la  forme  et  au  mode 
d'exposition,  entre  l'Apocalypie  et  les 
autres  écrits  de  S.  Jean  ;  mais  ce  motif 
perd  toute  sa  valeur  dès  qu'on  sootie 
qu'un  écrit  évangélique  et  une  paré* 
nèse  épistolaire  doivent  nécessairement 
avoir  un  tout  autre  caractère  qu'une 
prophétie  qui  parcourt  et  annonce  figii- 
rément  tout  l'avenir  du  nouveau  règne 
de  Dieu. 

Le  temps  où  l'Apocalypse  fut  écrit 
ressort  également  de  son  oonteite. 
Chacune  des  sept  Églises  asiatiques  a 
déjà  im  chef,  c'est-à-dire  un  évéque* 
appelé  flrpfsXo«.  Le  Christianisme  n'est 
plus  dans  sa  toute  primitive  jeunesse; 
le  temps  du  premier  amour,  de  la  pu- 
reté absolue  de  la  foi  et  de  l'intégrité 
des  mœurs  est  passé  ;  un  faux  Christia- 
nisme cherche  déjà  à  se  £ûre  valoir  à 
côté  du  Christianisme  véritable  ;  ii  fd<>^ 
de  tous  côtés,  se  garder  des  hérétiques. 
Tout  cela  suppose  que  les  missions  de 
S.  Paul  dans  l'Asie  Mineure  ont  eu 
lieu,  et,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'à* 
près  la  description  qu'en  fait  lApoca- 
Iypse,  d'après  tes  erreurs  dont  elle  parie 
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(  Nicolaît«s,  Balaamites  et  faux  Juifs  ), 
c'cfit  excluafvetnent  de  la  tendaAee 
ébionite  dont  il  est  ici  question,  et 
non  de  celle  des  Docètes,  qui  ne  se 
manifesta  que  plus  tard  et  donna  occa- 
sion à  Tapôtre  S.  Jean  de  la  combattre 
indirectement  dans  son  Évangile,  di- 
rectement dans  ses  Épttres.  L'Apoca- 
I}'p6e  a  donc  dâ  être  écrite  après  la  mort 
de  S.  Paul  (1).  Mais  ce  qui  n'est  que 
TTaisemblable  jusqu'à  présent  devient 
certain  par  deux  passages  importants 
du  ch.  11,  1  sqq.,  et  du  ch.  17,  9-lS. 
Le  premier  montre  clairement  que 
l'auteur  voit  la  ruine  de  Jérusalem  dans 
lavenir,  et  non  comme  une  ruine  com- 
plète déjà  réalisée  par  Titus.  Il  mesure 
dans  la  vision,  d'après  Tordre  de  lange, 
le  temple  et  Tautel,  en  laissant  de  côté 
le  parvis  extérieur,  qui  est  livré  aux 
gentils.  Ce  mesurege  ne  peut  pas  être 
considéré,  ainsi  qu'on  le  fait  habituel- 
lement, comme  un  symbole  de  la  durée 
de  Jérusalem  ou  comme  une  marque 
de  patriotisme  de  la  part  de  S.  Jean, 
qui  y  par  amour  du  sanctuaire  national, 
n'aurait  pas  cru  à  une  ruine  complète 
menaçant  le  temple,  et  n'aurait  admis 
qu'une  destruction  partielle,  atteignant 
seulement  sa  portion  non  essentielle, 
le  parvis  destiné  aux  gentils.  Déjà  les 
prophéties  du  Seigiieur  sur  Jérusalem 
lui  avaient  appris  tout  autre  chose.  Ce 
mesurage  du  vieux  temple  signifie  seu- 
lement qu'un  plan  doit  être  projeté 
pour  la  nouvelle  et  céleste  Jérusalem  ; 
car,  même  pendant  la  durée  du  temple 
ancien,  les  Juifs  comptaient  déjà  sur  le 
nouveau,  et,  si  la  description  de  la  Jéru- 
salem céleste  (2)  suppose  la  ruine  de 
la  Jérusalem  terrestre ,  c'est  comme 
devant  arriver  dans  un  avenir  pro- 
chain, mais  non  comme  étant  histo- 
riquement accomplie. 
Le  sanctuaire  est  mesuré  avant  sa 


(1)  Conf.  jépoc.  18, 20. 

(2)  Cap.  21  et  22. 


destruction,  afin  que  le  sanctuaire  cé- 
leste soit  préparé  d'après  cet  ancien 
modèle,  mais  dans  des  proportions 
bien  autrement  grandes.  Le  parvis  ex- 
térieur n'est  plus  nécessaire,  puisque 
les  usages  et  les  prescriptions  de  la 
loi  extérieure  disparaîtront,  que  le 
culte  pur  de  Jéhova  est  désormais  le 
Christianisme  même,  que  tous  les 
vrais  Israélites  doivent  l'embrasser,  et 
qu'il  durera  toujours  dans  la  céleste 
Jérusalem.  Il  aurait  follu  que  le  cha* 
pitre  1 1  eût  une  tout  autre  teneur  si , 
au  moment  où  il  était  rédigé,  Titus 
avait  déjà  remporté  sa  victoire  ;  et  si 
l'on  place  l'Apocalypse  sous  Domitien, 
le  onnème  chapitre  devient  un  oracle 
si  misérablement  inventé  après  l'évé- 
nement, vaticlnium  posé  tventum^  qu'il 
aurait  suffi,  pour  convaincre  l'au* 
teur,  de  n'être  ni  un  prophète  ni  un 
homme  fort  habile,  puisqu'il  aurait 
écrit  le  contraire  de  ce  qu'il  aurait 
cru  et  voulu  faire  croire  aux  autres. 
D'un  autre  côté  les  commentateurs  qui, 
reconnaissant  dans  le  11"  chapitre  la 
ruine  de  Jérusalem  par  trop  clairement 
indiquée  comme  un  événement  futur, 
tandis  que  dans  le  21*  chapitre  il  est 
question  d'une  nouvelle  Jérusalem,  pré- 
tendent que  la  ville  sainte  fut  ruinée 
entre  les  11*  et  SI*  chapitres,  ruine 
douloureuse  que  le  voyant  n'a  pas  voulu 
décrire  plus  en  détail ,  ces  commenta* 
teurs  choquent  toutes  les  vraies  notiona 
de  la  prophétie  et  semblent  ignorer  tous 
les  passages  du  Nouveau  Testament  qui 
traitent  de  la  fin  des  temps  et  notam- 
ment de  la  destinée  finale  de  Jérusalem, 
et  ne  font  plus  de  l'auteur  de  l'Apoca- 
lypse qu'un  inventeur  vulgaire  d'oracles 
incertains. 

Passcms  au  second  passage,  ch.  n,  7. 
Cette  grande  prostituée ,  assise  sur  la 
béte  aux  sept  têtes  et  aux  db'x  cornes^ 
enivrée  du  sang  des  saints  et  des  mar- 
tyrs de  Jésus-Christ,  c'est  Rome.  La 
béte  même  est  TAntechrist,  la  figure 
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de  Is  domination  iddfltrique  du  monde  \  enfin  contre  VÈ^xe  des  saints  et  leur 
n'apparaissant  pas  encore  personnelle- 
ment. La  bite  a  sept  têtes,  qui  représen- 
tent sept  montagnes,  c'est-à-dire  les  sept 
ctrilines  de  Home,  et  sept  rois;  cinq 
d'entre  eux  sont  tombés ,  le  sixième 
subsiste,  le  septième  n'est  pas  venu  en- 
core ,  et  lorsqu'il  viendra  il  durera  peu. 
Comme  la  domination  du  monde  a  été 
fondée  par  les  Césars ,  il  faut  que  la  sé- 
né des  rois  commence  h  eux.  1.  César, 
considéré  par  les  Jui&  et  les  Grecs 
comme  le  premier  empereur  (1);  2.  Au- 
guste; S.  Tibère  ;  4.  Caligula  ;'G.  Claude; 
le  sixième,  Néron ,  règne.  Jean ,  exilé  à 
Patmos  il  la  suite  de  la  persécution  or- 
donnée par  Néron,  y  a  eu  les  visions  de 
l'Apocalj-pfie.  Mais  elles  n'ont  pas  été 
rédigées,  d'après  le  texte  1 ,  S,  au  temps 
même  où  elles  ont  été  contemplées; 
elles  n'ont  été  publiées  par  écrit  qu'a- 
|)rès  la  mort  de  Néron,  sous  le  règne  de 
Galba,  dont  la  vision  propbétise  la  courte 
durée.  Le  huitième  roi  est  la  béte  même, 
l'Antéchrist,  devenu  une  apparition 
personnelle,  et  née  des  sept  autres  qui 
l'ont  précédée.  L'ensemble  parait  indi- 
quer que  c'est  mal  traduire  que  de  dire  : 
il  est  un  des  sept.  Dans  ce  cas  S.  Jean 
-aurait  ajouté  lîc.  Nous  nous  rappro- 
chons bien  plus  du  texte  de  l'auteur  si 
BOUS  nous  représentons  l'Antecbrist 
agissant,  avant  de  paraître  person- 
nellement, dans  les  empereurs  romains, 
comme  le  principe  de  leur  domi- 
nation. Tous  les  sept  étaient  domi- 
aés  égalemenl  par  cet  esprit  inremal, 
qui,  lorsque  leur  puissance  s'évanouit 
arec  leur  vie,  apparaît  lui-même,  prend 
me  forme  persoimelle ,  entre  direc- 
tcjiiiuil  en  lutte,  d'abord  contre  les 
Joib  PI,  piii^  contre  les  Romains  eux- 
mSmos,  unis  aux  dix  rois  qui  n'ont  pas 
encore  d'empire,  c'est-à-dire  aux  rois 
des  pays  soiunis  au  Joug  de  Rome ,  et 


chef,  le  Cfaiia  (l).  S.  Jean  partagea-t-il 
l'opinion  de  son  tonps,  d'après  laquelle 
Néron,  qu'on  ne  croyait  pas  mort  (}), 
reviendrait  comme  Antéchrist  (3)  ?  Cela 
est  peu  vraisemblable  ;  car,  noàlgré  ce 
que  Tacite  dit  de  cette  opinion,  elle  a  con- 
tre elle  une  assertion  de  Suétone  (4),  et 
paraît  déjà  fortétrangeàS.AugiBtin(d^ 
Hais  que  S.  Jean  ait  (ait  menticn  de  cette 
opinion  dans  l'Apocalypse ,  c'est  ce  que 
nous  nions  :  1*  eu  é^rd  au  temps  où 
nous  plaçons  les  révélations  de  l'Apoca- 
lypse ;  3°  eu  égard  aux  édaircîssements 
donnés  plus  haut  sur  17,  7  sq.  ;  3°  en 
considérant  le  caractère  général  de  l'An- 
téchrist, qui,  d'après  la  description  de  S. 
Paul  dans  sa  seconde  ^Itre  aux  Tbessa- 
loniciens,  ne  devait  pas  nécessairemoit 
porter  un  nom  propre;  4°  enfin  eu  reje- 
tant l'explication  donnée  et  agréée  dans 
les  temps  modernes  du  nombre  G6G, 
du  chap.  13, 18,  comme  devant  signifier 
IDp  ini,  ■  Néron  César,  •  et  nous  la 
rejetons  parce  que  -. 

î"  Jean  écrit  à  des  lecteurs  grecs,  qui 
ne  connaissaient  pas  les  lettres  de  l'al- 
phabet hébraïque,  ni  par  conséquent  leur 
valeur  numérique. 

3°  Les  Juifs  n'avaient  pas  d'autre  mot 
pour  Kaïciaf,  Cauar,  que  Tj^ID,  Méleek, 
et  ils  auraient  en  tous  cas  écrit  pieiiê , 
^Q)p,  comme  le  font  les  versions  syria- 
ques. 

3°  Les  opinions  sur  l'Antéchrist  ne 
s'attadient  pas  du  tout  à  l'idée  que  l'An- 
téchrist dut  conserver  le  titre  d'onpe- 

[i;  Tertall.,  de  KtturrecL  mm.,  c  14,  »■ 
LKlsDt-,  de  Fila  btata,  Vll.c  IV.  Ambtm., 
de  Benediet.  Palrianh.,  VII,  p.  US,  éd.  Vnl- 
lanl.  Commetit.  in  tp.  Il  ad  Tkta.,  e.  I.  Kir- 
ron.,  Comminf.  jn/>.  It.lliIB,  0;  3a,S.  Com- 
ment, in  Dan.,  c.  K.  AugnstlD.,  de  CieiL  Dti 
XX,  IS,  h.  HiliTldi,  de  TriHilaU,  IX,  Xt 

(1)  Tidl;  Annal.,  n,3.Sact.,JVi7v.»-  Dio 
Cuilut,  M,  B. 

[S{  Cont.  Salpit.  Sever.  Hitl.  MCm,  Tl,  ». 

(»)  VI,  M. 

(S)  D4  CieiL  D,  XX,  IB,  t. 
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reur  et  en  faire  un  signe  de  reconnais- 
sance pour  ses  adhérents.  La  plupart 
des  Chrétiens  de  cette  époque,  et  sur- 
tout ceux  qui  étaient  d*origine  juive,  ne 
croyaient  pas  que  TAntechrist  serait  un 
Romain,  Néron  par  exemple ,  mais  ils 
pensaient  que  ce  serait  un  Juif  de  la 
trihu  de  Dan,  ou,  comme  on  le  voit  dans 
Lactance,  un  roi  de  Syrie. 

4«  Il  faut  que  le  nom  ait  un  rapport 
avec  Tœuvre  que  doit  réaliser  TAnte- 
ehrist;qu*il  exprime  son  orgueil,  son 
audace,  son  ambition;  qu'il  soit  pris 
dans  le  sens  même  de  TAntechrist  et  de 
ses  partisans,  s'il  doit  être  un  véritable 
signe  de  reconnaissance.  Par  consé- 
quent cela  exclut  tous  les  noms  de  mé- 
pris, CODUne  xflucàç  d^vip;,  iraXai€âoxavoç, 

«pLvcc  dt^uuc,  etc.,  qu'on  a  mis  en  avant. 
Il  faut  complètement  rejeter  Tctrav,  Aa- 

-rtîveç  et  x«^i«Tiç.  Contre  1^.V?"J3  °?^? 
QDp,  outre  ce  qui  a  été  dit  au  n^  4,  il 
faut  rappeler  tout  ce  qui  rend  la  signifi- 
cation de  iDp  711:)  incertaine.  Enfin  il 
resterait  encore,  à  côté  de  tant  d'autres 
opniions,  celle  qui  dans  le  nombre  666 
voudrait  voir  les  mots  6  vtx^ârviç,  le  vain- 
queur par  excellence,  xxt'  IÇgxtv  (comme 
dans  son  orgueil  l'Antéchrist  pourrait 
bien  se  nommer  lui-même)  : 

V  I  V  VI  ^P  V)  ^ 

70.  50.  10.  20.   8.  300.  8.  200. 

666. 
Maintenant,  comment  entendre  la  gué- 
rison  de  la  plaie  mortelle  d'une  des  tê- 
tes de  r Antéchrist?  D'abord  on  ne  peut 
en  aucune  façon  y  voir  la  résurrection 
de  Néron,  ainsi  que  le  pensent  Lucke, 
dans  son  Introduction  à  l'étude  de 
l'Apocalypse,  et  la  plupart  des  commen- 
tateunMiprès  lui.  —  Cette  bête  n'avait 
primitivement  que  sept  têtes,  qui  sont 
sept  rois.  Après  leur  mort ,  la  béte  doit 
apparaître  comme  Néron  ressuscité,  na- 
turellement donc  avec  la  tête  du  Né- 
ron, qui  était  déjà  au  nombre  des  sept. 

ENCTCL.  TH^.OI..  CATII.  —  T.  U 


Nous  aurions  par  là,  il  est  vrai ,  la  gué- 
rison  d'une  plaie  morteUe;  mais,  mal- 
heureusement pour  le  commentateur, 
la  bête  a,  dès  le  chapitre  13,  sept  têtes, 
dont  l'une  a  reçu  une  plaie  mortelle. 
Il  semble  bien  plus  conforme  à  l'esprit 
de  l'Apocalypse-  de  S.  Jean  d'attribuer 
cette  plaie  mortelle  à  l'immense  perte 
que  fait  souffrir  au  principe  antichrétieu 
et  idolâtrique  la  domination  de  plus 
en  plus  étendue  du  Christianisme,  plaie 
qui  parut  compensée  ou  guérie  un  mo- 
ment par  les  affreuses  persécutions  et 
les  innombrables  exécutions  de  tant  de 
Chrétiens  martyrs. 

Après  avoir  démontré,  par  l'Apoca- 
lypse même,  que  ses  visions  datent  du 
règne  de  Néron  et  ont  été  publiées  sous 
celui  de  Galba,  il  faut  que  nous  £as. 
sions  encore  mention  d'une  date  que 
quelques  critiques  prétendent  trouver 
dans  le  10*  verset  du  chap.  1.  Us  en- 
tendent par  les  mots  :  «  Je  fus  ravi  en 
esprit  un  jour  du  Seigneur,  »  les  uns  le 
dimanche,  les  autres  la  fête  de  Pâques. 
Mais  on  ne  peut  admettre  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  explications.  «  Le  jour  du 
Seigneur  »  veut  dire  ici,  comme  souvent 
ailleurs  dans  l'Écriture  sainte ,  «  le  jour 
du  jugement,  »  auquel  S.  Jean  est  trans- 
porté ,  dans  son  ravissement  prophé- 
tique. 

Quant  au  Ueu^  non  de  la  rédaction 
du  livre,  mais  de  la  contemplation  même 
de  TApôtre,  le  verset  9  du  chap.  1 ,  nom- 
me rtle  de  Patmos,  où  S.  Jean  avait 
été  envoyé  «  pour  la  parole  de  Dieu  et 
pour  le  témoignage  qu'il  avait  rendu  à 
Jésus.  »  11  s'agit  par  conséquent  d'un 
exil,  et  non  d'un  séjour  fait  dans  cette 
île,  d'ailleurs  inhabitée,  pour  y  annon- 
cer l'Évangile.  Et  cet  exil  ordonné  par 
des  autorités  romaines  ressort  claire- 
ment de  la  comparaison  avec  le  texte 
6,  etc.  :  «  Les  âmes  de  ceux  qui  avaient 
souffert  la  mort  pour  la  parole  de  Dieu 
et  pour  le  témoignage  qu'ils  avaient 
rendu.  » 
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E  D^apréi  lez  iémoiçnages  de  la 
tradifUm  eceléHas figue. 

Peu  de  livres  du  Nouveau  Testament 
peorent  produire  en  faveur  de  leur  au- 
thenticité autant  d^aotorités  que  TApo- 
calypse,  et  Tesprit  de  parti, une  critique 
tout  h  fait  superGcielle  ont  pu  seuls 
méconnaître  la  série  respectable  de  té- 
moins sur  lesqruels  8*appuie  l'Église, 
pour  afGrmer  que  Fauteur  de  ce  livre 
est  un  apôtre,  et  que  cet  apôtre  est 
S.  Jean. 

Quant  aux  Pères  apostoliques,  il  n'y  a 
dans  Polycarpe,  que  quelques-uns  ont 
mis  eu  avant  comme  témoin  de  la  pa- 
ternité de  S.  Jean ,  aucune  trace  qui 
indique  qu'il  ait  connu  TApocalypse,  et 
quoique  S.  Irénée,  disciple  du  célèbre 
disciple  de  S.  Jean,  parle  souvent  de 
TApoealypse,  on  ne  peut  rien  en  con- 
ehire  quant  à  Polycarpe  lui-même. 

Mais  nous  possédons  un  témoignage 
aneira,  quoique  non  direct,  de  Papias; 
André  et  Aréthas,  deux  évéques  de 
Cappadoee,  vers  la  fin  du  cinquième 
giècle,  disent  tons  deux,  dans  leur  in- 
troduction au  Commentaire  sur  TApo- 
ealyp6e,que  Papias  tenait  TApocalypse 
pour  un  livre  divinement  inspiré.  Que 
Papias  ait  réellement  reconnu  TApôtre 
S.  Jean  eomme  auteur  de  T  Apocalypse, 
cela  paraît  assez  clairement  ressortir 
d'une  scolie  sur  la  Cafena  in  ephiolas 
cathoUcasy  accédant  OEcumenii  et  Are- 
th»  eommentarii  in  Apocabjpsin,  pu- 
bliée par  un  savant  anglais  d*Oxford,  où 
il  est  dit  à  propos  de  l'Apocalypse.  t2, 7- 

9  :  «  TsOto  mai  irarspcAv  irofoi^cm;  xat  n«irtcu 
^ta^o'xou  Toô  tyyxr^tkxfnvi  'Iro«wGU,  eu  xaî  ^ 
irpcxiiiA^w)  ^A-7rcxûéXiK}/t;  ^taCeCarol.  IlaTTtaç^s 
xai  îir**UT«;).sÇicùç  cut»;  ^^t  Tnpt  tcO  ■jt&Xî'u.cu, 
9fn  kîç  gù^sv  fi\yn^i\  TtXeuTÎîaai  ttc*  toçiv  aùrwv 
ciovfi  rnv  iroXtaixi^  è^itpr,<iw...  i^Xviâr.  ^àp 
h  {{Mbcttv  0  f^s'^aç,  d  f^i;  h  ij^aÂt^  ^«i  6  2«Toe- 
vSç  x«i  ^tft^oXcc  xaXcuuivoc,  xat  éSXrOy)  et; 
'xipt  yfft  «ÔTo;  xat  ci  «yyfiXci   aOtoD,  x.  t.  X. 

On  s*étonne  qu'Eusèbe,  d\nilleurs  si 
avide  des  textes  des  anciens  écrivains 


ecclésiastiques,  n'ait  pas  fiiit  menti(« 
de  ce  que  Papias  tenait  TApocalrpse 
pour  une  oeu>Te  apostolique.  On  ne 
peut  guère  expliquer  ce  silence  qu'en 
pensant  que,  Papias  ayant  parlé  de  l'œu- 
vre de  S.  Jean  seulement  en  passant 
Eusèbe  ne  fit  pas  attention  à  la  remar- 
que de  cet  auteur.  Quant  a  l'opinion  de 
Luckc,  qu'Eusèbe,  étant  défevorableà 
Papias  à  cause  de  ses  opinions  millé- 
naires, avait  volontairement  négligé 
ime  remarque  concernant  l'Apocalrp- 
se,  elle  paraît  dénuée  de  fondement. 
puisque  le  Père  de  Ihistoire  ecclé- 
siastique ne  ménage  pas  les  éloges  à 
Papias  (f),  etqu*il  rapporte  son  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  première  épître 
de  S.  Jean. 

IVous  trouvons  un  témoin  plus  sûr  à 
cet  égard  dans  S.  Justin ,  mart}T  {Dia- 
logue avec  le  Juif  Tryphon)  (2).  On  a 
révoqué  en  doute  ce  témoignage.  Ret- 
tig  (3)  a  prétendu  que  les  mois  qui  dé- 
signent Jean,  l'auteur  de  TApocalypse. 
comme  l'un  des  Apôtres,  sont  one 
addition  postérieure  ;  mais  il  se  fonde 
sur  des  motifs  évidemment  insuifisaBt:>, 
si  bien  que  Lucke  a  préféré  voir  dans 
le  témoignage  de  S.  Justin  une  opinion 
particulière  de  ce  saint  martyr  que  d'y 
reconnaître  l'opinion  de  toute  l'tgiist^ 
Toutefois  cola  n'est  pas  fondé.  Les  tes- 
tes des.  Justin,  dans  son  Dialogue,  ceux 
d'Eusèbe,  dans  son  Flistoire  (4  ,  n)on- 
trent  clairement  que  ce  Père  aposto- 
lique exprime,  non  son  opinion  privée, 
mais  celle  de  l'Église;  il  dit  positirement 
que  l'apôtre  Jean  fut  l'auteur  de  l'Apo- 
calypse, tandis  qu'il  ne  manque  jamais 
quand  il  parle  d'opinions  privées,  de 
faire  remarquer  leur  opposition  avec  le 
jugement  de  l'Église.  De  plus,  ilestim- 
possible  que  S.  Justin,  voulant,  dans 

(I)  nht.  fcci.,m,i^. 

(2)  Cap.  8.  Cour.  EuKèbe.,  Ui$l.  eedt  VII, ^ 
(5)  Surieaplttsanc.  Uin.enSav.deVavth.éi 
VAfMco  /. ,  J,ei  pzi  g;  1 829. 
(4)  vn,  17. 
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ce  même  passage,  prouver  à  Tryplton 
qoe  les  irfcçy.rtîtà  x*pt(jji.aTa  subsistent 
toujours  chez  les  Chrétiens,  en  appelle  à 
une  des  fausses  apocalypses  déjà  en  cir- 
culation à  cette  époque  :  il  devait  s'ap- 
puyer sur  r Apocalypse  de  TApôtre, 
cofnme  source  authentique  de  ce  qu  fl 
voulait  démontrer.  Par  conséquent  ce 
témoignage  conserve  son  autorité. 
Quant  au  cfommcntaire  sur  FApoca- 
lypsc  que  quelques  théologiens  ont 
attribué  à  S.  Justin ,  on  reconnaît  gé  • 
néralement  aujourd'hui  que  ce  n'est 
là  qu*ane  mauvaise  interprétation  du 
passage  du  chap  9  de  l'ouvrage  de 
S.  Jérôme,  de  riris  illusiribus,  où  il 
est  dit  :  Scripsit{Joann€s)Àf)ocaiypsin^ 
quant  Uttérphetatur  Justinus  martyr 
et  Irenxus  (la  version  grecque  de  So- 

phronius    dit  :   ^v    lAer-'^paffzv     'icuffrlvs; 

aoprjp  x«i  Etpr.vaîcç),  et  de  Touvrage  inti- 
tulé :  Chronkon  ad  Domitianum  : 
Âpostolus  Joannes,  in  Pafmos  insulam 
relegntu^y  yipocalypsin  vidit,  quam  Ire- 
nsus  TNTERPfiETATCR  (traductiou  su- 
perficielle du  grec  de  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe  :  w;  îr,>.cî  Eipy.vaTc;).  —  Eusèbe  dit 

de  Théophile  (î)  :  Kal  dXXry  ^sè;  Tr.v  a"- 

h  ri  ÊX  TT,;  'AiTS)ca).0'|£wç  ^avvcu  xxy^py.TXi 
as^rjpiai;. 

Il  serait  fort  à  désirer  que  nous  eus- 
sions de  Méliton,  évéque  de  Sardes,  un 
témoignage  de  Fauthenticité  de  l'Apo- 
calypse, par  ce  qu'il  se  trouvait  à  la  ttie 
d'une  Église  à  laquelle  est  adressée  la 
cinquième  lettre  de  l'Apocalypse  ;  mais 
il  ne  nous  reste  que  les  titres  des  nom- 
breux écrits  de  cet  homme  laborieux. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  laisser  ina- 
perçue la  notice  d'Eusèbe,  disant  :  Mé- 
liton   a    écrit  aussi   un   commentaire 

-Ept  rr.i  'AffcxoXû^M;  'Ft-iocwci»  ;  car  OU  peut 

à  bon  droit  en  conclure  qu'il  tint  l'A- 
pocalypse pour  une  oeuvre  de  Vapôtre 
S.  Jean. 

(1)  IfUt,  icch,  ly,  2ft. 


Les  témoignages  sur  ranthenticité 
de  l'Apocalypse  se  multiplient  depuis 
la  fin  du  deuxième  siècle  jusqu'à  eelle 
du  troisième.  Nous  rencontrons  d'abord 
Apollonius  d'Éphèse,  qui  vécut  sous  le 
règne  de  Commode  et  de  Septime,  et 
qui,  d'après  Eusèbe  (1),  emprunta  des 
preuves  à  l'Apocalypse  dans  ses  écrits 
contre  les  RIontanistes.  Uippolyte ,  dfs- 
ciple  d'Irénée,  à  ce  qu'il  paraît,  et  ami 
intime  d'Origène,  défendit  au  commen- 
cement du  troisième  siècle  l'Apoca- 
lypse contre  les  antimontanistes  ;  Ebed 
iesu  (2)  nomme  cet  écrit  une  apologie 
de    l'Apocalypse  ;    Jacob  d'Edesse  (â) 
l'appelle  une  explication.  Mais  les  té- 
moignages de  S.  Irénée  lui-même  sont 
bien  plus  importants  :  il  se  sert  sou- 
vent de  rApocal>T)se ,  et  il  en  parle 
en  ces  termes  :  Signlftcavit  Joannes,  Do- 
mini  discipulusy  in  Àpocalypsi  (4),  etc.  ; 
Inquit  in  Apocalypn  (5),  etc.;  dicebat 
vi'/cns   in   /ipocalypsi    (6);   vidit  in 
Apocalypsi{7\  etc.  11  défend  aussi  l'au- 
thenticité du  nombre  666  (8),  et  il  résulte 
de  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe, 
I,  8,  non-seulement  qu'Irénée  réputait 
que  l'Apocalypse  provenait  de  S.  Jean 
l'apôtre,  mais  encore  que  c'était  l'opi- 
nion prédominante  de  son  temps.  S.  !ré- 
née  avait  appris  de  personnes  certaines, 
qui  elles-mêmes  avaient  connu  direc- 
tement l'apôtre  S.  Jean,  que  le  nom- 
bre 666  était  le  seul  vrai.   La  critique 
s'appuie  donc   sur  un   terrain  solide 
quand  elle  part  de  faits  aussi  bien  établis 
en  faveur  de  l'authenticité  de  l'Apoca- 
lypse. Sans  doute  il  reste  toujours  cette 
difGculté  que  S.  Irénée  met  la  rédaction 
de  l'Apocalypse  ou  temps  de  Domitien, 
tandis  que  les  preuves  intrinsèques  du 

(1)  Hiit.  eccl,  V.  la. 

(2)  Asseraanl,  nibf.  Orie»l.,t  III, p.  1,  p.  I6. 
(5)  Ephrcnni  opéra  Syriaca,  1. 1,  p.  191 

{h)  Adv.  Hœrfs.,  Y,  20. 
(5)  IV,  37. 

(6)  V,  ao. 
0)  ma, 

(8)  Adv.  Hœres.,  V,  30. 

26. 
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livre  établissent  jusqu'à  réyidence  que  la 
ruine  de  Jérusalem  n'avait  pas  encore  eu 
lieu  lorsque  S.  Jean  récrivit.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  point.  Le  canon 
des  livres  du  Nouveau  Testament  dans 
Muratori,  contient,  parmi  les  autres 
écrits  des  Apôtres,  T Apocalypse.  Tertul- 
lien  la  cite  très-souvent  (1).  Les  attaques 
des  aloges  (2)  ne  sont  pas  d'un  plus 
grand  poids  que  celles  de  Marcion,  que 
Tertullien  réfuta,  et,  dans  leur  système 
plat  et  hostile  à  toute  inspiration,  ils  re- 
jetèrent l'Apocalypse  par  ce  seul  mo- 
tif que  ce  livre  servait  de  base  à  la 
doctrine,  alors  fort  répandue,  du  règne 
de  mille  ans,  et  qu'il  leur  semblait 
qu'en  rejetant  le  texte  de  S.  Jean  il 
leur  était  plus  facile  de  triompher  des 
Montanistes.  On  voit  combien  leur  opi- 
nion sur  l'Apocalypse  était  fausse  et 
téméraire,  en  ce  qu'ils  allaient  jusqu'à 
l'attribuer  à  Cérinthe.  On  n'a  pu  décider 
encore,  malgré  de  nombreuses  recher- 
ches, si  le  prêtre  Caïus  partageait  l'opi- 
nion des  aloges  ou  s'il  imputait  à 
l'hérétique  Cérinthe  une  autre  Apoca- 
lypse imitée  de  celle  de  S.  Jean.  Le  pas- 
sage dans  lequel  il  en  parle  se  trouve 
dans  le  dialogue  avec  Proclus  le  Mon- 
taniste  (3).  Quand  on  le  lit  attentive- 
ment, il  est  impossible  de  songer  à  l'A- 
pocalypse de  S.  Jean;  car  les  joies  sen- 
suelles du  règne  de  mille  ans,  les  repas 
de  noces  qu'il  décrit,  ne  s'accordent  en 
aucune  façon  avec  Tœuvre  de  l'Apôtre. 
En  outre,  il  y  a  des  expressions  qui 
dénotent  clairement  une  tout  autre 
rédaction.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  ques- 
tion d'une  seule  «irGxaXu^'t; ,  mais  de 
plusieurs  dîirc}caXu4«ti;;ony  voit  apparaî- 
tre plusieurs  anges  interprètes  des  vi- 
sions, et  Caïus  dit  clairement  que  Cérin- 
the introduisit  une  fausse  Apocalypse 

(1)  Conf.  deMonog.tC.  7.  Adv.  Marc^  IV, 5. 
ih  Prœscript.t  c.  S3*S0.  De  Anima,  c.  55.  De 
Pttdicit.,  c.  9,  m.  De  Rettnrrert.  carn,,  c.  25. 

(2)  Conf.  AugUAlin.,  de  Httrctibns,  30. 
($)  Conf.  Eusèbf,  Hht.  eccl.,  III,  28. 


parmi  les  écrits  apostoliques,  et  qu'A  était 
Tennemi  de  la  sainte  Écriture.  11  en  ré- 
sulte évidemment  que  son  Apocalypse 
était  contraire  à  la  doctrine  chrétienne 
et  qu'elle  devait  sa  naissance  à  la  haine 
quelui  inspirait  le  Christianisme.  D'après 
ces  motifs  nous  ne  pouvons  admettre  l'o- 
pinion, soutenue  par  Hug  (1),  que  Cérin- 
the aurait  voulu  faire  recevoir  dans  le  Ca- 
non des  livres  duNouveau Testament  son 
Apocalypse,  malheureuse  contrefaçon 
de  celle  de  S.  Jean,  et  qui  se  perdit  sans 
laisser  de  trace,  après  que  Cérinthe  eut 
manqué  son  but.  Ce  résultat  ne  peut 
être  détruit  par  quelques  observations 
contraires  de  Lucke  (2),  d'autant  plus 
qu'Eusèbe,  lorsqu'il  parle  des  opinions 
de  Caïus  sur  le  Canon,  ne  dit  pas  que 
ce  dernier  ait  douté  de  la  rédaction  de 
l'Apocalypse  par  S.  Jean  l'apôtre,  et  que 
Photius,  donnant  quelques  fragments 
des  oeuvres  de  Caïus,  dit  seulement  que 
celui-ci  ne  regardait  pas  l'Epltre  aux  Hé- 
breux comme  apostolique.EnfinQément 
d'Alexandrie  (3)  et  Origène  (4)  témoi- 
gnent en  faveur  de  l'origine  apostolique 
du  livre.  Le  Canon  du  Nouveau  Testa- 
ment de  l'Eglise  syriaque  ne  contient  pas 
l'Apocalypse.  Guerike  en  trouve  la  rai- 
son dans  la  direction  antimillénaire  de 
TEglise  syriaque,  et  dans  le  peu  d*usage 
qu'on  pouvait  tirer  de  ce  livre  pour  les 
lectures  qu'on  faisait  habituellement 
dans  l'Eglise.  Mais  la  considération  dont 
l'Apocalypse  jouissait  dans  l'Église  sy- 
riaque résulte  déjà  de  ce  que  Théo- 
phile d'Antioche,  au  deuxième  siède,  b 
reconnaissait  comme  ime  œuvre  apos- 
tolique ,  et  de  ce  qu'Ephrem ,  au  qua- 
trième, la  citait  souvent  avec  éloge  (5). 
Il  semble  plus  probable  que  la  Pesdii- 


(1)  /n/rotf.,  s*  éd..  Il,  5M  sq. 

(2)  Inlrod.  à  VApocaL,  p.  So7. 
(S)  PéPdag.,  Il,  12.  S/rom..6, 13. 
it)  Comment,  in  h/aiih.,  I.  XVI.    Eu$4>l^, 

Httt.eccl.,yU75. 
(5)  Conf.  Opp,  GnBc.,  11,252;  Syr.,  lï,  i32; 
I  111,  SM.  Assemani,  Bibf.  Orient^  U  <%>• 
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to  (1)  n*admit  pas  TApoealypse,  la  se- 
conde et  la  troisième  épître  de  S.  Jeao, 
la  deuxième  épître  de  S.  Pierre  et 
celle  de  Jude,  parce  que  Torigine  apos- 
tolique de  ces  livres  n'était  pas  encore 
généralement  reconnue.  L'Apocalypse 
pouTait  encore  être  exclue  par  ce  mo- 
tif qu*au  commencement  elle  n'eut  pas 
un  grand  cercle  de  lecteurs ,  et  qu'en 
général  sa  teneur  ne  la  rendait  pas 
immédiateqjent  utile  aux  besoins  pra- 
tiques des  fidèles,  comme  Tétaient,  par 
exemple,  les  épltres  de  S.  Paul. 

Ainsi  la  tradition  de  l'Église  est  tout 
à  fait  favorable  à  Fauthenticité  de  l'Apo- 
calypse jusqu'au  milieu  du  troisième 
siècle ,  et  cette  tradition ,  qui  repose  sur 
Topinion  des  disciples  mêmes  de  l'A- 
pôtre ,  n'est  en  aucune  façon  née  d'un 
préjugé  dogmatique  en  faveur  des  opi- 
nions millénaires  de  l'époque  et  pour 
leur  servir  d'appui.  Est-ce  que  Clément 
d* Alexandrie  et  Origène  étaient,  par  ha- 
sard, partisans  des  idées  millénaires  ? 

Biais  des  doutes  plus  graves  contre 
TApocalypse  sont  soulevés  par  Denys 
d'Alexandrie,  le  théologien  le  plus  célè- 
bre de  son  temps.  Ses  objections,  qu'Eu- 
sèbe  reproduit  tout  au  long  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  (2) ,  sont  encore 
exploitées  aujourd'hui,  et  on  n'a  pu 
guère  depuis  lors  trouver  de  nouveaux 
arguments  contre  ce  livre  ;  seulement  il 
Êiut ,  pour  bien  juger  ce  passage  d'Eû- 
sèbe ,  observer  qu'il  a  rapport  à  la  con- 
troverse de  Népos.  Cet  évéque  d'Arsi- 
noé,  en  Egypte,  avait,  pour  réfiiter 
le  système  d'interprétation  allégorique 
d'Origène,  écrit  un  livre  intitulé  :  'EXt^xoç 
èXknio^9râ>t ,  dans  lequel  il  cherchait  à 
justifier  les  diverses  opinions  du  règne 
des  millénaires.  La  rapide  propagation  de 
cet  écrit ,  qu'on  lisait  encore  après  la 
mort  de  Fauteur,  contribua  à  former  une 
sorte  de  secte  chrétienne  qui  favorisait 

(1)  Version  syriaqne  de  la  Bible. 

(2)  VIî,25. 


spécialement  le  chiiiasme.  Denys  s'éleva 
contre  elle ,  et  après  avoir  eu ,  selon  ses 
propres  paroles,  nuit  et  jour  des  confé- 
rences avec  les  prêtres ,  il  parvint  enfin 
à  faire  promettre  aux  chiliastes  de  re- 
noncer à  leurs  opinions.  Mais,  non  con- 
tent de  cette  victoire,  Denys  chercha  à 
désarmer  entièrement  ses  adversaires  en 
leur  ôtant  leur  arme  principale!  savoir 
l'Apocalypse,  et  à  affaiblir  le  crédit  dont 
elle  jouissait  par  un  écrit  spécial,  irept 
iiTayi^iXtûv  ^uo  o\jr>['^^L^'c%,  Il  ne  pouvait 
pas  s'appuyer  sur  des  motifs  historiques  ; 
c'est  pourquoi,  après  avoir  lu  à  plusieurs 
reprises  l'Apocalypse  de  S.  Jean,  dit-il,  il 
releva  les  différences  caractéristiques  qui 
existent  entre  cet  ouvrage  et  les  autres 
écrits  de  l'Apôtre.  Ses  objections  sont  tel- 
les qu'il  en  aurait  facilement  entrevu  la 
faiblesse  si  Tesprit  de  parti  lu!  avait  per- 
mis de  pénétrer  plus  à  fond  dans  la  ques- 
tion. Denys  est ,  du  reste,  très-loin  de 
vouloir  rejeter  absolument  rapostolicité 
de  l'Apocalypse  ;  ce  rejet  ne  peut  être 
rigoureusement  conclu  de  son  ouvrage, 
et,  conune  le  jugement  de  l'Église  l'em- 
porte à  ses  yeux  sur  son  opinion  person- 
nelle, ainsi  qu'il  l'affirme  à  plusieurs 
reprises ,  il  se  contente  d'exposer  avec 
réserve  quelques  observations  exégé- 
tiques,  qui  sont  fort  médiocres  quand 
on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
du  langage  et  du  caractère  prophé- 
tiques propres  à  l'Apocalypse,  com- 
parée aux  autres  écrits  de  S.  Jean ,  et 
dont  la  médiocrité  doit  être  attribuée  à 
la  faiblesse  générale  de  la  critique  et 
de  l'exégèse  de  l'époque.  On  voit  en  e£fet 
que  Denys  n'attachait  pas  une  si  grande 
importance  à  ses  doutes,  d'après  un  pas- 
saged'une  lettre  écrite  à Hermammon(l), 
où  il  cite  l'Apocalypse,  13,  5,  avec  ces 

mots  :  Kat  Tû  'lo)0cvvv)  ^t  ifMtw^  dciroxoXu- 

imToit  ;  d'où  il  résulte  qu*il  entend  bien 
parler  de  l'apôtre  S.  Jean  en  parlant  de 
l'Apocalypse.  D'ailleurs  son  opinion  ne 

(1)  Dans  Eosèbe,  HUt.  f(v/.,Tn,  10. 
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trouva  pas  foveur  dan»  Técole  d'Alexan- 
drie, et  Méthode  (1),  Pamptiile  (2),  Lac- 
tance  (8)  se  prononcèreiit  pour  l'authen- 
ticité  de   TApocalypse.    Eusèbe ,   qui 
montre  une  grande   prédilection  pour 
Denys ,  ne  paraît  avoir  admis  son  opi- 
nion à  cet  égard  que  parce  que ,  encore 
incertain  lui-même,  il  laissait  aux  autres 
la  liberté  de  leur  jugement,  et  qu'il  lui 
était  indifférent  qu'on  comptât  cet  écrit 
parmi  les  épiAXcf^cû^aeva  ou  parmi  les  àv- 
Tù.r>[cù^v*%  (4).  D'après  Ëusèbc ,  les  té- 
moins en  faveur  de  Forigine  aposto- 
lique de  l'Apocalypse  sont,  en  Orient , 
Ephrem  leS}Tien  (5),  Atlianasc(G\  Basile 
le  Grand  (7),  Didyme  (8),  Grigoire  de 
Nysse  (9),  etc.,  etc.  Quant  au  conseil  que 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  (vere  386)  donne 
aux  catéchumènes  de  ne  pas  s*occuper 
des  choses  obscures  et  douteuses  des  sain- 
tes Écritures  (10),  il  provient  de  ce  que 
beaucoup  de  fidèles  abandonnaient  la 
source  pure  de  la  doctrine  chrétienne 
pour  se  complaire  dans  des  fables  insi- 
pides ;  mais  il  est  impossible  d'y  voir  une 
preuve  du  rejet  de  TApocalypse  par  cet 
évéque.  Les  Pères  du  concile  de  Lao- 
dicée  (362)  n*admirent  pas,  il  est  vrai, 
l'Apocalypse  dans  le  Canon;  mais,  se- 
lon toute  apparence ,  leur  unique  mo- 
tif fut  qu'ils  voulaient  rendre  vaines  les 
prétentions  des  JMontaiiistes. 

En  Occident,  nous  trouvons  à  cette 
époque ,  comme  défenseurs  de  l'Apoca- 
lypse, S.  Ambroise  (II),  Tichonius  (12), 
S.  Uilaire(13),  Julius  Firmicus  iMater- 

(1)  Cotiviviitm  virginum^  orat.  V,  TI. 

(2)  Apotog.pro  Orig.^  IV,  89  gq.,  éd.  Delarae. 
(S)  Epitom.y  c.  XLII.  Instit.,  YH,  14  iq. 

(4)  Hist.  eccL,  III,  24. 

(5)  Loc.  cit. 

(0)  Epist. /estai.,  t.  T,  001,  M.  Bened. 

(7)  j4dv,  Eunom.t  t.  I,  p.  283. 

(8)  Enarrat.  in  pfuut.  t  JuauH.  in  epitt.  Jttdtp, 
tle  Trinitah,  \,  t&;|||.  ft. 

^9)  0pp.,  {.V,  p.  ft/i. 

(10)  C.//erA.,  IV.W. 

(11)  De  ^irghiitaiê^XVf. 

(12)  Dans  Gi-nade,  de  riritillustribut,  18.        i 
(IS)  Traci.  in  Pg.  140. 


nus(I),  Ruiin(2),  S.Jérôme  (3)  et  S.  Au- 
gustin (4).  On  pourrait  ajouter  à  ces  au- 
torités beaucoup  de  décrets  de  conciles 
qui  déclarèrent  TApocalypse  partie  inté- 
grante du  Canon  des  Écritures  (5);  mais, 
en  considérant  le  résultat  obtenu  par  nos 
recherches  précédentes,  il  nous  semble 
inutile  d*avoir  recours  à  des  citations  ti- 
rées des  siècles  suivants. 

Quant  au  temps  où  fut  rédigée  TApo- 
cal>  psc,  la  tradition  n^est  pas  aussi  una- 
nime ,  et  les  anciens  paraissent  en  cfîet 
n'avoir  rien  su  de  certain  à  cet  égard. 
S.  Irénéc,  qui  le  premier  d'entre  les  Pères 
se  pose  cette  question,  y  répond  en  ad- 
mettant que  ce  fut  sous  Domîtien   .6.. 
Eusèbe  est  de  son  avis  (7),  ainsi  que 
S.  Jérôme  (8).  Clément   d* Alexandrie, 
sans  rappeler  le  nom  de  Tempereur,  dit 
simplement  qu^aprcs  la  mort  du  tyran 
Jean  revint  de  File  de  Patmos  à  Éphèse  9  >. 
S.  Épiphane  est  d'un  autre  avis,  et  dit 
que  l'Apocalypse  a  été  écrite  sous  le  rè- 
gne de  Claude  (10). 

Trajan  est  également  cité  dans  un  re- 
levé iSy7iop.us  de  vita  et  morte  prophela* 
rum  et  disclpuloium  Domint)  attribué 
à  Févéque  Dorothée,  du  sixième  siècle. 
L'exil  est  placé  sous  Néron  par  l'inscrip- 
tion de  l'Apocalypse  dans  la  version 
syriaque  et  dans  Thèophylacte  (1 1).  Au 
milieu  de  cette  incertitude  des  témoi- 

(1)  De  Errore  pro/an.  relig.,  c.  20, 15. 

(2)  Expos,  in  Symh.  jiposl,  c.  87. 

(S)  Jdv.  JoviH.y  I,  26.  Comment,  in  />«.  140. 

iU)  De  Civil.  Uci,  XX.  7.  Conf.  Epiit,  IIS. 
De  Pcccat.  mrrit.,  1,  27. 

(5)  Concil.  Hipp.  can.  90.  Concil.  Carlh.,111, 
ca».  77.  Toled.  can.  17.  En  général  :  Haniuio, 
Acta  concil.,  III,  584.  Apocalypiiê  Ubrum  mut- 
torttm  conciliorum  auctoritas  et  synodica  sak» 
ctoriim  Prœsulum  Romanorum  décréta  Joannis 
evangelixta  cite  pencribunt  et  inter  divinot 
Ubros  recipiendum  conêtitaerunt,  etc. 

(G)  Adv.  A<rivi.,  Y,  SO. 

(7}  CAroN.  a;}/t.,  2110,  ab  Abraham. 

(S)  Adv.  Jov.,  1,  26,  in  .Va/M.»  20»  23. 

(9)  Conf.  Eusé))e,  Hiat.  ceci.,  II!,  ». 

(10)  Adv.  ^<ffr.,  LI,9S. 

(11)  Prcface  de  600  Comment,  sur  V Evans . 
de  S.  Jean. 
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§nage8  historiques,  on  est  obligé  de 
tirer  une  conclusion  des  motifs  intrin- 
sèques qu*o(Tre  te  livre  lui-même,  et  de 
rectifier  par  une  mûre  critique  et  une 
exégèse  libre  de  préjugés  les  divers  avis 
des  auteurs  ecclésiastiques.  C'est  ce 
que  nous  espérons  avoir  fait  par  la  dis- 
cussion decet  article.  D^ailleurs,  tout  en 
appuyant  sur  des  motifs  intrinsèques 
Favis  que  la  révélation  de  Tapôtro 
S.  Jean  appartient  au  temps  de  la  per- 
sécution de  !Néron,  nous  ne  manquons 
pas  de  motifs  historiques,  puisque,  ainsi 
que  nous  Tavons  fiait  remarquer,  la^^er- 
sion  syriaque  et  Tbéophylacte  parlent 
dans  notre  sens,  et  qu'il  faut  ajouter  que 
le  quatrième  livre  d'£sdras,composé  sous 
Domitien,  est  une  imitation  de  TApo- 
calypse  de  Tapotre  S.  Jean,  et  devient 
par  conséquent  une  preuve  indirecte  de 
la  préexistence  de  celle-ci.  Pour  con- 
clure, disons  encore  un  mot  des  motifs 
probables  qui  ont  pu  tromper  S.  Irénée, 
quoique  disciple  de  Polycarpe  et  ami  de 
S.  Jean,  sur  le  moment  de  la  rédaction  de 
TApocaJypse.  Sans  attribuer  une  grande 
valeur  a  la  possibilité  du  changement 
du  nom  de  Domitius  (Néron)  en  celui 
de  Domitien,  il  faut  se  rappeler  que  les 
anciens  ne  faisaient  point  de  différence 
entre  Tépoque  de  Texil  et  celle  de  la 
publication  de  TApocalypse.  Or,*au 
temps  de  S.  Irénée,  il  n*y  avait  eu 
encore  que  deux  persécutions  générales, 
Tune  60US  Néron,  Tautre  sous  Domitien. 
>éron  lui-même  est  déjà  indiqué  parmi 
les  sept  rois  de  l'Apocalypse  comme  un 
roi  tombé  ;  il  était  donc  naturel  qu'en 
vue  des  autres  moments  historiques  du 
onzième  et  du  dix-septième  chapitre  on 
songeât  à  Domitien.  Peut-être  aussi, 
dans  les  premiers  temps,  TApocalypse 
n'était-elle  en  circulation  que  dans 
l'Asie  Mineure,  et  y  fît-on  moins  at- 
tention, une  fois  la  persécution  de 
Néron  terminée ,  que  vingt  ans  après, 
lorsque  les  terribles  persécutions  de 
Domitien  éclatèrent  sur  les  Chrétiens  ; 


Fouvrage  de  TApAtre,  répandu  partout, 
dut  alors  être  lu  de  nouveau  avec  avidi- 
té, commenté  de  toutes  les  façons,  etlet 
fidèles  durent,  au  milieu  de  leur  affreuse 
situation,  y  chercher  de  quoi  ranimer 
leurs  espérances.  Il  est  facile  de  con- 
clure de  là  comment  TApocalypse,  dont 
la  matière  est  d'ailleurs  d'une  si  grande 
portée  et  d'une  si  féconde  application 
pour  toutes  les  périodes  de  l'histoire  du 
Christianisme,  put  alors  être  considérée 
comme  une  œuvre  toute  nouvelle,  ses 
prophéties  se  réalisant  précisément  à 
cette  époque,  et  pourquoi  beaucoup  de 
Chrétiens  crurent  que  le  livre  venait 
d'être  rédigé  sous  le  règne  de  Domi- 
tien, l'exil  de  S.  Jean  à  Patmos  étant  un 
fait  qui  semblait  plus  conforme  au 
mode  de  persécution  de  Domitien  qu'à 
celui  qu'avait  suivi  Néron. 

Quant  au  lieu  de  la  rédaction,  tous 
les  témoignages  sont  unanimes,  et  leur 
résultat  n'est  qu'une  reproduction  de  ce 
qui  est  dit  au  chapitre  1 ,  verset  9  ;  Pat- 
mos est  le  lieu  où  l'on  pensait  que  le 
livre  avait  été  écrit. 

IV.  But  de  rjpoeaiypse.  Comme 
l'Apocalypse  est  non  le  produit  du  sim- 
ple loisir  d'un  écrivain  ou  le  fruit 
d'une  imagination  poétique,  mais  bien 
le  résultat  d'abord  d'un  fait  historique, 
savoir,  Texil  de  l'Apôtre  à  Patmos, 
ensuite  d'un  fait  divin,  savoir,  les 
visions  mêmes  qu'eut  TApôtre  dans  son 
exil ,  le  but  théorique  et  pratique  du  li- 
vre est  bien  marqué  et  ne  laisse  aucune 
incertitude  dans  l'esprit. 

L'Apocalypse  veut  d'abord  apprendre 
aux  Chrétiens  la  venue  définitive  de 
Jésus  vainqueur  de  ses  ennemis,  juge 
souverain  entre  les  vrais  serviteurs  et 
les  infidèles  (1).  Puis  elle  veut  les  con- 
soler  des  pertes  terrestres  que  l'Église 
doit  souffrir  par  la  mort  de  tant  de  mar- 
tyrs (2),  et  enfin  les  exhorter  h  supporter 

(1)1,1;  22, 6. 

(2)  2, 17,  26-28;  5,  5 ,  12,  21  ;  1,  l^  1«,  17,  t 
tout  lecbap.  21. 
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avec  patience,  non-seulement  les  dures 
nécessités  extérieures  de  la  tyrannie  ro- 
maine, mais  encore  les  tristes  pertur- 
bations intérieures  produites  par  Thé- 
résie  (1). 

Le  but  théorique  est  en  partie  atteint  ; 
il  ne  sera  complètement  réalisé  qu  a  la  fin 
de  rhistoire  du  monde.  Le  but  pratique 
se  réalise  également  à  travers  les  temps 
et  par  toutes  les  phases  de  Thistoire  de 
rÉglise,  toujours  exposée  aux  persécu- 
tions des  puissances  du  siècle,  aux  atta- 
ques de  rincrédulité ,  aux  violences  de 
rhérésie,  par  lesquelles  le  diable  cherche 
à  entraver  son  développement  et  à 
anéantir  son  action  bienfaisante  et  uni- 
verselle. Stern. 

APOCATASTASE.  Voy.  ObIGÈNE. 

APOCRISIAIRE.  Le  célèbre  Thomas- 
sin  traite  parfaitement  et  complètement 
ce  sujet  dans  son  fameux  ouvrage  : 
Fétus  et  nova  Ecclesim  disciplina  cir- 
ca  bénéficia  (3).  Nous  en  extrayons  ce 
qui  suit.  Le  titre  d'apocrisiaire  vient 
du  grec  âircxpiytoft»,  répondre^  et  cor- 
respond, par  conséquent,  complètement 
au  titre  latin  Responsales,  En  général, 
les  apocrisiaires  de  Tancienne  Eglise 
étaient  ce  que  sont  aujourd'hui  les 
nonces  du  Pape;  toutefois  ils  jouissaient 
souvent  de  plus  grands  privilèges  en- 
core, et  avaient,  par  exemple,  au  temps 
de  Grégoire  le  Grand,  le  droit  de  con- 
voquer des  conciles  et  d'examiner  les 
procès  contre  les  évéques.  Ces  apocri- 
siaires, d'ordinaire  diacres  ou  sous-dia- 
cres de  TËglise  romaine,  étaient  envoyés 
par  les  Papes  dans  difrérents  pays 
et  vers  différents  évéques; mais  la  posi- 
tion la  plus  importante  était  celle  de 
l'apocrisiaire  que  le  Pape  envoyait  à  la 
cour  de  Constantinople.  Depuis  que  les 
empereurs  étaient  chrétiens  et  ne  rési- 
daient plus  dans  Rome,  il  fallait  que, 


(1)  Toy*  l«9  Mpt  Mtm  et  la  eonelùslon  du 

Livre. 

(2)  Parti,  lib.  S,  c.  107-111. 


dans  les  afîaires  importantes,  les  Papes 
envoyassent  leturs  représentants  auprès 
des  empereurs  de  Constantinople.  Mais 
des  envoyés  du  Pape  permanents  à  U 
cour  de   Constantinople    ne  se  ren- 
contrent pour   la  première   fois  que 
sous  Léon  le  Grand,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  du  cinquième  siècle.  Ce  Pape 
accrédita  Julien,  évéque  de  Cos,  dans 
la  mer  Egée,  auprès  de  l'empereur  Mar- 
cicn,  en  qualité  de  son  représentant 
permanent,  à  l'occasion  des  affaires  du 
Nestorianisme  et  des  monophysites.  Du 
reste  les  patriarches  et  les  éparques  an- 
ciens avaient  aussi  leurs  apocrisiaires  à 
la  cour  impériale;  les  métropolitains  et 
les  autres  évéques  ne  jouissaient  pas  de 
ce  droit  :  il  fallait  qu'ils  fissent  négocier 
leurs  affaires  à  la  cour  par  l'apocrisiaire 
de  leur  patriarche  ou  de  leur  éparque, 
ou  par  le  patriarche  de  Constantinople 
lui-m^me,  ce  qui  donnait  à  ce  dernier 
une  assez  grande  importance.  Cepen- 
dant  les  évéques  et  les   archevêques 
avaient  le  droit  d'envoyer  des  apoeri- 
siaires  au  Pape;  du  moins  nous  rencon- 
trons sous  Grégoire  le  Grand,  à  la  cour 
de  Rome,  tm  apocrisiaire  de  Tarche- 
véquede  Ravenne.  Il  était  naturel  qu'on 
ne  choisit ,  pour  remplir  l'importante 
fonction  d'apocrisiaire  papal  à  Cons- 
tantinople, que  des  hommes  solides; 
plusieurs  d'entre  eux,  comme  Grégoire 
le  Grand ,  montèrent  plus  tard  sur  le 
trône  pontifical.  Il  est  tout  aussi  na- 
turel qu'à  l'époque  où  les  Papes  étaient 
en  discussion  avec  les  évéques  de  Cons- 
tantinople il  n'y  eût  pas  d'apocrisiaire 
du  Pape  à  Byzance.   Le  dernier   que 
nous  y  voyons  est  celui  de  74S,  sous 
Tempereur  Constantin  Copronyme.  La 
controverse   iconoclaste  fit  complète- 
ment disparaître  cette  fonction  à  By- 
zance. 

Mais,  lorsque  l'empire  d'Occident  eut 
été  renouvelé  par  Charlemagne,  les 
Papes  envoyèrent  des  apocrisiaires  à  la 
cour  franke,  et  nous  trouvons    que. 
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soos  les  premiers  empereurs,  rarchicha- 
pelain  impérial  était  en  même  temps 
apocrîsiaire  pontifical  ;  ainsi  Tévéque  de 
Metz,  Angilram,  sous  Charlemagne; 
Drogon  de  Metz,  fils  naturel  de  Char- 
lemagne, sous  Louis  le  Débonnaire.  Si 
iM)us  voyons  plus  tard  des  apocrisiaires 
à  la  cour  franke,  ce  notaient  plus  des 
fondés  de  pouvoir  du  Pape,  mais  seu- 
lement des  archichapelains  auxquels  res- 
tait le  titre  d*apocrisiaires,  en  ce  sens 
quils  avaient  à  répondre  (àircxpivtoftu) 
aux  demandes  de  Tempereur  et  à  le 
conseiller  dans  les  affaires  de  FÉglise. 

APOCRYPHES.  On  désigne  par  ce 
nom,  dans  le  langage  catholique,  un 
genre  d'écrits,  réputés  saints  par  des 
gens  crédules,  imités  des  livres  de  TAn- 
cien  ou  du  Nouveau  Testament,  habi- 
tuellement dans  le  dessein  de  tromper 
des  lecteurs   ignorants,  sous  le  nom 
d'un  des  hommes  célèbres  de  TEglise, 
Le  protestantisme,  au  contraire,  n'ad- 
mettant pas  tout  le  Canon  des  Écritures, 
appelle  apocryphes  la  classe  des  livres 
de  l'Ancien  Testament  que  les  Catholi- 
ques nomment  deutéro-canoniques  (1), 
et  il  donne  le  nom  de  pseudépigraphes 
aux  véritables  apocryphes  ;  mais  cette 
dénomination  n'est  pas    exacte,    car 
^rj^iiri-fpa^v  désigne  un  écrit  pourvu 
d'un  titre,  iitvf^axfrn^  qui  nomme  un 
faux  auteur  en  place  du  vrai,  et  il  y  a 
beaucoup  de  prétendus  pseudépigraphes, 
c'est-à-dire  d'apocryphes  véritables, 
dont  le  titre  n'indique  aucun  auteur. 
Elle  n'est  pas  fondée  non  plus  sur  le 
langage  usuel  de  l'antiquité  chrétienne, 
qui  considérait  les  «l/rj^ctri-fpoça  comme 
des  âirox^x,  et  ne  les  distinguait  pas 
les  uns  des  autres. 

Nous  reviendrons  encore  sur  ce 
point  ;  nous  ne  cherchons  en  ce  mo- 
ment qu'à  bien  établir  ce  qu'il  faut 
entendre  par  apocryphes.  Pour  cela  il 
faut  rappeler  une  branche  de  littéra- 

(1)  roy.  Cknon. 


turebien  connue  dans  le  paganisme,  et 
qui  est  devenue  le  modèle  de  la  littéra- 
ture apocryphe  dansle  judaïsme  et  parmi 
les  hérétiques  chrétiens.  Nous  voulons 
parler  des  livres  mystérieux  et  secrets  du 
paganisme,  nommés  àito)cpu<fa,  ou  librire- 
conditi.  La  plupart  des  religions  de  l'an- 
tiquité païenne  avaient  des  livres  sacer- 
dotaux qui ,  soit  par  une  fourberie  cal- 
culée, soit  par  le  développement  même 
du  mythe ,  étaient  attribués  aux  dieux 
ou  aux  personnages  mythologiques  des 
temps  primitifs,  et  particulièrement  aux 
dieux  qui  étaient  réputés  les  plus  intel- 
ligents :  à  Tagès,  parmi  les  Etrusques; 
à  Oannès,  dans  ses  diverses  incarna- 
tions, chez  les  Babyloniens;  à  Thoyth, 
chez  les  Egyptiens;  à  Taaut,  chez  les 
Phéniciens,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  livres,  qui  traitaient  des  pratiques 
sacerdotales  et  de  la  science  mystérieuse 
qui  en  ressortait,  de  la  mythologie  et 
du  sens  des  mythes,  de  la  nature  et  de 
ses  phénomènes,  de  ses  vertus  secrètes 
et  de  ses  lois,  étaient  d'une  espèce  ésoté- 
rique.  Ils  n'étaient  accessibles  qu'aux 
prêtres  et  aux  initiés,  et  ils  étaient  par 
cela  même  conservés  dans  les  temples, 
dans  les  sanctuaires,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait Vadytum.  De  là  le  nom  qu'on 
leur  donne  fréquemment ,  de  livres 
apocryphes,  à^'x^^iça,  Hbri  recondUl, 
secreii,  etc.  (1).  Le  mystère  qu'on  fai- 
saitdeceslivres  détermina  plus  tard,  dans 
les  siècles  dégénérés  du  paganisme,  les 


(1)  Les  Livres  religleax  des  Phéniciens  te 
nomment  4>oivix(i»v  àiréxfupa  piSXioi,  Soid.,  V. 
4>epexu^;,  Eudocia,  p.  h25,  k  qaoi  il  Uni  com- 
parer Sanction,  p.  6;  Plutarch.,  de  Faeie  in  ûrb0 
luttéB,  c.  16,  p.  M2.  Des  Livres  rellglfox  des 
Romains  il  est  dit  :  In  librii»  RECORDiiiSLiCTini 
E88E..-  Serv.,  ad  y£n.,  I,  998.  Hoc  SCRii'iUH  Uf 
REC0N0ITI8  IKVB5ITCR.  Id.    od    jEn.\    II,  699. 

Fias  :  Absconditub  jus  Poimncua.  Cic,  jm» 
Domot  c.  M.  Des  livres  Sibyllins  :  ScGRETA- 
QUE  cahhiua  servant.  Lacan.,  PhanaL^  K  999. 
1^  livres  religieux  des  Phrygiens  s*appeiient 
aussi  Reconditi  libri.  V.  Tlmotbeos  dans  Ar- 
nobe,  adv.  Cent,  1.  Y,  p.  19?. 
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magiciei»,  les  théurges,  le»  sédue- 
t««ffi  de  tous  genres*  à  mettre  en  cir- 
culatûm  une  foule  d'écrits  qui  portaient 
le  eachet  apparent  des  livres  sacrés, 
U  nom  d  un  Hermès  ou  d'un  Tboytb, 
d'un  Zoroastre,  dun  Sanchoniathon , 
des  Sibylles,  ou  un  nom  de  lantiquité 
célébré  dans  les  mystères,  comme  celui 
d'un  linus,  d'un  Orphée,  d'un  Dar- 
danus,  des  Dactyles  idé^ns. 

Il  eu  était  de  même  de  la  classe 
des  livres  dont  nous  parlons  ici,  chez 
les  Juifs.  Dans  les  siècles  qui  précédè- 
rent immédiatement  rétablissement  du 
Christianisme  ,  les  Juifs  eurent  des 
livres  secrets,  qui,  d'après  leur  contenu, 
ressemblaient  à  ceux  des  païens  et 
dierchaient  à  se  faire  valoir  en  se  pré- 
sentant avec  un  cachet  sacré  et  mysté- 
rieux. 

La  secte  mystique  des  thérapeutes 
possédait,  outre  les  livres  saints  de 
TAnoien  Testament,  une  classe  parti* 
culière  d'écrits  qu'ils  attribuaient  aux 
hommes  de  l'antiquité  judaïque,  dont 
ils  prétendaient  tenir  leur  sagesse  (1). 
Les  magiciens,  les  théurges  et  les  conju- 
rateurs  juifs,  qui,  dès  avant  le  Christia- 
nisme, faisaient  leur  métier  dans  la 
Palestine  et  hors  de  la  Judée,  tiraient 
leur  art,  leursconjurations,  leurs  incan- 
tations, etc.,  d'écrits  qu'ils  attribuaient 
à  Salomon  (S),  à  Abraham  (3)  et  à 
Moïse  (4).  A  côté  de  ces  livres  mysté- 
rieux proprement  dits  de  quelques  sectes 
du  judaïsme,  on  trouve  une  autre  classe 
de  livres  qui  n'étaient  plus  des  apocr)'- 
phes  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'expliquer,  mais  que  leurs  auteurs  don-» 
naient  pour  tels.  On  crut  de  bonne 
heure  que  les  prêtres  et  les  docteurs  de 
là  fdf  possédaient,  avec  les  livres  de 

(1)  Phli.,  Opp„  t.  J,  p.  m,  6(1.  MangKV. 

(2)  Gonf.  Jofèphe,  j4ntiq,,  VIII,  2, 5. 

(S)  lu).  Firmic,  sOv.  Mathem.,,  lUi.  IV, 
p.  84, 98,  99. 

(8)  Pline,  Biêt.  nat.,  XXX,  1.  Appol.,  (fe  Ma- 
gia^  c.  90. 


TAncien  Testament,  d'atitns  liviM  aa- 
crés  qu'ils  cachaient  au  peuple  et  ou 
ils  puisaient  me  sagene  secrète.  C'est 
sur  cette  croyance  que  te  fondait  la 
tradition  du  quatrième  livre  d'Eadras, 
selon  laquelle  Esdras»  après  rincendie 
du  temple  et  la  perte  des  saintes  Écri- 
tures, rétablit  les  vingt-quatre  li^Tes 
(canoniques)  de  l'Aiicien  Testament,  et, 
en  outre,  et  toujours  sons  rinspin- 
tion  du  Saint  -  Esprit,  soixante  -  dii 
autres  prétendus  livres  saints  égale- 
ment perdus.  Quant  aux  livres  de  la  pre- 
mière classe,  un  texte  important  pour 
la  littérature  apocryphe  de  ce  qua- 
trième livre  d'Esdras  dit  :  Priora  qux 
scripsisti  tu  palam  pore  ut  legant 
digni  et  indigni;  quant  à  la  seconde, 
comme  si  elle  était  encore  plus  sacrée 
et  demandait  des  lecteurs  plus  parfaits, 
il  est  dit  :  Novissitna  autem  septuo' 
ginta  consebvabis  «/  iradaM  sapier- 
TiBUs  de  populo  tuo  (1);  et  plus  loin  : 
Quwdam  palam  faco»  ,  quêedam 
sapieiilihus  absconse  trader  (i).  Et 
enfin  de  ces  derniers  il  est  dit  en- 
core :  In  his  etiim  est  rena  intelie- 
ctus^et  sapientfas  fons^  etscienti»  fin- 
men  (3). 

Le  Talmud  renferme  aussi  phiaieors 
traditions  de  ce  genre,  d*après  lesquel- 
les d'antiques  écrits  primitifs  ont  été 
cou6cr>'és  et  cachés  par  les  sages,  et 
l'opinion  sur  laquelle  cette  légende  re- 
pose a  été  phis  tard  largement  exploi- 


(1)  1<i,  40. 

[2]  V.  26.  I^  sens  primitif  du  mol  i^ôxp^v, 
qtii  i>8t  clairement  d*arcord  ir!  nvcc  ce  qui  a 
clé  dit  plus  Imut,  ne  fut  pas  très-bl^o  com- 
pris par  les  Pères  de  l'Église  po»(crirurs,  qui 
(«'écartèrent  ai^sez  souvent  de  la  vruieâiiînifiea* 
lion.  S.  Aui;ustin  dit  par  exemple  :  Jpwnj' 
phtK  ttuHcupantur  eo  guod  eamm  0C4X'LTv 
ORiOO  non  darait  Patribui,  De  CiviL  Dei^  IS, 
§  4.  S.  Jérôme  :  Apocrypha  sciai  noH  eûrum 
esse  quoT'ifn  titulis  prœnolatur.  Epbt,  7  ad 
Lfftam.  Conf.  Epiph.,  dt  Pond,  et  Mens.,  o- 10, 
t.  Il,  p.  1S7. 

(3)  V.  W. 
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tée  par  les  auteiir$  de  la  Cabale  et 
dans  son  intérêt. 

Quelque  peu  fondée  qu^elle  paraisse, 
envisagée  à  la  lumière  de  Tautiquité 
biblique,  cette  tradition  favorisa  Tin- 
troduction  frauduleuse  d^une  multitude 
d'écrits,  et  nul  peuple  n'eut,  sous  ce 
rapport,  une  littérature  aussi  riche  que 
le  judaïsme. 

Dès  le  siècle  qui  précède  et  dans  celui 
qui  suit  la  naissance  de  Jésus- Christ,  on 
rencontre  un  grand  nombre  de  ces  pro- 
ductions. Dans  le  JN'ouvcau  Testament,  le 
livre  d'Uénoch  est  cité.  Josèphc  fait 
allusion  à  des  livres  d'Adam  et  de 
Seth  (1),  et,  dans  son  Archéologie,  il 
donne  sur  Thistoire  ancienne  des  Juifs 
beaucoup  de  renseignements  qui  déno- 
tent clairement  leur  origine  apocryphe. 
On  trouve  avant  lui  des  fragments  des 
livres  du  patriarche  Mathusalem,  des 
propliètes  Élie  et  Jérémie,  dans  les 
fragments  d'Eupolème  (2).  Des  savants 
juifs  de  l'Egypte  et  de  TAsie  Mineure,  qui 
connaissaient  la  littérature  grecque,  ap* 
pliquèrent  également  leur  érudition  à  ce 
genre  d'écrits,  et  attribuèrent  leurs  pro- 
ductions à  des  noms  célèbres  dans  la 
littérature  grecque.  Ainsi  naquirent  les 
vers  homériques  et  orphiques  qu'on 
trouve  dans  Kusèbe  et  les  prophéties 
des  Sibylles  juives.  Ces  actifs  faussaires 
Hàirent  aussi  en  avant  les  noms  d'écri- 
vains plus  récents;  du  moins  il  existe 
différents  morceaux,  parmi  les  frag- 
ments de  Bérose,  le  célèbre  auteur  ba- 
bylonien, et  d'Alexandre  Polyhistor, 
l'infatigable  collectionneur,  qui  indi- 
quent suffisamment  leur  origine  judaï- 
que. Si  nous  avons  fait  remonter  l'ori- 
gine des  apocryphes  judaïques  à  des 
modèles  païens,  ce  n'est  pas  seulement 
leur  nom  commun  d'ÀTrox^u^a  qui 
nous  y  a  conduis,  mois  encore  leur 
contenu  et  le  caractère  de  cette  littéra- 


(1)  Anf.,h9,$. 

(2)  Pr0gm,  de  Kublmey,  p.  M,  i%  t<a. 


ture  bâtarde  elle-même,  qui  mm  doniiA 
une  triste  opinion  de  Tétat  moral  et  reji* 
gieux  du  judaïsme  après  J,-C ,  et  qui 
prouve  combien  la  régénératioa  spiri- 
tuelle que  venait  lui  ofirir  le  Chris» 
tianisme  était  nécessaire  pour  con"» 
server  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  da 
grand  chez  le  peuple  juif.  L£s  per- 
sonnages que  les  apocryphes  judaïques 
introduisent  comme  représentants  de  la 
Sagesse  sont,  il  est  vrai,  les  figures  bi- 
bliques bien  connues,  le  plussouvent  les 
patriarches  et  les  prophètes;  mais  ijs 
n'en  empruntent  que  les  noms;  car» 
quant  à  leur  caractère,  ils  sont  devenus 
aussi  païens  que  la  sagesse  mystérieuse 
qu'ils  annoncent  est  elle-même  cm* 
preinte  de  paganisme.  J^es  vénérables 
patriarches  de  l'Ancien  Testament 
qu'on  donne  pour  les  auteurs  de  ces 
livres  apocryphes  sont  changés  en 
véritables  types  de  la  myUiologie 
païenne.  Ce  que  les  mythes  païens 
racontaient  de  leurs  personnages  fic- 
tifs est  dit  ici  d'Adam,  de  Cbam, 
d  Hénoch ,  d  Abraham ,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  so  rendre  bien  compte  des 
choses  étranges  et  niaises  qui  sont  at«> 
tribuécs  à  ces  figures  bibliques  que 
lorsqu'on  est  parvenu  à  découvrir  dans 
la  mythologie  païenne  le  modèle  primitif 
dont  les  écrivains  apocryphes  ont  pris 
copie.  On  n'a  pas  encore  apprécié  les  apo^ 
cryphesde  ce  côté  si  fécond  pour  lamy* 
thologie  païenne,  et  notamment  pour 
celle  de  l'Orient,  et  nous  sommes  obli«- 
gés,  dans  ce  rapide  coup  d'oeil  sur  une 
si  riche  matière,  de  nous  contenter  de 
quelques  indications.  Les  apocryphes,  en 
faisant  de  certains  personnages  de  l'an- 
tiquité judaïque  des  auteurs,  n'agirent 
pas  aussi  arbitrairement  qu'il  semble- 
rait d  abord.  Ces  personnages  étaient 
en  général  déjà  identifiés  par  le  syncré- 
tisme de  répoqua  avec  des  figures  my- 
thologiques qui  passaient  pour  I  idéal 
de  la  sagesse  ou  pour  de  grands  écri- 
vains. Lorsqu'ave«  la  ruine  d«s  £tats  de 
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l*A8ie  antérieure  les  religions  populaires 
eurent  perdu  leur  caractère  propre  et 
se  confondirent  toutes  en  un  inextri- 
cable chaos  de  figures  mythologiques 
et  de  symboles  religieux,  Thistoire  et 
la  religion  des  Israélites  forent  elles- 
mêmes  mêlées  à  cet  ensemble  bizarre 
par  les  syncrétistes  païens.  Les  Juifs  ne 
restèrent  pas  inactifs  dans  cette  agita- 
tion confuse  et  ce  pêle-mêle  théologique  ; 
ils  recherchèrent  et  prétendirent  re- 
connaître les  doctrines  révélées  de 
TAncien  Testament  et  les  héros  bibli- 
ques dans  la  philosophie  païenne,  dans 
les  sages  et  les  docteurs  du  paganisme, 
et  ce  sont  ces  sages  que  les  apocryphes 
affublent  de  noms  bibliques  et  donnent 
pour  des  écrivains  des  temps  primi- 
tif. Parmi  eux  sWfre  d'abord  Adam, 
le  premier  né.  Tel  que  le  représentent 
les  récits  apocryphes,  depuis  Josèphe 
jusqu'aux  talmudistes ,  cabalistes , 
gnostiques  chrétiens  et  sabéens,  cet 
Adam  n'est  plus  le  personnage  biblique 
connu;  c'est  un  être  plus  mythique 
qu'historique,  que  les  cosmogonies 
orientales  les  plus  anciennes  dési- 
gnent comme  la  première  émanation  de 
l'abtme  primitif  des  choses  et  qu'elles 
nomment  le  Premier  né,  npo^tr^cvcç, 
MGvoTtvfiÇ,  Phanes,  Cet  Adam  est,  dans 
cette  doctrine  mythologique,  l'historien 
du  monde  asiatique ,  en  tant  qu'il  a 
inscrit  d*avance ,  dans  les  tables  astro- 
nomiques bien  connues  des  écrivains 
apocryphes,  les  lois  de  la  nature  et  la 
marche  immuable  des  choses  (1).  C'est 
ainsi  que  l'Adam  de  la  Bible  est  devenu 
l'auteur  de  beaucoup  de  livres  apocry- 
phes que  nous  indiquerons  plus  loin,  et 
qui,  conformément  à  ces  idées  païennes, 
contenaient  des  matières  moitié  physi- 
ques, moitié  prophétiques.  Un  autre 
personnage  patriarcal  se  rattachant 
également  aux  divinités  païennes  fut 
Cham,  le  prétendu  fondateur  de  la 

(1}  Nonn.  Dionyi.,  XIT,  84,  d7. 


magie,  à  qui  on  attribue  de  même  des 
livres  cités  de  bonne  heure  et  dont 

Phérécyde  de  Svros  dit  déjà  s'être 
servi  (1).  Ce  qui  donna  occasion  d'at- 
tribuer au  fils  de  Noé  des  prophéties 
et  des  écrits  magiques,  ce  fût  la  con- 
sonnance  des  noms  de  Cham  et  de 
Chom,  dieu  persique  qui  est  identique 
avec  Zoroastre,  le  fondateur  mythi- 
que des  livres  religieux  des  popala- 
tions  ariques. 

On  voit  très- clairement,  dans  le 
caractère  qu'ils  ont  prêté  à  Abraham, 
comment,  dans  ces  cas,  les  écri- 
vains apocryphes  s'aidaient  du  syn- 
crétisme païen.  Abraham ,  le  père  da 
peuple  Israélite,  se  confond,  dansées 
descriptions  païennes,  avec  l'aïeul  my- 
thique des  autres  tribus  sémites,  Bel, 
auquel  les  Chaldéens  en  particulier 
attribuaient  leurs  livres  sacerdotaux  et 
surtout  la  découverte  de  l'astrologie. 
Les  apocryphes  substituèrent  au  dieu 
babylonien  le  patriarche  israélite,  en 
firent  l'inventeur  des  lettres  alphabéti- 
ques, le  premier  astrologue,  et  le  père  de 
toute  la  sagesse  babylonienne  et  de  bon 
nombre  d'écrits  astrologiques.  Ces  arti- 
fices, combinés  en  vue  des  lecteurs 
païens  et  juifs  sur  lesquels  on  comptait, 
se  ressemblèrent  partout  où  des  apocry- 
phes parurent  parmi  les  Juifs  ;  seule- 
ment les  livres  supposés  étaient  attri- 
bués à  des  personnages  qui  pouvaient  se 
rattacher  aux  légendes  et  aux  traditions 
locales.  C'est  ce  qu'on  voit  notamment 
pour  le  livre  d'Henocb,  qui  est  entière- 
ment conservé  ;  il  fut  rédigé  en  Asie 
Mineure,  probablement  en  Pbiygic»  ou 
des  légendes  s'appuient  sur  un  certam 
Annakos,  le  même  que  les  Grecs  nom- 
ment l'Atlas  phrygien,  dont  ils  font  le 
plus  ancien  astrologue  physicien  (2)j^ 
sous  lequel  eut  lieu,  d'après  on  oracle, 
le  déluge  universel.  Or  ce  Hvw  ^^^ 

(t)  Clem.  AI.,  Sirùm.,  Yl,  6 J  5S. 
(2)  Conf.  Eusèbe,  Prmp.  eveng-t  lï»*"" 
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noch  exploite  cette  légende  en  la  com- 
binant avec  des  données  bibliques,  et 
Hénoch  devient  non-seulement  le  pro- 
pbète  du  déluge,  mais  le  révélateur 
des  mystères  des  temps  futurs,  de 
Tastronomle  et  de  la  physique.  En 
Ég3rpte,  où  le  nom  de  Moïse  se  con- 
servait traditionnellement,  la  littérature 
apocryphe  se  relia  à  lui ,  conmie  plus 
tard  à  Hermès  Trismégiste,  et  c^est  la 
sagesse  des  Égyptiens ,  leur  magie  et 
leur  sorcellerie,  (1)  qu^il  révèle  dans  les 
livres  qu^on  donne  sous  son  nom. 

H  y  a  une  autre  classe  d'apocryphes, 
poursuivant   un  but  plus   louable  et 
qui  a  une  forme  essentiellement  dif- 
férente. De  prime  abord  elle  a  Tappa- 
rence  de  la  première  ;  car  les  auteurs 
sont  ici,  comme  là,  presque  toujours 
fictifs,  sans    être   cependant  évoqués 
d'une  manière  aussi  frivole  et  aussi 
fantastique  du  monde  patriarcal  pri- 
mitif;   mais   elle    en   diffère   en    ce 
que  cette   nouvelle  classe,  loin  d'al- 
térer la  fol  héréditaire  et  de  Finfecter 
de  sagesse  et  de  superstitions  païen- 
nes, a   pour   but  d'édifier,   de    for- 
tifier, de  vivifier  la  foi.  La  forme  dé- 
guisée sous  laquelle  ces  livres  se  pré- 
sentent n'est  pas  précisément  blâmable. 
C'était,  dans  la  littérature  de  l'antiquité, 
un  fait  assez  ordinaire  que  la  publi- 
cation d'un  livre  sous  le  nom   d*im 
homme  hautement  considéré  des  temps 
primitifs,  et  ce  fait  n'est  pas  sans  exem- 
ple même  dans  la  littérature  canonique 
et  deutéro-canonique.  Personne  n'était 
choqué  de  cette  fiction,  ni  l'auteur, 
qui  arrivait  d'autant  plus  sûrement  à 
son  but,  ni  le  lecteur,  qui  en  estimait 
davantage  la  matière  du  livre,  quoique, 
dans  beaucoup  de  cas,  il  pût  parfaite- 
ment distinguer  le  rédacteur  véritable 
de  l'auteur  supposé.   C'est  ainsi  que 
parurent,  sous  le  nom  des  Prophètes, 
de  Salomon,  du  Psalmiste,  maints  écrits 

(1)  Conf.  Exodf^  7,  22. 


dont  quelques-uns  subsistent  encore  et 
font  regretter  ceux  qui  ne  sont  connus 
que  de  nom.  Ces  livres  sont  cités  dans 
le  Nouveau  Testament  et  par  les  Pères 
des  temps  primitifs,  alors  que  la  dis- 
tinction n'était  pas  encore  si  tranchée 
entre  les  livres  canoniques  et  les  livres 
apocryphes  de  cette  dernière  espèce. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  jeter 
du  jour  sur  le  but  et  le  contenu  des  apo- 
cryphes de  l'Ancien  Testament.  En  gé- 
néral les  apocryphes  des  deux  espèces 
indiquées  ont  pour  but  de  compléter  ou 
d'expliquer  le  contenu  historique,  pro- 
phétique ou  didactique  des  livres  cano- 
niques, dans  leur  ensemble  ou  dans 
certaines  de  leurs  parties.  Seulement 
cela  a  lieu  de  différentes  manières  et 
dans  des  intentions  diverses. 

Les  apocryphes  de  la  première  espèce, 
ceax  du  moins  qui  sont  parvenus  à  notre 
connaissance,  sontd'unenatureapocalyp- 
tique.Les mystères  de  la  nature  oude  rh  is- 
toire,  la  plupart  du  temps  de  l'une  et  de 
lautre,  sont  dévoilés  par  des  patriarches 
ou  des  prophètes,  et  des  anges  sont  tou- 
jours les  intermédiaires  de  la  vérité  ré- 
vélée. La  sagesse  s'exprimant  en  para- 
boles (1),  il  fallait  qu'elle  fût  expliquée 
par  des  anges,  qui  seuls  pouvaient  dé- 
voiler des  choses  que,  dans  le  sentiment 
des  Orientaux,  la  sagesse  humaine  était 
incapable  d'approfondir. 

l*>  Au  point  de  vue  didactique^  en 
tant  que  ces  apocryphes  s'occupent  des 
mystères  de  la  nature,  et  la  majorité 
des  livres  apocalyptiques  sont  de  ce 
genre,  ils  se  rattachent  encore  aux  li- 
vres de  l'Ancien  Testament  et  ils  s'oc- 
cupent spécialement  de  la  solution  des 
questions  éuigmatiques  du  livre  de  Job, 
du  chap.  38  au  chapitre  41.  Mais  ils 
s'en  distinguent,  et  se  rapprochent  des 
livres  mystérieux  du  paganisme  oriental, 
en  ce  que,  dans  ces  apocryphes,  la  sa- 
gesse des  anges  révèle  aux  hommes  les 

(1)  II  ïïqU,  ta,  20. 
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mystères  dont  s'occnpent  sartoiut  les 
}&%  liffes  secrets  des  païens.  Les  vertus 
cachées  de  la  nature  et  ses  lois,  le  mou- 
Tentent  des  astres,  les  vicissitudes  des 
saisons ,  les  merveilles  du  règne  végétal 
et  du  règne  animal  (1),  ToTigine  des 
éléments,  la  source  de  la  lumière,  les 
causes  du  tonnerre,  des  écîafrs,  de  la 
neige,  de  la  grêle,  toutes  ces  questions 
constftoent  la  matière  principale  des 
apocryphes  connne  celle  des  fhîres  rors- 
térleux  des  Phrygiens,  des  Babylo- 
ftiens,  des  Phénfciens  et  des  Égyptiens, 
autant  que  nous  les  connaissons  d'après 
les  anciens;  et  la  forme  de  ces  commn- 
nîcatkms  ^entifiques  et  dfvines  est 
te  même  des  âcxix  côtés  ;  car  les  an- 
ges, qui  révèlent  les  mystères  dans  les 
livres  apocryphes,  correspondent  aux 
divinités  qui  dévoilent  les  secrets  de  la 
nature  dans  les  livres  religieux  des 
j^îens. 

Or  les  livres  bibliques  ne  mêlent  pas 
ces  choses,  quel  qu'en  soit  Vintérêt,  ati\ 
vérités  di\  mes  qu'ils  révèlent.  Les  en- 
seignements de  la  sagesse  Asfos  FAncien 
Testament  traitent  ces  thèmes  princi- 
paux de  la  Irtrérature  apocryphe  d'un 
point  de  vue  tout  à  fait  opposé.  Lors- 
qu'ils parlent  de  la  nature  mcompré- 
hensibie  de  ces  choses ,  Ils  y  rattachent 
toujours  des  considérations  sur  les  li- 
mites de  la  science  humaine  et  en  pren- 
nemt  occasion  pour  rappeler  le  lecteur 
à  la  modestie,  h  rbumitfté,  à  h  con- 
fiance en  la  sagesse  divine,  qui  se  mn- 
Aîfeste  dans  les  événements  de  la  vie 
de  chaque  homme  comme  dans  les 
grands  phénomènes  de  la  nature.  Le 
prophétisme  d!e  l'Ancien  Testament  est 
trop  sérieux,  d'une  nature  trop  morale, 
pour  s'occuper  des  curiosités  physiques 
que  traitent  avec  tant  de  prédilection 
les  apocryphes. 

2"  Au  point  de  vue  hisforique,  h 

(1)  Qa*on  se  rappelle  la  description  des  arbres 
do  paradis,  de  Béhémolh  et  de  LéviathaD. 


prophétie  de  1*  Ancien  Testament  se  dis- 
tingue de  r Apocalypse  apocryphe.  I^ 
prophétie  de  PAncien  Testament  a  un 
but  essentiellement  moral  ;  ce  but  con- 
siste à  relever  ceux  vers  qui  le  proj  htle 
est  envoyé,  et  auxquels,  suivant  que  h 
parole  divine  est  reçue  ou  rejetée,  il 
annonce  récompense  ou  châtiment.  Osî 
pourquoi  la  prophétie  de  l'Ancien  Testa- 
ment, d'une  part,  n'est  pas  absolue,  et, 
de  l'autre,  ne  plane  pas  indécise  dans  le 
lointain  nuageux  de  l'avenir.  Il  encsi 
tout  autrement  des  Apocalypses  aporn- 
phesî  elles  transmettent  de  prétendues 
révélations  faites  par  les  anges  su\  p- 
trlarches  ou  aux  prophètes,  et  parrnnî, 
la  plupart  du  tenips,  de  rhistoire  pri- 
mordiale, elles  annoncent  des  événe- 
ments historiques  fulurs  s'étendant 
au  delà  de  bien  des  milliers  d'années. 
Elles  se  termfnont  toutes  par  une  des- 
cription de  la  fin  du  monde,  et,  sou^ 
ce  rapport  encore  ,  ressemblent  tout 
à  fait  aux  livTcs  apocalyptiques  des 
Babyîonieus,  attribués  à  Bel,  et  dans 
lesquels,  d'après  Bérose,  sont  décrits 
«  le  commencement,  le  milieu,  et  la 
fin  de  toutes  choses  (1),  »  et  en  dernier 
'lieu  la  ruine  du  monde  par  le  feu  (2;. 
On  ne  voit  pas  ici  de  but  moral;  la 
concordance  des  révélations  qu'ils  ren- 
ferment avec  les  événements  connus  do 
rhistoire  ne  doit  servir  qu'à  fortifier  la 
croyance  des  lecteurs  en  la  divinité  des 
autres  révélations  que  l'auteur  apoca- 
lyptique pourra  transmettre. 

a»  Au  point  de  vue  propltétiqne,  les 
différences  entre  les  apocryphes  et  les 
livres  de  la  Bible  sont  également  sail- 
lantes. La  haine  fanatique  avec  laquelle 
le  peuple  païen ,  depuis  les  temps  des 
Machabées ,  persécutait  les  .Tnife  dans 
la  Palestine  et  au  dehors,  à  cause  de  leur 
religion,  la  domination  romaine,  q«" 
pesait  lourdement  sur  les  Juifs,  avaient 

(1)  P.  50,  éd.  Rlchler. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  U. 
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excité  l*2rrdeiit  désir  an  Messie,  annoneé 
dans  r  Ancien  Testament,  désir  que  nous 
troQTons  exprimé  dans  fes  livres  du 
Nouveau  Testament,  dans  Josèphe,  et 
notamment  dans  un  Psaume  (f  )du  Psau- 
tier apoerypbe  de  Salomon,  qui  date  du 
temps  d'Hérode.   Or   les  apocryphes 
prédisaient  que  le  jindatsme  dominerait 
la  terre,  que  le  Messie  attendu  fonderait 
cette  domination,  dans  un  avenir  rap- 
proehé,  sur  les  mines  de  tous  les  empires 
psnens.  Ils  ne  soupçonnent  pas  que  le 
règne  que  les  Voyants  de  l'Ancien  Tes- 
tament annoncent  dépend  essentielle- 
ment de  Fétat  moral  et  religieux  du  peu- 
ple de  FAIlianec ,  et ,  bien  loin  de  com- 
prendre d'une  manière  spirituelle  cette 
gloire  du  peuple  de  Dieu,  ainsi  que  les 
prophètes  de  l'Ancien  Testament  leur  en 
donnaient  l'exemple.  Ils  ne  font  res- 
sortir que  le  cdté  temporel  du  Mes- 
sianisme, abusent  de  la  langue  méta- 
phorique des  aneiens  prophètes  pomr 
foire  des  descriptions  bizarres,  extrava- 
gantes et  chimériques,  de  la  prochaine 
gloire  du  judaïsme.  Ce  qui  démontre 
à  la  fois  Finfluence  et  la  quantité  de  ces 
livres  séducteurs,  ce  sont  les    livres 
d'Hénoch  et  d'Esdras,  conservés  jusqu'à 
nos  jovrs,  et  qui  à  eux  seuls  forment 
déjà  une  riche  littérature;  ce  sont  les 
nombreux  feux  Messies  de  cette  époque  ; 
c'est  enfin  Topiniâtre  croyance  des  Juifs 
en  une   manifestation  temporelle  du 
^lessie  qu'ils  attendaient  encore  sur  les 
ruines  fumantes  du  sanctuaire  et  les 
derniers  débris  de  la  ville  sainte  (î). 

4**  Enfin,  au  point  de  vue  légendaire, 
les  récits  apocrj-phcs  sont  pour  la  plu- 
part nés  de  la  combinaison  du  texte  au- 
thentique des  narrations  bibliques  avec 
des  mythes  païens,  ou,  dans  les  cas  les 
plus  favorables,  avec  des  traditions  jm'- 
ves  que  Fimagination  déréglée  des  au- 
teoTS  a  bîzarement  méfécs^  sans  songer 


(3)  Josèphe,  Èeil.  Acf.,??,  5, 1 


en  aucune  façon  à  on  but  moral  et  re- 
ligieux; et  co  que  nous  disons  t'appli- 
que même  aux  meilleurs  de  ces  Krres 
qui  ont  été  conservés  jusqu'à  noofl,  tels 
que  le  Livre  d'Hénoch,  VApocalyp^ 
tique  Esdras,  les  Fragments  de  ta 
petite  Genèse  et  de  V Apocalypse  apo- 
cryphe. 

Cependant  il  faut  porter  un  jugement 
phis  favorable  sur  la  classe  des  apo- 
cryphes jnrfs  qui  n'ambitionnent  pas  le 
caractère  des  àtr^xpu^  ou  des  livres 
mystérieux,  dans  le  sens  du  mot  que 
nous  avons  expliqué  pins  haut,  quoiqo'ils 
se  présentent  encore  sous  le  nom  des 
saints  personnages  de  l'Aneien  Testa- 
ment. Tantôt  ce  sont  de  profondes  et 
sérieuses  légendes  qui  ont  un  earae- 
tère  national  et  populaire,  Gomme 
par  exemple  le  récit  du  combat  de 
Midtel  avec  Satan  pour  le  corps  de 
Moïse,  conservés  dans  des  sourees  dé- 
rivées ;  tantôt  ce  sont  des  réeîts  conte- 
nant des  vérités  générales  sous  la  forme 
d'mie  fiction  (comme  par  exemple  le 
songe  de  I>arins  dans  FEsdras  grec),  ou 
ayant  l'innocente  intention  de  glorifier 
des  personnages  de  FAncien  Testantent 
et  les  héros  du  peuple  j«if;  tantôt  ce 
sont  de  sages  encouragements  à  obser- 
ver les  commandements  divins,  comme 
le  livre  syriaque  de  Baruch,  ou  encore 
des  cantiques  pieux.  Inspirés  par  tes  si- 
tuations indiquées  dans  FAncien  Testa- 
ment et  mis  dans  la  bouche  des  person- 
nages bibliques,  comme  le  beau  Psawne^ 
au  supplément  du  Psautier  des  Sep- 
tante, prêté  à  David  après  sa  victoire 
sur  Goliath  ,  ou  \ù  Prière  de  Manassé, 
et  maintes  autres  pièces  heureusement 
imitées  des  Psaumes.  Cette  branche  de 
la  littérature  jitdaïque  se  conserva  long- 
temps dans  le  Christianisme;  nous 
voyons,  jusqu'au  miKeu  du  moyen  âge, 
naître  tme  multitude  d'écrits  wm  le 
nom  des  personnages  de  FAncien  Tes- 
tament, en  même  temps  qn'nne  antre 
elatte  nombrevise  d'apeeryphes  imilés 
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da  Nouveau  Testament  parait  sous  le 
nom  des  Apôtres  et  des  Êvangélistes,  et 
cherche  à  se  foire  accepter.  Ces  deux 
classes  d*apocryphes  chrétiens  de  TAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament  sont 
absolument  analogues  à  ceux  du  ju- 
daïsme que  nous  venons  de  caractériser. 

Tandis  que  les  apocryphes  innocents 
et  pieux  se  reproduisent  dans  FÉglise 
catholique,  Tespèce  des  apocryphes  que 
nous  avons  avons  fait  remonter  aux 
sources  païennes  pullule  parmi  les 
sectes  hérétiques.  Les  sectes  gnosti- 
ques  tenaient  en  grande  considération 
les  livres  d'Adam  et  d'Eve ,  de  Seth, 
d'Abraham  et  d'autres  patriarches,  qui 
remontent,  sans  aucun  doute,  à  des 
contrefaçons  juives,  retravaillées  dans 
un  but  hérétique.  Il  en  est  de  même  des 
apociyphes  judaïco-chrétîens'  de  TAn- 
cien  Testament,  qui,  sauf  la  doctrine 
chrétienne  du  Messie,  ont  un  type  tout 
à  fait  judaïque.  Nous  les  nommerons 
plus  loin ,  après  avoir  ajouté  quelques 
observations  sur  le  caractère  des  apo- 
cryphes du  Nouveau  Testament. 

Ces  apocryphes  sont  des  imitations 
des  livres  canoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament, auxquels  ils  se  rattachent  plus 
intimement  que  les  apocryphes  juifs  ne 
se  reliaient  aux  livres  saints  de  TAn- 
cien  Testament.  11  y  a,  par  conséquent, 
suivant  la  division  même  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  des  Évangiles, 
des  Actes  des  Apôtres,  des  Épîtres 
et  des  Apocalypses  apocrypfies. 

Les  plus  anciens  Évangiles  apocry- 
phes embrassaient  tout  le  cercle  de 
rhistoire  évangélique,  et  se  distinguent 
par  là  des  Évangiles  postérieurs,  qui  ne 
contiennent  que  l'histoire  de  la  jeunesse 
de  J.-C,  d  après  les  indications  des 
Évangiles  canoniques,  ou  Thistoire  des 
derniers  jours  et  de  la  gloriûcation  du 
Rédempteur.  Le  prologue  de  TÉvan- 
gile  de  S.  Luc  rappelle  déjà  le  zèle  peu 
judicieux  avec  lequel  certains  chrétiens, 
sans  s'être  informés  suffisamment  de 


ce  dont  ils  parlent ,  sans  une  criti^ 
convenable,  ont  essayé  de  rédiger  U 
vie  et  la  doctrine  du  Seigneur.  Bientôt, 
avec  les  premières  sectes  des  judéo- 
chrétiens,  nous  voyons  nattie  une  mul- 
titude d'Évangiles  apocryphes;  ils  soDt 
tous  le  résultat  des  efforts  feits  par  les 
hérétiques  pour  rattacher  leurs  opi- 
nions et  leur  doctrine  à  l'histoire  ft 
aux  paroles  de  J.-C,  et  ils  sont  pla- 
cés sous  le  nom  d'un  apôtre  ou  de 
tous  les  apôtres,  qui  doit  leur  donner 
quelque  autorité.  Les  faits  historiques 
qu'ils  renferment  sont  un  mélange  d'é- 
léments canoniques  et  d'éléments  tra- 
ditionnels; la  doctrine  est  tirée  des 
mêmes  sources,  toutefois  avec  un pb 
grand  mélange  de  vues  particulières 
et  d'opinions  conformes  aux  intérêts 
des  sectes  diverses  dont  ils  représen- 
taient le  système.  Ce  fut  surtout  lÉran- 
gilede  S.  Matthieu,  le  premier  répandu  a 
travers  la  Palestine  et  la  Syrie  en  langue 
hébraïque  et  en  langue  grecque,  qui  fut 
soumis  à  ces  manipulations  et  à  ces  al- 
térations ,  et  dont  les  transfonnatioos 
diverses  se  reproduisirent  tantôt  sous  le 
nom  de  S.  Pierre,  tantôt  sous  celui  des 
douze  apôtres.  U  y]  eut  encore  d'autres 
élaborations  de  l'histoire  évangélique. 
qui  parurent  un  peu  plus  tard  ;  ce  furent 
des  compilations  faitesdanslemémebul 
avec  les  mêmes  éléments  tirés  des  Evan- 
giles apocryphes  et  canoniques,  et  un 
mélange  de  traditions  plus  obscurcies 
et  plus  défigurées  encore ,  par  cela 
même  qu'elles  s'éloignaient  da^-antag^ 
du  temps  de  Jésus  et  des  apôtres. 

Tous  ces  Évangiles,  qui  seront  cités 
en  détail  plus  bas,  présentent,  outre  leur 
caractère  peu  historique  et  peu  im- 
partial, et  leur  faux  titre,  ce  irau 
commun  à  tous  les  apocrjphes,  qui» 
y  a  autant  de  rédactions  différentes 
que  d'exemplaires,  et  que  les  opinions 
hérétiques  y  sont  toujours  prédomi- 
nantes. Les  Églises  catholiques,  e» 
vertu  même  de  leur  profond  res^ 
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pour  tout  ce  qui  concemait  Thistoire 
et  la  doctrine  du  Seigneur,  accueilli- 
rent quelques-uns  de  ces  Évangiles  ren- 
fermant des  traditions  véritables,  et 
cela  £adt  comprendre  comment  ils  sont 
souvent  cités  avec  honneur  par  les  doc- 
teurs de  TÉglise.  Ils  devinrent  au  cin- 
quième  siècle  la  source  d*où  sortit  une 
toute  nouvelle  littérature  d'Évangiles 
apocryphes.  Quelques-uns  de  ces  an- 
ciens apocryphes  se  sont  conservés  dans 
les  apocryphes  plus  modernes  qui  ra- 
content rhistoire  de  la  jeunesse  du 
Seigneur;  car  c'est  cette  histoire  sur- 
tout qui  intéressait  les  fidèles,  vu  le 
petit  nombre  de  détails  donnés  par  les 
Évangiles  canoniques  sur  les  trente  pre- 
mières années  de  Jésus. 

Tandis  que  les  Évangiles  imaginés 
jusqu'à  présent  étaient  destinés  à  des 
lecteurs  chrétiens,  on  voit  que  les  récits 
qui  ont  rapport  au  supplice  de  Jésus,  à 
sa  mort  et  à  sa  glorification,  sont  des- 
tinés à  des  lecteurs  étrangers  à  l'Église, 
à  des  païens  et  à  des  Juifs,  que  cette 
partie  douloureuse  de  l'histoire  évangé- 
lique  scandalisait  et  faisait  douter  de 
la  divinité  du  Sauveur.  Ainsi ,  dès  les 
temps  les  plus  florissants  de  l'apologé- 
tique chrétienne,  il  parut  des  récits  de 
la  Passion  de  ?9.-S.,  sous  la  forme  d'Ac- 
tes, dans  lesquels  le  gouverneur  ro- 
main et  Tempereur  lui-même  interve- 
naient comme  apologistes  de  l'inno- 
cence de  Jésus  et  témoins  de  la  vérité 
des  récits  concernant  sa  mort,  sa  ré- 
surrection et  son  ascension.  Us  ont  été 
perdus,  il  est  vrai,  mais  après  avoir  pro- 
duit les  Actes  dits  de  Pilate  (Jeta  Pi- 
iati)  et  d'autres  pièces  du  même  gen- 
re ,  que  nous  indiquerons  plus  bas. 

Il  en  est  de  même  des  sectes  apo- 
crtjp/iesdes  Apôtres.  Les  plus  anciens, 
de  même  que  les  anciens  Évangiles 
apocryphes,  sont  écrits  dans  l'intérêt 
d'une  hérésie,  et  sont  la  base  ou  la  source 
des  Actes  postérieurs,  qui  existent  en- 
core en  [râirtie.  Ici  aussi  c'est  l'apôtre 
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S.  Pierre  que  l'hérésie  fait  parier  le  pre- 
mier, comme  ayant  l'autorité  la  mieux 
reconnue  ;  car  la  plus  ancienne  histoire 
apocryphe  des  apôtres  est  la  Prédication 
de  S.  Pierre,  Prxdicatio  Pétri  ^  de  la* 
quelle  sont  sortis  une  multitude  infinie 
d'apocryphes,  sous  des  formes  toujours 
nouvelles ,  depuis  les  écrits  pseudo-dé- 
mentins  jusqu'à  celui  d'Abdias.  S.  Paul 
n'arrive  que  plus  tard;  puis,  lorsque 
ces  deux  premiers  noms  sont  usés, 
viennent  les  autres  apôtres ,  sans  ordre. 
Quant  à  sa  forme,  la  vieille  histoire 
apocryphe  des  apôtres  se  distingue 
des  Actes  des  Apôtres  canoniques  par 
son  caractère  didactique  et  dogmatique  ; 
elle  part  des  faits  connus  des  missions 
des  apôtres  pour  se  perdre  dans  le  dé- 
tail  de  prétendues  nouvelles  authen- 
tiques. Les  imitations  postérieures  ont 
abandonné  cette  forme  pour  laisser  pré- 
dominer, conformément  à  l'esprit  du 
temps ,  des  parénèses,  des  légendes  et 
des  histoires  de  martyrs. 

Les  apocryphes  les  plus  rares  sont 
ceux  qui  prennent  la  forme  à^Épitres 
apostoliques  ;  car,  quelque,  nombreux 
que  soient  les  Évangiles ,  les  Actes  de 
tous  genres  et  les  Apocalypses  imitant 
les  livres  du  Pïouveau  Testament  que 
nomment  les  anciens  docteurs  de  l'É- 
glise, il  n'est,  à  notre  connaissance, 
jamais  fait  mention  d'aucune  épttre 
apocryphe  de  l'un  des  premiers  apôtres, 
selon  la  forme  des  épltres  apostoliques 
du  Nouveau  Testament,  et  celles  qui 
sont  citées  plus  tard  et  qui  existent  en- 
core portent  le  sceau  d'un  temps  de 
beaucoup  postérieur. 

Il  y  eut  de  bonne  heure  un  nombre 
considérable  d'Apocalypses  apocry* 
phes;  mais  aucune  de  ces  anciennes 
Apocalypses  n'a  été  complètement  con- 
servée ,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons 
en  déterminer  nettement  le  rapport  m 
avec  les  apocryphes  de  l'Ancien  Testa- 
ment caractérisés  plus  haut,  ni  avec  l'A- 
pocalyse  de  S.  Jean.  Ce  qu'elles  ont  de 
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commu&ftvec  rAïkclea  Testamaat,  ce 
wmt  les  entases,  les  apparitions  d  anges, 
ton  iaYiB8enieDt&  à  Mvers  les  sept  cieia, 
les  «ipies  de  la  fin  da  monde.  Quant  au 
bitt  dogmatique ,  qui  était  certainement 
IMjours  le  point  capital ,  et  quant  à  la 
manière  d4Hit  elles  cherchaient  à  1  atr 
Uindre^  il  n  est  pas  facile  de  s  en  rendre 
OMOpte  d'après  les  Apocalypses  de  lAn- 
eien  Testament,  d'origine  chrétienne, 
qui  ont  survécu  jusqu'à  nous,  les  inten- 
tions des  hérétiques  ayant  été  de  plu^  en 
plus  effacées  par  les  mains  des  fidèles, 
transcrivant  les  manuscrits  et  les  chan- 
geant pour  ainsi  dire  à  chaque  nouvelle 

copie. 

A  la  vue  d'une  littérature  pullulant 
avecunetelleexubérancequ  Épiphane  en 
compte  les    productions  par   milliers 
parmi  les  gnostiques  (l)^  et  qu'Irénée 
désigne  celles  d'une  seule  de  ces  sectes 
par  çe^  mots  :  InenarraJbilis  maltitiulo 
api^ryphorum  etperperam  Scriptu- 
rarum  (2) ,  les  évêqucs  se  tinrent  en 
fude,  et  leur  juste  sollicitude  tendit  à 
éloigner  des  mains  des  fidèles  ces  con- 
Iref^^ns  hérétiques  et  superstitieuses 
dies, livres  sacrés,  ils  fuient  plus  indul- 
gents Il  l'éganl  des  productions  dognia* 
tiques  faites  sans  malice  et  sans,  arrière* 
pensée  hérétique,  la  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  livres  canoniques  et  les 
livre  non  canoniques  n'étant  pas  bien 
maniuée  encore,  et  plus  d'un  ouvrage 
apocryphe  étant  à  peine  distingué  des 
écrits  canoniques  à  cette  époque.  On  fut 
amené  à  tracer  d'une  manière  plus  nette 
eette  Mgne  de  démarcation  entre  les 
écrits  de  l'Ancien  Testament  et  les  apo- 
cryphes par  les  controverses  qui  s  élè- 
yèrent  avec  le  judaïsme,  lequel ,  depuis 
l'ère  chrétieime,  avait  eu  soin  d'arrêter 
définitivement  Le  Qinon  de  ses  livres ,  et 
avait  rejeté  sans  hésiter  ceux  que  nous 
nommons  deutéro-canoniques. 

MOVEBS. 

\i)  Jter.,  9ft. 

{2)  jbiv-  Stff^*i^^^^ 
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APOCaiTPHJB  (JUXliAATDBl).  Oft  ne 

trouve  guère  de  renseignemwits  à  ce 
sujet  dan»  la  plupart  des  ouvrages  qui 
traitent  de  Tintroduetion  à  l'étude  <ie8 
saintes  Écritures  «  dans  les  manu^ 
d'instoire  littéraire  ou  dans  les  encydo- 
pédies  en  général. 

i.  Apocryphes  de  l'Anden  Testa- 
ment. I^ous  possédons  les  suivants  : 

r  Le  livre  dit  troisième  d'Etdrat, 
ou  ÏEsdraM  grec  (dans  les  manuscriu 
des  Septante  ordinairement /e  ffe»iiéf 
livre^  ou  encore  c  Upiù;  a',  les  Septaote 
nommant  Esdras  h  Ufiu;,  le  prêtre  i. 
L'Esdras  grec  renfenue  une  traduciioo 
des  deux  dernier^  chapitres  des  Para- 
lipomèues  (il  Par.,  35  et  36),  de  tout  le 
livre  canonique  d'Êsdras  (  il  ne  manque 
que  deux  versets  d'£sdras,  4, 5^;  7, 0], 
une  partie  du  livre  de  ]Véhémias(7,3;; 
8,  13),  et,  en  outre,  un  fragoient  parti- 
culier suivant  lequel  Darius,  après  un 
songe  expliqué  par  Zorobabel ,  dtlivn 
les  Juifs  de  la  captivité  df  Babyloue. 
IVous  citons  ce    livre  avant  les  autres 
parce  qu'il  est  en  effet  au  premier  raug 
parmi  tous  les  apocryphes  ;  que,  daos  le 
principe,  il  se  trouvait  à  la  place  de  H> 
dras  canonique  dans  le  Canon  des  Sep- 
tante, ce  qui  lui  fit  conserver  cet  ancien 
rang  mémo  après  qu'on  eut  adopté  uoe 
autre  version  grecque ,  et  le  fit  regarder 
comme  canonique.  JosèpUe  ne  connais* 
sait  que  cet  Esdras  grec,  qu'il  place 
parmi  les  li\Tes  canoniques,  et  il  en  est 
probablement  de  même  de  Pbiloa  (i). 
Les  plus  anciens  Pères  de  l'Église  lalioe, 
les  Pères  grecs  jusqu'aux  chroaographcs 
du  moyen  âge  (2),  le  mettent  formelle- 
ment au  niveau  des  li\Tes  canoniques 
de  l'Ancien  Testament.  Ce  doit  être 

• 

un  fragment  d'un  ouvrage  plus  consi- 
dérable ,  qui ,  dans  sa  première  partie, 
renfermait  les  Paralipomènes,  et  c'est 


(1)  Conf.  Movers,  tocigttidam  historié  (•- 
nonh  r.  T.  ittustrafù  p.  W*  ^^ 

(2)  Conf.Syuc.  p.èlS.  RioÉph*»  p.m^» 
Bouu. 
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pooKguQj  Philop  (1)  peut  j^pnuner 
lé  livra  li'Esdras  Livre  des  Rois. 
G^>inine  g%  livre  a  ua  caractère  évi- 
dent de  compilatiou,  il  a  4^  Timpor- 
taacejsurtout  pour  I  histoire  du  texte  bé- 
bic^que  (2). 

3^  Ls  quatrième   lirre   d'Esdras 
n'existe  pJu«  daus  rfofigiual  grec  et  a'a 
été  coDsoryégfkB  daii«  4^  tr^ductioni^  sa- 
yo|r  :  une  verspfi  latine ,  ^ ,  avec  \^ 
troisième  livre  d'Esdraa,  est  ajoutée  aux 
plus  anciennes  éditions  de  la  Vulgate  ; 
une  version  arabe,  encore  inédite,  con« 
servée  dans  la  bibliothèque  bodléienne 
d'Oxfoid,  traduite  en  lat^i  par  Whis- 
ton  (3),  et  une  vemion  éthiopienne, 
que  Lavrence  (4)  a  publiée  Avec  une 
traduction  latine,  et  qui  se  trouve,,  ainsi 
que  les  «variantes  des  deux  autres  traduc- 
tions, dans  les  Prophetx  vet,  pseud.- 
epigr.  de  Gfrôrjer  (5).  La  traduaion  la- 
tine a,  au  conunenceœent  (6)  et  à  la  fin  (7  ) 
du  livre,  des  suppléments  qui  ne  se 
rencontrent  p^s  diins  les  deux  autres 
textes,  fesq^els,  de  feur  c&té,  intercalent 
un  grand  fragment  au  cbap.  7,  36.  Le 
livre  commence  dans  ses  parties  authen- 
tiques (imitées  de  Daniel,  9,  et  de  ]Sé- 
héi^ue,  1)  par  des  plaintes  sur  la  ruine 
de  Jérusalem  et  du  tempie,  plaintes  que 
le  prêtre  Esdras  doià  avoir  prcmoncées 
trente  ans  après  sur  les  débris  de  la  ville 
sainte.  Esdras  reçoit,  dans  une  suite  de 
visions  imitées  de  celles  d^Ezécbiel  et  de 
Daniel,  des  explications  sur  les  signes 
précurseurs  du  prochain  jugement,  Tap- 
parition  du  Messie,  la  chute  de  Tempire 
romaiM»rétiA»lis&emeiit  du  règne  du  Mes- 

(1]  IH  Omfu$.ling,y  1 1,  p.  iWn. 

(2)  Cônr.  Trendelenburg,  dans  EicbborD,  Bi- 
hliolh.  univ.  de  la  LUtér.  hihl.,  t.  T,  p.  180  sq., 
et  extrait  de  là  dans  Eichburn ,  Introd.  aux 
livret  apoe.  de  VA*  T.,  p.  saft-STl. 

(9)  PrimUive  Chrisltanity,  vol.  lY,^Loiid., 
1711. 

(A)  Oxford,  1820. 

(5)  Stultg.,  1840. 

(6)  Ch.  i,  2. 

(7)  Cb.  15, 10. 


sie  et  la  ^  du  fponde.  |1  se  termine  (pour 
autoriser  sans  doute  Tapoci^^be)  en  rar 
contant  comment  Esdras,  outre  les  vinj^t- 
quatre  livres  saints  brûlés  avec  le  pre- 
mier temple,  rcdigça  les  soixante-dix 
livres  mystérieux  que  conservent  le^ 
sagps  d'Israël.  L'auteur  a  sufQsamment 
indiqué  Tâge  du  livre  en  énumérant  la 
suite  des  empereurs  romains,  qui  se  terr 
mine  à  Domitien  (1),  et  en  prenant  évi- 
demment les  événements  du  temps  d'Es- 
dras comme  types  de  ceux  qu'|l  racpnte. 
D'après  cela,  le  livre  a  dû  être  rédigé 
peu  après  la  secondée  ruine  de  Jérusa- 
lem, peut-être  trente  ans  après  (2).  Il 
a  reçu  d'une  main  chrétienne  quelque^ 
additions  qui  ne  se  rencontrent  toute- 
fois que  dans  la  version  latine. 

3'»  On  peut  y  ajouter  un  Cinquième 
livre  d'Esdras,  plusieurs  fois  cité  par 
des  écrivains  cnrétiens  postérieurs 
comme  'Att&xoEXi^i;  "ïa^pa  (3) ,  qui  existe 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris  dans 
le  Cod.  C.  n*  929,  mais  n'a  pas  encore 
été  publié.  C'est,  suivant  Gnôrer  (4)  ^ 
une  contrefaçon  postérieure.  Le  cardi- 
nal Mai  en  cite  une  traduction  a^abe  de 
la  bibliothèque  Vaticane  (5). 

40  Un  des  apocryphes  les  plus  re- 
nonunés  de  l'Ancien  Testament  est  le 
Livre  d'Hénochy  qui  doit  surtout  sa  ré- 
putation à  un  passage  de  la  lettre  de  S. 
Jude,  V.  14,  et  qui  est  fréquemment  cité 
par  les  Pères  de  l'Église,  même  comme 
un  livre  saint ,  par  Tertullien.  Ce  livre 

(1)  12,  ift  sq. 

(S)  Gonf.  toQielèft  les  opfnfoDi  en  parité  dif* 
[érenles  de  Lawrence,  dana  aon  éd.  du  tejiie 
élbiop.,  dans  Gfr6rer,  I.  c,  p.  lASsq.  Lucto, 
Essai  d'une  Introd.  compl.  à  Vétude  de  Vjipœ. 
de  S.  Jean,  Bonn,  1832.  GfrOrer,  fitst.  du  Chris- 
tianiame  primitifs  1 1,  p.  60,  StuttR.,  1838.  Yan 
der  Ulis»  Disput  cril,  de  Esrm  libro  aifiocrm^ 
Amst.,  1880.  BfrIiD.  Annal*  de  la  Crii^seieni., 
aoD.  1841,  n.  ius*105. 

(S)  Conf.  Fabriclus,  Cod.  pseudepigr,^  t  V, 
p.  1182,  Ibid.,  Cod,  pteudepigr,  N,  7.,  t.  I, 
p.  052;  4.II«p.  SUS. 

(h)  ChrisL  pnmi7.,  1. 1,  p.  10. 

(S)  Scripti.  veter.  nova  coUeetiOf  t.  IT»  p*  •• 

27. 
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ii*était  eoima  en  Europe  que  par  des  d- 
tations  et  par  les  remarques  que  fit  sur 
une  traduction  éthiopienne  le  célèbre 
Toyageur  et  orientaliste  Job  Ludolf , 
lorsque  l'Anglais  Bruce  rapporta  de  ses 
▼oyages  trois  exemplaires  de  la  traduction 
éthiopienne.  M.  de  Sacy  en  publia  d'a- 
bord quelques  fragments  (1)  ;  plus  tard 
Lawrence ,  aussi  versé  dans  la  langue 
éthiopienne  que  dans  la  connaissance 
de  la  littérature  apocryphe ,  en  a  fait 
une  traduction  anglaise   (3),   traduite 
elle-même  m  latin  dans  les  Prophet» 
pseudepigr.  de  Gfrôrer  (S),  et  enfin 
l'original  lui-même  a  été  publié  (4).  An- 
térieurement à  cette  publication  du  texte 
éthiopieUi  A.-G.  Hoffmann  avait  déjà 
donné   une  traduction  allemande  du 
texte  anglais  de  Lawrence,  avec  un 
commentaire  (trop  long)  en  deux  vo- 
lumes (6).  Après  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  des  signes  caractéristi-  | 
ques  des  livres  apocryphes,  il  nous  suf- 
fira d^ajouter  ici  que,    dans  cet    ou- 
vrage, bizarre  autant  par  sa  forme  que 
par  son  contenu,  et  dont  cependant  on 
ne  peut  méconnaître  la  valeur,  vu  la 
connaissance  qu'il  nous  donne  de  la  si- 
tuation religieuse  des  derniers  temps  du 
judaïsme,  il  y  a  de  prétendues  révéla- 
tions faites  par  des  anges  sur  les  mys- 
tères de  l'histoire  des  anges  et  des  hom- 
mes, sur  le  ciel  et  Tenfer,  le  paradis  et  1 


quent  au  texte  éthiopien,  tandis  qne  ce« 
lui-ci  renferme  de  son  côté  mainte  aug- 
mentation et  beaucoup  de  parties  hé- 
térogènes, d'où  l'on  peut  conclure  qu'il 
existait  plusieurs  textes  originaux  dif- 
férents. Le  texte  éthiopien  parait  nne 
compilation  de  plusieurs    écrits  apo- 
cryphes réunis  sous  le  nom  d*Hénoch. 
Toutefois  il  faut  que  le  texte  grec  ait  eu 
primitivement  la  même   étendue  que 
i'éthiopien,    puisque    I9icéphore   (1)  y 
compte  jusqu'à  3,800  versets  et    qne 
les  citations  des  auteurs  eodésiastiques 
font  mention  du  97*  chapitre.  Quant  à 
sa  date,  il  est  certain  qu'au  temps  apos- 
tolique le  livre  d'Hénoch  était  déjà  gé- 
néralement   connu  en  Palestine;   des 
preuves  intrinsèques  semblent  indiquer 
le  règne  dHérode  le  Grand,  et  font  al- 
lusion au  temps  qui  suivit  immédiate- 
ment la  guerre  des  Parthes  (dtée  au 
chap.  54 ,  9  sq.) ,  87  ans  avant  Jésus- 
I  Christ. 

6«  Après  le  livre  d'Hénoch,  la  PeHte 
Genèse  est  cehii  des  apocryphes  de 
l'Anden  Testament  qui  appeUe  le  phis 
l'attention.  Suivant  des  oomrounicatioos 
d'un  savant  de  Tuhingue,  il  nous  sendt 
aussi  venu  de  TAbyssinie,  si  riche  en  apo- 
cryphes. Ewald  nous  apprend  (2)  que  le 
missionnaire  protestant  Krapf,  outre 
d'autres  manuscrits  éthiopiens,  envoya 
à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Tù- 


la  terre ,  les  arbres  miraculeux,   les    »>ûgue  un  livre  intitulé  Ku faite  mara 


animaux  merveilleux ,  le  tout  dans  un 
inextricable  désordre.  Le  texte  grec, 
que  les  Pères  avaient  sous  les  yeux,  s'é- 
carte en  plusieurs  points  du,  texte  éthio*^ 
pien;  il  contient  des  additions  qui  roan- 

(1)  Cap.  14^  6, 16, 32, 81.  Magasin  encydopi- 
dique^  1. 1,  p.  882.  Paris,  1800. 

(3)  Première  éd.,  Oif.,  lS2t  ;  3*,  1888.     ' 

(S)  Pag.  180  sq. 

(ft)  Oxf.,  1880. 

(5)  Le  JÀvre  d^tténoch  complètement  tra* 
duit,  avec  tiet  commentairti,  une  introduction 
et  dei  digreisiont  explicativee.  léna ,  1888. 
1888. 


e/,  Division  des  jours  ^  dans  le- 
quel Ewald  a  reconnu  le  livre  de  la 
Petite  Genèse,  souvent  cité  par  les 
écrivains  ecclésiastiques.  On  en  an- 
nonce la  publication,  et  nous  extrayons 
en  attendant  les  renseignements  sui- 
vants des  fragments  connus  jusqu'à  ce 
jour. 

Les  fragments  grecs  le  citent  sons  le 

nom   de   Umr.  ^ivim^,    ou   Xtirre^SfA; 

(1)  L,  c.  p.787. 

(2)  Journal  de  la  icience  de  VOrienl^  t.  V, 
p.  177,  Bonu,  18M. 
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et  "W&iXaîaU).  Le  SynoeUe(2}et  Gédré- 
nus  (3)  remarquent ,  il  est  vrai,  que, 
selon  Topinion  de    plusieurs  auteurs, 
cette   Petite   Genèse  serait   identique 
avec  TApocalypse   de  Moïse,  et,   d'a- 
près cela,  Biedow  et  Treuenfels  (aux 
passais  cités  plus  bas)  ont,  sans  aller 
plus  loin,  adopté  Tidentité  des  deux  ou- 
vrages.  Mais  TApocalypse  de  Moïse,  que 
le  Synoellemémedistinguenettement(4), 
était  d'origine  chrétienne  (voir  plus  bas), 
et,  comme  nous  rapprend  Tusage  qu'en 
font  les  Septante  (5),  écrite  en  grec,  tan- 
dis que  S.  Jérôme  (6)  fait  mention  d'un 
•texte    hébraïque    et    que    le   calcul 
du  temps  d'après  des  années  jubilaires 
suppose  Tusage  d'un  texte  biblique  hé- 
breu (7).  Le  chronographe  Cédrénus 
noua  donne  une  indication  de  la  teneur 
du  livre  (8).  Il  nous  apprend  que  l'ar- 
change Gabriel  fit  à  Moïse,  réfugié  dans 
le  désert  arabique,  après  le  meurtre  de 
l'Égyptien,  des  révélations  sur  toute  l'his- 
toire antéro-mosaïque,  notamment  sur 
la  création,  l'état  du  premier  homme,  le 
déluge^etc.,  puis  sur  la  législationfuture 
du  peuple  6e  Dieu,  lui  enseignant  aussi 
rastronomie,  l'écriture  alphabétique,  i'a- 
rithmétiqoe»  la  géométrie  et  toute  sa- 
gesse. Lesfiragments  existants  montrent, 
en  effet,  que  ce  livre  renfermait  une 
fiction  historique  suivie,  complétant  le 
récit  de  la  Genèse  biblique,  en  suivant 

(i)  Cm  deox  nomi  ne  paraltsenl  qae  dan* 
Epipb.,  adv»  Hteres.,  \.l,  Hœr.  S9,  5  et  6,  t  F, 
p.  287.  i'abricius  cite  un  passage  d*une  ancienne 
édilion  de  S.  Jér<>me  dans  lequel  cet  apocfyphe 
wralt  nommé  |&txpoYtvc9ic,  Cod.  p$eudtpigr. 
V.  T,,  1. 1,  p.S90.  Mali  ceci  serait,  selon  Mar- 
tlaoay,  un  cliangement  arbitraire.  Les  manus- 
crits portent  :  Xinn^  y^ve^t;.  Gonf.  Hieronym., 
Opp.f  t.  Il,  p.  500,  éd.  M artianay. 

(2)  Page  5 

(S)  Page  9. 

(ft)  Pag.  M,  49. 

(5)  Conf.  dans  Sync,  p.  ft9,  le  calcul  d'après 
les  années  des  Patriarches. 

(S)  Qpp.,  t  II,  p.  596. 

il)  Conf.  Eusèbe,  Chron,,  t.  UI,  p.  S»,  07. 

(8)  Page  87, 


l'enchahiement  d*une  chronologie  fort 
habilement  conçue.  La  chronologie  du 
livre  avait  pour  fondement  le  cycle  des 
fêtes  mosaïques,  des  sabbats  et  des 
nouvelles  lunes,  et  les  dates  bibliques 
étaient  mêlées  aux  dates  imaginaires, 
poussées  aussi  loin  que  les  chiffres  de  la 
Genèse  le  permettaient.  Cest  pour- 
quoi le  livre  s'appelle  aussi  'ittStiXala, 
parce  que,  la  dernière  fête  appartenant 
au  cycle  des  sabbats,  la  cinquantième, 
ou  Tannée  jubilaire,  désignait  la  prin- 
cipale période  (1).  Une  preiive  de 
rinfluence  que  le  syncrétisme  païen 
exerça  sur  ce  livre ,  d'ailleurs  générale- 
ment conforme  aux  principes  du  ju- 
daïsme, c*est  la  singulière  fable  selon  la- 
quelle Abraham  fut  surnommé  abactor 
ou  depulsor^  parce  qu*il  aurait  chassé  des 
corneilles  des  champs,  fable  qui  con- 
fond Abraham  avec  Bel ,  Belzébub  (  le 
dieu  qui  chasse  les  mouches  et  les  in- 
sectes). 

Du  reste,  si  le  manuscrit  é&iopien 
mentionné  ci-dessus  est  vraimentune  tra- 
duction de  la  Petite  Genèse,  et  non  pas 
plutôt  im  livre  analogue  nommé  la  P'ie 
d*Âdam  (voy.  plus  bas) ,  on  peut  espérer 
avoir  trouvé  un  riche  trésor  de  nouvelles 
apocryphes  et  de  traditions  (exegumena) 
de  Tantiquité  judaïque,  qui  ont  d'autant 
plus  dlntérét  qu*à  en  juger  d'après 
tous  les  indices  cet  écrit  appartient 
aux  plus  anciens  apoci3rphes  de  la 
Bible  et  était  une  des  principales  sour- 
ces des  légendes  sur  la  période  patriar- 

(1)  Voici  quelques  exemples  de  cette  chrono- 
logie. Les  sept  jours  de  la  semaine  de  la  créa- 
Uon  sont  ici  un  type  des  7  X  iOOOou  7000  ans  de 
la  durée  du  monde  (.Cédrén.,  p.  9).  Le  monde  fut 
créé  le  premier  du  mots  de  Risan,  et  Adam  se- 
rait resté  dans  le  Paradis  d*une  année  sabbatiqae 
àPanlre,  c*est-à-dlre7  ans.  Après 7  X 10,  c'est-à- 
dire  dans  sa  70*  année,  il  engendra  Gain  ;  après 
7  X 11,  ou  dans  sa  77"  année,  Abel,  qui  fut  im- 
molé à  la  tin  des  deux  premières  années  jubi- 
laires, à  la  féledes  Tabernacles  (Sync,  p.l8si|,). 
Abrabam  fut  appelé  après  M)  années  Jubilaires 
(Le.,  p.  185).  Sur  le  cbiffreM  de  oe  livret 
voyez  Bredow,  I.  c,  p.  8S. 
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cale.  Josèphè  paraît  dëjàs^n  être  servi, 
et,  dani  tous  les  cas,  la  traduction 
d'titi  teinte  hébteu,  la  déinonologie  (t) 
particaltère  quMl  renferme,  et  surtout 
Textension  de  la  chronologie  des  temps 
messianiques  Jusqu'au  septième  hiillé- 
naire  du  monde,  prouvent  que  le  livre 
remonte  &  des  temps  notablement  plus 
anciens  que  le  livre  dHénoch  et  le  li- 
tre IV  d'Esdras  (2). 

e*»  Un  apocryphe  de  moindre  impor- 
tance est  le  livre  intitulé  :  *Ava€aTixov 
'Hfffltt&u,  Ascensio  Isaix,  production  ju- 
daïco-chrétienne,  avec  une  teinte  prédo- 
minante de  cabale,  et  par  là  même  en 
Srande  faveur  chez  les  sectes  gnostiques 
e  l'Asie  (3)  et  de  l'Espagne  (4),  plus 
tard  chez  les  Cathares  (5}.  Dans  sa 
forme  actuelle,  il  a  deux  parties,  dont 
Tune  (6)  renferme  la  mort  dlsaïc  sous 
le  roi  INÎanassé ,  avec  une  prophétie 
messianique  qui  s'y  rattache  ;  l'au- 
tre (7),  l'ascension  proprement  dite,  qui 
se  subdivise  elle-même  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  on  raconte  que  le 
Voyant  fut  ravi  par  un  ange  et  conduit  à 
travers  les  sept  cieux  dont  il  apprit  les 
secrets  (8)  ;  dans  la  seconde  (9),  Tange 
révèle  au  prophète  les  mystères  de  l'in- 


(1)  Le  premier  des  démons  se  oomuie  id 
Mastiphat  ou  Mastipham,  uom  qui  n*e&l  pas 
hébraïque,  et  qui  rappelle  une  divinité  li- 
byenne qa*un  ancien  autear  nomme  MaiUmnn^ 
c'Mt>à«dire  FUm  dm  eiel.  Ao  temps  de  J  -C.  le» 
Juifs  oommafeat  le  premier  des  démons  égaie- 
meot  d'un  nom  païen  modiAe,  liaalzebui^  cVsl- 
à-dire  dieu  de  la  demeure ,  dans  le  sens  paleo 
du  cielf  chez  les  Juifs,  de  V enfer. 

(2)  Cour.  Bredow,  Dissertatio  âe  Georg.  Syn- 
cclli  Chronographia,  au  2*  liv.  de  l'édit.  de 
Bonn,  de  Sync.,  p.  51  sq. ,  el  la  Petite  Genèse, 
de  A.  TreuenTels ,  dans  le  Joum,  Utt,  de  VO- 
rienl^  auû.  ibkt,  n"  S,  2,  4-0. 

(3)  Epiph.,  adv.  Har.,  W,  2;  «7,  5. 

(4)  Uieronym.,  Opp,,  I.  lïT,  p.  473. 

(5)  Moneta  adv.  Cathares  et  ff'atdenset,  t>. 
2t$j  éd.  Richin. 

t6)  aiap.  1-6. 
(7)  Chap.  7-11. 
(S)  Chap.  7-9. 
(9)  Cliap.  10  et  11. 
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carnation,  de  la  vie  et  de  la  glorilcatioa 
du  Christ.  Quant  à  Tftge  du  livre,  oa 
trouve  des  traces  de  fton  existenee  dans 
S.  Justin  (1)  et  Tertalllen  (1),  et  des 
citations  entières  dans  Origène  (3).  La 
seconde  partie  n'est  citée  qu'au  cin- 
quième siècle,  comme  'Avo^tix^  dans 
S.  Épiphatie,  et  comme  Jscensto  dans 
S.  Jérôme.  L'origiiial  grec  n'existe  plin 
Une  traduction  latine  parut,  avec  plu- 
sieurs écrits  du  même  genre,  en  1533, 
à  Venise  ;  mais  depuis  cette  époque  elle 
n'était  plus  connue  que  par  une  citatioD 
de  Sixte  de  Sienne  (4),  lorsquune  pu- 
blication de  la  traduction  étliiopieDDe, 
sous  le  titre  de  «  Ascension  dlsaïe,  > 
de  Lawrence ,  accompagnée  d'une  ver- 
sion latine  et  anglaise  (5),  ramena  l'at- 
tention sur  rancienne  édition,  que 
Gieseler  (6),  puis  Gfrorer  (7),  réimpri- 
mèrent, et  Ton  vit  qu'il  ne  contenait 
que  la  deuxième  partie  du  lifre  (8), 
sous  une  forme  différente.  Déjà  en 
1838  Mal  avait  édité,  des  (npoem 
tirés  d'un  Codex  rescriptus  du  Vad- 
can(O)  dins  sa  nouvelle  collection  des 
écrivains  anciens,  fragments  qui  B*éca^ 
talent  à  leur  tour  des  autres  textes, 
comme  il  est  très-oidinaire  dans  les  pu- 
blications de  ee  genre  de  littérature  apo- 
cryphe (10). 

T*  A  cette  classe  appartiennent  eocoR 
les  Tèftamentidê^dauaePatriarckeî, 

douze  fils  de  Jaeob,  avant  de  mourir, 
donnent,  dans  douze  livres,  à  leurs  en- 
Ci)  Dial.  adv.  Tryph.^  p.  349. 
fî)  De  Patientia,  C.  14. 
(S)  Opp„  1. 1,  p.  19  et  20;  t  tn,  p.  «OS.  ^• 

(4)  Biblioth,  sanct.,  p.  09,  éd.  Coloo.,  W^ 

(5)  Oxford,  1819. 

(6)  GœlliDg.,  18S3. 

(7)  ProphetéB  ptevdepigr,^  p.  56-OS. 

(8)  Chap.  IW, 

(9)  Nova  Collect,  Script,  vet.,  ^).ll,  p.  ^^' 

(10)  Conf.  LnwTPnce,  mstMetion,  d»w 
Gfrcerer,  I.  c ,  p.  52.  Hnzsch,  dans  1»  ttnitt 
et  Critiquée  d'Umbreit  et  d'VUman,  ion  «». 
n.  2.  Locke ,  intr.  à  rjpoc.  de  S.  /«r»,  p.!»- 
Gfcœrer,  CArif/.  prim-t  p*  l,  p.OKi 
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f^ts  des  oanseilft  et  des  instructtons  cor*- 
respondant  au  caractère  biblique  connu 
ott  fictif  dé  ehâcon  des  princes  des  tri- 
bus ,  et  sa  rattachant  aux  circanstanoes 
avérées  et  aux  légendes  de  leur  vie  anté- 
rieure. Les  instructions  s'étendent  e^ 
partie  sur  les  mystères  du  monde  sur- 
naturel, en  partie  sur  Tavenir,  et  dans 
ce  dernier  cas  se  restreignent  à  la  vie, 
aux  souffrances^  à  la  mort  et  à  la  résur* 
reotion  du  Christ  et  au  rejet  du  peuple 
juif.  L*auteur  est  un  judéo-chrétien  et 
paraît  avoir  eu  pour  but  de  coopérer  à 
la  conversion  de  sa  nation.  Comme 
Origène  connaissait  déjà  ce  livre  (l), 
ainsi  que  Tertullien(3),  on  doit  conclure 
qu*il  a  été  composé  avant  le  deuxième 
siècle  (3). 

e»  La  lettre  de  Baruch  aux  dix  tri- 
buadlsraèl,  conservée  dans  une  traduc- 
tion syriaque,  qui  est  imprimée  dans 
les  Polyglottes  de  Paris  et  de  Londres, 
est  écrite,  Tauteurde  la  lettre  ne  le 
cacbe  pas,  à  Tiroitation  du  livre  deutéro- 
canonique  de  Baruch.  Comme  Bœruch, 
le  seciétaire  de  Jérémie,  exhorte  et  con- 
sole, dans  le  livre  qui  lui  est  attribué, 
les  exilés  de  Babylone,  après  la  ruine  de 
Jérusalem,  ainsi  1  auteur  de  cette  lettre 
apocryphe  cherche,  sous  le  nom  du  pro- 
phète, à  instruire  et  à  consnler  les  dix 
tnbus  d'Israël,  auxquelles  il  annonce  la 
ruine  de  la  ville  sainte  et  de  son  temple. 
En  même  tsmps  il  leur  annonce  rap- 
proche du  jugement  et  les  exhorte  à 
garder  la  loT.  Cette  lettre  trahit  dans 
Tauteur  un  Juif  helléniste  instruit  ^  et  a 
été  probablement  écrite  après  la  ruine 
du  second  temple.  C'est,  sans  aucun 
doute,  Tapocryphe  que  INicépbore  et 
d'autres  ecclésiastiques  ont    plusieurs 

(1)  from.*l5fn  JM. 

(2)  ^dv.  lifërckm,,  V,  1. 

(S)  Coiif.  Cave,  Hisf.  litlir.,  p.  1,  p.  52.  Gral)C, 
Proif.  ad  Tttt.  ML  Paliiarch.  dansTabri- 
clu«,  Cod.  pseudepigr.,  t.  V,  p.  5<»1.  Nilzsch,  de 
TestamentU  duodecim  Palriarch.y  Ub,  FcL  Test, 
pgeudepigr-,  WiUemb.,  1810. 


fois  cité  (1),  et  il  ne  peut  âtre  eénfondtt 
avec  le  livre  deutéro-canonjque  de  Ba** 
ruch,  qui  ordinairement  ne  fait  qu'un 
avec  le  livre  de  Jérémie,  et  dont  la  ca* 
nonicité  a  été  reconnue  par  toute  Tan* 
tiquité  chrétienne. 

9»  Les  Pères  de  TÉglise  citant  panai 
les  livres  apocryphes  de  TAncien  Testa* 
ment  le  troisièifie  livre  des  Mâcha» 
bées,  ainsi  nommé  parce  qu'on  le  place 
ordinairement  après  les  deux  livffis 
des  Machabées;  car  il  ne  contient  du 
reste  qu'un  récit  de  la  prétendue  pei^ 
sécution  ordonnée  par  Ptolémée  Phi- 
lopator  pour  se  venger  sur  les  Juifs 
alexandrins  de  ce  qu'un  prodige  Taveil 
empêché  d'entrer  dans  le  Saint  des 
saints,  au  temple  de  Jérusalem.  Ce 
livre,  malgré  son  caractère  peu  histo- 
rique et  son  fastidieux  pathos,  n'est  ee^ 
pendant  pas  sans  valeur  par  rapport  k 
1  histoire  du  judaïsme  alexandrin.  Les 
Canons  apostoliques  (Canones  apost.) 
le  comptent  parmi  les  livres  canoniques, 
en  même  temps  qu'ils  exchient  certains 
livres  deutéro-canoniques  (2).  Dans  l'É- 
glise grecque,  quelques  auteurs  le  met- 
tent au  niveau  des  deux  livres  fl^s 
Macbabées  (3);  d'autres  le  placent  au- 
dessous  (4).  \\  est  inconnu  anx  Père^ 
de  l'Église  latine  (6). 

10°  Si  la  valeur  des  derniers  Mvr^ 
que  nous  vraons  de  pîter  peut  être 
considérée  comme  très  -  secondaire , 
nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  uf^e* 
vraie  perle,  parmi  beaucoup  de  fumier, 
un  apocryphe  resté  presque  complète*» 
ment  inconnu,  qui  n^est  pas  mêi^e 
nommé  par  les  savants  des  temps  mo- 


(1)  Synopsis  Script,  SS.^  in  Alhanos.  0pp. j 
(.  H,  p.  iri,  Kicéphore,  p.  787. 

(2)  Patres  Jpost.,  édiL  Colel.,  1. 1,  p.  ftM. 
(S)  Pseudo-Alhan.^daDs  la5ynop.,ctNîçêpb., 

loc  cit. 

{U)  Philostors.,  ^û/.  cccl.^  1,1. 

(5)  Conf.  Eichhorn,  Introd.  aux  Écrits  apoc. 
de  VA.  T.,  p.  278,  sur  un  prétendu  k*  livre  des 
Macbabées. 
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demM  les  plus  oecapés  de  la  critique 
des  apocryphes  ou  de  l^hlstoire  du  ju- 
daîsme.  Mous  voulons  parier  des  Dix- 
huit  Psaumes,  qui,  sans  que  Fauteur 
en  soit  responsable,  ont  été  attribués 
à  Salomon,  et  auxquels  nous  désirons 
rendre  en  peu  de  mots  plus  de  justice 
qu*il  ne  leur  a  été  accordé  jusqu'à  pré- 
sent, dans  Tespoir  de  rappeler  Tatten- 
tion  sur  ce  précieux  reste  de  Fanti- 
quité  judaïque. 

Il  est  déjà  question  d*un  recueil 
différent  de  notre  Psautier  ordinaire, 
et  qui  renferme  des  psaumes  attribués 
à  Salomon,  dans  un  supplément  des 
Septante  au  livre  III,  8,  bi^des  Rois. 
Plus  tard,  des  psaumes  de  Salomon  sont 
cités  par  le  pseudo-Athanase,  dans  la 
Synapse,  Le,  et  parNicéphore  (I), 
parmi  les  livres  apociyphes  de  FAncien 
Testament  de  la  seconde  classe,  une 
fois  de  la  troisième  (2).  Quelques  ma- 
nuscrits des  Septante  leur  donnent  ce- 
pendant une  place  plus  honorable,  en- 
tre le  livre  de  la  Sagesse  et  celui  de 
V Ecclésiastique,  et,  dans  le  Codex 
Âlexandrintis ,  ils  venaient  autrefois 
immédiatement  après  les  livres  du  Nou- 
veau Testament  (3).  Us  ont  été  révélés 
à  FEurope  d^abord  par  un  manuscrit 
que  le  P.  André  Schott ,  Jésuite,  envoya 
en  1615  de  Constantinople  au  savant 
membre  de  son  ordre,  le  P.  de  la  Cerda. 
Gelul-ci  publia  le  petit  recueil  (4),  et 
l'accompagna  d'une  introduction  et  de 
remarques  (5)  dans  lesquelles  il  cher- 
chait à  prouver  que  Salomon  en  était 
Fauteur,  ce  qui  provoqua  une  réfutation 


(t)  PageTss. 

(S)  Dans  la  table  de  MontfaaooD,  Biblioih. 
Coùlin.siveSegmer,,  p.  IM.  Fabricliu,  Cod. 
pseudepigr.  F.  T.,  L  IT,  p.  308. 

(5)  Cod.  j^Uxandr.  fideliier  descHpt.  cura  et 
labare  H.-H.  Baber,  Lood.,  1816,  p.  v,  Pro- 
legg. 

[V)  Jdvenaria  sacra,  Lagd.,  1628. 

(5)  Réimprimées  daus  Fabricias,  I.  c. ,  t.  I, 
p.  917  sq. 


méritée,  mais  peu  aoUde,  de  Hiiet  (1) 
et  de  Neumann  (S). 

Ces  psaumes  sont  traduits  de  Fhé* 
breu,  comme  on  peut  s'en  convaincre  de 
prime  abord,  mais  surtout  par  une  étude 
attentive  du  texte.  Les  inscriptions  les 
attribuent  à  Salomon,  parce  que  Fusage 
était  de  donner  à  des  psaumes  anmiymes 
le  nom  d'un  auteur  connu ,  tandis  que 
dans  le  texte  il  n*y  a  pas  la  moindre 
trace  qui  réveille  le  souvenir  de  Salomon. 
Bien  plus,  ils  rappellent  des  circons- 
tances de  temps  toutes  différentes,  sans 
que  ce  soit  un  artifice,  comme  le  font 
d'ordinaire  les  apocryphes.  En  général 
on  y  remarque  une  parenté  surprenante 
avec  les  psaumes  que  quelques  critiques 
rapportent  aux  souffrances  du  peuple 
d'Israël  dans  la  période  chaldéenne, 
que  d'autres  rapportent  à  la  période 
machabéenne.  Un  examen  attentif  fait 
reconnaître  qu*il  est  bien  question  de 
catastrophes  analogues ,  mais  apparte- 
nant à  la  période  romaine,  depuis  la  prise 
de  Jérusalem  par  Pompée;  car  si ,  par 
exemple,  Fon  compare  attentivement 
le  psaume  8  de  ce  recueil  avec  les  ré- 
cits de  Josèphe,  on  voit,  à  ne  pas  en  dou- 
ter, à  ce  qu'il  nous  semble,  qull  décrit  la 
guerre  de  Pompée,  appelé  par  Hyrcan 
et  Arétas  contre  le  parti  saddueéen, 
comme  on  devait  l'attendre  d'un  parti- 
san d'Hyrcan,  et  les  v.  16-19  ne  peu* 
vent  absolument  pas  avoir  d*autre  aens. 
Le  psaume  8  a  un  intérêt  particulier  : 
il  considère  la  fin  déplorable  de  Pom- 
pée, succombant  non  loin  de  la  Judée, 
au  mont  Casius  (3),  comme  un  Juge- 
ment de  Dieu ,  le  punissant  de  l'atten- 
tat commis  par  lui  contre  Jérusalem  et 
son  temple  (4).  ^ 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant 
parmi  tout  ce  qu'offre  la  littérature 
apocr3rpbe,  c'est  le  psaume  17,  qui,  en 

(1)  Demonstr.  evangel,^  IV,  p.  8ff7- 

(2)  De  Pialterio  Satomonig,  Witlerob.,  1687. 
(S)  Coiif.  V.  SO,  avec  DionCass.,  ft2,5. 

{h)  V.  l.ï. 
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même  temps  quMl  manifeste  le  désir  le 
plus  aident  du  Messie,  désir  caractéris- 
tique de  cette  époque,  et  demande  in* 
stamment  la  Tenue  du  règne  de  Dieu, 
exprime  la  plus  profonde  tristesse  de  voir 
un  étranger  (1)  assis  sur  le  trône  de 
David ,  traitant  la  ville  sainte  comme 
une  cité  païenne  (ainsi  que  le  fit  Hé- 
rode)  (3).  Le  caractère  historique  de  ces 
psaumes,  écrits,  à  enjuger  parleur  style, 
en  majeure  partie  par  un  seul  auteur,  leur 
donne  la  plus  grande  valeur  pour  This- 
toire  des  temps  qui  précèdent  immédiate- 
ment le  Christianisme,  et  jette  un  plus 
grand  jour  sur  l'état  iutérieur  du  ju- 
daïsme de  cette  époque  que  les  descrip- 
tions détaillées,  mais  partiales,  de  Josè- 
phe.  En  même  temps  ils  prouvent  ce  fait, 
intéressant  pour  Thistoire  de  la  littératu- 
re, que  Ton  continua  jusqu'aux  derniers 
temps  de  Tempire  judaïque  à  composer 
des  psaumes,  et  qu'il  en  existait  en- 
core alors  de  petits  recueils  tels  que 
ceux  qui  font  la  base  de  notre  Psautier 
biblique. 

1 1"  Nous  mentionnons  enfin  un  grand 
nombre  d'additions  apocryphes  dans 
les  manuscrits  et  les  éditions  latines  et 
grecques  de  l'Ancien  Testament  ;  ainsi  : 

a.  La  prière  du,  roi  Manassé  après 
sa  omiversion  dans  sa  prison,  provo- 
quée par  le  passage  des  Paraliporoè- 
nes,  n,  33,  11,  parait,  diaprés  un  texte 
de  J.  Africanus  (8),  qui  se  trouve  aussi 
chez  les  Byzantins  (4),  être  un  fragment 
d'un  plus  grand  ouvrage  apocryphe  (6). 

6.  (/n  psaume  de  David  après  sa 
victoire  sur  Goliath,  dans  le  supplé- 
ment du  psautier  des  Septante;  ce 
psaume  151  se  trouve  aussi  dans  quel- 

(1}  V.  8,  0. 

(2)  V.  15, 16. 

(S)  Conf.  J.  DamascèDe,  Opp.y  t.  II,  p.  M3, 
édil.  LeQaieo. 

(4)  Sync,  p.  004.  Suid.,  t  If,  iwrs  1,  p.  081, 
cilit.  BemhArdy. 

{b)  Faliric,  Biblioth.  Grœc.»  t.  III,  p.  738  êq. 
Beribold,  Inlrod.  à  VJnc.  et  au  iV.  T. ,  t.  Y, 
pars  2,  p.  2018  sq. 
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ques  versions  nées  de  celle  des  Septante, 
dans  les  versions  arabe,  éthiopienne, 
syriaque,  mais  il  manque  dans  l'italique 
et  dans  les  manuscrits  grecs  des  Sep- 
tante (1). 

c.  Le  (premier)  Prologue  de  Jésus, 
fils  de  Sirach,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  Bible  de  Complutum,  et  qui  est 
probablement  emprunté  à  la  Synopse 
du  pseudo-Athanase,  tandis  qu'un  sup- 
plément à  ce  livre,  dans  les  manuscrits 
et  les  éditions  antérieures  aux  éditions 
clémentines  de  la  Yulgate,  renferme  la 
première  partie  de  la  prière  de  Salomon 
à  la  dédicace  du  temple  (2). 

d,  'L^Âppendice  au  livre  de  Job, 
dans  les  Septante,  cité  par  les  Pères 
grecs  et  par  les  Pères  latins  qui  se  ser- 
vent de  l'ancienne  traduction  latine,  est 
vraisemblablement  une  partie  intégrante 
des  Septante  ;  il  était  du  moins  déjà 
connu  par  Aristée  (3). 

f  2°  En  laissant  de  côté  quelques  apo- 
cryphes judaïques  et  chrétiens  du  moyen 
âge,  nous  ferons  encore  mention  de 
quelques  vieilles  Haggada ,  ou  récits 
historiques,  qui  parlent  du  séjour  de  Jo- 
seph et  de  Moïse  en  Egypte.  Les  lacunes 
qui  se  trouvent  dans  l'Ancien  Testa- 
ment sur  le  séjour  des  Israélites  en 
Egypte  furent  remplies ,  dans  les  temps 
antérieurs  à  Jésus-Christ,  par  les  mains 
actives  des  auteurs  apocryphes,  au  moyen 
de  narrations  souvent  très-singulières, 
mais  parfois  aussi  très-agréables.  Telle 
est  la  narration  de  l^rrivée  de  Moïse 
auprès  de  rÉthiopicnne  (4)  qui  devint  sa 
femme  et  qui  est  ici  une  princesse  (S). 
Telle  est  aussi  l'histoire  d'Aseneth, 
fille  du  prêtre  héliopolitaîn  Putipharé 


(1)  Conf.  Fabrldas,  Cod,  pteudqtigr,  F.  T., 
t.  I,  p.  908  sq. 

(2)  CoQf.  Siztas  Seoeni. ,  Biblioth,  ianeL^ 
p.  St. 

(S)  Conf.  Eusèbc,  Prœp,  evang.,  IX,  2S,  I.  II, 
p.  892,  éd.  Gai»f. 

(4)  iVomfrr.,12,1. 

(5)  Antiq,,  11, 10. 
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0t  femme  de  Joseph  (1),  que  nous  avons 
encore  dans  une  version  latine  altérée, 
dans  une  traduction  grecque ,  et  qtie 
Fabricfus  a  publiée.  Un  Canon  des  Nes- 
toriens,  qu*a  fait  connaître  Abraham 
Echellensis '(Home ,  1653),  place  cette 
histoire,  parmi  d*autres  écrits  du  même 
genre,  comme  appendice  aux  livres  de 
l'Ancien  Teslamcnt. 

Mais  tous  les  apocrj'phcs  de  l'An- 
cien Testament  que  nous  venons  de 
cl  1er ,  qui  ont  été  imprimes  et  publiés , 
ne  forment  qu'une  partie  relativement 
fort  petite  de  la  littérature  apocryphe. 
Beaucoup  de  ces  écrits  sont  probable- 
ment encore  ensevelis  dans  la  poussière 
des  bibliothèques,  et  le  plus  grand  nom- 
bre ne  nous  sera  jamais  connu  quepar 
les  noms  qu'en  donnent  les  écrivains 
ecclésiastiques  et  les  fragments  qu'ils  en 
citent. 

Nous  voulons  en  placer  les  noms  aussi 
complètement  que  possible  sous  les  yeux 
des  lecteurs,  en  suivant  Tordre  chrono- 
logique des  personnages  bibliques. 

r»  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  com- 
ment le  père  de  la  rare  humaine  est  par- 
venu à  Thonneur  d'être  auteur.  Il  est , 
dans  le  cercle  des  figures  apocryphes , 
comme  le  détenteur  de  toute  sagesse  (2). 
Cette  sagesse  lui  fut  apportée,  d'après 
une  légende  juive,  dans  un  livre,  par 
range  Razîel  (3). 

La  secte  gnostique  des  Séthiens  men- 
tionne une  Apocalypse  d*Àdam  (4). 

La  tradition  mahométane  parle  de  dix 
livres  d'Adam  (5). 

Les  Sabéens,  les  Nazaréens  ou  les 
Chrétiens  de  S.  Jean,  possèdent  un  écrit 
religieux  mtîtulé  Livre  dUAdam,  que 


(1)  G^Mjt.,  M,  45,  50. 

(2)  Oonf.  Saitia»,  V.  *A&t(i. 

(3)  Ei&enmenger,  JtidaUme  dévoilé,  tome  I, 
p.  S75. 

{h)  Epipb.,  tfivr.,  8t,8. 
(5)  Compend.  Theol.  Mohamm.,  p.  7$,  éd.  Re- 
land. 


Norberg  a  publié  en  trois  folttinea  (I). 
Comme  H  est  d -un  caractère  easentielle- 
ment  païen ,  nous  ti^en  parlons  qu'en 
passant  et  eti  renvoyant  aux  indieatioBs 
de  Gésénius  (2). 

On  trouve  dans  le  Syneelle  des  frag- 
ments d'une  Fie  d*y4ddm  (3).  Bredov 
et  Treuenfels  les  prennent  à  tort  pour 
une  partie  de  la  Petite  Genèse,  11  ré- 
sulte de  la  comparaison  des  deux  écrits, 
qui  sont  tantôt  d'accord  et  tantdt  en  di- 
vergence, que  Tun  a  servi  à  l'antre: 
ainsi  Adam  fut,  selon  les  deux ,  chassé 
du  Paradis  le  9  mai,  au  commencement 
des  Pléiades  (4)  ;  d'après  la  PetiteGenèse, 
dans  la  huitième  année  depuis  la  création 
du  monde  (5);  d'après  la  yie  d'Adam, 
dans  la  première  année  (6).  Cette  fie 
d'Adam  était  écrite  primitivement  en 
grec,  comme  on  le  voit  d'après  le  dénom- 
brement des  années  des  patriarches  et  le 
calcul  qui  est  fait  selon  les  mois  ég^yptiens. 

En  outre  on  mentionne  : 

Liber  pœnifeitfias  Adx;  Liber  rf« 
filiabus  Adx  (7)  ;  Genealogia  Adami, 
ou  Liber  de  filiis  et  filiahus  Adx  '8)  ; 
Prtecepta  Adx  ad  filium  Seth  (9); 
enfin  Gadeia  Adam ,  ou  combat  d'A- 
dam (10). 

Tous  ces  apocryphes  doivent  avoir 
eu  un  modèle  très-ancien,  puisqu'on 
voit  des  apocalypses  ou  des  proiihéties 


(1)  Codez  KMaraus,  UbcrAdnmi  appeUatv», 
Sijriace  (ranscriplus,  Lood.,  1815,  1S16. 

(3)  DiiDs  la  Gaz.  univ.  de  MJU,  é'iéma,  «no. 
1S17,  n*M'5t,p.61l-M. 

(5)  ^Mg.  9  sq. 

[U]  Sync,  p.  8,  13. 

(5)  Page  18. 

(S)  Page  S. 

(7)  Toas  deux  dans  Décret.  Gelatii  Corp. 
Jur.  can.  distinct.,  XV,  c.  S. 

(8)  Augast.  c.  Fau&t.  dans  SixtasSeoen.,  l.r., 
p.  M.  Je  cherche  en  vain  ce  passage  dans  S.  Au- 
gustin, el  frabricius  parait  n^avoir  pas  été  phu 
lieureux,  I.  c,  p.  11. 

(9)  Manubcril  arabe  de  1^  Bibl.  Vatic.  À.  Mai, 
Cotfect.  nov.,  t.  ÎV,  p.  77. 

(10)  Manuscr.  élhiop.  de  la  Bibl.  de  Tob. 
Ewald,  1.  c,  p.  179. 


APOCRYPHE  (UtTÉBÀTOBl) 


W 


d'Adiltn  ifidkttiées    pdf   Josèphe   (I), 
S.  Justin  (S) ,  S.  dément  d^AIexandrie  (8). 

y»  Un  livre  digne  de  cent  que  nom 
Tenons  de  citct  est  VÉranpile  d'Eve, 
Eu3C77î).icvEd«ç,  qu'ÉpIphane  cite  coÉnme 
une  œuvre  gilostique  (4).  Il  n'est  presque 
pas  un  nom  de  patriatehe  connu  qui 
n'ait  patronné  uil  livre  apocryphe.  Un 
des  noms  les  plus  Hches  h  cet  égard 
est! 

&•  Seth ,  le  fils  d'Adam.  Il  est  bien 
souvent  question  depuis  Josèphe  des  co- 
lonnes quMI  érigea  rivant  le  déluge ,  sur 
lesquelles  il  inscrivit  les  préceptes  de  la 
sagesse  qu'il  avait  héritée  d'Adam  (5),  et 
la  secte  des  Séthiens  ne  lui  attribua  pas 
moins  de  sept  livras  (6). 

Outre  Hénoch,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  y  a  ! 

4*  Mathusatem^h  qui,  dit  Eupolème, 
la  sagesse  fut  communiquée  pal*  un 
ange; 

5«  Lamech,  dont  le  livre  se  trouve  dé- 
signé dans  une  liste  d'apocryphes  pu- 
bliée par  Montfaucon  (7)  ; 

C**  Noria,  prétendu  nom  de  la  f^mme 
de  Noé,  à  laquelle  tes  gnostîqUes  attri- 
buent un  livre  (8)  ; 

?•  Cham,  fils  de  Noé,  dont  nous  avons 
mentionné  l'écrit; 

8«  Enfin,  dans  la  période  antéro- 
hébraîque,  Caïnan ,  qui ,  d'après  la  Bi- 
ble, vécut  avant  le  déluge,  et  qui,  selon 
les  apocryphes,  vîk  lotagtemps  après;  dû 
moins  ils  nommetit  ce  Oiînan,  fils  d'Ar^ 
phaxad,  comme  le  premier  homme  qui 
transcrivit  dansées  livres  les  préceptes 
de  la  sagesse  itaserits  sur  des  Colonnes 
parSelh  (9),  ou  qui  retrouva  les  Kvireft 

< 

(1)  i^Mif.,  I,  «,0.  CooT.  Sgr^c.,  p.  M. 

(3)  5/rom.,  I,  21,  S  135. 

(4)  Hœrt»,,  36,  2. 

(5)  Cokif  Afflfi.  ^héiîMtn^  \A,  p.  107.  Bun- 
len,  ÉgypiU,  I.  f,  p.  IW. 

(0)  Epipb.,  Har.,7A,%\  6t,5. 

0)  Bibl.  Coislin.  p.  194. 

(8)  Epiph  ,  Hier.,  26, 1. 

(»)  Jo«l,  Chronograph,,  p.  S,  éd.  flbon. 


celés  par  la  mse  antédihit iewe*  tt  qu'il 
cacha  à  son  tour  (i). 

A  dater  de  ea  dermer«  ce  «ont  les  pu* 
triarches  israétites,  et  pkis  tard  les  pro- 
phètes, dont  les  noois  paraîsaent  da»s  la 
littérature  apocryphe,  et  leinremier  d« 
tous  : 

0'>  Abraham  (9).  Dans  les  Canont 
ecclésiastiques  on  re«eontre  un  livre 
apocryphe  nommé  absolument  \^^^  (3) 
et  dont  la  longueur  est  ée  Iftdo  ver- 
sets (4).  D'après  Épiphane  (ô),  ce  livre  se 
nommait  eileore  'Aico)caXti4'i;  'A6paa(i.,  et 
était  une  production  de  la  secte  des  Sé« 
thlens.  Le  Coran  parie  aussi  de  plusieurs 
écrits  d'Abraham  (6),  et  les  Juifs  le  con* 
sidèrent  comme  le  rédacteur  du  livre  ca- 
balistique Je&ira  (7). 

lo®  il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'A^ 
pocalypse  d'Abraham  le  livre  des  TroU 
Patriarches,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  plus 
connu  (8). 

1 P  On  attribue  à  Jacob  deux  livres  : 
'AMt&duù  'loxM^u,  {NPoduetionébiomle(9)t 
et 

11*  Liber  qui  appellatur  Testament 
tum  Jacob  (10)  {ou  lieu  de  /o6r}. 

13«>  La  prière  de  Joseph^  irpc^roxii 
1«Mv.9,  plus  connue ,  est  citée  avec  élege 
par  Origène  (1 1)  ;  elle  fut,  dkent  Origèna 
et  Glycas  (13),  écrite  en  hébreu,  et  pa* 
ratt,  diaprés  les  échantillons  donnés  aux 
endroits  cités,  reproduire  les  mêmes 
matières  que  celles  de  la  Petite  Ge* 
néte,  de  aorte  que  ee  n'étsil  probable- 


(I)  Sync.,  p.  150. 
(S)  Fo9f.  plus  haiit. 

(S)  CênaL  Apmt.i,  Yl,  iM,f>l|eo4o*  Albso. 

d30i  la  Sfffiop,^  t.  ;f,  p.  IM.  Coof.  sur  or  pat- 
sage  ou  Si|((as  Senens.,  p.  45,  el d'autrrs  parlent 
d*une  Aisumtïo  Abraham,  JTabriclus,  1.  c, 
p.  AU2,  Xemaff . 

(4)  Nicéph.,  p.  7S7. 

(5)  rtœres  ,  39,  5. 

(6)  Sura  55,  56  sq.;  87, 16  «q. 

(7)  Franck, /a  Càbate^  p.  61 

(8)  CoDf.  CoMt.  Apo9t.»  1. 1. 

(9)  Epiph.,  Har.,  1,  »». 

(It»)  f^oy.  Corpui  Jitr.  ean,  fitU,  »,  f.  8. 

(II)  0pp.,  t  V,  p.  77. 
(12)  AanaU,  p.  521. 


APOCRYPHE  (UTTUATCU) 


ment  que  le  nom  d'un  des  piincipaux 
chapitres  de  la  Petite  Genèse.  Nîcéphore 
dit  qu'elle  aTSit  1100  yersets  (i). 

En  nous  rapprochant  des  temps  pro* 
phétiques  nous  avons  à  mentionner 
quelques  apocryphes  qui  naquirent  à 
l'occasion  de  Thistoire  mosaïque,  la- 
quelle, comme  nous  l'avons  dit,  fut  de 
bonne  heure  exploitée  par  les  auteurs 
apocryphes. 

A  celte  classe  des  apocryphes  les 
plus  anciens  doivent  avoir  appartenu  : 

t4.  Le  livre  de  Jannès  et  de  Mam- 
brès  (3),  ou  :  Historia  de  Jamne  et 
MawJbre  reiistentibus  Moisi  (3)  ;  car  le 
Nouveau  Testament  (4)  cite  ces  noms, 
ainsi  que  les  écrivains  chrétiens,  païens 
et  juifs,  et  une  série  de  légendes  s*y 
rattachent  de  bonne  heure.  D'abord  ap- 
paraissent les  deux  magiciens  «'gyptiens 
qui  cherchèrent  vainement  à  lutter  con- 
tre Moïse.  Dans  ce  récit,  pris  de  TExode, 
7,  t  i ,  les  deux  adversaires,  qui  passaient 
pour  les  magiciens  les  plus  forts  et  les  in- 
terprètes les  plus  habiles  des  hiéroglyphes 
det*Égypte,  furent,  au  dire  du  néo-plato- 
nicien Numénius  (5),  envoyés  par  les 
Égjrptienspoor  s'opposer  à  Moïse,  et  cou- 
verts de  honte  et  de  confusion  par  la  sim- 
ple prière  du  prophète.  Cet  apocryphe  est 
très-vieux^  car  dès  le  premier  siècle  on  en 
trouve  des  traces  dans  des  imitations  plus 
ou  moin.^  altérées;  ainsi  Pline  parle  de 
magiciens  juifs  qui  font  remonter  leur  sa- 
gesse à  c  Moïse,  Jannès  et  Jotapès  (6),  » 
et  Apulée  (7)  connaît  de  même  Jannès. 
Mais  tout  cela  suppose  qu'on  admettait 
que  lesdeux  sages,  convaincus  par  Moïse, 
se  convertirent  au  judaïsme  et  transmi- 
rent ainsi  leur  art  mystérieux  aux  théur- 
ges  et  aux  magiciens  juifs.  D'après  une 

(S)  Coor.  Picado-Alhan. ,  I.  cSlxt  Senco., 
p.  M  «q.  Pabriciui,  p.  761  sq. 
(S)  Origen.  in  MaUK  Uaet,  S5. 
(S)  L.  C,  tmcU  20. 
(A)  II  Tim.,  %,  8. 

(5)  Euièlie,  Prmp,  evang*,  IX,  8. 

(6)  HisL  nat.XXX,  1. 
(7J  De  Maffia,  c  99. 


autre  légende,  l'hislom  des  deux  mngî- 
ciens,  mentionnée  dans  S.  Paul  (t),  et 
plus  explicitement  racontée  par  les  tal- 
mudistes,  se  termine  différemoie&t; 
aveuglés  et  endurcis,  ils  sont  précipités 
dans  la  mer  Rouge  avec  Pharaon  (3), 
tandis  que  la  première  tradition  a  fait 
naître  un  autre  livre,  savoir  : 

15.  Pcenitentia  Jamnœ  et  Mambrm^ 
mentionné  dans  le  Decretum  CdasiL 

16.  Le  livre  à'Eldad  et  de  Médad 
est  moins  connu.  Il  est  cité  dans  le  Pas- 
teur d'Hermas  (3),  suivant  la  formule 
habituelle  pour  les  citations  de  l'Ancien 
Testament  :  Scriptum  es^,  et  il  parait 
plus  tard  chez  le  pseudo-Athanase,  et 
dans  Mcéphore  (4),  parmi  les  apocry- 
phes. 11  renfermait,  d'après  le  premier 
passage,  des  prédictions  adressées  au 
peuple  Israélite  dans  le  désert,  et  devait 
son  origine  au  verset  36,  ch.  2,  des  Nom- 
bres, qiii  désigne  Eldad  et  Médad  comme 
deux  prophètes  parmi  les  soixante*dix 
anciens. 

Quand  on  voit  les  écrivains  apocry- 
phes s'adresser  ainsi  aux  personnages 
subordonnés  de  l'Ancien  Testament 
pour  patronner  leurs  élucubrations,  on 
ne  peut  plus  s'étonner  qu'ils  aient  surtout 
pris  le  nom  de  Moïse  pour  en  autoriser 
leurs  ouvrages.  Outre  la  Petite  Genèse, 
nous  connaissons  à  cet  égard  : 

17.  V Apocalypse  de  Moïse  ^  qu'à 
torton  confond  avec  la  Petite  Genèse  (5)  ; 
elle  est  connue  par  deux  citations,  dont 
la  première  renferme  une  pensée  qui  ap- 
partient, jusqu'à  son  expression,  à  l'a- 
pôtre S.  Paul  :  «  Car  en  J.-C.  la  circon- 
cision ne  sert  de  rien,  ni  l'iacireonci- 
sion,  mais  l'être  nouveau  que  Dieu  crée 

en  nous,  »  ht  «ymp  Xpcrr»  'faïasQ  6«rn  mpcto^ 

Tt  iorcv,  cCrt  dbc^&Mria,  âXXà  xouvn  xrCmc  (6), 

(1)  II7Ym.,S,8. 

(2)  Coof.  leipuMgndaatBozIorr,  Lnciemm 

talmudic.^  p.  M5.  Pabrldoi,  l«  e.,  p.  Slt  iq. 
(S}Lil».I,Tb.S,88. 
(ft)  Loc  eit 
(5)  ^oy.  plus  haut. 
fO)  Ga/.,e,lS. 


APOCRYPHE  (LITTlfaLkf  UIÉ) 


ee  qui  a  fait  dire  à  des  écri vaina  ecclésia»- 
tiques  postérieurs  (i)  que  ce  passage  était 
extrait  de  S.  Paul.  Mais  on  peut  dire,  en 
un  sens  inverse,  que  l'auteur  de  cette  apo- 
calypse mosaïque  connaissait  déjà  le  peu 
de  cas  qu'il  fallait  faire  de  la  circoncision 
pour  la  justification,  contrairement  aux 
opinions  des  judéo-chrétiens  postérieurs. 

Dans  la  seconde  citation  (3)  il  est  ra- 
conté que.  Tan  3582  après  la  création 
du  monde,  d*après  le  calcul  des  Sep- 
tante, Tarchange  Michel  précipita  dans 
Fabhne,  sur  la  prière  de  Noé,  un 
dixième  des  esprits  des  hommes  morts 
durant  le  déluge,  qui  tourmentaient  les 
TÎTantSy  en  qualité  de  démons,  passage 
qui  fait  évidemment  allusion  à  l'Apoca- 
lypse (3).  D'après  cette  citation,  cet  écrit 
aurait  été  d'origine  chrétienne  et  pro- 
bablement une  imitation  de  la  Petite 
Genèse,  à  en  juger  par  sa  manière  d'é- 
tablir la  chronologie. 

Fabridus  (4)  nous  donne  un  fragment 
d'un  livre  apocryphe  que,  sans  fonde- 
ment, il  fait  dériver  de  la  Petite  Genèse, 
et  d*après  lequel  Motse,  après  avoir  été 
quarante  jours  sur  le  mont  Sinaï,  reçut 
les  révélations  relatives  à  la  série  des 
œuvres  de  la  création. 

Puis  Lambeck  mentionne  un  frag- 
ment d*un  livre  apocalyptique  de  Moise 
qui  se  trouve  en  double  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Vienne ,  et  il  pense 
égalemoit  que  c'est  un  fragment  de  la 
Petite  Genèse  (5)  ;  mais,  d'après  le  titre 
qu'il  donne,  ce  livre  diffère  de  la  Petite 
Genèse  en  ce  que  Mowe  reçoit  ici  ses  ré^ 
vélations  par  Tarchange  Michel,  sur  le 
Sînai,  au  moment  de  la  promulgation  de 
la  loi,  tandis  que  la  Petite  Genèse  £3iit 
dériver  son  Apocalypse  de  l'ange  Ga- 
briel, bien  avant  la  promulgation  de  la 

(1)  Syne.,  |>.4i,  et  d*«ntnt  dans  Fateidu, 
p.  sas. 

(2)  Syne.,  p.  M. 
(S)Cluip.  isetsa. 
(«)  Ton.  II,  V  i30. 

(§)  Comment.  dêMibi.  rMoh.,  p.SS. 


loi.  Il  est  donc  plus  prcA>able  que  les 
deux  fragments  sont  extraits  de  l'Apo- 
calypse de  Motse. 

1%,  Vn  Testa fnent  de  Moïse,  AmSi^t 
BImo«{m<,  que  mentionnent  pseudo-Ath»- 
nase,  Nieëphore  et  un  fragment  donné 
parMontfaucon  (1),  et  dont  on  saitseu- 
lement  qu'il  comprenait  onze  cents  vei^ 
sets.  11  paraît  que,  en  imitation  de  la  Bé- 
nédiction de  Moïse  (3)  et  du  Testament 
des  Patriarches,  il  renfermait  des  exhor- 
tations aux  douze  tribus  d'Israël. 

19.  Nous  en  savons  davantage  d'une 
Assomption  de  Moïse^  \yaX'n^  Biu&- 
9tMc,  Assumptio  ou  Ascensio  Mosis. 
C'est,  d'après  Origène  (8) ,  de  cet  écrit 
qu'aurait  été  tiré  le  passage  de  la  lettre 
de  Jude  (4)  sur  le  combat  de  Michel  con- 
tre Satan  au  sujet  du  corps  de  Moise.  II 
y  était  raconté  comment ,  en  présence  de 
Josué  et  de  Caleb,  Moïse  s'était  élevé 
vers  le  ciel  en  laissant  ici-bas  sa  dé- 
pouille terrestre  (5).  Le  combat  résul- 
tait de  ce  que  Satan  contestait  que  Moïse 
eût  droit  d'être  enseveli  avec  honneur, 
parce  qu'il  avait  tué  un  Égyptien  (6). 
L'Épttre  de  S.  Jude  donne  la  réponse  de 
Michel.  Le  livre  était  assez  considéra- 
ble, car,  d'après  Nieéphore  (7),  il  renfer- 
mait quatorze  éents  versets. 

30»  On  connaissait  on  cinquîèuM 
livre  sous  le  nom  de  Moïse  ;  c'était  :  A^t 
(iiMTtxoc  Uuâmttç  (8),  Secteta  Moysis(9), 
Il  traitait  aussi  de  la  mort  et  de  l'as* 
censioB  de  Moïse,  mais  différait  cepen- 
dant de  l'Assomption  de  Moïse. 

Nous  arrivons  à  une  littérature  plus 
riche  encore,  se  rattadiant  a  Salomon. 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  D^ut.,  8S. 

(S   DePriHcipiù,UU2, 
[k)  Verset  9. 

(5)  Clem.  Al.  Strom..  VI,  15»  g  1«2. 
(0)  CBeuman*  m  epiêt.  S»  JÛdm^  p.  M8. 
(7)  Lofecll. 

(S)  jitta  $ifnod.  iVfc«f».,  Il,  18,  p.  SS. 
(9)  AugtUl.,  Bpist.  M  (299)»  D.  «..OnP^  t.  U» 
p.  781,  éd.  BasMD. 


jgppCRYPPE  (l.nTÈUTTOB) 


Ct  toi  aMinitflomnMi  unwige,  tel  qu'o» 
|0  wttcobMit  d^  dansdaocî^M  Mvfw 
dogmatiques,  non-seulemflit  4es  Israé* 
liM,  matft  dêsi^uples  yoisims,  ctiei  les- 
^foùln  wAn  nom  était  fameux  (  i)  ;  car*  4b 
tnénie  que  la  traditioa  éw  Juifis  ^Uxi- 
buaàt  à  SaloBMé,  outre  les  parabokç  et 
4tff  eanlîqiuia  de  ce  rot  cités  par  la  Bi- 
bl«  [2),  uaanBten  poëme  éi49eU()ue  daos 
laqoel  il  triotnphait  ée  tous  les  s^gas 
ds  «m  temps  (S),  les  Phénioieiw  avaient 
conservé  ub  Uvve  farneuK,  si^  par  leurs 
awales»  dans  kq^^  après  de  vaipes 
teaàtivés  faites  par  le  ipi  de  Phéoio^e 
paur  vaincre  Salomoa^  un  sage  Phi- 
nioien  finIssAÎt  par  Moporter  la  vic- 
toire (4).  Giûilamns  de  Tfr  (6)  com- 
para déjà  à  ce  lim  one  histoire  du 
tnoyen  âge,  Hisioria  Marcolphi,  con- 
Mie  sMMienomde  «  SatomonatMfMdf ,» 
à  laqudla  se  nAtêche 

ai«  Un  livre  intitulé  :  Ceétradietio 
SttlonumU ,  mentionné  oonme  apo» 
cryplie  dans  te  ZMeretoi»  Gelatta^fum, 
et  dattt  on  ne  conmlt  que  le  titre  (S). 

Naiis  omettans  ime  mnltitiide  d'au* 
tt«s  dents  attnboés  à  Satemon,  et 
dont  Fabrien»  donna  le  titre  (7)^  parce 
qnlls  ne  paimaeiit  poist  parmi  ies 
apocryphes  eooléaîaati^pns.  Voym  pto 
kaota^  qae  acns  nyana  dit  du  Psautier 
d^Saionion. 

3!i«  On  raentfomie  ar^sfrtWpiPimnwif 
sous  te  nom  à'ÉlU,  ^\  dès  lantâivité 
est  mentionné  à  cdté  do  Moïm  isonina 
le  second  ptophète  de  l'ancienne  «1* 
itnace,  nae  ^fpoca/srp^e  dont  on  fait 
notamment  dérâvier  les  deux  pasaa§es 
I  Corinth.,  2, 9,  et  Ephés.,  5,  4,  de  Ta- 

(1)  m  RoU,  4,  SI  sq. 

(2)  Ibid.,  ft,  S2. 
(9)  /6i<f.,  ft,  Si. 

(ft)  Josèpbe,  Cantr»Apion.,  \,  XXi. 

(5)  iTû/.,  xin,  t. 

(6)  Om^.  /ht.  mm.  dù4.^  ta,  e.  a.€f.«iéll«n- 
barg,  Monum,de  Fane,  Poésie  atkm»,  p.  475. 
Poésies  «Mem  éu  mo^n  é$e^  paM.  fSf  fiageo 

•moMÉteg,!.  i,p.a. 

(7)  Pag.  1050  aq. 


pôtre  Sf  ipaiil  (1),  n^algré  |f|  dénégation 
de  S.  J^ûi^e.  Eupolème  aya^t  4^à  ré- 
digé un  livre  sur  une  proplfétie  d^Élie, 
dont  Epsèbe  donne  un  fragniçpt  (2j, 
pe^e  ilpocalypse  peut  aussi  être  d'o- 
rigine juive.  Elle  est  souvent  citée, 
plus  taniy  dans  la  Synopse,  dans  Kicé- 
pbore,  et  par  Montfaucoo,  comme  apo- 
Cjyplie,  sans  qu'on  ensache  autre  chose 
si  oa  i^'es^  qu'elle  contenait  ao|6  ¥er- 
sats* 

Les  autres  apocryphes  de  TAocien 
Tastameat  dont  les  écrivains  ecclésias- 
tiques font  mention  se  rattachent  aux 
noms  des  prophètes  du  Canon  biblique. 

2W*  On  fait  d^à  allusion,  dans  des 
Ijvres  deutéro-canoniqucs  (S)  et  chez 
&ipolè9ie(4},  à  des  PropfiéUes  de  Je- 
rémie  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
la  Capon  (j'entends  le  Canon  chrétien^ 
car  l'épitre  de  Jéréoùe,  appendice  du 
livre  de  Baruch,  est,  avec  une  rare 
unanimité,  plaicée  au  niveau  des  livn^ 
canoniques  par  toutes  les  Églises  cbré^ 
tien^s  de  rontiquité).  La  aeete  des 
Nazaréens  possédait  «n  ouvrage  ré- 
digé en  hébreu,  qu'on  attrilyuait  à  ce 
piiophèta,  gl  dans  lequel  se  trouvait  la 
citation  de  Jérémiequi  est  dans  S.  Mat- 
thiet  (6),  et  qui  ne  se  raneontre  pas 
dans  Ws  profàéiies  que  noua  ayons  de 
kki.  S.  Jérôme,  ^ui  dési^ae  oet  ouvrage 
aowne  apocryphe,  n'a  cependant  rien  à 
objacter  conti^  son  contenu,  gu'iJ  a  lu, 
ni  oontra  l'assertion  des  Naxaiéenssou- 
tanaot  que  le  passage  4e  S.  Matthieu  est 
tiaéde  ce  livre;  ear  il ditavec beauoovq) 
èe  modération  dans  son  eoipunentaiia 

(t)  Caaf.  Orig^pi.  Êlom.  e^,  t»  »««*.,  a7«9, 

et  d'auices  daDi  Fabriciua»  p.  1072,  et  E|iipb. 
Hteres.,  62. 

(î)  Prœp.  emn^,,  !1,». 

(S)  Il  Machab.,  2. 

(5)  27, 0.  «  Ainsi  fut  accomplie  cette  parait  da 
prophète  Jérémie.  Ils  ont  reçtf  lestante  piècn 
d'argeot,  qal  étalent  le  pria  d»  «lui  qui  avait 
été  rais  à  prix,  et  dont  lJs.-«iBtaQ|  ialt  le  anr- 
cfaé  avaatai  adhmt  WMUÊL  » 
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9dr  ce  texte  de  S.  Matthieu  :  Sed  tamên 
fniki  tfidetur  ma^  de  Zackaria 
mmium  t€$titnonhim.  Or,  cemine  ee 
Père  de  t'Égliee  s'etprime  trèsHsatégo- 
riquement  qnasd  il  rejette  les  apo- 
cryphes et  les  cHttions  des  Écritures 
qui  ne  îxmt  pas  dms  le  Canon  juif,  il 
paraît,  dans  te  faitv  que  S.  Matthieu  a 
tiré  sa  dtatiou  d'un  écrit  de  Jérémie,  et 
non  que  les  Nataiteu  ont  pris  occasion 
du  texte  de  S.  Matthieu  pour  attribuer 
un  lifre  à  Jérémie»  ee  qui  n'anrait  guère 
pu  édiapper  à  S.  Jérôme.  En  retour, 
nous  devous  citer,  comme  étant  indiqués 
dans  les  trois  catalogues  dont  nous 
avons  perlé  à  plusieurs  reprises,  de  Ni- 
eépbore,  du  pseudo»  Athanase  etde  Mont> 
faucon,  les  livres  apoorjrphei  des  pro- 
phètes f 

14»  Daniel  ; 

350  Étéchiel  ; 

37»  SophùtUe.  Mais  on  ne  connaît  que 
ce  dernier  par  une  citation  de  Clément 
d'Alexandrie  (!),  d'api^ès  laquelle  eet 
apocrjrphe  était  analogue  à  r'Aw^Ttxov 
d'Isaîe ,  et  décrivait  le  voyage  du 
prophète  à  travers  les  sept  eieox.  Il 
était,  à  en  juger  par  ce  point  qu'il 
considèrtî  le  Saint-Esprit  comme  une 
personne  diviue,  d'origine  chrétienne, 
et  s'appelle  chez  Montfaucon  àw^ahM^^ 
chez  Nicéphore  iTpo<pviTito^  d*où  i*on  pour- 
rait conclure,  par  analogie  avec  Tapo* 
cryphe  d'Isaie,  quil  renfermait ,  outre 
l'ascension  du  prophète,  encove  une 
Apocalypse  ou  prophétie  sur  le  Christ. 

Enfln  la  clôture  des  Apocalyiises  de 
l'Ancien  Testament  se  trouve  dans 

280  U Apocalypse  de  Zacharée  (9). 
Ce  Zacharie  n'est  pas  le  prophète  de 
l'Ancien  Testament,  maïs,  selon  Nicé- 
phore, le  père  de  Jeai^Baptiste.  Le  ea- 
raelère  praphéciqne  de  Zacharie,  daus 
S.  Luc  (3),  peut  certainement   avoir 

(1)  Slrom,,  y,  il,  p.  102!»  éfï,  Pélt. 

(S)  puM  if  onUanaaDi  t  c. 

(»)  !•  «7. 


donné  lieu  à  la  rédaction  de  ce  livre. 

IL  Apocryphes  du  Ai^veav  TeHn- 
ment. 

A*  Évangiles, apoerypJées^  qui,  dV 
près  le  caractère  que  nous  avons  décrit 
plus  haut ,  selon  leur  eoutepu  et  leur 
âge,  se  distinguent  endeuxelasses, 

a.  Les  plus  ancienê^  incomparable 
ment  plus  importants,  ne  sont  maibeu- 
reusement  connus  que  par  des  citations 
des  auteurs  ecclésiastiques  et  par  de 
rares  fragmente;  supplantés  de  bonne 
heure  par  les  Évengiles  canoniques,  ils 
ne  se  trouvent  que  daus  la  iitténtture 
des  premiers  siècles  chrétiens.  A  cette 
classe  appartiemiiwt  : 

10  UÉvangUt  des  douze  Apôtree, 
Les  docteurs  de  TÉglise  le  noBsweait 
habituellement  £tf«rY*U6v  mHH*  'hè^«Uf$ç, 
Evangeiium  juœta  Nebrmos ,  c'est-H^ 
dire  i*£vangile  rédigié  dans  le  sens  de? 
Judéo-Chréliens ,  des  Nacanéene  et  de» 
Ébionites  ,  et  employé  par  eus.  CsB 
sectes  rattribaaieot  nux  Apdtres  fiéu- 
nis  (I) ,  et,  d'après  cela,  le  nommaient 
r£vangUe  des  Douze,  t<6  <in7p«fo(av^v  1^ 
^(M^ixc  (9)  ;  duodêcim  apo$teiorum  $ir 
tulo.».  inêcriptum,  dit  Bède  (3).  D'epnte 
l'opinion  commune,  mais  quine  pouvMi 
être  celle  des  nedes,  cet  Évwigile  pee*- 
sait  pour  loriginel  de  S.  Matthieu  (4)« 
Dans  le  fait,  les  fragments  consefvée 
ont  une  grande  parenté  avno  rÉvengiie 
canonique  de  S.  Matthieu  t  toutefois  il» 
renferment  différantes  chose»  qui  neee 
trouveut  pas  dans  cet  évangéliste  et  qm 
s'écartent  même  notablement  de  son  es- 
prit. Lesadditi^ns^tosmodifiçationsonl: 
presque  toutes  le  earactère  non  bie teriQoe 
qui  est  propre  À  le  littérature  iv^iy|.be^ 
ou  bien  elles  tiennent  aux  opinions  parti- 


Ci)  Conf.  HieroD.,  a<f9.  Peiaç.,  Ul^t. 
in  Comment,  super  M aiih, 

(2}  ThrapbyU  ad  Lue.,  1, 1. 

(5)  Ad  Luc,,  U  t- 

ih)  CoDf.  Hieron.,  adMatth.  •  U.  U-  Isto. 
atfv.  Uœmê^  I.  SS^  «i  IH.  il*  7.  EeJf«i«,  i(^.,*é9, 
•  ;90,S,elc. 
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eulièns  au  sectes,  ainsi,  par  «xemple, 
dans  Teiidroît  où  le  Christ  nomme  le 
Saint-Esprit  sa  mère  (i),  et  où  le  Christ 
est  appelé  lui-même  le  Fils  du  Saint- 
Esprit  (S).  Comme  toutefois  S.  Jérôme 
déclare  que  l'Évangile  des  Hébreux  est 
l'Évangile  de  S.  Matthieu  (3),  qu'ailleurs 
iïn*élève  de  doute  que  sur  l'autorité  una- 
nime dont  il  jouit  (Ad  Matth,^  la,  13), 
et  qu'il  dit ,  en  donnant  un  texte  qui 
ne  paraît  pas  dans  S.  Matthieu  :  Voca- 
tur  a  plerigque  MatihsH  authentU 
cu»i,  on  peut  conclure  que  cet  apo- 

Sphe  n'était  qu'une  élaboration  de 
rangile  de  S.  Matthieu,  avec  des 
changements  conformes  à  l'esprit  de 
la  secte,  et  que,  en  opposition  avec  les 
Évangiles  déjà  répandus  de  quelques 
apôtres  isolés,  la  secte  le  mit  sous  le  nom 
des  douze  (4),  afin  d'avoir,  pour  dé- 
fendre ses  propositions  étranges,  le  plus 
de  partisans  possible  et  les  défenseurs 
les  plus  autorisés. 

Du  reste,  et,  comme  nous  l'avons  vu, 
cela  était  habituel  pour  les  apocryphes, 
les  Judéo-chrétiens  avaient  différents 
exemplaires  de  ce  même  Évangile  de 
S.  Matthieu,  modifié  suivant  le  but  doc- 
trinal auquel  on  voulait  spécialement  le 
faire  servir.  Le  texte  traduit  par  S. 
Jérôme  avait,  par  exemple,  les  deux 
premiers  chapitres  de  S.  Matthieu  (5), 
que  S.  Épiphane  ne  trouvait  pas  dans 
les  exemplaires  qu'il  employait  (6);  les 
deux  textes  font  parler  le  Saint-Esprit 
au  baptême  de  Jésus-Christ  d'après  des 
passages  différents  de  l'Ancien  Testa- 
ment (7).  La  rédaction  en  remonte  au 
plus  tard  à  la  fin  du  premier  siècle,  car 
les  plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques, 


(l)Htar.,  ad  Michel,  t, 
(9)  Hier.,  ad  /«.,  11,  f . 
(9)  De  rin9iUuêir.,e.$. 
[h)  Conf.  Ambrot.,  ad  Lttc.^  1, 1. 
(5)  Hieronym.,  de  FirisUlu9ir.,e,S. 
(S)  /Stoirf.,  SO,  f  S. 

(7)  Conf.  E^pb.,  I.  &,  afce  llierOD.,a<|/«., 
11,1. 


Paplas,  S.  Ignace,  puis  Cérinâie^  Car- 
pocrate,  Hégésippe,  s'en  servirent,  et  les 
premiers  du  moins  déjà  d'après  une  tra- 
duction grecque.  Les  fragments  en  ont 
été  recueillis  par  Fabricius  (1). 

r  UÉvangile  de  CérintAe  et  de 
Carpocrate^  dérivant  du  précédent^  dont 
il  n'est  probablement  qu'une  tradoctioB 
grecque  tronquée  (3),  les  textes  con- 
traires à  Teqirit  gnostique  en  ayant  été 
retranchés. 

Il  faut  encore  considérer  eamme  une 
traduction  ou  une  élaboratiim  de  l'É- 
vangile des  douze  Apôtres, 

8«  VÉvangiU  de  S.  Pierre,  rédigé 
par  un  Judéo-Chrétien  helléniste  (3), 
dont  se  servaient  au  deuxième  siède  une 
Église  judéo-chrétienne  de  Rhossusen 
Cilicie  (4),  et,  d'après  Théodoret,  les 
Nazaréens  (hellénistes)  (5).  Il  est  pro- 
bablement la  source  des  citati^ms  qu'on 
,  trouve  dans  S.  Justin  Martyr  (outre  celles 
qu'il  tire  des  Évangiles  canoniques)  et 
dans  les  écrits  judéo-chrétiens  qui  por- 
tent le  nom  de  S.  Qément  de  Rome. 

40  Un  Évangile  des  Égyptiens,  dont 
se  servait  déjà  S.  Clément  de  Rome  (6), 
et  qui  est  plusieurs  fois  cité  par  son  ho- 
monyme d'Alexandrie  (7).  Plus  tard  il 
est  cité  comme  un  écrit  apocryphe  dont 
faisaient  usage  les  Sabelliens(8). 

h^U Évangile  des  Quatre,  Eùa^ 
^iXicv  ^tà  Tuofltpwy,  de  l'Encratite  Ta- 
tien,  était,  comme  le  titre  l'indique  et 
comme  les  Pères  de  l'Église  le  prou- 
vent (9),  une  Harmonie  des  Évangiles, 
qui  avait  pour  base  les  quatre  Évan- 
giles, peut-être  avec  des  additions  tirées 

(1)  Cad.  peeudepiyr,  ^.  T.,  t  I,  p.  SSO-SftO, 
8M-9%9.  851-371. 

(2)  D'après  Epipb..  ir«m.,  28,6;  30,33. 
(8)  Eu^èbe,  mu,  eccl.^  Ul,  8,  ». 

{h)  ihid.,\\,ir 

(5)  #r«r./<r(.,  n,  2. 

(0)  BpUt,  If,  c  12.  CooLCloa.  Aies.  Strmu.* 
III,  lft,§02etgs. 

(7)  Conr.  I.  c,  III,  0,  §  es. 

(8)  Bplph.,  ir«r.,  61, 2. 

(9)  Conr.  Eusèbe,  Hùt  eecl,  IV,  Isq.  IHé^ 
dont,  £fcr./a6.,  1,20. 
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de  celui  des  Hébreux,  ce  qui  explique 
comment  quelques-uns  Tont  confondu 
avec  ce  dernier  (1).  Quant  au  but  de 
Tauteur,  on  sait  seulement  que,  dans 
Tesprit  de  l'hérésie  dont  il  fut  le  père, 
sauf  les  généalogies  de  Matth.,  I,  et 
Luc,  III,  il  laissa  de  côté  tout  ce  qui  a 
rapport  à  Torigine  humaine  de  Notre* 
Seigneur  (3). 

A  cela  s'ajoute  encore  une  série  d'au- 
tres évangiles  hérétiques,  dont  on  sait 
simplement  qu'ils  ont  été  composés  dans 
le  second  et  le  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne  et  extraits  en  partie  des  Évan- 
giles canoniques ,  en  partie  des  Évan- 
giles apocryphes ,  dans  diverses  inten- 
tions, et  publiés  sous  le  nom  de  l'auteur 
ou  bien  sous  le  voile  de  l'anonjnme,  habi- 
tuellement comme  des  pseudépigraphes, 
c'est-à-dire  sous  le  nom  d'un  apôtre.  Aux 
premiers  appartiennent  les  Évangiles 
d'Âpelles,  de  BaMlide,  de  Marcion, 
des  Simonites^  des  Valentiniens^  des 
Manichéens,  l'Évangile  de  vie,  l'Évan- 
gile de  la  perfection ,  toutes  produc- 
tions de  la  gnose,  d'ailleurs  si  riche  en 
apocryphes  de  tous  genres.  Comme 
pseudépigraphes,  Origène,  S.  Jérôme  et 
d'autres  Pères  de  l'Église  mentionnent; 
les  Évangiles  de  S.  Jean,  5.  André, 
S.  Barnabe,  S,  Philippe,  5.  Thad- 
dée,  5.  Thomas,  et  même  de  Judas 
IscaHoth  (3)  ! 

6.  11  y  a  dix  évangiles  apocryphes 
de  la  seconde  classe,  c'est-à-dire  des 
évangiles  plus  récents,  qui  ne  traitent 
pas  toute  l'histoire  évangélique,  mais 
qui  se  rapportent,  soit  à  la  jeunesse, 
soit  aux  derniers  jours  de  Notre-Sei- 
gneur. 

«.  Nous  possédons  sept  évangiles  apo- 
cryphes sur  l'histoire  de  la  famille  de 
J^us;  ce  sont: 

lo  Le  Proto^Evangile  de  Jacques 

(1)  Epipb.,  lter.,M,l. 

(2)  Théodorvt,  Hmr.  fah.^  I,  20. 

(S)  Conf.  Fabricius,  I.  c,  1 1,  p.  asS-W. 

BRCTCL.  TBÉOL.  CATO.  T.  I. 


le  Mineur,  frère  du  Seigneur,  sous  ce 
titre  :  Atirp^ic  xai  {(mpîct,  itâc  i'^^mt^  -h 
iimpa^ia  ecorexec    tîc  i^(i&v  vMtDpîav.    La 

plus  grande  partie  du  livre  (1)  est  des- 
tinée à  glorifier  la  mère  du  Sauveur,  et 
renferme  l'histoire  de  la  naissance,  de 
la  jeunesse,  de  l'élection  de  Marie 
comme  mère  de  Dieu  et  de  la  naissance 
du  Christ  à  Bethléhem;  un  appen- 
dice (3)  raconte  Thistoire  des  mages  de 
l'Orient.  Cet  évangile  se  distingue  par 
la  simplicité  et  la  dignité  de  son  ton 
de  tous  les  autres  livres  de  ce  genre,  et 
dénote  une  ancienne  rédaction,  ce  dont 
d'ailleurs  les  témoignages  des  Pères  ne 
laissent  pas  de  doute  (S).  11  était  en 
grande  vénération  dans  l'Église  d'O- 
rient, et  non-seulement  les  Pères  grecs 
le  citaient  souvent  dans  leurs  homé- 
lies, mais  encore  on  en  faisait  lecture 
publique  aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge. 
Du  reste,  une  traduction  arabe  et  copte 
nous  apprennent,  non  moins  que  le 
nom  même  de  Proto-Évangile,  combien 
cette  vénération  était  universelle  en 
Orient,  tandis  que  les  avis  des  doc- 
teurs et  les  défenses  de  l'Église  la- 
tine (4)  empêchèrent  qu'il  se  répandit 
en  Occident.  Toutefois,  au  sixième 
siècle,  il  acquit  assez  de  crédit  en  Occi- 
dent et  finit  par  être  assez  fréquem- 
ment cité  dans  les  homélies  du  moyen 
âge  (5). 

V*  EvangeliumdenaUfHiate s*  Mc^ 
ri»,  en  lathi.  D'anciens  Pères  men- 
tionnent déjà  des  écrits  de  ce  genre  (6), 
sans  qu'on  puisse  déterminer  si  eea 
écriu,  en  partie  hérétiques,  avaient 
réellement  du  rapport  avec  le  livre 
que  nous  dtons.    C'est  l'Évangéliste 

(i)  Chap.  1  à  20. 

(2)  Chap.  21-22. 

(S)  CoDf.,  notamment,  Orift.,  t  IX,  p.  221. 

{h)  Décret.  Gelmt.  Cvrp.  Jwr.  ean.  di§t,<,  n, 
C.  S.  Innocent.  J,  Spist.  Bxup, 

(5)  Conf.Tbilo,  Cod.  apocr.  Pi.  T.,p,  Msq., 
Proleg. 

(0)  Eplph.^tfr.,  2S,f2.  ÀDgiist.  c.Favtl«m, 
25,9. 
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s.  Ifatthito  qui  est  floiisé  en  étM 
Tauteur,  et  S.  lérdme  le  traduetewr, 
d'après  les  lettir^  qui  servent  de  pré- 
face à  ce  travail  et  qui  sont  attribuéef 
à  S.  Jérôme,  aux  évéques  Chroma* 
tius  et  Hélîodore.  Ce  petit  livre  a  le 
même  but  que  le  précédent ,  aveo  le* 
quel  il  se  rencontre  dans  oertaîns  détails. 
Exempt  en  général  des  singularités  et 
des  exagérations  des  autres  écrits  ô$  ne 
genre,  il  est  tout  simplement  un  abrégé 
assez  heureux  d'anciens  apocryphes,  et 
raconte  d'une  manière  intéressante  le 
naissance  de  la  sainte  Vierge,  la  jeunesse 
de  Marie,  sou  mariage  avec  Joseph,  et 
ftnalement  la  naissance  même  de  Jésus, 
d'après  le  récit  des  Évangiles  canoni- 
ques. Il  est  imprimé  parmi  les  oeuvres 
do  8.  Jérôme,  dans  Fabricius  (  1)  et  dons 
Thiion  (t) , 

9^  Hisioria  de  Joaohim  et  Anna,  et 
de  nativitate  Marix,  et  de  infantia 
Salnaiorit,  Ce  livre  dans  le  genre  des 
deux  précédente,  attribué  a  S.  Jacques, 
est  une  élaboratii»,  d'après  des  apo- 
erjrphes  grecs,  de  légendes  et  de  récits 
merveilleux. 

4«  ^vangêlk^m  infwnUm  (S),  auquel 
le  précédent  écrit  a  servi  de  modèle 
dans  sa  dernière  partie,  oi^  racpnta  la 
fuite  et  le  séjour  en  Éf^te. 

6^  De  mène  que  les  apocryphes  cités 
jusqu'ici  sont  écrits  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge ,  il  existait  en  Tlionneur 
dtt  père  nourrioier  de  Jésus  une  Hi$taria 
Josepki  fabri  lignarii,  dont  on  n'a 
plus  qu'une  traducti<»  erabe.  ]L.a  des- 
cription de  sa  vie,  dans  la  première 
partie,  est  simple ',  l'autre  partie,  plus 
monde  et  plus  dogmatiqae,  est  lourde, 
pauvre  et  fastidieuse  dans  la  forme. 
Divers  signes  montrent,  qu^nd  on  Té- 
tudte,  que  n'est  rélaboration  d'un  origi- 
nal jodée-dirétien.  La  traduction  arabe, 


(I)  T.  I,  p.  19-58. 

<t)  T.  I,  p.  sai-ete. 

Imprimé  daoB  Thilo,  1.  c,  p.  999, 4Qe.      I 


> 


qui  exista  encore,  est  0le-même  une 
versiw  du  popte,  et  a  été  d'abord 
publiée,  av^  une  traductioii  latine  en 
regard,  par  C.  Wallin  (l). 

&*  L'Évangile  arabe,  ErangeUum  in- 
fantix  Sah'atoris,  développe  et  eqjolive 
d^une  Ca^on  bi^çarre  )e  petit  pombro 
d^  détails  que  reuferment  les  Évangiles 
canoniques  de  la  jeunesse  de  Jésus- 
Christp  qu'il  entremêle  de  pures  imagina- 
tions, sans  qu'on  y  septe  la  moindre 
teuddAce  morale  ou  dogmatique.  Ïjp 
le^te  arabe  ^st  transcrit  du  s>Tiaque  et 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
H.  $ike  (2),  avec  une  traduction  latine 
et  des  obsenatjons, 

7**  f^rangelium  Thomas  Israeh't:e, 
Cet  apocryphe»  qui  surpasse  tous  les 
autres  par  la  singularité  de  sa  teneur^  la 
grossièreté  de  sa  forme  et  la  barbarie 
de  son  langage,  raconte  Thistoire  de 
Jésus  de  cinq  à  dou:^  ans,  et  présente 
par  \k  pxéme  le  complément  de  tous  k 
apocryphes  précédents.  I^s  plus  anciens 
Pères  (3)  parlent  déjà  d  un  Évangile  de 
S.  Thomas  existant  chez  les  gnostiques 
et  les  Manichéens  ;  m^is  rien  ne  prouve 
que  c'est  ce  dernier  ouvrage  lui-niêjiie 
qu'ils  ont  entendu  signaler.  Cotelier  yl; 
a  d'abord  publié  un  fragment  de  rori- 
giUal  grec,  dont  plus  tard  Mingarelli  (â; 
a  donné  un  texte  complet  (6). 

p.  Les  apocryphes  qui  ont  pour  sujet 
la  Passion,  la  mort  et  la  résurrection  du 
Seigneur  sont  essentiellement  différents. 

1^  Le  plus  important  de  cette  espèce 
est  V Évangile  de  D/icodème^  composé 
d'une  préface  et  de  deux  parties.  Dans 
la  préface,  l'auteur,  qui  prétend  avoir 
vécu  sous  le  règne  de  Théodose,  dit 


(1)  Leipzig,  1722.  Reproduit  dans  Tbilo,  p. 
i-61. 

(2)  Tmlecti,  iS97;daDS  Tbilo,  p.  6^158. 

(S)  Orig.  Hom.  I  in  Luc  Hieronym.  Proctm. 
in  comment  tup.  Matth.,  et  al. 
(ft)  Pair.  JpoaL,  1. 1,  p.  94S,Fari«»  1763. 
(5)  Veuise,  fm. 
(0)  BBprod.  dans  TbUo,  p.  377-ai5. 
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qu'il  a  UAUT^  KO  Mvre  de  liicodème  sur 
la  Passion  de  Jésus  en  langue  hébraïque 
et  qu'il  r«i  U«duH  e^  grec,  La  première 
partie  (l)  renferme  une  sorte  de  procès- 
verbal  de  TaçiQUsation  de  Jésus  portée 
devant  Pilatci,  de  |a  marche  de  tout  le 
procès  ju^i^iairei  puis  du  crucifiement 
et  de  h  résurrection,  daus  le  but  bien 
prononcé  de  prouver  autbentiqueme»t 
rimiooencQ  de  Jésus  et  la  vérité  de  Vhis- 
toire  évangéiique.  La  seconde  partie  0) 
GonticHit  le  récit  deLucius  et  de  Carinus 
(ces  noioa  sont  tirés  d*un  plus  ancien 
apocryphe  citant  un  Lucius  Carinus)  (3), 
qui  ressuscitèrent  à  la  mort  de  Jésus  (4), 
et  qui  racontent  comme  témoins  ocu- 
laires la  descente  du  Christ  dans  les 
enfere.  On  reconnaît  clairement  dans 
Fauteur  un  Juif  converti  au  Chris- 
tianispne^  qui  peut  difficilement  avoir 
vécu  au  temps  indiqué,  les  premières 
traces  de  Texistepee  de  son  livre  n'ayant 
paru  qu'au  treizième  siècle.  Depuis  lors 
cet  ouvrage  est  fréquemment  mention- 
né, et  toujours  avec  respect,  parles  au- 
teurs de  rOccident;  11  était  très-répan- 
du, avant  même  l'invention  de  l'impri- 
merie, par  diverses  versions  latines,  gaé- 
liques, anglo-sa.xonnes ,  allemandes  et 
fcanonisfis.  Le  texte  grec  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  Birch  (  1 804)  (5). 

A  cet  évangile  se  rattache  une  série 
de  petites  pièces  plus  récentes,  provo- 
quées par  l'existence  ancienne  des  cé- 
lèbres ^cta  Pilati  ;  ce  sont  : 

J«  Une  Uttre  la  Une  de  Pilaieh  l'em- 
pereur Claude  (Tibère),  sur  le  supplice 
de  Jésus  (6)  ; 

3«  Une  autre  Lettre  analogue  de  Pi- 
lote à  l'empereur  Tibère,  en  latin  (7)  ; 

(1)  Chap.  1-16. 

(2)  Chap.  17-2S. 
(S)  f^otr  plut  bas. 

(ik)  Conf.  illalM.,27,Sa. 

(5)  Dans  Thilo,  p.  ftSO-IOS. 

(6)  Fabrldos,  1. 1,  p.  aW-2Q«.  Thilo ,  p.  Tse- 

soo. 
(1)  Fabridus,  1.  c,  p.  MO  etIOi.  TbU.»  p.  SOft- 

802. 


40  Vn  Cav^pte  r^du  d^  PUate  à 
Tibère  des  miracles,  du  supplice  et  de  la 
résurrection  de  Jésus,  plus  un  récit 
annexe  du  châtiment  de  Pilate,  en  grec, 
sous  le  titre  de  :  'Ava<()cpà  iigvtîou  ntXoî* 

TCU,  )C.  T.   X.   (1)*; 

5o  Upe  Lettre  latine  deLentulus  au 
sénat  romain,  composée  ^u  moyen  âgo^ 
qui  décrit  la  personne  du  Christ  et  en- 
voie son  portrait  (2). 

Tous  ces  écrits  sur  les  derniers  mo- 
nteurs de  Jésus  doivent  le  jour  à  im  très- 
ancien  apocryphe,  intitulé  :  yfctes  de  Pi- 
late^  que  mentionnent  déjà  S.  Justin  (8) 
et  TcrtulUcn ,  plus  tard  £usèbe  (4) . 
S.  Épiphane  (5)  et  d'autres.  Ces  Actes 
renfermaient  : 

t°  Un  rapport  de  PUate  à  Tibère  sur 
l'exécution,  la  résurrection  et  l'ascen^ 
sion  de  Jésus,  avec  des  informations  suv 
la  religion  des  chrétiens; 

^o  Vue  Lettre  de  Tibère  au  Sénat  ro- 
main, dans  laquelle,  s'appuyant  sur  la 
lettre  de  Pilate,  il  demande  que  le  Christ 
soit  admis  au  uombre  des  dieux,  ce  qui 

a*"  £st  refusé  dans  une  Lettre  d\A 
Sénat  (6)  ; 

4'»  Une  Lettre  de  Tibère  à  sa  mère, 
que  l'apocryphe  nomme  Hemena,  au 
lieu  de  Livia  Drusilla  (7). 

Ces  Actes  de  Pilate  donnèrent,  durant 
la  persécution  de  Maximin,  occasion  û 
un  fanatique  païen  de  rédiger  les  inju- 
rieux j4cta  Pilati  dont  parle Eusèbe  (8), 
et  qui,  a  leur  tour,  paraissent  avoir  pro- 
voqué d'autres  Actes,  d'origine  chré- 
tienne, et  qui  pourraient  bien  être  la 
source  de  ceux  qui  ont  été  cités  plus  haut. 

B.  j^ctes  des  Apôtres  apocryphes, 

(1)  Uans  Tbilo,  p.  804-Sie. 

(2)  Dans FabriciuSs  p-  SOI.  Coof.  Gabier,  de 
Auiheniia  epiêt.  LentHU,p,  1, 1819;  p.  Il,  1832. 

(S)  i^jNi/.,  1,95,08. 

(4)  Hiêl.  êCcL<t  II,  2. 

(5)  Hœr,^  50, 1. 

(6)  Cool.  £uièbe,  Hitt.  eccl.  H,  2. 

C?)  Eusèbe,  Chronic,  1. 11,  p.  207,  Yenct. , 
1S18. 
I     {B)  Uitt.  €cçl.t  Vi,^ 

28. 
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a.  Apocryphes  hérétiques  des  temps 
anciens,  qui  ne  sont  plus  connus  que 
par  leurs  noms  ou  quelques  fragments. 

l**  Des  écrits  qui,  au  moins  d*après  le 
titre,  contenaient  l'histoire  des  apôtres, 
sont  mentionnés  chez  les  Ébionites  (1), 
chez  les  Manichéens,  rédigés  par  Lucius 
Carinus,  nommé  aussi  Leucius  (2),  et 
enfin  parmi  la  secte  des  quartodéci- 
mans  (3). 

D'autres  circulaient  sous  le  nom  d'un 
des  douze  apôtres.  Le  plus  ancien  est 
celui  qui  est  intitulé  : 

2"  Prxdicatio  Pétri,  7ai^\uL  nsTpcu. 
11  renfermait  des  récits  envoyés  par 
S.  Pierre  à  S.  Jacques,  frère  du  Seigneur 
et  premier  évéque  de  Jérusalem,  sur  ses 
missions  apostoliques.  A  la  fin  se  trou- 
vent des  renseignements  sur  l'action 
commune  de  Pierre  et  de  Paul  à  Rome. 
Quelque  diverses  que  soient  les  opi- 
nions qu'on  peut  avoir  sur  la  tendance 
hérétique  à  laquelle  appartenait  l'auteur 
de  cette  prétendue  prédication  de 
S.  Pierre,  qui  est  devenue  la  source  de 
toute  la  littérature  pseudo-clémentine , 
l'époque  approximative  de  sa  rédaction 
ne  peut  laisser  aucun  doute,  puisque 
Héracléon,  dans  la  deuxième  moitié  du 
deuxième  siècle,  en  parle  déjà;  de  sorte 
qu'on  peut  avec  certitude  la  faire  re- 
monter à  une  époque  peu  antérieure 
à  l'an  150  de  l'ère  chrétienne.  Les 
fragments  en  ont  été  recueillis  par 
Grabe  (4). 

3»  Acttis  Petri^  npa&tç  n^tpou  (5),  qui 
n'est,  sans  aucun  doute,  qu'un  arrange- 
ment de  la  Prœdicatio,  Ces  deux  écrits 

(1)  Epiph.,  Har.f  ZO,  16. 

(2)  Phot.,  Bibl.,  p.  90,  éd.  Bekker.  Aagast., 
de  Fide  contra  Manich.^  c.  S8. 

(S)  Théodoret,  Hœres.fab.,  S,  ft. 

(4)  Spieileg.  Pair, ,  t.  I,  p.  72  sq.  Credner, 
SHpplém.  à  Vlnlrod,  à  PÉcriiure  sainte ,  t.  I, 
p.  SM.  Conf.  Scliliemann ,  lei  Clémentine»  et 
les  écrits  qui  en  dérivent,  et  VÉbionismet  Ham- 
bourg, 1844. 

(5)  Ëasi>))e,  Hist,  eccL,  III,  S.  HIeron.,  de 
Firis  ilhutr.^  c  1.  Décret»  Gelas,  dist»  15,  c.  9. 


étaient  notamment  en  usage  parmi  les 
Manichéens  (1). 

4*^  Acfus  Paulin  npo^tç  na6>suy  men- 
tionné avec  une  certaine  faveur  par  Ori- 
gène  (2)  et  très-souvent  plus  tard  (3). 

5»  Acta  Pauli  et  Thedx,  dont  Ter- 
tullien  parle  déjà  (4);  S.  Jérôme  les 
nonune  ntpio^ouc  Pauli  et  Theelœ  (5). 

&^  Actus  Andrex  et  Joannis^  dont  il 
est  question  chez  les  Encratites  (€), 
probablement  les  mêmes  que  ceux  que 
d'autres  nomment  Aetus  Andrex  et 
dont  il  est  question  chez  les  Origénis- 
tes  (7),  chez  les  Manichéens  (8),  les 
apostoliques  (9),  et  qu'Euâèbe  désigne 
sous  ce  titre  complet  :  'Av^ptcu  xac  1f«Mc^ 

vcu  xat  Twv  ôtXXcw  dtiromXeiv  icpôÇKc  (10). 

7o  Plus  tard  5.  Thomas  apparaît 
aussi  comme  auteur  d'une  histoire  des 
Apôtres  dont  se  servaient  les  Encrati- 
tes (1 1) ,  les  apostoliques  (12)  et  les  Ma- 
nichéens (13) ,  et  qui  est  encore  citée 
sous  le  nom  de  ntptc^ci  eupLôc  dans  la  Sj- 
nopse  et  dans  Nicéphore. 

8«  Il  en  est  de  même  de  l'apôtre  Ma- 
thias^  qui  devient  l'auteur  d'un  écrit  in- 
titulé :  nafo^o'ntç,  désigné  dans  Qément 
d'Alexandrie  (14) ,  et  en  grand  honneur 
chez  plusieurs  sectes  (15). 

9«  Enfin  5.  Philippe  aussi  a  écrit  son 
histoire  des  Apôtres  (16). 

6.  Apocryphes  hérétique  depuis  le 

(1)  Philastr.,  Hœr.^  87. 

(2)  0pp.,  t.  XXI,  p.  208. 

(8)  Eusèbr,  Hist,  eccL,  IIÎ,  S. 

(4)  De  Baptism.,  c.  17. 

(5)  I)eFinsiUustr.,e,i, 

(6)  Epiph.,  Hœr.^  A2, 1.  Aogast,  Contm  ad- 
versarios  Legis  et  Prophet.,  1, 20. 

(7)  Epfpli.,  68,2. 

(8)  Philaslr.,  Hems,^  87. 
(»)  Epiph.,  Hœr.^  M,  1. 

(10)  HisLeccl.,Ul,25. 

(11)  Epipli.,  Iir«r.,  42, 1. 

(12)  Loc.  cit,  ei,  1. 

(18)  Augast.,  de  Sermaiu  Dotnini  in  monU^ 

1,20. 

(14)  Strom^lU  0,8 45;  VII,  18,  S»2. 

(15)  Loc.  cit.,  III,  ♦,  826;  VII,  16.  g  !•«.  En- 
sèbe,  Hist,  eecl.,  m,  29. 

(16)  Décret.  Gelas.^  1.  c. 
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cinquième  siècle.  Les  livres  pseudo- 
apostoliques  que  nous  venons  de  men- 
tionner deviennent  la  base  d'autres  his- 
toires apocryphes  des  apôtres,  qui,  plus 
libres  dans  leur  allure,  quoique  chargées 
de  légendes,  naissent  en  foule  depuis  le 
cinquième  siècle,  surtout  dans  TËglise 
grecque.  Voici  les  plus  connues  : 
lo  L'histoire  des  saints  apôtres  Pierre 

et  Paul  en  grec  :  npaÇttç  tûv  àr^iw*  àirooroXttv 

ni-rçou  xat  iiauXou.  Elle  Consiste  en  trois 
parties,  dont  la  première  raconte  le 
voyage  de  Paul  à  Rome,  la  seconde,  la 
lutte  des  apôtres  contre  Simon  le  Ma- 
gicien, et  la  troisième,  le  martyre  de 
Pierre  et  de  Paul.  La  seconde  partie  se 
retrouve  dans  le  Liber  Marcelli,  quem 
dUcipulum  Pétri  apostoli  ferunt,  de 
mirificis  rébus  et  artibus  beatorum 
Pétri  et  Pauli  et  de  magicis  artibus 
Simanis  magi  (I),  tandis  que  la  troi- 
sième partie,  qui  n'est  citée  ici  que  par 
fragments  (2),  reparait  plus  compléte- 
mentf  sous  une  nouvelle  forme  apocry- 
phe, dans  l'écrit  attribué  à  l'évêque  de 
Rome  S.  Lin  :  de  Passione  Pétri  et 
Pauii{Z),  C'est  Thilon  qui  le  premier  en 
a  fait  connaître  le  texte  grec  (4). 

2<»  Acta  Pauli  et  Theclx^  sans  au- 
cun doute  un  arrangement  du  livre  cité 
plus  haut  (B  5<>),  en  grec,  imprimé  dans 
Grabe  (5). 

do  Actus  Philippin  qui  sont  connus 
BOUS  deux  formes ,  mais  n'ont  pas  en- 
core été  imprimés.  Un  extrait  qu'en 
donne  Anastase  Sionita  se  trouve  dans 
Fabricius  (6). 

4«  Acta  André»  et  MatthsH, 

5<*  Pétri  et  Matthxi,  non  encore  im- 
primés. 

6o  npflcÇttç  Tou  à^iou  dirooToXcu  8u{Aa,  a  été 

(1)  Dans  Fabricius,  t.  m,  p.  6S2-65S. 

(2)  hoc,  cit.,  p.  655. 

(S)  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris  en 
1512. 

(£i}  Acta  SS.  apostot.  Pétri  et  Pauli,  Uèlm, 
P.  1,1837;  P.  11,1858. 

(5)  Loc.  cit.»  p.  95  sq. 

(6)  T.  I,  p.  800. 


publié  par  Thilo  (1),  à  qui  nous  devons 
des  détails  très-utiles  sur  les  apocryphes. 

70  En  manuscrit  :  Acta  Joannis,  dont 
Thilon  a  annoncé  la  publication  (2). 

Nous  passons  sous  silence  les  Marty» 
rologes  apocryphes  des  Apôtres,  qu'on 
trouve  tout  entiers  dans  Fabricius  et  les 
BoUandistes,  et  nous  ne  rappelons  plus 
que  : 

8*>  Historia  certaminis  Apostolo- 
rum,  la  plus  complète  des  histoires  des 
Apôtres,  et  la  plus  récente,  il  est  vrai,  car 
elle  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du 
neuvième  siècle.  Elle  est  importante, 
parce  qu'elle  a  largement  exploité  les 
apocryphes  précédents  et  d'autres  qui 
nous  sont  restés  inconnus.  Cette  His^ 
toire,  qui  renferme  en  dix  livres  les  faits 
de  tous  les  Apôtres,  a  été  publiée  d'a- 
bord par  Wolfgang  Lazius,  d'après  un 
manuscrit  d'un  couvent  de  Carinthie,  à 
Râle,  en  1552,  et  a  été  réimprimée  sou- 
vent depuis  (3).  L'auteur  prétendu,  Ab- 
dias,  veut  passer  pour  un  contemporain 
du  Christ  et  des  Apôtres,  et  dit  que 
ceux-ci  le  consacrèrent  évéque  de  Ra- 
bylone.  Le  document  original,  dit-il  en- 
core ,  fut  écrit  en  hébreu  et  traduit  en 
grec  par  un  de  ses  disciples,  nommé 
Eutrope  ;  ce  texte  grec  fut  traduit  en 
latin  par  le  célèbre  chronographe  chré- 
tien Julius  Africanus,  qui,  après  y  avoir 
ajouté  une  préface,  y  parle  à  la  première 
personne.  L'éditeur  Lazius  et  le  théolo- 
gien parisien  Faber  défendirent  l'authen- 
ticité du  livre,  tandis  que  la  censure  du 
Pape  Paul  IV  et  la  critique  des  sa- 
vants Baronius,  Bellarmin,  Tillemont, 
Alexandre  Noël  et  d'autres,  le  remirent 
à  sa  véritable  place  (4). 

C.  Épitres  apocryphes  des  Apôtres. 

(1)  Halle,  1825,  Codex  apocryphas  N.  T. 

(2)  Conr.  sur  les  apocryphes  cités  Touvrage 
de  Thilo  :  Jeta  S.  ThonuB,  apott.,  Prolegg., 
P.  I,  II,  jusqu'à  LXXXni. 

(5)  Dans  Fabricius,  1. 1,  p.  A02,  Junq.  lHl. 

(4)  Conf.  BellarmiD ,  de  Bonis  Opp,,  I.  2, 
c  lA.  Fabricius,  i.  c,  p.  AOO  sq.  VomIus,  de 
Hittoricia  Grœcit,  p.  2ftS,  Leipzig,  1888. 
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Elles  sont  rares  relativement  au  grand 
nombre  d'autres  apocrj'phes  qui  exis- 
tent. Ce  sont  : 

!•  Une  Épttre  de  S.  Paul  auxÎMO- 
diciens,  h  laquelle  donna  lieu  le  texte 
d^s  Colossiens,  4,  16.  Elle  est  mention- 
née pour  la  première  fois  par  S.  Jérô- 
me (  1  ),  puis  parThéodoret  (2),iît  n'existe 
plus  que  dans  une  version  latine.  C/est 
une  compilation  indigeste  des  autres 
Épîtres  de  S.  Paul,  surtout  de  celles 
auxPhilipp.,auTColo?s.  et  auxÉphés. 
Indigne  du  grand  Apôtre  (3). 

2»  Une  Épttre  de  S.  Paul  (tttx 
Corinthiens^  avec  une  lettre  des  Co- 
rinthiens  à  l'Apôtre,  écrite  à  l'occasion 
diine  Épître  de  S.  Paul  à  laquelle  il  est 
fait  allusion  dans  la  première  aux  Co- 
rinthiens 5,  9.  Rien  déplus  évident  que 
le  caractère  apocryphe  de  cette  tpître, 
tant  par  rapport  au  fond  (l'épître  ne 
cadre  pas  avec  la  première  aux  Corin- 
thiens, 5,  9,  et  n'offre  pas  une  trace  de 
Tesprit  de  S.  Paul)  que  par  rapport  à  Ti- 
gnorance  de  son  existence  où  est  restée 
tcKite  Pantiquité.  Les  deux  Épîtres  n'exis- 
tent plus  aujourd'hui  qu'en  langue  armé- 
nienne, et  sont  ajoutées  à  quelques  ma- 
nuscrits du  Nouveau  Testament  (4). 

3®  La  Correspondance  de  l'Apôtre 
S.  Paul  avec  le  philosophe  Sënèque, 
consistant  en  13  petites  lettres,  nées  à 
l'occasion  des  rapports  d'amitié  qui, 
suivant  la  tradition,  s'établirent  entre 
ces  deux  personnages,  et  déjà  connues 
de  S.  Jérôme  et  de  S.  Augustin  (5). 


(1)  De  rirh  illustrib.,  c.  5. 
,  {2)  Comment,  ad  (olo$i.,U,  iô, 

(3)  Reprod.  chez  Fabriclus,  1 1 ,  p.  873-878. 
Conf.  les  Comment,  aux  Coloss.^  4, 10. 

(4)  Conf.  RInk,  ^pltrc  des  Corinthiens  à 
Vap^lre  S.  Paul,  el  »•  ÉpHru  de  S,  Pûnl  aux 
Corinth.^  npllqtJé«s,aTec  une  Inlroductionsur 
raOllîpnUcllé,  H»•ldell)^'^g,  IMS.  Conlrt  l'au- 
IhcnticllésootenueparraUlcur,  conf.  Ullranilb, 
Sur  ta  y  Èp.  dt  S.  Paul  aux  Corinth.  Heitlel- 

berg,  1825. 
(»)  Hleronym.  ♦  de  Firiê  Hlttstr, ,  c.  12.  Au- 

gusl,  Bpitt.  M  ad  Maeed. 


(LtttÉBATUAÈ) 

!  À^  Les  Clémentines  eontiennent  trois 
lettres,  dont  la  première  probablement 
extraite  de  la  Pnedicatio  Pétri  (i), 
est  une  Lettre  de  l'Apôtre  5.  Pierre 
à  S,  Jacques  le  Mineur,  dans  la- 
quelle il  fait  allusion  à  un  fcrit  in- 
titulé Kt^^wxm  n£tçtj,  qu'il  lui  adresse 
et  sur  lequel  il  lui  recommande  le 
secret.  Dans  la  seconde  Épttre,  VÉ- 
glise  de  Jérusalem  reconnaît  avoir 
reçu  l'écrit.  La  troisième  contient 
un  Récit  de  5.  Clément  à  5.  Jar- 
quei^  dans  lequel  il  raconte  le  mar- 
tyre de  S.  Pierre  et  ses  dernières  or- 
donnanccs,  qu'il  communique  à  S.  Jac- 
ques (2). 

A  cette  classe  appartiennent  aussi, 
outre  les  lettres  de  Pilate,  de  Lentulu^ 
et  d'autres  déjà  mentionnées  : 

5*  Les  deux  petites  É pitres^  dont 
la  première  a  dû  être  adressée  par 
S,  Ignace  à  la  sainte  nerge,  qui  dai- 
gna lui  répondre  également  par  écrit. 
S.  Ignace  demande  à  la  sainte  Vierge  des 
nouvelles  de  son  Fils  ;  elle  lui  répond 
en  l'exhortant  à  persévérer  dans  la  foi 
aux  enseignements  de  son  mattrr,  la- 
pôtre  S.  Jean.  Ces  lettres  sont  écrites 
dans  un  style  si  cordial  et  si  simple 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'au  moyen 
âge  on  les  ait  tenues  pour  authentiqi!», 
ce  que  fit  aussi  Pierre  Canisius  (s;. 
Baronius,  Bellarmin,  Christophore  a 
Castro  s'élevèrent  avec  raisdn  contre 
leur  authenticité.  C'est  S.  Berhard  qui 
en  parle  le  premier  dans  un  sermon  {4]; 
elles  furent  imprimées  6  Paris  en 
1495,  et  très-souvent  depuis.  On  les 
trouve,  dans  Ie8  plus  anciennes  Collec- 
tions des  Pères  apostoliques,  parmi  les 
lettres  de  S.  Ignace  (5). 

Les  Lettres  de    la  sainte   Vierge 

(1)  Toy.  plus  haat«  B,  a.  1. 

(2)  Clipz  Cotelier,  P<r/r.  ^posf..  M,  p.597Bq. 
Fnbricllisi  t  1,  p.  907  «q. 

(S)  De  Corruplelis  rerbi  Dei^  Y,  I» 
(A)  Serm.  VII  in  Ps.  99. 
(5)  Dans  Fubricias^  p.  84t. 
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aux  habitants  de  Messine  (1),  de  Flo» 
renée  (â) ,  au  moîile  dotniniCain  //n- 
toine  de  Filld  Basilicd  (3) ,  ne  sont 
pas  aussi  iniiocented.  Le  lësuite  tncho- 
fer  (Messine,  1622)  entrepHt  de  justlfler 
Tauthenticité  de  là  première  de  ces 
ëpitres,  mais  il  fut  désapprouvé  (lar 
la  Congrégation  de  \*tndex  lihrorum 
prohibitorurh,  et  déterminé  par  là  h 
donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre 
corrigé  (Vîterbe,  1631). 

Sur  la  Lettre  du  Christ  h  Jhr/ar^ 
voyez  ÂBGAn  ;  siir  celle  dd  Barnabe^ 
voyez  ËabnaBÉ. 
D.  apocalypses  apocryphes» 
1*  L'Apocalypse  de  5.  Pierre,  Elle 
jouit,  comme  leS  autres  éèrits  attHbués 
à  S.  Pierre,  d'un  grand  crédit.  Le  plus 
ancien  docteur  catholi(}ue  t\m  en  parle 
est  Clément  d'AlexandHd;  il  la  c(un- 
pare  aux  AntilégomèneS  du  Nouveau 
Testament,  à  la  lettre  de  S.  Jude  et  de 
S.  Barnabe  (4),  et  en  a  conservé  divers 
fragments,  les  seuls  qui  soient  parvenus 
jusqu*à  nous  (5).  Elle  avait  une  grande 
autorité  dans  TÉglise  rotnaine  au  troi- 
sième siècle,  et  on  la  lisait  publique- 
ment dans  certaines  églises  (C).  Elle  jouit 
du  même  honoeUr  au  cinquième  siècle 
dans  quelques  églises  de  Palestine,  où, 
ou  ne  sait  pour  quel  fnotlf,  on  la  lisait 
avant  la  fête  de  Pâque§(7).  Quant  à  son 
âge,  il  faut  ta  faire  remonter  au  moins 
au  deuxième  siècle,  puisque  Théodote 
s'en  ^st  déjà  Servi  dans  les  Églogues 
d'où  Cléttient  à  pris  tes  fragmeilts,  et 
elle  appartient  probablement  ati  tnéttlc 
temps  que  tous  les  au^tes  apocr}'phes 
attribués  à  S.  Pierre.  Des  fragments 


(1)  Fabr]ciU5, 1  c-,  p.  849  sq.,  éd.  Bibliolh. 
Gtûk.,  t.  XIV,  p.  276  sq. 

(2)  Fabricins,  p.  852. 

(5)  Thilo,  Jeta  S.  T/iottUf,  p.  LXtUtn. 
(ik)  Eu&éte,  H'ui.cccLf  VI,ia. 

(6)  Prophetica  Eclogœ,  K  ^1*  '^8, 49. 

(6)  Conf.  Canun   dan.s  Muniiori  Jnliq.  Ital. 
med.  avif  t.  ITI,  p.  854. 

(7)  SOEOOI.,  Hiii,  tcûl,^  TU,  t9* 


qui  en  subsistent  on  peut,  quant  à  leur 
teneur,  conclure  seulement  qu'elle 
s'occupait  des  Signes  précurseun  du 
jugement  demiet  et  de  oe  jugement. 
Quoique,  selon  toute  apparence,  d'd" 
rigioe  juive,  elle  n'avait  pas  un  oa- 
factère  dliérésie  prononcé,  sans  quoi 
elle  n'aurait!  jamais  acquis  l'autorité 
dont  elle  jouit,  et  aurait  difflcileiilent 
échappé  à  la  censtlre  du  sévère  Étri- 
phane  et  d'Eusèbe,  qui  en  la  déclarant 
non  authentique ,  ne  dit  pas  qu'elle  soit 
hérétique  (1).  Toutes  les  autres  Apo* 
cairpses  apocryphes  sont  de  dates  plus 
récentes,  et  n'ont  Jamais  acquis  aucun 
crédit  dans  l'Église  \  telles  sont  : 

20  VJpocatypàë  de  3.  Paul\  qu'on 
nomme  aussi  'Ava€&ftxov,  parce  qu'elle 
était  composée  suivant  le  modèle  des 
'AvxSotTtMflé  ou  Msutnptiones ,  se  per- 
mettait de  suivre  l'Apôtre  dans  le  troi- 
sième ciel  et  dans  le  paradis,  selon  le 
texte  du  chap.  13,  v.  I  de  l'Ëp.  11  aux 
Gorinth.,  et  prétendait  dévoiler  les 
mystères  (dl^fft  ^fMtm)  dont  parle  l'A- 
pôtre au  verset  4  (S).  Elle  était,  dit  S. 
Augustin  (3),  fabutis  plena  et  stultis" 
sima  prSBiumtUme  ficta;  selon  Épi- 
phane  c'était  une  {production  de  la  secte 
gnostique  des  Caïnites,  et  elle  n'était 
pas  connue  encore  au  quatrième  siè- 
cle (4). 

8«  Une  Apocalypse  de  V Apôtre  5. 
Thomaê; 

4<>Une  autre  du  protomartyr  S» 
Etienne,  tontes  deux  connues  seule- 
ment de  noiii,  peur  être  citées  dans  le 
décret  de  Gélase. 

ù*^  Une  Apocalypse  de  S*  Jean^  que 
Btrch  a  fait  connattre  le  premier,  en 
1804.  C'est  une  malheureuse  imitation 
de  celle  de  S.  Jean,  qui,  par  son  mau- 

(1)  m$L  ecel.,  m,  25. 

(a)  Eplpb«,  Hœr.t  18  «  38.  Glycas,  AnnaL, 
p.  226.  AuRU&tf  Tract,  in  Johann.^  98,  d.  8. 

(S)  Ibid.,  I.  c. 

(ft)  Coof.  DlODysitu  AlexaDdr.,  dans  Eu8éb«, 
HisLeceL,  y  11^  2y 
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vais  style  et  son  contenu,  dénote  une 
époque  postérieure.  Elle  était  tout  à 
fait  inconnue  dans  Tantiquité  chrétienne. 
Un  grammairien  byzantin,  Théodose 
d'Alexandrie,  dont  le  temps  n*est  pas 
connu,  en  fait  mention  (1). 

La  première  Collection  des  écrits  apot 
calypliques  de  FAncien  Testament  a 
été  faite  par  un  rare  érudit  et  un  grand 
collectionneur,  le  célèbre  Fabricius, 
sous  ce  titre  :  Codex  pseudepigru' 
phus  reteris  Testamenti  collectus,  cas- 
tigatus,  testimoniisque ,  censuris  et 
animadversionibtu  Uliutratus^  pu- 
bliée d'abord  à  Hambourg  en  1 7 1 3,  puis 
imprimée  de  nouveau  en  1732,  avec 
un  supplément  spécial  intitulé  :  Codicis 
pseudepigraphi  Veteris  Testamenti, 
vol.  2,  accedit  Josephi  Feteris  Chris- 
tiani  Hypomnesticon,  nunc  primum 
in  lucem  editutn  cutn  versione  acnotis; 
Hambourg,  1728.  La  première  partie  de 
cette  collection  renferme  : 

1<>  Des  détails  apocryphes  sur  des  ^r« 
sonnagesde  l'Ancien  Testament,  depuis 
Adam  jusqu'au  temps  des  Machabées, 
extraits  d'écrits  apocryphes  et  d'autres 
sources  juives  très-incomplètes  ; 

2»  Des  fragments  des  apocryphes  de 
l'Ancien  Testament,  de  sources  juives  et 
chrétiennes,  avec  l'indication  de  ces 
sources.  Cette  partie  est  complète  et 
laisse  peu  a  désirer 

29  Les  ouvrages  qui  sont  publiés  dans 
un  ordre  chronologique  ne  sont  pas 
aussi  complets  qu'ils  auraient  pu  l'être 
dès  cette  époque.  liC  deuxième  volume 
renferme  dans  la  première  partie  des 
suppléments,  entre  autres,  XHypomnes- 
ticon  de  Joseph,  écrit  sans  valeur,  de 
temps  très-postérieur,  et  qui  ne  méri- 

(t)  Fabriciuf,  I.  c. ,  p,  054  sq.  Bekker,  Anec- 
dota  Grœea,  t.  III,  p.  lies,  Berlio,lS2i.  En  gé- 
néral, sur  lAMliértkUutfiteudo-apocaiyptiquef 
oontuUez  Lufke,  \.  c,  c  9,  p.  M,  et  lur  les  Ca- 
nons, coDstItulions  et  liturgln  dei  Apôtre», 
eonsultez  les  article!  correspondanti  dans  notre 
Vicl,  encych 


tait  pas  d'être  accueilli  dansla  collection. 

Cet  ouvrage  de  Fabricius,  plein  de 
mérite,  est  le  premier  et  le  dernier  de 
ce  genre,  de  sorte  qu'il  serait  fort  à  dé- 
sirer qu'il  reparût  une  nouvelle  collec- 
tion qui  complétât  la  première  ;  car  la 
littérature  apocryphe  s'est  singulière- 
ment enrichie  depuis.  On  peut,  en  at- 
tendant, considérer  comme  supplément 
l'ouvrage  de  Gfrôrer  :  Prophetx  veteres 
pseudepigraph  i,  partim  ex  AhgtsiMco 
velHebraico  sermonibus  Latine  versiy 
Stuttgard,  1840  ;  cet  ouvrage,  fait  sans 
grande  critique,  donne  aussi  la  traduc- 
tion latine  du  texte  éthiopien  d^énocb, 
édité  par  Lawrence,  du  quatrième  livre 
d'Esdras  et  de  TAnabaticon  d'Isaîe.  Ils 
figurent  dans  la  singulière  société  d'un 
frère  Hermann,  du  sorcier  Merlin,  et 
d'autres  élucubrations  qui  n'ont  aucime 
valeur  pour  la  critique,  l'ex^égèse  et  la 
science  en  général. 

Les  savants  ont  mis  plus  de  soin  dans 
la  collection  et  la  publication  des  apo- 
cryphes du  Nouveau  Testament.  La  pre- 
mière collection,  qui  embrasse  surtout 
les  Évangiles,  a  été  soignée  par  M.  Néan- 
der,  sous  ce  titre  :  Apocrypha,  hoc 
est  narrationes  de  Christo,   Maria, 
Joseph,  cogna tione  et  familia  Chris- 
ti,  etc.;  Bâle,  1543;  puis  une  autre 
édition,  1M7.  Après  celle-là,  la  plus 
complète  est  celle  de  Grabe,  Hambourg, 
1614  :  Apocrypha  par xnetica^  philo- 
logica,  etc.  Plus  riches  encore  sont  les 
Orthodoxographa,  Bâle,  1&S5,  de  Jean 
Hérold;   de    Jac.  Grynseus,    Manu- 
menta  5.  Patrum  orthodoxographa^ 
Bâle,  1569,  et  de  Louis  de  la  Barre, 
Historia  Christianaveterum  Patrum, 
Paris,    1588.    Mais   toutes  sont   fort 
en  arrière  de  l'ouvrage  édité  par  Jean- 
Alb.  Fabricius  :   Codex  apocryphus 
Novi  Testamenti  collectus ,  castiga- 
tus,  testimoniisque  censuris  et  ani- 
madversionibus  Ulustratus;  Hamb. , 
1703,  en  deux  volumes,  et  dont  parut  en 
1719,  avec  tm  troisième  volume,  uneédi- 
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tion  nouTèile ,  très-amélioiée.  Le  pre* 
mier  volume  contient  les  Évangiles  apo- 
cryphes ;  le  second,  rhistoire  des  Apô- 
tres, desÉpltresetTApocalypse,  le  tout 
corrigé ,  sans  toutefois  qu'on  ait  rien 
ajouté  de  nouveau  à  ce  qu'on  connais- 
sait depuis  longtemps.  Mais  les  frag- 
ments et  les  notices  sur  les  ouvrages 
apocryphes  qui  se  trouvaient  dans  les 
écrivains  ecclésiastiques  sont  très-soi- 
gneusement et  très  -  complètement  re- 
cueillis et  pourvus  de  précieuses  ob- 
servations bibliographiques  et  critiques 
de  l'éditeur,  ou  d'explications  dues  à 
d'autres  savants. 

Outre  ces  suppléments ,  le  troisième 
livre  a  encore  les  liturgies  que  l'antiquité 
mettait  sur  le  compte  des  Apôtres,  et  un 
texte  complet  du  livre  d'Hermas. 

Après  cet  ouvrage,  il  faut  citer  celui 
qu'a  publié  en  trois  volumes  Jer.  Jones  : 
j4  new  and  full  method  of  settUng 
the  canonical  autority  of  the  New 
Testament,  Oxford,  1798,  qui  donne 
dans  le  premier  volume  une  intro- 
duction, dans  le  second  ceux  des  tex- 
tes qui  sont  connus,  sans  révision 
critique. 

Le  livre  de  A.  Birch  :  Auctarium 
codicis  apocryphi  Novi  Testamenti 
Fabriciani,  continens  plura  inedita, 
alia  ad  finem  cod,  emendatius  eo?- 
pressa^  Copenh.,  1804,  renferme  plu- 
sieurs pièces  qui  n'avaient  pas  été  pu- 
bliées jusqu'alors,  mais  avec  beau- 
coup de  fautes  d  impression.  Comme  les 
autres  textes  apocryphes  étaient  tous 
également  dans  un  triste  état,  cette 
branche  de  la  littérature  théologique, 
depuis  si  négligée ,  a  pu  se  réputer 
heureuse  d'avoir  trouvé  un  théologien 
philologue  aussi  solide  que  J.-K.  Thilon, 
qui  ait  voulu  entreprendre  une  nou- 
velle édition  critique  des  apocryphes 
du  Nouveau  Testament.  Thilon  a  donné 
le  plan  de  son  ouvrage  dans  la  Notitia 
uberior  novm  CodicU  Fabriciani  edi- 
tionis,  qui  précède  Touvrage  :  Acta 


S.  Thomsf^  ex  codd,  Paris,  primum 
édita  et  adnotattoniàus  Ulustraia^ 
Leipzig,  1823.  Le  premier  volume  a  para 
en  1833,  à  Leipzig,  sous  ce  titre  : 
Codex  apocryphus  Nov,  Test.  FaJbri-^ 
dani,  e  libris  editis  et  mss.  coUectus^ 
recensitus,  notisque  etprolegomenis  U» 
lustratus,  et  renferme  lesÉvangiles  apo- 
cryi^s.  Les  textes  sont  revus  avec  soia 
sur  les  manuscrits,  accompagnés  d'un  ri- 
che lexique  bibliographique  et  littéraire, 
d'une  introduction,  de  notes,  d'explica- 
tions critiques,  de  manière  qu'on  ne  peut 
rien  désirer,  si  ce  n'est  de  le  voir  promp- 
tement  achevé,  et  d'y  rencontrer,  à  côté 
des  textes  complets  quMl  donne,  la  col- 
lection de  tous  les  fragments  apocryphes. 

MOVBBS. 
APOLIJNAIBE  (CaIUS  SOLLTUS  SI- 
DOINE), évoque  de  Clermont  en  Au- 
vergne. Issu  d'une  famille  considérée 
des  Gaules ,  il  naquit  à  Lyon  en  430, 
fut  bien  élevé,  et  fit  ses  études  sous  les 
maîtres  les  plus  réputés  de  l'époque.  Il 
se  consacra  aux  belles-lettres  et  surtout 
à  la  poésie.  Il  épousa  Papiauilla,  fille  de 
cet  Avitus  qui,  élu  empereur  à  Rome  en 
455,  dut  au  bout  de  six  mois  céder  l'em- 
pire à  Majorien.  Celui-ci  persécuta  la  fa- 
mille de  son  prédécesseur,  et,  à  la  prise 
de  Lyon ,  Apollinaire  tomba  entre  ses 
mains  ;  mais  ses  connaissances  et  les 
agréments  de  son  caractère  lui  valu-' 
rent  bientôt  la  considération  et  l'admi- 
ration de  son  ennemi.  Majorien  lui  ac- 
corda toute  sa  confiance,  et  l'employa 
dans  les  affaires  politiques  comme  in- 
termédiaire entre  lui  et  le  roi  Théodo- 
ric.  Après  l'assassinat  de  Majorien  par 
le  Goth  Ricimer,^n  461,  Apollinaire  se 
retira  des  affaires  publiques,  rivant  pour 
la  science,  lorsqu'en  467  Anthémius, 
devenu  empereur  après  Sévère,  l'appela 
et  le  nomma  patrice  et  préfet  de  Rome. 
IVIais  il  ne  devait  pas  rester  longt^nps 
à  ce  poste  :  Dieu  avait  résolu  de  l'em- 
ployer dans  son  Église.  L'évéché  de 
Clermont,  en  Auvergne,  étant  venu,  à 


^     ,^**^!5!M«*"< 


AnH,UNAlRE  (SIDOIRB) 
\jt^rT  tttnt  Me  et  ourié, 


MottAt  de  felAuniCT  k  CIcniKntj  oà, 
pendiuit  tffi  an  mcora,  les  iMiignn  di 
d«u  tlMutlJl  prftret  l'an^fah^reiit  dt 

mtit)iit  wi  rtiMtiotia  (pt«coiwlM. 

Il  itldunit  lu  tnlIlM  de  Km  pnptc, 
apfM  un  éfittcotiat  de  quinze  unién, 
le  SI  août  4S7 ,  ou  489 ,  Mlon  quFl- 
(|UM-um.  Son  corps  fut  d'Ubbrd  dêposi 
datas  l'égliw  de  S.-SatDnifti,  plus  tard 


isfl'oppaser 

i  u  ni^ei  de  Dieu,  Il 

tt  sépara  (te  sa  ftmme, 
irroiml  de  celle^l,  et  se 
ftm  Sme  ii  r«Hde  de  la 

csaire  Ji  En  nmiTeHe  si- >  danscelicdpG^élHtii.  Santoutralreit 


*^_^  s^l(i  jwrtt  les  plua  beau» 

^H^  ~        »At  Pfi  nccourut  à  lui  de  toua 

m.jf^ ']z2m    df """"^''^  *^  conseils.  Dès 

^«■*^r«c«"P'*'  ''*♦***  dB  Bourges 

gfl.  ï*Ljj^  vaquer,  il  fut  prié  de  s'y  rcn- 

|K^'"~IP^  prélats  réunis  pour  choisir 

^e- fL^^  lut  remirent  b  l'unanlinité  le 

^'^  désigner  le  nouveau  pontife. 

"^  .-.nt-MiKt  blentât  qu'en  élisant  le 

*"       -^itnpllelus  il  avait  mis  Is  maiu 

«^       ,,irHable  élu  de  Dieu. 

■'''       liiifllre  lui-même  était  un  évêque 

,  u:ible ,     tenant     soigneusement 

'" ,  ..,[■  des  besoins  physl^es  et  mo- 

''_  ,  ,ii.  son  troupeau  ;  de  fréquentes 

-ilahs  son  fliocise  exerçaient  Sur 

!.     i  li.ilgieuseetia discipline ecclésias- 

,  ,    ws  mwars  de»  peuples  et  la  vie 

1  ,  |,irires,rinfhicnpe  la  plussalulaire; 

.  .  |.  iiiips  fréquents,  sa  tîe  simple  et 

,,,.,,1  ipp  le  mettaient  à  même  d'*xerter, 

^<l!1Fllc>  Cvfqufc,  les  goûts  de  bienfal- 

^,,111    dont  de  bonne  heure  il   avait 

,l„iiiif  ilBS  preuve».  Tout  ce  qu'il  flvaft 

.,,,|iiiti'iiait  aux  pauvres;  pendent  Une 

(,,iiirii  ',  aidé  de  son  beau-frère  Edtclus, 

Il  iii  l'iiiretenlrhsesfrals  plus  de  quatre 

„,lll,>  clioyehs  et  beaucoup  d'étrangers 


qui' 


I  nécessité  atalt  chassés  de  leur 

r|ue,  m  4TS,  la  ville  de  Clermout 

liCée  par  les  Vlslgotha  tcttidults 
lU-,  fl  exhoda  le  peuple  i  ie  dé- 
■niirngcusrment  et  ne  voulut  pns 
•'  pnrit-rde  rendre  In  ville,  F.lle 


en  ftrande  VénéTatimi  à  Clennont.  Il 
écrivit  plusieurs  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  dont  II  n'est  arrivé  jusqu'ft  nou» 
que  neuf  Urm  de  leltret  et  an  renfll 
de  rlrtgt-quotre  petit*  poëmet.  Ln 
pommes,  dont  les  plus  célèbres  sont  com- 
posés à  la  louange  des  empereurs  Arl- 
tus,  Majorlen  et  Anlhéttiius,  traitent  de 
divers  sujets  et  sont  dédiés  à  ses  amis.  Il 
avait  incontestablement  du  taletit;  son 
ami  Claudien  Mamert  le  nomme  le 
premier  orateur  de  son  siècle,  le  plus 
habile  des  sages,  lé  restaurateur  de  l>- 
loquence.  Ses  écrits  sont  pleins  de  verve; 
ses  descriptions  sont  fidèles,  ses  pensée 
souvent  profondes.  Quoiquetlialtredesi 
langue,  il  forge  souvent  des  mots  quand 
sa  pensée  bouillonnante  l'emporte.  Ce 
défaut  et  une  certaine  subtilité  rendent 
parfois  la  lecture  de  ses  poèmes  difG- 
elle  ;  ses  comparaisons,  ses  images,  sn 
métaphores  ne  sont  pas  non  plus  tou- 
jours heureuses.  Les  lettres  traitent 
surtout  Ai  l'histoire  pro^e  et  de  la 
llttératitre;  elles  renlVrtnent  anssl  des 
observations  précieuses  sur  la  discipline 
ecclésiastique,  le  culte,  etc.  Il  raconte, 
pur  exemple,  dans  1»  IT  lettre  du  V'Ii- 
vre,  que  tous  les  ans  on  célébrait  so- 
letinetlement  la  fête  de  Tous  les  Saints; 
dans  la  14'  lettre  du  même  livre,  que 
c'est  S.  Mamert,  évéque  de  Vienne,  qui 
Institua    les  Rogations  {dles  rogallo- 


L'édition  des  œuvres  d'Apollinaire, 

ufmimoins,  et  lévéque   fut    in-4°,  publiée  par  les  soins  du  sav.-uit 

I  nu  chfltenu  de  LIviane,  près  de    Savaron,  avec  ime  biographie  et  des  re- 

ifltttiei  malt  Alnrlc  lui  permit  I  marques,  n'est  pas  niaovmse;  toutefois 
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elle  %ii  bieh  tiu-âeèsoDs  dd  cellfe  du 
P.  SIttnbnd,  1655.  Cf.  Olrégbiirê  de 
tours.  ffïsL  fr,,  lîb.  it,  cap.  22,  25. 
Fleury,  1 ,  29.  Gallia  ChrisHana  liora, 

t.  II,  p.  iai.CélUler,  t.  Xv. 

Ffeîtï. 

APOtLiiïAtlib  (CtAtTDC),  apologiste 
et  ëvé({ue  d'HIérapoHs  en  Asie,  adressa 
â  IVmpereut  Mârc-Aurèle,  feii  Faveur 
des  chrétiens,  une  apologie  (JUi  ne  bons 
est  pas  parvenue.  D'après  Ëusèbe  (1), 
ApolUuairè  écrivit  aUssi  cinq  litres  con- 
tre les  païens,  deux  sUr  la  térité^  deux 
contre  les  Juift,  et  un  contre  le  monta- 
nismc,  toutcà  d*uvrès  perdues  pour 
nous. 

APbtLtfiAiltiItteâ,  Secte  qui  duira  du 
quatrième  au  cinquième  Siècle  après  Jé- 
sus-Christ, et  dont  l'erreur  portait  sur 
la  personne  de  Notrfe-Seigneur.  î.es 
Apolllnaristeâ  disaient  que  le  Logos 
avait  pris  dans  le  Christ  la  pldce  de  ce 
qui,  dans  les  autres  hommes,  est  l'es- 
prit (itveuuA,  vcu;),  la  portion  la  plus 
élevée  de  l'âme,  et  que  par  conséquent  il 
n'avait  pris  de  ThUmanité  que  le  corps 
et  l'âme  animale  («K^j  l&vxi).  Cette  secte 
avait  reçu  le  ttom  de  son  fbndatëur  Apol- 
linaire fe  Jeune,  qui  avait  été,  comme 
son  père,  prétte  h  Laodicée  en  SyHe,  puis 
lecteur,  et  en  502  é^êque  de  cette  ville. 
Apoliinail'e  le  jëbue,  supérieur  à  son 
pèrt,  avait  Un  godt  pronbncé  pour  l'élo- 
quenec,  la  poésie  et  Id  philosophie,  était 
en  rapport  fréquent  avec  des  savants 
païens,  avec  Libanlus  le  rhéteur,  Epi- 
phane  le  sophiste,  rendit  service  à  TiUs- 
tructîon  de  la  jeunesse  chrétienne  eh 
traitant  les  matières  bibliques  d  après 
le  mbdèle  dcS  classiques  grecs,  lors- 
que JUIiëh  l'Apostat  eut  défendu  aux 
Chrétiens  l'étude  de  la  littérature  pro- 
fane. Il  eombattit  même  directement 
Julien  danà  soi!  oUvragë:  de  îd  P'érHé, 
et  par  ses  autres  ëerits  il  attaqua  les 
Manichéens  Porphyre,  Marcel,  et  nom- 

(I)  Aijf.  «cel.»  llb.  A,  0.  fl,  <é\  »b.  S»  c.  I0i 


mément  les  Ariens,  cis  qui  devint  hi 
cause  de*  la  grande  amitié  que  lui  voua 
8.  Athanase  (549).  La  rude  gUërHs  qu'il 
fit  à  l'arlanibme  l'ém^ibirta  trbp  loin  et 
f\it  probablement  l'origine  de  ses  er* 
reurâ.  U  Tattaqua  non  plus  dnUs  ses 
rapports  avec  le  dogme  de  la  Trinlti^, 
point  que  l'Église  avait  jugé,  mais 
dans  ses  conséquences  t^lativëâ  à  la 
persbnne  du  Chri^.  Aussi  rapbllîna- 
risme  fortne^t-il  un  moment  capital  de 
l'histoire  dU  dogme  dahs  l'Église  pH- 
mitive;  car^  marchant  dans  la  vol^  ou- 
verte à  Nicée,  il  attira  l'attention  Sdr 
la  personne  du  Christ  et  donna  lë  mou- 
vement aut  études  chHnologiques. 

01*  il  parut  à  Apollinaire  tout  â  nut 
antichrétien  de  dire,  comme  les  ArienS, 
que  le  Christ  est  devenu  notre  Rédemp- 
teur par  une  libre  résblutioU  de  sa  vo- 
lonté, ou^  en  général,  d'accorder,  comme 
faisaient  les  Ariens,  la  liberté  du  choix 
(Tçtirrov)  au  Logos,  liberté  avec  laquelle 
il  ne  pouvait  concilier  l'impeccabilité. 
u  On  ne  peut,  disait^il,  prétendre  que  le 
Christ  est  impeccable  ;  mais  on  ne  peut 
nier  l'impeccabilité  du  Christ  qu'en  re- 
connaissant que  le  principe  spirituel  su- 
périeur ,  le  imettma ,  n'est  pas  humain 
en  lui.  rt  Pour  soutenir  cette  opinion 
Apollinaire  appelait  à  son  aide  la  tri- 
chotomie  platoniciebne  ;  il  invoquait 
S.  Paul,  I  Thess.,  5, 13,  qUi  distingue 
dans  rhomme  le  corps,  l'Éme  et  l'esprit  ; 
il  concluait  :  «  Le  Logos,  comme  hj- 
postase  divine^  a  simplement  assumé 
dans  l'incarnation  le  corps  et  r<ime  de 
l'homme.  »  D'un  autrv  côté,  il  Comprit 
mal  la  doctrine  de  l'Église  sUr  lame 
humaine  raisonnable  danè  le  CJirtst,  et 
se  laissa  entraîner  par  l'erreur  qui  plus 
tard  engendra  toutes  iCs  hérésies  chris- 
tologiques,  savoir  :  que  la  dualité  de 
nature  conduit  à  une  dualité  de  per- 
sonnes^  il  soutenait,  en  effet,  ^ue  les 
docteurs  de  l'Eglise  admettent  deux 
personnes  dans  le  Christ,  ou  du  moins 
que,  d'après  leur  doctrine^  ee  point  doc- 
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trinal  était  incontestable.  «  Si  Dieu  s'u- 
nissait à  un  honune,  disait-il,  le  parfait 
au  parfait,  il  y  aurait  donc  deux  Fils  de 
Dieu,  l'un  par  nature,  l'autre  par  desti- 
nation. »  L'unité  de  deux  personnes  pa- 
reilles serait  un  monstre,  un  Centaure, 
ou  bien,  si  elle  existe,  c'est  en  ce  sens 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  Christ  qui, 
sous  ce  rapport,  le  distingue  des  autres 
hommes.  «  Car,  dit-il,  si  celui  qui  reçoit 
Dieu  en  lui  est  vrai  Dieu,  il  y  a  beau- 
coup de  dieux,  puisqu'il  y  a  beaucoup 
d'hommes  qui  reçoivent  Dieu  en  eux.  » 
Mais  il  était  assez  évident  que  cette 
manière  d'unir  le  divin  et  Thumain  dans 
le  Christ  renfennait  encore  de  plus 
grandes  difficultés  que  la  doctrine  or- 
thodoxe. On  pouvait  objecter,  et  S.  Gré- 
goire de  Nysse  surtout  le  dit  plus  tard, 
ainsi  que  les  autres  défenseurs  de  la  foi, 
S.  Grégoirede  Nazianze,  S.  Athanase  et  S. 
Basile,  que,  d'après  cette  manière  de  voir, 
l'Incarnation  et  la  Rédemption  deve- 
naient impossibles  :  l'Incarnation,  parce 
qu'un  homme  sans  la  partie  spirituelle 
de  l'âme  est  privé  du  caractère  spéciBque 
de  l'homme,  et  que  ce  Christ  apollina- 
riste n'est  plus  un  homme;  la  Rédemp- 
tion, parce  que  c'est  précisément  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble  en  nous,  l'esprit,  qui 
reste  non  racheté,  s'il  n'est  pas  assumé 
par  le  Logos.  Le  dualisme  pouvait  aussi 
être  objecté  à  l'apollinarisme  plutôt  qu'à 
l'enseignement  de  l'Église,  puisque  Thu- 
main  dans  le  Christ,  selon  Apollinaire, 
n'a  rien  de  commun  avec  le  Logos  et  ne 
paraît  que  comme  son  simple  suppôt.  Ces 
difficultés  et  d'autres  de  ce  genre  pous- 
sèrent Apollinaire  plus  loin,  en  même 
temps  qu'il  donnait  le  branle  aux  Polé- 
miens  (1)  et  devenait  le  précurseur  des 
monophysites.  U  en  vint,  en  effet,  à  dire 
que  le  Logos  est  dans  le  Christ  le  vrai 
pheuma  humain  et  qu'il  l'est  de  toute 
éternité.  De  là  les  propositions  sui- 
vantes qu'on  rencontre  chez  lui  :  «  L'hu- 

(t) /"oy.  pioft  hai. 


manité  (c'est-à-dire  le  pneoma  humain} 
est  égale  en  substance  à  Dieu  ;  elle  est 
son  étemelle  compagne.  L'Incarnation, 
c'est-à-dire  le  Dieu  fait  chair,  est  un 
abaissement  de  l'humanité  spirituelle 
(potentielle  dans  le  Logos),  qui  la  rend 
semblable  à  la  nôtre.  »  Cette  incarnation 
temporelle,  il  la  considérait  comme  un 
acte  de  l'amour  du  Logos,  par  consé- 
quent comme  une  opération  morale, 
par  laquelle  le  Logos  désirait  autant 
s'unir  à  la  chair  et  à  l'âme  de  l'homme 
que  l'homme  désire  s'unir  au  Christ 
pour  trouver  en  lui  son  complément. 
Mais  cela  était  moralement  une  incon- 
séquence; car  si  dans  le  Logos  le 
pneuma  divin  et  humain  sont  de  toute 
éternité  physiquement  unis,  Tincania- 
tion  temporelle  n'était  aussi  qu'une  opé- 
ration physique,  puisque  le  corps  et 
l'âme  sont  des  compléments  physiques 
du  pneuma.  Mais  le  résultat,  Tbomme- 
Dieu,  il  le  considérait,  sous  tous  les  rap- 
ports, comme  un  être  un  et  non  dis- 
tinct. Il  n'y  a  «  qu'une  nature,»  (uaç6o^, 
en  lui,  dit-il  expressément,  et  il  le  dé- 
montre de  différentes  manières.  L'ado- 
ration du  Christ  est  une,  non  distincte  ; 
donc  il  ne  peut  y  avoir  deux  en  lui,  Diea 
et  l'homme,  car  dans  ce  cas  l'adoratioQ 
une  devrait  être  rejetée  ;  d'ailleurs  Tu- 
nité  de  la  conscience  serait  anéantie ,  et 
la  souffrance  du  Christ  ne  serait  pas  uae 
souffrance  divine,  elle  serait  purement 
humaine. 

On  peut  par  là  déterminer  assez  net- 
tement ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux 
dans  l'apollinarisme.  Le  vrai,  c'est 
qu'il  insiste  sur  la  divinité  de  la  per- 
sonne du  Christ,  en  opposition  avec  IV 
rianisme  et  l'ébionitisme  ;  de  même  il 
exalte  avec  raison  l'unité  de  la  jtersomie 
du  Christ  contre  le  faux  dualisme  de  re- 
celé d'Antioche.  Mais,  quand  il  veut  dé- 
terminer plus  nettement  cette  unité,  il 
échoue  complètement.  D'après  la  doc- 
trine orthodoxe,  cette  unité  est  une 
unité  personnelle,  vraie,  réelle  et  indi- 
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Tîsible,  mais  non  en  ce  sens  que  Thuma- 
nité  considérée  dans  sa  perfection  s'é- 
vanouisse dans  le  Christ  :  Unio  non  est 
essentialis  {seu  naturalis)^  acdden» 
talis,  mystica,  moralis,  verbalis,  sa* 
cramentalis  ;  sed  personalis,  vera  et 
realiSy  supematuraUs,  inseparabilis 
et  indissolubilis,  disent  les  décrets  des 
conciles.  C'est  ce  qn' Apollinaire  ne  sait 
pas  comprendre,  parce  qu'il  identifie  la 
nature  spirituelle  avec  la  personne,  et 
qu'en  admettant  la  nature  spirituelle 
il  craint  d'admettre  un  principe  person- 
nel indépendant  à  côté  du  divin  dans  le 
Christ.  C'est  pourquoi  il  commence  par 
rejeter  cette  partie  humaine  indépen- 
dante, afin  que  du  côté  de  l'homme  il 
ne  reste  que  la  partie  passive  (le  corps 
et  rame  animale)  ;  et  enfin  il  va  si  loin 
qu'il  admet  une  unité  physique  entre  le 
Logos  et  le  pneuma.  Par  conséquent, 
cette  manière  d'expliquer  le  Christ  a 
pour  base  rhypothèse  qu'eu  admettant 
deux  natures  parfaites  on  admet  deux 
personnes,  et  c'est  pourquoi  il  fond  les 
deux  en  un,  qui  est  le  divino-humain. 
Mais  alors  il  est  clair  qu'il  ne  peut  plus 
être  question  d'incarnation,  ou,  si  l'on 
veut  conserver  ce  mot,  il  faut  qu'on  dise, 
suivant  l'apoUinarisme,  qu'elle  est  une 
opération  à  moitié  physique,  et  cela  dans 
sa  moitié  principale,  et  à  moitié  morale. 
Sous  le  premier  rapport,  il  ne  pouvait 
plus  être  question  d'incarnation  que 
dans  le  sens  du  panthéisme  moderne  ; 
sous  le  second  rapport,  il  manque  à 
l'humanité  l'essentiel,  la  partie  spiri- 
tuelle,  et  par  conséquent  ce  n'est  plus 
une  incarnation  du  Dieu  fait  honmie. 

Les  Polémiens  ou  Sarcoldtres,  ado- 
rateurs de  la  chair,  ainsi  nommés  de 
Polémien,  disciple  d'Apollinaire,  allè- 
rent un  pas  plus  loin  que  les  ApoUina- 
ristes,  en  ce  qu'ils  fondaient  en  une  unité 
physique  dans  le  Logos  ce  qui  restait  de 
rhumanité,  le  corps  et  l'âme  animale. 

L'apoUinarisme  a  provoqué  diver- 
ses décisions  ecclésiastiques;  en  362,  à 


Alexandrie,  les  Pères  décrétèrent  «  que 
le  Sauveur  n'avait  pas  un  corps  sans 
âme,  qu'on  entende  par  là  l'âme  sensi- 
ble ou  l'âme  raisouuable  (cû  (rûpia  é^ 

Xov,  où^'  àvatoOnrov,  cù^'  àv^viTov)  ;  à  RomC, 

quelques  conciles  tenus  sous  le  Pape  Da- 
mase,  à  dater  de  375,  et  enfin  le  second 
concile  universel  de  Constantinople  de 
381,  se  prononcèrent  contre  l'apoUi- 
narisme. Il  parut  aussi  des  décrets  iln- 
périaux  contre  la  secte  en  388,  397  et 
428.  Apollinaire,  qui  ne  sortit  de  la  corn* 
munion  de  l'Église  qu'en  375,  pour  for- 
mer une  Église  à  part,  mourut  très-âgé, 
vers  380-90.  Ses  partisans  disparaissent 
dans  le  cinquième  siècle,  les  uns  en  ren- 
trant dans  l'Église,  les  autres  en  se  con- 
fondant avec  les  monophysites.  Cf.  Grég. 
Nyssen.,  Antirrheticus  adversus  Apol' 
linarem,  éd.  Zacagni  ;  Catenx  du  Jé- 
suite Cordérius  ;  Athanas.  Epist.  ad 
Epictetum  ;  Epiph.  Har.y  62,  et  Théo- 
doret,  Hxr,  fab.<,4,  8.  —  Angelo  Ma!» 
Coll.  Nov,^  t.  VIL  —  Dorner,  Histoire 
du  développement  de  la  doctrine  de 
la  personne  de  Jésus-Christ  dans  les 
quatre  premiers  siècles^  2*  éd.,  1845, 
p.  975.  Risss. 

APOLLON.  D'après  le  récit  des  Actes 
des  Apôtres  (1),  c'était  unJuifd'Alexan^ 
drie,  érudit  et  versé  dans  la  samte  Écri- 
ture, qui  vint  à  Éphèse  en  55,  et  qui, 
ayant  admis  la  doctrine  du  Seigneur,  se 
voua  avec  ardeur  à  la  prédication  de  son 
Evangile.  Il  enseignait  hardiment  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  dans  la  synagogne 
d'Éphèse,  lorsqu'Aquilas  et  Priscilfe  fen- 
tendirent  et  le  reçurent  dans  leur  mai- 
son, pour  l'instruire  plus  exactement  de 
la  doctrine  de  Dieu.  Il  reçut  le  baptême 
chrétien,  n'ayant  été  jusqu'alors  qu'un 
disciple  de  Jean,  tels  que  ceux  que  S.  Paul 
rencontra  plus  tard  dans  cette  ville  (2). 
Il  voulut  ensuite  passer  en  Achaïe.  Les 
frères  écrivirent  aux  disciples  de  le  rece- 

(i)  18, 24,  m. 

(2)  Jett  19, 1  sq. 
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voir,  et,  IPTsqw'tt  fut  arrivé,  il  fut  très- 
\\i\\e  a\x%  fidèlej$  ;  c^r  il  com^ttait  pu- 
bliqueimeut  et  avec  une  gra^dfl  force  les 
Juiis,  auxquels  il  prouvait  par  les  Écri- 
tures ^ue  Jésus  était  le  Christ. 

Ce  fut  surtout  àCoriuthe,  où  il  resta 
plus  longtemps,  qu'il  comûaua  l'œuvre 
de  S.  Paul,  arrosant  cç  ^ue  Paul  avait 
planté  (1),  et  il  y  acquit  une  telle  autn-* 
rite  et  une  ^  g;rande  considération  qu'^I) 
des  partis  <)uï  divisaient  les  Corinthiens 
prit  son  nom  (2),  quoiqu'il  (At^  ainsi 
que  Paul,  eontç^ipe  a  c^s  <i^Y«5ian$  (3). 

En  67  nous  \e  retrouvons  à  Ëphèse, 
ou  S..  Paul  s'arrêtait  alors.  yApntre 
Texhorta  k  plusieurs  reprises  k  retour* 
ner  ^  Corinne»  probablement  pour  dis- 
siper par  sa  présçnce  Tesprit  de  parti. 
IVialheureusement,  comme  récrit  S.  Paul 
aux  Corinthiens  (^,  Apollon  ne  put  lui 
promettre  que  d'y  aÛer  plus  tard* 

^ou&  trouvons  pour  la  dernière  fois  le 
nom  d'Apollon  cité  par  le  Nouveau  Tes- 
tament dai;s  l'ÉpHre  à  Tite(ô),  qù  S.  Paul 
çxborte  son  disciple  à  ne  lais^  manquer 
d!e  rien  dans  leur  Yoya^e  AppUon  et  Zé- 
nas  (peut-être  le  porteur  de  la  lettre  de 
l'Apotre). 

p'après  S.  Jérôme  eonm^ntant  ce 
passage  da  TiÈpJitre  à  Tite,  a,  13,  ce 
ypyafie  d'ApoUou  se  djurigeait  vers  Covin- 
ihe,  dont,  d'après  le  même  S.  Jérôme,  il 
était  évéque.  D'autres  le  foint  évéque  de 
Pyrrqichium  (^),  <)'autres  enfin  de  Co- 
losse en  Asie  (7).  I^^ot^ 

APOL|.ONi£,  xille delà pi;bYince ma- 
cédonienne de  My^donie,  nommée  aussi 
^A?7GUo>y(a  Mu^^cvîx;,  pour  la  diatin^juer 
4*autres  localités  du  même  nom»  était 
située  entre  AmpUpolj^  et  Thessaloni- 
cpe  i  c'étaiit  une  e(doniQ  de  Corinthiens 

(4)lCor.^  V*^ 

(2)  Ibidem. 

(3)  Ibid.y  a,  6.. 

(6)  S,  18. 

(6)  Menolog.  Canis,^  t.  H,  p.  0^ 

nj  Menœa^  p.  IM. 


APQj4A)îiïUS 

et  d«  Cqreyri^i^  9ui  f^\  w\^  pa?  TA* 
pÂtfe  S.  Biiui  dans  son  vgymid  ^  Phi- 
lippes  à  Th^ss^l^ifue  (i). 

A^Ol^l^NlH  («MUTE).  Ceiltfi  smi^ 
était  doià  «n  grand  honneur  da«»  TÉgli&e 
primitive,  et  l'un  des  plus  anciens  Pères, 
S.  Denys  le  Grand ,  écrivit  l'histoire  de 
son  martyrs.  Bns^  acouAiilit  la  l^tre 
de  $.  Peny«  dia»s  «on  ouvrée  (2).  Pen- 
dit iufk  fi«  ^iut  choisit  y^^jiii^  d' v- 

l^andrie»  il  s'é^evj^  on  %4^  une  persé- 
cution sanglant^  contre  \^  Ci\rétieo& 
de  «on  diocèse^  ^  npn  contre  ceux 
d'Antioeh^,  eonwne  l'ont  dit  qu^t^ues  au- 
teuTs.  l^  jenna  ?t  piwse  vie^  Apollo- 
niefut  arrêtée,  et  \m  païen  hw  (cappa  si 
violemment  la  figure  ^'il  hii  cassa  le» 
dents  ;  de  là  vient  quVn  l'invoque  dans 
1^  maux  4e  d^nts.  Ce  ipauvais  trai- 
temi^t  ne  TeKvaya  pas,  et  on  la  me- 
naça du  bûcher  si  elle  ne  reniait  le 
Christ.  i.a  vierge  parut  réfléchir,  et, 
saisissant  le  moment  où  ses  bourream 
la  regardaient  moins  attentivement,  elle 
se  précipita  dans  les  flammes.  Cet  exem- 
ple a  été  allégué  par  quelque^  anciens 
pour  prouver  qu'on  peut  se  soustraire 
k  k.  persécution  m  aux  supplices  par 
une  mort  volontaire  ;  mais  les  pto  gran- 
de» autoritéa  eccléfiiasltque»  ont  4édare 
qu^»  même  dans  un  cas  semhiaUe^  W 
suicide  était  défendu,  et  ils  ont  ofticKché, 
comme  S.  Augustia,  à  jusliftar  S^»  Apol^ 
lonie  en  admettant  qu'edte  avait  agi  sous 
une  îDspirattoa  spéûale  de  Dieu,  et 
qu'en  l'ahsenee  d'une  pecmission  divine 
e^pnesse  ii  était  défendu  de  suivre 
l'exemple  d'ApoUuoie.         BiKSLB. 

AHU.MW!isius  m  Tyàiss  (aiDûappelé 
du  nom  de  aaviUe  natale,  enCappadooe) 
a  eu  peur  destinée  de  voie  leeexliavagan- 
ce&èesadbdrine  et  k§  Uzacreriesde 
sa  vie  aventureuse  oonstiluer  aoa  hi^ 
teîie;  car  depuis  ses  premiers  biognpiMs, 
ïiiviuaBhikiBtrate,  jusqu'au  H*  Baor,  de 


(1)  ACL  (fe«  Ap.^  fit  1. 
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Tubingue  »  (le  Christ  et4poihniu4  de 
Jijanti^^  »  on  D*a  quA  de»  dopoées  y9- 
gués  Biv  ta  docorin»,  «ur  sa  vie  et  «es 
écrits.  Laûsajit  de  adté  tout  ce  qu'il  y 
a  da  fabuiein  dans  ce9  r^ts,  ou  peut  à 
peu  pria  établir  ee  qui  cuit  aowme  l'bis- 
UÀtft  de  ce  fauK  thaumaturge. 

Apolkiii,  Qontemppr^iu  du  Chmt,  fit 
de  gT8od3  vo}rage»  eu  Orieut  et  eu  Qfici<- 
dent  (surtout  daua  \»^  lude^)*  4pr^ 
avoir  pris  coïmai<wap«a  de  1^  p|i^rt  ^ 
systèmes  philosophiques  de  sp^  teuipa, 
il  finit  par  eQ)l)ras§er  le  nép-pythago- 
risme,  comptant  biw,  et  il  p^^e  trompa 
pas,  que,  dans  qe  tewpi;  d'att^^te,  d'ju- 
fiertitpdes  et  d'^nêPi^^^t  \à  nature  fan- 
tastique d^  cette  bizarre  doctrine  lui 
assurerait  la  faveur  populaire.  Instruit  et 
habile  calculdteur,  il  sut,  grâce  à  sa  vive 
imagination,  faire  d^f  prédictions  qui 
passèrent  pour  des  oracles,  opérer  des 
cures  qui  furent  réputées  des  prodiges  ; 
sa  vie,  d'ailleurs  austère,  contrastait  telr 
lement  avec  U  ^u^ualité  dévorante  du 
siècle  qu'elle  lui  valut  la  confiance  et 
la  considération  de  ses  contemporains. 

11  sut,  durant  ses  voyages,  intéresser 
en  sa  faveur  le  sacerdoce  des  temples 
les  plui  renommés,  des  oracles  les  plus 
fameux.  Oe  Grèce  il  se  rendit  dans  Tile 
de  Crète,  de  là  à  Rome  spus  Néron,  ce 
qpi  Ta  bit  confondra  avec  Siuion  le 
Magicic».  S'étant  aperçu  que  son  crédit 
baissait,  U  quitta  Jiome,  où  il  revint 
plus  tard  pour  se  justifier  d'avoir  piis 
part  à  une  conspiration  contre  Tempe* 
reur  Qomitien  ;  il  y  parla  avec  audace, 
selon  la  lé|^nde,  fut  jeté  en  prison  et  en 
disparut  soudainement.  Le§  légendes  sur 
le  lieu,  la  date,  le  mode  de  sa  mort,  va- 
rient beaucoup.  Dans  tous  les  ca9,  il 
pajnlt  avi^r  atteint  au  moins  Tâge  de 
quatre-vingts  ans,  peut  di]^*sept  an^ 
selon  quelques-unf(«  Pbilostrate  puisa 
les  détails  qu'il  nou«  donne,  dans  ^ç§  huit 
livres  sur  la  vie  d'AfvoUopius  ,  dan^ 
des  notes  écrites  par  Julia,  temin^  de 

rawp«r9H(^lfi9a!^6Sév^i^ç,  et  qui,  par 


eonséquent,  ne   fur^t  r^qçil)i^s  gue 

dans  le  troisième  siècle  aprè§  J.-C. 
Apollonius  unissait  à  la  doctrine  néq- 

pythagoricienne  Fastrologie,  la  théurgie, 
la  magie  et  la  nécromancie.  D'après 
Dion  Cassius,  Tempereur  Antoine  Cara- 
calla  ie  plaça  parmi  les  dieux  et  lui  con- 
sacra un  temple.  L'empereur  Alexandre 
Sévère  l'admit  également  parmi  se§  dieux 
domestiques,  Abraham,  Orphée  e^  le 
Christ. Il  est  manifeste  que  les  huit  li- 
vres de  Philostrate  sont  remplis  de  fa- 
bles et  dénués  de  toute  critique,  et 
que  cette  histoire  d' Apollonius  n'est 
qu'une  parodie  de  la  vie  du  Chn'st  et  de 
I  Évangile  ,  comme  le  prouvent ,  par 
exemple,  une  naissance  miraculeuse, 
la  réforme  du  monde,  les  miracles  opé- 
rés, l'expulsion  des  démons,  l'ascen- 
sion, qu'on  attribue  au  prétendu  thau- 
maturge. Déjà  Hiéroclès  de  !Nicomédie 
en  Bithynie  profita ,  au  temps  de  Dio- 
ciétien,  dei;  légendes  concernant  Apol- 
lonius contre  le  Christ,  et  s'attira  Une 
réfutation  d'Eusèbe  de  Césarée.  On  at- 
tribue à  peu  près  dix  ouvrages  à  Apol- 
lonius; aucun  n'a  pu  encore  être  dé- 
montré authentique.  H^as. 

APOLOGÉTIQUE  (j,')  pst,  comme 
l'indiquç  réi}TnoIogie  (àTroXc-Yoûftai ,  se 
défendre) ,  Fart  de  se  défendre,  dans 
le  sens  théologique^  l'art  de  défendre 
la  religion  chrétienne  contre  ses  ad- 
versaires. Le  Christianisme  ayant  eu 
à  lutter  dès  ((u'i)  fut  connu,  il  se  fo^- 
ma,  à  mesure  qu'il  se  répandit,  à  côté 
de  la  doctrine  (positive,  une  véritable 
apologétique^^  on  peut  dire  même  que 
c'est  par  elle  que  commença  la  théo- 
logie chrétienne.  Mais,  comme  jamais 
les  attaques  n'ont  manqué  à  la  relidon 
et  à  rÉglise  chrétienne,  l'apologétique  a 
toujours  conservé  sa  place  et  sa  mission 
dans  la  théologie  et  l'occupe  encore. 
P<ious  verrons  en  terminant  cet  article 
comment  elle  s*y  prit  dans  les  com- 
mencements. I>ïous  allons  d'abord  con- 
sidérer son  état  présent. 
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Le  principe  fondamental  de  tout  le 
Christianisme  est  la  grande  vérité  qu'en 
J.-C,  Dieu,  fait  homme,  apparut  en  ce 
monde;  que,  d'une  part,  il  révéla  la  vé- 
rité divine  dans  sa  plénitude,  et  que,  de 
l'autre,  il  releva  l'humanité  de  sa  déca- 
dence morale  et  la  racheta  de  toutes  les 
suites  de  la  chute  originelle. 

La  foi  en  la  doctrine  et  en  l'œuvre  de 
lédemption  du  Christ  repose  par  con- 
séquent sur  la  foi  en  la  personnalité  di- 
vine du  Christ,  en  sa  mission  et  sa  révé- 
lation, et  c'est  contre  ces  vérités  fonda- 
mentales qu'en  touttemps  ont  été  dirigées 
les  principales  attaques  de  ses  ennemis. 
Démontrer  ces  vérités  fondamentales, 
réfuter  les  attaques  dont  elles  sont  l'ob- 
jet, telle  est  la  tâche  principale  de  l'a- 
pologétique, tâche  qui,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  peut  se  résoudre  de  la 
manière  suivante. 

L'apparition  et  l'action  du  Christ  sur 
la  terre  est  la  Révélation  divine,  dans 
son  sens  le  plus  éminent.  L'apologétique 
doit  par  conséquent  :  f*  partir  de  l'idée 
deia  JHévélatian^  la  développer  en  une 
théorie  scientifique  qui  la  montre  dans 
son  origine  et  ses  progrès,  dans  sesrap- 
|K>rts  avec  la  religion ,  dans  les  modes 
«ou  les  formes  sous  lesquelles  elle  opère, 
«c'est-à-dire  Vinspiraiion  ou  la  pro^ 
phétiCy  forme  spéciale  de  l'inspiration 
d'une  part,  et  le  miracle  de  Tautre  ; 
'^  démontrer  la  capacité  qu'a  l'homme 
de  recevoir  la  Révélation:  capacité  de 
«elui  qui  reçoit  immédiatement  la  pa- 
role de  Dieu;  capacité  de  ceux  à  qui 
le  prophète  l'annonce  et  dont  il  doit 
réveiller  la  foi  ;  enfin  capacité  de  ceux 
qui  ne  reçoivent  pas  immédiatement 
la  Révélation  de  celui  qui  en  a  été  l'ins- 
trument premier ,  mais  qui  la  recueil- 
lent par  une  tradition  historique. 

3»  Il  faut  qu'il  y  ait  nécessairement, 
pour  ces  deux  derniers  cas,  des  mar- 
ques auxquelles  on  puisse  reconnaître 
que  celui  qui  dit  avoir  entendu  pri- 
mitivement une  révélation  était  ou  est 


Véritablement  un  organe  de  Dieu.  11 
faut  que  ces  marques  éclatent  dans  l'in- 
termédiaire primitif  de  la  Révélation, 
d'abord  dans  sa  personne ,  dans  son  in- 
telligence, dans  son  caractère,  ensuite 
dans  ses  œuvres,  dans  ses  actions,  prin- 
cipalement dans  les  miracles  qu'il  opère 
et  dans  les  prophéties  qu'il  donne  comme 
preuves  de  sa  mission  divine.  Ce  troi- 
sième moment  de  la  théorie  de  la  Ré- 
vélation en  est  à  proprement  dire  la  par- 
tie critique. 

40  Enfin  il  faut  aussi  que  cette  théorie 
de  la  Révélation  expose  les  moyens  tra- 
ditionnels qu'elle  emploie,  qui  sont  d'une 
part  les  moyens  ordinaires,  la  parole 
orale,  récriture,  le  symbole,  d'autre  part 
des  moyens  spéciaux,  des  institutions 
particulières ,  qui  se  résument  toutes 
dans  l'idée  et  le  fait  de  Y  Église. 

Sur  le  fondement  de  la  tiiéorie  de  la 
Révélation  s^établitla  démonstration  de 
la  divinité  du  Christ  et  du  Christia- 
nisme, apogée  et  consommation  de  tou- 
tes les  révélations. 

Sous  ce  dernier  rapport  il  faut  que 
l'apologétique  chrétienne  remonte  aux 
révélations  primitives,  contenues  dans 
l'Ancien  Testament,  et  auxquelles  le 
Christ  lui-même  en  a  appelé.  Alors 
l'apologétique  entre  dans  le  domaine 
historique  et  démontre  d^abord  com- 
ment, dans  l'origine,  la  Révélation  di- 
vine fut  le  moyen  du  développement  re- 
ligieux de  rhumanité;  comment,  après 
la  dispersion  des  peuples,  elle  dut  né- 
cessairement se  restreindre  à  un  seul 
peuple,  chez  lequel  non-seulement  elle 
conserva  la  religion  primordiale,  mais  la 
développa  par  de  nouvelles  conuxHmica- 
tions  divines. 

Celles-ci  constituent  la  Révélation  nuh 
saxque  et  la  religion  judaïque. 

Mais ,  comme  en  face  du  judaïsme  le 
paganisme  se  développe  et  se  perpétue 
jusqu'à  la  venue  du  Christ,  il  faut  aussi 
exposer  l'histoire  du  paganisme  dans 
sa  genèse»  sa  marche  et  ses  formes  prin* 
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cipales,  pour  parvenir  à  démontrer  qu'à 
la  Gn  des  temps  anciens  ie  judaïsme 
était  directement,  le  paganisme  indirec- 
tement, préparé  au  Christianisme,  et 
que  Tun  et  Tautre  avaient  rendu  les  hom- 
mes capables  autant  que  désireux  de  le 
recevoir. 

On  arrive  ainsi  «à 'la  démonstration 
immédiate  de  Vorigine  divine  du  Chris- 
tianisme, dans  lequel  la  théorie  de  la 
Révélation  trouve  sa  parfaite  application, 
son  entière  réalisation,  en  ce  que  la  di- 
vine personnalité  du  Christ  et  la  divinité 
de  sa  mission  sont  prouvées  par  les 
manifestations  de  son  intelligence,  pui- 
sant en  Dieu  son  incomparable  doctrine, 
par  le  caractère  céleste  de  sa  vie  et  de 
ses  actions,  par  les  prophéties  qu'il  a 
faites  et  qui  se  sont  accomplies,  par  la 
multitude  et  le  caractère  surnaturel  de 
ses  miracles. 

Cette  démonstration  historique  con- 
duit a  la  démonstration  de  Tinstitution 
divine  de  V Église,  par  laquelle  le  Christ 
a  pour\'U  dans  ce  monde  à  la  promulga- 
tion permanente,  a  la  propagation  per- 
pétuelle, à  la  conservation  intacte  et 
pure  de  sa  religion  et  des  moyens  qu*il  a 
créés  pour  opérer  le  salut  des  hommes. 

De  cette  démonstration  naît  Vajwio- 
gélique  de  FÉglise ,  seconde  partie  de 
l'apologétique  du  Christianisme,  desti- 
née à  repousser  les  attaques  dont  l'Église 
est  l'objet,  comme  la  première  répond  à 
celles  qui  sont  dirigées  contre  le  Chris- 
tianisme en  général. 

Cette  apologétique  de  l'Église  doit  : 
1®  démontrer  que  l'idée  de  l'Église  res- 
sort du  caractère  social  du  Christia- 
nisme, de  sa  destination,  qui  est  de  se 
répandre  par  toute  la  terre  et  de  durer 
toujours ,  et  de  son  but  moral  et  pra- 
ticjue,  qui  est  de  régénérer  et  de  sauver 
rhomme  et  la  société  ;  que  par  consé- 
quent ce  n'est  pas  une  idée  accessoire, 
adventice,  apportée  du  dehors,  mais  une 
idée  qui  naît  de  l'essence  même  du  Chris- 
tianisme ;  20  prouver  que,  dans  ce  fait, 
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le  Christ  a  voulu  fonder  et  a  réellement 
fondé  une  Église;  3«  indiquer  quels  sont 
les  signes  caractéristiques  ou  les  notes 
distinctives  de  l'Église  chrétienne,  c'est- 
à-dire  de  la  société  religeuse  créée  par 
le  Christ  ;  4"  faire  connaître  sa  consti- 
tution intérieure,  ses  institutions,  toutes 
appropriées  au  but  qu'elle  doit  attein- 
dre ;  5*>  exposer  son  organisation  exté- 
rieure, son  administration,  conforme  à 
cette  constitution  fondamentale  ;  6"  enfin 
établir  sa  perpétuité,  son  infaillibilité,  ce 
qui,  dans  l'histoire  des  oppositions  faites 
à  l'Église  et  dans  l'histoire  des  diverses 
Eglises  nées  de  ces  oppositions,  donne  les 
moyens  de  résoudre   cette  question  : 
laquelle  de  ces  Églises  est  conforme  à 
l'idée  et  à  l'institution  du  Christ,  et  par 
conséquent  quelle  est  la  vraie  Eglise  ? 
Tel  est  le  sommaire  de   l'apologéti- 
que en  général.   Comme  toute  défense 
véritable  doit  être  la  justification ,  non 
pas  arbitraire,  mais  naturelle  et  métho- 
dique, de  la  chose  défendue,  se  dispo- 
sant suivant  les  attaques  et  les  armes 
des  assaillants;  comme  le  Christianisme, 
dans  le  cours  de  son  histoire,  a  eu  des 
adversaires  de  différents  genres,  il  en 
résulte  que  l'apologétique  chrétienne  a 
dd  se  présenter  sous  des  faces  multiples 
et  dans  des  formes  diverses.  Autre  est  la 
justification  du  Christianisme  contre  les 
Juifs,  autre  sa  défense  contre  les  païens, 
autre  encore  sa  polémique  contre  des 
attaques  politiques,  contre  des  objec- 
tions religieuses,  contre  les  arguments 
des  savants  musulmans  du  moyen  âge 
ou  du  philosophisme  des  siècles  moder- 
nes. !Nous  donnerons  un  aperçu  de  ces 
différentes  nicthodos  (1). 

La  première  espèce  d'apologie  dont 
le  Christiaiiisme  eut  à  se  servir  fut  une 
sorte  de  d.  fense  judiciaire^  parce  qu'il 
avait  à  répoud/e  aux  accusations  politi- 
ques portées  contre  lui.  Les  païens 
voyaient  dans  l'union  des  Chrétiens  une 


(1)  Foyez  Apologistes. 
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association  formée  sans  Tautorisation 
de  rÉtat,  par  conséquent  illégale,  sus- 
pecte  h  cause  du  mystère  dont  elle  s'en- 
tourait, dangereuse  à  cause  des  gens  de 
basse  classe  qu'elle  accueillait,  hostile 
à  la  société  à  cause  du  peu  de  part 
qu'elle  prenait  habituellement  à  la  vie 
et  aux  affaires  publiques.  Outre  ces 
griefs  politiques,  on  accusait  encore  les 
Chrétiens  d'athéisme,  parce  qu'on  ne 
▼oyait  pas  de  culte  public  chez  eux  ; 
de  crimes  infâmes,  parce  qu'on  jugeait 
mal  ou  interprétait  faussement  à  des- 
sein leurs  mystères  sacrés.  Des  accusa- 
tions si  monstrueuses  réclamaient  une 
justiGcation  publique ,  une  apologie  non 
pas  savante,  mais  nette  et  péremptoire, 
ressortant  de  l'exposition  simple  de  la 
vie,  de  la  doctrine  et  des  mœurs  des 
Chrétiens.  Cette  tendance  politique  et 
judiciaire  plutôt  que  théologique  est 
celle  des  apologies  les  plus  anciennes  ; 
elles  commencent  par  affirmer  la  foi 
des  Chrétiens  en  un  Dieu  uu  et  véritable 
qu^ils  adorent,  exposent  ensuite  les 
principaux  dogmes  de  la  religion  nou- 
velle, qu'elles  justifient  rapidement,  dé- 
crivent ce  qui  se  passe  dans  les  as- 
semblées incriminées,  les  exhortations 
qu'on  y  entend,  les  devoirs  auxquels  on 
s'y  engage,  en  appellent  à  la  vie  et  aux 
mœurs  des  disciples  de  FËvangile,  si 
conformes  à  leur  doctrine,  à  la  cons- 
cience qu'ils  mettent  à  remplir  toutes 
leurs  obligations  civiles,  à  leur  fidélité 
et  à  leur  dévouement  envers  l'empe- 
reur, qu'ils  honorent,  sans  Fadorer  ni 
le  diviniser,  à  leur  obéissance  envers  les 
autorités,  à  leur  zèle  envers  leurs  maî- 
tres ;  enfin  elles  réclament  elles-mêmes 
les  punitions  les  plus  sévères  contre  les 
crimes  dont  on  peut  les  trouver  cou- 
pables,,  pourvu  que  leur  culpabilité  ne 
soit  pas  uniquement  dans  le  nom  de 
«  Chrétien  »  et  qu'on  leur  accorde, 
comme  à  tous  les  citoyens  de  Tempire, 
la  protection  des  lois  que  nul  n'observe 
plus  scrupuleusement  qu'eux. 


Toutefois  de  cette  plaidoirie  judîdaire 
naquit  presque  en  même  temps  la  dé- 
fense doctrinale,  qui  fat  en  partie 
padfiqtie^  en  partie  polémique.  On 
commença  par  réfuter  les  objections 
faites  soit  contre  la  doctrine  en  général, 
surtout  contre  sa  nouveauté,  soit  contre 
certains  dogmes  en  particulier,  notam- 
ment l'idée  de  Dieu  et  la  fin  des  choses, 
en  même  temps  qu'on  attaqua  les  con- 
tradictions et  les  folies  mythologiques 
du  paganisme. 

L'apologétique  devînt  plus  sciena- 
fifue  lorsque  des  philosophes  païens, 
tels  que  Celse,  Porphyre,  Hiéroclès,  Ju- 
lien, etc.,  attaquèrent  plus  directement 
la  doctrine  du  Christianisme  et  qu'à 
cette  occasion  ils  soulevèrent  les  ques- 
tions fondamentales  concernant  Tidée 
de  la  révélation,  prouvée  par  les  miracles 
et  les  prophéties,  ou  les  questions  criti- 
ques concernant  les  motifs  de  la  crédibi- 
lité duc  à  l'histoire  biblique.  Au  premier 
point  de  vue  il  fallait  que  les  apologistes 
réfutassent  les  attaques  par  la  polémi- 
que ;  mais  au  point  de  vue  doctrinal  et 
critique  ils  durent  avoir  recours  à  des 
recherches  sur  les  principes  philosophi- 
ques de  la  religion  chrétienne  et  sur  la 
critique  biblique,  et  l'apologétique  de- 
vint ainsi  un  système  scientifique. 

Cependant  la  décadence  de  l'empire 
devenait  de  plus  en  plus  évidente.  Le 
Christianisme  fut  accusé  d'être  cause  de 
la  ruine  de  l'État.  A  ce  genre  d'accusa- 
tion on  répondit  par  une  double  apolo- 
gie :  Tuno,  dans  Tcsprit  religieusement 
scientifique  que  nous  venons  de  men- 
tionner ;  l'autre,  dans  un  sens  politico* 
moral,  qui  réfutait  directement  le  der- 
nier reproche. 

Après  le  milieu  du  cinquième  siècle 
le  paganisme  s'éteignit  peu  à  peu  dans 
l'ancien  monde  romain,  et  avec  lut  cessa 
l'apologétique  que  ses  attaques  a\^tent 
fait  naître.  Seulement  il  parut  encore, 
de  temps  en  temps,  des  écrits  contre 
le  judaïsme  f   non   pas  dans  Tespotr 
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d'un  succès  quelconque,  maïs  parce 
qu'on  considérait  comme  un  honneur 
d'écrire  contre  les  ennemis  de  la  foi, 
ou  parce  que  certains  évéques  étaient 
provoqués  par  les  intrigues  des  Juifs 
de  leurs  diocèses.  La  forme  de  l'apo- 
logétique contre  ces  adversaires  était 
déterminée  par  les  rapports  du  judaïsme 
et  du  Christianisme,  par  les  discours 
du  Christ  et  les  écrits  des  Apôtres. 
Jésus  est  le  CJirist  ou  le  vrai  Messie  : 
telle  est  la  pensée  foudamentale  de  ces 
apologies,  pensée  qui  est  justifiée  ou 
démontrée  par  l'accomplissement  des 
prophéties  messianiques  et  des  figures 
de  r Ancien  Testament  dans  la  personne 
du  Christ,  par  le  temps  et  les  circons- 
tances de  son  apparition,  par  son  carac- 
tère et  ses  œuvres,  par  la  dernière  ca- 
tastrophe de  la  ville  sainte,  par  les  mal- 
heurs de  la  naCion  juive ,  par  la  cessa- 
tion du  culte  judaïque  qu'avait  prédite 
Jésus-Christ.  Quelques  apologistes  pas- 
sent de  là  aux  dogmes  mêmes  du  Chris- 
tianisme ,  qu'ils  expliquent  et  compa- 
rent à  la  doctrine  judaïque,  pour  en 
conclure  que  la  loi  ancienne,  imparfaite 
et  temporaire,  devait  être  remplacée  par 
la  loi  nouvelle,  parfaite  et  seule  éter- 
nelle. 

Au  septième  siècle,  en  place  du  paga- 
nisme vaincu  l'ennemi  nouveau  de  l'É* 
vangile  fut  le  ma/iomé(is7ne,hicnmo{ns 
dangereux  par  la  puissance  de  ses  idées 
que  par  la  force  de  ses  armes,  qui  n'at- 
teignirent toutefois,  durant  cette  pé- 
riode, que  rOrient  et  les  frontières  ex- 
trêmes de  rOccident. 

Cependant  le  mahométisme  avait 
adopté  des  éléments  judaïques,  etsou- 
tcn^tavec  force  le  monothéisme  et  la 
foi  en  la  révélation ,  dont  Mahomet  se 
donnait  comme  le  ^Tai  prophète,  tout  en 
reconnaissant  la  mission  particulière  de 
Moïse  et  du  Christ.  11  partait  de  ce  mo- 
nothéisme abstrait  pour  attaquer  la 
doctrine  chrétienne  dans  sa  racine,  en 
combattant  la  sainte  Trinité  et  les  dog- 


mes qui  reposent  sur  cette  idée  fonda- 
mentale, le  dogme  de  la  Rédemption 
et  lldée  des  Sacrements.  Il  se  rangeait 
dès  lors,  sous  ce  rapport,  du  côté  du 
judaïsme.  Il  n'était  pas  difficile  aux 
apologistes  de  lui  répondre  que  l'An- 
cien Testament  n'avait  nul  rapport  au 
mahométisme  ;  qu'aucune  des  prophé- 
ties de  la  Bible  ne  le  concernait  ;  que  le 
caractère  de  son  fondateur  était  loin 
d'être  moralement  irréprochable;  qu'à 
la  loi  profondément  sage  du  législateur 
des  Juifs  Mahomet  avait  substitué 
un^  loi  politico-religieuse ,  appropriée 
sans  doute  a  une  race  rude  et  sau- 
vage ,  mais  faite  pour  arrêter  à  jamais 
l'essor  moral  d'un  peuple  ;  que,  en  place 
de  la  dignité  morale  et  de  la  douceur 
divine  du  Rédempteur ,  le  fomlateur 
de  l'islamisme  ne  présentait  que  le 
caractère  violent  et  despotique  d'un 
conquérant  barbare,  dont  aucun  mi- 
racle n'avait  constaté  la  mission,  et  qui, 
aux  idées  simples,  sublimes  et  univer- 
selles de  l'Évangile,  au  dogme  de  la 
grâce  et  de  la  liberté,  au  culte  de  l'es- 
prit, à  la  sainteté  du  mariage ,  au  véri- 
table spiritualisme,  avait  substitué  l'im- 
placable dogme  de  la  prédestination,  un 
culte  servile  fondé  sur  des  œuvres  tout 
extérieures,  la  polygamie,  et  les  plus 
grossières  idées  sur  le  ciel  et  les  joies  de 
la  vie  étemelle. 

La  Renaissance  des  études  classiques 
au  quinzième  et  au  seiz'ème  siècle ,  qui 
ramena  en  Occident,  avec  les  trésors  de 
la  littérature  grecque,  tous  les  systèmes 
philosophiques  du  pagauisme,  ouvrit  un 
nouveau  champ  et  une  nouvelle  méthode 
à  l'apologétique  ;  car  cette  renaissance 
eut  pour  résultat  le  refroidissement  et  la 
décadence  de  la  foi  chrétienne.  Il  s'éleva 
des  hommes,  comme  Jordan  Bruno  et 
Pomponat,  qui  combattirent  l'Évangile, 
ou  du  moins  la  démonstration  te  la 
vérité  évangélique,  par  le  vieux  sys- 
tème renouvelé  du  scepticisme.  Dès 
lors  une  nouvelle  démonstration  évan» 
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gélique  devint  nécessaire,  et  le  mou- 
vement intellectuel  qui  suscita  de  nou- 
veaux adversaires  excita  en  même 
temps  de  nouveaux  défenseurs,  dont 
la  tendance  dut  être  de  ramener  le 
Christianisme  à  l'idée  divine  dont  il 
découle ,  de  fonder  cette  idée  sur  la  dé- 
monstration d'une  révélation  positive, 
et  cette  démonstration  elle-même  sur 
une  preuve  philosophico-historique ,  à 
savoir:  que  le  Christianisme,  quant 
à  son  essence ,  est  aussi  vieux  que  la 
religion,  aussi  ancien  que  Thumanité 
elle-même,  et  qu'il  a  son  origine^ sa 
loi  et  sa  sanction ,  dans  la  Révélation 

primitive. 

AU  seizième  siècle  on  se  rapprocha 
davantage  de  la  démonstration  pure- 
ment historique,  La  révolution  de  près 
de  cent  ans  qui  avait  agité  TAngleterre 
y  avait  produit  un  piétisme  si  dur  et 
si  roide  que  ses  partisans  eux-mêmes 
s'effrayèrent  de  son  despotisme,  et  sou- 
tinrent la  nécessité  d'une  religion  dont 
l'existence  historique  ne  pourrait  plus 
être  niée,  d'une  religion  non  pas  révélée, 
mais  purement  naturelle,  d'une  religion 
créée  par  la  raison ,  dont  les  traces  se 
trouveraient  plus  ou  moins  dans  tous 
les  systèmes  religieux  dont  parle  l'his- 
toire, et  dont  ils   déclarèrent  qu'ils 
avaient  la  mission  d'établir  le  règne. 
Du  reste  ces  fondateurs  de  la  religion 
naturelle  n'étaient  d'accord  que  sur 
un  poiut ,  à  savoir  :  qu'il  y  a  un  Dieu , 
que  ce  Dieu  est  le  créateur  du  monde. 
Ce  déisme  fut  poussé  en  France  jus- 
qu'au matérialisme,  en  Allemagne  jus- 
qu'au rationalisme* 

Et  alors  l'apologétique  eut  une  tâche 
nouvelle.  H  s'agissait  de  démontrer  la 
Révélation  dans  son  idée  aussi  bien  que 
dans  sa  manifestation  historique ,  dans 
sa  nécessité  autont  que  dans  sa  pos- 
sibilité et  sa  réalité  ;  il  fallait  justifier 
la  croyance  due  aux  saintes  Écritures, 
base  des  dogmes,  source  de  la  doc- 
trine, principe  de  toutes  les  démons- 
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trations  théologiques.  La  méthode  apo- 
logétique prit  à  cette  époque  des  as- 
pects  et   des   caractères  divers,    sui- 
vant les  différentes  nations  qui    pro- 
duisirent les  apologistes.  Ainsi  en  An- 
gleterre on  prouva  la  nécessité  de  la 
Révélation  par  le  besoin  qu'en  a  l'es- 
prit humain ,  sa  réalité  par  la  vérité 
même  qu'elle  enseigne^  et  les  apolo- 
gistes anglais  eurent  surtout  recours  à 
la  méthode  historique,  parce   le  génie 
de  cette  nation  est  essentiellement  his- 
torique et  pratique.   En  France  les  ad- 
versaires  du  Christianisme  ne  se  con- 
tinrent pas  dans  les  limites  du  déisme 
naturel  ;  ils  se  moquèreut  avec  une  lé- 
gèreté inouïe  de  toute  religion;  les  en- 
nemis de  l'Église,  philosophes,  encyclo- 
pédistes, économistes,  professèrent  hau- 
tement un  athéisme  ingénieux  et  un  ma- 
térialisme savant;  ils  dépensèrent  beau- 
coup d'esprit  à  prouver  que  l'homme  n'est 
qu'une  bête ,  la  morale  une  duperie ,  et 
la  religion  une  invention  des  prêtres. 
Ces   attaques,  qui   très -souvent  n'a- 
vaient ni  fond  ni  formes  scientifiques,  ne 
provoquèrent  pas  ime  apologie  en  règle 
du  christianisme  ;  les  apologistes  fran- 
çais ne  suivirent  pas  une  méthode  ar- 
rêtée comme  les  Anglais  ;  ils  combat- 
tirent plus  par  ce  que  les  Français  ap- 
pellent lesprit  que  par  la  science;  il 
était,  en  effet,  difficile  d'employer  une 
méthode  sérieuse  contre  des  ennemis 
dont  les  armes  habituelles  étaient  le 
persiflage,  le  sarcasme ,  la  présomption 
ignorante  et  le  mensonge  hardi.    Les 
théologiens  allemands  entrèrent  les  der- 
niers dans  la  lice;  mais  l'eSsor  qu'ik 
imprimèrent  à  l'apologétique  n'en  fut 
que  plus  persévérant,  plus  énergique, 
plus  fructueux ,  comme  le  démontrent, 
outre  les  œuvres  apologétiques  propre- 
ment dites,  les  travaux  permanents  des 
Revues  et  des  Journaux  scientifiques 
de    l'Allemagne    moderne.    Les   Alle- 
mands ont  donné  à  l'apologétique  une 
base  rigoureuse,  une  forme  scientifique 
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et  exacte,  et  en  ont  fait  une  doctrine 
toute  spéciale. 

De  DasY. 
APOLOGIE.  C*est,  en  littérature,  une 
défense  écrite  ,  soit  en  faveur  d*une 
personne,  soit  en  faveur  d'une  chose. 
On  trouve  des  apologies  de  la  première 
classe  ^celle  des  personnes)  dans  la  litté- 
rature profane,  par  exemple  l'apologie 
de  SocrateparXénophon,  de  même  que 
dans  la  littérature  ecclésiastique,  par 
exemple  la  double  apologie  de  S.  Atha- 
nase  par  lui-même,  l*apologie  du  prêtre 
RuOn  en  faveur  des  écrits  d'Origène. 
Tous  les  écrits  qui  sont  employés  à 
la  défense  du  Christianisme  appartien- 
nent à  la  seconde  classe  des  apologies 
(celle  des  choses),  quel  que  soit  d'ailleurs 
leur  titre  particulier.  Cependant  il  y  en 
a  qui  portent  spécialement  ce  titre, 
comme  VApologia  major  et  minor  de 
Justin  Martyr,  VApotogeticon  (perdu) 
de  Mèlèce  de  Sardes,  la  Legatio  pro 
Càristianis  d'Athénagore ,  le  Liber 
apoiogeticus  de  Tertullien.  —  Il  y 
a  aussi  des  apologies  |)articu1ières  de 
certaines  confessions  non  catholiques  ; 
telle  VApologia  confessionis  Augu- 
stanae. 

De  Dbey. 

APOLOGIE  DE  LA  CONPBSSIOlf 
D'AUGSBOURG.  Foyez  LIVRES'  SYM- 
BOLIQUES. 

APOLOGISTES.  On  appelle  ainsi, 
dans  le  sens  le  plus  large,  les  théolo- 
giens qui  ont  écrit  pour  défendre  la  re- 
ligion chrétienne  contre  les  attaques  dont 
elle  a  été  l'objet;  dans  un  sens  plus 
strict,  les  écrivains  <}ui  ont  vécu  aux 
temps  des  Pères  de  l'Eglise,  pendant  la 
grande  lutte  du  paganisme  et  du  Christia. 
nisme ,  et  qui,  sous  ce  rapport,  forment 
une  catégorie  spéciale  dans  la  littérature 
patrologique.  Dans  l'énumération  qui  va 
suivre  nous  nous  restreignons  à  ces 
derniers,  et  nous  suivrons  l'ordre  dans 
lequel  nous  avons  exposé  les  attaques 
desj  adversaires  de  l'Église  et  les  diffé- 


rentes espèces  d'apologies  qu'elles  ont 
provoquées  (1). 

Comme  apologistes  de  la  première 
catégorie,  défenseurs  judiciaires  et 
avocats  du  Christianisme,  la  littérature 
ecclésiastique  nomme  d'abord  : 

V  et  2o  Quadratus  et  Aristide^  qui 
tous  deux,  pendant  le  long  séjour  de 
l'empereur  Adrien  à  Athènes,  lui  pré- 
sentèrent des  apologies.  Ces  apologies, 
perdues  depuis,  déterminèrent  l'empe- 
reur à  adresser  aux  gouverneurs  des 
villes  un  rescrit  qui  devait  restreindre 
l'arbitraire  dans  les  punitions  infligées 
aux  Chrétiens  et  rendre  les  accusateurs 
plus  circonspects.  A  ces  deux  plaidoiries 
se  rattachent  immédiatement 

3°  5.  Justin  martyr f  auteur  de  deux 
apologies.  Il  présenta  la  première,  qui  est 
la  plus  longue,  la  plus  hardie  et  la  plus 
complète,  à  Antonin  le  Pieux.  La  se- 
conde, qui  est  la  plus  philosophique  et  qui 
compare  le  paganisme  et  le  Christianis- 
me ,  il  Tadressa  au  sénat  romain.  Elles 
n'eurent  pas  un  succès  immédiat,  car 
elles  déterminèrent  l'arrestation  et  la 
mort  du  généreux  apologiste  (167).  Nulle 
époque  ne  vit  paraître  un  plus  grand 
nombre  de  plaidoyers  en  faveur  du 
Christianisme  que  celle  de  Marc-Au- 
rèle,  qui,  dès  les  premières  années  de 
son  règne,  fit  paraître  un  édit  contre  les 
Chrétiens,  etsuscitapar  là,  dans  plusieurs 
parties  de  l'empire,  de  sanglantes  per- 
sécutions. Outre  les  deux  apologies  de 
S.  Justin  citées  tout  à  l'heure,  on  compte 

4°  Mélitm,  évêque  de  Sardes; 

5®  Miltiades^  philosophe  chrétien  de 
l'Asie  Mineure  ; 

6"  Claude  Apollinaire,  évêque  d'Hié- 
ropolis  en  Phrygie  ; 

7»  Athënagore^  philosophe  athénien, 
comme  il  s'intitule  lui-même.  Tous  les 
quatre  adressèrent  à  l'empereur  des 
écrits  dans  lesquels,  après  avoir  exposé 
les  dogmes  principaux  de  la  doctrine, 

(i)  Fcy.  APOLOGÉnQOE. 
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ils  justiflaient  les  Chrétiens  des  calom- 
nieuses iDsiDuations  et  des  accusa- 
tions ifn<nginaires  d'athéisme,  d'infan- 
ticide et  d'inceste  dont  on  les  pour- 
suivait. De  ces  qualre  apologies ,  celle 
d'Athénagore  seule  subsiste.  La  série 
des  apologies  judiciaires  et  politiques 
est  close  par 

W*  TertuUieny  qui  adressa  d'abord, 
non  pas  a  Tempereur  Septime  Sévère, 
mais  au  sénat  romain  (antisiites  impe^ 
rii)  son  livre  {Àpologeticus  iiber)^  sans 
contredit  l'apologie  la  plus  solide  et  la 
plas  éloquente  de  toutes  celles  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  Le  célèbre 
prêtre  de  Carthage,  parlant  avec  le  feu 
et  l'éloquence  saisissante  qui  raniment 
d'ordinaire ,  réfute  victorieusement  les 
reproches  articulés  contre  les  Chré- 
tiens et  les  rétorque  avec  une  incom- 
parable vigueur  contre  le  paganisme. 
Outre  cette  œuvre  capitale,  il  faut  comp^ 
ter  dans  cette  catégorie  le  plaidoyer 
beaucoup  plus  calme  qu'il  présenta  à 
Scapula  {ad  Scapulam),  gouverneur  de 
l'Afrique,  et  les  deux  livres  aux  Gentils 
{ad  nationes),  qui,  d'après  leur  con- 
tenu et  la  méthode  suivie  par  l'auteur, 
sont  un  pur  extrait  de  VJpologeticus^ 
comme  l'a  prouvé  Rigault ,  dans  son 
édition  de  Tertullien. 

La  seconde  classe    d'apologies    est 
celle  des  écrits  purement  littéraires, 
destinés  à  faire  connaître  la  doctrine 
chrétienne  aux  païens.  Ils  peuvent  être 
subdivisés  soit  d'après  leur  étendue  et 
leur  importance,  soit  d'après  leur  ten- 
dance spéciale.  Quant  à  la  tendance  et 
au  temps  où  ils  parurent,  on  peut  ran- 
ger parmi  les  apologies  littéraires  tout 
d'abord  les    petits  écrits  qui   portent 
un  type  commun,  exposant  d'un  coté  à 
la  lumière  de  la  raison  les  erreurs  et  les 
folies  du  paganisme,  et  de  l'autre  défen- 
dant   la    vérité   et    la    perfection    du 
Christianisme  contre  les  objections  des 
païens.  A  cette  catégorie  appartiennent 
les  écrits  de 


9<*  5.  Justin,  qui  composa  le  Dis- 
cours aux  Grecs,  Oratio  ad  Graecos,  à 
l'occasion  de  sa  conversion,  qu'il  justiGe 
par  rénumération  de  toutes  les  folies  de 
l'idolâtrie,  et  l'Exhortation  aux  Gentils, 
Cohortatio  adGentes,  pour  montrer  à 
quelle  immense  distance  les  fables  des 
poètes  et  les  hypothèses  des  philosophes 
sont  de  la  doctrine  simple  et  rigoureuse 
enseignée  par  Moïse  et  les  prophètes  sur 
Dieu  et  les  choses  divines ,  et  établir 
que  ce  que  les  ouvrages  païens  ont  de 
mieux  consiste  en  fragments  et  extraits 
défigurés  des  livres  saints  ; 

10»  Théophile,  évéque  d*Antioche, 
qui  adressa ,  dans  le  même  sens  et  à  peu 
près  dans  la  même  forme  que  S.  Justin, 
Xxo\%  livres  à  son  ami  Autolyque; 

llo  Tertullien,  de  Idololatria,  écrit 
vers  205; 

12»  Minutius  Félix,  jurisconsulte  ro- 
main, qui  composa  un  dialogue  intitulé 
Octavius,  dans  lequel  deux  amis  discu- 
tent le  paganisme  et  le  Christianisme 
jusqu'à  ce  que  le  païen  soit  con- 
verti ; 

13®  5.  Cyprien,  qui  écrivit  un  petit 
traité,  de  Idolorvm  vanitate,  dont  les 
arguments  et  l'ordonnance  sont  tels 
qu'on  peut  le  considérer  comme  une 
imitation  abrégée  ou  comme  un  extrait 
des  apologies  précédentes; 

14°  Tatien,  Oratio  ad  Graecos; 

IS»  Hermias,  Jrrisio  getitilium  pfti- 
iosophorum,  qui  se  contentent  tous 
trois  de  tourner  le  paganisme  en  ridi- 
cule. 

Des  œuvres  apologétiques  plus  consi- 
dérables furent  provoquées  par  les  écrits 
de  quelques  philosophes  païens  Célèbres, 
qui  dirigèrent  contre  le  Christianisme  des 
arguments  soit  philosophiques,  soit  his- 
toriques. 

16.  Ainsi  Origène  écriyiX  comtreCehe 
huit  lirres  dans  lesquels  il  réfute  les 
objections,  la  plupart  superficielles,  fon- 
dées sur  de  fausses  traditions  populaires 
et  de  vains  bruits  ;  toutefois  on  y  rm- 
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contre  aussi  heureusement  traitées  cer- 
taines  parties  essentielles  de  Tapologé- 
tique  chrétienne,  tels  que  les  motifs  de 
crédibilité  des  Évangiles,  la  divinité  des 
miracles  du  Christ  opposés  aux  prodiges 
des  démons,  le  caractère  rationnel  de  la 
doctrine  chrétienne. 

17°  et  18°  Méthodiusde  Tyr,  Apolli- 
naire le  jeune  répondirent  à  Porphyre^ 
le  plus  habile  adversaire  de  TËvan- 
giie ,  mais  leurs  œuvres  sont  perdues. 

19^  Eusèbe  réfuta  Hieroclès,  à  qui 
son  influence  politique  sur  Fempereur 
Dioctétien  donnait  de  l'importance , 
dans  un  petit  écrit  qui  apprécie  à  sa 
juste  valeur  le  fréquent  parallèle  fait 
par  les  païens  entre  le  Christ  et  Apollo- 
nius de  Tyane. 

20®  Un  ouvrage  plus  considérable 
est  celui  dans  lequel  Cyrille,  d'Alexan- 
drie, détruit  les  objections  de  l'empe- 
reur Julien.  Il  conmience,  comme  pres- 
que tous  les  apologistes,  en  affirmant 
que,  ce  que  les  Grecs  possèdent  de 
vérité,  ils  Font  appris  des  Hébreux; 
puis  il  passe  aux  contradictions  et  aux 
absurdités  qui  se  trouvent  dans  les 
systèmes  philosophiques,  démontre  la 
vérité  de  l'histoire  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  son  rapport  avec  la  Révélation 
nouvelle,  et  termine  par  les  preuves  de 
la  divinité  du  Christ. 

Tous  ces  écrits  sont  dirigés  contre  des 
adversaires  réels  et  contre  leurs  ob- 
jections connues.  Mais  il  y  eut  aus^ i  un 
certain  nombre  d'auteurs  qui  écrivirent 
en  faveur  du  Christianisme  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  sans  avoir  en  vue 
un  ennemi  formel.  Il  faut  compter 
parmi  eux  : 

21"  Clément  d'Alexandrie^  dans  son 
Liber  protrepiicus,  qui  réfute  les  er- 
reurs du  paganisme ,  et  dans  les  sept 
livres  de  ses  Stromates,  qui  comparent 
les  idées  chrétiennes  aux  idées  païennes, 
en  les  ramenant  les  unes  et  les  autres 
à  leur  commune  source ,  savoir  l'anti- 
que Révélation  accomplie  par  le  Christ; 


220  Laetance  et  ses  Divinarum  In* 
stitutionum  libri  VU,  dans  lesquels  il 
expose  les  fausses  doctrines  de  Tido- 
lâtrie ,  démontre  que  les  miracles  ne 
sont  que  des  artifices  des  démons, 
évalue  les  différents  systèmes  de  la  phi- 
losophie grecque,  puis  passe  à  la  vraie 
religion  et  finit  par  traiter  de  la  morale 
ou  de  la  vraie  méthode  de  devenir  ver- 
tueux ,  d'adorer  Dieu  et  d'arriver  à  la 
vie  bienheureuse.  Deux  ouvrages  encore 
plus  étendus  sont  dus  à 

2^^*  Eusèbe  de  Césarée,  Le  premier 
de  ces  ouvrages,  Prœparatio  evange" 
lica,  commence  la  démonstration  évan- 
gelique  par  l'exposition  des  erreurs  du 
paganisme ,  de  sa  mythologie  et  de  sa 
direction  néo-platonicienne,  de  l'ori- 
gine démoniaque  de  ses  oracles  et  de  la 
fausseté  de  la  doctrine  du  fatalisme; 
puis  il  passe  à  Thistoire  et  à  la  philo- 
sophie des  .Hébreux.  Le  second,  De* 
monstratio  evangelica,  démontre  la 
divinité  du  Christianisme  contre  les 
Juifs  et  contre  les  païens ,  d'abord  par 
l'apparition  personnelle  du  Sauveur, 
puis  par  ses  sublimes  enseignements, 
et  entin  par  l'accomplissement,  dans 
son  histoire  et  sa  vie  sur  terre,  de  toutes 
les  prophéties  annonçant  rincamatioD 
du  Verbe  divin. 

Une  démonstration  unique  en  son 
genre  est 

24<>  Celle  du  grand  5.  Mhanase,  qui, 
dans  son  ouvrage  Adversus  Centet, 
défend  le  Christianisme  par  l'idée  mémt 
sur  laquelle  il  repose,  par  le  dogme  de 
la  Rédemption,  dont  il  prouve  la  néoeg* 
site  et  la  réalisation  historique. 

Une  autre  catégorie  spéciale  d'apolo^ 
gistes  réfute  l'objection  des  païens  ao« 
cusaut  le  Christianisme,  a  dater  de  la 
fiir  du  troisième  siècle,  d'être  la  cause 
de  la  décadence  de  Tempire  romain  el 
de  toutes  les  calamités  qui  l'écrasaienk* 
Le  premier  qui  entreprit  une  réfutation 
de  ce  genre  fut 
25*  Amobe,  dans  ses  sept  livrai 


456 


APOLOGISTES  —APOSTASIE. 


contre  les  païens.  D'abord  il  repousse 
le  reproche  fait  aux  Chrétiens  d'être  cause 
des  maux  du  monde  par  leur  athéisme  et 
leurs  vices  ;  puis  il  démontre  qu'une  re- 
ligion fondée  sur  la  doctrine  scandaleuse 
de  dieux  passionnés  et  de  mythes  in- 
fâmes, qu^un  culte  impur  entraînant  une 
immoralité  générale  devaient,  comme 
conséquence  nécessaire,  amener  et  avait 
en  effet  produit  toutes  les  calamités 
dont  gémissait  Tempire. 

Le  second  ouvrage  de  ce  genre,  mais 
bien  plus  grandiose,  est  celui  de 

26«  S.  Augustin,  de  Ciritate  DeL 
S.  Augustin  montre  que  toute  Thistoire 
n'est  que  la  lutte  de  deux  royaumes  op- 
posés, celui  du  monde,  qui  s'est  déve- 
loppé par  le  paganisme,  et  celui  de  Dieu, 
introduit  sur  la  terre  par  le  Christia- 
nisme ,  dont  il  expose  Torigine,  la  mar- 
che et  la  fin.  Ce  livre  est  à  la  fois  le  ré- 
sumé des  plus  hautes  idées  du  Christia- 
nisme et  l'exposition  la  plus  complète 
du  paganisme  et  de  sa  théologie. 

27<»  Orose,  abrégeant  S.  Augustin, 
composa,  d'après  ses  exhortations,  sept 
livres  d'histoire  contre  les  païens, 
dont  la  pensée  fondamentale,  se  dévelop- 
pant à  travers  l'ouvrage  entier,  est  que, 
de  tout  temps,  et  non  pas  seulement 
depuis  l'origine  du  Christianisme,  l'hu- 
manité a  soufTert  des  maux  de  tous 
genres,  mais  que  la  Providence  divine  a 
toujours  su  protéger,  dans  les  plus 
grandes  perturbations  de  ce  monde, 
ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles. 

Quoique  les  apologistes  eussent  sur- 
tout affaire  aux  païens,  le  commerce 
fréquent  des  Chrétiens  et  des  Juifs  dans 
la  vie  commune  donna  aussi  lieu  à  des 
disputes  religieuses  en  re  eux,  et  par 
suite  à  des  écrits  de  controverse.  C'est 
d'une  occasion  de  ce  genre  que  na- 
quit le  premier  ouvrage  dirigé  contre 
les  Juifs. 

28®  Le  Dialogue  de  Justin  atec  le 
Juif  Tryphon,  dans  lequel  le  philoso- 
phe chrétien  réfute  les  objections  des 


Juifs  et  tire  ses  preuves  â*abord  des 
prophètes,  qui  promettent  ane  loi  et 
une  alliance  nouvelles,  puis  de  la  dignité 
messianique  du  Christ,  Logos  divin. 

29"  Tertultien  eut  aussi  occasion  d^é- 
crire  contre  les  Juife,  à  propos  d^une 
conférence  religieuse  entre  un  Chrétien 
et  un  serviteur  de  la  loi  de  Moïse. 

30*^  Les  deux  livres  de  Claude  Apol- 
linaire'^X 

31''  V ouvrage  de  Miltiade^  dans  le 
même  sens,  sont  perdus. 

32o  Parmi  les  trois  livres  des  Témoi- 
gnages à  Quirinus,  recueil  de  pas- 
sages de  différents  écrivains  formé  par 
5.  Ct/prien,  les  deux  premieis  sont  di- 
rigés contre  les  Juifs. 

33°  Plus  tard  d'autres  écrivains  ecclé- 
siastiques composèrent  de  temps  en 
temps  des  écrits  dirigés  contre  les  Juife, 
comme  Ensèt>e  d'É messe,  5.  Grégoire 
de  Nysse,  S.  AugustiH.VBe  occasion 
particulière  détermina  S.  Chrysostome 
à  prononcer 

34^  Six  discours  contre  les  Juifs, 
dans  Antioche. 

ZS*"  5.  Isidore  de  SevUle  composa 
deux  livres  Adcersus  nequitiam  Ju- 
dxorum, 

36'»  Agobard,  archevêque  de  Lyon, 
écrivit  contre  le  commerce  d'esclaves 
que  faisaient  les  Juifs,  sous  la  protection 
de  Louis  le  Débonnaire. 

De  Daey. 

APOSTASIE.  1»  C'est  le  renoncement 
public  à  la  religion  dont  on  avait  anté- 
rieurement professé  la  doctrine  et  suivi 
les  prescriptions.  Le  mot  imaroMia. 
(vulg.  Diacessio)  se  trouve  eaiployé 
dans  la  Bible  pour  exprimer  aussi  bien 
l'abandon  du  judaïsme  que  le  renonce- 
ment a  la  foi  chrétienne  (1).  Aujour- 
d'hui on  attache  au  root  apostasie  le 
sens  strict  d'une  abjuration  expresse  et 
formelle  de  la  foi  aux  princi|)es  fonda- 
mentaux du  Christianisme,  ce  qui  la  dis- 

(1)  I  Mach.^  a,  15.  AcL,  21, 21. 
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tingue  d'une  part  de  rincrédulité,  de 
l\nutre  de  rhérësie  et  du  schisme.  Au 
point  de  vue  moral,  Tapostasie  est  en 
général  jugée  comme  nous  le  voyons 
dans  les  textes  cités  de  Tjîlvangîle  ci- 
dessous  (1),  et  elle  s'apprécie,  dans  les 
cas  particuliers,  selon  les  motifs  et  les 
circonstances  qui  raccompagnent  (2).  Les 
Elcésaïtes  s'excusaient  de  leur  apostasie 
en  disant  qu'ils  avaient  renié,  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ,  non  pas  un 
Dieu,  mais  un  homme.  (^  peut  voir 
dans  le  Lériatàan  de  Hobbes  (3)  son 
indigne  et  lâche  doctrine  sur  l'apostasie 
permise,  quand  un  souverain  ordonne 
de  renier  le  Christ.  Ceux  qui  du  Chris- 
tianisme passent  à  l'islamisme  sont  ap- 
pelés renégats,  nom  qu'on  donne  aussi 
aux  convertis  qui  retournent  à  leur  an- 
cienne confession  religieuse. 

2^  L'entrée  dans  un  ordre  religieux 
{Religio)  se  faisant  par  \  une  profession 
solennelle  de  la  règle  de  l'ordre,  le  lan- 
gage ecclésiastique  nomme  apostasie  la 
sortie  de  l'ordre  et  la  déposition  de  l'ha- 
bit monacal  non  autorisé  par  les  supé- 
rieurs légitimes  (4). 

Les  moralistes  doutent  qu'on  puisse 
appeler  apostasie  le  passage  d'un  ordre 
religieux  dans  un  autre  (5). 

3<>  Par  analogie,  on  appelle  apostasie 
le  retour  d'unjecclésiastique  séculier,  qui 
a  re<^u  les  ordres  majeurs,  au  costume 
et  au  genre  de  vie  du  monde,  acte  qui 
entraîne  l'infamie  ecclésiastique  (6),  et, 
s'il  y  a  mariage,  l'excommunication  (7). 

ISIack. 

APOSTOLICiB  SEDIS  GRATIA  ,  par 

la  gfdce  du    Saint-Siège  apostoli- 


(1)  Iwc,  «2,  9.  Hébr.,  3,  12;  6,  4fl;  10,  26-20. 
n  Pitrir,  2, 15 ;  11,  21.  UJian,  9, 11. 

(2)  HirhChfr,  Morale,  III,  232. 
(S)  Chap.  ft2,  p.  3:M. 

(aj  Cap.  ut  pehculosa,  lit.  Ne  clerc,  vel  mo- 
na<-h.,  in  0. 

(5)  Patuzzi,  t.  in«  p.  32,  n.  ix. 

(6)  Cap.  Alienl  2,  qu.  1. 

n)  Clemmii.  c.  de  CoufiDgaln.  et  Ailla. 


q^ie ,  formule  dont  se  servent  les  évé- 
ques  et  dont  ils  font  précéder  leur 
titre.  Binterim,  dans  sa  dissertation  : 
Dei  et  apostoHcx  sedis  gratta ,  in- 
sérée dans  le  Catholique  (1),  a  dé- 
montré que  les  Papes  n'ont  pos  im- 
posé d'autorité  cette  coutume  aux  évé- 
ques.  Déjà  Léon  le  Grand  revendiquait 
pour  le  siège  apostolique  une  sorte  de 
droit  de  consentement  et  de  confir- 
mation lors  de  Tinstitution  des  évéques, 
comme  on  le  voit  dans  son  épitre  79  à 
l'empereur  Marcien.  Quelques  siècles 
plus  tard,  Boniface,  l'apôtre  des  Alle- 
mands, dans  sa  lettre  au  Pape  Zacharie, 
se  nommait  Serrus  apostoHcx  sedis. 
Le  Pape  Jean  XIII  déclare,  en  969,  que 
révéque  Jean  de  Bénévent  doit  obtenir  la 
dignité  archiépiscopale  per  apostoHcx 
auctoritatis  concessionem\^).  En  1008 
Tarchevéquo  Héribert  de  Cologne  se 
nommait  :  Indignus  CfirisH  et  Clavi- 
geriejus  semus;  l'évêque  Éberhardll, 
de  Bamberg,  écrit  en  1152  :  Divina  et 
apostolica  gratia.  Cette  formule  est 
déjà  identique  avec  le  apostoHcx  sedis 
graHa,  quant  au  sens,  et  cette  dernière 
formule  parait  assez  fréquemment  depuis 
le  douzième  siècle ,  les  évéques  se  fai- 
sant un  honneur  d'exprimer  par  là  leur 
attachement  au  Saint-Siège.  Thomas- 
sin  se  trompe  donc  lorsqu'il  prétend  {de 
Nova  et  reteri  Eccles.  Disciplina)  (3) 
que  révéque  latin  de   Chypre  fut   le 

.  premier  qui,  en  1251,  se  servit  de  cette 
formule.  Depuis  le  douzième  siècle,  elle 
a  toujours  été  employée  par  tous  les 
évéques,  et  ce  n'est  que  dans  un  petit 
nombre  d'États  que  les  gouvernements 

I  en  ont  interdit  Tusage  aux  évéques. 

APtlSTOLlClTÉ,    FoijeZ   ÉGLISE    Ct 

Apôxbes. 


(1)  Tom.  vn,  p.  129 ,  et  Denkwûrdigkeiten, 
1. 1.  part.  2,  p.  152. 

(2)  HarduiD,  CollecL  ConciL^  t.  YI,  part.  1, 
p.  079. 

(3}PartI,lib..I,cM,  n.9. 
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APOSTOLIQUES.  Dans  son  grand  ou* 
vrago  contre  les  hérétiques,  S.  Epi- 
phane  |t402)  parle  d^une  secte  (1)  qu*îl 
nomme  celle  des  apostoliques»  Proba- 
blement ces  sectaires  se  donnaient  eux- 
mêmes  ce  nom  ,  parce  qu'ils  préten- 
daient, comme  les  Apôtres,  renoncer  à 
toute  possession,  à  toute  propriété  ter- 
restre. Mais  cette  rigueur  dépendait 
chez  eux  de  leurs  opinions  guostiques 
sur  la  corruption  absolue  de  la  matière, 
qui  les  faisaient  aussi  renoncer  au 
mariage  comme  chose  illicite.  S.  Épi- 
phane  avait  déjà  entrevu  que  ces  apos- 
toliques étaient  une  branche  gnostique, 
notanmient  des  Kncratites  ou  Tatiens. 
Il  s'en  trouvait  encore,  du  temps  de 
S.  Épiphane,  en  Phrvgie,  en  Cilicie,  en 
Pamphylic,  sans  du  reste  qu'ils  eus- 
sent jamais  été  nombreux. 

Une  seconde  secte  du  même  nom  se 
rencontre  au  douzième  siècle  vers  le 
bas  Rhin,  dans  les  environs  de  Cologne, 
ainsi  qu'en  France,  à  Périgueux.  C'était 
Tepoque  du  manichéisme.  Des  opinions 
gnostiques  et  manichéennes ,  mêlées  à 
des  aspirations  sincères  vers  la  pauvreté 
et  la  simplicité  apostoliques,  firent  naî- 
tre cent  sectes  extravagantes,  toutes 
identiques  au  fond.  On  a  des  détails  sur 
les  apostoliques  de  Cologne  par  le  pré- 
vôt Éverwin  de  Steinfelden,  de  Tan 
1146.  On  trouve  une  lettre  de  lui  dans 
les  Analecta  de  Mabillon  (2).  Kous 
avons  aussi  deux  sermons  de  S.  Bernard 
contre  ces  hérétiques  (3). 

La  doctrine  de  ces  apostoliques  (la 
plupart  ouvriers,  et  surtout  tisserands) 
était  cependant  moins  gnostique  que 
colles  d'autres  sectes  contemporaines, 
nommément  que  celle  des  Cathares. 
Ils  prétondaieift  que  TÉj^lise  sécularisée 
n'avait  plus  le  droit  d'administrer  d'au- 
tre sacrement  que  le  Baptême;  ilsré- 


(1)  nœres.,  fil. 

(2)  T.  ni,  p.  ft52. 

(S)  Sermons  05  et  60,  super  Cantic 


jetaient  le  dogme  du  purgatoire,  le  1»p- 
téme  des  enfants,  les  œuvres  satisfse- 
toires,  en  général  tout  ce  qu^ils  pensaient 
n'avoir  pas  été  institué  directement  par 
le  Christ  ou  ses  Apôtres,  cela  seul  étant 
apostolique  qui  procède  immédiate- 
ment des  Apôtres  ;  et  de  là  le  nom  qu'ils 
prenaient.  Ils  admettaient  le  manase. 
contrairement  aux  Cathares;  toutefois 
ils  défendaient  les  secondes  noces,  vi- 
vaient en  général  dans  le  célibat,  quoi- 
qu'ils eussent  avec  eux  des  femmes, 
comme  les  anciens  lu^tootxTot.  On  ré- 
pandait beaucoup  de  bruits  fiâcheux  sur 
leur  compte,  et  la  voix  publique  leur 
était  tellement  contraire  que,  sans  au- 
cun jugement  régulier,  le  peuple  en 
jeta  quelques-uns  au  feu  à  Cologne  (J). 
Une  troisième  classe  d*apostoliques  est 
celle  des  frères  apostoliques,  {^oyez  cet 
Article.)  Héfélé. 

APOSTOLIQUES  (FRÈBES),  secte  née 
de  la  prétention  de  ramener  en  tout 
temps  l'Église  à  Fidéal  de  la  société 
chrétienne  primitive,  malgré  Texten- 
sion  nécessaire  de  TËglise ,  son  déve- 
loppement et  ses  progrès  dans  le  mon- 
de. Cette  chimère  a  égaré  une  multi- 
tude de  fanatiques.  Le  fondateur  de 
la  secte  des  Frères  apostoliques  fut  Gé- 
rard Segarelli,  de  Parme,  jeune  en- 
thousiaste que  les  Franciscains  avaient 
refusé  d'admettre,  et  qui,  dans  sa  foUe 
présomption,  se  crut  appelé  à  outre- 
passer les  prescriptions  de  l'Église  et  à 
la  réformer  par  un  ordre  nouveau,  non 
soumis  à  la  clôture.  Dans  cet  but  il  fonda 
en  1261  une  société  qui,  se  réunissant, 
disait-il,  comme  les  Apôtres,  dans  la 
prière  et  le  chant  sacré,  annonçait  que  le 
royaume  de  Dieu  était  proche.  Elle  ad- 
mettait des  femmes  dans  son  sein  et  les 
appelait  sœurs  spirituelles.  Elle  cacha 
loDfiçtemps  ses  dogmes  particuliers.  Lors- 
qu'elle fut  enfin  connue ,  Segarelli  fut 


(1)    roy.  Néander,    Ti*   de    S.    Bfmsrd, 
d.  242  sq.  ffUt.  de  VÉgL^  t.  Yi  part.  2,  p.  799  sq. 
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sollicité  de  se  rétracter  ;  mais  il  persé- 
véra dans  son  erreur,  et  fut  condamné  à 
mort  en  1300,  après  s'être  rétracté  une 
première  fois  et  avoir  violé  sa  parole. 
lL,a  secte  autorisait,  dit-on,  le  parjure  ; 
elle  professait ,  avec  bien  d'autres  sectes 
réformatrices,  les  plus  criminelles  ex- 
travagances; aussi  les  rapports  des  frè- 
res avec  leurs  compagnes  spirituelles 
étaient-ils  fort  suspectés  d'immoralité. 
Dès  1286  et  1290  le  Pape  Nicolas  IV 
publia  des  ordonnances  contre  eux. 

Le  Milanais  Dufcin,  plus  intelligent 
que  Segarelli ,  le  remplaça  et  sut  sou- 
tenir et  relever  la  secte  par  ses  prophé- 
ties. Il  partageait  le  règne  de  Dieu  en 
quatre  périodes  :  1*  la  période  des  Juifs 
pieux  avant  le  Christ  ;  2"  celle  des  Chré- 
tiens pauvres  et  chassés  depuis  le  Christ 
jtisqu'à  Constantin  ;  3o  celle  des  Chrétiens 
victorieux  depuis  Constantin  jusqu'à 
Charlemagne,  après  laquelle  Tavarice  et 
les  richesses  entrèrent  dans  TÉglise; 
4**  enfln  le  règne  de  la  vertu  et  de  la 
chasteté,  et  la  ruine  de  Rome.  Mais 
cette  dernière  période  avait  peine  à  s'é- 
tablir, et  Dulcin  était  obligé  de  proro- 
ger souvent  la  date  de  sou  avènement, 
tlnfin,  après  divers  voyages  dans  le  Ty- 
rol  et  la  Dalmatie,  il  réunit  ses  disciples 
h  Novarre,  dans  le  Piémont,  déclara^  en 
1304,  une  guerre  ouverte  à  l'Église  ro- 
maine, et  se  mit  à  l'œuvre  en  pillant  et 
ravageant  les  églises.  Une  croisade  de 
révéque  de  Verceil  fit  justice  de  cette 
misérable  horde,  en  1307  ;  elle  fut  com- 
plètement défaite  dans  son  camp  retran- 
ché du  mont  Zebello.  Dulcin  fut  pris 
avec  Marguerite,  sa  compagne;  ils  furent 
hriMés,  leurs  cendres  dispersées;  mais 
leurs  extravagantes  opinions  se  conser- 
vèrent, dans  des  sectes  isolcos,  jtLM{u  a  la 
fin  du  quatorzième  ou  au  comincuce- 
înent  du  quinzième  siècle. 

Cf.  Sclîlosscr,  yibèhtrd  et  Dulcin, 
('*otha,  1807  ;  Krone,  Fra  Dolchwet  les 
J*nfarins,  Leipzig,  184  i  ;  et  lialm,  le 
Itère  Dulcin,  àamks  Études  du,  clergé 


I  évangélique   de    ff^urfemherg ,    par 
Stirm,  1846,  t.  XVIII,  cah.  1. 

Haas. 

APOSTOLIQUES  (pÈBES).  On  nomme 
ainsi  les  successeurs  des  Apôtres  sur  les 
sièges  fondés  par  ceux-ci ,  ou ,  en  géné- 
ral, dans  la  mission  qui  leur  a  été  con- 
fiée par  le  Christ  d'enseigner  toutes  les 
nations  de  la  terre.  Dans  un  sens  plus 
restreint  on  appelle  Pères  apostoliques 
les  hommes  de  l'époque  primitive  dont 
les  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Ces  écrits  sont,  suivant  le  catalogue 
généralement  adopté  ; 

1®  Une  lettre  de  S.  Barnabe  ; 

2°  Deux  lettres  de  S.  Clément  de 
Rome  aux  Corinthiens  ; 

3*»  Sept  lettres  de  S.  Ignace ,  évéque 
d'Antioche  et  martyr  ; 

4"  Une  lettre  de  S.  Polycarpe  aux 
Philippiens  ; 

5°  Une  lettre  à  Dioj^iète; 

6°  Le  livre  intitulé  le  Pasteur  d'Her^ 
mas; 

7°  Des  fragments  d'un  ouvrage  de 
Papias  ; 

8°  Les  actes  des  martyrs  ou  les  cir- 
culaires adressées  aux  Églises  sur  la 
mort  de  S.  Ignace  et  de  S.  Polycarpe. 

Les  écrits  des  Pères  apostoliques  sont 
en  général  des  écrits  de  circonstance , 
provoqués  par  les  événements ,  et  n'ont 
par  conséquent  pas  la  prétention  de 
nous  donner  une  théorie  complète  des 
vérités  de  la  religion  chrétienne.  Toute- 
fois on  ne  peut  méconnaître  leur  im- 
portance; on  est  loin  d'avoir  épuisé 
tous  les  enseignements  qu'ils  renferment, 
et  que  dans  les  derniers  temps  Môhler 
et  Domcr  ont  si  bien  mis  au  jour. 
Les  détails  se  trouveront  à  l'article  spé- 
cial de  chacun  de  ces  Pères.  Quant  aux 
plus  importantes  éditions  des  Pères  apos- 
toliques : 

l"  Celle  de  Cotelier,  SS,  Patrvin 
qui  temporihus  apostolicis  flonieruiH 
opéra,  Paris-,  1062,  2  vol.  in-fol.,  est 
entête  de  toutes.  Une  seconde  édition. 
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améliorée,  parut  en  1734,  à  Amster- 
dam, également  en  2  vol.  in-fol.  Aux 
écrits  des  Pères  apostoliques  propre- 
ment dits  (sai>r  la  lettre  à  Diognète) 
Cotelier  ajouta  les  écrits  pseudo-clémen- 
tins,  les  Canones  et  Constitationes 
Apostolorum ,  et  les  fameuses  Findi- 
ciœ  Ignatianœ  de  Pearson. 

T*  Une  autre  très-bonne  édition  fut 
publiée,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
par  rOratorien  Galland,  dans  sa  Bi- 
bliotheca  veierum  Patrum, 

3<*  Il  y  a  eu,  en  outre,  dans  le  dernier 
siècle,  les  éditions  remarquables  de 
Russel  (Londres,  1746),  de  Frey  (Bâle, 
1741). 

4«  Celle  d'Ittig ,  à  Leipzig,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  est  inférieure. 

50  Hornemann ,  à  Copenhague ,  pu- 
blia en  1828  une  très-mauvaise  édition, 
dont  on  peut  à  peine  faire  usage. 

6®  Mais  rédition  de  l'Anglais  Ja- 
cobson  est  exceptionnellement  belle; 
elle  renferme  en  deux  volumes  in-8<>  les 
deux  lettres  de  S.  Clément  de  Rome,  les 
sept  lettres  de  S.  Ignace,  la  lettre  de 
S.  Polycarpe.  Le  premier  tirage  parut 
en  1838,  le  second  en  1840,  à  Oxford. 
11  y  manque  la  lettre  de  S.  Barnabe ,  la 
lettre  à  Diognète  et  le  Pasteur  d'Her- 
mas. 

70  Ces  pièces,  et  toutes  les  autres 
données  par  Jacobson,  se  trouvent  dans 
IVdition  à  bon  marché  dernièrement  pu- 
bliée par  les  soins  du  professeur  Héfélé, 
à  Tubingue  ;  le  troisième  tirage ,  avec 
traduction  latine  du  texte  grec,  a  paru. 

8°  Une  plus  petite  édition  fut  soignée 
par  le  professeur  Reithmayer,  à  Munich, 
1844;  elle  ne  renferme  ni  la  lettre  à 
Dioguète  ni  le  Pasteur  d'Uermas. 

Gams. 

APOSTOLIQUE  (roi).  Ce  titre  des 
anciens  rois  de  Hongrie  remonte  au  pre- 
mier souverain  chrétien  de  Hongrie, 
S.  Etienne ,  qui  mit  son  royaume  et  sa 
couronne  sous  la  protection  du  Saint- 
Siège  et  du  Pape  Sylvestre  II.  «  Je  suis 


apostolique ,  dit ,  selon  le  biographe  de 

S.  Etienne,  le  Pape  Sylvestre  (9S9-10W: 
aux  envoyés  hongrois  qui  étaient  char- 
gés par  S.  Etienne,  leur  maître,  de  de- 
mander une  couronne  au  Pape;  mais 
celui-là  (Etienne)  peut  à  juste  titre  éti? 
appelé  apôtre  du  Sauveur  qui  par  ^«^ 
travaux  a  conquis  un  si  grand  peuple 
au  Christ.  »  Les  successeurs  lêgitimef 
de  S.  Etienne  devaient ,  conformémeui 
à  la  bulle  du  Pape,  après  rélection  de  la 
noblesse,  témoigner  au  Saint-Siège  k 
respect  qui  lui  était  dû,  lui  promettre  de 
rester  fidèles  à  la  religion  catholique  et 
de  la  propager  dans  leurs  États,  ou, 
comme  S.  Ktienne  lui-même  s'expri- 
mait, «  conserver  la  foi  catholique  e\ 
apostolique  avec  un  zèle  et  une  fidelitr 
qui  pussent  servir  de  modèle  à  leurs 
sujets,  d*appui  à  leur  cleigé.  »  S.  Etienne 
s'était  voué  à  la  mission  de  répandre 
la  foi  de  Jésus-Christ,  et  c'est  a\ef 
raison  que  sa  couronne  fut  nommée 
apostolique.  Dans  des  temps  plus  ré- 
cents, le  Pape  Clément  XIII  a,  par  un 
bref  spécial  du  25  août  1758,  renoua  t^lé 
ce  titre  des  rois  de  Hongrie  en  le  trans- 
férant à  la  maison  royale  d'Autriche  et 
de  Hongrie.  Hôpleb. 

APOTHÉOSE.  C'est  l'acte  public  par 
lequel  un  homme  est  déclaré  dieu  ou  se 
déclare  dieu  lui-même  (0-  Il  faut  dis1n- 
guer  Tapothéose  de  Tadoration  religieuse 
qu'on  témoigne  à  Tempercur  de  la  CJiine 
ou  au  dalaï-lama  ;  car  l'adoration  dont 
ils  sont  Tobjet  est  déjà  im  degré  de 
réascension  dans  le  développement  reli- 
gieux d'un  peuple.  C'est  le  moment  où  ro 
peuple,  se  relevant  de  la  chute  primitive 
et  universelle  du  genre  humain,  cesse  de 
se  prosterner  devant  un  tronc  inanime, 
devant  me  béte  sans  raison,  devant  uoe 
étoile  sans  conscience ,  soupçonne  que 
Dieu  est  un  être  personnel  et  commence 
à  Tadorer  comme  tel.  L'adoration  ac- 
cordée à  Tempereur  de  la  Chine ,  au  da- 

(l)^Dlodor.,  XVn,  115;  LVl,  41;  LXXIV,  5. 


APOTHÉOSE 


461 


laï-lama,  s'adresse  à  Fétre  personnel 
et  à  l*Être  personnel  divin.  L'homme  se 
relève  par  cela  même  qu'il  cherche  le 
divin  dans  la  personne.  Les  dieux  des 
Grecs  furent  d'abord  des  figures  person- 
nelles élevées  au-dessus  de  la  terre,  aux- 
quelles plus  tard  Timagination  pervertie 
mêla  des  éléments  indignes  de  Tidée  pri- 
mitive. L*homme  fait  une  immense  chute 
lorsque ,  parvenu  par  un  développement 
religieux  naturel  à  la  connaissance  d'un 
Dieu  surnaturel ,  il  égale  l'homme  à  ce 
Dieu.  Dans  cette  chute  morale,  la  vanité 
la  plus  monstrueuse  s'unit  à  l'orgueil  le 
plus  profond  pour  réaliser  le  leurre  sa- 
tanique  :  «  Vous  serez  semblables  à  des 
dieux  (1).»  Comprise  ainsi,  l'apothéose, 
dont  l'adoration  des  héros  est  à  peine 
une  lointaine  préparation,   commence 
avec  Alexandre  le  Grand,  qui  fit  rendre 
des  honneurs  divins  d'abord  à  son  ami 
Éphestiou,  puisa  lui-même,  lorsqu'il 
se  fît  passer  pour  le  fils  de  Jupiter  Am- 
mou.   Après    sa  mort,  ses  généraux, 
devenus  princes  et  rois  à   leur  tour, 
suivirent  son  exemple.   Mais  c'est  dans 
les  empereurs  romains  que  cette  cri- 
minelle extravagance  atteignit  son  apo- 
gée.   Uérodieu  nous  donne  dans  son 
histoire   de  l'empire    les    détails   sui- 
vants :  «  Il  est  de  coutume  chez  les  Ro- 
mains que  les  empereurs  qui  laissent  un 
fils  pour  leur  succéder  reçoivent  après 
leur  mort  des  honneurs  divins,  et  c'est 
ce  qu  ils  appellent  apothéose.  Toute  la  , 
ville  prend  part  à  la  fête  religieuse  par 
un  deuil  solennel.  Le  corps  du  défunt 
est  enseveli  selon  le  rite  ordinaire,  seu- 
lement avec  une  plus  grande  pompe. 
On  dresse  la  statue  eu  cire  de  l'em- 
pereur défunt,  parfaitement  ressemblan- 
te, sur  un  piédestal  d'ivoire ,  entre  les 
portes  du  palais,  et   Ton  étale  devant 
elle  des  tapis  tissus  d'or.  La  statue,  re- 
présentant un  malade,  a  la  face  pûle.  Aux 
deux  cotés  de  l'estrade  restent  assis  la 

(1)  G«it*t  9i  9* 


plus  grande  partie  de  la  journée,  à  gau- 
che, tout  le  sénat  dans  des  robes  noires, 
à  droite,  les  matrones  distinguées  par  le 
rang  de  leurs  époux  ou  par  leur  nais- 
sance. Toutes  sont  vêtues  de  robes  blan- 
ches, sans  ornement  ni  collier,  en  signe 
de  deuil.  Cela  dure  sept  jours.  De  temps 
h  autre  arrivent  des  médecins  qui  s'ap- 
prochent du  lit,  et,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  malade ,  ils  envoient  des  bulletins 
annonçant  qu'il  va  plus  mal.  Dès  qu'ils 
jugent  qu'il  est  temps  de  déclarer  qu'il 
est  mort ,  quelques  délégués  de  la  che- 
valerie et   de   la  jeunesse   sénatoriale 
soulèvent  le  cercueil,  le  portent  a  tra- 
vers la  voie  Sacrée,  le  déposent  sur  le 
Forum.   Là  s'élève  une  double  rangée 
de  gradins  où  sont  assis  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles  les  plus  distin- 
gués de  la  ville  ;  les  deux  chœurs  chan- 
tent sur  un  ton  plaintif  des  cantiques 
funèbres  en  l'honneur  du  défunt.  Alors 
on  reprend  le  cercueil  et  ou  le  porte 
hors  de  la  ville,  au  Champ  de  Mars. 
Dans  sa  plus  grande  largeur  est  érigé  un 
carré  formé  d'immenses  poutres  réu- 
nies comme  pour  la  construction  d'un 
édifice.   L'espace  intérieur  est   rempli 
de  branches,   l'extérieur  est    couvert 
de  tapis  d'or ,  orné  de  statues  d'-ivoire 
et  de  nombreux  tableaux.   Sur  ce  qua- 
drilatère s'en  dresse  un  autre,  semblable 
au  premier  et  orné  de  même,  mais  plus 
petit  et  garni  de  portes  et  de  fenêtres 
qui  restent  ouvertes  ;  puis  un  troisième 
et  un  quatrième,  toujours  plus  petits 
(es  uns  que  les  autres,  et  enfin  un  der- 
nier plus  petit  que  tout  le  reste ,  qui 
couronne  l'ensemble.  On  pourrait  com- 
parer tout   Téchafaudage,  quant  à  son 
aspect,  aux  phares  (1)  qui  éclairent  l'en- 
trée des  ports  durant  la  nuit.  On  monte 
le  cercueil  au  second  étage  ;  on  l'entoure 

(1)  Ce  nom  de  phare  vient  de  la  tour,  baute 
d'à  peu  près  2(10  «élres,  quePloléroêe  II  litcons- 
truire  en  marbre  blanc  pour  y  placer  le  fanal 
qui  éclairait  pendant  la  nuii  Tlle  daPUaroit  prèf 
d'Alexandrie. 
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d'encens  et  de  parfums,  de  fruits,  des 
herbes  les  plus  odorantes  envoyées  des 
contrées  les  plus  diverses  et  entassées 
tout  autour  en  signe  de  vénération.  Tou- 
tes les  villes,  tous  les  Romains  consi- 
dérables par  leur  charge  bu  leur  nais- 
sauce  rivalisent  entre  eux  pour  envoyer 
en  rhonneurde  Fempereurces  suprêmes 
offrandes. 

«  Quand  ces  parfums  et  c^s  herbes 
et  ces  fleurs  fonnent  un  immense  mon- 
ceau et  remplissent  l'espace  vide,  com- 
mence la  cavalcade.  L'ordre  équestre 
arrive  en  procession  et  exécute  la  pyr- 
rhique  (1)  autour  du  catafalque;  puis 
vient  une  procession  de  chariots  avec 
leurs  conducteurs,  qui,  couverts  de 
robes  de  pourpre  et  de  masques,  repré- 
sentent les  guerriei*sou  les  empereurs 
romnius  les  plus  fiuneux. 

«  Aussitôt  que  le  cortège  a  défilé,  le 
nouvel  enïpereur  prend  une  torche  allu- 
mée et  rapproche  de  Téchafaudage  ;  les 
autres  assistants  en  font  de  même  et 
apportent  du  feu  de  tous  cotés.  I^i 
flamme  se  propage  rapidement,  grdcr 
aux  branches,  aux  pnrifums  et  à  toutes 
les  matières  combustibles  entassées. 
Enfin  du  dernier  quadrilatère  qui  est 
au  sommet  de  l'édifice  part  un  aigle  qui, 
du  milieu  des  flammes  qui  rentourent, 
s'élance  dans  les  airs,  et,  d'après  la 
croyance  des  Koiuaiiis,  emporte  au  ciel 
Vùmo  de  Tempe reur. 

«  Et  dès  lors  r<'jnpereur  est  adoré 
comme  les  autres  dieux.  » 

Staudkxmaier. 

APOTRE  { àffoffToXoç ,  du  verbe  *7rc- 
<m').>.ft>,  j'envoie,  d'où  àîTsoTo).T ,  envoi, 
mission,  ambassade,  apostolat,  viissio, 
legatio)  (2).  L'apôtre,  en  général,  est 
Venvoyé  dont  la  charge  est  d'annoncer 


(1)  On  nommait  ainsi  en  Grèce  nne  danse 
armt>e,  qnl  représentait  i*nt(.iqi)R  et  la  drft'nsp, 
et  qui  suivait  un  tiiyttkme  donné  par  la  idu> 
tique. 

(3)  Conf.  Act<^  1, 29.  Rtm.^  \,  5.  I  Cor.,  9,2. 
Gai.,  2.  8. 


la  volonté  de  celui  qui  Tenvoie,  de  l'ex- 
pliquer et  d'agir  en  tout  d'après  cette 
volonté  connue  (1).  Dans  ce  sens,  le 
Christ  lui-même  était  l'apôtre,  l'envoyé 
de  Dieu  (2).  Il  est  dans  la  nature  des 
choses  que  l'envoyé  soit  au-dessous  du 
maître  qui  l'envoie  ;  aussi  l'Écriture  en 
fait  la  remarque  expresse  (3). 

Les  envoyés  de  Dieu  dans  TAncien 
Testament  sont  les  prophètes  ;  dans  le 
Nouveau  ce  sont  \^  douze  hommes  que 
le  Seigneur  choisit  pour  annoncer  sa 
doctrine,  répandre  sa  religion ,  établir 
son  Église  et  que  l'Esprit- Saint  pourvut» 
des  dons  nécessaires  à  cette  fln  (4;. 
Oux  que  le  Christ  élut  furent  ;  Si^on 
Pierre,  A>dré,  son  frère,  Jacqces,  Ois 
do  Zél>édée,  JKA?î,8on  frèix?,  Phiuppf, 

lÎABTHÉLKM  V  ,  THOMAS  ,  MaTTHIEI,  ,  le 

pnblicain,  Jacqitks,  fils  d'Alpin  e,  Leb- 
BKE,  surnommé  TiiAunÉE,  Smo^  d«* 
C^na  et  .îi^das  ïscarioth  ("î^  A  la  place 
du  dernier  le  sort  appela  plus  tard  M  \  r- 
THiAS  (0),  de  même  qu'une  vocation 
s|>tcinle  désigna  Paul  comnie  -tpôfre 
ffesf/enfîfs\  selon  ses  propres  pan>les  7\ 
Ils  furent  envoyés  d'abord  au\  Juifs  .s\ 
et  leur  mission  s'élendit  à  toutes  les  na- 
tif»ns  ;0)  lorsque  le  Sauveur  fut  renumlé 
nu  ciol.  L'Ksprit,  qui  déj'i  les  inspimit 
et  parlait  en  eux,  ainsi  que  le  témoisnt» 
le  Sauveur  lui-même  (10),  les  remplit  de 
tous  ses  dons  au  jour  de  la  Pentecôte, 
suivant  la  promesse  qui  leur  en  aytwt 
été  faite  (11).  Ils  reçurent  alors  le  pu«- 

(t)  miîois.in,  6.  Jean,  13,16.  PhiUn' . 
2,  î.'5. 

(2)  ///fcr.,  3. 1. 

[y,  Jean,  IS,  10. 

[U'.  Mtitth.^  10,  2.  ^fart•,  6,30.  /.wr,  tt,  ii:% 
10,  22, 11.  Jet,,  1,  20.  Ju(fe,  v.  17.  .^jhk,,  21,  li. 

(.5    MaUh.,  :0,  2-ft.   luCj  6,  l*-ld. 

(6)  .^«7.,  1,23-26. 

(7)  liom..  11,1.1.  Conf.  I  Jim.,  2,  7- 
(H)  yfatlh.n  10,  5. 

(î))  ïbhi.,  2fi,  IS  20. 

(16)  Ibid.,  10,  20.  Mare,  13,11.  Luc,  12,12; 
21,  15.  Jean^  14,  16. 

(11)  Act.,  2,  4.  Conf.  û,  31;  9, 17.  I  Cor.,  2, 
12.  II  Cor.,  13, 5.  I  Theu.,  k,  8.  Il  Pierrt,  1,  21. 
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voir  de  lier  et  de  délier  (l).  Après  avoir 
abandonné  tout  ce  qui  leur  appartenait 
et  avoir  guivi  Jésus  (2) ,  ils  remplirent 
leur  mission  en'opérant  des  miracles  (3), 
en  chassant  les  démous,  en  guéris- 
sant les  malades  (4) ,  en  ressuscitant  les 
morts  (5). 

.  L'expression  d'ap6tre  est  souvent  rem- 
placée par  d'autres  expressious  qui 
expliquent  la  première.  Les  Apôtres 
sont  âommés  ambassadeurs  de  JésuS' 
Christ  (6) ,  administrateurs  des  mys- 
tères divins  (7),  serviteurs  de  Dieu  (8), 
disciples,  serviteurs  de  Jésus^Ch  rist  (9), 
amis  et  domestiques  du  Père  de  fa- 
mille (10),  coopérateurs{\l),  témoins 
du  Christ  (12).  Un  de  leurs  noms  les 
plus  signilicatifs  est  celui  de  lyêcheurs 
d'hommes  (13). 

Leur  charge  et  l'efficacité  de  leur 
ministère  dans  le  monde  font  des  Apô- 
tres le  sel  de  la  terre,  la  lumière  du 
monde {{4),  La  douceur  et  l'humilité, 
la  pureté  et  la  simplicité  de  cœur,  qui 
leur  donnaient  l'intelligence  du  Christ 
et  de  ses  œuvres  et  les  élevaient  en 
même  temps  bien  au-dessus  des  sages 
et  des  lettrés  du  siècle,  les  font  comparer 
à  des  colombes  et  à  des  agneaux  (15)  ; 
la  fideh'té  et  la  charité  avec  laquelle  ils 
se  vouèrent  au  salut  des  hommes  les 
rendaient  semblables  a  des  nourrices 
qui  ont  im  soin  maternel  de  leurs  en- 


(1)  Matih.^  18,  18;  26,  26.  Marc^  14,  22. 
Xwf,  22,  19.  Jean,  20,  23.  Il  Cor.,  11,23. 

(2)  Matth.j  19,  n.  Mare,  10,  38.  Luc,  18,  28. 

(3)  ^c/.,  2,  W  ;  5,  12. 

(4)  MaUh.,  m,  8.  Marr,  6,7.  Act.^  5, 12;  2,  43. 

(5)  ^c/.,  9,ftU;  20,9,10. 

(6)  nc«r.,5,  20. 
(•7)  I  Cor.,  4, 1. 

(8)  Il  Cor.,  6,  4. 

(9)  Matth.,  lu,  24.  Rom.y  \,  1*  AcU^  16|  17. 
Il  Cor.,  6,4. 

(16)  Jean,  15,15.  Malth.^XO^  25. 

(11)  n6or.,6, 1. 

(12)  ^cf.,  1,  8. 

(13)  Matth.,  4, 19.  Lucy  5,10. 

(14)  Maith.,  5,  IS. 

(15)  /6(tf.,  10, 16. 


fants  (1);  par  lc>ur  foi  inébranlable  ils 
furent  les  colonnes  de  V Église  (2). 

Non-seulement  les  Apôtres  formèrent 
sous  leur  chef  visible ,  le  Christ,  la  pre- 
mière Église,  mais  leur  mission  spéciale 
fut  encore  d'établir  l'Église  par  toute 
la  terre ,  et  ils  furent  les  premiers  or- 
ganes du  principe  divin  qui  fondait  et 
conservait  l'Église.  Ainsi  le  Christ  vou- 
lut qu'ils  fussent  pour  le  monde  entier, 
en  son  nom  et  à  sa  place ,  ce  qu'ils 
avaient  été  pour  l'Église  primitive ,  les 
médiateurs  perpétuels  de  sa  doctrine , 
dans  la  personne  de  leurs  successeurs.  Si 
le  principe  de  la  science  chrétienne  que 
nous  appelons  la  Tradition  est  la  cons- 
cience vivante  de  l'Église ,  et  si  le  prin- 
cipe de  cette  conscience  est  la  contem- 
plation vivante  de  la  personne  du 
Christ ,  cette  conscience  fut  d'abord  vi- 
vante dans  les  Apôtres  et  elle  se  transmit 
toujours  vivante  à  leurs  successeurs.  Ils 
virent  de  leurs  propres  yeux  la  gloire  du 
Seigneur  (3),  comme  leditTun  d'entre 
eux  :  «  Ce  qui  fut  dès  le  commencement, 
ce  que  nous  avons  entendu,  ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  yeux,  ce  que  nous  avons 
regardiavec  attention,  ce  que  nous  avons 
touché  de  nos  mains',  de  la  Parole  de  vie 
(car  la  Vie  s  est  rendue  visible,  et  nous 
l'avons  vue),  nous  en  rendons  témoi- 
gnage. Nous  vous  annonçons  cette  Vie, 
qui  est  étemelle ,  qui  était  dans  le  Père 
et  qui  s'est  montrée  à  nous.  Ce  que 
nous  avons  vu ,  ce  que  nous  avons  en- 
tendu ,  nous  vous  Tanuonçons,  a(in  que 
vous  entriez  vous-mêmes  en  société  avec 
nous,  et  que  notre  société  soit  une  so- 
ciété avec  le  Père  et  son  Fils  Jésus- 
Christ  (4).  M  C'est  pour  cette  raison  que 
nous  sommes  tous,  comme  Chrétiens, 
,  édifiés  sur  le  fondement  des  Apôtres  (5), 
et  la  vraie  Église  chrétienne  est  néces- 

(1)  I  Thest.,  2,7. 

(2)  GaL,  2,  9. 
(S)  Jean,  1, 14. 

(4)  I  Jean,  1,  2-4 

(5)  £ph.,  2,  20. 
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sairement  VÉglise  apostolique,  L*a- 
postolicité  est  une  des  quatre  grandes 
notes  caractéristiques  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Voyez:  Staudenmaier ,  Génie 
du  Christ.,  t.  Il ,  p.  954-966,  sous  le 
titre  :  l'Idée  de  l'apôtre.  Sur  Faposto- 
licité  de  l'Église,  Id.  :  l'Essence  de  l'É- 
glise  catholique.        Staudenhaier. 

APOTRES  (ACTES  DES).  Foy.  LuC  (S.). 
APOTRES  (COM MÉHORATION  DE  TOUS 

les)  [Apostolorum  omnium  comme- 
moratio).  L'ancienne  Eglise ,  avant  le 
cinquième  siècle,  ne  célébrait  d'au:re 
fête  des  Apôtres  que  celle  de  S.  Pierre 
et  de  S.  Paul  ;  mais  il  se  trouvait  dans 
Toctave  une  fcte  de  tous  les  Apôtres , 
comme  il  ressort  du  Sacra mentarium 
du  Pape  Léon  et  de  Gélase;  car  ce 
Sacra  mentarium  renferme  une  Missa 
in  natalî omnium  Apostolorum,  messe 
que  Texamen  de  ses  oraisons  ne  permet 
pas  de  considérer  comme  une  missa 
communis.  S.  Jérôme,  dans  une  lettre 
{ad  Chromatium) ,  donne  la  raison 
de  cette  fête  commune  aux  Apôtres 
lorsqu'il  dit  :  Ut  d'ies  varii  non  ridean- 
tur  dividere  quos  una  dignitas  apo- 
stolica  in  cœ/esti  gloria  fecit  esse  su- 
biimes.  Nous  avons*  un  sermon  de  Fiil- 
gence  de  Ruspe  sur  cette  fête,  dans 
laquelle  il  glorifie  tous  les  Apôtres.  Bo- 
nitacc  IV  la  transféra  {festum  omnium 
Apostolorum)  au  1'*''  mai  (I);  on  l'ap- 
pelait aussi  Festum  initii  prsedicatio- 
nis  Domini,  ou  encore  Festum  diri- 
sionis  ofnnium  apostolorum,  que  nous 
célébrons  aujourd'hui  le  15  juillet  (2). 
Toutefois  elle  semble  n'être  jamais  de- 
venue universelle.  Elle  se  trouve  bien 
encore  ordonnée  dans  le  Décret.  Synod. 
Tolos.,  a.  12J9,  c.  26;  mais  ni  les  dé- 
crets synodaux  de  Cognac  (1250-61),  ni 
la  bulle  de  Boniface  VIII,  de  l'an  1295, 
ne  la  mentionnent,  quoique  dans  les  uns 

(1)  A.  610.  CoDf.  Durand .  Nationale  divin, 
^ifie.t  \n,  c.  10.  Grattant  Décret.^  III,  I.  3, 
C.  1. 

(2) /"py.  oetarUcle. 


et  dans  l'autre  il  soit  fait  mémoire  (b 
Apôtres.  En  effet,  la  bulle  deBooifaceor- 
donne  que  la  mémoire  deS.  Andrésoitcr 
lébrée  le  30  novembre,  en  même  temps 
in  honorem  omnium  Apostolorum. 

Nous  voyons  le  1**  mai  occupé  par 
la  fête  de  S.  Philippe  et  de  S.  Jacques, 
après  que  leurs  corps  saiuts  eurent  été 
déposés  dans  la  Basiiica  omnium  A^ 
stotorum,  nommée  aussi  Umina  Apo- 
stolorum (1).  On  ne  célèbre  pliis  do  do5 
jours  la  fête  de  tous  les  Apô  res,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  le 
Festum  divisionis  (ou  rocationis]  4fo- 
stolorum  ;  mais  nous  en  avons  un  reste 
dans  notre  Commemoratio  ommin 
Apostolorum,  qui  est  de  pratcepto,  in 
Vesper.  et  Laudibus  ofjiciiet  Missa 
SS.  Apostolorum  Pétri  et  Pauli,  le  29 
juin.  Les  antiennes ,  les  versets  el  les 
oraisons  sont  différents  dans  les  diffé- 
rents bréviaires.  Ceux  qui  sont  prescrits 
pour  rÉglise  romaine  se  trouvent  dâos 
S.  n.  c.  décréta  authentica,  Lfoàli 
1851,  p.  51.  Là  se  trouve  également  la 
prescription  portant  que,  si  h  lèX^  <^f 
transférée  au  dimanche,  la  commémora- 
tion ait  lieu  le  jour  même,  D.  S.  R.  C- 
23  mai  1853.  Cf.  Binterim,  Deiàmir- 
digkeiten,  t.  I,  p.  265.  Augusti,  t.  III. 
p.  168  el  p.  147  sq.  Haf^ieb. 

APOTREvS  (DISPERSION   DES),    /P' 

tolorum  dispersio.  Cette  fête,  C\ée  au 
15  juillet,  fut  instituée  en  mémoire  de 
la  dispersion  des  Apôtres  se  séparant 
pour  aller  prêcher  l'Évangile.  Mais  b 
Apôtres  se  séparèrent  trois  fois,  et  il 
s*agit  de  savoir  à  laquelle  de  ces  trois 
occasions  se  rapporte  la  fête.  La  pre- 
mière dispersion  est  racontée  dans  S 
Matth.,  10,  dans  S.  Marc,  3et6,  ei  d3D> 
S.  Luc,  9.  Le  Seigneur,  avant  sa  Pas- 
sion, réunit  ses  Apôtres,  leur  donii-' 
pouvoir  de  chasser  les  démons,  de  gur 
rirles  malades  et  de  prêcher.  Là-dessus 

(1)  Conf.  Gavant.,  Tha^aacr.  ScripU  nt.  B. 
p«227et2M. 
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ils  partent;  toutefois  ils  ne  dépassent 
point  les  limites  de  la  Judée.  La  seconde 
dispersion  est  rapportée  au  ch.  28  de 
S.  Matthieu  et  au  ch.  13  de  S.  Marc. 
C'est  alors  que  le  Seigneur  dit  :  a  Allez, 
et  enseignez  toutes  les  nations.  » 

Mais  il  est  probable  que  ce  n*est  ni 
Tune  ni  Tautre  de  ces  deux  dispersions 
temporaires  dont  il  s*agit,  et  que  la  fête 
se  rapporte  à  leur  séparation  définitive, 
treize  ans  après  la  mort  du  Seigneur, 
iorsqu*ils  quittèrent  Jérusalem  pour  se 
répandre  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  On  sait  que  la  plupart  des 
Chrétiens  délaissèrent  Jérusalem  lors 
de  la  persécution  qui  éclata  à  la  mort 
de  S.  Etienne  ;  mais  les  Apôtres  y  de- 
meurèrent, ou  du  moins  ne  la  quit- 
tèrent que  pour  peu  de  temps,  et  ne  se 
rendirent  que  dans  les  environs  de  Jé- 
rusalem (  par  exemple ,  S.  Pierre  et 
S.  Jeanà  Samarie).  Suivant  une  ancienne 
tradition  (1),  les  Apôtres  restèrent  alors 
en  Judée,  d'après  un  ordre  exprès  du 
Seigneur,  qui  voulait  que,  douze  ans 
après  sa  mort,  ils  fussent  tous  encore 
ses  témoins  dans  Jérusalem  {situ  mi/ti 
testes  in  Jérusalem).  Mais,  à  partir  de 
la  treizième  année  (2),  Paul  et  Barnabe 
ayant  obtenu  la  charge  de  l'apostolat, 
les  Apôtres  commencèrent  à  se  sépacer 
et  à  se  rendre  dans  les  provinces  qui 
leur  étaient  destinées  de  Dieu. 

Paul  et  Barnabe  commencèrent  leur 
mission  en  Fan  46.  Pierre  partit  pour 
Rome;  tous  les  Apôtres  quittèrent  Jé- 
rusalem; Jacques  (/^//}//«i)  seul  y  de- 
meura. On  ne  peut  déterminer  à  quel 
moment  s'accomplit  cette  séparation, 
qui  en  tout  cas  fut  successive ,  ni  à 
quel  moment  eut  lieu  le  partage  des 
provinces  qui  se  fit,  selon  la  tradition, 
entre  les  Apôtres.  Mais  que  cette  sépara- 
tion des  Apôtres  soit  celle  que  célèbre  la 
fête  dont  nous  nous  occupons,  cela  res- 

(1)  Conr.  EasèlH»,  Hi*t.  eccl.^  I.  HI,  c  1. 
(2]  ly^iprès  Barou.,  Jnnat,  eccU».,  l  U,  deux 
ans  plus  tôt. 

BNCTCL.  TBÉOU  CATH.  —  T.  I- 


sort  notamment  de  sa  liturgie,  qui  parle 
en  termes  exprès  de  la  prédication  de 
l'Évangile  parmi  les  nations,  praedica^ 
tio  Erangetii  inter  gentes. 

Le  C/tronicon  pontificum  et  impe- 
ratontm  de  Martin  (1)  prétend  que 
cette  fête  prit  naissance  à  l'occasion  de 
la  division  des  ossements  de  S.  Paul 
et  de  S,  Pierre,  qui,  jetés  pêle-mêle 
après  leur  martyre,  furent  plus  tard 
miraculeusement  séparés  les  uns  des 
autres.  On  peut  consulter  sur  cette  his- 
toire, à  laquelle  fait  allusion  un  disciple 
de  S.  Pierre,  Marcel,  la  Bibliofheca 
ecclestastiea  Schultingii  (2).  Mais  cette 
opinion  n'a  rien  pour  elle,  si  ce  n*est 
qu'il  est  possible  que,  le  jour  où  nous 
célébrons  cette  fête,  la  question  de  la 
distinction  de  ces  ossements  a  pu  être 
soulevée.  On  pourrait  peut  être  admettre 
avec  Schulting  qu'ici,  comme  dans 
d'autres  circonstances  analogues,  par 
exemple  in  rinculis  S,  Pétri,  le  fait 
dont  il  est  question  devint  l'occasion, 
mais  non  l'objet  de  la  fête,  qui  resta 
toujours  la  dispersion  des  Apôtres.  Du 
reste,  les  données  de  certains  martyro- 
loges rendent  cette  hypothèse  inutile, 
car  elle  place  la  dispersion  même  des 
Apôtres  ce  jour-là;  or,  comme  nous 
Pavons  dit,  cette  séparation  n'a  pu  se 
faire  en  une  seule  et  même  fois.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  notre 
fête  a  pour  objet  le  départ  des  Apôtres 
pour  leur  mission,  sans  qu'on  puisse 
bien  en  déterminer  les.  circonstances, 
ainsi  que  le  remarque  Baronius. 

Hafner. 

APOTRES    (SYMBOLE    D£S).     Foijez 

Symbole. 

apparitions  de  dikc,  des  an- 
GES, DES  MORTS.  Voy,  les  art.  Dieu, 
Anges,  Mobts. 

APPEL.  Voy,  Dboit  (moyens  de). 

APPBL   DU  PAPE  AU   CONCILE  UNI- 


(t)  1.!b.  4. 

(2)  T.  n,  part.  II,  p.  ITft. 


APPl<»i  -*-  APPROBATION 


TBBSSL.  Il  arriva  souvent,  et  notamment 
▼en  la  fin  du  moyen  âgie,  que  des  héréti- 
ques, condamnés  par  le  Pape  avec  le 
consentement  de  tout  le  monde  chrétien, 
en  appelèrent  a  un  futur  concile  oecumé- 
nique, comme  par  exemple  Wicleff.  Piell 
détendit  ces  sortes  d'appel,  sous  peine 
d'excommunication,  par  une  bulle  du 
18  janvier  1469,  et  à  bon  droit;  car, 
sous  ce  prétexte,  Thérétique  refuse  de  se 
soumettre,  entrave  les  meilleures  ordonr 
naoces  et  remet  a  des  temps  incertains 
^  rexécution  des  jugements  prononcés  et 
des  peines tnnigées(l).  Malgré  Tautorité 
de  cette  décision  de  Pie  II,  les  théolo- 
giens et  les  canonistes  qui  prétendent 
que  le  Concile  œcuménique  est  supérieur 
au  Pape  se  prononcent  encore  aiyour- 
d*hui  en  faveur  de  ces  appels. 

APPELANTS,  yoyez  Jansénistes. 

APPiON  florissait  sous  Tempereur  Sep- 
tkne-Sévère  et  composa  sur  «  VŒuvre 
des  six  jours  n  un  commentaire  dont 
il  n'est  rien  parvenu  jusqu'à  nous  (2).  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Juif 
Apion  (8). 

APPLICATION  D'IJNB  MBSSfi.   roy, 
MSSSB. 

APPROBATION,  f^oyez  Censube. 

APPUOBATION    d'un    ËGCLÉSIASTI- 

qm.  Acte  par  lequel  l'évéque,  ou  son 
représentant,  accorde  à  un  ecclésiastique 


l'exercice  actuel  de  son  ministère  (dans    restriction,  tantôt  méipe  la  suspension 


la  $è(^\e  après  un  examen  subi  et  avec 
cerffikies  restrictions  de  temps  et  de 
lieu).  La  plénitude  de  la  puissance  ec- 
clésiastique ,  transmise  par  le  Christ  à 
ses  Apôtres,  réside  tout  entière  dans 
l'évéque.  C'est  de  l'évoque,  centre  de  la 
communauté  chrétienne,  que  dépendent 
e  gouvernement  de  cette  communauté 
et  le  soin  des  âmes,  c'est-à-dire  la  dis- 
pensation  de  la  doctrine  et  ceUe  des  sa- 

(1)  Coof.  («FMris,  Bihlioth-  Voyez  kWBL- 

LÂTIO. 

(2)  Easèbe,  Hiii,  ecch^  V,  J7.  HIeronvm., 
Cat,  ftO. 

(Sj  /'oy.oetaxMolc. 


crements.  Lesauxiyairesàraidedcfiqseli 
l'évéque  exerce  son  ministère  pa^nl 
S(mt  les  curés ,  leurs  vicaires  et  leun 
coopérateurs.  Ceux-ci  possèdent  leur 
pouvoir  en  vertu  de  la  délégation  épis* 
copale,  qui  se  transmet  par  plusieurs  a^ 
tes  différents  les  uns  des  autres. 

La  capacité  permanente,  la  destina- 
tion au  service  de  TÉglise  en  gésénl 
sont  transmises  par  Tordination,  qui 
communique  la  grâce  sacramentelle  à 
ceux  qui  sont  préparés  et  suiOsanunest 
éprouvés  et  les  admet  a  1  état  ecdé- 
siastique.    La    destination  actuelle  à 
Texercice  du  ministère  dans  une  sphère 
déterminée    résulte   de   la   transmis- 
sion d'une  charge  ecclésiastique,  qui, 
dans  reprit  de  TÉglise,  est  considérte 
comme  charge  permanente  et  par  eda 
même  ne  doit  être  accordée  qu'après 
une  épreuve  spéciale  subie  par  celui  qui 
en  doit  être  revêtu.  Or,  lorsque,  par 
l'ordination  et   la   nomination  à  une 
charge ,  le  prêtre  est  rendu  capable  du 
ministère  pastoral  et  y  est  appelé,  l>xe^ 
cice  du  pouvoir  transrois  dépend  en- 
core de  la  volonté  et  de  la  fidélité  du 
mandataire,  «n  même  temps  que  d'au- 
tres circonstances  extérieures  fariabte, 
telles  que  la  situation  actuelle  de  TÉglis^* 
Tesprit  des  temps,  qui  peuvent  détermi- 
ner tantôt  une  extension ,  tantôt  une 


ou  la  révocation  du  pouvoir  délègue. 

De  là  le  principe  qu'outre  l'ontoa- 
tion  et  la  nomination  à  une  charge  « 
faut  encore  un  acte  spécial  de  déJé^- 
tion  pour  l'exercice  actuel  du  ministère 
pastoral.  Cette  délégation  n'est,  dans  la 
règle  transmise ,  que  pour  un  certain 
temps,  et  il  faut  de  nouvelles  épreuves 

pour  qu'elle  se  renouvelle.  Le  n»^^  ^f 
probation  est  par  conséquent  parfaite- 
ment signiBcatif.  L'approbation  sert  a 
tenir  les  coopérateurs  de  l'évéque  tou- 
jours en  éveil,  à  leur  rappeler  leur  dé- 
pendance; elle  donne  à  l'évéque  pW« 
de  facilité  pour  exercer  son  droit  « 
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surveillance  et  maintenir  chacun  dans 

• 

les  limites  de  sa  juridiction ,  et  enfin 
pour  confier  exceptionnellement  Texer- 
cice  du  ministère  pastoral  à  des  prêtres 
chargé»  d'une  mission  extraordinaire, 
tels  que  des  reli^^eux,  des  prêtres  régu- 
liers (1). 

La  nécessité  absolue  de  Tapprobation 
(gratuite),  notamment  pour  l'administra- 
tion du  sacrement  de  Pénitence,  a  été 
expressément  décrétée  par  le  concile 
de  Trente  (2) ,  et  c'est  dans  le  même 
sens  que  sont  rédigées  les  indulgences  des 
Papes.  C'est  pourquoi  les  actes  du  mi- 
nistère pastoral  exercé  par  un  prêtre 
non  approuvé  sont  invalides.  Ce  n'est 
qu'en  cas  4l&  mort  imminente,  quand  il 
n'y  a  pas  de  prêtre  approuvé  présent, 
qu'un  prêtre  non  approuvé  peut  admi- 
nistrer valablement  le  sacrement  de  Pé- 
nitence et  en  général  les  sacrements  des 
mourants.  On  admet  qu'il  y  a  une  ap- 
probation tacite  des  pasteurs  étrangers 
dans  le  cas  où  des  curés  limitrophes 
d'un  diocèse  aident  leurs  voisins  dans 
leur  ministère  et  que  les  évêques  aver- 
tis le  permettent  (3). 

Le  renouvellement  de  l'approbation 
accordée  pour  un  temps  déterminé  a 
lieu  sur  la  demande  du  prêtre,  qui  doit 
en  référer  à  l'ordinaire  avant  l'expiration 
du  délai  prévu.        HiLDENBnANDT. 

AQC ARIENS  (AQUABII,  EuCBATITSS, 

HYnBOPABASTATES).  On  nomma  ainsi 
les  partisans  de  la  secte  gnostique 
fondée  vers  la  moitié  du  second  siècle 
par  Tatien,  parce  qu'ils  poussaiait  si 
loin  leurs  exigences,  quant  h  l'absten- 
tion du  vin,  qu'ils  ne  s'en  servaient 
même  pas  pour  la  sainte  messe  et  qu'ils 
s'en  tenaient  exclusivement  à  l'eau. 

AQUAVIVA  (Claude),  ciilquième  gé- 
néral des  Jésuites.  —  La  famille  Aqua- 

(i)  Sorrapprobation  des  reHgleai  régalien, 
voy.  Tari.  Ecclésiastiques  réculiebs. 

(2)  ScM.  XXni,  c.  15.  de  R^-J. 

(3)  yoy.  Tart  Cas  réservés  pour  les  réser- 
ves ordioaires  dans  rapprobatloD. 


viva,  déjà  connue  sous  Fempereur  Fer* 
dinand  I^,  et  qui  comptait  parmi  ses 
membres  un  grand  nombre  de  guer* 
riers,  de  savants  et  d'hommes  d'une 
éminente  vertu,  portait  le  nom  d'une 
petite  localité  de  la  province  de  Bari, 
au  royaume  de  Naples,  éprouvée  par  M 
tremblement  de  terre  de  1706.  Nous 
citerons  ici  Andbé-Mattbibu  Aqua- 
VIVA,   duc  d'Atri  et  de  Teiamo   et 
comte  de  Conversano,  et  son  frère  Eà* 
LisAiBB,  créé  duc  par  Ghavies-Quint  9 
puis  Jean-Jébome,  duc  d'Atri,  guer« 
rier  et  poète;  ses  ils  :  Rodolphe,  Jé- 
suite, tué  en  1588  dans  les  Indes  à  coups 
de  flèches,  et  Octave.  Ce  dernier  non- 
seulement  protégea  les  savants,  Inals 
s'occupa  activement  de  sciences,  mal- 
gré les  affaires  publiques  dont  il  fut 
chargé,  d'abord  comme    référendaire 
des  deux  signatures  et  vice-légat  sous 
Sixte  V,  puis  eonune  cardinal,  créé  en 
1591  par  Grégoire  XIV,  et  enfin  comme 
archevêque  de  Naples  sous  Paul  V.  Il 
mourut  le  12  septembre  1612,  âgé  de 
cinquante-detix  ans.  Au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  nous  trouvons, 
outre  Jean-Jébome  Aqdaviva,  célèbre 
dans  la  guerre  de  succession  entre  la 
France  et  TEspagne,  son  frère Fbançois, 
né  à  Naples  le  14  octobre  1665,  qui  fui 
d'abord  clerc  de  la  Chambre  aposto- 
lique, puis  nonce  (1697)  en  Suisse  et 
en  Espagne,  enfin,  en  1706,  cardinal 
nommé  par  Clément  XI,  et  en  171 S 
protecteur  de  la  couronne  d*Espagne 
près  du  Saint-Siège.  Trois  ans  plus  tard, 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  le  nomma 
évêque  de  Cordoue.  Il  mourut  à  Rome, 
cardinal-prêtre  et  évêque  de  Sabine, 
à  l'âge  de  oinquante-neuf  ans  (1). 

C'est  de  cette  ancienne  et  illustre  Ca- 
mille des  ducs  d'Atri  qu'est  issu  Claude 
AQVAvrvA,  né  le  14  septembre  1548. 
II  était  le  plus  jeune  des  fils  de  Jean- 
Ci)  Conf.  beliOi  lear.  histf  et  giogr.^  t.  I, 
p.  222. 
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Antoine,    neuvième    duc  d'Atri,    et 
par  conséquent  petit-fils  de  celui  que 
nous  avons  nommé  le  premier,  André- 
Matthieu,  frère  de  Jean- Jérôme,  et  ne- 
veu de  Rodolphe  et  Octave,  qui  ont  été 
cités  plus  haut.  Il  se  destina,  comme 
beaucoup  de  membres  de  sa  famille,  au 
service  de    l'Église,    et   fut    d'abord 
nommé  camérier  du  Pape  Pie  V,  qui  Pa- 
vait en  grande  estime.  11  avait  en  per- 
spective les  plus  hautes  dignités  de  la 
cour  pontiicale,  lorsque,  à  peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  il  se  retira  du  monde, 
entra  dans  l'ordre  des  Jésuites  (1667), 
qui  reconnut  promptement  son  mérite, 
et  le  nomma  successivement  provincial  à 
Naples,  puis  à  Rome.  A  la  mort  d'Éber- 
hard  Mercurien  de  Luxembourg,  qua- 
trième général  de  Tordre  (1580),   les 
proies  élurent  à  une  grande  majorité 
aaude  Aquaviva.  11  n'avait  que  trente- 
sept  ans,  et  la  nomination  d'un  géné- 
ral aussi  Jeune  étonna  le  souverain  Pon- 
tife. Peu  connu  encore  en  dehors  de  la 
société,  il  réalisa  bientôt  les  espérances 
que  les  électeurs  avaient  fondées  sur  lui. 
Doué   d'une  santé  robuste,  grand  et 
mînc«  de  taille,   l'œil  brillant  et  vif, 
Aquaviva  était  aussi  pieux  que  savant, 
et  réunissait  dans  une  parfaite    me- 
sure les  qualités  qui  font  les  vrais  chefs 
d'ordre,  la  douceur,  l'énergie,  la  bonté, 
l'autorité  et  la    dignité.   Ces  qualités 
éminentes  lui  permirent  de  continuer 
avec  habileté  et  vigueur  l'œuvre  com- 
mencée par  S.  Ignace  de  Loyola,  et  de 
résister  avec  succès  aux  tempêtes  qui 
l'assaillirent  au  dedans  et  au  dehors. 

Aquaviva  ne  se  contenta  pas  de  voir 
son  ordre  acquérir  du  crédit  et  de  l'in- 
fluence, ses  membres  se  multiplier  et 
se  répandre  sur  tous  les  royaumes  chré- 
tiens; la  vie  intérieure  de  l'institut  lui 
importait  autant  que  sa  gloire  exté- 
rieure; il  s'appliqua  donc,  avant  tout, 
à  l'organisation  intérieure  de  la  société, 
organisation  qu'il  ne  pouvait  rendre 
forte  qu'en  formant,  pour  toutes  les 


AQUAVIVA 

parties  de  ce  grand  corps,  des  sapérieurs 
capables.  Aussi,  quelques  mois  après  sa 
promotion ,  il  adressa  à  tous  les  pro- 
vinciaux et  supérieurs  de  l'ordre  une 
circulaire  dans  laquelle  il  parie  d'a- 
bord des  vertus  nécessaires  aux  supé- 
rieurs, et  qu'il  conclut  en  disant  que, 
des  deux  modes  de  gouvernement  qu'on 
peut  appliquer  à  un  ordre,  le  gouver- 
nement politique  et  le  gouvernement 
religieux,  ce  dernier,  c'est-à-dire  celui 
qui  puise  ses  principes  et  ses  moyens 
dans  des  sources  divines,  est  celui  qui 
doit  dominer  dans  l'institut  et  lui 
faire  trouver  en  lui-même  sa  force  et 
sa  vie. 

Toutefois   Aquaviva  n'entendait  pas 
seulement  réformer  les  chefs  de  l'ordre 
et  ses  organes  les  plus  distingués  ;  il  vou- 
lait que  la  réforme  s'étendît  jusqu'aux 
derniers  membres  de  la  société.  Il  nomma 
vers  la  fin  de  1584  une  commission  com- 
posée de  sept  Pères  des  différentes  na- 
tions et  chargée  de  rédiger  un  plan  d'é- 
tudes pour  les  collèges  de  l'ordre.  Le 
«  Ratio  studiorum  »  qui  en  résulta  est 
un  chef-d'œuvre.  Aquaviva  prouva  com- 
bien il  avait  l'intelligence'  de  la  règle 
de  Tordre  dans  la  manière  dont  il  l'in- 
terpréta en  décidant  un  différend  né 
entre  ses  assistants.  Deux  d'entre  eux 
soutenaient   que   l'ascétisme    le   plus 
strict  devait   régner  dans  les  œuvres 
de  pénitence  et  les  prières  de  l'ordre; 
deux  autres  prétendaient  que  cette  ri- 
gueur ne  pouvait  s'accorder   avec  la 
mission  spéciale  de  la  société.  Le  gé- 
néral décida,  en  restant  également  éloi- 
gné des  deux  avis  extrêmes  ;  il  établit 
clairement  ce  que  le  Jésuite  doit  au 
Ciel,  ce  qu'il  doit  au  monde ,  et  il  fit 
part  de  sa  décision  à  tous  les  provin- 
ciaux. 

Mais  les  circonstances  difQciles  au 
milieu  desquelles  il  se  trouva  bientôt 
mirent  à  l'épreuve,  en  même  temps  que 
sa  sagesse,  sa  douceur  et  son  humilité , 
son  énergie ,  son  activité  et  sa  fermeté , 
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et  le  montrèrent  dans  toute  sa  grandeur. 
Aux  troubles  qui  agitaient  le  sein  même 
de  la  Société  de  Jésus  se  mêlèrent  les 
accusations  et  les  attaques  du  monde. 
Aquaviva  prouva  d'abord ,  par  sa  con- 
duite à  regard  de  Sixte  V,  que,  malgré 
sa  vigueur,  il  savait  obéir  aussi  bien  que 
commander.  Maître  de  lui-même,  et 
connaissant  à  fond  le  cœur  humain,  il 
répondait  par  la  douceur  à  Taigreur,  par 
la  patience  a  la  vivacité  de  Sixte  V,  qui 
mêlait  à  d^éminentes  qualités  une  grande 
conGance  en  lui-même.   Cette  fidélité  à 
ses  vœux  envers  le  Saint-Siège,  cette 
condescendance  si  propre  à  adoucir  un 
caractère  énergique,  mais  juste,  comme 
celui  de  Sixte  Y,  désarmèrent  le  plus 
souvent    le   Pape  et  détournèrent  de 
Tordre  des  Jésuites  les  coups  mortels 
qui  le  menaçaient.  Ainsi  Sixte  V  se  dis- 
posait à  retirer  aux  séminaires  des  Jé- 
suites les  subsides  qui  leur  avaient  été 
antérieurement  accordés  lorsque  Aqua- 
viva non-seulement  parvint,  par  sa  dou- 
ceur et  sa  patience,  à  arrêter  cette  me- 
sure désastreuse,  mais  encore  obtint 
du  Pape  l'érection  d'un  nouveau  col- 
lège plus  vaste,  le  don  d*une  somme 
considérable  pour  son  entretien ,  et  fit 
si  bien  que   Sixte  V  chargea   les  Jé- 
suites du  soin  des  séminaires  romains , 
qui  manquaient  de  maîtres.   Il  réussit 
de  même  plus  tard  à  faire  revenir  le 
Pape  sur  les  changements  qu'il  se  pro- 
posait d'apporter  à  l'organisation  mo- 
narchique de  Tordre,  auquel  il  voulait 
donner  une  constitution  plus  démocra- 
tique et  un  nom  nouveau.   Quant  au 
premier  point,  Aquaviva  fit  remarquer 
au  Pape  que  la  force  de  Tordre  rési- 
dait d'une  part  dans  Tomnipotence  du 
général ,  d'ailleurs  entièrement  soumis 
au  Saint-Siège,    et  de   Tautre   dans 
Tobéissance  absolue  des  membres;  qu1l 
était  dangereux  d'afiiEiiblir  cette  organi- 
sation vigoureuse  au  milieu  des  vio- 
lentes tempêtes  qui  agitaient  TÉglise, 
et  qu'en  définitive  le  (énéral  s'en  rap- 


portait tout  à  fait  à  la  volonté  du  Saint* 
Père.  Quant  au  second  point,  Aquaviva 
rédigea  lui-même  un  décret  conforme 
au  désir  du  Pape  ;  le  décret,  mis  ad  acta^ 
resta  inexécuté^  car  le  Pape  mourut 
bientôt  après,  et  son  successeur  montra 
des  dispositions  toutes  différentes. 

Le  courage  et  la  prudence  d' Aqua- 
viva lui  furent  également  nécessaires  pour 
contenir  Tambition  vaincre  le  mauvais 
vouloir  et  conserver  l'unité  fortement 
menacée  parm  les  Jésuites  espagnols, 
mécontents  de  ce  qu'aucun  d'entre  eux 
ne  figurait  au  rang  des  dignitaires  de 
Tordre.  Aquaviva  envoya  coup  sur  coup 
deux  mandataires  en  Espagne,  obtint  la 
mise  en  liberté  du  provincial  Mnrceinius 
et  des  autres  Jésuites  emprisonnés  par 
(Mrdre  de  l'Inquisition ,  et  empêcha  le 
schisme  près  d'éclater.  Il  n'eut  pas  moins 
de  succès  l'année  suivante  (1589)  au- 
près du  roi  d'Espagne,  qui  avait  le  pro- 
jet d'introduire  diverses  modifications 
dans  l'institut,  et  avait  nommé  un  visi- 
teur général  pour  tous  les  ordres  reli- 
gieux d'Espagne ,  parmi  lesquels  il  dé- 
sirait établir  une  certaine  uniformité* 
Aquaviva  obtint  que  le  roi  lui  déférât  la 
nomination  des  visiteurs. 

Toujours  inquiets  et  agités,  les  Jé- 
suites d'Espagne,  Henriquez  et  Mariana 
à  leur  tête,  firent  une  nouvelle  tentative 
auprès  de  Clément  VIII  pour-  changer 
leurs  constitutions,  et,  pour  se  débaras- 
ser  du  général  qui  s'opposait  à  leur  pro- 
jet (1592),  ils  résolurent  de  l'éloigner 
avant  la  réunion  des  supérieurs  de  Tor- 
dre appelés  tous  à  discuter  la  question. 
Fort  de  l'assentiment  du  roi  d'Espagne 
et  du  Pape,  le  parti  des  novateurs  ob- 
tint en  effet  Télo^gnement  du  géjiéral, 
sous  prétexte  d'une  mission  diploroalf- 
que.  Aquaviva,  averti,  accourt.  II  obéit 
aux  ordres  du  Pape,  insistant  sur  la 
tenue  de  la  réunion  générale;  mais  il 
préside  et  dirige  lui-même  l'assemblée 
des  163  profès,  et  demande  une  enquête 
rigoureuse  sur  les  che&  d'aoeusatios 
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soulevés  par  eux.  Le  résultat  de  l'en- 
quête fut  tel  que  le  Pape  proclama 
•  qu'on  avait  eherché  un  coupable  et 
qu'on  avait  trouvé  un  saint ,  »  et  que  la 
demande  des  Jésuites  espagnols  d'avoir 
un  chef  i)articulier  à  leur  tête  fut  rejetée. 
Bientôt  après  un  décret  d'Aquaviva  leur 
interdit  toute  intervention  dans  les  af- 
faires politiques. 

Aquaviva  fut,  en  France  comme  en 
Espagne,  à  la  hauteur  des  circonstances 
qui,  en  deçà  des  Pyrénées  plus  que  par- 
tout ailleurs ,  étaient  défavorables  à  son 
ordre.  Sa  surveillance  empêcha  les  abus  ; 
son  zèle  et  la  considération  qui  l'en- 
tourait tirent  rappeler  les  Jésuites  ban- 
nis et  protégèrent  l'ordre  entier  contre 
d'injustes  accusations.  Il  blâma  la  part 
prise  à  la  ligue  par  la  Société,  et  envoya 
•n  exil  Matthieu  et  Sammier,  qui  avaient 
trempé  dans  toutes  les  menées  politi- 
ques du  temps. 

Nous  n'avons  pas  à  démontrer  ici  que 
la  doctrine  de  l'assassinat  des  tyrans,  si 
souvent  reprochée  aux  Jésuites,  est  beau- 
coup plus  vieille  que  leur  ordre  ;  qu'elle 
tient  fort  peu  de  place  dans  quatorze  de 
leurs  théologiens  opposés  à  Timmense 
majorité  des  Jésuites  qui  combattent 
cette  opinion  du  régfcide  dans  leurs  in- 
nombrables écrits  ;  qu'elle  a  été  soulevée 
simplement  conune  une  question  théo- 
logique et  une  pure  doctrine  d'école  ; 
que  ceux  mêmes  qui  l'ont  résohie  af- 
firmativement ont  toujours  eu  soin  de 
distinguer  l'usurpateur  de  la  personne 
du  roi  légitime  abusant  de  son  auto- 
rité,  et  que  Mariana  est  le  seul  qui 
autorise,  toutefois  avec  les  plus  grandes 
restrictions,  le  meurtre  même  du  roi 
légitime.  —  Mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence,  c'est  qu*A- 
quaviva  désapprouva  hautement  cette 
doctrine ,  qu'il  protesta  contre  les  ac- 
cusations intentées  à  son  ordre  h  Toc- 
eaaiOD  du  meurtre  de  Henri  111  et  de 
Henri  IV,  qu'il  ordonna  de  corriger  tous 
tes  exemplaires  des  œuvres  de  Mariana 


à  ce  sujet ,  et  publia  plus  tard  (1610)  un 
décret  portant  qu'en  vertu  de  la  sainte 
obéissance  et  sous  peine  d'excommuni- 
cation, d'incapacité  pour  tout  genre  de 
service,  de  suspens  abofficiis^  etc.,  il 
défendait  à  tous  les  Jésuites  d'enseigner  à 
l'avenir,  publiquement  ou  en  particulier, 
dans  leurs  leçons ,  dans  leurs  écrits  ou 
au  tribunal  de  la  pénitence,  qu'il  est  per- 
mis de  tuer  des  tyrans ,  des  rois  et  d& 
princes  (1).  Lorsque  l'ordre  avait  été  ré- 
tabli dans  Paris  sous  Henri  IV,  le  géné- 
ral avait  adressé  quatorze  importantes 
règles  de  conduite  à  tous  les  confesseurs 
des  princes ,  fonctions  qu'il  rendait  aux 
membres  de  la  Compagnie  aussi  difficiles 
que  possible.  Si,  malgré  tout,  un  Jésuite 
était  nommé  confesseur  d'un  prince,  il 
devait  ne  s'occuper  que  d'une  chose,  la 
conscience  de  son  pénitent ,  éviter  de 
paraître  trop  souvent  à  la  cour,  surtout 
n'y  paraître  jamais  sans  y  être  appelé, 
et  ne  jamais  intervenir  pour  les  affaires 
d'autrui. 

Aquaviva  se  conduisit,  dans  la  discus- 
sion, née  en  1588,  entre  les  Molinistes 
et  les  Thomistes,  les  Jésuites  et  les  Do- 
minicains, aussi  sagement  qu'il  avait 
fait  dans  la  controverse  du  régidde;  i) 
défendit,  d'après  le  conseil  de  Bellar- 
min,  de  professer  publiquement  la  doc- 
trine de  Molina,  qui  n'était  pas  interdite 
a  Rome. 

I/activité  d'Aquaviva  8*étendait  non- 
seulement  sur  la  France  et  TEspa- 
gne,  mais  partout  où  la  société  avait 
quelque  intérêt  :  il  envoya  Mancinelii 
et  quatre  autres  Jésuites  à  Constantino- 
pie  pour  consoler  les  Chrétiens  esda- 
ves  ;  il  dirigea  différentes  missions  en 
Angleterre;  plusieurs  collèges  de  Belgi- 
que et  des  Pays-Bas  furent  fondés  sous 
son  généralat,  et  la  mission  de  Hollande 
fut  entreprise  par  Cornélius  Deyest  et 
Guillaume  Laon.  —  Quant  h  l'activité 


(1)  Conf.  le  décret  dans  Biffe!,  Jbol.  de  Vor- 
On  des  JéntiteBf  p. 
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scientifique  d'Aquaviva,  nous  avons  déjà 
mentionné  quelques-uns  de  ses  décrets 
et  de  ses  lettres.  Outre  le  Ratio  studio- 
rum  et  le  Directorium  exercitiorum 
S.  Ignatily  imprimés  par  ses  soins, 
nous  devons  citer  :  seize  f étirés  ,  qui 
forment  une  partie  du  Corpus  insfi- 
tuti  de  l'ordre,  et  Touvrage  :  Industrie 
ad  curandos  animx  morbos^  Venet., 
1606. —  Aquaviva,  épuisé  de  fatigues, 
mourut  le  81  janvier  1615.  Grâce  à  son 
activité  forte  et  douce,  à  la  lin  de  son 
généralat  de  34  années,  malgré  les  diffi- 
cultés du  temps  et  la  défaveur  des  gou- 
vernements, Tordre  des  Jésuites  comp- 
tait 13,000  membres,  550  maisons  et 
13  provinces.  La  Société  de  Jésus,  dit 
d^Alembert,  doit  à  Aquaviva  cette  sage 
organisation  qu'on  peut  appeler  le  chef- 
d'œuvre  de  IVsprit  humain  dans  le  do- 
maine de  la  politique,  et  qui  depuis  deux 
cents  ans  maintient  la  grandeur  et  la 
gloire  de  l'ordre.  —  Cf.  Crétineau-Joly, 
Hist.  rel,  de  la  Comp.  de  JêsuSy  t.  2 
et  3  ;  Dallas,  sur  l'Ordre  des  Jésuites, 
p.  248;  Iseiin,  Lexiq.  géor.  hist.,  t.  1, 
p.  222;  Ersch  et  Gruber,  EnctjcL  univ,, 
Xé  5,  p.  27.  Stemmeb. 

AQUILA.  Voy,  Bible  (tbaduction 

DBLA). 

AQUILA8.  Le  Nouveau  Testament  cite 
à  plusieurs  reprises  Prisque  et  Acjuilas 
(que  S.  Luc  nomme  par  diminutif  Pris- 
cille).  Ils  rendirent  des  services  à  l'apô- 
tre S.  Paul  et  contribuèrent  à  la  propa- 
gation du  Christianisme.  D'après  les 
Actes  des  Apdtres(l),  Aquilas était  d'o- 
rigine juive,  natif  du  Pont;  il  s'était  éta- 
bli à  Rome  où  il  disait  des  tentes.  L'em- 
pereur Claude  ayant  ordonné,  en  52, ''à 
tous  les  Juifs  de  quitter  Rome,  Aquilas 
en  sortit  avec  sa  femme  et  se  rendit  à 
Corinthe,  où  S.  Paul  le  rencontra  en  53. 
•  L'Apôtre ,  qui  faisait  aussi  des  tentes, 
fut  accueilli  par  Aquilas  et  en  reçut  du 
travail.  Plus  tard  les  deux  époux  sui- 

(f  )  Act.,  18,  2. 
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virent  S.  Paul  de  Corinthe  à  Éphèse,  oêr 
ils  restèrent  (1),  et  accueillirent  le  Juif 
Alexandrin  Apollon,  qui  pariait  bien  de 
Jésus,  mais  qui  ne  connaissait  que  le 
baptême  de  S.  Jean.  Aquilas  et  sa  femme 
l'instruisirent  plus  complètement  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  (2>.  Lorsque 
S.  Paul  revint  à  Éphèse,  et  qu'à  la  fin 
de  la  deuxième  année  de  son  séjour  il  y 
écrivit  sa  première  Épître  aux  Corin- 
thiens, Aquilas  et  Priscille  y  étaient 
encore;  car  S.  Paul  en  parle  dans  les 
saints  qu'il  adresse  aux  Corinthiens,  et  la 
tradition  porte  qu'il  demeurait  chez 
eux  (3).  Ils  quittèrent  Éphèse  peu  de 
temps  après  l'Apôtre,  peut-être  en  même 
temps,  à  l'occasion  de  la  sédition  ex- 
citée par  Démétrius,  et  nous  les  trouvons 
à  Rome  Tannée  suivante  (58),  comme  il 
résulte  de  FÉpître  aux  Romains  (4),  dans 
laquelle  l'Apôtre  les  salue  et  rappelle 
leurs  services  en  quelques  paroles  qui 
sont  restées  un  impérissable  monument 
élevé  à  leur  gloire.  «  Saluez  de  ma  part 
Prisque  et  Aquilas,  qui  ont  travaillé  avec 
moi  pour  le  service  de  Jésus-Christ,  qui 
ont  exposé  leur  tête  pour  me  sauver  la 
vie,  et  à  qui  non-seulement  moi,  mais 
encore  toutes  les  Églises  des  Gentils,  nous 
sommes  obligés  (5).  »  En  examinant 
ces  paroles,  on  voit  que  l'Apôtre  les 
nomme  ses  coopérateurs  en  Jésus-Christ, 
tant  pour  la  part  qu'ils  prirent  à  la  pro- 
pagation de  l'Évangile,  en  instruisant  des 
disciples  tels  qu'Apollon,  par  exemple, 
dans  les  vérités  de  la  foi,  que  pour  l'hos- 
pitalité qu'ils  offrirent  et  les  secours 
qu'ils  donnèrent  aux  messagers  de  l'E- 
vangile. On  ne  sait  pas  dans  quelle  oc- 
casion ils  furent  à  même  d'exposer  leur 
vie  pour  sauver  celle  de  l'Apôtre  des 
Gentils  ;  d'après  S.  Chrysostome ,  qni 
développa  ces  paroles  de  l'Apôtre  dans 

(1)  ^c<.,18,lS-2«. 
(2) /6id.,24-2S. 

(3)  I  Cor.i  C,  10. 

(4)  le,  S-5. 

(5)  Ihid. 
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un  panégyrique  d'Aquilas  et  de  Pris- 
que  (1),  ce  fut  dans  une  des  émeutes 
soulevées  contre  TApôtre  à  Corinthe  ou 
à  Éphèse.  La  dernière  mention  de  Pris- 
que  et  d'Aquilas  que  fait  TÉvangile  se 
trouve  dans  la  deuxième  Épitre  à  Timo- 
tbée,  4,  19»  où  S.  Paul  les  salue  comme 
se  trouvant  de  nouveau  à  Éphèse;  ils 
avaient  probablement  encore  une  fois 
quitté  Rome,  lors  de  la  persécution  des 
Chrétiens  sous  Néron.  On  n'a,  d'après 
les  Bollandistes  (2),  rien  de  certain  sur  le 
reste  de  leur  vie,  le  lieu,  le  temps,  le 
mode  de  leur  mort.  D'après  les  actes  de 
la  vierge  Prisca  (différente  de  la  Prisque 
de  l'Évangile),  on  aurait  bâti  à  Rome 
une  église  en  sa  mémoire  (3).  Les 
Grecs  (4)  parlent  simplement  de  son 
martyre,  sans  en  indiquer  le  lieu;  le 
martyrologe  romain  place  la  mort  des 
deux  saints  au  8  juillet ,  sans  rien  dire 
de  plus.  Ce  que  Dester,  Privarius  et  Ta- 
mayus  ra(ontent  de  leur  martyre  en 
Espagne  est,  d après  les  Bollandistes, 
complètement  dénué  de  fondement. 

Klotz. 

AQUILÉR   (PATBÎARCAT  d').  L'ÉglisC 

d'Aquilée  eut,  dès  l'antiquité,  un  rang . 
éminent  dans  la  haute  Italie;  elle  fait 
remonter,  comme  celle  de  Venise,  sa 
fondation  à  S.  Marc.  Au  quatrième  siècle 
elle  était  déjà  une  métropole  considéra- 
ble ,  ayant  un  grand  nombre  de  suffra* 
gants.  Lorsque  les  Ostrogoths ,  maîtres 
de  la  haute  Italie,  s'emparèrent  d'A- 
quilée ,  ses  évéques  prirent  le  nom  de 
patriarches.  C'est  du  moins  ce  qui  ré- 
sulte du  récit  du  diacre  Paul  (6).  Le 
même  auteur  raconte  qu'au  moment  où 
les  Lombards  prirent  possession  d'A- 
quilée le  patriarche  Paulin  s'enfuit,  avec 
les  trésors  de  l'Église,  dans  une  île  de  la 
mer  Adriatique,  où  résida  son  succès- 

(1)  T.  IV,  Bom,  in  Ep,  ad  Ram. 

(2)  8  JuillH. 

(5)  Boiland*  ISJnnvifr. 

(a)  Chryso  t.,  I.  c.  M(>naca,  ISfévr. 

(5)  Hiat.  Longob,,  II,  8. 


seur  Élie,  cet  Élie  qui,  en  479,  s'était 
déclaré  pour  les  trois  chapitres  contre 
le  cinquième  concile  universel,  et  qui 
avait  créé  un  schisme  en  se  mettant  à 
la  tête  des  évéques  partageant  son  opi- 
nion. Lorsque  son  successeur,  le  scÛs- 
matique  Sévère,  revint  à  Aquilée,  l'É- 
glise   catholique    lui    opposa   Tévéque 
orthodoxe  Candidien,  qui  établit  sa  rési- 
dence à  Grado  et  reçut  de  Rome  le  titre 
de  patriarche.  Au  onzième  siècle  le  pa- 
triarche d'Aquilée  rentra  dans  le  sein  de 
l'Église,  et  il  y  eut  alors  les  deux  patriar- 
ches légitimes  de  Grado  et  d'Aquilée.  Au 
quinzième  siècle   le    Pape   Nicolas  V 
transféra  le  titre  patriarcal  de  Grado 
à  Venise,  et  le  pati  iarcat  d'Aquilée  fut 
aboli,  en  1751,  par  Benoît  XIV,  sur  la 
demande  de  l'Autriche.  En  compensa- 
tion, on  érigea  les  deux  archevêchés 
d'Udine   et   de  Goritz.   Cf.  Binterim, 
Denkivurdj  t.  III ,  p.  238  ;  Thomassin, 
De  nora  et  veteri  Ecclesix  disciplina^ 
P.  I,  lib.  I,  c.  XXI  sq. 
AQUiN(D'}.f^^  .Thomas  d'AquikCS.). 
AR  0^)  était  la  capitale  des  Moabi- 
tes   (  I  ).   Le  nom  complet    est  Ar- 
Moab  (2)  et  Rabbath-Moab  (la  grande 
ville  de  Moab)  ;  au  moins  c'est  là  c  *  qui 
explique  le  nom  de  *PaCac6^{Aa  d'ÉUenne 
de  Byzance.  Cette  ville  était  au  sud  de 
l'Amon  et  fut  appelée  plus  tard  par  les 
Grecs  Aréopolis.  Du  temps  de  S.  Jé- 
rôme elle  fut,  en  ime  nuit,  renversée 
par  un  tremblement  de  terre  (3).  U  y  en 
a  encore  de  nos  jours  des  débris  consi- 
dérables, qui  sont  appelés  Rabba. 

ARABA,  \i\\e  des  frontières  entre 
Juda  et  Benjamin,  appartenant  à  cette 
dernière  tribu  (4).  Son  nom  le  plus  habi- 
tuel est  Bejtharaba.  (5). 

ARABE  (dialecte).  Foy.  BiBLB 
(TBADUCTlOlf  DE  LA). 

(1)  /Vom6r.,  21, 15.  DeuL^X  9. 

(2)  Ville  (If  Moah.  A'ot9i6r.,21,28./«.,S,  l. 
(S)  Comment,  tn/f.,  c.  15. 

(«)  yon.,  18,  8. 

(5)  i6i(/.,  15,  0, SI;  18, 22. 
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IRABE  (VEBSIOIf).  Voy.  LàNGUX 
SÉMITIQUE. 

IRABIE.  Cette  péninsule  est  appelée 
Taguement  dans  l'Ancien  Testament  le 
pays  d'Orient  (1)  (D^;?.  y:)»),  et  ses  ha- 
bitants  sont  dits  peuple  de  l'Orient , 
fils  derOrient  (Qip  >^.n)(2),toutcomme 
les  nomment  oujourd'hui  encore  les  Sar- 
rasins. Le  vrai  mot  Arabie  Oiy)  parait 

bien  dans  TAncien  Testament,  mais 
non  pour  désigner  toute  T  Arabie  (3), 
et  toujours  avec  quelque  chose  de 
vague. 

Les  géographes  prennent  le  mot  Ara- 
bie tantôt  dans  un  sens  large,  tantôt 
dans  un  sens  restreint.  Dans  ce  der- 
nier cas  ils  entendent  par  Arabie  la  pé- 
ninsule située  entre  le  golfe  Arabique, 
la  merPersiqiie,  la  mer  des  Indes  et  une 
ligne  imaginaire  tirée  entre  les  rives 
extrêmes  des  deux  premières  mers. 
Dans  le  premier  cas  TArabie  comprend 
encore,  d'un  côté,  au  nord,  le  pays  situé 
entre  la  péninsule  et  la  Syrie,  TEuphrate 
et  la  Palestine  Pétrée,  et  de  1  autre 
côté,  à  Touest,  la  région  située  entre  la 
péninsule  et  TKgypte,  la  Palestine  et  le 
goiïe  supérieur  de  la  mer  Arabique.  L*an 
cien  géographe  Ptolémée  compte  déjà 
ces  deux  parties  comme  appartenant  à 
TArabie  ;  il  nomme  la  première  l'Ara- 
bie Déserte,  Arabia  Déserta ,  Tautre 
l'Arabie  Pétrée,  Arabia  Petrœa,  et 
divise,  d'après  cela,  la  région  en  trois 
grandes  sections,  Y  Arabie  Déserte, 
y  Arabie  Pétrie  et  V  Arabie  Heuretise. 
Quoique  les  géographes  indigènes  ne 
connaissent  pas  cette  division,  nous  la 
conservons,  parce  qu'elle  correspond  aux 
parties  de  l'Arabie  qui  sont  citées  dans 
les  saintes  Écritures. 

VArabie  Pétrée  tire  son  nom  de 
rancienne  capitale,  Pétra,  et  non  de  la 

(*)  Gen.,25,  6. 

(2)  Ju9.y  6,  S.  /«.,  f  1,  Ift.  Job,  1,  S. 
(3}  Part'Xfmple  InOe^  21, 13.  Jérém,,  25, 2S. 
Szech,^  27, 15. 


nature  pierreuse  du  terrain,  quoique  à 
cet  égard  elle  porte  fort  bien  aussi  son 
nom  de  Pétrée.  Elle  comprend  plu* 
sieurs  districts  de  nature  différente ,  et 
a  été  dès  Fantiquité  habitée  par  des  peu- 
ples de  races  diverses.  Le  district  du  sud- 
ouest  constitue  la  péninsule  sinaïtique, 
avec  le  mont  Tyh  et  le  désert  du  même 
nom,  vers  lequel  cette  montagne  va  se 
perdre.  La  péninsule  sinaïtique  est 
formée  par  les  deux  golfes  entre  lesquels 
se  partage  la  mer  Rouge  à  son  extré- 
mité nord-ouest,  savoir  :  par  le  sinuê 
HeroopoHtanus,  lequel  tient  ce  nom  de 
rancienne  ville  d'Héroopolis,  qui  était 
située  à .  l'extrémité  septentrionale  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  le  golfe 
de  Suez,  et  par  le  sintis  j€lanites, 
qui  a  reçu  son  nom  de  la  ville  d'£- 
lath  ou  d'Éloth,  souvent  mentionnée 

dans  la  Bible,  nS^K  .niSm  (l),chez  les 

Grecs  EîX«v»i,   'AiXava,    'EXava,    et   se 

nomme  aujourd'hui  golfe  d'Akaba, 
d'après  une  chaîne  de  montagnes  idu- 
méennes  qui  se  prolonge  jusque-là  et  se 
termine  brusquement*,  car  Akaba  si- 
gniOe  chute  abrupte.  Cette  péninsule, 
formée  de  hautes  montagnes  coupées 
elles-mêmes  de  profondes  vallées,  et 
n'ayant  que  peu  de  sources  et  de  ruis- 
seaux permanents,  n'offre  qu'une  maigre 
végétation.  Ses  monts  les  plus  impor- 
tants sont  le  Sinaï,  avec  le  mont  Sainte- 
Catherine  et  l'Horeb.  Le  Sinaï,  au  pied 
duquel  le  peuple  d'Israël  reçut  la  loi  de 
Dieu,  a  donné  son  nom  à  la  péninsule. 
Le  terrain  est  généralement  sablonneux, 
et  ne  porte  que  des  acacias,  des  tama- 
rins, quelques  arbustes  de  diverses  es- 
pèces, et,  en  certains  endroits,  des  pal- 
miers. Là  où  l'eau  ne  manque  pas,  on 
obtient  focUement  d'autres  produits.  Les 
habitants  de  cette  contrée ,  au  temps 
de  Moïse ,  étaient  la  plupart  des  Ma- 
dianites  et  des  Amalécites;  Jéthro, 
c'.iez  lequel  Moïse  resta  longtemps,  non 

(1)  DeuL,  2,8.  m  Aw,  9, 20»  IV  A^ia,  1%  XL 
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loin  du  mont  îloreb,  était  un  prêtre 
madfanitc  (1).  Immédiatement  après 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  les  Hébreux 
curent  à  soutenir  une  violente  attaque 
des  Amalécites  (2).  Maîs  ces  deux  peu- 
ples n'habitaient  pas  seulement  la  pé- 
ninsule sinaïtîque  ;  ils  s'étendaient,  no- 
tamment les  Amalécites,  au  nord-ouest, 
jusqu'à  Pélu?e. 

A  Test  et  au  nord-est  de  ces  deux 
peuples  était  situé  le  territoire  des  ïdu* 
méens,  qui  se  prolongeait  jusqtt^aux 
frontières  méridionales  de  Moab,  et 
s'étendait  de  la  pointe  méridionale  de 
la  mer  Morte  jusqu'au  golfe  ^ïllanîtique. 
C'était  une  contrée  élevée,  montueuse, 
coupée  par  de  nombreuses  vallées,  de 
profonds  ravins,  fortifiée  par  la  nature, 
peu  accessible  à  l'ennemi,  généralement 
fertile,  surtout  dans  les  parties  où  l'eau 
ne  fait  pas  défaut. 

Les  plus  anciens  habitants  du  pays 
dont  on  fasse  mention  étaient  les  Ho- 
ntes (habitants  des  cavernes);  dès 
l'époque  patriarcale  Ésaii  s'établit  dans 
leur  contrée,  s'étendit  en  peu  de  temps 
au  loin ,  repoussa  de  plus  en  plus  les 
Horites,  de  telle  sorte  que  sa  posté- 
rité resta  maîtresse  unique  du  pays. 
Comme  Ésau  s  appelait  aussi  Êdom  (3), 
ce  nom  passa  au  pays,  qui  dès  lors  fut 
appelé  Édom ,  plus  tard  Idumée ,  et  les 
descendants  d'Ésaû  furent  également 
désignés  sous  le  nom  d'Édomites  ou  dl- 
duméens. 

Au  nord  d'Édom  était  le  territoire 
des  Moabites  et  des  Ammonites,  qui 
formait  la  portion  septentrionale  de 
l'Arabie  Pétrée.  Les  frontières  de  IMoab 
étaient  formées  par  le  fleuve  Arnon  (4), 
depuis  que  les  Amorites  avaient  envahi 
le  territoire  entre  TArnon  et  le  Jaboc. 
Au  nord   de  Moab,   entre  ces  deux 


(1}  Sxode^  2, 16;  S,  I. 
(2)  iôW.,  17,  Bsq. 
(S)  Gen.f  25,  50. 
(«)^ofn6r.,  21, 15,20. 


fleuves,  s'étendait  le  paj-s  des  Ammoni- 
tes. Dans  l'ensemble  il  était  fertile, 
surtout  en  céréales ,  en  fruits  et  cd 
vin  (I),  et  avait  aussi  de  bons  pâtura- 
ges (2).  Le  principal  fleuve  est  l'Arnoc; 
le  Séred,  qui,  au  nori  de  rAmon,  se 
jette  dans  la  mer  Morte,  est  moins  im* 
portant.  Le  sol  estmontueux;lainoo- 
tagne  la  plus  élevée  est  rAbarim;*,. 
Les  Moabites  et  les  Ammonites tienDcat 
leurs  noms  des  deux  fils  de  Lot,  doût 
ils  descendent.  Il  est  encore  question, 
il  est  vrai ,  dans  l'antiquité,  dautrcî» 
races  habitant  l'Arabie  Pétrée,  notam- 
ment dos  Cinéens  et  des^abatheens; 
toutefois  ceux-ci  ne  paraissent  pas }' 
avoir  eu  de  résidence  stable.  Les  Ci- 
néens demeuraient  d'abord  en  Cauaaa  ,4  ; 
plus  tard  ils  apparaissent  aui  W» 
méridionales  de  la  Palestine ,  comme 
alliés  des  Madianites  (5).  Au  temps  de 
Moïse  ils  habitaient  dans  le  voisinage 
des  Mcabites  et  des  Amalécites  ^G;,  et 
au  temps  de  Saul  ils  étaient  soumis  d 
ces  derniers  (7).  Les  Nabathéeus  habi- 
taient également  les  bords  du  golic 
Jiilauitiqiie  ;  ils  donnèrent  même  leur 
nom  à  une  partie  de  la  contrée,  et  on 
trouve  des  Nabathéens  dans  l'Arabio 
Déserte  et  dans  l'Arabie  Heureuse. 

V Arabie  Déserte,  s'élevaat  au  nord 
et  au  nord-ouest  de  la  péninsule  ara- 
bique vers  la  Syrie ,  est  un  immense 
steppe,  assez  haut,  traverse  de  col- 
lines et  de  bancs  de  sable,  ayant  peu  o^ 
sources,  une  eau  saumâtre,  une  pau^« 
végétation,  mais  abondant  en  betcs  le- 
roces  et  en  serpents.  Sa  température 
est  ardente ,  •  son  ciel  toujours  san. 
nuage.  Ses  grands  bancs  de  saWe  p 
sentent  souvent  le  phénomène  du  nii 


(!)  /Îii/A,l,l.  /*«fe,ii»«-*<^ 

(2)  IV  Rois,  5,  ft. 

(3)  Foy,  cet  art. 

(4)  Gen.,  15,  19. 

(5)  Jm*?.,  1,16;  4, 11. 

(6)  Nomhr.y  W,  21. 
(7}  liloM,  15,16. 
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rage  (3^^)  (l)  quand,  à  l'heure  de 
midi,  le  soleil,  réfléchi  par  le  sable,  lui 
Ooime  au  loin  Taspect  d'une  immense 
nappe  d'eau  ,qui  attire  le  voyageur  im- 
prudent et  cause  sa  perle.  Une  des 
grandes  plaies  de  celte  contrée  est  le 
vcDt  chaud,  Simoun  (l'empoisonné,  du 
mot  arabe  samum^  poison),  dont  l'ar- 
deur soufrée  tue  les  hommes  et  les 
bétcs,  en  les  asphyxiant,  et  brûle  toute 
végétation.  Le  Simoun  s'avance  par  on- 
dulations inégales  plus  chaudes  les 
unes  que  les  autres  ;  sa  chaleur  dépasse 
souvent  63  degrés  Réaumur,  et  ses  on- 
dulations les  plus  courtes  durent  au- 
delà  du  temps  pendant  lequel  un  homme 
peut  suspendre  sa  respiration.  Dans 
l'Ancien  Testament  ce  vent  s'appelle 
D>7p^  nil  ou  anij ,  vent  d'est,  et  nn 

"^37^1  vent  du  désert  ;  il  perd  de  son 
ardeur  dangereuse  à  mesure  qu'il  ap- 
proche de  la  Palestine.  Les  habitants 
de  cette  contrée  étaient  appelés  par  les 
anciens  Arabes  Scenitœ  et  la  contrée 
eile*méme  l'Arabie  scénitique,  «xr^vlrtç 
'Apagta ,  parce  qu'ils  ne  demeuraient 
pas  dans  des  maisons  on  des  huttes, 
mais  dans  des  tentes.  Aujourd'hui  ils 
se  nomment  Bédouins,  habitants  du 
désert,  du  mot  arabe  Bedwun^  désert. 
Les  Bédouins  sont  un  amalgame  de  di- 
verses races  nomades,  placées  sous  des 
chers  de  femiile,  schéîks^  et  sous  des 
chefs  de  tribus ,  émirs ,  qui  les  dirigent 
à  travers  le  pays,  avec  leurs  troupeaux, 
et  les  mènent  tant  que  la  terre  s'ou- 
vre devant  eux.  Lorsqu'une  tribu  a  pris 
possession  d'un  territofre,  elle  le  con- 
sidère comme  sa  propriété  et  le  défend 
contre  tout  envahissement  d'une  tribu 
étrangère,  tout  comme  elle  serait  re- 
poDssée  elle-même  si  elle  voulait  se 
fixer  dans  un  territoire  déjà  occupé.  Les 
Bédouins  vivent  de  leurs  troupeaux,  de 
la  guerre  et  du  brigandage  ;  ce  que 
l'Écriture  a  dit  du  pèx»  de  cette  race 

(1)  /Mfe,  55,7;  M,  10. 


s'applique  parfaitement  à  sa  postérité  : 
«  Il  lèvera  la  main  contre  tous  et 
tous  la  lèveront  contre  lui  (1).  »  Ils  ne 
s'adonnent  à  aucune  espèce  de  travail 
pénible  ;  ils  considèrent  avec  dédain  1rs 
fellhas,  ainsi  ^lommés  d'un  mot  arabe 
qui  signifie  labourej*,  et  qui  s'occu- 
pent d'agriculture.  Ils  exigent  un  tribut 
des  voyageurs  qui  traversent  leur  ter- 
ritoire, notamment  des  Mahométans  qui 
se  rendent  en  pèlerinage  à  la  ISIecque, 
et,  en  cas  de  refus,  ils  tombent  sur  les 
caravanes  et  les  pillent.  Quant  a  leur 
origine,  ils  se  désignent  eux-mêmes 
comme  descendants  de-  Jectan,  qu'ils 
nomment  Kachtan,  et  d'Abraham.  Ils 
sont  d'accord  en  cela  avec  la  Genèse,  qui 
fait  également  descendre  les  tribus  ara- 
bes les  unes  de  Jectan  (2),  les  autres 
d'Abraham  (3).  Toutefois  il  n'est  pas 
fait  mention,  soit  dans  l'antiquité,  soit 
dans  les  temps  modernes^  de  toutes  les 
tribus  dont  il  est  question  dans  la  Ge- 
nèse, ce  qui  provient,  sans  aucun  doute, 
de  ce  que  mainte  tribu,  n'ayant  pas  su 
défendre  son  indépendance,  se  rattacha 
à  une  tribu  plus  puissante»  et  finit,  en 
se  confondant  avec  elle,  par  perdre  son 
nom.  Une  importante  tribu  de  Bédouins 
qui  figure  dans  l'Ancien  Testament, 
c'est  celle  des  descendants  d'ismaël,  ap- 
pelés, de  son  nom ,  Ismaélites,  ou ,  du 
nom  de  sa  mère  Agar,  Agaréens,  Aga- 
réniens.  Ceux-ci ,  qui  avaient  leur  rébi* 
dcnce  à  l'orient  de  Ruben,  furent,  au 
temps  de  Saul,  chassés  par  cette  tribu 
et  obligés  de  se  retirer  plus  au  sud-est  (4), 
Le  butin  considérable  que  firent,  en  cette 
circonstance,  ceux  de  Ruben  (50,000 
chameaux,  960,000  moutons,  3,000 
ânes  et  100,000  prisonniers),  prouve 
que  ces  Agaréniens  formaient  une  tribu 
populeuse  et  puissante,  et  le  texte  du 
verset  6  du  psaume  82,  où  ils  reparais- 

(1)  Gen.,  16,12. 

(2)  10,25-5U. 

(3]  25,  2-ft,  12-18. 

[tk)  I  Paralip.,  ^,  10, 10  sq. 
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sent  oomine  on  des  peuples  de  la  Pales- 
tine  hostiles  aux  enfants  dlsraël,  démon- 
tre que  cette  déialte  ne  les  anéantit  pas. 
Les  Ismaélites  se  divisaient,  d*après  les 
douzefllsd*Ismaël,enautantde  tribus  dis- 
tinctes, dont  plusieurs  cependani  durent 
de  bonne  heure  se  fondre  dans  d'autres. 
Ce  furent  les  Nabathéens(nv3;)  et  les 

Cédaréniens  07p3  qui  paraissent  avoir 
été  les  plus  hnportantes  de  ces  tribus; 
Isaïe(l)  et  Pline  (2)  en  parlent  comme 
de  tribus  alliées.  Les  Nabathéens  s'étaient 
divisés  et  habitaient  TArabie  Déserte,  TA- 
rabie  Pétrée  et  T  Arabie  Heureuse.  Judas 
Macfaabée  était  en  bonne  intelligence 
avec  les  Bédouins  nabathéens (3).  Les  Cé- 
daréniens semblent  aussi  avoir  résidé 
non-seulement  dans  .r Arabie  Déserte , 
mais  dans  T  Arabie  Heureuse,  car  Etienne 
de  Byzance  place  les  Ki^^vItai  précisé- 
ment dans  TA rabie  Heureuse.  Ils  étaient 
riches  en  troupeaux  (4) ,  belliqueux  et 
fort  habiles  à  tirer  de  Tare  (5);  mais  la 
Bible  n'indique  nulle  part  exactement 
leur  résidence.  La  tribu  de  Duma,  aux 
frontières  du  désert  de  Syrie  vers  Irac, 
contre  laquelle  Isaïe  prononce  une  pro- 
phétie (6),  ne  paraît  pas  avoir  été  sans 
quelque  importance;  il  en  est  de  m^^me 
de  la  tribu  de  Thàna,  qui  s'occupait 
surtout  de  commerce  (7).  I^s  Ithuréens 
et  ceux  de  Naphis  paraissent  avoir  été 
plus  ios'gnifiants,  car  ils  ne  sont  ci* 
tés  qu'en  qualité  d'alliés  des  Agaré- 
niens  (8).  Parmi  les  fils  de  Céthura, 
Madia#seul  fut  père  d'ime  tribu  consi- 
dérable. Les  Madianites  font  déjà  par- 
ler d'eux  au  temps  de  Jacob,  eu  même 
temps  qu  il  est  question  des  Ismaélites, 
comme  marchands  cananéens  (9),  et,  au 

(1)«0.T 

(2)  ///«/.  nat,  y,  tl. 

(S)  I  Mach.,  5.  n  Mf. 

(*)  /Mfe,  00, 7.  Jérém.,W,  20.  EMéeh,^ 27,  SI. 

(S)  Inaif,  21,  le.  Pi,  12U,  5-7. 

(S)  21,  11. 

(7)  Jt'b,  S,  19.  /«.,  21, 14.  Jérim.,  25, 2S. 

(S)  I  ParvUp.,  5, 10. 

(9)  6e«i.,  27, 28. 


temps  de  Moïse,  ils  cberdient,  en  s'al- 
liant  aux  Moabites,à  s'opposer  à  l'entree 
des  Israélites  en  Canaan  (  l  ).  llsopprimeat 
pendant  sept  ans,  sous  les  Juges,  le  peuple 
de  Juda,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Gédéon  les 
abatte  (2).  De  temps  à  autre  quclque^ 
unes  de  ces  populations  arabes  payèrent 
un  tribut  aux  rois  des  Juifs  (3),  ma 
elles  ne  furent  jamais  complètement  sou- 
mises ,  pas  plus  dans  rantifjuité  que 
dans  les  temps  modernes,  et  firent 
souvent  des  incursions  sur  le  territoire 

Israélite  (4). 

La  péninsule  arabique,  ou  l'Arabie 
proprement  dite,  nommée  aussi  YYé* 
men  (dans  le  sens  le  plus  large) ,  forme 
la  plus  grande  partie  de  l'Arabie.  U 
nom  d'Yémen  ,  qui  veut  dire  situé  à 
droite,  par  conséquent  l'Arabie  du  Sud, 
a ,  sans  aucun  doute ,  été  l'occasion  da 
surnom  d'Arabie  Heureuse,  parce  que  le 
mot  Yémen  veut  dire  aussi  «  beureui  ■ 
et  que  cette  dénomination  convient  à  une 
grande  portion  de  la  péninsule.  U  pays 
présente,  du  reste ,  des  aspects  ti»^- 
vers.  Les  côtes  sont  en  général  plates  et 
sablonneuses,  arides  et  stériles  ;  la  partie 
mitoyenne  est  traversée  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui ,  partant  de  l'Arabie 
Déserte  et  Pétrée,  s'étend  très  au  loin  a» 
sud,  descend  en  forme  de  terrasse, et 
forme  la  contrée  que  les  anciens  noin- 
mairait  déjà  l'Arabie  Heureuse  (dans  le 
sens  le  plus  étroit).  Les  montagnes  sont 
en  général  fertiles  ;  mais  la  partie  men- 
dionale  que  nous  venons  d'indiquer  est 
notamment  riche  en  céréales  cl  en  fruits 
du  Midi.  L'on  sait  que  dès  la  plus  haute 
antiquité  l'encens  de  l'Arabie  était  fort 
estimé.  On  exploitait  aussi  les  inines  « 
ces  montagnes;  on  en  extrayait  de  lor 
et  des  pierres  précieuses,  quoique  au- 
jourd'hui on  n'y  rencontre  plus  qu«  ^ 
fer  et  du  plomb.  On  désigne  conune 

(1)  iVom6r.,»,5,ft.7;2^*»*»***^' 

(2)  Juges,  S  el  1. 

(S)  n  Panlip.,  17,11. 
(4)/6<cr.,2i,ieKq.;a6,T 
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les  plus  anciens  habitants  du  pays  et 
comme  les  vrais  Arabes,  d'après  le 
dire  des  Arabes  eux-mêmes,  les  descen- 
dants de  Jeclan  (Kachtan),  tandis  que 
tous  les  autres  sont  des  descendants  d'Is- 
maêl  ou  des  Arabes  dérivés,  immigrés, 
Arabes  facti,  Mozarabes.  La  Geuèse 
est  d'accord  avec  toutes  ces  données 
dans  leur  ensemble  (1).  Mais  il  en  est 
des  tribus  qui ,  d'après  le  texte  de  la 
Genèse  (10,  25-31),  seraient  des  fils 
de  Jectan ,  comme  de  celles  qui , 
dans  TArabie  Déserte ,  descendaient  des 
fis  d*Ismaël  :  on  ne  peut  plus  guère 
démontrer  avec  certitude  leur  descen- 
dance. Du  reste ,  ces  tribus ,  déjà  assez 
éloignées  de  la  Palestine,  étaient  en 
rapports  moins  fréquents  avec  les  Israé- 
lites que  les  habitants  de  TArabie  Pé- 
trée  et  de  l'Arabie  Déserte,  et  il  est  assez 
inutile  d'essayer  de  les  énumérer  d'une 
manière  plus  précise.  Saba  [MXi)  (2)  et 
Ophir  0^9^^)  (3)  seules  ont  quelque  im- 
portance pour  riiistoire  et  l'exégèse  de 
TAncien  Testament.  Toutes  deux  étaient 
situées  au  bord  de  la  mer  Rouge,  dans 
l'Yémen  ou  l'Arabie  Heureuse  (propre- 
ment dite);  il  ne  faut  par  conséquent 
pas  confondre  cette  Saba  avec  celle  qui  a 
le  même  nom,  dérivé  d'un  neveu  d'A- 
braham; ses  habitants  descendaient  du 
dixième  fils  de  Jectan,  dont,  ainsi  que  le 
pays,  ils  portaient  le  nom.  Une  reine  de 
ce  pays  vint  visiter  le  roi  Salomon,  dont 
la  grande  réputation  de  sagesse  était 
parvenue  jusqu'à  elle ,  et  lui  apporta  de 
î'or,  des  pierres  précieuses  et  des  aro- 
mates (4).  La  tradition  la  nomme  Bal- 
kis,  et  assure  qu'elle  devint  l'épouse  de 
Salomon  (5)  ;  aujourd'hui  encore  on  la 
nomme,  parmi  les  anciennes  reines  de 
rYémen,  et  l'on  mcmtre  des  ruines  de 

(!)  10,25-Sl. 

(2)  Gtn,,  2e,  28. 

(5)  /6i</.,  2S,  29. 

(ft)  ni  Roii,  10,  MO.  n  Par.,  9,  1. 

(5)  Coof.  le  Coran,  tur.  37. 


son  palais  à  Mareb  (1).  Il  n'est  guère 
probable,  vu  la  grande  distance,  qu'il 
soit  question,  quand  on  parle  de  la  reine 
de  Saba,  de  la  Saba  d'Ethiopie,  qui  d'ail- 
leurs ne  s'écrit  pas  comme  la  Saba  d'A- 
rable Klt^i  ™aîs  H3D*  Cette  Saba  était 
la  plus  riche  province^d'Arabie,  tant  par 
l'abondance  de  ses  précieux  produits  que 
par  rétendue  de  son  commerce. 

On  a  soutenu  diverses  opinions  au  sujet 
de  la  situation  du  pays  d'Ophir,  et  on  l'a 
cherché  dans  des  régions  très-diverses. 
Comme,  toutefois,  dans  le  tableau  généa- 
logique desnations  (2),  Ophir  et  Saba  sont 
placés  ensemble  et  sont  désignés  comme 
possessions  des  descendants  de  Jectan, 
on  doit  naturellement  chercher  Ophir 
dans  le  voisinage  de  Saba ,  et  par  consé- 
quent dans  l'Arabie  Heureuse.  Il  résulte 
des  passages  de  la  Bible  où  il  est  question 
d'Ophir  (3)  que  ses  habitants  étaient  ri- 
ches, avaient  im  commerce  fort  étendu, 
et  que  les  Hébreux  réputaient  l'or  d'O- 
phir comme  le  meilleur.  En  outre, 
les  Écritures  parlent  de  Dan  et  de  Mo- 
sel  (4)  comme  de  tribus  arabes  qui  fai- 
saient un  commerce  considérable  avec 
Tyr,  mais  dont  elles  n'assignent  pas  da- 
vantage la  résidence.  Si  cependant,  en 
place  de  S^l^^p  ^V,  on  lit,  comme  on  le 

doit  sans  aucun  doute,  ^^î^T?  ^JJ,  et  si 
Usai  et  Sana  sont  identiques,  alors  on 
connaît  ces  deux  résidences ,  et  il  est 
question  de  deux  tribus  de  la  contrée  de 
Sana,  capitale  de  l'Yémen. 

La  langue  des  Arabes  est  le  dialecte 
le  plus  riche  et  le  plus  parfait  des  dia- 
lectes de  souche  sémitique  (5).  Leur  re- 
ligion était  le  culte  des  astres  ;  c'était 
une  branche  particulière  du  culte  de  la 
nature, semblable,  sans  aucim  doute,  à 
celui  des  Araméens  (6),  et  reposant  sur 

(1 }  Gonf.  N  iebOhr,  Deseript  de  VArahUe^  ^JXtl* 
(2)  Gen.,  10, 28  el  29. 
(S)  f^oy.  cet  article. 

(4)  Èzéeh.,  27, 19. 

(5)  Foy.  UNGUftS  SilOTIQOIS. 

(S)  ^oy.oetarUde. 
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one  penonniicatîon  mj^ttuque  des  forces 
SMurelles.  Chaque  tribu  adorait  en  ^el- 
fue  sorte  soa  astre  partieuUer.  La  sainte 
Gaaba  de  la  Mecque  elle-même,  d'après 
les  propres  données  des  Arabes,  avait  été 
d'abord  un  temple  de  Saturne*,  Goma- 
dan ,  près  de  Sana,  dans  TYémen,  avait 
été  dans  le  principe  un  temple  de  Vénus, 
et  il  en  était  de  même  dans  d'autres  lo- 
oalités ,  dont  les  temples  étaient  consa- 
crés à  divers  astres  ou  à  différentes  pla- 
nètes. Le  temple  de  Vénus  était  triangu- 
laire, celui  de  Saturne  était  un  octogone^ 
oehii  de  Mercure  un  triangle,  mais  ren- 
fermé dans  un  quadrilatère.  Les  Homé- 
rites  adoraient  le  soleil ,  la  tribu  d'Asad 
Mercure,  la  tribu  de  Tai  Canope,  la  tribu 
de  Caïs  Sirius,  etc.  (1). 

L'histoire  ancienne  de  l'Arabie  est 
fort  obscure  ;  sauf  ce  qui  a  été  dit  ac- 
oidentellement  en  parlant  des  rapports 
des  Arabes  avec  le  peuple  d'Israël,  on 
en  sait  peu  de  chose.   On  peut  tou- 
tefois ajouter  que  Salomon  faisait  un 
actif  commerce  (S)  avec  les  marchands 
les  plus  considérables  de  l'Arabie  Heu- 
reuse (3),  ainsi  que  le  roi  de  Juda,  Jo- 
saphat  (4),  ce  qui  valut  au  roi  Joram 
d'avoir  la  guerre  avec  des  tribus  ara- 
bes (6),  qui  furent  vaincues  plus  tard 
par  Ozias  (6).  Les  guerres  postérieures 
et  les  conquêtes  des  Assyriens  et  des 
Chaldéens  n'atteignirent  pas  les  Arabes 
proprement  dits;  quelques  tribus  iso- 
lées de  l'Arabie  Pétrée  et  de  l'Arabie 
Déserte  furent  seules  intéressées  à  ces 
guerres.  Plus  tard,  au  temps  des  Ma- 
chabées,  les  Arabe^  s'allient  aux  rois  de 
Syrie  (7)  et  senent  dans  leurs  armées, 
ce  qui  oblige  Jonathas  à  faire  une  expé- 
dition contre  les  Arabes  nommé  Zaba- 


(1)  Conf.  Pooocke,  Spec.  hist.  ^ra6.,p.  90  gq. 

(2)  m  Mois^  10, 15. 
(5)  Il  ParuL,  17,  11. 

(4)  Ibid.,  21,  16. 

(5)  Ibid,,  26, 7. 

(6)  lA/ocA;,  11,10. 

(7)  /6tU,  5,  S9;0,S5. 


déens^  dans  les  environs  de  Damas,  et 
à  les  châtier  (l),  tandis  qu'il  «)ntrarte 
amitié  avec  quelques  autres  tribus  [1. 
Plus  tard  encore,  sousIerègped'Uérode 
le  Grande  ils  font  une  invasion  sur  le 
territoire  de  Juda,  mais  ils  sont  repous- 
ses (3).  Le  roi  Arétas,  dont  la  fille  a^ait 
épousé  Hérode  Antipas,  irrité  de  ce  que 
celui-ci  l'avait  renvoyée  à  son  père, 
eût  probablement  fait  durement  eipkr 
cet  outrage  à  son  gendre  si  les  Ro- 
mains ne  fussent  intenenus  (4).  Oapeut 
conclure  des  Actes  des  Apôtres  .5; 
et  de  rÉpître  aux  Galates  (6)  qHim 
assez  grand  nombre  de  Juifs  ont  dû 
s'établir  de  bonne  heure  en  Arabie.  Au 
temps  de  Mahomet,  d'après  les  écri- 
vains mahométans  eux-mêmes,  de  puis- 
santes tribus  arabes  de  rYëmen  et  du 
He4jaz  pratiquaient  le  judaïsme,  et  dti 
là  les  fréquentes  mentions  quen  fait 
le  Coran.  Selon  Abuiféda  et  Hamsa, 
700  ans  avant  Mahomet,  des  princes 
homéritcs  avaient  embrassé  la  religion 
juive,  rotj.  Hartmann,  Éciafrc.sur 
l'Mie,  t.  II;  Niebûhr,  Description  de 
VArabie^  Copcnh.,  177«,et  Voyages  n 
jérab.^  Cop.,  1774-78.— Rosenmôller, 

Ârchéid.  MbUque.m,  M88. 

Welte. 

ABASIB    (PlrOPAGATION  DU  CHUS- 

TiÀNiSM»  BN).  Onn'apointdedosoées 
certaines  sur  Tépoque  où  le  Christia- 
nisme pénétra  en  Arabie  et  la  ma- 
nière dont  il  s'y  propagea.  Si  cependant 
on  considère  d'une  part  le  zèle  qne  les 
premiers  Chrétiens  mirent  à  répandre 
leur  fol  autour  d'eux,  et  d'autre  part  le 
commerce  actif  des  habitants  de  l'Arabie 
Heureuse,  qui  dut  nécessairement  les 
mettre  en  communication  avec  les  Chré- 
tiens, on  peut,  ce  semble,  en  conchire 
que  FËvangile  dut  être  de  bomie  heure 

(1)  1  Mach.^  12,31. 

(2)  /6irf,  5,25;  9,55. 

(S)  Jos.,-^«%,  XV,  5,  2-5. 
(ft)  Foy,  A.NTIP4S. 
(5)  «2, 11. 
(6)1,17. 
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connu  en  Arabie.  Il  est  même  probable, 

d'après  TÉpître  aux  Galates  (I),  que 
l'j^pôtre  S.  Paul  avait  déjà  prêché  l^É- 
rangile  aux  Arabes.  Dans  tous  les  cas, 
dès  la  première  moitié  du  troisième 
siècle  on  trouve  beaucoup  de  Chrétiens 
en  Arabie.  D*après  Eusèbe  (2),  en  216, 
un  prince  arabe  (i^y.uu.8vo;  tt,;  'ApaSi'»;) 
écrint  àDémétrius,  évéque  d'Alexandrie, 
de  lui  envoyer  Origène,  chef  de  l'école 
de  cette  ville,  afîn  qu'ils  pussent,  lui 
et  les  siens,  être  instruits  par  ce  célèbre 
docteur  des  vérités  du  Christianisme. 
En  244  nous  rencontrons  un  évéque  de 
Bostra,  dans  l'Arabie  Pétrée,  nommé 
Bérylle,  qui  enseignait  de  graves  erreurs 
sur  la  Trinité  et  la  personne  do  Jésus- 
Christ.  Ses  collègues  (selon  la  re- 
marque expresse  d'Eusèbe  ils  étaient 
en  grand  nombre)  (3)  ne  purent  le  réfu- 
ter, et  Origène  seul  réussit  à  le  con- 
vaincre de  son  erreur.  Philostorge  parle 
aussi  de  plusieurs  Églises  d'Arabie  (4). 
Entre  247  et  250  on  tint  en  Arabie, 
sous  la  direction  d'Origene,  un  grand 
concile  contre  les  hérétiques  qui  soute- 
naient que  Pâme  meurt  et  se  corrompt 
avec  le  corps,  mais  qu^elle  ressuscitera 
un  jour  avec  celui-ci  (5).  Vers  la  même 
époque  on  voit  un  évéque  arabe,  nom- 
mé Uippolyte,  écrire  contre  l'antitrini- 
taire  Noël  un  livre  qui  est  par>'enu  jus- 
qu'à nous  (6)..  De  tout  cela  il  résulte 
que  non-seulement  le  Christianisme  fut 
introduit  de  bonne  heure  en  Arabie, 
mais  encore  qu'il  y  fut  bien  accueilli , 
et  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  Tépoque 
de  rislamisme.  On  biUit,  par  exem- 
ple, aux  frais  de  Tempereur  Constant, 
des  églises   chrétiennes   dans    VAra- 


(t)  1. 17. 

[2]  Hist.  <cr2.,VI,  10. 

(8)  Ibid.,  ^I,  55. 

(4)  Ibid.,  Ht,  ft. 

(5)  Conf.  Walch,  Hist.  des   llérésitf^  t  U, 
p.  107-7i.  ScbrOkb,  Hi»L  eccL,  t.  IV,  p.  40. 

(6]  Conf.  Luroper,  Hist.  theoU  crit.  de  vita 
itscripOi  55.  PtUrum^  VIU,  «  sq. 


bie  méridionalei  i  Dha£ar,  Aden  et 
Ormuz  ;  et,  dès  le  commencement  du 
quatrième  siècle,  im  roi  homérite, 
nommé  Abdulkalal,  fils  de  Makub,  em- 
brasse le  Christianisme  (1).  Peu  avant 
que  Tempcrcur  Yalens  montât  sur  le 
trône,  des  prêtres  et  des  moines  con<* . 
vertirent  un  grand  nombre  de  Sarrasins, 
et  vers  la  fin  du  cinquième  siècle  le 
Christianisme  pénétra  même  parmi  les 
Bédouins  (2).  Au  commencement  du 
sixième  siècle,  Almondar,  roi  de  Hira, 
reconnut  publiquement  l'Évangile,  et 
Come  Indicopleuste  rencontra  partout 
des  églises  chrétiennes  en  Arabie.  Cer- 
taines tribus  assez  importantes,  telles 
que  les  Bahrites,  les  Taunchites,  les 
Taglcbites,  etc.,  étaient  tout  entières 
chrétiennes,  et  peu  de  temps  avant  la 
naissance  de  Mahomet  un  autre  roi  de 
liira,  nommé  !Noman,  se  convertit  au 
Christianisme  (3). 

Eu  522,  un  roi  juif  de  TYémen,  Dsu- 
Nowas,  commeni^a  une  persécution  si 
générale  et  si  cruelle  contre  les  Chré- 
tiens que  Fe  roi  d'Ethiopie  leva  une 
puissante  armée  contre  lui  et  envahit 
son  royaume  pour  mettre  fin  à  ses  ty- 
ranniques  folies  (4). 

Malheureusement  la  doctrine  chré- 
tienne fut  altérée  en  Arabie,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  par  Thérésie,  qui  corrom- 
pit les  mœurs  avec  la  foi.  Trop  souvent 
les  hérétiques  et  les  hérésiarques,  chas- 
sés de  leur  patrie,  trouvèrent  un  asile 
en  Arabie,  si  bien  que  quelques  Pères 
de  TÊglise  nomment  T  Arabie  le  foyer 
des  hérésies.  On  accueillit  au  nord  et 
au  nord-ouest  le  nestorianisme,  au  sud 
le  monophysisme,  etces  deux  hérésies  fu- 
rent bientôt  presque  généralement  adop- 
tées. Une  Église  ainsi  affaiblie,  séparée 
de  la  source  vivante  de  Tautorité,  ne  put 

(1)  Schult.,  Hist.  Joctanid.^  p.  SSsq. 

(2)  Assemani  Bibl  Orient,  t  lU,  part  B» 
p.  592-M. 

(S)  Pococke,  Specim.  hist.  jéràb.,  p  72  M|. 
(ft)  Fleury,  Uitt.  eccL,  Ub.  HJU. 
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Tester  aux  attaques  >ioleiite8  et  «i- 
bîtesderislainisme  et  succomba  rapide- 
ment. Les  Mahoinétans  commencèrent 
par  tolérer  les  Chrétiens,  en  entravant 
toutefois  rexerdce  de  leur  culte;  ils  fini- 
rent parle  rendre  tout  à  fait  impossible,  et 
n'eurent  plus  d*autre  but  que  de  conver- 
tir par  la  violence  ce  qui  restait  encore 
de  Chrétiens  parmi  eux.  Cest  ainsi  que 
le  Christianisme  disparut  presque  entiè- 
rement de  ces  contrées.  Les  efTorts  de 
quelques  ouvriers  évangéliques  posté- 
rieurs n'eurent  que  de  bien  faibles  et 
transitoires  résultats,  et  l'Arabie  est, 
depuis  lors  et  jusqu'à  nos  jours,  restée 
étrangère  au  Christianisme. 

Fbitz. 
ARACÉBKS  (d^  pny).Kace  cananéenne, 

d'après  la  Genèse  (1)  et  les  Paralipo- 
mènes  (3),  qui,  au  dire  de  Josèphe  (3), 
résidait  à  Arc,  'Apcuxaï&c  ^i  'Apxriv  {m- 
TÛxi9tv)  2v  Tû  Ai6av«ft,  et  avait  sans  doute 
fondé  cette  ville.  Mais  Arc  (ta  "Apxa 
dans  Ptolém. ,  Y,  15,  j4rca,  dans 
Pline,  y,  16)  était  située  au  nord-est 
de  la  Tripoli  moderne,  au  revers  nord- 
ouest  du  Liban  (  contra  Tripolim^  in 
radicibus  Libani  situm)  (4).  Cette  ville 
est  connue  comme  lieu  de  naissance  de 
l'empereur  Alexandre  Sévère,  et  elle  fut 
appelée  plus  tard  Cœsarea  LibanL  On 
en  voit  encore  des  ruines  considérables 
près  de  Tel-Àrca  (5). 

ARAD,  ville  de  la  tribu  de  Juda  (6), 
à  l'ouest  du  désert  de  Juda;  d'après 
Eusèbe  et  S.  Jérôme,  à  vingt  milles  au 
sud  d'Hébron(7),  à  quatre  milles  de 
Malatha,  dans  le  voisinage  du  désert  de 
Cadcs.  Avant  Moïse,  Arad  était  la  capi- 
tale d'un  roi  cananéen  qui  fut  vaincu 


ARACÉENS  -  ARAM 

par  les  Israélites  du  vivani  mtee  do 
législateur  (1). 
ARAiHiN  (2)  est  très-%Taîsemblable- 

ment  identique  avec  Arad  HJ)*!)  {3),v3- 
le  de  l'Ile  du  même  nom,  au  nord  de 
Tripoli  de  Phénicie,  fondée,  d'après 
Strabon,  par  des  fugitifs  de  Sidon  (4). 
Elle  était  assez  importante,  et  ses  habi- 
tants passaient  pour  d'habiles  marins  (5], 
s'adonnaient  surtout  au  commerce,  et 
avaient,  selon  Arrien  (6),  et  d'après  une 
ancienne  monnaie  (7),  un  roi  particulier. 
Au  temps  des  Machabées  elle  était  aUiée 
aux  Romains  (8);  aujourd'hui  elle  se 
nomme  Rowad  et  Rovaida. 

ARAM  (D1K)  représente  à  la  fois, 
dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
la  Mésopotamie  et  la  Syrie,  et  compnaid 
par  conséquent  les  contrées  oitre  le 
Taurus,  la  Phénicie,  la  Palestine,  TA- 
rabie  et  le  Tigre.  La  partie  comprise 
entre  le  Tigre  et  l'Euphrate,  qui  est  nom- 
mée Mésopotamie  par  les  Grecs  dans 
les  livres  deutéro-canoniques  et  dans 
le  Plouveau  Testament,  s'appelle  dans 
la  Bible  onna  D^K  et  D1^<  n^  ou 
simplement  ^^5 , ou  encore  D^K  7\'yC{%). 

L'Aram  d'en  deçà  l'Euphrate,  appelé 
Syrie  d'abord  par  les  Grecs,  puis  en  gé- 
néral par  tous  les  Occidentaux,  compre- 
nait diverses  provinces  sous  un  roi 
spécial.  Toutefois  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  ne  lui  donnent  pas  une  aussi 
grande  extension  que  plus  tard  les  écri- 
vains grecs  et  romains,  qui  appellent 
Syrie  tout  le  pays  depuis  l'isthme  de 
Suez  jusqu'au  Taunis,  et  depuis  la  Mé- 
diterranée jusqu'à  TEuphrate,  de  sorte 
que  la  Palestine  et  la   Phénicie  font 


(1)  i«,  17. 

(2)  I  Parât.,  1, 15. 

(5)  ^M/.,  1, 6, 2. 

(4)  Hier.,  Qnéttt.  in  Gen.,  tO. 

(6)  Burck;inlt,  Voyage  en  Syrie,  p.  271,  520. 

(5)  Jot.»  U,  14. 

(7)  Onom.,  s.  v. 


(1)  ;Vom^.,  21,  1-S. 

(2)  r  AfacA.,  15,  25. 

(S)  Gen.,  10,  IS.  Ézéeh,^  27,  8, 11. 

(ft)  XVI,  2, 15. 

(5)  Ézéch.,  27,  8, 11. 

(0)  M^'X.,  11,  00. 

(7)  Mirhnei,  BibK  Orient,  Ym,  IS,  Ig. 

(8)  I  Mach,,  15,  23. 

(0)  Osée,  12, 18.  Fay.  MÉsoFOrAMiB. 
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partie  de  la  Syrie.  Dans  TAncien  Testa- 
ment FAram  d*en  deçà  TEuphrate  ne 
comprend  que  la  région  située  entre  la  Mé- 
diterranée, la  Phénicie,  la  Palestine,  TA- 
rabie  Déserte,  i'Euphrate  et  le  Taurus. 
L'aspect  et  la  nature  du  sol  sont  très- 
variés  ;  la  partie  que  borde  la  Méditer- 
ranée est,  comme  toute  la  côte,  hu- 
mide, mais  très-fertile  ;  la  partie  orien- 
tale qui  y  confine  est  traversée  par  des 
montagnes,  entrecoupée  de  vallées  gé- 
néralement assez  productives  et  dont  les 
plus  célèbres  sont  le  Liban  et  TAnti- 1 
Liban,  et  les  vallées  de  la  Célésyrie  que 
ces  monts  enferment  (  1  ).  Enfin  les  parties 
orientale  et  occidentale  se  dirigeant  vers 
l'Euphrate  et  TArabie  se  terminent  par 
un  grand  désert  parsemé  de  rares  et 
petites  oasis.  Le  fleuve  le  plus  considé- 
rable de  cette  contrée  est  TOronte  ou 
FAxius  des  anciens,  aujourd'hui  encore 
nommé  quelquefois  Oronte,  habituelle- 
ment EI-Assi  (le  récalcitrant),  parce  qu'il 
n'arrose  pas  librement  le  pays  et  qu'il  y 
est  en  quelque  sorte  contraint  par  des 
roues  de  puisage.  Il  prend  sa  source  en 
Célésyrie,  à  Test  du  Liban ,  au  nord  de 
Balbec,  et  se  dirige  près  d*Hamath  et 
d'Antioche  vers  la  Méditerranée.   Les 
fleuves  moins  importants  sont  FÉleu- 
thère,  qui  naît  aussi  au  pied  du  Liban, 
qui  formait  autrefois  la  frontière  entre  la 
Phénide  et  la  Syrie ,  et  qui  se  jette ,  au 
nord  de  Tyr,  dans  la  Méditerranée,  et  le 
Chrysorrhoasou  Barrada  (le  fleuve  froid), 
qui,  descendant  de  TAnti-Liban,  traverse 
Damas,  se  divise ,  arrose  de  ses  bras  la 
vallée  d'Abennef-Sage  ou  des  Violettes  (2) , 
et  se  reforme  en  un  seul  courant  qui  va 
se  perdre  dans  le  lac  Margi. 

Les  habitants  d'Aram  sont  comptés 
parmi  les  peuples  de  race  sémitique  (3); 
il  est  dit  qu'ils  sont  venus  de  Cyrène  (4); 


mais  le  texte  d'Amos  no  peut  s'entendre 
que  de  l'ensemble  des  habitants,  car 
ceux  d'Hamatfa,  par  exemple,  étaient  Ca- 
nanéens (r). 

La  langue  dominante  du  poys  était 
Taramaïque ,  dialecte  sémitique  (2) 
qu'au  temps  d'Isaïe  les  hauts  fonction- 
naires d'Assyrie  entendaient  aussi  bien 
que  les  Israélites  instruits  (3). 

Leur  religion  était,  comme  celle  de 
leurs  voisins  les  Phéniciens  et  les  Ba- 
byloniens, le  culte  de  la  nature.  Les 
éléments  étaient  divinisés  et  devenaient 
des  personnages  mythiques.  C'était  sur- 
tout l'élément  sidéral  qui  était  lobjei 
de  leur  adoration,  et  leurs  divinités  su- 
périeures, comme  celles  des  Phéniciens 
et  des  Babyloniens ,  étaient  Baal  (Bel) 
et  Baaitis  (Astarté) ,  personnifications 
du  soleil  et  de  la  lune  (4).  Ce  culte 
s'introduisit  souvent  chez  les  Israélite» 
infidèles  à  Jéhovah. 

Les  principales  contrées  d'Aram  qui 
sont  nommées  dans  les  livres  de  l'An- 
cien Testament  sont  : 

P  ^ram  de  Soba  (naiï  D1« ,  Soba, 
d'après  II  Rois,  8, 3),  région  située  vers 
l'Euphrate,  non  vers  l'est,  mais,  au 
moins  quant  à  la  partie  principale,  vers 
l'ouest,  ainsi  qu'il  résulte  du  texte 
sacré  ,  puisque  le  roi  de  Soba,  dans 
sa  guerre  contre  le  roi  David,  appela 
à  son  secours ,  comme  dernier  re* 
mède ,  les  Araméens,  demeurant.au  de- 

j  là  de  l'Euphrate,  et  qu'Émath(l^:pîph«inie 

>surrOrome)est  aussi  nommée  Émath  de 
Soba  (5).  Soba  n'est  par  conséquent  pas, 
comme  les  Sjrriens  l'assurent,  et  comme 
Michaëlis  cherche  à  le  prouver,  la  même 

I  ville  que  Nisibis,  à  Test  de  l'Euphrate , 
au  nord  de  la  Mésopotamie; au  contraire, 

;  il  faut  considérer  l'Euphrate  comme  la 


(1)  roy.  cfitmolB. 

(2}  Vtiy.  Grand  Oiet.  de  Ge'ogr,  univ.,  par 
BehCh«Te!ie  allié,  (.  Il,  p.  400. 
(3)  Gen.,  10,22. 
(ft)  jémoit^  0,  7. 

EMCVCL.  TBtOL.  CAIB.  —T.  |. 


(1)  Gi'n,,  10,10. 

(2)  yoié.  Langue  R#.MmQnE. 
(S)  /«.,  S6, 1 1.  IV  ffo/f,  18,  26. 
{k)  Coiif.    Moven,  les  Phéniciene,   Boon 

IMI,  p.  ihSsq. 
\      (5)  il  PartUip.,B,5> 
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limite  d*  Aram  de  Soba ,  lors  même  que 
quelques  places  d*au  delà  de  TEuphrate 
ont  appartenu  temporairement  à  Soba. 
Soba  avait  des  rois  particuliers,  qui ,  de 
tout  temps,  furent  hostiles  aux  Israé- 
lites. Dpjà  Saûl  dut  garantir  le  territoire 
d'Israë]  contre  le  roi  de  Soba  et  ses  al- 
liés, naiy  ^sbp  (i).  Plus  tard   David 
se  trouva  souvent  engagé  avec  eux  dans 
des  guerres  qui  furent  toujours  heureu* 
ses  pour  lui  (2).  Du  reste,  la  puissance 
des  rois  de  Soba ,  qui  paraissent  s'être 
^us  nommés  Adurezer  (8) ,  a*étatt  pas 
MUS  importance  ;  car  David ,  dans  sa 
première  guerre  contre  eux,  fit  pri- 
senniers  1,700  cavaliers  et  90,000  hom- 
mes de  pied  (4),  et  cependant ,  peu  de 
t«nps  après,  Adarezer  fut  de  nouveau 
en  état  de  secourir  par  un  renfort  con- 
sidérable les  Ammonites  soulevés  contre 
David  (5). 
r  ^ratn  de  Dama^  IpWû'TDl»), 

que  David  conquit  et  rendit  tributaire , 
après  le  secours  qu*elle  avait  fourni  au 
rti  de  Soba  (6K  était  située  au  sud-ouest 
é*AromdeSoba(7). 

ao  jéram  de  Maacha  (npyç  uyA) , 

eu  tout  simplement  Maacha,  est  énu- 

mérée  dans  la  Bible  avec  Aram ,  Soba 

•I  quelques  autres  districts  (8).  D'après 

lé  Deutéronome  (9)  et  Josué  (iO),  le 

territoire  à  l'ouest  du  Jourdain  de  la 

noitié  de  la  tribu  de  Manassé,  de  la 

tribu  de  Ruben  et  de  Gad ,  s'étendait 

Jusqu*au\  confins  de  Gessuri  tt  de  Maa- 

©ha ,  de  sorte  qu' Aram  de  Maacha  devait 

être  située  au  sud  d*Aram  de  Damas,  en- 

(I)  I  ifow,  «,  m, 

(I)  II  AoM,  8  el  10. 

(3)  Ibid.,  8,  b\  10, 16.  m  Ao^f,  11,  U.  IV  Rois, 

11,  ss. 

(ft)  II  Rois,  8,  A. 

(5)  /6«d.,  10,6. 

(6)  /6/d.,  8,5ii(ï. 

(7)  roy.  Damas. 

(S)  Il  Jto«*»  45,  S,  8.  I  Parai.,  29,  G. 

(9)  »,  «*• 

(10)  15, 11.      . 


tre  celle-ci  et  le  territoire  Israélite.  Au 
temps  de  David  Maacha  avait  un  roi  (1). 
Il  est  difficile  de  constater  si  Maacfaà 
était  rÉpicairos  postérieure  (*EîroMtipôç, 
d'après  Ptolémée,  5, 16,  ville  à  Torient 
du  Jourdain,  dans  le  voisinage  deCallir- 
rhoé),  comme  le  pensent  les  Targumis- 
tes,  qui  écrivent  en  sa  place  D^l^p^rï* , 
ou  bien  s'il  faut  la  confondre  avec  Har- 
ran^  dans  le  district  de  Ledscha ,  comme 
le  pense  l'auteur  de  la  Peschito.  Épl- 
Cafros  était  trop  au  sud  ;  quant  à  Har- 
ran,  sa  situation  ne  serait  pas  du  moins 
une  difficulté. 

4«  j4ram  de  Beth-Rohob  (  n*.*l  D'^K 
i^^n*^)  est  nommée  (2)  à  côté  de  Soba  et 
de  Maacha ,  et  devait,  par  conséquent , 
être  située  dans  leur  roiamage.  D'après 
le  texte  des  Juges  (8)  elle  touchait  aux 
frontières  septentrionales  de  la  Pales- 
tine ;  ear  la  ville  de  Laïs,  conquise  par  la 
tribu  de  Dan ,  qui  en  fit  une  de  ses  rési- 
dences, était  située  près  dé  Beth-Bolk^b, 
«pitale  de  ce  district,  auquel  elle  (don- 
nait son  nom.  D'après  cela,  cette  partN* 
d'Aram  était  située  au  pied  de  PAnti- 
Liban  t  dans  la  proximité  des  aourees 
du  Jourdain,  et  n'est  probablemnt 
que  TArd-el-Hule  aetuel.  Elle  devait 
aussi,  à  en  juger  par  le  reste  des  districts . 
avoir  eu ,  au  temps  de  David,  ses  rois 
particuliers.  Les  autres  parties  d*Aram 
nommées  dans  les  saintes  Ëcritures, 
mais  sans  l'addition  du  mot  d*Aram, 
comme  les  précédentes,  sont  : 

50  ftmath  (  nCH.  et  nai  h^n  )  (4),  dis- 
trict (  nçn  yjx  )  (5)  aux  confins  septen- 
trionaux de  la  Palestine,  avec  la  ville 
du  même  nom  (6),  vers  Damas  f7) ,  dans 


(1)  IPofvri^.,  19,7. 

(2)  II  Roiê^  is,  e. 
(5)  18,  28. 

((k)  ^moji,S,2. 
(5)  IV7îoi«,28,  5S;25,21. 
(0)  A'om6r.,  IS,  21.  Jus.,  1S,5.  01  £•»,  %,  Siw 
IV  RoU,  \k,  25.  Amos,  «,  14. 
(7)  Jérém,,  40,  25.  Êzéch,,  47, 16. 


le  voisinage  du  Liban  (1).  D'après  la  Ge- 
nèse,  10,  18,  Émath  fat  fondée  et  peu- 
plée parles  Cananéens.  Sous  le  règne  de 
David  c'était  la  résidence  d'un  roi  assez 
puissant ,  nommé  Thoi ,  qui  était  d'ail- 
leurs  en  bons  rapports  avec  David  (2).  La 
ville  semble  être  restée  iudépendante  jus- 
qu'au règne  d'Ézéchias ,  où  elle  fut  con- 
quise par  les  Assyriens  (3).  Salomon  seul 
paraît  avoir  eu  pendant  quelque  temps 
Emath  en  son  pouvoir  (4).  Plus  tard , 
lors  de  la  domination  des  Grecs  en  Sy- 
rie ,  la  ville  reçut  le  nom  d'Epiphanie 
{"tm^nT.) ,  probablement ,  comme  l'as- 
sure aussi  S.  Jérôme  (5),  d'Antiochus 
Epiphane. 

60  Arphad  (Tny)  est  nommée  dans 
l'Écriture  avec  Émath  (6),  et  se  trouvait 
située,  par  conséquent,  dans  la  proxi- 
mité de  celle-ci ,  ayant  comme  elle  un 
roi  particulier  (7)  et  un  territoire  qui 
devait  être  assez  considérable.  Rien  n'ap- 
puie ropmion  (8)  d'après  laquelle  Arphad 
devrait  être  confondue  avec  Arad  ou 
avec  Raphanœ,  dans  la  proximité  d'É- 
math ,  ou  avec  une  contrée  des  bords 
de  l'Euphrate  et  du  ïigre,  ou  avec 
le  bourg  Arpha,  à  la  limite  orientale 
de  la  tétrarchie  d'Hérode  Agrippa. 
H  n'est  parlé  nulle  part  de  son  origine 
nî  de  sa  situation ,  et  il  n'en  paraît 
plus  la  moindre  trace  dans  les  temps 
postérieurs. 

7o  Auran  (pjrî),  probablement  de 
I^T  (caverne),  ainsi  nommée  pan»  que 
la  contrée  est  riche  en  cavernes  qui 
servaient  de  repaires  aux  brigands  (0). 
Elle  paraît  dans   la   description  des 


(2)  îlKoù,  S,  9.  I  ParaL^  18,  ^aq. 

(S)  IV /foo,  la,  34;  19,  15.   /,.,  10,  9;  36, 19. 

kV  n  Parai.,  8,  ft. 

!«!  ^^^"^''*^'  ^"''  ^''<>«-  »«*  V.  ^matb. 
'A  13.  Jirém.,  ft9.  28.  ♦      '      » 

0)  ly  Sois,  19, 13.  I3.,  87, 13. 
8)  Cr.  Winer,  />«.  de  la  Bible,  l,m. 
»  Jos,,  Ant,,  XV,  10, 1. 


contrées  de  l'État  théocntique  m- 
taure,  feite  par  faëchiel,  comme  une 
contrée  limitrophe  du  nord-est,  et.  nar 
conséquent,  doit  être  l'Auranitis  pos- 
téneure  dont  le  nom  provient  précisé- 
ment d  Auran,  et  qui  de  nos  jours  s'ap- 
pe  le  encore  chez  les  géographes  ara- 
bes Haoran.  Les  Septante  traduisent  le 
pin  d  Ézéchiel  (j)  par  'Aipa,îî.j  et  W 
»m<;  D'après  cela,  là  contrée  d'Aunm 
était  située  à  lest  de  la  mer  de  Ga- 
lUée,  en  deçà  de  Gaulonitis  et  au  sud 
de  Damas;  ou  ne  peut  rien  afinner  de 
plus  complet  sur  ses  anciemies  llmi- 
tes.  A  lest  elle  est  montagneuse,  «U- 
leurs  elle  est  plate  et  stérile.  Dmtè» 
Josephe ,  elle  forma  avec  la  Batanée  «t 
ia  Trachonitis  les  possessions  de  Zéno- 
dore  (2),  et  appartint  plu»  tard  aux 
nérodiens  (3). 

8oGe..«rf(-nw;,|K)nt),  distitetà 
lest  du  Jourdain,  entre  le  mont  Her- 
mou,  Maacha,  Basan  et  les  limites  sen- 
tentriooales  du  territoire  Israélite  (4) 
Ce  district  avait  un  roi  spécial,  nommé 
ITiataïaé  dont  la  fille  devint  la  femme 
de  David  et  lui  domia  Absalon  qui 
tfprès  le  meurtre  d'Amnon,  se  rétùftii 
pendant  trois  ans  à  Cessuri  (5).  Gessuri 
est  désigné  expressément  comme  une 
portion  d'Aram  (6).  C'est  nne  question 
si  son  nom  lui  vient  du  pont  de  Jacob 
sur  le  Jourdain,  qui  se  trouve  dans  cette 
contrée. 

O*»  Abilèneçr). 

D'après  ce  que  nous  venons  de  ddn 
il  ne  paraîtra  pas  étrange  que  dans  TAn-' 
clen  Testament  il  soit  question  non  d'un 
roi,  mais  de  plusieurs  rois  d'Anun  (S)  • 


(i}ft7,  ie,i8. 

(2)  Ant,  XV,  10, 2. 

(3)  /Wrf.,XVII,  11,  ft. 

(4)  J}eut.,  8, 14.  Joi.,  11, 5;  |â  j. 

(5)niîo£*,8,8il8,87. 

(6)  Ibid.,  15,8. 

(7)  Foff.  cet  article. 

(8)  m  JtoM,  10, 29. 


484 


ARAIVIAÏQUE  -  ARATOR 


oa  doit  même  supposer  que  les  trente- 
deux  rois  alliés  de  Benhadad  de  Da- 
mas (1)  étaient  surtout  des  rois  syriens 
et  peut-être  aussi  mésopotamiens.  A 
la  tête  de  tous  ces  rois,  au  temps  de 
Saûl  et  de  David,  se  trouvait,  à  ce  qu'il 
paraît,  le  roi  de  Soba  (2)  ;  plus  tard  ce 
fut  le  roi  de  Damas  (3  • 

Après  le  schisme  dlsraël  les  rois 
d'Aramse  tournèrent  souvent  contre  les 
deux  États  séparés  et  les  attaquèrent  avec 
plus  OU"  moins  de  succès  (4),  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  roi  de  Juda  Achaz  appela  con- 
tre les  rois  alliés  de  Syrie  et  contre  Israël 
le  secours  du  roi  d'Assyrie.  Celui-ci, 
cédant  à  ses  prières,  conquit  Damas,  tua 
le  roi  Rezin  et  fit  de  la  Syrie  une  pro- 
vince assyrienne  (5).  Dès  lors  la  Syrie 
perdit  pour  longtemps  sonindépendauco. 
Plus  tard  elle  fut  encore  assujettie  aux 
Babyloniens  et  aux  Perses.  Après  la 
mort  d'Alexandre  elle  devint ,  sous  les 
Séleucides,  un  royaume  particulier  au- 
quel appartint  pendant  longtemps  la 
Palestine.  Welte. 

ARAMAÏQUR  (DIALECTE),  f^oy.  LAN- 
GUE sÉMrriQUE. 

AiiABAT  est  le  nom  d'une  province 
arménienne  (6)  dans  laquelle  se  trouve 
la  ville  d'Ararat  (résidence  royale  au  cin- 
quième siècle),  non  loin  de  la  montagne 
si  connue  du  même  nom.  Nous  ne  con- 
sidérons ici  que  la  montagne  même,  sur 
laquelle  s'arrêta  Tarche  de  Noé,  et  d'où, 
par  conséquent,  après  le  déluge,  partit 
le  repeuplement  de  la  terre.  Les  Anné- 
niens  la  nomment  Macis  ;  les  Persans, 
KuhîNuch  (Mont  de  Notî).  Considéré  au 
point  de  vue  historique  ,  le  mont  Ara- 
rat  est  une  des  montagnes  les  plus  re- 
marquables de  la  terre. 

(1)  m  Roi»,  20, 1. 

(2)  I  AuM,  19.  kl.  II  /?0M,  8  et  10. 
(5)  III  Roif,  IH.  18,  22. 

(û)  Ibid,,  15, 18  22;  20, 1-22,  26  M;  IV  Rois, 
6,24;  10,52;  12,  1\  13,  22  25;  14,  28;  16,  5. 

(5)  IV  Roh^  16,  7-9. 

(6)  Monea  Choreii.,  HisL  Armen.,  t,  10, 1],  15. 


Il  s'élève  à  un  jour  de  marche  au 
sud-ouest  d'Érivan  et  à  un  jour  et  demi 
de  marche  au  sud  d'Etschmiazin,  à  peu 
près  à  douze  milles  au  sud  de  TAraxo, 
dans  une  plaine  traversée  par  ce  fleuve 
et  entourée  elle-même  de  montagnes. 
Sa  forme  est  conique  ;  sa  base  est  fort 
large  :  un  cavalier  met  cinq  jours 
à  en  faire  le  tour  dans  la  plaine.  1} 
se  di\ise  en  deux  sommets  ,  le  giand  e 
le  petit  Ararat,  constamment  couverts 
de  neige  et  de  glace.  Il  n'a  pas  de  source, 
sauf  celle  de  Jacob,  qui  se  trouve  à  peu 
près  vers  le  milieu  de  la  liauteur  et 
doit  son  origine  à  la  prière  de  S.  Jac- 
ques de  Nisibis.  Au  pied  de  TArarat  on 
rencontre  le  bourg  Agori  (et  non  Argun, 
comme  disent  Parrot,  Raumer  et  d'au- 
tres), qui  renferme  un  couvent  dédié  à 
S.  Jacques,  qu'entourent  d'excellents  vi- 
gnobles, où,  selon  l'antique  tradition, 
ISoé  planta  la  vigne  (1). 

En  1819,  le  professeur  Parrot,  de 
Dorpat,  gravit  sa  cime ,  qui  avait  passé 
jusqu'alors  pour  inaccessible,  et  il  en  es- 
tima la  hauteur  à  5,400  mètres.  Vu  de  la 
belle  plaine  de  l' Araxe ,  l'Ararat  présente 
l'aspect  d  une  immense  masse  de  mon- 
tagnes et  de  rochers  qui  montent  et 
s'élancent  jusque  dans  les  nues,  et  dont 
les  sommets,  quand  les  nuages  qui  les 
enveloppent  d'habimde  se  dissipent,  ré- 
pandent au  loin  I  éclat  du  soleil,  que  ré- 
I  fléchissent  leurs  neiges  étemelles  (2).  Il 
!  est,  au  point  de  vue  géographique,  peu 
de  lieux  qu'on  puisses  imaginer  plus  pro- 
pres à  recevoir  l'arche  de  Noé  dans  le 
cataclysme  de  l'univers  et  à  former  le 
second  berceau  du  genre  humain  (3),  et 
il  nous  semble  inutile  d'ajouter  à  rinfïiil- 
lible  domiée  de  la  Genèse  toutes  les  tradi- 
tions mythologiques  qui  la  conflnncnl. 

Welte. 
ARATOR,  poète  latin  et  chrétien  du 


(1)  Akoof.  Kinwpr,  Cir>gr.^ei*Ane,  ï,  257- 

(2)  RoKPiimûlli^r,  yinfiguitta,  I,  360. 

(3)  Riiumer,  Palesline,  ().  «59. 
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sixième  siècle,  né,  dit-on,  en  Ligurie,  et 
sous-diacre  à  Rome  en  550.  Son  œuvre 
principale,  Historia  apostofica^en  deux 
livres,  a  tout  le  caractère  de  la  poésie 
épique  et  chrétienne  de  cette  époque. 
Ainsi  le  poëme  suit  rigoureusement  dans 
Texposition  de  son  sujet  le  cours  de  This- 
toire  sainte  :  ce  sont  les  Actes  des  Apôtres 
versifiés.  Le  poète ,  se  croyant  lié  quant 
au  sujet  et  h  la  teneur  du  poème ,  ne 
prenait  de  liberté  que  dans  la  forme,  et 
cherchait  à  se  dédommager  des  entraves 
opposées  à  sa  verve  par  toutes  sortes 
d'ornements  fantastiques  ,  d'images  ca- 
pricieuses, d'allégories  bizares.  Outre 
son  Historia  aposfoNca  on  a  d' A  ra- 
ter trois  poèmes  latins  plus  petits  :  Epi- 
sfola  ad  Florianum  abbatem,  Epis- 
toi  a  ad  VigVium  Papa?n,  et  Epistola 
ad  Partheniuîïi,  La  meilleure  édition 
est  d'Arntzen,  1769,  in-8*».  On  a  aussi 
réimprimé  ses  œuvTes  dans  la  Biblioth. 
maxima  Patrum  (Lugd.),  t.  X. 

ARBA-KAKPiioTH  (nii^s yi'^i'i • 
c  est-ù-direles  quatre  ailes)  est  le  nom  or- 
diiuiire  du  petit  tallethou  manteau  (n^Sp 
nS'Çp)  que  tout  Juif,  dès  qu'il  est  obligé 

d'observer  la  loi,  c'est-à-dire  dès  qu'il  a  1 3 
ans  et  un  jour,  est  tenu  de  porter  toujours 
sous  ses  vêtements  et  qu'il  met  avant  de 
faire  sa  prière  du  matin.  C'est  un  mor- 
ceau carré  et  oblong  de  drap  ou  de  soie, 
ouvert  par  le  milieu,  dans  lequel  on  passe 
la  tête ,  de  façon  qu'une  moitié  pend 
sur  la  poitrine,  l'autre  sur  les  épaules. 
Quelquefois  il  est  formé  de  deux  parties 
réunies  sur  les  épaules  par  des  cordons. 
Aux  quatre  coins  ou  ailes  de  cette  espèce 
de  manteau  sont  quatre  longues  franges 
formées  chacune  de  quatre  fils  doubles 
ou  de  huit  fils  entrecoupés  de  cinq 
nœuds,  qui  sont  le  symbole  des  cinq  livres 
de  Moïse,  et  se  nomment  zizith  (n*ï*X). 
De  là  vient  que  l'on  nomme  aussi  ce 
manteau  zizith,  de  même  qu'on  l'appelle 
arba-kanphoth  à  cause  de  ses  quatre 
coins.  Ce  vêtement  doit  rappeler  la  loi 


aux  Juifs  toutes  les  fois  qu'ils  jettent  les 
yeux  sur  les  franges  qui  le  terminent  ;  il 
est  formellement  ordonné  dans  la  loi  de 
Moïse  (Nombres,  15,  38).  En  le  mettant 
les  Juifs  disent  la  prière  suivante  :  «  Soyez 
loué,  ô  Seigneur  notre  Dieu,  Roi  du 
monde,  qui  nous  avez  sanctifié  par  votre 
loi  et  ordonné  de  porter  des  franges  !  » 
Outre  ce  petit  talleth ,  ils  en  ont  un 
grand  (nSia  n^Sç) ,  de  même  forme  et 
de  même  étoffe  que  le  précédent,. mais 
plus  long,  sans  ouverture  au  milieu, 
également  terminé  par  quatre  franges 
aux  quatre  coins;  ils  le  mettent  seule- 
ment à  la  synagogue  pendant  la  lecture 
de  la  loi  ;  ils  s'en  enveloppent  la  tête  et 
en  laissent  tomber  les  pans  sur  la  poi- 
trine. Les  franges  ont  le  but  que  nous 
avons  indiqué  tout  à  l'heure  ;  le  man- 
teau doit  rappeler  que  Moïse,  des- 
cendant du  Sinaï  avec  les  tables  de 
la  loi,  fut  obligé  de  se  couvrir  la  tête  (I). 
Le  Juif  ne  se  rend  jamais  à  la  synagogue 
sans  avoir  le  petit  mauteau;  quant  au 
grand,  il  suffit  que  le  chantre,  qui  lit 
les  chapitres  de  la  loi  et  représente  pro- 
prement xMoïse ,  en  ait  la  tête  couverte. 
La  coutume  de  porter  ces  franges 
est  certainement  aussi  ancienne  que  la 
loi  mosaïque,  car  elle  repose  sur  une  de 
ses  ordonnances  expresses  ;  seulement 
ces  franges  étaient  portées  autrefois  cx- 
térieuremeut,  faisant  partie  du  long 
manteau  que  les  Juifs  mettaient  par- 
dessus leui-s  vêtements,  tandis  qu'aujour- 
d'hui ,  en  Occident  et  dans  les  pays  où 
ce  manteau  n'est  pas  d'usage ,  on  les 
porte  sous  les  vêtements,  attachées  à  un 
simulacre  de  manteau.  L'habitude  du 
grand  talleth  ne  s'est  introduite  qu'avec 
le  culte  de  la  synagogue,  lorsqu'on  com- 
mença à  lire  la  loi  mosaïque  par  parties, 
nommées  Pataschen  (2).  Lors  de  la 
venue  du  Christ,  elle  existait  depuis  long- 


(1)  Exoâe^  3ft,  82etSS. 

(2)  Foy,  Bible  (ol?ulo^s  nstA}. 
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temps  ;  rapôtre  S.  Paul  y  fait  allusion  (1). 

Wetzeb. 
ARBELLESy  probablement  identique 
avec  Beth-i^rbel  (SNg1^J  n*3),  qui  fut 
ruinée  par  le  roi  d*Assyrie  Salmanazar  (2). 
D'après  le  texte  des  IVIachabées  (3),  Àr- 
belles  était  située  en  Galilée ,  non  loin 
du  lac  de  Génésaretli.  U  y  avait  dans  son 
voisinage  des  roches  calcaires  dans  les- 
quelles les  voleurs  avaient  creusé  des  ca- 
vernes qui  leur  servaient  de  repaires  (4). 

ARBRE  G^NéALOGIQUE.  f^oye^Vx- 
A£NTK. 

ARBRE  DE  VIE,  ARBRE  1>E  LA 
SCIENCE  DU  BIEN  ET  DV  MAL.  On  a 

de  tout  temps  beaucoup  disserté  sur  la 
nature  et  les  rapports  de  ces  deux  arbres 
du  Paradis  de  Moïse  (5)  ;  ils  se  rattachent 
très-intimement  au  fait  du  péché  origi- 
nel et  à  la  tliéorie  de  la  Rédemption,  et 
par  là  même  ont  toujours  excité  Tintérét 
des  tliéologicns  et  des  philosophes.  ISous 
u^avons  |kis  a  nous  occuper  des  essais 
Jes  rationalistes,  prétendant  résoudre 
toutes  les  difflcultés  de  notre  siijet  par 
le  $\'Stème  des  allégories  ou  par  des  ex- 
plic9tions  mythiques  qui  rangent  au 
nombre  des  fables  les  trois  premiers 
chapitres  de  la  Genèse,  Mises  absolues 
do  toute  la  révélation  chrétienne,  ^'ous 
ttous  en  tenons  simplement  et  stricte- 
ment aux  paroles  de  la  Bible,  aux  ex- 
plications qu'en  domie  TÉglise,  et  par 
conséquent  aux  principes  d'une  saine 
philosophie  chrétienne. 

Il  est  impossible,  si  Ton  suit  les  rè- 
gles de  Texégèse ,  de  méconnaître ,  d'a- 
près le  sens  évident  du  texte  sacré,  que 
Moïse,  en  parlant  de  Tarbre  de  vie,  ez 
haehajimy  et  de  Tarbre  de  la  science  du 
bieu  et  du  mal,  ez  hadaath  tob  wam, 
a  voulu  i^rler  de  deux  arbres  ré^ls,  d'une 


\Xi  n  Cor.,  s,  15. 
(J)  Otif,  10»  Ift. 
(S)  I  AfacA.,  0,  a. 
ft)  }<A.tAntiq,t  XIV,  Ift,  4. 
[h)  0ffl.,S,S»if(S,  1-7.  s 


espèce  surnaturelle,  qui  tous  deux  étaient 
placés  au  milieu  de  FÉden ,  et  dont  les 
fruits  devaient  produire,  pour  ceux 
qui  en  mangeraient ,  l'un  la  \îe  éter- 
nelle, l'autre  la  science  du  bien  et  du 
mal  en  même  temps  que  le  péché  et  la 
mort. 

Rien  ne  justifie  l'assertion  de  ceux 
qui  prétendent  (jue,  sous  des  formes 
historiques,  Moïse  ait  voulu  cacher 
l'idée  purement  philosophique  d'un  état 
de  félicité  primordiale  de  rbumanité 
et  celle  de  l'origine  du  mal  moral  et 
physique  dans  le  monde  ;  nous  n'avons 
scientifiquement  aucun  droit  de  com- 
prendre ses  paroles  dans  un  sens  moins 
réel,  moins  positif,  qu'il  ne  les  a  mani- 
festement entendues  lui-même,  pas  plus 
que  de  leur  enlever  le  sens  spirituel  qu'il 
y  a  mis ,  ou  plutôt  dont  Un  plus  grand 
que  lui  les  a  animées.  C'est  pourquoi  b 
théologie  juive  comme  la  théologie  chré- 
tienne, qui  s'en  est  tenue  et  s'en  tient  en- 
core fidèlement  à  l'esprit  et  à  la  lettre  de 
la  Bible,  a  toujours  reconnu  le  sens  réel 
et  le  sens  surnaturel  représentés  par  ces 
deux  arbres,  et  a  rejeté  aussi  bien  les  cx- 
plicatiousqui  ont  rabaissé  leur  réalité  jus- 
qu'au plus  grossier  matérialisme,  en  leur 
enlevant  tout  sens  surnaturel ,  que  les  ex  • 
plicationsqui  les  ont  tellement  spiritualî- 
sés  et  leur  ont  attribué  un  sens  si  méta- 
phorique qu*il8  leur  ont  dté  toute  réalité 
et  en  ont  fait  des  fables  ou  des  m3rthc8.  Tel 
doit  être  le  principe  de  notre  interpréta- 
tion, il  est  sans  contredit  plus  facile  de 
comprendre  l'arbre  de  vie  que  l'arbre 
de  la  science ,  parce  que  la  nature  de 
cet  arbre  est  plus  simple  et  a  plus  d'ana- 
logie avec  ee  que  nous  comiaissoiis  que 
eelie  de  l'arbre  de  la  sdenoe  du  bien  et 
du  mal.  Moïse  en  parle  moins  que  de  ce 
deniier  ;  il  ne  donne  ^le  son  nom  et  sa 
situatioB  (l),et  il  ajoute  qu'après  le  péché 
Dieu  chassa  l'homme  du  Paradis,  «  de 
peur  <pi'il  ne  pcNtât  sa  mam  a  i'«i*De  de 

(1)  6Mr.,2,a. 
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vie,  ({i|*il  uç  pir)(  aussi  de  son  fruit,  et 
qu  eu  ej\  mqngeaut  il  ne  vécût  éternelle- 
ipent  (1).  puis,  coutinue-t-il  »  il  mit  des 
chérubins  devant  le  jardin  de  délices,  qui 
faisaient  étinceler  une  épée  de  feu  pour 
garder  le  chemin  qui  conduisait  à  Var- 
bre  de  vie  (2).  »  Ces  quelques  mots 
de  Moïse  ont  soulevé  de  la  part  des 
interprètes  qui  ont  la  foi  une  multi- 
tude de  questiops  presque  toutes  inso- 
lubles; par  exemple,  si  Adam  eût  ob- 
tenu la  vie  étemelle  en  mangeant  une 
fois  de  ce  fruit  ou  en  continuant  à 
en  manger  ;  si  Tarbre  avait  cette  vertu 
naturellement  ou  sumaturellement  ;  s'il 
faut  voir  dans  cet  arbre ,  considéré  dans 
son  existence  réelle  ,  un  arbre  fruitier , 
un  bananier,  un  palmier,  un  pom- 
mier ,  un  Oguier ,  un  arbre  à  baume, 
etc.,  ou  Tensemble ,  la  collection  de 
tous  les  arbres  du  Paradis  dont  Thomme 
devait  manger,  selon  le  commande- 
ment de  Dieu  (3).  Kous  laissons  ces 
questions  pour  ce  qu'elles  sont ,  reipar- 
quant  seulement  que  ]^  ton  général  du 
récit  de  lloïse  indique  surtout  la  réalité 
physique  de  larbre.  Mais  dans  le  livre 
des  Proverbes  nous  trpuvons  des  tex- 
tes (^  parlent  de  T^rbre  de  vie  d'une 
manière  allégorique,  et  qui  en  font  res- 
sortir d  une  façon  toute  particulière  la 
signification  morale  ;  car  .ces  textes,  par- 
iant de  (a  sagesse,  de  la  justice,  de 
fespéraiMse  e^  de  la  véracité,  nooiment 
chacune  de  ces  vertus  un  arbre  de 
vie  (4).  On  ne  peut  «néconnaUre  le  sens 
oiétaphorique  de  ce$  versets  ;  toutefois 
on  est  <^igé  d  avouer  que  Taiiteur  ne 
parle  pas  du  bien  moral  dans  un  sens 
abstrait,  qu'au  contraire  il  Tenvisage 
dans  sou  rapport  inlime  avec  la  béati- 
tude, et  qu'ainsi  ces  passages,  malgré  la 
prédonnioance  du  sens  spirituel ,  n'ex- 


(1)  Gen.^  3,22. 

(2)  Ibid.,  V.  2U. 

(3)  /6ttf.,  2,  16. 

f4)  Pfav.,S,i$i  11»S0;  13,  iS;  13,  4. 
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cjuent  eu  aiicuue  façon  le  sens  iif)tiir<îl 
et  positif. 

Que  si  le  livre  des  Proverbe^  et  la 
Genèse  parlent  d'une  manière  pres- 
que exclusive  Tun  du  sens  figuré,  Taulre 
du  sens  positif  de  Tarbre  de  vie ,  le 
li\Te  de  l'Apocalypse  unît  et  confond  ces 
deux  sens,  et  en  parle  h  la  fois  comme 
les  Proverbes  et  comme  la  Genèse.  En 
effet  l'Apocalypse  promet  aux  victo- 
rieux, à  ceux  qui  seront  purifiés  dans  le 
sang  de  l'Agneau,  tout  le  bonheur  du  Pa- 
radis, en  leur  annonçant  qu'ils  mange- 
ront de  l'arbre  de  vie,  ^ui  croît  dans  le 
paradis  de  Favem'r,  aux  bords  du  fleuve 
d'eau  vive,  et  qui  porte  son  fniit  chaque 
mois(l).  Comme  fl  est  partout  question, 
dans  l'Apocalypse,  non  de  purs  esprits, 
mais  de  ceux  qui  sont  corporellement 
ressuscites,  l'auteur,  en  parlant  de  l'arbre 
de  vie  et  de  ses  fruits,  peut  aussi  avoir 
entendu  parler,  non  pas  d'une  chose 
purement  et  uniquement  spirituelle, 
mais  d'une  substance  qui,  spirituelle- 
ment transfigurée,  représentait  la  res- 
tauration complète  de  l'arbre  de  vie 
paradisiaque.  Mais,  en  même  temps,  ce 
que  l'Apôtre  dit  de  la  vie  éternelle  du 
royaume  céleste  n'a  pas  rapport  seu- 
lement à  l'autre  monde;  car,  d'après 
lui,  cette  vie  étemelje  conunence 
pour  le  Chrétien  sur  la  terre ,  et  c'est 
pourquoi  il  faut  que,  dès  ce  bas  monde, 
le  Chrétien  participe  au  fruit  de  Tarbre 
de  vie  et  en  fasse  son  aliment  quoti- 
dien. C'est  ce  qui  a  lieu,  en  effet,  par 
!  les  sacrements  de  l'Église,  et  avant 
!  tout  par  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
qin'  seul  explique  pleinement  l'arbre  àe 
!  \\e  du  Paradis.  A  ce  point  dé  vue ,  si , 
d'une  part,  en  vertu  des  rapports  géné- 
raux qui  existent  entre  le  paradis  originel 
et  le  royaume  céleste  rétabli  par  le  Christ, 
l'arbre  de  vie  du  Paradis  est  au  sacrement 
eucharistique  ce  que  la  fleur  germinante 
est  au  fruit  dans  sa  maturité  (ce  qui 

(Ij  ^poc.,  2,7;  23, 1-3,  14. 
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maintient  toujours  une  très -grande 
différence  entre  eux),  d autre  part  il 
résulte  de  la  comparaison  des  deux  mys- 
tères que,  dans  le  premier,  l'élément 
naturel  (les  espèces)  était  uni  à  Taction 
de  la  grâce  spirituelle  (la  substance 
même  des  fruits)  par  un  acte  de  magie 
divine,  et  ce  fut  le  motif  pour  lequel 
rhomme  déchu  et  non  encore  régénéré 
fut  privé  du  privilège  de  manger  de  ce 
fruit,  et  fut  soumis,  jusqu*au  moment 
de  sa  rédemption,  à  une  sorte  d  excom- 
munication qui  était  autant  une  grâce 
qu  une  punition. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  faire 
une  juste  idée  de  larbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal,  quoique  Moïse  en 
parle  plus  explicitement,  et  que,  par  la 
tentation  et  la  chute  du  premier  homme, 
dont  cet  arbre  est  devenu  loccasion ,  il 
touche  en  plus  de  manières  à  la  race 
humaine  (  1  )  que  Tarbre  de  vie  lui-même. 

11  faut  d'abord,  quant  à  son  nom,  re- 
marquer qu'il  ne  peut  pas  avoir  été  aussi 
immédiatementappelé  arbre  de  la  science 
que  lautre  arbre  de  vie  y  parce  que  le 
fruit  d'un  arbre  peut  bien  donner  à  celui 
qui  en  mange ,  directement  et  par  lui- 
même,  la  vie  ou  la  mort ,  mais  qu'il  ne 
peut  lui  transmettre  la  science,  abstrac- 
tion faite  de  Tactivité  intellectuelle  de 
celui  qui  en  mange,  et  qu'il  est  dès 
lors  question  ici ,  non  de  la  science  en 
général,  conune  il  s'était  agi  de  la  vie  et 
même  de  la  vie  étemelle,  mais  seulement 
de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  ce  qui 
renverse  Thypothèse  de  quelques  phi- 
losophes du  siècle  dernier,  selon  laquelle, 
d'après  le  mythe  biblique,  Dieu  voulut 
empêcher  rhomme  d'arriver  à  la  science 
proprement  dite  de  peur  qu'il  ne  de- 
vînt libre  et  semblable  a  Dieu,  et  que 
cet  arbre  ne  donnât  a  l'homme  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  l'homme,  à  savoir, 
la  conscience  de  lui-même,  la  jouissance 
de  sa  raison  et  dosa  liberté,  c'est-à-dire 

(t    Ctfii.,  1,1-7. 


ne  lui  fît  acquérir  actuellement  ce  qu*9 
ne  possédait  que  virtuellement.  Pour 
achever  de  réfuter  cette  erreur ,  remar- 
quons qu'il  y  a  une  science  qui  est  bonne 
pour  l'homme;  que,  cette  science, Dieu 
veut  qu'il  la  possède ,  puisqu'il  lui  en  a 
donné  la  capacité  et  le  désir  ;  mais  qu'il  y 
a  aussi  une  science  mauvaise,  qui  ne  peut 
être  acquise  que  par  une  prévarication , 
savoir ,  la  science  de  la  mauvaise  cons- 
cience, science  qui,  sans  doute,  apprend 
à  l'homme  à  distinguer  le  bien  du  mal , 
mais  qui ,  loin  de  le  rendre  libre ,  le 
charge  du  poids  de  sa  faute,  le  rend  es- 
clave du  péché ,  trouble  la  paix  de  sa 
conscience  et  paralyse  la  force  de  sa  vo- 
lonté. Il  résulte  de  l'idée  seule  que  nous 
concevons  de  la  sainteté  et  de  Tamour 
de  Dieu  que  Moïse ,  en  parlant  de  Tar- 
bre  de  la  science  du  bien  et  du  mal , 
n'entend  parler  que  de  la  science  qui  n'a 
en  elle  rien  de  bon ,  rien  de  désirable , 
rien  de  sanctiGant,  et  qui,  quoique  pos- 
sible en  vertu  même  de  la  liberté  dont 
Dieu  avait  doué  l'homme,  devait  lui 
être  interdite,  en  vertu  de  la  loi  morale 
qu'il  avait  à  suivre,  et  que  si  le  serpent 
prétend  que  Dieu  défend  à  l'homme  de 
manger  de  ce  fruit ,  non  par  amour  de 
l'homme  et  pour  lui  conserver  la  vie, 
mais  par  jalousie,  pour  l'empêcher  d^ac- 
quérir  la  science  qu'il  possède  lui-même, 
c'est  précisément  en  cela  que  consiste 
sonmensonge,  auquel  aujourd'hui  encore 
nul  ne  peut  ajouter  foi  sans  commettre 
de  nouveau  le  péché  du  premier  homme. 
D*un  autre  côté,  il  est  certain  que 
le  juste,  qui  a  supporté  l'épreuve,  ac* 
quiert  une  science  du  bien  et  du  mal 
qu'il  ne  possédait  pas  dans  l'état  d^inno- 
cence  où  il  se  trouvait  d'abord  (1).  Si 
donc  cet  arbre  devait  être  précisément 
l'occasion  de  cette  épreuve ,  si  dans  ce 
sens  il  pouvait  être  appelé  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  il  est  évident 


(1)  CoDf.  I>eut^  1»  1».  n  A0tt,  1»,  36.:/*.. 

1,  15. 
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que  cette  science  ne  pouvait  s'obtenir 
qu'autant  que  Thomme  ne  mangerait  pas 
du  fruit  de  Farbre  défendu,  que,  cette 
science ,  Dieu  ne  voulait  pas  empêcher 
rhomme  de  l'acquérir,  et  qu'elle  seule 
pouvait  rendre  Thomme  semblable  a  Dieu 
après  qu'il  aurait  triomphé  de  Tépreuve, 
et  non  pas  après  qu'il  y  aurait  succombé. 
Cela  étant,  se  présente  la    question 
principale  :  De  quelle  nature  était  cet 
arbre  ?  La  réponse  à  cette  question  peut 
seule  nous  apprendre  comment  la  man- 
ducation  des  fruits  de  cet  arbre  pouvait 
être  un  péché,  et  un  péché  défendu  sous 
peine  de  mort  (1).  Comme  tout  ce  que 
Dieu  avait  créé  était  parfaitement  bon  (2) , 
et  que  d'après  le  texte  sacré  tous  les  ar- 
bres, tous    sans   distinction,    étaient 
bons  (3),  Tarbre  de  la  science  et  ses  fruits 
ne  pouvaient,  de  prime  abord  et  en  eux- 
mêmes  ,  être  mauvais  ou  malfaisants , 
dangereux  ou  mortels.  On  ne  peut  pen- 
ser ici,  comme  quelques-uns  Font  pré- 
tendu ,  a  un  arbre  vénéneux ,  vu  que 
ridée  lie  poison  supposerait  un  corps 
malsain,  soumis  à  l'influeuce  du  monde 
extérieur,  capable  d'être  infecté  par  une 
matière  peccantc,  et  que  Thomme,  avant 
sa  chute ,  était  sain ,  supérieur  à  la  na- 
ture, la  dominant  ;  qu'il  n'était  pas  sujet, 
comme  aujourd'hui ,  a  la  loi  du  non 
posse  non  mori,  en  vertu  de  laquelle 
seulement  le  poison  a  prise  sur  lui. 
Comme  en  outre  Dieu  n'a  pas  fait  la 
mort,  que  celle-ci  n'est  que  la  solde  du 
péché  et  n'est  entrée  dans  le  monde  que 
par  le  péché ,  il  ne  peut  pas  y  avoir  eu 
de  poison  dans  le  monde  avant  le  péché, 
et  dire   que  Dieu  avait  créé  le  poison 
serait  dire  par  là  même  qu'il  avait  créé 
le  péché.  Par  conséquent ,  Tarbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal  était ,  sous 
tous  les  rapports ,  sorti  bon  des  mains 
de  Dieu.  Que  si  nous  admettons  qu'il 
conser\'a  cette  qualité  plus  tard,  lorsque 

(1)  Gen.,  2, 17. 

(2)  lOitJl ,  t,  31. 
(i)  JOid,,  i,  13. 


Dieu  défendit  à  l'homme  d'en  manger , 
le  motit  de  cette  défense  ne  peut  plus  se 
trouver  que  dans  la  volonté  libre   de 
Dieu  -,  dans  ce  cas,  il  aurait  aussi  bien 
pu  lui  défendre  tout  autre  arbre ,  in- 
nocent en  lui-même ,  et  cela  seulement 
pour  éprouver  par  là  son  obéissance. 
Cette  opinion ,  adoptée  par  beaucoup  de 
théologiens,  avait  été  déjà  avancée  et 
vivement  défendue  par  S.  Augustin,  qui 
voulait  ainsi  ôter  toute  prise  à  l'erreur 
gnostico-manichéenne ,  laquelle  fait  de 
la  matière  la  source  et  le  siège  du  mal. 
Dans  ce  cas  on  se  représente  évidemment 
Dieu  comme  un  éducateur  humain,  et  les 
premiers  hommes  comme  des  enfants  ; 
mais  l'on  peut  objecter  à  bon  droit  que 
la  doctrine  de  l'Église  sur  la  perfection 
de  l'état  primitif  ne  permet  pas  de  con- 
sidérer Adam  et  Eve  comme  des  en- 
fants ;  qu'elle  les  présente  au  contraire 
comme. des  adultes,  doués  par  la  grâce 
d'uue  haute  intelligence ,  d'une  sainte 
et  juste  volonté  ;  que  d'ailleurs  aucun 
des  commandements,  aucune  des  dé- 
fenses de  Dieu  que  nous  connaissions 
n'est  purement  arbitraire  ;  que,  loin  de 
là,  non  seulement  ils  ont  tous  leurs  mo- 
tifs dans  la  volonté  divine  comme  prin- 
cipe obligatoire  suprême,  source  souve- 
raine de  tout  devoir ,  mais  encore  qu'ils 
sont  en  harmonie  avec  la  nature  même 
de  Dieu  et  avec  celte  de  sa  créature ,  et 
sont  ainsi  des  manifestations  à  la  fois  libres 
et  nécessaires  de  l'amour ,  de  la  sagesse 
et  de  la  sainteté  de  Dieu,  c'est-à-dire  su- 
périeures à  toutes  les  catégories  pure- 
ment humaines.  Si ,  à  ce  point  de  vue , 
l'explication  de  S.  Augustin  paraît  insuf- 
fisante ,  l'opinion  suivante  échappe  aux 
objections  que  nous  venons  d'énumérer, 
et  évite  l'écueil  que  S.  Augustin  cher- 
chait à  franchir,  tout  en  se  tenant  exac- 
tement aux  paroU  s  de  la  Genèse  et  à  la 
doctrine  formelle  du  Christianisme. 

En  efSet,  si  on  remarque  que  ce  qui 
est  dit  desarbres  est  égalementditdes  ani- 
maux, à  savoir,  qu'ils  étaient  sortis  bons 
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de$  m^ips  4i|  Créateur  (1),  et  qu£  néan- 
inoins  il  fut  permis  au  diable  de  se  servir 
du  serpent  pour  séduire  l^liomqje,  de 
s'en  emparer  formellement ,  de  ie  faire 
mouvoir  et  parler  ;  si  Ton  admet  que 
cette  explication  dePintervontion  du  ser- 
pent ,  garantie  de  tout  temps  par  l'É- 
glise (2) ,  est  la  vraie ,  il  n'y  a  rien  à 
objecter  contre  Topinion  selon  laquelle 
il  aurait  été  permis  au  diable  de  s'intro- 
duire dans  Tarbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  comme  dans  toute  autre  créa- 
ture, de  Toccuper  tout  entier  comme  il 
s'empara  du  serpent,  de  s'approprier  par 
la  puissance  magique  de  sa  volonté  les 
propriétés  vitales  de  cet  arbre,  et  d'en  in- 
fecter tellement  les  fruits  que  quicon- 
que en  mangerait  entrerait  par  là  même 
en  communauté  spirituelle  avec  lui , 
ainsi  que,  de  l'autre  côté,  celui  qiu'  man- 
gerait de  l'arbre  de  vie  entrait  en  com- 
munion vivante  avec  Dieu.  Ce  qui  prouve 
que  la  nature  n'est  pas  inaccessible 
au  mal ,  c'est  le  phénomène  de  la  con- 
cupiscence dans  notre  propre  nature, 
dans  notre  corps  ;  et  si  la  bénédiction, 
c'est-à-dire  l'esprit  du  bien  uni  à  Dieu 
dans  rhomme,  peut  élever  la  nature 
au-dessus  d'elle-même,  la  transformer  et 
la  sanctifier,  d'après  la  même  loi  la  vo- 
lonté du  mauvais  esprit  peut  l'abaisser 
au-dessous  d'elle-même,  la  pervertir,  la 
modifier  intérieurement ,  la  remplir  de 
mauvais  penchants ,  et  peut  ainsi ,  dans 
le  sens  profond  du  mot ,  l'empoisonner 
(magiquement). 

Peut-être ,  mi  le  peu  de  foi  qui  règne 
de  nos  jours,  taxerait-on  de  supersti- 
tion l'opinion  qui  attribue  au  diable 
une  puissance  réelle  sur  les  créatures  de 
ce  monde,  puissance  que  Dieu  avait 
bien  donnée  à  l'homme ,  et  notamment 
à  Adam,  avant  sa  chute,  sur  le  monde 
en  général  (3),  et  en  particulier  sur  le  Pa- 


{t)  Otn.,  t,S5. 

{2)  Ibid.,  3,  ^  4q.  CoiU-  4poc.,  12,  »  ;  20. 2. 

(5)  Gen.,  I,  20. 


radis (1);  mais  nous  répondrons  que  cette 
prétendue  superstition  est  partagée  parla 
Bible,  par  l'Eglise,  par  la  foi  des  peuples 
de  tous  les  temps  ;  qu'on  pourrait  prou- 
ver par  les  mystères  d'iniquité  {myste- 
n'a  iniquitatîs)  des  pays  les  plus  divers, 
et  aux  époques  les  plus  diftérentes  de 
l'histoire,  qu'il  y  a  toujours  eu,  en  même 
temps  qu'une  communion  sainte  et  di- 
vine, une  communion  diabolique,  ce  qui 
est  ici  le  point  capital.  D'après  cela,  Tin- 
femal  attrait  que  la  beauté  de  l'arbre 
de  la  science ,  que  ses  fruits  agréables 
au  goût  exercèrent  sur  Eve,  pourrait 
bien  avoir  été  quelque  chose  de  plus 
qu'une  simple  illusion  des  sens;  et  si 
l'on  demande  pourquoi  Dieu  permit  pré- 
cisément que  l'un  des  plus  nobles  pro- 
duits de  la  nature  physique,  Fanimal  le 
plus  fin  (2)  de  tous  ceux  que  Dieu  avait 
formés  sur  la  terre,  et  l'arbre  qui  était 
planté  au  milieu  du  Paradis  (3),  se  trou- 
vassent rapprochés  de  l'arbre  de  vie  (4) 
et  pussent  être  employés  par  l'ennemi 
de  la  race  humaine  pour  la  séduire,  nous 
n'avons  d'autre  réponse  à  faire  si  ce 
n'est  que,  abstraction  faite  de  l'épreuve 
que  l'homme  devait  subir  nécessaire- 
ment comme  créature  libre  et  intelli- 
gente, le  mal  existait  par  le  péché  d'une 
portion  des  esprits  créés,  et  que  Dieu, 
pour  précipiter  le  mal  dans  l'abîme  au- 
quel il  appartenait,  voulut  se  senîr  de  la 
coopération  des  créatures,  et  surtout  de 
celle  de  l'homme.  Le  rapport  du  mal 
avec  l'arbre  de  la  science  ^sait  de  cet 
arbre,  dans  le  sens  strict  du  mot,  Tarbre 
des  péchés  et  de  la  mort ,  directement 
opposé  à  l'arbre  de  la  grâce  et  de  la  vie, 
et  un  moyen  d'attirer  l'bomme  en  la  puis- 
sance de  son  ennemi  ;  ce  n'était  donc 
point  par  une  volonté  arbitraire,  c'était 
par  une  nécessité  que  réclamait  l'amour. 


(t)  Ùen.,  t,  16. 
(2)  Ibid.,  9,  1. 
(5)  Ibid. ,  3,  3. 
(ft)  Ibid, ,  2,  9. 
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que  Dieu  interdit  à  rhooiQie  la  Diandu- 
cation  des  fruits  de  cet  arbre  sous  peine 
de  mort,  puisque  la  suite  inévitable  de 
Talliance  avec  l'esprit  des  ténèbres  de- 
vait être  immédiatement  la  mort  spi- 
rituelle, et  bientôt  après  la  corruption 
de  tous  les  éléments  constitutifs  de 
rhomine.  Lutterbeck. 

ARCADltiSy  empereur.  Trois  faits  ont 
donné  quelque  célébrité  au  règne  d'Ar- 
cadius  (395-408)  : 

1»  Le  partage  fait,  à  son  arrivée  au 
trône,  de  l'empire  romain,  réuni  pour  la 
dernière  fois  sous  Théodose  le  Grand. 
Une  ligne  tirée  de  la  ville  illvrienne  de 
Scodra,  du  nord  au  sud,  devînt  la  démar- 


I  avarice  de  Timpératritie,  Le  peuple 
ayant  marqué  hautement  la  douleur  que 
lui  causait  cette  injustice,  Tempereur, 
inquiet,  rappela  le  patriarche ,  qu  il  exila 
de  nouveau  quand  il  vit  que  rien  ue 
pouvait  empêcher  Tiulrépide  pontife  de 
reprocher  leurs  vices  aux  grands  de  la 
terre.  S.  Chrysostome  sui'comba  aux 
ennuis,  aux  souffrances  et  aux  mauvais 
traitements  qu'il  endura  durant  sou  exil. 
Trois  mois  après ,  Eudoxie ,  Fauteur  de 
cette  persécution ,  mounit  avec  Tenfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein  ;  ils  furent 
bientôt  suivis  dans  la  tombe  par  Arcadios, 
qui ,  le  premier  d'entre  les  souverains  de 
Byzance,  avait  fait  peser  sur  TÉglise 


cation  des  deux  empires  romains  :  Tcm-  I  l'omnipotence  impériale ,  et  donné  un 


pire  d'Occident,  échu  en  partage  à  Ho- 
norius,  frère  cadet  d'Arcadius;  l'empire 
d'Orient,  assigné  à  Arcadius  hii-méme. 
L'empire  d'Occident  dura  jusqu'en  -476, 
fut  rétabli  en  800,  passa  aux  Alle- 
mands en  992  (transiaiio  imjyerii  a 
Franc  h  ad  Gennanos)^  et  se  termina 
en  1803. 

L'empire  d'Orient  appartint  à  la  [)os- 
térité  de  Théodore  jusqu'à  la  mort  de 
l'impératrice  Pulchérie,  fille  d'Areadius 
et  femme  de  Marcien  (453),  et  dura, 
comme  empire  romain ,  grec  ou  byzan- 
tin, jusqu'en  1453. 

20  Au  moment  où  le  flot  de  l'invasion 
des  Goths  atteignait  la  partie  européenne 


exemple  que  ses  successeurs  n'imitèrent 
que  trop,  pour  le  malheur  et  la  perte  de 
leur  empire.  Hôfler. 

ARCIIAMGB.  Voyez  Anges. 

» 

ARCHE  0'AixiA!iCE.  Dans  le  Pen- 
tateuque ,  oràinairement  ordie  du  témoi- 
gnage (nnîrn  fni?)  (l),ou  arche  de  l'al- 
liance du  Seigneur  (n;,T  nna  ^^1N)(2), 
ou  arclie  d'alliance  (nnan  pi^)(3),ou 
arche  du  Seigneur  (njm  y\')^,)  (4),  ou 
arche  de   Dieu  (D'H^K  ^îi^  et   ]^'it^ 

D*d^Sn)  (5).  C'était  une  boîte  ou  un 
coffre  de  bois  de  sétim  (acacia),  conservé 
dans  la  partie  la  plus  reculée  du  taber- 


de  l'empire  d'Orient  (395) ,  Eulrope  et  |  "^cje,  dans  le  saint  des  waU.  Ce  coffre 

Gainas,  qui ,  après  Ruflin,  gouvernaient 

Tempire  au  nom  d'Areadius,  réussirent 

Bon-seulement  a  arrêter  les  Yisigoths 

menés  {»ar  Alaric  à  la  conquête  de  By- 

zauee ,  mais  encore  à  les  pousser  contre 

lempire  d'Occident ,  et  à  présener  ainsi 

pour  kmgtemps  l'erapiEe  d'Orient  du  flot 

des  invasioLS  germaniques. 

3«  La  domination  qu'après  la  mort  de 
Gainas  l'impératrice  Eudoxie  exerça  sur 
Tempereur  contraignit  Arcadius  à  chasaer 
de  son  «ége  6.  Jean  GhrysosUmie ,  pa- 
triarche de  Constantinople,  qui,  dans 
son  zèle  tout  apostolifuo,  avait  blâmé 


avait  deux  coudées  et  demie  de  long, 
une  coudée  et  demie  de  large,  une 
coudée  et  demie  de  hauteur,  était  ouvert 
par  le  haut ,  et  couvert  au  dehors  et  au 
dedans  de  lames  d'or.  Autour  de  l'arche 

régaait  une  couroMie  d'or  [^*^\  V.)^ 4ui 
n'était  pas  un  waple  rebocd,  mais  qui , 

d'après  l'étymologie  du  mot  {V)  et  Tex- 


(1}  Exode,  25,  23;2r1,  83. 
(3)  DeuLt  IO,S;ftl,0,2S. 
(3)  Jo«.,3,  0;8, 11. 

(S)  I  noU.U,  15, 18-22;  9s^,K^ 
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plication  traditionnelle  (1),  devait  être 
une  couroDDe  de  fleurs  en  or  artistement 
sculptées ,  circulant  autour  de  l^arche , 
jusque  vers  son  milieu  (2)  ;  aux  quatre 
coins  se  trouvaient  quatre  anneaux  d'or, 
par  lesquels  on  passait  les  bâtons  qui  ser- 
vaient à  porter  Tarche,  et  qui  ne  devaient 
jamais  en  être  retirés  (3).  Ou  ne  sait  si 
Tarche  était  appuyée  sur  le  sol  ou  si  elle 
était  fixée  sur  des  pieds  recourbés ,  qui 
^seraient  désignés  par  les  n'.C3J9de  l'Exo- 
de (4).  Quoique  Aben  Esra  se  prononce 
en  faveur  des  pieds,  et  que  Tétyroologie 
semble  lui  donner  raison,  les  ancien- 
nes traductions  expliquent  généralement 
n^D^9  dans  le  sens  de  coins,  anguli. 
L'arche  fut  destinée  à  conserver  les  deux 
tables  de  pierre  sur  lesquelles  était  ins- 
crit le  Décalogue,  et,  comme  le  Dé- 
calogue  est  le  résumé  de  la  loi  mosaïque, 
et  représente  tout  le  Pentateuque  ou  le 
document  écrit  de  Talliance  contractée 
entre  Dieu  et  son  peuple ,  les  noms  sous 
lesquels  Tarche  est  désignée  plus  haut 
s'expliquent  d'eux-mêmes. 

Au  temps  de  Salomon  l'arche  d'al- 
liance ne  renfermait  que  les  tables  de  la 
loi  (5)  ;  cependant,  diaprés  l'Épitre  aux 
Hébreux,  9,  4  sq.,  elle  devait  renfer- 
mer en  outre  la  verge  d'Aaron  et  le 
vase  d'or  contenant  la  manne.  Il  faut 
conclure  de  là,  ou  que  S.  Paul  parle  des 
temps  antérieurs  à  Salomon,  ou  que  la 
verge  et  la  manne  étaient  conservées  près 
de  l'arche,  selon  le  texte  de  l'Exode, 
16,  33,  et  des  Nombres,  17, 10. 

Par-dessus  l'arche  se  trouvait  un 
couvercle  d'or  ayant  deux  coudées  et 
demie  de  long  et  une  coudée  et  demie 
de  large,  nommé  propitiatoire  (Cap- 
Ci)  Conf.  LXX  vulg.  Jarchi  sur  VExode,  2S« 
il  i  30,  3. 

(2^  Biebr,  Sffmbol,  du  CulU  motatque^  1, 
337  w|. 

(3)  IS'fhnbr.,  4,0;  n'est  pas  en  oootradlction 
aVH:  \*Exode^  2&,  13. 

(ft)  25, 12.  R<  It,  te  rrm/i/e  de  Salomon,  p.  100. 

(6)  ni  Moiê,  8,  ». 


phoreth,  r)'lS3).  Ces  mesures  prou- 
vent que  l'estimation  des  dimensions 
données  plus  haut  est  prise  du  dehors, 
sans  cela  cette  plaque  n'aurait  pu  être 
placée  sur  l'arche  en  forme  de  cou- 
vercle. Au-dessus,  et  aux  deux  ex- 
trémités de  cette  plaque,  se  trouvaient 
deux  chérubins  en  or,  faisant  avec  la 
plaque  même  un  tout  inséparable,  et 
qui  par  conséquent  n'étaient  pas  sim- 
plement posés  sur  sa  surface.  Leurs  vi- 
sages étaient  tournés  l'un  vers  Tautie 
et  inclinés  vers  l'arche;  leurs  ailes s*é- 
tendaieut  au-dessus  du  propitiatoire.  Le 
nom  de  Capphoreth  donné  à  la  plaque 
la  désigne  d'abord  comme  le  couvercle 
de  l'Arche,  en  tant  que  133  signiGe 

«  couvrir*»  comme,  par  exemple, 
dans  Jérémie,  18,  23;  au  Psaume  79,  9; 
auliv.  II  des  Paralip.,30,  18;  mais  eu 
même  temps  il  indique  la  destinée  plus 
haute  de  l'arche,  en  ce  que  ISp  a  or- 
dinairement le  sens  d'expiattim^  prth 
pitiation^  »  par  exemple,  Lévit.,  4,  20, 
26,  31  ;  5,  6,  10,  13,  etc.,  et  désigne 
par  conséquent  cette  plaque  comme  la 
partie  la  plus  importante  du  sanctuaire 
au  point  de  vue  de  l'expiation.  Dans 
le  fait  nous  voyons  qu'au  grand  jour 
de  Kippour  l'acte  expiatoire  pour  les 
péchés  des  prêtres  et  du  peuple  avait 
lieu  précisément  devant  le  Capphoreth 
ou  Propitiatoire  (1).  11  n'est  pas  difficile 
d'en  dire  le  motif.  Dans  l'arche,  sous 
le  Capphoreth,  était  déposé  le  Déca- 
logue, résumé  de  la  loi,  dont  il  fallait 
expier  les  violations  ;  paiwiessus  le  Cap- 
phoreth étaient  les  deux  chérubins  re- 
prcsentant  la  nature  soumise  au  Sei- 
gneur, et  par  conséquent  le  trône  ter- 
restre où  siégait  visiblement  le  Roi  du 
peuple  théocratique,  afin  d'entretenir 
avec  lui  un  commerce  permanent  psr 
ses  oracles  et  ses  grâces,  comme  cela 
est  dit  expressément  au  chapitre  2S,  2^, 
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de  TExode.  C'était  donc  la  partie  essen- 
tielle et  la  plus  significative  du  taber- 
nacle, si  bien  que  plus  tard  le  Saint  des 
saints,  dans  le  temple  de  Salomon,  est 
nommé,  d'après  le  Propitiatoire,  n\a 

nnS3n  (1).  Quant  à   la  manière  dont 

Jéhovah  était  présent  au  Propitiatoire, 
¥oyez  Farticle  Schechina. 

On  comprend  ais*  ment,  d'après  ce  qui 
précède ,  comment  les  commentateurs 
mystiques  ont  pu  identifier  le  propitia- 
toire du  Tabernacle  avec  les  figures  les 
plus  significatives  ,  et  y  voir  tantôt  les 
saints  dans  le  ciel,  tantôt  l'humanité  du 
Christ,  tantôt  le  Christ  Seigneur  de 
gloire,  tantôt  l'Église  sa  fiancée,  tantôt 
la  bienheureuse  Vierge  elle-même  (2). 
Ces  commentateurs  vont  sans  doute 
souvent  trop  loin,  exagèrent  les  figures 
et  tirent  des  conclusions  outrées  ;  tel  le 
commentateur  qui  reconnaît  dans  la  lon- 
gueur de  l'arche  la  longanimité  du 
Christ,  dans  sa  largeur  l'étendue  de  son 
amour,  dans  sa  hauteur  l'espérance  de 
notre  future  élévation,  dans  les  quatre 
anneaux  où  se  passaient  les  bâtons  les 
quatre  Évangiles,  dans  les  bâtons 
eux-mêmes  les  docteurs  de  l'Église, 
dans  l'or  qui  la  couvrait  l'éclat  de  leur 
science,  etc  ,  etc.   . 

Pour  les  Israélites,  l'arche  d'alliance, 
renfermant  le  Décalogue  et  surmontée 
du  Propitiatoire,  était  naturellement  le 
premier  des  objets  sacrés,  la  chose  sainte 
par  excellence }  c'est  devant  Tarche  que 
se  séparèrent  les  flots  du  Jourdain,  que 
tombèrent  les  murs  de  Jéricho;  et  lors- 
que, dans  une  expédition  militaire,  l'ar- 
che se  trouvait  au  milieu  du  camp,  les 
Israélites  étaient  assurés  de  la  victoire, 
tout  comme  ils  étaient  inconsolables 
quand  elle  tombait  entre  les  mains  de 
Tennemi,  ainsi  qu'il  arriva  aux  derniers 


(1)  I  Paralip,,  2S,  11. 

(2)  CiMir.  Bibl,  iacra  gîoix,  orrf.,  «le.,  prr 
P.-F.  Ffurdfiit.  VeiM'l.,  I'jOS.  —  Coru.  a  La- 
pid.  Comment,  ad  Exvd,,  25, 11  t>q. 


jours  d'Héli  (1).  Jusqu*alon  eHe  avait 
été  conservée  au  milieu  du  Tabernacle , 
dans  Silo,  après  avoir  été  auparavant, 
pendant  quelque  temps,  à  Galgala  et  à 
Béthel  (2).  Les  Philistins,  qui  s'en  empa- 
rèrent, la  placèrent  dans  le  temple  de 
Dagon,  à  Azot  (3);  mais  ils  furent  bien- 
tôt obligés,  par  toutes  sortes  de  mal- 
heurs qui  accablèrent  le  pays,  de  la 
rendre  aux  Israélites  (4).  Ou  la  trans- 
porta à  Cariath-Iarim  (5),  plus  tard 
à  Geth  (6) ,  et  enfin  David  la  déposa 
à  Jérusalem  (7) ,  où  elle  resta  d'abord 
dans  une  tente  dressée  par  David  (8}, 
pluff  tard  dans  le  temple  bâti  par  Sa- 
lomon  (9). 

Elle  y  demeura  jusqu'à  la  destruction 
de  Jérusalem  par  les  Chaldéens  et  fut 
cachée  par  le  prophète  Jérémie,  avec  le 
Tabernacle  de  Moïse  et  Tautel  des  Par- 
fums,dans  une  caverne  du  mont  Kéba  (10). 
Depuis  lors  elle  ne  parut  plus,  même 
après  fexil,  et  le  Saint  des  saints  du  se- 
cond temple  resta  vide. 

On  a  souvent  voulu  ne  voir  dans  l'arche 
d'alliance  de  Moïse  qu'une  imitation  d'ar- 
ches semblables,  qu'on  rencontre  parmi 
les  objets  du  culte  des  religions  naturel- 
les, notamment  chez  les  Égyptiens ,  et  la 
similitude  est  incontestable;  ainsi  les 
Égyptiens  portaient,  da^s  ime  proces- 
sion solennelle  du  19  du  mois  Alhyr, 
un  coffret  sacré  (11),  et  le  cercueil 
d'Osiris  figurait  de  la  même  manière. 
On  voit  aussi  des  coffrets  sacrés  chez  les 
Grecs  durant  les  mystères,  d'où  le  nom  de 
xî<rreu  (Ui<rrucaî.  On  y  renfermait  ts  o^toi, 

(!)  l  Roit,  h,  5-,  il,  17. 
(2)  Jos.,  4,  lA-M;  18,  1.  Juges,  20,  18,  26. 
I  ifo/t,  1,5,0;  S«S. 
(A)  I/Vo«>,  5, 1  et  2. 
(4)  Ibif/.,b^  8  12;  8^  118. 
[i]  Jbtd..  8, 20  sq.  ;  7, 1  ^q. 
(8)  II  i¥o;jr,8,2  4.  11. 

(I)  Jbid,,  8. 2  ^q. 

(8)  /6itf.,  8,  17,7,2,8. 
(0)  ni  i?c/w,  A,  10;  8,  1-8» 
(lu)  Il  Mwhah..  2,  4-8.  Cofif.  H^btt,  Inirûd. 
à  l*Anc.  Tesl.y  (.  II,  pnrl.  %  p.  80  sq. 

(II)  PluUrcb.  de  Isia.^  o.  89. 
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<*'est-à-(iire  des  choses  qu'on  réputait  tnys* 
lérieuses  et  qu'on  ne  montrait  et  ne  trans- 
mettait qu'aux  Ifiitiés.  Clément  d*A* 
lexandrie  énumère  quelques-unes  de  ces 
choses  saintes  (1),  telles  que  du  sésame, 
plante  siliqueuse,  des  pyramides,  des 
courges,  des  gâteaux  avec  beaucoup  de 
dépressions  omphalodes,  des  serpents, 
des  pommes  de  grenade,  des  cœurs,  des 
plantes  ombellifères,  du  lierre,  des  têtes 
de  parot,  le  peigne,  symbole  des  parties 
sexuelles  de  la  femme.  Suidas  fait  aussi 
entrer  l'usage  de  ces  coffrets  dans  le 
culte  de  Bacchus  et  des  déesses,  c'est-à- 
dire  do  Cérès  et  de  Proserpine,  Ovide 
dans  celui  de  Vénus,  Catulle  dans  celui 
des  orgies  (2). 

Toutefois  il  n'est  presque  pas  néces- 
saire de  remarquer  que  l'arche  n'a 
rien  de  commun  avec  ces  coffrets  du 
paganisme;  sa  forme,  son  contenu,  son 
but,'sa  signification  diffèrent  autant  de 
tous  ces  objets  du  culte  païen  que  l'ado- 
ration mosaïque  du  Dieu  unique  et  véri- 
table diffère  de  l'apothéose  païenne  de 
la  nature  (3).  "  Welte. 

ARCHR  DE  MOÉ.  Voyez  Noé, 
ARCHÉLAUS,  fils  d'Hérode  le  Grand, 
et  Antipas,  son  frère,  eurent  pour  mère 
une  SaïAaritaine  nommée  Malthaoe.  Il 
ftit,  comme  son  frère,  élevé  à  Rome  (4). 
Hérode,  par  son  second  testament  (dans 
le  premier  il  avait  désignt^  pour  son  uni- 
que héritier  Antipas) ,  avait  partagé  son 
empire  entre  ses  trois  fils  :  Antipas  de- 
vait être  tétrarque  de  Galilée  et  de 
Pérée  ;  Philippe ,  tétrarque  de  la  Tra- 
chonitide,  de  la  Gaulonitide  et  de  la 
Batanée;  et  enfin  Archélaîis,  roi  de  Ju- 
dée, de  Samarie  et  d'Idumée.  Hérode 
ayant  fait  dépendre  la  validité  de  son 
testament  de  la  confirmation  de  l'empe- 
reur Auguste,  Arcbélaûs  s'abitiat,  dans 


(1)  ProtrepU,  c.  2,  p.  \k. 

(2)  Bâbr,  âsrmtof.  du  Culte  «iMafg.,  I,  W%  sq. 
(5)  Conf.  /AHf.,  I.  c. 

(b)  Josèphe,  Au9iq.^  XV tl,  t,  •;  t<K  I* 


I  le  commencement,  de  prendre  le  titre 
de  roi  et  d'en  exercer  le  pouvoir  ;  une 
plainte  que  les  Juifs  adressèrent  contre 
lui  à  Auguste,  dans  laquelle  fis  l'accu- 
saient d'avoir  fait  tuer  3,000  personnes 
dans  le  temple,  à  la  suite  d'une  sédition 
excitée  contre  lui  à  la  mort  d'Hérode, 
en  même  temps  qu' Antipas,  alors  à 
Rome,  faisait  valoir  le  premier  testament 
d'Hérode  f  obligèrent  Arehélaùs  d^aU«r 
réclamer  à  Rome  la  coufinnation  des 
dispositions  faites  par  son  père  en  sa 
faveur  (1).  Il  réussit ,  et  l'emperear  hiî 
reconnut  la  Judée,  Samarie  et  l'idu'» 
mée,  outre  les  villes  de  Césarée ,  Joppr 
et  Sébaste;  mais  il  ne  lui  laissa  que 
le  titre  d'ethnarque ,  tout  en  lui  pro- 
mettant celui  de  roi  pour  l'avenir,  et 
dès  qu'il  aurait  mérité  cette  faveur  (2). 
Lors  donc  que  S.  Matthieu  (3)  se  sert,  en 
pariant  d'Archélaûs,  de  l'expression  pioMt- 
Xiûtiv,  il  ne  faut  pas  l'entendre  dans  le 
sens  rigoureux.  Dans  la  dixième  année 
de  son  règne  (759  de  la  fondation  de 
Rome,  environ  12  ans  après  J.-C,  et 
6  ans  selon  l'ère  dionysi<mne),  Arclié- 
laûs,  accusé  de  tyrannie,  fut  appelé  à 
Rome  par  Auguste,  qui  le  détrôna,  con- 
fisqua ses  biens^  et  le  bannit  à  Vienne, 
dans  les  Gaules,  où  il  mourut  La  Judée 
et  la  Samarie  fureirt  réunies  à  la  pro- 
vince de  Syrie  et  administi^ées  par  des 
procurateurs  (4) .  Klotx  . 

ARCUi^LOGiE  BiBUQUB.  On  entend 
par  archéologie  d'un  peuple,  dans  le 
sens  le  plus  large,  la  connaissance  des 
temps  anciens,  des  faits,  des  évéjie- 
ments,  des  circonstances,  des  rela- 
tions de  ce  peuple,  non-seulement  dans 
ce  qu'ils  ont  de  permanent  et  de  fixe, 
mais  dans  ce  qu'ils  ont  de  tranaitoiie, 
de  variable  et  de  progressif.  Oaoi  ce  sens 
étendu  l'archéologie  est  l'histoire  même, 
et  c'est  ainsi,  en  effet,  que  les  anciens 

(1)  Josèphe,  Aniiq,^  XVH,  Ô,  S-*). 

(2)  /Wrf.,  XVII,  11,  ù. 
(5)  /»tU,  2,  22. 
(4)  /Wd.,  XVn,  15,  2,  S. 
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entendent  ce  mot.  Par  exemple  T^r- 
chéologie  judaïg^ie  de  FI.  Josèphe  est, 
en  même  temps  et  principalement,  une 
histoire  des  Juifs,  de  même  que  l'archéo- 
logie romaine  de  Denys  d'Halicamassc 
est  ime  histoire  de  Ronie.  Cependant,  si 
on  veut  distinguer  rarehéoiogie  de  This- 
toire  proprement  dite,  elle  a  pour  objet 
spécial  non  plus  les  événements  histori- 
ques, nécessairement  changeants  et  va- 
riables, mais  ce  qui ,  au  milieu  de  cette 
mobilité  perpétuelle,  a  de  la  durée,  de  la 
G\ité,  soit  par  la  coutume,  soit  par  les 
lois.  D'après  cela  l'archéologie  biblique  a 
pour  objet  les  coutumes,  les  mœurs,  les 
habitudes  religieuses,  morales  et  légales 
des  Hébreux  ;  les  relations  et  les  institu- 
tions de  ce  peuple  jusqu'au  temps,  où  il 
cesse  d'exister  comme  nation  indépen- 
dante, et  sa  tâche ,  en  tant  qu'elle  a  be- 
soin du  secours  de  l'exégèse  et  de  l'his- 
toire, consiste  précisément  a  exposer 
scientiGquement  ces  faits,  en  les  compa- 
rant à  des  institutions,  à  des  relations  et  à 
des  coutumes  analogues  chez  d'autres 
peuples,  en  d'autres  temps.  Il  est  clair  dès 
lors  qu'il  est  contraire  à  son  but  démê- 
ler à  rarehéoiogie  hébraïque  l'introduc- 
tion à  l'étude  de  l'Ancien  Testament, 
comme  l'a  fait  Wàhner  (  1  ),  ou  l'introduc- 
tion h  l'étude  de  la  Bible,  comme  Hart- 
well  Horee  (2). 

La  véritable  méthode  et  les  vraies 
divisions  de  Tarchéologie  biblique  sont 
marquées  par  la  nature  même  de  son 
objet.  En  effet,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  institutions  d'un  peuple  sont 
déterminées  par  le  caractère  du  pays 
qu'il  habite,  par  la  vie  de  famille,  par 
les  relations  civiles  et  politi(jues,  par  les 
convictions  et  les  espérances  religieuses, 
par  les  pratiques  générales  et  particu- 
lières de  sa  foi.  De  là  les  quatre  parties 


de  rarehéoiogie  biblique,  qui  traite  de 
la  géographie,  des  coutumes  privées, 
des  institutions  civiles  et  des  institua- 
fions  religieuses  du  peuple  hébreu. 

Il  faut,  eu  les  traitant,  quoiqu'on  fasse 
abstraction  de  l'histoire  proprement 
dite,  suivre  l'ordre  historique,  en  mon- 
trant comment  les  principaux  événe- 
ments de  l'histoire  ont  amené ,  mo- 
difié ,  aboli  ces  coutumes  et  ces  in|ti- 
tutions. 

On  comprend  quelle  est  l'impoitance 
de  rarehéoiogie  biblique  pout  l'intel- 
ligence des  saintes  Écritures.  Celles-ci 
poilent  l'empreinte  du  peuple  qui  les  à 
vues  naître  ;  elles  se  rapportent  à  sa  vie 
de  chaque  jour,  à  ses  habitudes  locales, 
et  ne  peuvent  le  plus  souvent  être  com'> 
plétement  comprises  qu'autant  qu'on 
connaît  exactement  tout  ce  qui  con- 
cerne les  mœurs,  les  lois  et  la  foi  de  ce 
peuple. 

Au  premier  rang  des  sources  de  l'ar- 
chéologie biblique  se  trouve  naturelle- 
ment :  1°  Vyéncien  Testament  lui-même. 

Après  l'Ancien  Testament,  les  sources 
les  plus  importantes,  sont  :  2<>  les  œmTes 
de  FI.  Josèphe ,  savoir  :  V Archéologie 
judaïque ,  en  vingt  livres,  qui  raconte 
l'histoire  du  peuple  juif  depuis  son  origine 
jusqu'à  la  douzième  année  du  règne  de  Né- 
ron ;  l'histoire  de  la  Guerre  des  Juifs^ 
en  sept  livres,  et  enfin  le  livre  contre 
Apion ,  dans  lequel  Josèphe  cherche  à  dé- 
mont rer,  contre  les  détracteurs  de  son 
Archéologie  ^  que  beaucoup  d'écrivains 
étrangers  s'accordent  pleinement  avec 
les  saintes  Ecritures  dans  le  récit  des 
principales  circonstances  de  l'histoire  hé- 
braïque (1).  Josèphe  était  le  fils  d'un 
prêtre  juif,  de  la  race  des  Machabées; 
il  avait  longtemps  habité  Jérusalem,  où 
il  était  né  Tan  36  de  l'ère  chrétienne. 


(1)  ÂnHqmikiim  Hehraonm,  tic.,  GœtUng., 
iT^S. 

(2)  y#fi  IntrodmeHom  tù  tkecrUital  ttudy  and 
knawledge  ofthe  holy  Scriptures,  éd.  O»  Lond., 
1838,4  vol. 


(1)  La  meilleure  édition  de  set  Œuvres  cet 
celle  de  Sigbert  Havercamp,  Lugduiil  Bal  av., 
1*726,  2  vol.  in-rol.|  réimprimée  par  ObfrIhQr, 
Leipzig,  1782-85,  clEicliler,  Leipzig,  1828-27. 
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(Test  un  historien  solide,  consciencieux, 
Téridique  ;  aussi  ses  ouvrages  sont  une 
des  sources  les  plus  respectables  et  les 
plus  sûres  de  Tarchéologie.  Il  a  cepen- 
dant été  fortement  attaqué ,  car  il  a  ses 
défauts  comme  tous  les  historiens  :  il 
vante  trop  sa  nation  et  rapporte  surtout 
ce  qui  tourne  à  la  gloire  des  Juifs  ;  mais 
de  savants  auteurs  ont  pris  sa  défense, 
et  ont  démontré  toute  la  confiance  qui 
lui*  est  due  (1). 

3<»  Les  ouvrages  dePhilon  le  Juif,  qui 
en  tant  que  sources  archéologiques,  sont 
beaucoup    moins  sûrs.  Philon,    né  à 
Alexandrie  Tan  25 avant  J.-C.,  était  éga- 
lement le  fils  d'un  prêtre  juif.  Dans  son 
âge  mûr  il  s'occupa  surtout  de  philoso- 
phie orientale  et  platonicienne,  et  c'est 
de  ce  point  de  vue  qu'il  jugea  et  traita 
les  doctrines  révélées  et  les  institutions 
de  l'Ancien  Testament.   II   est  évident 
qu'il  faut  se  servir  avec  beaucoup  de 
prudence  de  ses  ouvrages  pour  l'archéo- 
logie  hébraïque,  puisque  Philon  s'in- 
quiète moins  de  nous  donner  des  ren- 
seignements exacts  sur  les  mœuis  et  les 
institutions  judaïques  que  de  les  juger 
et  de  les  expliquer  à  son  point  de  vue 
philosophique.  Ses  principaux  ouvrages 
archéologiques  sont  :  la  Fie  de  Moïse , 
les  traités  de  la  Création,  des  Dix 
Commandements^  de  la  Circoncision, 
des  /Inimaux  propres  aux  sacrifices, 
des  diverses  Espèces  de  sacrifices, 
et  Contre  le  gouverneur  Flaccus(2). 

4«»  Les  deux  Tolmuds,  celui  de  Jéru- 
iolem  et  celui  de  Babtjlon:,  Ils  contien- 
nent les  explications,  les  modifications, 
les  suppléments  ajoutés  par  les  Juifs,  re- 

(1)  cr.  Warnekros,  Antiti.  Hebr.,  éd.  par 
HolfmNiin,  p.  3. 

(2)  La  iiieiileurp  édition  de  nés  Œuvres  est 
OPite  deTli.Miin^iiy.  Loitd.,  1*742, 2  vol.  in-foi.  ; 
zéimpr.  par  Rictit«r,  Li>fpz.,  1828  »q.  Sur  les 
ouvrages  (le  Hblhiuet  deJohèphf,  rorame  sour- 
ce» arcliéolo^i(|UPS,  roiir.  Thnifronnn,  de  Au» 
tttmtate  Philon is  et  Josephi  in  hitloria  rilttum 
gaerornm;  diuis  la  2*  éti.  (teiioiiua%r.  dtNube 
êuper  ArcafœderiSf  Lipb.,  1771* 


lativement  modernes,  à  la  loi  de  Moïse, 
et  ofifrent,  au  milieu  d'un  grand  £atn» 
de  fables  et  de  traditions  incertaines, 
beaucoup  d^éclaircissements  importants 
sur  les  vieilles  mœurs  et  les  anciennes 
coutumes  (1). 

50  Les  œuvres  de  plusieurs  auteurs  de 
l'antiquité  classique,  notamment  Héro- 
dote, Diodore  de  Sicile,  Strabon, 
Plutarque,  Pline  et  Tacite,  La  plupart 
du  temps,  il  est  vrai,  ces  historiens  n'ont 
pas  cru  qu'il  valût  la  peine  de  s'informer 
bien  exactement  de  ce  qui  concernait  un 
peuple  aussi  méprisable  à  leurs  yeux 
que  le  peuple  juif,  et  voilà  pourquoi 
on  trouve  une  foule  d'erreurs  dans  leuis 
livres  sur  les  pratiques  religieuses  des 
Jui&  ;  mais  ils  sont  d'autant  plus  sûrs 
en  ce  qui  concerne  la  géographie, 
l'histoire  natureRe,  le  commerce,  les 
institutions  civiles  des  Juifs,  et  ce  que 
leurs  mœurs  et  leurs  lois  avaient  de 
commun  avec  les  antiquités  babylo- 
niennes, persanes  et  égyptiennes. 

60  Enfin  il  £aut  mentionner ,  comme 
sources  de  larchéologie biblique,  les  au- 
teurs postérieurs  de  l'Orient ,  d'abord  le 
Coran,  puis  les  historiens  et  géographes 
arabes  et  syriaques ,  et  les  rt'cits  des 
voyageurs  en  Palestine,  en  Egypte,  en 

Syrie,  etc.  (2). 

Quant  aux  travaux  scientifiques  con- 
cernant l'archéologie  biblique,  ils  se  bor- 
nèrent longtemps  à  l'étude  de  la  \ie  ci- 
vile et  religieuse  des  Hébreux,  soit  qu'iU 
embrassassent  dans  leur  ensemble, 
comme,  par  exemple  :  Sigonii  de  Repu- 
blica  Hebrxorum,  lib.  VII,  Francf., 
1585,  cum  Nicolai  nott.,  Lugd.  Batav., 
1701;  Ben.  Ar.  Montan.,^»^/^r7f7/irm 
Judaïcarum  libri  IX;  Lugd.  Batav., 
1593;  Petr.  Cunaei  de  Hepubi.  Hebr. 

(1)  F'oy,  Talmod. 

(2>  On  en  trouve  un  catalogoe  «sser  cf»inpW< 
dauH  la  PaUêUne  et  tes  eontréeê  méridivituîti 
avoisina/iteê^  Journal  d*uD  «oyage  înl  pnftt 
par  E.  aobiu«ou  «i  £.  Smllb,  H^lle,  1841, 1 1, 
p.  17- 38. 
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lib.  III,  Lugd.  Bat.,  1617;  cum  nott. 
Nicolaî,  Lugd.  Bat.,  1703;  soit  en  trai- 
tant seulement  des  institutions  religieu- 
ses, comme  :  J.  Lund,  les  Antiquités 
sacrées  des  Juifs  ^  Hambourg,  1695, 
1704, 1712;  Hadr.  Ke\and,Antiguitates 
sacras  vet.  Hebr,, Uhraj.,  1708;  ou  en 
se  restreignant  à  quelques  points  spé- 
ciaux dans  des  monographies,  comme  : 
Spencer,  de  Legibus  Hebr.  ritualibus, 
etc.,  Cantabr.,  1685,  Tub.,  1732;Braun, 
Vestitus  sacerdotum  Hebr,,  AmsteL, 
1701;  Bynsus,  de  Calceis  Hebr,, 
Dordr.,  1715;  Schrœder,  de  Vestitu 
mulierwn  Hetrœorum,  Lugd.  Bat., 
1735. 

Le  plus  grand  nombre  des  traités  de 
ce  genre  se  trouvent  réunis  dans  B.  Ugo- 
lini  Thésaurus  Antiquitatum  sacra- 
rum,  complectens  selectissima  claris- 
simorum  virorum  opuscula,  in  quibus 
veteruvi  Hebrœorum  mores,  leges,  in- 
stitut a,  ri  tus  sacriet  civiles  i/iustran- 
tur,  Venet.,  1744-69,  34  T.  in-fol.  Ce- 
pendant Ugolini  n*a  pas  compris  dans 
sa  collection,  probablement  à  cause  de  sou 
étendue.  Tune  des  œuvres  les  ])lus  an- 
ciennes et  les  plus  importantes  de  ce 
genre,  à  savoir,  les  huit  livres  du  Jésuite 
Ménochius,  de  Republica  Hebrœorum, 
Paris,  1648,  in-fol.  (1),  qui  par  la  même 
sont  moins  connus  qu'ils  ne  le  méritent. 
Toutefois  ce  n'est  guère  que  depuis  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier  qu'on 
a  entrepris  des  ouvrages  embrassant 
Tensemble  de  Tarchéologie  biblique ,  ou 
au  moins  hébraïque.  A  cette  catégoiie 
appartiennent  :  J.-E.  Faber,  Arc/uolo- 
gie  des  Hébreux,  r*  part..  Halle,  1773; 
Warnekros,  Essai  sur  les  Ântiquiti's 
hébraïques,  Weimar,  1782,  3*^  éd.  de 
Hofïmann,  Weimar,  1832;  G.-L.  Bauer, 
Manuel  des  Antiquités  hébraïques, 
Leipz.,  1797,  2*  éd.  de  Rosenm.,  1835  ; 
Jahn,  Archéologie  biblique,   5  vol., 

(i)  Conf.  Gitis.  Bninali,  Dissertazioni  bibli" 
che,  AlilaiiOflHdS,  p.  263. 

eucicl.  tbêol.  cato.  —  T.  I. 


Vienne,  1796-1805;  2«  éd.,  r*  part., 
1817-18;  2^  part.,  1824-25;  Jahn,  Ar- 
chxolog,  bibl.  in  comp.  redact,,  Vin- 
dob,  1805;  2""  éd.,  1814;  E.-F.-R.  Ro- 
senmùller,  Manuel  de  la  scie^xce  de 
l'Antiquité  biblique,  Leipzig,  1823-31, 
4  vol.  en  7  parties  (ne  renferme  que  la 
géographie  et  l'histoire  naturelle  bibli- 
que); De  Wette,  Eléments  de  l'Archéo- 
logie hé  braïco-Jvdaïque ,  Leipz.,  1814; 
2^  éd.,  1830;  3*",  1842;  Ackermann. 
Archéolog.  bibl,,  Vind.,  1826;  J.-M.- 
A.  Scholz,  Manuel  d'Archéologie  bi- 
blique, Bonn,  1834;  Kalthoff,  ikfa^u^/ 
des  Antiq.  hébraïq..  Munster,  1840: 
Lôhnis,  le  Pays  et  le  Peuple  des  an 
ciens  Hébreux,    Ratisbonne,     1844; 
J.-F.  AUioli,  Manuel  de  l' Antiq.  bibl., 
Landshut,   1844.  L^ouvrage  de  Jahn 
est  surtout  remarquable  par  la  richesse 
de  ses  matériaux  -et  le  soin  avec  lequel 
ils   sont  traités;  il  eu  est   de   même 
de  celui  de  RosenmûUer,   qui   aurait 
certainement  surpassé  Jahn   sMl   avait 
été  achevé  comme  il  avait  été  com- 
mencé. Le  manuel  de  De  Wette,  quoi* 
que  rédigé  ù  un  point  de  vue  rationa- 
liste ,  a  le  mérite  d*une  heureuse  conci- 
sion, et  indique  toujours  les  sources 
et  les  ouvrages  accessoires. 

Weltk. 

ARCHioi.OGIE    CHRilTENNE.    L'ar- 

chéologie  d'un  peuple  doit  décrire  les 
faits  qui  le  font  connaître  dans  ce  qu'il 
a  de  caractéristique;  Tarchéologie  chré- 
tienne doit  donc  exposer  surtout  les 
faits  dans  lesquels  se  manifeste  Tesprit 
chrétien.  Ce  sont  :  1®  des  faits  perma- 
nents ,  comme  des  institutions,  d(  s  cou- 
tumes, et  non  des  événements  passagers, 
qui  sont  du  ressort  de  l'histoire  ;  2<>  des 
faits  où  se  révèle  spécialement  un  ca- 
ractère chrétien ,  et  non  des  faits  com- 
muns à  tous  les  hommes  ;  8°  des  faits 
par  lesquels  le  caractère  chrétien  s'est 
exprimé  dans  la  vie  extérieure,  et  non 
pas  seulement  dans  la  vie  iuterieure; 
4°  des  faits  dans  lesquels  le  caractère 
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de  la  société  chrétienne  s'est  révélé,  par 
conséquent  des  faits  du  passé,  comme 
Findique  Texpresslon  même  àpxatoc 

La  manifestation  la  plus  complète  et 
la  plus  caractéristique  de  la  société 
chrétienne  se  trouve  dans  les  faits  ecclé- 
siastiques, c'est-à-dire  dans  l'organisa- 
tion, dans  le  culte,  dans  la  discipline  de 
l'Église,  dont  le  Christ  est  le  fondateur, 
dont  l'Esprit-Saint  est  le  législateur,  le 
guide  et  le  consommateur. 

Les  faits  de  la  vie  ecclésiastique  sont 
par  conséquent  l'objet  principal  de  l'ar- 
chéologie chrétienne ,  telle  que  les  ar- 
chéologues de  tous  les  temps  Pont  com- 
prise ;  mais  ces  faits  ecclésiastiques  ne 
sont  pas,  comme  on  l'a  cru,  son  unique 
objet  ;  car  le  caractère  chrétien  se  pro- 
nonce, en  dehors  de  ces  faits  spéciaux, 
dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie 
des  hommes  réunis  en  société.  Les  idées, 
les  intentions,  les  sentiments  chrétiens 
ont  innuencéla  vie  domestique,  civile,  ar- 
tistique, scientiGque  et  politique  de  l'an- 
tiquité chrétienne,  y, ont  imprimé  leur 
sceau  et  leur  caractère,  en  ont  déter- 
miné les  formes  particulières,  et  voilà 
pourquoi  ces  faits  sont  Tobjet  de  l'ar- 
chéologie, en  tant  qu'ils  expriment  un 
des  côtés,  une  des  particularités  de  l'es- 
prit chrétien.  Le  terminus  a  quo  est 
donc  hors  de  doute.  L'archéologie  doit 
remonter  jusqu'aux  commencements  du 
Christianisme.  Mais  les  opinions  sont 
plus  diverses  quant  aux  limites  quant 
au  terminus  ad  quem,  c'est-à-dire 
quant  au  temps  qui  la  limite  en  des- 
cendant. Walch ,  Arnold  et  d'autres 
fixent  ce  terme  au  règne  de  Constantin 
(t  337);  Bingham ,  Rheinwnid  et 
Bôhmcr  le  font  aller  jusqu'à  Grégoire 
le  Grandet 604);  Augusti,  dans  son 
plus  ancien  ouvrage ,  Memorabîlia 
(Denktourdigkeiten),  l'étend  jusqu'au 
douzième  siècle  ;  dans  son  Manuel  plus 
récent,  il  arrive  jusqu'au  quinzième.  La 
limite  qui  semble  la  mieux  justifiée  est 
celle  de  Bingham,  Rheinwald  et  Bôh- 


mer,  parce  que,  à  la  fin  du  sixième  siècle 
et  à  la  mort  de  Grégoire  le  Grand,  les 
éléments  fondamentaux  du  Christia- 
nisme, les  modifications  les  plus  impor- 
tantes, la  perfection  approxhnative  de 
ses  institutions  essentielles  se  sont  dé- 
veloppés et  fixés. 

Nous  arriverions  au  même  résultat 
par  une  autre  voie.  —  Nous  pourrions 
dire  :  L'archéologie  est  l'exposition  des 
faits  de  la  vie  commune,  civile,  etc., 
des  Chrétiens  des  temps  anciens.  Or  les 
temps  anciens  de  l'Église  se  terminent 
évidemment  là  où  les  peuples  anciens 
cessent,  et  où,  au  contraire ,  les  nations 
germaniques  commencent  à  être  les  prin- 
cipaux représentants  de  la  vie  chrétienne, 
les  acteurs  essentiels  de  l'histoire  de  Vt- 
glise.  C'est  ce  qui  eut  lieu  au  huitième 
siècle.  L'avènement  des  Carlovingiens 
marque  le  terme  des  temps  anciens  et 
l'origine  du  moyen  âge  ;  par  conséquent  la 
science  de  l'antiquité  chrétienne  aurait 
son  terme  marqué  à  cette  époque.  Tou- 
tefois il  y  a  un  point  de  vue  qui  nous 
paraît  plus  digne  d'être  pris  en  considé- 
ration. L'expression  «ancien»  est  re- 
lative et  désigne  tout  ce  qui  est  en  ar- 
rière du  po  nt  de  départ  actuel.  L'an- 
tiquité est  donc  le  passé  en  généraU 
et  c'est  pourquoi  l'archéologie  chré- 
tienne doit  prendre  les  divers  faits  de 
la  vie  domestique,  civile,  etc.,  du  passé, 
les  suivre  jusqu'au  point  où  ils  sont  par- 
venus à  leur  complément  dernier  ei 
actuel.  Or  il  est  tout  d'abord  vrai- 
semblable, et  la  suite  le  prouvera,  que 
ces  faits,  ces  coutumes,  ces  institutions, 
ces  lois  et  ces  mœurs  de  la  vie  com- 
mune et  ecclésiastique ,  sont  parvenu"^ 
à  leur  apogée  dans  des  temps  divers,  les 
uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard ,  et 
qu'ainsi  Tarchéologie  chrétienne  a  di- 
verses séries  de  siècles  à  parcourir  pour 
suivre  jusqu'à  leur  terme  chacun  des 
sujets  particuliers  soumis  à  ses  investi- 
gations. Une  institution  chrétienne  peut 
avoir  atteint  au  quatrième  sièt^lel'état  dans 
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lequel  elle  est  eucore  aujourd'hui,  tandis 
qu'une  autre  peut  n'y  être  parvenue  qu'au 
quatorzième  siècle  ;  et  c'est  pourquoi 
l'archéologie  n*a  pas  de  terminus  ad 
quem  général  ;  chaque  sujet  a  sa  limite 
particulière,  posée  non  par  la  volonté 
arbitraire  de  l'archéologue,  mais  par  la 
marche  même  des  choses. 

C'est  probablement  de  Denys  d'Hali- 
c<imasse  et  de  Josèphe  que  les  auteurs 
chrétiens  ont  emprunté  le  terme  d'ar- 
chéoïogie.  Denys  écrivit  une  «pxaioXo-^ia 

poJULatxri  Josèphe  une  afX,atoXo^igc  iGU^aïxni. 

Leur  but  était  de  décrire  l'ancien  état 
politique  des  Romains  et  des  Hébreux  ; 
mais  ce  qu'ils  ont  écrit  est  plutôt  de 
rhistoire  que  de  l'archéologie,  dans  le 
sens  moderne;  car  Télément  archéologi- 
que proprement  dit  se  fait  peu  sentir 
dans  leurs  ouvrages. 

Les  Pères  de  l'Église  et  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques  ont  laissé  beau- 
coup de  notices  archéologiques,  mais 
]>ar  fragments  seulement,  dans  leurs  ou- 
\Tages  d'histoire,  dans  leurs  apologies , 
leurs  homélies,  leurs  catéchèses,  etc. 

La  prétention  qu'afGcha  la  réforme 
d'avoir  ramené  l'Église  à  son  état  pri- 
mitif devint  l'occasion  d'une  étude  plus 
exacte  des  antiquités  chrétiennes.  Pour 
démontrer  ce  prétendu  retour  à  l'an- 
tiquité ,  une  société  de  protestants , 
nyant  Flacius  l'illyrien  à  sa  tête,  com- 
posa les  Centuries  de  Magdebourg , 
dont  chacune  contenait  une  rubrique 
intitulée  :  «  Coutumes  ecclésiastiques , 
organisation  et  administration  de 
r Église,  »  On  y  traitait  d'une  manière 
plus  explicite  qu'ailleurs  les  points  ar- 
(«héologiques;  mais  ce  n'était  pas  encore 
la  véritable  archéologie.  Il  en  fut  de 
même  des  recherches  archéologiques 
nombreuses  que  le  cardinal  Baronins  in- 
troduisit dans  les  annales  qu'il  opposa 
aux  Centuries  de  Magdebourg.  Ces  An- 
nales firent  naître  le  premier  ouvrage 
d'archéologie  chrétienne,  distincte  de 
rhistoire  de  l'Église.  En  effet,  pendant 


que  les  Annales  paraissaient  successive» 
ment  d'année  en  année,  Cornélius  Schul* 
ting  réunit  tous  les  points  archéologiqueB 
des  huit  premières  feuilles  des  Annales, 
avec  la  permission  de  Baronius,  et«n 
fit  un  Thésaurus  sacrarum  Antiquité* 
tum,  en  8  petits  volumes  in-8^,  160d« 
Cet  ouvrage  va  depuis  l'origine  du 
Christianisme  jusqu'en  714  et  reii^nnc 
d'excellents  matériaux  ;  mais  il  est  sans 
plan,  parce  qu'il  suit  purement  la  chro- 
nologie de  Baronius,  et  prend  souvent 
une  forme  polémique  contre  les  Luthé- 
riens et  les  Calvinistes. 

L'exemple  donné  par  Schulting  resta 
longtemps  sans  imitateur,  et  il  s'écoula 
près  d'un  demi-siècle  jusqu'à  ce  qu'on 
vit  quelques  ouvrages  d'archéologie  pa- 
raître sous  forme  de  lexiques.  Le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  ftit 
plus  heureux  sous  ce  rapport,  et  lee 
fut  avant  tout  TAnglais  Joseph  Bfn- 
gham  qui  fraya  une  voie  nouvelle  à  ce 
précieux  genre  'd*étude,  par  le  livre 
très-étendu,  aujourd'hui  encore  fort  es- 
timé, qu'il  publia  en  1708,  sous  le  titre  : 
Origines  seu  Antiquitates  ecclesias 
ticx.  L'ouvrage  fut  d'abord  écrit  en 
anglais,  mais  il  se  répandit  sur  le  con- 
tinent surtout  par  la  traductioA  latine 
qu'en  fit  Grischovius,  à  Halle,  1724-S8, 
en  10  vol.  in-4''.  Un  onzième  vohnne 
renferme  des  dissertations  de  Bbghadi. 
Un  pseudonyme  anglais,  Blackmore,  pu- 
blia un  extrait  de  tout  l'ouvrage,  au  grand 
chagrin  de  l'auteur,  et  ce  plagiat,  traduit 
en  allemand  par  le  protestant  Rambadi, 
se  répandit  rapidement.  Un  anonyme 
catholique  publia  aussi  un  extrait  de 
Bingham,  en  4  vol.  in-4'',  à  Augsbourg, 
en  1788-96. 

Le  savant  et  célèbre  Dominicain  ro- 
mam  Mamachi  entreprit,  d'après  le  dé- 
sir du  Pape  Benoît  XIV,  une  œuvre 
originale  beaucoup  plus  étendue  eneoi^ 
que  celle  de  Bingham; ce  fut:  Origi^ 
num  et  AntiquitaPum  Christianarum 
libri  XX,  Romm,  1749-65.  Mais,  à»t 
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vingt  livres  dans  lesquels  devait  se  par- 
tager la  matière  à  traiter,  il  n'en  parut 
que  quatre,  en  cinq  volumes  in-4®. 

Bientôt  après,  ritalien  Selvaggio  publia 
un  ouvrage  plus  concis  et  plus  à  la  portée 
de  chacun,  sous  ce  titre:  Antiquitatutn 
Christianarum  institutiones^  6  vol., 
Naples,  1773-74.  Après  lui,  le  Jésuite 
allemand  François-Xavier  Manhart  im- 
prima son  livre  :  lAber  singtUaris 
de  Antiquit,  Christianorum^  Augs- 
bourg,  1768.  Ils  furent  tous  deux  sur- 
passés par  Alexis- Aurèle  PeiUcia,  prê- 
tre et  professeur  à  Naples,  dans  son 
ouvrage  :  de  ChrUtianx  Ecclesix  pri- 
mm,  niedi»  et  novissimx  aetatis  poli- 
Ha  lihri  Vl^  en  2  vol.  in-8,  Naples , 
1777.  Cinq  ans  plus  tard,  Pellicia  ajouta 
un  troisième  volume  de  dissertations^ 
qui  fut  augmenté  dans  Tédition  de  Ver- 
œil  par  Renzi,  et  forma  la  moitié  de  l'ou- 
vrage total.  Il  parut  de  nouvelles  éditions 
à  Venise  et  à  Bassano  ;  la  dernière  fut 
publiée  par  Bittcr  et  Braun,  à  Cologne, 
1829-1838,  en  3  volumes.  C'est  cet  ou- 
vrage de  Pellicia  que  Binteriin  prit  pour 
base  de  son  livre  :  Choses  '}némora- 
blés  de  l'Église  catholique,  tirées  des 
temps  primitifs,  du  moyen  âge  et  des 
temps  les  p!us  récents^  Mayence,  chez 
Kirchheim,  1821-1841,  en  7  volumes  (17 
parties).  A  peine  doit-on  mentionner 
un  petit  Manuel  d'Archéologie  chrétienne 
de  Locherer  (Francfort,  chez  Andrese, 
1832). 

Chez  les  protestants,  après  Bingham, 
Walch,  Baumgarten,  Simonis,  Vogel^ 
Haug  et  d'autres  ont  publié,  depuis  le 
siècle  derm'er,  des  ouvrages  d'archéolo- 
gie plus  abrégés.  Ce  qu'ils  ont  produit 
de  mieux  c'est,  dans  ce  siècle- ci,  l'ou- 
vrage archéologique  d'Augusti  :  Souve- 
nirs deVArcliéofogie  chrétienne^  Leip- 
zig, 1817-1831 ,  12  vol.  in-8.  Augusti 
en  lit  lui-même  un  extrait  en  trois 
forts  volumes  in-8 ,  sous  ce  titre  :  Ma- 
nuel de  l'Archéologie  chrétienne  y  Leip- 
Kig,  1836  et  1837.  A  coté  d'Augusti  on 


peut  nommer  encore  Rbeinwald,  Ar- 
chéol.  eccL ,  Berlin,  1830,  et  Ginllaume 
Bôhmer,  la  Science  de  t Antiquité 
chrétienne  et  ecclésiastique,  Brë&lau, 
1836,  en  2  vol.  in-8.  Siegel  a  publié  un 
Lexique  archéologique,  1835.  Il  y  a  eu 
aussi  des  travaux  spéciaux  sur  certaines 
parties  de  Tarchéologie,  p^r exemple: 
l'Archéologie  du  Culte^  par  le  cardinal 
Bona;  le  savant  livre  de  Antiquis  Ec- 
clesix  RitibuSy  4  vol.  du  Bénédictin  de 
S.-Maur,  Edmond  Martène ,  et  la  nou- 
velle Liturgia  sacra  de  Marezoll  et 
Schneller. 

HÉFÉLE. 
ARCHEVÊQUE. 

1.  Origine  et  signification  du  mot. 
L'archevêque  {metropolita,  archic- 
piscopus)  est  un  prince  de  TÉglise  qui 
non-seulement  est  évêque  d*im  diocèse, 
mais  qui  exerce  une  sorte  d^autorité  sur 
les  ^véques  de  plusieurs  diocèses  com- 
pris dans  un  certain  ressort  géographi- 
que. La  totalité  des  différents  diocèses 
sur  lesquels  l'archevêque  étend  sa  sur- 
veillance et  sa  juridiction  se  nomme 
province  ecclésiastique  (1);  de  là  !o 
nom  de  conciles  provinciaux  donné 
aux  conciles  qu'il  tient  avec  ses  évéqucs 
suffragants,  et  qu'il  préside.  L'origino 
de  cette  espèce  de  suprématie  de  Tar- 
chevéque  sur  les  évéques  de  sa  pro- 
vince remonte  aux  temps  apostoliques, 
quoique  le  nom  d*archevêque  ne  paraisse 
dans  l'histoire  qu'à  partir  du  quatrième 
siècle;  car  ce  fut  dans  les  vil!es  les  plus 
populeuses,  dans  les  métropoles  mêmes 
de  l'empfire  romain,  que  les  Apôtres 
fondèrent  les  premières  Églises  chré- 
tiennes. De  ces  Églises  mères  la  doctrine 
du  salut  se  répandait  sur  les  villes  en- 
vironnantes ;  les  commimautés  qui  s  y 
formèrent,  les  évéques  qui  les  ding> 
rent,  se  trouvèrent  uaturellement ,  par 
leur  filiation  spirituelle,  dans  im  rap- 
port de  dépendance  et   de  subordiiin- 

(11  C.  A,  DIsl.  XVIH  ;  c.  10,  c.  IH,  qa.  6. 
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tion  à  regard  de  l'Église  mère.  Uévé- 
que  de  la  métropole  jouissait,  par  con- 
séquent ,  non-seulement  de  Fautorité 
d'un  successeur  immédiat  des  Apôtres, 
mais  encore  de  la  considération  due  à  la 
première  Église  de  toute  la  province,  à 
l'Église  mère,  qui  devenait  par  là  même 
le  centre  de  toutes  les  affaires  ecclésias- 
tiques importantes  (1). 
^  \j\  haute  considération  de  ces  évoques 
fut,  par  conséquent,  fondée,  dès  Tori- 
gine,  sur  la  manière  dont  le  Christia- 
nisme  s'introduisit  et  se  répandit,  et  elle 
se  marqua  peu  à  peu  par  la  dénomina- 
tion de  métropolitain  qu'on  leur  attribua. 
Mais  comme,  à  dater  du  quatrième  siècle, 
le  nom  de  fnêtropole  fut  transporté 
aussi  à  des  Églises  de  second  rang,  à 
cause  des  Églises  qui,  à  leur  tour,  en 
étaient  devenues  des  filiations,  il  fallut  na- 
turellement que  les  Églises  mères  pro- 
prement dites  et  leurs  premiers  pasteurs 
montassent  d'un  degré  pour  conserver 
Tordre  dans  la  hiérarchie,  de  manière  que 
ceux-ci  furent  considérés  comme  des 
métropolitains  de  premier  rang,  et  cette 
distinction  s'exprima  par  les  mots  :  pri- 
mat, exarque  (2).  C'est  dans  ce  sens, 
et  comme  synonyme  d'  f5x?xcç,  que  le 
métropolitain  d'Alexandrie  fut  ftéqucm- 
ment  nom^mé  dcpx^tirtoK&troç  ;  puis,  lorsque 
les  grands  patriarcats  se  formèrent,  on 
donna  ce  nom,  en  Orient,  à  d'autres 
évéques  de  très-grandes  villes  (aux  exar- 
ques de  province),  qui  toutefois,  quant 
au  rang,  ne  se  distinguèrent  pas  essen- 
tiellement des  métropolitaius.  En  Occi- 
dent, ce  ne  fut  qu'à  dater  du  neuvième 
siècle  que  le  nom  d'archevêque  passa 
régulièrement  à  tous  les  métropolitains, 
et  il  se  conserva  invariablement  depuis 
lors. 
II.  Droits  des  archevêques, 
1°  Anciennement  c'étaient  des  droits 


(I)  Concil.  Nicco.  I,  a.  83»t  c.  0.  Conc.  An- 
tioch..a.  S92,c  9. 

(Sj  Foy,  EXASQCE. 


qu'ils  exerçaient  seuls  ou  avec  le  concours 
d'un  concile  provincial.  Aux  droits  de  la 
première  espèce  (jura  propria  seu  re» 
serra  ta)  appartenaient  :  le  droit  de  con- 
voquer un  concile  provincial ,  de  le  pré- 
sider, de  proposer  les  résolutions  sur  les 
affaires  soumises  au  concile,  d'y  pro- 
mulguer les  décrets  (1  )  ;  d'exercer  la  sur- 
veillance sur  les  évéques  suffragants ,  de 
recevoir  les  accusations  portées  contre 
eux  et  de  les  juger  en  première  ins- 
tance (2)  ;  de  connaître  en  instance  d'ap- 
pel des  affaires  portées  devant  la  juri- 
diction épiscopale  (3)  ;  de  suppléer  aux 
négligences  des  évéques  dans  les  actes  de 
leur  charge,  surtout  de  nommer,  jure  de- 
rolutionis,  aux  fonctions  ecclésiastiques 
données  par  les  évéques  contrairement 
aux  canons  et  au  droit  (4)  ;  enfln  de  cod- 
lirmer  les  évéques  nommés  ou  élus  dans 
leur  province,  de  les  consacrer,  et  d'en 
recevoir  le  serment  d'obédience  cano- 
nique (5).  Aux  droits  que  l'archevêque 
ne  pouvait  exercer  qu'en  vue  et  avec  le 
concours  du  concile  provincial  {jura 
communia)  appartenaient  :  la  faculté  de 
donner  des  indulgences  valables  pour 
toute  la  pro\ince  (6);  d'exercer  sur  les 
évéques.  sufifragants  la  juridiction  pé- 
nale (7),  sous  réserve  du  recours  au  Pape, 
et  le  droit  de  les  déposer,  également  sous 
la  réserve  de  la  conGrmation  de  la  sen- 
tence par  le  souverain  Pontife. 

Comme,  à  dater  du  dix-septième  siècle, 
l'usage  des  conciles  provinciaux  tomba 
peu  à  peu ,  les  droits  des  archevêques ,  en 
tant  qu*ils  demandent  le  concours  des 
conciles,  restèrent  suspendus,  tout  com-' 


(1)  Opp.  Martini  Braear.  c,  a.  512,  c.  18. 
Conc.  Nic«n.  Il, a.  HH,  c  0. 

(5)  Ciinr,  Tultfl.  m,  a.  M9,  c.  M,  c  »,  X.  De 
Jppetl.,  lU  28. 

C»)  C.  8,  X.  De  Off.jMd.  ord,,  I,  SI. 
(4)  Concil.  Ifioen.  H,  a.  787,  c.  Il;  e.  5,  X. 
De  Snppi,  nrgtig,  prœlaL,  1, 10. 

(6)  C.  11,  20.  S2,  X.  D€  SUcL,  I,  8;  e.  1»,  X. 
Htf  Af.  et  O.,  I,  S3. 

(0)  C  15,  X.  i>r  PmtUL  et  JlemMf.,  m,  Mi 
0)  G.  20,  X.  De  Prmb,,  Vit  9* 
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me  les  droits  qu'ils  pouvaient  autrefois 
exercer  sans  le  cimcours  du  concile  sont 
presque  tous,  peu  à  peu»  passés  au  Pape. 

2®  Actueliement  les  droits  d'un  arche- 
vêque sont  : 

a.  Très-restreints  par  rapport  à  la  jU' 
ridiction.   L'archevêque  n'a  conservé 
que  le  droit  :  ^  de  connaître  en  appel 
des  affaires  qui  sont  encore  aujourd'hui 
de  la  compétence  de  Févéque,  et  qui 
oui  été  jugées  en  première  instance 
devant  lui  ;  ->  de  veiller  à  l'accomplis- 
sement des  prescriptions  du  concile  de 
Trente   par  rapport  à  l'institution  dés 
séminaires  diocésains  et  à  Tobligation 
de  résidence  des  évéques  suffragants  ;  — 
de  rappeler  les  négligents  a  leur  devoir, 
et,  en  cas  de  résistance  persévérante, 
de  les  dénoncer  au  Pape  ;  —  de  même 
que,  à  la  vacance  d'un  siège  de  leur 
province,  dans  le  cas  où  le  chapitre 
ne  nommerait  pas,  dans  le  temps  nor- 
mal, un  vicaire  ^néral  capitulaire  et 
un  économe  épiscopal ,  de  faire  le  néces- 
saire par  droit  de  dévolution  (1).  L'ar- 
chevêque n'exerce  plus  de  juridiction 
pénale  à  l'égard  de  son  sufTragant;  car, 
même  pour  connaître  des  délits  qui 
n'entraîneraient  pas  la  peine  de  la  dé- 
position, il  faudrait  qu'il  convoquât  le 
concile  provincial.   Dans  ces  derniers 
temps  les  États  allemands  de  la  pro- 
vince du  Haut-Rhin  ont  voulu  rétablir 
la  juridiction  de  Tarchevêque  d'après  les 
bases  de  l'ancienne  discipline  (2);  mais 
le  Saint-Siège  a  rejeté  les  propositions 
ftites  en  vue  de  l'indépendance  de  l'É- 
glise vis-à-vis  de  la  puissance  tempo- 
relle dans  ces  pays ,   en  prévision  des 
dangers  que  pourrait  amener,  dans  les' 
circonstances  actuelles,  l'extension  du 
pouvoir  d'un  archevêque  d'une   seule 
province,  par  rapport  à  l'unité  de  TÉ- 

(1)  Conc.  Trid.,  sesi.  VI,  c.  1  ;  sesi.  X2lHI, 
«.  IS;  sets.  XXIV,  c.  lO,  de  Reform, 

(2)  Pragm.  des  Êgl.  du  HatU-Rhi»,  de  Taa 
SSiS,  ai*!,  ni,  S  IS;  suppiém.  au  protocole  du 
SOavrli  1818,  §87. 


glise  entière  (1).  Dq>uis  que  les  patriar- 
ches et  les  primats  ont  cessé  d'être  des 
intermédiaires  vivants  entre  le  Pape  et 
les  métropolitains,  ceux-ci  se  rattachent 
immédiatement  au  Pape. 

b,  £n  vue  du  haut  rang  que  les  arcl-e- 
vêques  occupent  dans  la  hiérarchie,  il> 
jouissent,  outre  les  prérogatives  ëpis^ o- 
pales  ordinaires,  d'autres  privilèges  ho- 
nori figues f  soit  ecclésiastiques ,  soit  po- 
litiques.— Ainsi,  parmi  les  iiuigîies  ecclé- 
siastiques qu'ils  ont  de  plus  que  les  é\ê- 
ques  sont  :  le  palHum,  qui,  après  avoir 
été,  dès  le  cinquième  siècle,  une  distinc- 
tion spéciale  de  quelques  métropolitains, 
est  devenu  une  marque  distinctive  de  la 
dignité  métropolitaine,  et  a  été  depuis 
considéré  comme  le  signe  de  Tunion  de 
l'archevêque  avec  le  Saint-Siège  aposto- 
lique (2);  la  croix  double f  que  rarchevë- 
que  peut,  dans  les  occasions  solennelles 
et  dans  son  diocèse ,  faire  porter  de\ant 
lui  (mais  non  en  présence  du  Pape  ou 
d'un  cardinal-légat). 

Quant  au  titre  et  au  rang  des  arche- 
vêques dans  Tordre  politique,  ils  dépen- 
dent, en  Allemagne,  de  la  constitutiou 
particulière  de  chaque  État,  depuis  la 
chute  de  l'ancienne  organisation  de  rem- 
pire  romain,  qui  leur  reconnaissait, ainsi 
qu'aux  évéques,  la  dignité  de  priniT. 
Dans  l'empire  d  Autriclie  quelques-uns 
ont  encore  aujourd'hui  le  titre  de  prince, 
tels  les  archevêques  de  Vienne,  die  Salz- 
bourg,  de  Prague.  En  Bavière  et  dons 
les  provinces  ecclésiastiques  du  Haut- 
Rhin  on  leur  donne  le  titre  d'Excellence; 
ils  se  servent,  dans  les  actes  ofGciels  qui 
ne  s'adressent  pas  au  souverain  et  au\ 
autorités  qui  le  représentent,  du  mot 
«  nous  »,  et  prennent  rang  après  les  mi- 
nistres d'État.  En  Prusse  les  archevêques 
ont  le  rang  de  premiers  présidents  et 
sont  appelés  Votre  Grâce.  £n  France 

(1)  Pie  YII.  not  du  10  août  1819,  n**  Ai. 
Ijéon  Xn,  BuUê  ai  Damin.  greg.  eiMiod.,  m. 
Id,  avril  1827,  n^  8. 

(2)  Foy,  Paluum. 
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ils  ont  le  titre  de  Grandeur;  on  les  ap- 
pelle  iVonseigneur  en  leur  parlant  et  eu 
leur  écrivant.  Ils  prennent  rang  après 
les  premiers  présidents  des  Cours  impé- 
riales. Ils  ont  droit  à  des  honneurs 
militaires  lorsqu'ils  entrent  dans  leur 
diocèse.  Cinq  archevêques  ou  évéques 
font  partie  du  conseil' de  Tinstruction 
publique.  L'archevêipie,  dans  le  dépar- 
tement où  est  le  siège  métropolitain, 
fait  partie  du  conseil  départemental  de 
rinstruction  publique;  il*peut  se  faire 
remplacer  par  un  délégué. 

Voyez  le  traité  du  Docteur  J.  Mast  : 
Dissertation  dogmatique  et  histori- 
que sur  la  position  légale  des  arche- 
f'tques  dans  l'Église  catholique^  Fri- 
bourg  (Herder),  1847-48. 

Pebmanedeb. 

ARCUICIIAPELAIX.  Foy,  AUMONTEB. 
ARCHIDIACBEet  ARCUIDIACONAT. 

La  fonction  et  la  dignité  des  archidiacres 
remontent,  il  est  facile  de  le  démontrer, 
au  commencement  du  quatrième  siècle. 
Optât  de  Milève  dit  (1)  :  (fue  «  Lucille 
ne  put  supporter  la  réprimande  de  Tar- 
chidiaôre  Cécilien  (vers  311).  »  S.  Atha- 
nase  est  nommé  par  Théodoret(2)  r.7c6- 
acvc;  ToO  x^p^^  '^^^  ^loxovcov.  Cet  archi- 
diacre devait,  en  cas  de  nécessité,  aider 
révêque,  et  c'est  pourquoi  on  char- 
geait d'ordinaire  de  cette  fonction,  non 
le  diacre  le  plus  ancien,  mais  le  diacre 
le  plus  habile.  Il  était  sans  doute  infé- 
rieur aux  prêtres  quant  à  la  dignité, 
mais  il  les  dépassait  de  beaucoup  en 
puissance  et  en  influence,  et  c'est  pour- 
quoi le  patriarche  Anatolius  de  Constan- 
tinople,  étant  mécontent  de  son  archi- 
diacre Aëtius(vers450),  l'ordonna  prêtre. 
Il  IVlcva  pour  le  rabaisser ,  dit  le  Pape 
Léon  I**"  :  Dejectionem  innocentis  per 
speciem  prorectionis  implevit.  Les 
fonctions  de  Tarchidiacre  étaient  très- 
étendues.  L'archidiacre  veillait  à  rinstruc- 


[\)  De  Schitmatâ Donalift,^  lib.  I. 
(2)  Historia  eeciês.,  Ub.  I,  c.  26. 


tion  et  à  l'éducation  des  jeunes  clercs , 
surveillait  les  diacres  et  tous  les  ministres 
inférieurs  de  TÉglise,  soignait  les  pauvres 
et  aidait  Tévéque  dans  les  affaires  d'ad- 
ministration et  de  juridiction.  Personne 
n'était  admis  aux  Ordres  sans  son  témoi- 
gnage, et  souvent  il  représentait  Févêque 
dans  les  synodes.  C'est  pourquoi  on  le 
nommait  oculus  et  m  a  nus  episcopi.  Sa 
considération  augmenta  encore  à  par- 
tir du  sixième  siècle.  Il  eut  alors  le  droit 
de  punir  les  ecclésiastiques,  et  obtint  le 
pas  sur  tous  les  prêtres,  même  sur  Tar- 
chiprétre,  qui  n'assistait  Tévéque  que 
dans  ses  fonctions  pontiOcales.  L'archi- 
diacre était  à  peu  près  à  l'égard  de  l'ar- 
chiprétre  ce  qu'est  aujourd'hui  le  vicaire 
général  par  rapport  à  Tévéque  auxiliaire. 
Dans  les  sept  premiers  siècles  chaque 
diocèse  n'avait  qu'un  archidiacre  ;  mais 
en  774  Heddo,  évêcjue  de  Strasbourg, 
divisa  son  diocèse  en  sept  archidiaconats 
{archidiaconatus  rural  es)  y  et  la  plu- 
part des  évéques  suivirent  son  exemple, 
sauf  ceux  d'Italie,  où  les  diocèses  sont 
fort  petits,  et  où  par  conséquent  cette 
division  pouvait  paraître  inutile.  II  y  eut 
dès  lors  des  archidiacres  ruraux,  outre 
le  grand  archidiacre  {archidiaconus 
magnus)  de  l'église  cathédrale.  Ce  der- 
nier était  d'ordinaire  en  même  temps 
prévôt  du  chapitre,  prévôt  de  la  cathé- 
drale, prœpositus^  dans  les  capitufaires 
de  Chrodegang.  Sous  les  archidiacres 
ruraux  se  trouvaient  les  doyens  {archU  • 
presbyteri  rurales) ,  et  sous  ces  der- 
niers enfin  les  simples  curés.  Très-sou- 
vent la  charge  d'im  archidiacre  rural 
était  liée  à  celle  de  prévôt  d'une  collé- 
giale, d'une  ville  suburbaine,  et  c'est 
ainsi  qu'il  arriva  que  les  archidiacres 
ruraux  devhirent  prêtres,  tandis  que  gé- 
néralement, au  douzième  siècle  encore, 
le  grand  archidiacre  n'avait  que  l'ordre 
du  diaconat  (1).  Le  pouvoir  des  archi- 


(1)  Conf.  Tbomaiftin,  Dt  nov»  ei  vfim  MccU' 
siœ  DiécipUna,  part.  T,  Ub.  U,  c.  M,  n.  5. 
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diacres  s*accrut  de  plus  en  plus  durant 
le  moyen  âge.  Dans  le  onzième  et  le  dou- 
zième siècle  il  atteignit  son  apogée. 
D'abord  simples  vicaires  de  Tévique,  ils 
obtinrent  peu  à  peu,  surtout  depuis  le 
neuvième  siècle,  une  juridiction  propre 
(juridictio  propria),  parce  que  leur 
délégation  était  perpétuelle  et  ordinaire 
{delegatio  perpétua  et  ord inaria)  (i); 
ils  visitaient  les  curés  et  les  doyens,  les 
réprimandaient,4es  punissaient,  les  char- 
geaient de  toutes  sortes  d'impôts,  pou- 
vaient suspendre  et  excommunier,  tenir 
même  des  synodes,  et  ils  devinrent  d'au- 
tant plus  à  charge  à  leurs  subordonnés 
qu'ils  se  rendirent  plus  indépendants  de 
leurs  évéques  et  empiétèrent  davantage 
sur  leur  autorité.  Les  affaires  étant  trop 
étendues  et  trop  nombreuses  pour  que 
les  évéques  pussent  les  administrer  seuls, 
les  archidiacres  se  constituèrent,  à  partir 
du  douzième  siècle,  des  officialités  pro- 
pres et  des  vicaires.  Dès  le  neuvième 
siècle  il  s'éleva  de  nombreuses  plaintes 
contre  les  exactions  pécuniaires  qu'ils 
exerçaient,  et  qui  nuisirent  beaucoup  à 
la  considération  due  à  leur  charge. 
Toutefois,  en  dehors  de  ces  prévari- 
cations, ces  fonctions  étaient  si  impor- 
tantes et  si  productives  que  même  de  no- 
bles laïcs,  appartenant  à  des  maisons  prin- 
cièrcs  ou  royales,  les  assumèrent,  sans 
recevoir  l'ordre  du  diaconat.  Les  capi- 
tulaires  de  Charlemagne  interdirent  déjà 
cet  abus  (2);  plusieurs  conciles  des 
onzième  et  douzième  siècles  furent  obli- 
gés de  prescrire  que  les  archidiacres 
seraient  ordonnés  diacres.  Les  archi- 
diacres qui  avaient  en  même  temps 
charge  d'âmes  étaient,  cela  s'entend  de 
soi-même,  ordonnés  prêtres  :  ce  fut 
l'objet  de  plusieurs  décrets  formels  des 
Papes  (3).  Les  empiétements  des  archi- 
diacres sur  les  droits  des  évéques ,  dont 

(I)  ThomaMtn,  Le,  rap.  10,  n.  12. 

(i)  Ub.  I,  c.  lie. 

(S)  Thomattio,  I.  c,  cap.  20,  n.  4  et  9* 


Thomassin  (1)  donne  des  exemples  frap- 
pants, entraînèrent  la  ruine  de  leur 
pouvoir.  Un  grand  nombre  de  conciles 
des  douzième  et  treizième  siècles  s'oc- 
cupèrent de  limiter  leiu^  attributions; 
ils  leur  défendirent  de  se  créer  des 
officialités  ou  dgs  vicaires,  et  décla- 
rèrent la  juridiction  de  Tarchidiacre 
suspendue  dès  que  Tévéqne  était  pr*  sent 
dans  le  ressort  de  l'archidiaconat.  Leur 
pouvoir  s^alTaihlit  davantage  encore  lors- 
que les  évéques  commencèrent  à  insti- 
tuer pour  chaque  diocèse  un  vicaire 
général,  et  une  jiuidiction  du  vicariat 
général  à  laquelle,  comme  instance  su- 
prême, on  pouvait  en^appeler  de  la  juri- 
diction de  l'archidiacre. 

En  outre,  de  nombreux  conciles  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  conti- 
nuèrent à  enlever  aux  archidiacres  uoe 
grande  partie  des  attributions  qu'ils  s'é- 
taient arrogées,  notamment  les  \isitcs 
des  cures ,  les  décisions  dans  les  cas  de 
mariage,  la  punition  des  fautes  graves 
commises  par  des  ecclésiastiques,  attri- 
butions qui  furent  réservées  à  Tévéque  et 
à  son  vicaire  général.  Le  Cbncile  de  Trente 
conGrma  toutes  ces  restrictions,  il  or- 
donna qu'il  l'avenir  on  porterait,  non  de- 
vant l'archidiacre,  mais  devant  Févêque 
lui-même,  les  causes  matrimoniales  et  cri- 
minelles(f  flf  usœ  m  a  tri  mon  iales  et  crim  i- 
nales)  (2)  ;  il  retira  également  aux  archi- 
diacres le  droit  d'enquête  et  de  punition 
concernant  les  ecclésiastiques  concubi- 
naires  (3),  le  droit  d'excommunier,  ré- 
servé absolument  à  l'évéque  (4)  ;  et,  si 
le  concile  leur  laissa  le  droit  de  visite, 
ce  ne  fut  qu'en  tant  qu'ils  Texerceraient 
de  consensu  episcopi  et  qu'à  condi- 
tion qu'ils  en  rendraient  compte  à  l'é- 
véque (5).  Enfin  le  concile  décréta  que 


(1^  Loc  cit.,  n.  7, 0  et  1». 
(2)  Spss.  2ft,  c.  2ft,  de  R^farm. 
(.H)  Si'ss.  25,  c.  It,  4f«  Rrjotm. 

(4)  Scss.  25,  c  8,  de  Rr/otm. 

(5)  Sc'89.  2h,  c  8,  de  Re/orm, 
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les  archidiacres  devaient  être  maîtres  ou 
docteurs  en  théologie,  ou  licenciés  en 
droit  canon  (I).  Dans  beaucoup  de  dio- 
cèses les  archidiaconats  ruraux  étaient 
tombés  avant  Tépoque  du  concile  de 
Trente;  dans  d'autres  cela  se  fit  durant 
le  cours  du  dix-septième  et  du  dix-hui- 
tième siècle;  il  ne  resta  presque  plus 
rien  de  cette  charge  que  le  titre.  Aujour- 
d'hui,  tantôt   cette    dignité    manque 
complètement,    et  les  fonctions    qui 
étaient  réservées  aux  archidiacres  (par 
exemple  d'assister  Tévéque  aux  offices 
pontiHcaux,  d'être  garants   des  ordi- 
nands)  sont  remplies  par  un  chanoine 
quelconque  ;  tantôt  Tarchidiaconat  s'est 
conservé  comme  dignité,  mais  sans  les 
anciens  droits  qui  y  étaient  attachés.  Ce 
fut  dans  l'évéché  de  Rome  que  la  fonction 
d'archidiacre  disparut  d'abord.  Il  n'est 
pas  vrai  toutefois  que  Grégoire  VU  l'a- 
bolit ;  car  une  génération  plus  tard  nous 
trouvons  dans  un  concile  de  Bari  un  ar- 
chidiacre de  r Église  romaine.  Postérieu- 
rement nous  n'en  rencontrons  plus  (2). 
Chez  les  Grecs  il  n'y  eut  jamais  d'archi- 
diacres ruraux  :  l'archidiacre  delà  cathé- 
drale fut  très-souvent  remplacé  par  le 
charto-phylacCy  et  réduit  au  rôle  de  pre- 
mier entre  les  diacres,  primus  in  fer 
(Uaconos,  Le  titre  lui-même  d'archi- 
diacre se  perdit  ;  il  ne  se  conserva  qu'à 
Constantinople ,  où  l'archidiacre  rem- 
plit ses  fonctions,  du  moins  dans  les  der- 
niers temps  de  l'empire  byzantin,  non 
plus  à  l'église  cathédrale ,  mais  à  la 
cour,  tranchant  les  différends  qui  s'éle- 
vaient entre  les  ecclésiastiques  de  la 
cour,  figurant  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques, etc. 

Pour  les  détails,  rofj.  Thomassin,  de 
nova  et  reteri  Ecclesîm  Disciplina; 
Bintcrim,  t.  1,  part,  i,  p.  386-434; 
Pertsch,  de  l'Origine  des  Jrchidia- 
cres,  Hildesheim,  1743;  Kranold,  y/n- 


(1}  S<*ss.  2)y  c.  1*2,  de  Heform. 
(2)  ThomteBin,  I.  c,  c.  20,  d.  S 


tiquité  apostolique  de  la  dignité  des 
archidiacres,  Wittemb.,  1768. 

HÉFÉLÉ. 

A RCHi  ÉREUS.  L'ancicnne  Église  chré- 
tienne ne  s'est  pas  senie  de  ce  titre.  Le 
Christ  seul  fut  appelé  autrefois  à^it^. 
Jamais  l'Église  latine  n'a  donné  ce  nom 
à  un  de  ses  ministres;  par  contre, il  est 
en  usage  chez  les  Grecs  et  les  Russes, 
qui  désignent  par  là  tout  le  haut  clergé, 
c'est-à-dire  les  patriarches,  les  arche- 
vêques et  les  évêques,  en  opposition  avec 
le  bas  clergé.  Il  ne  faut,  par  conséquent, 
pas  confondre  archiereus  avec  archi- 
prêtre. 
ari:hima?îd«ite.  P^oy,  Abb± 
ARCHiPRÉTKR.  Le  titre  d'archi- 
prétre  remonte ,  comme  on  peut  le  dé- 
montrer du  titre  d'archidiacre ,  au  qua- 
trième siècle,  et  de  même  que  parmi  les 
diacres  le  premier  se  nommait  archi- 
diacre, de  même,  chez  les  latins,  le  pre- 
mier des  prêtres  était  appelé  archiprêtre, 
chez  les  Grecs  irpMTcirptoJuTtpoc,  plus  tard 
protopape  (irpuTcnàiro^h  Communément 
c'était  le  prêtre  le  plus  ancien  d'ordina- 
tion dans  une  église  épiscopale  qui  pre- 
nait ce  titre;  cependant  Thomassin 
prouve  (1)  que  souvent  c'était,  non  le 
plus  ancien ,  mais  le  plus  éminent  de 
ses  prêtres  que  Tévêque  choisissait 
comme  archiprêtre.  Ceci  arriva  plus 
fi'équemment  dans  l'Église  grecque  que 
dans  l'Église  latine ,  car  plusieurs  Papes 
défendirent  positivement  de  nommer 
archiprêtre  tout  autre  que  le  plus  an- 
cien des  prêtres.  Les  fonctions  de  l'ar- 
chiprëtre  consistaient  avant  tout,  quand 
l'évêque  était  malade,  à  le  remplacer 
dans  l'office  solennel.  L'archiprêtre 
tenait  la  place  de  l'évêque  dans  les 
cérémonies  du  culte,  comme  l'archi- 
diacre dans  l'administration  du  dio- 
cèse. Toutefois  le  quatrième  concile  de 
Carthage  assigne  aussi  à  l'archiprêtre 

(1)  De  nova  et  veteri  Eccle$i4t  DiseipHna^ 

p.  n,  Ub.  n,  c.  s. 


500 


ARCHlPRÉTJiE 


liai  part  daus  1  adiuiuistration,  disant  au 
dix-septième  canon  :  ut  episcopus  yu' 
bernatianem  riduarum,  et  impillo- 
runit  et  peregrinorum,  non  per  se  ip- 
sum,  sed  per  archipresbytet^vm  aut 
per  archfdiaconum  a  (/a  t.  Au  coin- 
menceineut  il  ny  avait  dans  chaque 
cathédrale  qu'un  archiprétre  ;  mais,  à  da- 
ter de  J'époque  où  le  Christianisme  se  fut 
étendu  parmi  le«  gens  de  la  campagne 
(pagani),  et  où  il  fallut  instituer  plu- 
sieurs prêtres  pour  exercer  le  ministère 
au  milieu  d'eux,  c'est-à-dire  à  dater  du 
cinquièuie  et  du  sixième  siècle,  on  trouve 
dans  plusieurs  diocèses  im  certain  nom- 
bre d'archipi êtres,  placés  les  uns  dans 
la  ville  épiscopaie,  les  autres  à  la  cam- 
pagne, notamment  dans  les  petites  villes 
de  la  province.  La  principale  charge  de 
ces  derniers  consistait  à  surveiller  les 
ecclésiastiques  de  la  campagne  et  à  faire 
connaître  leurs  délits  à  Févéque  ou  à 
Tarchidiacre  (1). 

L'archipresbytérat  fut  souvent  usurpé 
par  les  laïcs,  dans  Tempire  frank,  de 
même  que  Tarchidiaconat,  et  le  concile 
de  Reims  de  630  s  élève  déjà  contre  cette 
usurpation  (2).  Du  reste,  Tarchiprétre 
de  la  cathédrale,  aussi  bien  que  les  ar- 
chiprétres  ruraux,  étaient  subordonnés 
à  Tarchidiacre,  comme  le  dit  expressé- 
ment S.  Isidore  de  Séville  (3).  I/arcbi- 
presbytérat  fut  plus  caractérisé  encore 
sous  les  Carlovingiens.  A  cette  époque 
les  diocèses  furent  subdivisés  en  archi- 
diaconats  ruraux ,  chaque  arciiidiacouat 
rural  en  ressorts  moindres,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  un  archiprêtre, 
comme  principal  pure  et  surveillant  de 
tous  les  ecclésiastiques  compris  dans 
son  ressort. 

Ces  ressorts  se  nommaient  arc/iipres- 
bytératty  ou  doyennés^  ou  cAré tient ts. 


(1)  Thoniasî>ln,  1.  c.,  C  0. 

(2)  Can.  10. 

(9)  BP'  a4  iMdkfnd.  Tbooiasain,  1.  c, 
n.  5. 


c.  «. 


Le  nom  de  chapitre  rural  pravienl  as 
ce  que  les  ecclésiastiques  d'un  doyenne 
rural  étaient  vis-à-vis  de  Tarchiprétre 
presque  dans  les  mêmes  rapports  que 
les  ecclésiastiques  d'une  cathédrale  à 
regard  d^  Févéque.  Il  n'est  lias  invrai- 
semblable, mais  il  n'est  pas  tout  à  fait 
démontré  que  le  ressort  d'un  archidia- 
cgiiat  correspondait  à  peu  prè:»  à  ce  que 
nous  nommons  un  arrondissement  (^r/^i, , 
celui  de  rarchipresbytérat  au  cautou 
(une  ccntcnie,  /tu  a  tare)  j  et  la  cir- 
conscription ecclésiastique  aux  circuu:»- 
criptions  civiles. 

L'archiprétre  avait  pour  fonctions  :  de 
surveiller,  au  nom  de  l'évoque,  les  ecclé- 
siastiques de  son  ressort;  de  faire  exé- 
cuter les  décrets  des  conciles,  lei>  or- 
donnances de  i'évêque;  de  présenter  à 
révêque  les  ordinauds  de  son  doyenne  ; 
de  régler  les  petits  différends  nés  entre 
\e^  membres  du  bas  clergé.  Le  premier 
jour  de  chaque  mois ,  d'après  l'institu- 
tion carlovingienne ,  l'archiprêtre  de\ait 
convoquer  les  ecclésiastiques  de^scn  res- 
sort et  tenir  les  réunions  des  calendes 
correspondant  à  nos  conférences  men- 
suelles, qui  avaient  pour  but  l'instruc- 
tion de^  ecc!é:>iastiques ,  Técliange  des 
expériences  de  chacun  et  des  pensées 
utiles  a  leur  ministère.  11  avait  l'obli- 
gation de  signaler  à  l'archidiacre,  et  |)ar 
lui  à  Févéque,  les  fautes  graves  mèuw 
des  laïcs,  afin  que  les  pécheurs  cou- 
nus  fussent  soumis  à  une  pénitence  pu- 
blique, les  pécheurs  secrets  à  une  priii- 
tence  secrète.  L'arclnprétre  était  aus^i 
Fuuique  dispensateur  légitime  du  saiut 
baptême  dans  son  ressort,  et  son  égli.-o 
seule  avait  un  baptistère  {ecclesia  ba^j- 
tismalis).  Le  décanat  tout  entier  for- 
mait en  quelque  sorte  une  cure  unique 
L'ensemble  d'un  pareil  ressort  se  nont- 
mait  plebs,  l'ai*chiprétre  lui-même  sup- 
celait  pleba  nus ,  titre  encore  en  usage 
dans  certaines  centrées.  Enfin  l'archi- 
prêtre avait  ù  administrer  les  biens  des 
églises  vacantes.  De  là  If»  abus  de  cer- 
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tains  archiprêtres  avides,  qaî  obligèrent, 
dès  855,  le  concile  deTicinum  (Pavie)  de 
rléfendre  qu'à  l'avenir  les  arcliiprétres 
s'attribuassent  les  revenus  des  églises 
vacantes.  Le  cours  du  temps  amena  di- 
vers changements  dans  les  attributions 
àes  archiprêtres  ou  doyens,  et  chaque 
pays  eut  pour  ainsi  dire  à  cet  égard 
d*autres  usages,  des  institutions  diffé- 
rentes. C'est  pourquoi  sans  doute  le  con- 
cile de  Trente  parla  peu  des  archi- 
prêtres, se  contentant  d'indiquer  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  faire,  au  nom  de 
l'évéque,  la  visite  des  paroisses  (1|. 
S.  Charles  Borromée  abolit  complète- 
ment le  pouvoir  des  doyens  daps  son 
diocèse,  et  leur  substitua,  dans  son  pre- 
mier synode  provincial,  des  vicaires  fo- 
rains, ricarii  foraneK  qu'il  pouvait 
îustituer  et  destituer  à  son  gré,  ad  nu- 
tum.  Aujourd'hui  les  fonctions  de  l'ar- 
chiprétre  de  la  cathédrale  se  retrou- 
vent en  partie  dans  celles  de  l'évéque 
auxiliaire ,  en  partie  dans  celles  du 
doyen  du  chapitre. 

F'otj,  Thomassin,  /.  r.  et  Binterim , 
DenkuHtrdiffkeîfeiij  t.  I,  p.  i,  p.  514- 
529,  et  t.  I,  p.  II,  p.  79-83;  Ncller  et 
Schmidt,  deux  Dissertations  impor- 
tantes, réimprimées  dansSchmidt,  Thé- 
saurus Juris  ecclestastlci,  t.  HI,  p.  290 
sq.,  314  sq.  Héfélé. 

ARCHITECTURE  chuétiein^e.  On 
peut  diviser  en  quatre  périodes  l'his- 
toire de  l'architecture  chrétienne. 

Dans  la  première  période  règne  l'ar- 
chiterture  romaine  proprement  dite  (les 
colonnes)  ;  elle  dure  du  quatrième  au 
huitième  siècle. 

T^  seconde  est  caractérisée  par  V ar- 
chitecture romane  (les  piliers)  ;  elle 
dure  jusqu'au  treizième  siècle. 

La  troisième  période  voit  l'architec- 
ture chrétienne  parvenir  à  son  apogée 
dans  le  styte  gothique  (l'ogive)  ;  elle  se 
prolonge  Jusqu'au  seizième  siècle. 

(1)  Sess.  M,  c  3,  ée  He/orm. 


La  quatrième  i)ériode,  qu'on  dit  de  la 
Renaissance,  et  qu'on  pourrait  appeler 
la  restauration  rmnane,  est  la  période 
de  la  décadence.  L'esprit  primitif  et  sé- 
rieusement religieux  se  perd;  l'archi- 
tecture chrétienne  prend  de  plus  en  plus 
un  caractère  mondain. 

Première  périodîî.  Le  Christianisme 
ne  put  pas  dès  l'origine  développer  l'i- 
dée du  beau,  dont  il  est  porteur,  daus 
toute  sa  plénitude.  H  eut  à  réagir  contre 
l'influence  de  l'art  antique,  qui  avait  été 
si  longtemps  au  service  de  Tidokhrie. 
L'Église,  jeune  encore,  eut  ù  maintenir 
avant  tout  son  système  doginatiqne 
contre,  les  attaques  de  la  philosophie 
païenne  et  contre  les  grandes  théories 
du  gnosticisme  oriental  ;  puis  elle  dut 
attendre  le  terme  des  persécutions  san- 
glantes des  trois  premiers  siècles  avant 
de  songer  aux  exigences  de  l'art  propre- 
ment dit. 

Les  Chrétiens  se  réunirent  d'abord 
pour  les  exercices  de  leur  culte  dans  des 
maisons  particulières,  en  plein  air,  dans 
des  cavernes.  A  Rome  ils  s'assemblè- 
rent dans  les  Catacombes,  et  c'est  dans 
ces  carrières  souterraines  qu'on  rencon- 
tre les  premières  et  légères  traces  d'une 
direction  artistique ,  cherchant  à  ex- 
primer l'idée  chi:étienne  par  des  sym- 
boles et  des  figures  allégoriques.  Mais, 
dès  que  Constantin  le  Grand,  arborant 
l'étendard  de  la  croii^  et  reconnaissant 
les  signes  du  temps,  déclara  la  religion 
chrétienne  religion  de  l'État,  le  Chris- 
tianisme put  développer  les  germes  de 
l'art  enfouis  dans  son  sein  ^t  com- 
mencer à  en  porter  les  fruits  abondants. 
En  héritant  des  monuments  de  Tart 
païen,  il  y  imprima  sou  caractère  et 
anima  les  formes  antiques  d'un  esprit 
nouveau.  Il  rejeta  l'architecture  des  ten^- 
ples,  ne  répondant  plus  ni  à  la  nature  ni 
aux  exigences  d'un  culte  qui  réclamait  de 
l'espace  afin  qu'on  pût  célébrer  les  mysr 
tères  et  annoncer  les  vérités  du  salut  à 
de  vastes  auditoires.  Il  eoarertit  «n  égli- 
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ses  les  basiliques  de  là  justice  romaine, 
et  flt  régner  la  loi  de  la  paix  et  de  Ta- 
mour  là  où  avaient  longtemps  dominé 
les  âpres  disputes  de  Favarice  et  de  la 
chicane;  et  Rome,  qui  avait  déployé 
toute  sa  puissance  politique  contre  Tor- 
dre de  choses  naissant,  Rome,  l'antique 
patrie  des  dieux,  devint  le  berceau  d*une 
architecture  nouvelle,  uniquement  con- 
sacrée au  culte  du  vrai  Dieu.  Sur  le  sol 
abreuvé  du  sang  des  martyrs  s'élevèrent 
les  basiliques  chrétiennesy  dont  la  ma- 
jesté caractérise  la  première  période  et 
dont  la  forme  devint  la  norme  fondamen- 
tale de  tous  les  genres  d'architecture  sui- 
vants (I). 

Deuxième  période.  Mais  l'art  chré- 
tien ne  s  arrêta  pas  à  la  création  de  ces 
premiers  monuments.  Fidèle  à  la  nature 
du  Christianisme,  qui  est  un  progrès  in- 
cessant et  une  perpétuelle  tendance  vers 
ce  qui  est  grand  et  élevé,  lart,  en  s  ap- 
puyant sur  le  cintre  romain,  courba  la 
ligne  droite  et  larrondit  en  arc;  les  toits 
plats  des  basiliques  disparurent  ;  le  faite 
s'éleva  en  imitant  les  formes  recourbées 
de  la  voûte  céleste  :  le  style  roman  na- 
quit. La  colonne  fut  remplacée  par  le 
pilier,  qui  vint  soutenir  de  grosses  et 
pesantes  masses;  les  piliers  se  relièrent 
les  uns  aux  autres  par  des  arcs  hardis 
au-dessus  desquels  se  dessina  In  coupole. 
Byzance ,  qui  semblait  vouloir  s'élever 
dans  sou  vol  audacieux  au-dessus  de 
Rome,  donna  un  essor  rapide  et  éner- 
gique à  Tarchitecture  de  Tépoque.  L'art 
romano-byzaniin  s'exprima  tout  entier 
dans  l'église  de  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tantinople.  Partant  de  la  forme  fonda- 
mentale de  la  croix,  dont  les  pre- 
mières traces  se  remarquent  déjà  dans  les 
basiliques,  larchitecte  de  S&inte-Sophie 
élève,  au  point  où  les  quatre  bras  se 
croisent  au  milieu  de  rédi6ce,  une  im- 
mense coupole  à  laquelle  il  relie  har- 
monieusement une  série  de  demi-cou- 

(I)  f^oy.  BASILIQDK8. 


pôles  et  de  coupoles  latérales.  Le  mar- 
bre, l'or,  les  pierres  précieuses,  la  soie, 
les  tapis  de  pourpro  rehaussent  la  n»- 
gniGcence  d'un  temple  dont  le  fondateur 
se  vante  d'avoir  vaincu  «Salomon. 

L'Italie  construit  l'église  de  Saint-Vital 
dans  le  même  style;  Saint-Marc  de  Venise 
et  Saint-Antoine  de  Padoue  en  sont  aussi 
de  lointaines  imitations.  Le  style romano- 
byzantin  se  répand  de  plus  en  plus,  à 
cette  époque,  en  Occident,  imprime  sa 
forme  aux  vieilles  basiliques,  et,  passant 
les  Alpes,  s'introduit  en  Allemagne,  tout 
le  long  du  Rhin,  et  enfante  les  imposan- 
tes cathédrales  de  Spire,  de  Woims  et 
de  Mayence. 

Toutefois  le  progrès  résultant  de  Fap- 
plication  du  cintre  aux  églises  ne  ré- 
pondait pas  encore  complètement  aa 
vrai  principe  de  l'art  chrétien.  Le  style 
roman ,  au  milieu  de  sa  magnificence  et 
de  sa  grandeur,  manquait  d'ensemble  et 
d'unité  ;  la  coupole  ne  naissait  pas  natu- 
rellement des  cintres  sur  lesquels  elle 
reposait,  et  dont  l'entablement  la  sépa- 
rait en  quelque  sorte;  chaque  partie 
était  pour  ainsi  dire  isolée,  sans  liaison 
intime  avec  l'ensemble.  L'élévation  était 
limitée  par  cela  même  que  le  rayon 
déterminait  la  circonférence.  D'énor- 
mes masses  pesaient  sur  des  piliers 
massifs,  et  pesaient  d'autant  plus  lour- 
dement qu'elles  voulaient  s'élever  da- 
vantage. 

Troisième  fébiode.  Le  style  romano- 
byzantin  restait  stationnaire  c^nime  l'É- 
glise où  il  était  né.  Cette  Église ,  après  de 
grands  et  nobles  efforts ,  inactive  et  im- 
mobile depuis  sa  séparation  de  l'Élise 
d'Occident,  était  fermée  à  toute  influence 
vivante.  Seuls  les  peuples  ruthéniens  of- 
fraient encore  une  apparence  de  vie 
dans  la  forme  traditionnelle  de  leurs 
œuvres.  L'Occident  lui-même  serait  de^ 
meure  stationnaire  si  les  peuples  d'ori- 
gine romane  et  grecque  n'avaient  été 
remplacés  par  un  peuple  plus  jeune, 
plus  vigoureux,  porteur  d'un  art  nou- 
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TeaU)  eBsentiellement  chrétien,  et  qui 
produisit  eufin  dans  le  domaine  de  l'ar- 
chitecture ce  que  les  générations  anté- 
rieures avaient  vainement  essayé.  Les 
races  germaines,  adoptant  d*abord  le 
style  roman,  puis  luttant  contre  les 
formes  romano-byzantines,  et  s'essayant 
dans  des  œuvres  de  transition  difficiles  à 
déchiffrer ,  finirent  par  transformer  le 
cintre  en  ogive,  forme  plus  légère  que 
le  cintre,  plus  libre  et  plus  élancée,  quoi- 
que rigoureuse  comme  lui  dans  ses 
proportions,  et  réalisèrent  ainsi  à  des 
hauteurs  prodigieuses  la  tendance  de 
Tesprit  chrétien  aspirant  aux  formes 
aériennes  et  élevées.  Alors  se  prononça 
le  style  germanique  (1)  ou  gothique,  qui 
caractérisa  la  troisième  période,  et  fleurit 
aux  treizième  et  quatorzième  siècles. 
C'est  par  ce  style  que,  jusqu'à  ce  jour, 
l'architecture  religieuse  a  atteint  son 
apogée,  en  satisfaisant  h  la  fois  les  ten- 
dances de  l'esprit  chrétien  et  les  exi- 
gences techniques  de  Fart. 

Le  style  gothique  tient  le  premier 
rang  dans  l'architecture  chrétienne, 
comme  le  style  grec  dans  l'art  architec- 
tural ancien,  et,  s'il  nVgale  pas  le  style 
grec  par  la  pureté  des  lignes  et  la  beauté 
des  formes,  il  le  dépaA  par  la  vie  qui 
l'anime,  par  l'esprit  qui  l'inspire,  par  la 
profondeur  de  la  pensée  qu'il  exprime. 

La  cathédrale  gothique,  bâtie  sur 
la  forme  primitive  de  la  croix  latine,  se 
dirigeant  d'occident  en  orient,  vers  la 
lumière,  s'élance  svelte,  libre  et  isolée, 
bien  au  delà  des  édifices  mondains, 
qu'elle  domine  tous,  sans  avoir  rien  de 
commun  avec  eux. 

Le  portail  principal,  large  vers  ses 
bords  et  se  rétrécissant  vers  son  centre, 
appelle  pour  ainsi  dire  tous  les  esprits 
à  s'enfoncer  avec  lui  dans  les  profon- 
deurs de  la  contemplation  divine;  il 
est  orné  le  plus  souvent  de  sculptures 

(1)  rny,  h  ce  sujet,  Comme  recliflcation,  Tar- 
Uc)e  Bulvaot. 


symboliques,  qui  se  rapportent  aux 
commencements  de  l'histoire  sainte,  et 
annoncent,  comme  les  figures  prophé- 
tiques de  l'Ancien  Testament,  les  desti- 
nées de  l'Église.  Sur  le  portail  s'élève  la 
rosace ,  symbole  du  recueillement  reli- 
gieux qui  domine  cette  enceinte  sacrée. 
Cependant  le  temple,  avec  ses  piliers 
latéraux,  ses  contre-forts  et  ses  ac* 
cessoires  divers ,  tous  strictement  pro- 
portionnés et  mathématiquement  calcu- 
lés, grandit ,  et  se  termine  en  une  tour 
P3nramidale,  en  une  flèche  hardie,  qui 
porte  à  une  hauteur  étourdissante,  dans 
l'azur  du  firmament ,  la  croix  qui  re- 
pose à  sa  base.  La  pierre ,  arrachée  des 
profondeurs  de  la  terre,  est  devenue 
lumière,  la  matière  est  spiritualisée. 
Dans  l'ornementation,  la  rosace  à  cinq 
feuilles  alterne  avec  le  trèfle ,  symbole 
de  la  Trinité.  A  l'intérieur ,  le  long  de 
la  nef,  montent  vei*s  les  voûtes ,  conune 
si  elles  sortaient  de  terre ,  des  rangées 
de  colonnes  hardies  qui  s'épanouissent , 
ainsi  que  des  troncs  d'arbres,  en  ner- 
vures multiples  ou  couronnent  leurs 
chapiteaux  de  riches  feuillages.  Les 
peuples  germaniques  devaient  se  réu- 
nir désormais  dans  ces  forêts  de  piliers 
et  de  colonnes  pour  y  adorer  le  Dieu 
révélé ,  comme  autrefois  ils  se  proster- 
naient dans  leurs  bois  séculaires  devant 
leurs  divinités  inconnues.  Ce  qui  charge 
et  alourdit  le  style  roman  tombe,  et  l'é* 
normité  des  masses  qu'on  entasse  dispa- 
raît dans  les  proportions  habiles  de  l'en- 
semble. L'architecture  fait  ici  de  la  ma- 
tière inorganique  un  tout  organisé;  elle 
anime  la  pierre^  elle  vivifie  le  marbre  ; 
tout  semble  pousser,  germer,  grandir 
là  où,  dans  le  style  ancien,  ne  régnait 
qu'une  froide  roideur,  une  inerte  sy- 
métrie. 

La  nef  se  termine  par  le  chœur  et  le 
maltre-autel ,  point  centrai  auquel  tout 
converge  et  dont  tout  le  reste  n'est 
qu'un  accessoire.  Autour  du  chœur  se 
range  d'ordinaire  une  série  de  sept  cha* 
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pelles  (d'après  le  nombre  des  sacre- 
ments)) dans  lesquelles  la  dévotion  pri- 
vée peut  se  retirer  en  silence  et  se  re- 
cueillir plus  fadiement.  Uiie  lumière 
adoucie  et  variée  pénètre,  comme  fau- 
rore  aux  mille  nuances,  dans  la  nef  et  le 
sanctuaire,  par  des  fenêtres  gigantesques, 
ogivales,  ornées  d'impostes  de  pierre  et 
de  vitraux  de  couleur.  Toutes  ces  nuan- 
ces variées,  ces  couleurs  multiples  parlent 
un  langage  symbolique;  les  piliers  eux- 
tnémes  ne  sont  pas  muets,  car  ils  portent 
les  figures  des  graves  personnages  de 
l'histoire  sainte ,  et  présentent  aux  ^^eux 
du  peuple  comme  un  livre  toujours  ouvert 
où,  bien  avant  la  découverte  de  Tim- 
primerfe,  il  a  pu  lire  les  annales  de  TÉ- 
glise.  Enfin  Tempire  du  mal  lui-même 
vient  rendre  gloire  au  Christ  triom- 
phant dans  son  Église.  Il  est  représenté 
par  une  série  de  figures  hideuses,  d'ani- 
maux inmiondes  et  de  démons  vaincus, 
formant  piédouches  ou  servant  de  bases 
à  des  piliei^ ,  de  canaux  et  d'ouvertures 
a  des  gouttières. 

11  y  a  diverses  opinions  sur  Torigine 
du  style  gothique  ;  ce  qui  est  certain, c'est 
qu'il  est  né  dans  le  nord-ouest  de  TEu- 
rope  et  que  ce  fut  la  nation  germani- 
que (1)  qui  l'amena  à  son  plus  haut  degré 
de  perfection.  Il  remplaça  peu  à  peu,  du- 
rant Cette  période,  le  style  roman,  et  se 
répandit  sur  tout  l'Occident,  suivant  les 
influences  climatériques  et  nationales. 
En  Allemagne,  ce  fut  le  long  du  Rhin, 
cette  artère  vivante  de  la  Germanie,  que 
s'élevèrent  d'abord  les  cathédrales  de 
Strasbourg  et  de  Cologne  ;  puis  vinrent 
celles  de  Fribourg  en  Brisgau,  de  Saint- 
Étiennc  de  Vienne,  de  Saint-Séfoalde  à 
Nuremberg.  En  France,  ce  furent,  avec 
Notre-Dame  de  Paris,  les  cathédrales 
de  Soissons,  de  Bourges,  de  Reims,  de 
Laon,  d'Amiens.  Fji  Italie,  où  les  for- 
mes anciennes  ne  moururent  pas  en- 

(1)  VoyçK  TarUcle  sulvanf,  comme  redlfica- 
Uon. 


tièrement,  le  style  gothique  prit  un  ca- 
ractère particulier.  Il  ûiut  agnaler  sur- 
tout le  dôme  de  Milan,  commencé, 
en  1386,  sous  Jean  Galéas  Visconti  et 
l^rehitecte  Henri  Arler  de  Gmimd.  Ce 
dôme  de  marbre  blanc  présente,  avec  sa 
forêt  de  tourelles,  de  clochetons^  de  sta- 
tues, ses  cinq  nefs,  ses  colonnes  et  ses 
vitraux,  un  aspect  imposant,  où  les  archi- 
tectures romane  et  gothique  se  rencon- 
trent et  se  confondent.  On  ne  peut  oublier 
ledomed'Orviéto,  commencé  en  1290, 
continué  pendant  trois  siècles,  diver- 
sement modifié  et  transformé  suivant 
les  circonstances  et  les  influences  dn 
dehors.  Ces  splendidcs  monuments  ne 
purent  s'élever  que  dans  un  temps  où  la 
religion  pénétrait  en  tout  et  partout,  où 
une  même  foi  était  le  commun  héritage 
des  nations  chrétiennes.  Les  siècles  pos- 
térieure,  divisés  par  le  schisme  et  l'hé- 
résie, n'ont  pu  ni  continuer  ni  recom- 
mencer ces  œuvres  de  foi,  de  génie  vi 
de  patience. 

Quatrième  période  Cependant  l'O- 
rient, que  les  croisades  avaient  ou- 
vert aux  investigations  de  l'Occident , 
la  vie  sérieuse  et  scientifique  des  moines, 
la  scolastique  et  ses  débats,  la  nivstique 
et  ses  enthousi^es  élans,  eurent  leur 
influence  sur  la  direction  de  larchitec- 
ture.  Avec  le  quinzième  siècle  com- 
mence la  quatrième  période,  la  période 
de  la  Renaissance  ou  de  la  restaura' 
Uon  romane,  que  nous  avons  dit  n'rtrr 
au  fond  que  celle  de  la  décadence  de 
l'arcliitccture  chrétienne.  Partant  de  la 
basilique,  qui  devint  le  modèle  des  édi- 
fices religieux,  l'architecture,  aspirant 
aux  formes  élevées,  s'était  naturellement 
développée,  et,  prenant  le  cintre  roman 
pour  transition ,  l'avait  transformé  en 
ogive,  et  avait,  sous  cette  forme,  atteint 
son  apogée  ;  puis  cet  esprit  noble  et  su- 
blime s'était  arrêté  et  avait  disparu  peu 
à  peu,  en  inspirant  toutefois  longtemps 
encore  les  architectes  qui,  connme  Bru- 
nelleschi  (f  1444),  Bramante  (•{•  l«4l, 
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Michel-Ange  (+  1664),  etc.,  surent  cons- 
truire des  temples  grandioses,  tels  que 
la  coupole  de  Santa-Maria-del-Fiore  de 
Florence,  Teglise  et  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  (1506).  La  restaura- 
tion  des   lettres   païennes  en    Italie, 
le  schisme    du    seizième  siècle,  qui, 
rompant  Tunité  religieuse   et  politique 
de  TAllemagne,  troubla  la  société  jus- 
que dans  ses  bases,  exercèrent   une 
funeste  inlluence  sur  les  arts,  et  no- 
famment  sur  Tarchitecture,  qui  prit, 
comme  la  peinture,  un  caractère  mon- 
dain et  sensuel.    Séduite  par  Tamhi- 
tieux  espbir  d'unir  l'art  antique  à  Fart 
du  moyen  âge ,  Tarchitecture  devint  un 
hermaphrodite  dégénéré  ;  le  caractère  sé- 
rieux du  gothique  disparut  sous  la  fausse 
t  !é«^ance  des  pastiches  de  l'antiquité.  La 
mngniOcence  française  contribua  poursa 
part  à  donner  le  ton,  sous  LouisXIV,  et 
entraîna  l'Allemagne  à  une  servile  imi- 
talion.  En  vain,  dans  la  luxuriante  plé- 
nitude du  style  de  la  Renaissance,  avait- 
on  cherché  à  inaugurer  une  nouvelle  pé- 
riode ;  en  vain  les  Jésuites  voulurent- 
ils  maintenir  dans  leurs  somptueuses 
constructions    les    arts  au  service  de 
l'Église;  la  chute  devenait  de  plus  en 
plus  profonde;  les  cathédrales  restèrent 
incomprises  et  par  là  même  inache- 
vées; on  couvrit  les  constructions  an- 
ciennes de  bâtisses  nouvelles  ;  le  badi- 
geon du  siècle  des  lumières  déshonora 
les  murailles,  les  colonnes  et  les  voûtes 
des  métropoles;    l'ogive   s'abaissa   en 
cintre;  les  ornements  se  tordirent  en 
volutes,  en  conques,  en  coquilles;  les 
ilastres  s'entassèrent  les  uns  sur  les 
rutres;  l'esprit  s'évanouit,  et  ki  troi- 
sième période  si  florissante  se  termina 
\.%Y  le  style  rococo   de  la  quatrième 
.  période,  Image  fidèle  de  la  vie  politico- 
C'cL^siastique  de  l'époque,  de  la  cor- 
r-.iption  des  cours  et  des  mœurs  sen- 
s  lelles  du  clergé. 

Les  temps  modernes,  dans  lesquels 
l'élément  politique  cherche  à  se  séparer 


complètement  de  l'élémetit  ecclésiasti- 
que, n'ont  pas  réussi  encore  à  produire  un 
nouveau  style  d'architecture  religieuse. 
Tout  entier  ù  la  vie  du  dehors,  aux  choses 
transitoires,  on  construit  des  fabriques, 
des  casernes,  des  bains,  des  embarca- 
dères, des  salles  de  théâtre,  des  villas  et 
des  palais.  Toutefois,  depuis  vingt  ans, 
la  vie  religieuse,  en  se  réveillant,  a  sem- 
blé vouloir  ressusciter  l'art  chrétien.  Le 
roi  de  Bavière,  Louis,  a  fait  de  nobles  et 
heureuses  tentatives  dans  ce  genre.  Les 
quatre  nouvelles  églises  qu'il  a  élevées 
dans  Munich,  la  basilique  de  Saint-Boni- 
face,  l'église  de  la  Toussaint,  l'église  de 
Saint-Louis  et  l'Aukirche  sont  quatre 
modèles  put*s  de  l'ancien  style  d'archi- 
tecture ecclésiastique,  et  montrent  à 
quels  t}'pes  il  faut  que  Part  chrétien  se 
rattache  pour  produire  quelque  chose 
de  digne  et  de  grand.  C'est  dans  le  même 
esprit  qu'on  cherche  à  achever  le  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  gothique  ,  la 
cathédrale  de  Cologne.  Toutefois  l'archi- 
tecture chrétienne  ne  renaîtra  véritable- 
ment qu'autant  que  l'esprit  chrétien 
reprendra  son  empire  sur  le  cœur  des 
peuples,  avec  l'unité  de  la  foi  et  la  liberté 
de  l'Église.  Webfbb. 

ARCHITECTCKK  CHRÉTIEIKKE.  (Ar- 
ticle supplémentaire.)  Dans  tous  les  ou- 
vrages allemands  sur  l'architecture  chré- 
tienne, comme  dans  l'article  précédent, 
on  nomme  la  période  du  style  ogival  styte 
allemand,  style  geimanique.  Cette  dé- 
nomination doit  être  rectifiée,  tout  en 
laissant  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
Il  n'y  a  pas  de  style  germanique  dans  le 
sens  des  écrivains  dont  nous  parlons  ici! 
Cette  expression  ne  peut  convenir  qu'aux 
détails  particuliers  que  tel  ou  tel  peuple  de 
race  germanique  s'est  plu  ù  ajouter  à  un 
style  plus  général.  Ainsi  il  y  a  un  style 
germano-roman  et  un  style  germano-ogi- 
val, comme  il  y  a  un  style  anglo-roman 
et  anglo- ogival.  Mais  appeler  la  grande 
époque  du  style  ogival  l'époque  germa- 
I  niqifSj  lai  donner  par  là  une  origine  pu- 
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lement  germanique,  et  attribuer  son  per- 
fectionnement à  des  travaux  uniquement 
germaniques,  c'est  une  prétention  contre 
laquelle  proteste  Fauteur  de  cet  article 
supplémentaire  ;  et  voici  ses  motifs. 
D'où  vient  l'expression  de  style  germani- 
que? Gôthe  etGôrres  paraissent  en  avoir 
été  principalement  les  auteurs.  Gôthe , 
qui,  en  admirant  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, prit  la  résolution  subite  de  nom- 
mer Fart  auquel  on  devait  ce  chef-d'œu- 
vre, non  plus  Tart  gothique,  mais  Fart 
allemand ,  Fart  germanique ,  avait  aussi 
peu  d'idée  de  l'histoire  de  cet  art  et  de  sa 
partie  technique  que  ses  contemporains 
en  général.  Quant  à  Gôrres,  qui  exprima 
sa  foi  dans  l'œuvre  si  connue  la  Ca- 
thédrale de  Cologne,  et  auquel  on  ne 
peut  refuser  d'avoir  pénétré  très^vant 
dans  l'esprit  et  la  partie  technique  de 
Fart,  ce  fut,  d'une  part,  son  enthousiasme 
pour  la  nation  allemande,  de  l'autre,  son 
antipathie  contre  tout  ce  qui  était  fran- 
çais, qui  l'empêchèrent  de  rendre  hom- 
mage en  ce  point  à  la  vérité.  Son  mot 
resta  et  fut  décisif,  et  depuis  loi*s  tous 
les  auteurs  allemands  qui  ont  écrit  sur 
l'architecture  ont  suivi  Fcxempie  de  ce 
grand  écrivain,  et  il  ne  paraît  pas  qu'on 
soit  très-disposé  à  s'affranchir  d'une  er- 
reur qui  est  plus  qu'une  erreur  de  mot. 
Si  l'origine  du  style  ogival,  si  sou  déve- 
loppement, son  succès,  son  époque  la 
plus  florissante  sont  allemands,  il  faut 
qu'on  le  démontre  par  les  monuments 
mêmes  d'un  art  que  les  nations  voisines 
seraient  venues  chercher  sur  le  sol  alle- 
mand et  dans  les  œuvres  allemandes. 
C'est  ce  qu'aucun  artiste  n'a  fait  jusqu'à 
présent,  parce  qu'aucun  n  a  pu  le  faire. 
Il  a  été  au  contraire  établi  que  la  priorité 
à  cet  égard  appartient  à  la  France ,  et 
que  l'Allemagne  ne  vient  qu'en  troisième 
ou  quatrième  ligne  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  F  Allemagne  ait  eu  tort  de  rester  plus 
longtemps  attachée  au  style  roman ,  ou 
qu'on  mette  en  doute  son  intelligence 
artistique.  Toujours  est-il  certain  que, 


pendant  qu'en  France  Fogîve  devenait  h 
forme  principale ,  qu'elle  dominait  dans 
ses  plus  belles  cathédrales,  en  Allema- 
gne on  bâtissait  encore,  et  surtout  sur 
les  bords  du  Rhin,  dans  le  style  de  la 
dernière  époque  romane.  Les  exemples 
sont  si  frappants  que  la  contradiction 
n'est  pas  possible. 

Les  églises  gothiques  de  Fécamp,  de 
Bayeux  et  de  Chartres  appartiennent  à  la 
fin  du  douzième  siècle,  et  furent  dans  tous 
les  cas  achevées  dans  la  première  moitié 
du  treizième.  Rouen,  Auxerre,  Bour- 
ges, Paris,  Amiens,  appartiennent  aussi 
a  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
Reims  et  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
qu'on  peut  considérer  comme  la  norme 
du  style  ogival,  étaient  achevés  au  milieu 
du  même  siècle.  Trouve -t- on  à  cette 
époque  des  monuments  de  ce  genre  en 
Allemagne  ?  Tandis  que  le  nord,  l'est  et  le 
centre  de  la  France  créaient  ces  œuvres, 
on  travaillait  encore  tranquillement  à  Co- 
logne à  Féglise  des  Apôtres  et  à  celle  de 
Saint-Géréon,  et  on  posait  les  fondements 
de  celle  de  Saint-Cunibert.  Il  est  éga- 
lement hors  de  doute  que,  lorsqu'enfia 
l'Allemagne  adopta  l'ogive,  les  églises  de 
ce  style,  déjà  terminées  en  France,  ser- 
virent de  n)odèles  aux  maîtres  allemands. 
Les  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Co- 
logne sont  cx)mplétement  françaises,  et 
il  a  été  démontré  par  Al.  Boisserée  que 
même  les  détails  de  l'ornementation  de 
la  cathédrale  de  Cologne  sont  de  source 
française.  Lorsque  ces  deux  cathédrales 
furent  bâties,  on  n'avait  pas  de  modèles 
en  Allemagne  ;  la  France  en  regorgeait. 
C'est  par  un  auteur  allemand  que  nous 
allons  constater  ce  que  nous  ne  pouvoui 
dire  ici  que  fort  en  abrégé. 

Kugler,  dans  son  Histoire  de  V.4rt, 
n'ose  et  ne  veut  pas  s'affranchir  de  l'ex- 
pression de  style  allemand;  mais 
il  prouve  avec  une  rare  naïveté  que  ce 
style  mérite  un  tout  autre  nom.  U  dit, 
page  dis  :  «  Le  nouveau  style  qui  suc- 
céda au  style  roman  doit  être  désigné 


ARCHITECTURE  CHEZ  LES  HÉBREUX 


613 


sous  le  nom  de  style  gennanique.  11  est 
vrai  qu*il  n'appartient  pas  exclusive- 
ment aux  nations  gennaniques;  nous 
le  voyons  au  contraire  naître  chez  des 
peuples  de  langue  romane  (dans  le  nord 
de  la  France  et  en  Angleterre)  plus  tôt 
qu'en  Allemagne,  toutefois  nous  recon- 
naissons qu'il  doit  son  développement  au 
germanisme,  que  c'est  en  Allemagne  qu'il 
s'est  développé  delà  manière  la  plus  com- 
plète et  la  plus  pure.  »  La  dernière  phrase 
est  le  baume  sur  la  blessure  faite  par  la 
phrase  précédente,  mais  elle  est  complè- 
tement fausse.  Nulle  part  le  style  ogi- 
val n'a  pris  un  essor  plus  élevé  et  plus 
pur  que  dans  la  cathédrale  de  Reims 
et  dans  la  Sainte-Chapelle  de  S.  Louis , 
et  on.ne  peut  pas  plus  attribuer  à  l'Al- 
lemagne Tapogée  du  style  ogival  que 
son  origine.  Kugler  continue,  p.  529  : 
<«  C'est  en  France,  dans  les  contrées 
septentrionales,  dont  l'activité  extraor- 
dinaire ne  peut  être  méconnue  a  cette 
époque,  que  nous  rencontrons  le  pre- 
mier développement  du  style  d'archi- 
tecture germanique  ;  on  trouve  dans 
rile-de-France,  enCliampagne,  en  Bour- 
gogne et  dans  les  contrées  a  voisinantes, 
an  nombre  considérable  de  monuments 
qui  le  prouvent.  » 

Ainsi  l'origine  du  style  germsînique 
est  française ,  d'après  laveu  même  de 
Kugler,  et  nous  avons  déjà  répondu  à  sa 
prétention  quand  il  se  rejette  sur  le  dé- 
veloppement de  l'art  pour  l'attribuer  à 
TAllemagne. 

La  trilogie  ogivale  de  Chartres,  de 
Reims  et  d'Amiens  est  unique  en  son 
genre,  autant  par  la  grandeur  de  l'en- 
semble que  par  la  perfection  des  détails. 
La  Frauenkirche  (l'église  Notre-Dame) 
de  Trêves  fait  seule  exception  (1227- 
1244);  mais  elle  est  complètement  isolée 
au  milieu  de  tous  les  édifices  romans 
qui  l'entourent  et  on  ne  peut  conclure 
de  son  existence  à  celle  d'une  école  pré- 
dominante ;  elle  n'est  due  elle-même 
qu'à  une  influence  du  dehors  et  on  doit 
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lui  appliquer  ce  que  Kugler  dit  p.  546  : 
«  En  Allemagne  le  style  d'architecture 
germanique  (toujours  germanique  !)  par* 
vint  un  peu  plus  tard  qu'en  France  à  sa 
perfection...  le  style  roman  régnait  en* 
core...  La  comparaison  des  monuments 
fait  voir  que  le  style  gernwnL^ue 
proprement  dit  doit  sa  naissance  en 
Allemagne  à  une  influence  extérieure, 
surtout  à  une  influence  franf^aise^  et 
qu'il  arriva  à  nos  ancêtres  déjà  formé 
et  arrêté  dans  ses  traits  principaux.  » 
C'est ,  en  effet,  ce  qu'on  doit  dire  de  la 
Frauenkirche  de  Trêves,  dont  non-seu- 
lement les  traits  principaux  sont  fiuu- 
çais,  mais  tout  le  système,  (^omme  à  Co- 
logne et  à  Strasbourg.  Ainsi  la  chose  s  e- 
claircit ,  et  il  en  résulte  que  nos  voisins 
d'outre-Rhin  doivent  renoncer  à  appeler 
germanique  ce  qui  ne  Ta  jamais  été.  Pe  - 
sévérer  plus  longtemps  dans  cette  pré- 
-tention  serait  prouver  peu  d'amour  pour 
la  vérité.  Comment  donc  appellerons- 
nous  ce  style  d'architecture?  Nous  au- 
rions peut-être  le  droit  de  lui  donner  le 
nom  de  français  ;  toutefois  on  n'a  ja- 
mais eu  cette  ambition  en  France.  On 
est  habitué,  depuis  que  Tusage  du  me  t 
gothique  devient  plus  rare,  à  dire  le 
style  ogival,  ou  le  style  essentiel lemeut 
catholique,  et  à  lui  assigner,  quant  à  scn 
origine,  le  troisième  rang  dans  l'histoire 
de  Tarchitecture  chrétienne. 

GUEBBEB. 
ARCHITECTURE  CHEZ  LES  HÉBREUX. 

Les  ravages  dont  la  Palestine  a  trop 
souvent  été  le  théâtre  ont  Iaisi»é  si  peu 
de  traces  de  l'antique  architecture  des 
Hébreux,  et  les  détails  qu'en  donnent  les 
livres  saints  sont  si  vagues,  qu'il  est  im- 
;  possible  de  déterminer  le  caractère  t'e 
I  l'architecture  hébraïque.  Il  est  certain 
que,  sous  tous  les  rapports,  elle  seratt<- 
chait  à  l'architecture  égyptienne,  et  que 
l'architecture  romano- grecque  s'intro- 
duisit fort  tard  parmi  les  Juifs.  Le  tenip  e 
était,  dans  son  planet  son  exécution,  rétV 
lement  égyptien,  et  le  concours  dcsartis- 
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tes  syriens  ne  changea  rien  à  ce  caractère 
du  temple,  dont  le  plan  était  depuis  des 
siècles  donné  parle  tabernacle.  On  aper- 
çoit aussi  dans  les  restes  des  palais  cons- 
truits par  Salomon  à  Jérusalem  une 
copie  des  édiûces  égyptiens  tels  que 
nous  les  trouvons  encore  dans  les  ruines 
de  Thèbes,  auxquels  ils  ressemblent 
particulièrement  par  les  proportions 
des  murailles,  dont  Timmense  largeur 
lutte  contre  leur  hauteur  pyramidale; 
par  la  lourde  toiture,  dont  les  grosses 
pierres  reposent  sur  des  colonnes  égale- 
ment lourdes  et  massives  ;  par  la  diver- 
sité des  colonnes  et  des  chapiteaux ,  par 
Tabsence  de  voûtes,  par  la  nudité  géné- 
rale de  la  forme,  que  relève  toutefois 
romcmentation  des  murailles.  Les  Hé- 
breux eurent,  durant  leur  séjour  en 
Egypte,  de  suffisantes  occasions  d'ap- 
prendre l'art  égyptien,  et,  s'ils  lui  sont 
toujours  restés  iidèlcs ,  c'est  que  les 
constructions  cananéennes  portaient  la 
même  empreinte.  Les  Hébreux  n'eu- 
rent d'ailleurs  pas  d'occasions  de  s^créer 
une  architecture  originale.  Le  plan  du 
temple  était  doimé  ;  toute  l'architecture 
s'ensuivit,  et  les  palais  et  les  maisons 
privées ,  là  comme  partout ,  se  modelè- 
rent sur  la  forme  de  la  maison  de  Dieu. 
Cf.  Stieglitz,  Essai  sur  V histoire  de 
V Architecture^  I  »  33  ;  Deulinger,  le  Do- 
maine de  l'Art ,  p.  237  ;  Vioilet-Leduc, 
Dictionnaire  d'Architecture, 

SCHEGG. 

ARCHIVES,"^ ARCHIVISTE.  On  ap- 
pelle arcWves  (àpx*î<^^)  Je  lieu  où  l'on  con- 
serve les  documents  officiels.  C'est  im- 
proprement qu'on  distingue  entre  des 
archives  publiques  et  des  archives  pri- 
vées, vu  que  des  archives  privées  peu- 
vent bien  être  une  collection  de  docu- 
ments ,  mais  ce  ne  sont  plus ,  dans  le 
sens  judiciaire,  des  archii'es  qui  jouis- 
sent d'une  autorité  officielle. 

Les  archives  les  plus  remarquables 
du  moyen  âge  étaient  les  archives  im- 
périales de  Mayence,  dans  lesquelles  on 


conservait  les  lois  fondamentales  de 
l'empire,  les  documents,  les  privilèges, 
les  diplômes,  les  pragmatiques  sanc- 
tions, les  pièces  diplomatiques,  les  re- 
gistres du  palais  et  des  contributions. 
L'archiviste  de  Rome,  c'est-à-dire  le 
proto-scriniaire,  avait  des  fonctions  plus 
étendues  qu'un  simple  archinstc  impé- 
rial ;  on  lui  confiait  les  archives  les  plus 
importantes;  il  dictait  aux  secrétaires, 
délivrait  les  lettres  de  commerce  et  d'é- 
change, les  faisait  copier,  et  était  en 
même  temps  le  chef  des  secrétaires  et 
des  notaires  de  la  cour  romaine. 

AIICI3IBOLDI  (Jea.\-Angèle).  Lors- 
qu'éclata  la  réforme,  les  trois  ro}'aume$ 
Scandinaves,  la  Suède,  la  Nor\'ége  et  le 
Danemark,  étaient  unis,  conformément 
au  traité  de  Calmar  de  1397,  de  telle 
sorte  que  chaque  royaume  se  gouvernait 
et  s'administrait  d'après  ses  lois  pro- 
pres, mais  que  la  paix  et  la  guerre  de- 
vaient se  conclure  et  se  faire  en  com- 
mun. Ces  États  unis  étaient  régis  par  un 
roi  unique,  qui,  depuis  1513,  était  Chris- 
tian n.  Mais  les  Suédois,  mécontents  de 
ce  roi,  d'origine  danoise ,  cherchaient 
à  rendre  une  royauté  à  la  Suède.  Les 
mécontents  avaient  à  leur  tête  la  famille 
Sture,  dont  les  membres,  élus  adminis- 
trateurs ou  vices-rois,  avaient  obligé,  de- 
puis le  milieu  du  quinzième  siècle,  les 
rois  de  Tifhion  à  maintes  concessions  en 
faveur  des  Suédois,  dans  les  c<ipitula- 
tions  de  leur  élection.  Ce  fut  dons  ces 
circonstances  que  Jean-Angèle  Arcim- 
boldi,  fils  d'un  sénateur  de  Milan,  fut 
envoyé,  vers  1517,  comme  nonce  aposto- 
lique, dans  les  États  sc<'indinaves,  pour 
y  publier  l'indulgence  décrétée  par  le 
Pape  à  l'occasion  de  la  construction  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Il  accomplit  sa 
mission,  après  en  avoir  acheté  l'autori- 
sation du  roi  Christian  H,  moyennant 
1 100  florins  du  Rhin,  d'abord  en  Dane- 
mark, puis  en  Suède,  où  il  se  rendit 
en  1518.  Il  était  dans  des  dispositions 
tout  à  fait  danoises  en  anivant;  maïs 
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le  Tfce-rol  dé  Suède,  Sten  Sture,  le 
jeune,  sut  le  gagner  par  des  présents,  et 
se  servit  de  lui  pour  renverser  le  haut 
clergé,  favorable  à  Christian.  L*arche« 
véque  d'Upsal ,  TroUe,  fut  violemment 
déposé,  sans  avoir  pu  se  défendre ,  h  la 
diète  d'Arboga  (1618),  sous  prétexte  qu'il 
avait  assisté  Christian  II  dans  une  inva* 
sion  de  la  Suède,  et  Arcimboldi  confirma 
la  sentence.  Sture  avait  dû  lui  promettre 
la  succession  au  siège  d'Upsal.   Mais 
Arcimboldi  recueillît  de  tristes  fruits  de 
sa  défection  :  le  roi  Christian  II  lui 
enleva  Targent  qu'il  avait  déjà  recueilli 
et  emprisonna  son   frère.  Arcimboldi 
Itti-mÂtoe  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
Le  Pape  Léon  X  condamna  la  conduite 
de  son  légat,  déclara  la  déposition  de 
Trolle  inique  et  illégale,  excommunia 
Sture  et  les  membres  de  la  diète  sué- 
doise, et  mit  Arcimboldi  en  Jugement. 
Celui-ci  jura  n'avoir  pris  aucune  part 
à  la  trahison  de  Sture  et  demeura  un 
an  en  disgrâce.  Rentré  en  faveur ,  il  fut 
promu  en  1625  à  l'évéché  de  Novare, 
en  1560  à  Tarchevéché  de  Milan.  Il 
mourut  en  1565.  Conf.  Ughell,  Ital, 
sacr.y  t.  IV,  p.  274  à  728;  Schrôckh, 
Nouv,  Hist,  de  VÉgL,  t.  II,  p.  11  ; 
Raumer,  Hist,  de  l'Europe,  depuis  la 
réforme,  t.  Il,  p.  103.  - 

Haas. 
ARGiJDivs  (Pieebe),  né  dans  nie 
de  Corfou ,  vint  à  l'âge  de  dix  ans  à 
Rome,  étudia  au  collège  grec,  y  obtint 
le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie,  et  entra  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Grégoire  XIV  l'envoya  en  Po- 
logne et  en  Russie  pour  y  travailler  à 
l'extinction  du  schisme  grec.  Les  résul- 
tats de  cette  mission  furent  insignifiants. 
A  son  retour  Arcudius  s'attacha  au  car- 
dinal Borghèse,  dont  il  gagna  la  faveur 
et  l'estime.  Un  accident  le  priva  de  l'u- 
sage de  ses  jambes.  Il  passa  ses  der- 
nières annéea  dans  le  collège  grec. 
Il  vivait  eneore  en  1688  ;  on  ignore  la 
date  exacte  de  sa  mort.  Ses  ouvrages 


sont  :  De  Cancordia  EeeUsiss  Occidtn' 
taiU  et  Orientaliê,  in  êeptem  sa^ 
cramentorum  administratûme ,  Pan, 
1672,  in-4;  de  Purgatorio,  uîrum  de* 
tur,  et  an  per  ignem  Ht,  Rome,  1632, 
in-4;  de  Purgatorio  Igné  y  advenue 
Barlaamum,  grâce  et  latine,  Mà»^ 
1637,  in-4  ;  Breviariumrituutn  et  cerf 
moniarum  Grmearum  :  Novum  Ai^ 
thologium,  grmce  ;  Menologium  Grm* 
eorum,Juiêu  BasilH  funioris^  imper, 
CoMt.^  ante  annum  984  conscriptum, 
latine  tergum,  version  latine  qu'U* 
gheili  a  incorporée  dans  les  six  volumes 
de  son  Italia  sacra  ;  Opuscula  aurea 
theoiogîca  quorumdam  clarissimor^ 
tirorum  posteriorum  Grœcorum  cirea 
processionem  Spîritus  sancti,  Rome, 
1630.  Les  principes  des  écrits  d'Arcu* 
dius  sont  très-estimables,  mais  l'ordre 
en  est  souvent  défectueux  et  le  style  un 
peu  négligé.  Ils  ont  en  général  pour  but 
de  défendre  l'Église  .romaine  et  sa  foi 
contre  le  schisme  grec,  but  qui  rendit 
Tautenr  odieux  aux  membres  de  cette 
Église  et  lui  attira  de  la  part  des  écri- 
vains grecs  d'odieux  outrages.  Le  savant 
Léon  Allatins,  Grec  lui-même,  lui  rend 
plus  de  justice,  quoiqu'il  pense  que  le 
zèle  d'Arcudius  fut  exagéré.       Dux. 

AREOPAGE  (*Aptio«  inî^cç,  collis  Mar^ 

tius,  é^Açnçy  Mars,  et  irât^of,  colline), 
monticule  situé  h  l'ouest  de  l'Acropole 
d'Athènes,  Où  se  tenaient  les  séances  du 
plus  ancien  tribunal  de  cette  ville.  Ce 
tribunal,  composé  des  membres  des  fa« 
milles  les  plus  illustres  et  de  la  probité 
la  plus  éprouvée,  décidait  des  cas  crimi- 
nels importants,  non  d'après  des  loia 
écrites,  mais  d'après  l'opinion  qu'ils  se 
formaient  dans  chaque  cas  particulière  1  ]  : 

(0(  ^à  Df paoi  tCofavoi  Iki  tov  xaTarrioiv  rHç 
âxpoicoXMc    éxfiG^  f     t^    'Aiftiivaîoi    Mùdaim 

'ApïîlOV   WflPyOV,  JlTOXlO^KCOV,  X.  T.  X.  (2).  'Efftt 

(1)  Hérod.,  YIII,  52^ 

(2)  PaaMO.,1,28,  5. 


T«s9x  Ixe»»i0  Mars,  ayant  tué  Hallyrro- 
liiios,  fiis  de  Neptune,  se  défendit  sur 
cette  calHne  (I).  Suidas  dit  :  "Aptwv  icb^c^, 

On  lit  dans  Valère  Maxime  (2)  :  Sanc- 
tUnimum  conciiium,  quid  guisque 
jitkeniennkkm  agerel  aut  quonam 
gumtu  sustentarentur ,  diligentis- 
.  iime  inquirere,  soiebat ,  ut  homines 
honesfatem  rit»  rationem  tnemores 
reddendam  esse  sequerentur  (3).  Au 
temps  de  Péricîès,  ces  droits  de  l'areo- 
«page  furent  restreints  par  Lphialte; 
mais,  après  la  chute  des  trente  tyrans, 
00  tribunal  rentra  dans  la  plénitude  de 
ses  droits,  et  il  existait  encore  du  temps 
desRomains  (4).  C'est  devant  l'aréopage, 
sur  cette  colline,  que  S.  Paul  fit  l'élo- 
quent discours  qu'on  lit  aux  Actes  des 
ap6tres,  17  et  19,  pour  annoncer  le 
Dieu  inconnu,  mais  non  pour  se  défen- 
dre contre  raccusation  d'avoir  voulu  in- 
troduire des  dieux  étrangers;  car  on  ne 
trouve  pas  la  moindre  trace  d'une  pour- 
suite judiciaire  de  ce  genre  dans  le  récit 
des  Actes.  Stern. 

ARÉTAS,  nom  commun  à  plusieurs 
rois,  et  probablement  à  toute  une  dy- 
nastie   royale  de  l'Arabie  hébraïque, 

'Apitoç  Ti  ô  iWTpalc;  PactXtu;  (5),  qui  avait 

sa  résidence  à  Pétra  (6).  Ce  fut  un  roi 
de  ce  nom  et  de  cette  contrée  qui,  d'a- 
près le  livre  des  lilachabées  (7),  retint 
Jason  prisonnier,  et,  selon  le  même 
passage,  régna  sur  le  pays  des  Ammo- 
nites. C'était  un  Arétas  qui  possédait  Da- 
mas, d'après  le  verset  32,  chap.^  de  la 

(i)  Pntiiian.,  AUie.t  c  M-Coof.  Ariat,  PoW., 
II,tO;  V,  12. 

(:)  U.  a.  «fc- 

(5)  Conf.  Macrob.,  5afurfi.,7,  1.  jElian.,  F. 

J7,    5   15. 

{h)  Conf.  CHlIns  TV.  ^.,  VH,  X  Ly«.,  C«f. 
^rn/o«M.,  SO.  MniMufi,  df.Arwpngo,  Liigrt. 
BaUiv.,  162a,  in  ft.  PoUer,  Arehitoiog,  Gr.,  1. 1, 
p.  »H.  P«tU ,  Lrgfj.  Atlic. ,  p. 2*1  M|.  Bœckh, 
éê  Jrtopago,  B«'àol.,  t**'i0,  In-b. 

(a)  j()H..^H/i9-,xvin,5, 1. 

(A^  Jbid.,  XIV.  1,  *. 
n)  II  .VacA.,  5,  8. 


ARÉTHAS 

II«Épttre  aux  Corinthiens,  et  y  avait 
institué  un  ethnarque,  qui ,  à  Tinstiga- 
tion  des  Juifs,  fit  fermer  les  portes  de  la 
ville  pour  s'emparer  de  la  personne  de 
S.  Paul.  Le  même  Arétas  avait  antérieu- 
rement donné  sa  fille  en  mariage  à  Hé- 
rode  Aotipas,  qui,  peu  de  temps  après, 
lui  prefdra  la  femme  de  son  frère  (f  ). 

Un  autre  Arétas,  roi  des  Arabes,  dont 
l'Écriture  ne  fait  pas  mention,  eut,  au 
temps  d'Alexandre  Jannée,  la  Céîésyrie 
en  son  pouvoir  et  remporta  une  victoire 
sur  Alexandre  (2).  Assemani  (3)  dte  plu- 
sieurs  autres  rois  d'Arabie  de  ce  nom. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve 
que  le  domaine  de  ces  rois  variait,  et^ 
suivant  les  ci rconstances,  était  plus  grand 
ou  plus  petit.  Sous  Trajan,  Cornélius 
Palma  en  fit  une  province  romaine.  Ce 
fut  probablement  pendant  que  Vitellius, 
gouverneur  de  Syrie ,  se  rendit  à  Rome 
que  Damas  tomba  au  pouvoir  de  i*  Aré- 
tas dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le 
texte  des  Actes  des  Apôtres  (4)  et  celui 
de  l'Épître  aux  Corinthiens  (5)  ne  per- 
mettent pas  d'admettre  que  la  ville  était 
assiégée,  car,  dans  ce  cas,  S.  Paul  au- 
rait précisément  été  livré  aux  ennemis 
dont  il  devait  élre  délivré.      Wklte. 

ARÉTH.iS,  archevêque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  composa,  comme  son  prédé- 
cesseur André  (6),  un  commentaire  sur 
l'Apocalypse  de  S.  Jean.  Les  savants 
varient  sur  Fépoque  où  ces  deux  pon- 
tifes vécurent.  Alatthaei  (7)  et  d'autres 
placent  Aréthas  dans  la  première  moitié 
du  dixième  siècle,  parce  que  Mont  faucon, 
dans  BuPalxograp/na  Graeca  (8),  pro- 
duit un  manuscrit  qui  a  pour  signature  : 

i-fl^Aifii  lyj^  Baxvcu;  ^fcrap-cu  'Apfrji,  dpx^*^' 


(ï)  Voy.  ATnPAS. 

t%)  im.^AuUq,^  XIII,  IS,  2. 

(:t)  Bibliolh,  Orient.^  1,  967;  U,  S5i. 

(ft)  a,  2ft  sq. 

(5)  Il  ror..  Il,  32. 

(S)  fojf.  André.  AïkrBRVtQCR. 

(7)  JoanMÎMAfiOcaiffpêig^gêweÊtlUtimê. 

(s)  P4ge  AS. 
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<m>»6.',  et  qu'un  manuscrit  de  Moscou 
porte  à  la  fin  cette  observation  :  oruXav^c 

xairirs^exiac  Itii  xoapLCU  orupi.,  x.  t.  X.  Cra- 
mer, dans  son  édition  du  Commentaire 
d'Arétha8(l840),  le  fait  vivre  au  dixième 
siècle,  tandis  que  Bengel  le  place  au  mi- 
lieu du  sixième  (1)  et  Lûcke  à  la  fin  du 
même  siècle  (2).  Ce  qui  est  évident,  c'est 
qu'Aréthas  avait  le  Commentaire  d'An- 
dré sous  les  yeux,  car  il  le  cite  souvent, 
tantôt  suit  mot  à  mot  ses  explications, 
tantôt  les  abrège,  et  divise,  comme  lui, 
l'Apocalypse  en  soixante-douze  chapi- 
tres. Donc  Aréthas  a  écrit  après  André, 
mais  certainement  peu  de  temps  après  ; 
car  la  remarque  sur  le  texte  xal  dlxxcc  é^ 

•ytXcç  TÎXÔe  de  TApOC. ,  8, 1 3  :  tcut»  t«  dtyyiXw 
^Av^psoç  6  rr,ç  ^ar'  t|ii  Katoaptiac  rn;  Kair- 
ira^cxiac  à^MÇ  rry  c^petav  Xocx^^^»  fxoorov 

Upd^pX^'V  irapeixaC»,  prouve  quMl  a  dû  vivre 
en  même  temps  qu'André,  et  1  opinion 
de  Rettig,  qu'il,  fut  le  disciple  et  le  suc- 
cesseur d'André  (3) ,  est  du  moins  très- 
vraisemblable.  Or,  comme  le  Commen- 
taire d'André  appartient  à  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle,  celui d' Aré- 
thas doit  avoir  paru  soit  vers  la  fin  de 
ce  siècle,  soit  au  commencement  du  sui- 
vant. 

Du  reste,  Aréthas  n'a  pas  fait,  comme 
André,  un  commentaire  suivi;  ses  expli- 
cations sont  des  scolies  sur  certains 
textes  ;  de  là  la  désignation  de  ouvc<|;i; 
(TxcXtxr.  Quoiqu'il  suive  à  peu  près  An- 
dré, il  cite  assez  souvent  d'autres  opi- 
nions dont  André  ne  parle  pas.  II  n  est 
pas  toujours  heureux  quand  il  s'écarte 
des  explications  d'André,  par  exemple 
dans  l'explication  du  nombre  vingt- 
quatre  (4).  Le  ttmoigunge  d' Aréthas  sur 
la  reconnaissance  ancienne  de  la  source 


(1  )  ApjHiratu»  eritictitt  p.  780. 

(2)  Estai  d'une  iMfrod.  compt.  à  VJpoc,  de 
5.  Jro»,  2*  éd.,  p.  01 0. 

(8)  Èlud.  et  Crit,  deHndelberg,  aDD.18S], 
p.  1^9. 


apostolique  de  l'Apocalypse  est  d'une 
gravité  particulière  ;  il  dit  au  commen- 
cement de  son  Commentaire  :  Tmç  rm 

dtpxoucTr^v  ycOeucuai  TauTïiv  rfiç  *I»àwcu  tcO 
lî-yaimuivco  •y>^Tniç,iTîp«Ta6TTv  àvanftîm;. 
Oùx  tan  ^ï  cÛTwç.  'O  -yôp  ouviit(ivo;xc;  tiut» 
rpWYOpic;  évixpivi  TauTïiv  taXç  «vcÔtotciç,  w;  "i 
Iwàwcu,    ^fltç,  i'i^ooMi   |a  'A7rcïca..i4iç; 

et  dans  la  préface  de  ce  même  Commen- 
taire :  n«pi  a  TcG  6tc'Jcviû<rrco  rnç  PîClco  6  iv 
à-^îci;  BaoîAtct;  xal  rpTjp'pic;  ô  OiIcçtov  Xo^cv, 
xal  XuptXXcç  xa\  n*iciaç  xa\  Eip^ivalcç  xal 
'iwwoÀUToç  cî  tîucXT.aiaerrwtci  waTipK  hSTC^ 

irumMraaeai.  Ce  témoignage  est  visible- 
ment d'accord  avec  celui  d'André  et  dé- 
montre la  même  chcse.  Il  est  absolument 
arbitraire  de  vouloir  lui  enlever  tout 
caractère  propre  et  de  prétendre  le  coih 
fondfe  avec  celui  d'André  ;  car,  si  André 
avait  sous  la  main  les  écrits  des  anciens 
docteurs  auxquels  il  en  appelle,  rien 
n'erapéche  de  croire  qu' Aréthas  les  eut 
également  à  sa  disposition,  et  dès  lore 
son  assertion,*  malgré  son  accord  avec 
celle  d'André,  n'en  dépend  pas,  mais  re- 
pose sur  des  autorités  plus  anciennes  et 
vient  confirmer  le  témoignage  d'André 
lui-même.  Le  texte  grec  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Vérone,  1533, 
comme  supplément  aux  œuvres  d'OËcu- 
ménius.  Henlenius  a  publié  un»  version 
latme,  Paris,  1547,  et  Maxime  Floren- 
tinus  une  autre,  Bâie,  1554  et  1583,  qui 
a  été  adoptée  dans  la  Blbliotheca  Fa^ 
trum.  Morel  a  publié  le  texte  grec  avec 
la  version  latine  de  Hentenius  et  les 
Commentaires  d'OEcuménius ,  Paris, 
1631.  La  plus  nouvelle  édition  est  celle 
de  J.-A.  Cramer:  Catenn  in  epistoias 
catholicQs,  ^ccesserunt  Œcumenii  et 
Arethx  CommentarUin^poca/ypsin, 
Oxford,  1840.  "Weltê. 

ARGENT  (MONNAIE  ET    POIDS   CHEZ 
LES   ANCIENS    HEBREUX).    DfS   la    plUS 

haute  antiquité  les  métaux  précieux  ser- 
virent de  monnaie  chez  les  Hébreux 
comme  chez  d'autres  peuples.  Au  temps 
d'Abraham  on  voit  paraître  déjà  des 
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pf èees  d'argent  sertant  àê  payeminc,  à 
rachat  et  à  la  vente,  ehez  lea  maicihaiida 

(inoS  lair  •)??)  (i).  La  raleor  de  eea 
pièces  8*estimait  d'après  leur  poids,  ce 
qui  leur  Gt  donner  le  nom  même  des 

t^oids.  C*est  ainsi  que  chez  les  Hébreux 
es  poids  et  les  monnaies  se  confondent 
en  quelque  sorte.  Le  plus  ancien  poids 
et  par  conséquent  la  plus  ancienne  pièce 
de  monnaie  parait  avoir  été  la  késUa 

(nG^tpI^),  qui  n*est  nommée  que  dans 

Job,  43,  11;  Gen.,  33,  19,  et  Jos.,  24, 
33,  Le  mot  signifie  proprement  un  poids 
pesé,  et  par  conséquent  ne  veut  certaine- 
nMot  pas  dire,  oomma  traduisent  les  an* 
•iaanei  versiona,  une  brebis,  mais  plutôt 
un»  pièce  d*argent  d'une  certaine  valeur, 
qu'on  ne  peut  plus  estimer  exactement, 
La  pièce  de  terre  qu'Abraham  acheta 
d'Êphrou  ayant  coûté  400  8icle$(3),  at 
eelle  que  Jacob  acheta  des  Hémori- 
tes 100  késitas  (3) ,  on  a  estimé  que 
la  késita  valait  4  sicles  (4)  ;  mais  Thy- 
potbèse  que  les  deux  pièces  de  terre 
avaient  la  même  valeur  est  évidem- 
ment arbitraire.  Le  poids  le  plus  habi- 
tuel et  la  pièce  de  monnaie  la  plus  conv* 
muse  M  nommaient  sioie  (Sçç,  aûoo^), 
la  moitié  beea  (VÇ^)  (6),  le  quart  réba 
{Vy^y  (6) ,  et  la  vingtième  partie  géra 

(n?  J)  (7)*  Les  autres  poids  et  monnaies 
ne  sont  que  des  additions  de  sicles, 
quoiqu'il  faille  encore  distinguer  entre 
le  sich  ordinaire  et  le  sicie  du  sanc- 
tuaire ,  car  celui-ci  est  le  double  de 
celui-là.  Il  n*est  pas  fait  mention  ex- 
presse, il  est  vrai,  de  ce  fait  dans 
l'Ancien  Testament;  mais  cela  résulte 
des  passages  I  Rois,  lo  17,  et 
H  Poralip.,  9,   16,   d'après   lesquels 

(1]  G^,,  29,  i9-ie. 
(S)  Ibid.,  2S,  le. 

(S)  /M.,  ss,  le. 

(I)  Oflien.,  rhêêam»  «4  vm, 

Vjf)  UVft  ^  ^* 
(s)  I  iloM,  0,  s. 
n)  Êxodey  s»,  iS. 


t  mnM8  valent  iOO  ddas,  tandis  que, 
d'après  ÉxécUel,  4B,  12  (LXX),  où  0 
est  question  du  siole  do  aanctnatre, 
50  Àdes  font  1  mine.  Joaèphe  est  de 
cet  avis  (f  ),  ainsi  qae  la  traditioQ  lab- 
biniqoe  (9).  Il  ett  vraisemblable  anoi 
que  le  tieie  rmjtd  (S),  qui  est  nommé 
en  opposition  évidente,  quoique  bod 
expresse,  avee  le  sicle  du  sanctuaire, 
était  le  sicle  ordhiaire.  Une  mine  (ruC), 

pâé)  valait  donc  50  sicles  du  sanctuaire, 
100  sicles  communs  ;  60  mines  disaient 
un  talent  p33 ,  TâXavrev)  ;  car,  d*aprè 

TExode,  38,  25  sq.,  301,775  sicltt  du 
sanctuaire  font  100  talents  et  1,755 
sicles  du  sanctuaire,  de  sorte  que 
3,000  de  ces  sicles  (=60x50)  font 
1  talent. 

Pour  estimer  la  pesanteur  et  la  va- 
leur de  ces  poids  et  de  ces  monnaies^ 
les  rabbins  sont  partis  du  side,  et 
ont  comparé  son  poids  à  330  grains  de 
froment  (4).  Or  il  est  facile  de  voir 
que  c'est  là  une  évaluation  arbitraire, 
comme  le  point  de  comparaison,  qui 
n*a  ni  exactitude,  ni  certitude.  Les  sa- 
vants chrétiens,  depuis  £isenschmid(5}, 
partent  ordinairement  de  la  géra  et 
prennent  pour  son  poids  celui  de  la  fève 
du  caroubier  ;  30  de  ces  fèves  pesant 
de  96  à  97  grains  de  Paris ,  ils  ont  e^ 
timé  approximativement  le  sicle  à  36 
kreutzers  (à  peu  près  92  centimes)  (6). 
Mais  c*est  avec  raison  que  Hussey  (7), 
Bôckh  (8)  et  Bertheau  (9}  se  sont  pro- 
noncés contre  cette  appréciation;  car 
on  ne  peut  admettre  qu'on  ait  jamais 

(1)  Antiq.,  m,  8,  2, 10. 

[t)  Conf.  Berlbeaa.lfMl.  tfM/M«tflJtet,p.ia. 

(S)  n  jftoû,  \k,  se. 

C<i)  Omf.  MaiiDoo,  Cotutitvt,  de  Sielis  UU- 
stravit  Joh.  Esters  •  LugU.  Bat.,  1718,  p.  2  sq. 

(5)  De  Pondeributet  Mensurit  vet  Bom.,  eic. 

(6)  Jahn,  Jrchéoi.t  l,  %  p.  h9. 

il)  Eêêay  on  tke  ûneitmi  wè§hl»  amd  tmanetf, 
OxtorA,  18S6,  p.  108. 

(8)  Re€hêrehê$jméêF9hgiftmy  Barliii,  ISSS, 
p.  58. 

(0)  Loc.  cit.,  p.  7. 


pris  ponr  bâte  d'un  lyBtàme  de  poids  et 
mesures  régulier  le  poids  variable  d'une 
plante  quelconque.  Le  mot  rtij,  géra 
(graio  ou  fève),  doit  probablement  s'en- 
tendre de  la  forme  qu'avait  cette  pièce 
de  monnaie,  tout  comme  le  nom  grec 
d'obole  (gêcOo;)  était  pris  de  la  forine 
d'uoe  barre  ou  d'une  aiguille  qu'avait 
primitivement  celte  petite  pièce  de 
monnaie  (1)-  Comme  on  a  conservé 
beaucoup  d'exemplaires  des  sicles  hé- 
braïques du  temps  des  Machabées,  il  est 
naturel  d'y  chercher  le  moyen  le  plus 
■ûr  d'estimer  le  poids  et  la  Taleur  de 
cette  pièce  de  monnaie;  car  Simon,  qui 
le  premier  des  Machabées  obtint  des 
Séleucides  le  droit  de  frapper  monnaie 
et  en  uaa,  ne  prit  pas  pour  base  de  son 
■}'Btème  celui  des  Ptolémées  on  des 
Séleucides,  mais  restaura  l'ancieu  s}'s- 
time  des  «des.  >  On  ne  pouvait  at- 
tendre autre  chose  du  restaurateur  de 
l'État  que  le  rétablissement  du  système 
dont  la  base  était  l'ancien  et  véritable 
■icle,  le  Hcle  de  Jérusalem,  de  Jérusa- 
lem la  Sainte,  le  sicle  du  sanctuaire,  tel 
qu'il  est  désigné  dans  les  Kcrltures,  tel 
qu'il  est  prescrit  par  le  Seigneur  dans 
Ëzéchiel  (S).  •  Or  le  poids  de  ce  sicle 
machabéen  flotte  entre  2âG  et  371  4 
grains  de  Paris  (1  grain  pèse  près  de 
S  centigrammes)-,  la  plupart  pèsent  de 
366  à  368  ;  mais  Bôckh  estime,  en  ayant 
égard  au  plus  ancien  système  monétaire 
grec,  le  poids  normal  du  çiclc,  par  de 
bonsmotifs,  àS74grainsdeParis,  etBer- 
theau  partage  son  avis.  Or  4,400  grains 
de  Paris  valent  1  marc  de  Cologne  (34 
Oorins  du  Rliin),  de  sorte  qu'on  a  la  pro- 
portion 4,400  grains  de  Paris  '  34  lloriDi 
:  :  374  graini  de  Paris  :  x,  ce  qui  donne 
pour  1  sicle  une  valeur  d'un  peu  plus 
de  1  florin  39  kreutzers,  e'csi-à-djre  à 
peu  près  1  llorin  j  (te  florin  valant  2  fr. 
14  centimes,  cela  porte  le  sicle  a  3  b. 

(1)  lkrckh,l.c. 


31  centimes).  La  moitié  de  cette  valeur 
est  celle  du  sicle  ordinaire,  dont  100 
font  1  mine,  (te  a  ainsi  la  valeur  dt 
la  mine  et  du  talent.  A  côté  du  sicle 
d'argent  il  y  avait  le  sicle  d'or,  ayant 
cours  non-seulement  depuis  le  temps 
de  David,  comme  l'afSrment  Jahn  (1} 
et  de  Wette  (3),  mais ,  d'après  le  texte 
des  Juges,  s,  36,  de  la  Genèse,  34,  33, 
dès  le  temps  des  Juges  et  même  d'A- 
braham ;  car  le  mot  3nT  de  ces  tes- 
tes ne  donne  pas  un  sens  net  si  on 
ne  le  complète  par  celui  de  ''gtf.  Le 
sicle  d'or  peut  donc,  d'après  cela  avoir 
été  aussi  ancien  ctiez  les  Hébreux  que 
le  sicle  <\  .-  ibable- 

ment     l    .  r  con- 

séqueu'  .!■..;  n:  r.M  l'.i  n  -lu-,  grande 
valeur,  nmiiqui!,  d'jprès  la  Gtuiie,  23, 
16,  le  ii<  k'  (et  les  autres  pièces  de  mon- 
naie) dii—out  porter  une  empreinte  qui 
les  faisiiii  ■■  ri^-.'v.-.ir  .t.'  tiHit  l-  m.mde,» 


frappée,  c'est-à-dire  marquée 
empreinte  qui  servait  de  sigue  de 
Le  Talmud  de  Babylone 
parle  déjii  d'une  monnaie  de  Jénr>aleia 
qui  avait  d'un  côté  l'empreinte  de  David 
et  de  Salomon  et  de  l'autre  celle  de  Jéru- 
salem, et  d'une  monnaie  d'Abraham  qui 
d'un  côté  portait  la  figure  d'un  vieillard 
et  d'une  vieille  femme  (nj'pTl  lîl)  et 
de  l'autre  celle  d'un  jeune  gan;on  et 
d'une  jeune  fille  (nSinai  TlDl)  (3J;  et, 
d'après  le  Talmud  de  Jérusalem  ,  Abi- 
gaïl  refuse  l'obéissance  à  David  parcfl 
que  la  monnaie  du  roi  SaijI  a  en- 
core cours  (4).  Et,  en  effet,  il  existe 
des  monnaies  judaïques  avec  la  Ggure 
de  David  ,  de  Salomon,  de  Aloïse  et 
même  d'Adam  (5).  feaumoins  la  plupart 
des  savants  modernes,   et  parmi  eux 

(I]  Jrthéolog..  1, 1,  p.  «7. 

(ïl  Anlitol.  UibT.-jad..\i.Wi. 
(S)  Bab:i  Kiimn,  Inl.  V}  b.    Cont.  FibrlclDi , 
Codex  puiidrpignphai  fit.  TctI.,  I,  lïll. 
(4)  BtTlhnu,  1.  Cp-lS. 
(ï)  Evkhel,  DoeMna  Ahmsthm,  m,  436. 


BÔckh  (1),  se  Eoot  prononcés  contre 
l'existeDce  de  monnaie  monnayée  chez 
|ps  Hebreuï  avant  la  captivité  de  Baby- 
lonc.  Hais,  alors  même  que  les  mon- 
naiis  que  nous  venons  de  citer  ne  se- 
raient ji,is  authentiques  et  que  ces  as- 
Eer'ious  talmudiques  sraienl  exagérées, 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  Tat- 
mud,  ainsi  queces  monnaies  contestées, 
expriment  une  contiilion,  fondée  sur  la 
tradition,  que  les  Htbreux  avaient  d  ji, 
avant  l'evil,  de  la  monnaie  monnayée. 
In  fait  trè»-<ligne  de  fui,  qui  parle  en 
fjveur  «le  cette  opinion,  c'est  celui  de 
Fheidon,  roi  d'Argos  vers  7S0  avant 
J,-C,,  qui  doit  avoir  frappé  le  premier 
de  la  r  ,i-  h'  ^/stème 

des  pt.i  i.v  (Irs  Phéni- 

ciens, <li>iil   il.niijli'ii  (-rmri.L(-.-,.iiCe  (2); 

par  conséquent  l'usage  de  h  monnaie 
monnayée  a  dtl  &re  antérieur  ;i  I  rite  épo- 
que clu'z  les  Pheniriens,  et.  |mi'  suite, 
très-vt;,is,.|iil,l.i|i|,.meiii .  i-lnv  les  Hé- 
breui  Lui-, . III- iiis.Cr'iiuii.iiiNuiie cette 
opinion,  c'est  que  les  Phéuiciens,  vu  leur 
commerce  déjà  ancien  et  extrêmement 
aciif,  nepouvaient  guère  se  passer  d'une 
monnaie  courante,  notamment  de  petites 
pièces,  portant  le  signe  du  poids  ou  delà 
valeur,  pour  en  faciliter  l'usage  et  éviter 
les  ennuis  d'un  pesage  perpéluel  [Sj. 

niais  il  n'est  guère  possible  de  déter- 
miner en  quoi  consistait  l'empreinte,  si 
l'on  ne  veiii  pas  admettre  que  Simon 
Machnhée  se  conforma  aux  anciens  usa- 
ges, et  permettre  ainsi  de  juger  des 
anciennes  empreintes  par  celles  de  la 
monnaie  m.iciial)éenne. 

Les  poii's  avec  lesquels  on  pesait  la 
moTiniiie  sans  empreinte,  et  souvent 
aussi,  pour  plus  de  sJreté,  celle  qui  en 
avait,  se  nommaient  D'J3K  (pierres),  et 
étaient  en  ef  et  en  général  des  pierres, 
qu'on  metiuic  dans  sa  bourse  et  qu'on 

(I)  Loc  di.,  p.  M. 

P)  Bcpckli,  1.  c,  p.  78. 

(1)  biTlheéu,  I.  c,  p.  31-». 


appelait  D'3  *33!«  (pierres  de  boOTM)Ci). 
Les  fripons  portaient  double  poids,  tes 
uns  plut  faibles  pour  vendre,  les  autres 
plusforts  pour  acheter  (J3S1  pt»)  (3). 

Après  l'exil,  les  Hébreux  se  serrirenl 
fréquemment  des  monnaies  et  des  me- 
sures étrangères  et  d'abord  des  mon- 
naies persanes,  immédiatement  an  re- 
tour de  leur  captivité  sous  la  domination 
des  Perses.  A  ces  monnaies  persanes 
appartieunent  les  doriques  (^1C311  (3) 
ou  ^'^''.T.N  (^),  *iip««o'î,  dans  le  Talniud 
^'3"n).Ce  sont  des  monnaies  d'or,  qu'on 
fait  ordinairement  remonter  à  Darius 
Hystaspe,  mais  qui  sont  certainement 
d'une  plus  ancienne  date,  et  qui  ne  re^- 
rent  leur  nom  de  Darius  que  parce  qu'il 
fit  épurer  l'or  dont  on  se  serviit  et  qu'il 
eu  fit  frapper  une  grande  quantité  (S). 
Peut-éire  même  ce  nom,  rappelant  sim- 
plement une  origine  royale,  n'a-t-îl 
aucun  rapport  avec  Darius  (Oaijawu, 
Daijaweseh),  et  vient-il  do  persan, 
dara ,  darab  {ni)  (fi).  La  darique 
porte  d'un  côté  l'efSgie  d'un  roi,  de 
l'autre  celle  dun  archer,  et  vaut  3 
drachmes  d'or  attiques  ou  I  chrg' 
sus  (xp'^Tcû;),  par  conséquent  à  peu  piîa 
1  ducat  ^  (8  norins  4D  kr.  du  Rhin, 
c'est-à-dire  18  francs  53  centimes).  Le- 
tronneévalue  son  poids  ordinaireâ  lS7i 
grains  de  Paris;  toutefois  ie  poids  nor- 
mal pouvait  être  de  164,4  gr.  de  Pa- 
ris (7). 

Après  Alexandre  le  Grand  les  JvàÈt 
tombèrent  alternativement  sous  l|  puis- 
sance syrienne  et  la  domination  égyp- 
tienne, et  dès  lors  ce  fut  la  monnaie 
grecque  qui  entra  en  circulation.  Cest 
à  cette  monnaie  qu'appartient  \tslatirty 


(i)  /Jr»l,».ll;  M, 'S,  sa.  Pm..»,lt,X 

(S)  £«l.in,i,ï,l».8,ÏT. /V«iem..l,7S, 

(S)  I  Ptroiip.,  M.  7. 

(S)  BKckh.  I.  c,  p.  I». 

(6)Coi.t.  WInrr.l.»!. 

[7)  Bockh,  p.  130.  Bsrllma,  p.  tt. 
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oTxrnp,  OU  le  TtTpi^pftx}xov,  le  ^t^ps^fM^  et 
la  ^paxf^^*  L®  poids  normal  du  statère 
était,  d'après  Bôckh  (1>,  388,8  grains  de 
Paris,  la  didrathme  par  conséquent  de 
194,4,  et  la  drachme  97,2  gr.  'de  Paris. 
La  drachme  pouvait  donc  valoir  à  peu 
près  26  kreutzer ,  c'est-à-dire  92  ou  94 
centimes.  Mais  la  drachme  alexandrine 
pesait  le  double  de  la  drachme  atti- 
que  (2). 

Après  la  période  de  l'indépendance 
machabéenne,  la  Palestine  tomba  au 
pouvoir  des  Romains,  et  alors  on  fit 
usage  de  la  monnaie  romaine.  C'étaient 
surtout  des  deniers  qui  circulaient  (^ii- 
vapicv ,  denariusy  Talm.  un),  avec  l'ef- 
figie de  la  déesse  Roma,  et  plus  tard  avec 
celle  d'un  empereur  romain.  Le  denier 
était  une  monnaie  d'argent  qui  pesait  un 
peu  moins  qu'une  drachme ,  mais  qui 
dans  le  commerce  avait  la  même  valeur  : 
Drachma  Atlica,,,  denarii  argenté i 
hahet  pondus  (3).  Il  est  souvent  ques- 
tion du  denier  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, par  exemple  Matth. ,  18,  28  ; 
20,  2,  9,  13;  Marc,  6,  37  ;  14, 5;  Luc, 
7,  41. 

Uas  (asser,  àooapia)  (4)  était  d'abord 
la  dixième  et  devint  plus  tard  la  sei- 
zième partie  d'un  denier.  Le  quadrans^ 
xc^pâvTDç (5)  était  le  quart  d'un  as,  et 
le  /epton^  Xtirrov,  la  moitié  d'un  qua- 
drans  (6).  La  Mi^hna  calcule  ordinaire- 
ment d'après  la  monnaie  romaine,  mais  il 
y  est  aussi  question  de  sous  ('îit),  quart 
d'un  sicle  (7),  de  maha  (HVÇ) ,  valant 
4  as  (8),  et  enfin  de  perouta  (nç^n?), 
ImKième  partie  d'un  as  (9). 

On  ne  peut  estimer  que  d'une  ma- 
nière partielle  et  peu  sûre  la  valeur  de 

(1)  Xjne.  dt.  p.  I2ft. 

(2)  Wiiier.  I.  324. 

(3)  Pline,  XXI.  109. 

l^)  Matth.,  10,  29. 
(ft)  lbtd„\  20. 
(0)  Mac^  12,  42. 

(7)  Gonf.  Biixt.,  l.eap,  CKald.  advoe, 

(8)  MaaierSeheni,  iy,a. 

(9)  KJJdittcb,  1, 1. 


l'argent  chez  les  anciens  Hébreux,  parce 
qu'il  est  rarement  question  dans  les  Écri- 
tures du  prix  des  marchandises,  que 
ces  prix  diffèrent  selon  les  temps  de  bon 
marché  ou  de  cherté,  et  suivant  la  qua- 
lité des  objets.  Toutefois  on  peut  con- 
clure des  p  ix  indiqués  que ,  dans  les 
temps  ordinaires,  on  obtenait  à  bon 
compte  les  objets  de  première  nécessité. 
D'après  le  livre  III  des  Rois,  7,  1 ,  par 
exemple ,  un  épha  de  fine  farine  coûtait 
1  sicle,  et  un  épha  de  seig*e  la  moitié. 
Le  prix  légal  d'un  esclave  était  30  si- 
cles  (1).  C'est  pour  ce  m/^me  prix  que 
David  achète  une  aire  et  le  bœuf  qu'elle 
renferme  (2).  Le  revenu  d'un  vigno- 
ble  de  Salomon  montait  à  i,COO  si- 
cles  (3).  Plus  tard  on  donnait  à  un  la- 
boureur 1   denier  par  jour  (4) ,  et  on 
achetait  un  esclave  instruit  pour  1  ta- 
lent (5).  La  Mischna  (6)  évalue  h  i  mine 
le  prix  du  sacrifice  d'un  taureau  et  des 
libations   sacrées  qui  l'accompagnent, 
à   1  sicle  celui  d'un  veau,  à  2  celui 
d'un  bélier ,  à  1  sicle  celui  d'un  agneau. 
Le  marbre  votif  phénicien  découvert, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  à  Marseille,  bien 
antérieur  sans  aucun  doute  à  la  Mischna, 
évalue  un  taufeau  à  10  sicles,  un  boeuf 
ou  un  bélier  à  5  sicles,  im  bouc  ou  une 
chèvre  à  1  sicle  (7). 

Conf.  Deyiing,  de  Re  nummaria 
veft.  Hebrœi>r,y  dans  lesobserv.  III,  n. 
26,  et  dans  Ugolini  T/tesaur,,  XXVIII. 
— Waser,  de  /intiquis  A/vmmis  HehrœO" 
mm,  Tigu^  160.5.  — Conring,  deNum- 
mis  He'rœorum  paradoocOy  Helmst. , 
1667.  —  Reland,  Dissert  V,  de  Num- 
mis  rett.  //e^raroniwï,  etc., Traj.,  1709. 
—  Klemm,  de  D/ummis  Hebrœorum, 
Tubing.,   1730.  —  Bayer,  de  NummU 

(1)  Exocfe,  21,  SI. 

(2)  Il  Eoh,  1\  24. 

(S)  Cnnt.  deê  cawt,  8,  il. 
(ft)  Matlk.,  20,  2. 

(5)  Jo>épti«*.  JntiqHii.,  XII*  k,  9. 

(6)  Menachob,  XIII,  8. 

("îl  Movers,  les  Sacrifiée»  des  Cartkaginaiê, 

p.  SI. 


Hehrxo-SamaritanUf  TalcDt.,  édit. 
1781.  —  Wunn,  de  Ponderum,  Num^ 
morum Stuttg.,  1821.      AVeltb. 

ARfiOB,  nom  qui  désigne  dans  TAn- 
cieu  Testament: 

1**  Un  capitaine  Israélite  (1)  ; 

2»  Vue  contrée  au  delà  du  Jourdain, 
qui  appartenait,  avant  les  temps  israé<- 
lites,  au  royaume  de  Basan  (2),  et  depuis 
la  conquête  de  Canaan  à  la  tribu  de  ^Ia« 
nasse  (3).  Au  temps  d'Eusèbe  il  y  avait 
encore  un  endroit,  à  15  milles  romains 
de  Gérasa,  qui  portait  le  nom  d'Ergab 
ou  d'Ërgaba  (4).  Des  traces  de  ce  nom 
se  sont  conservées  dans  celui  d'une 
montagne  située  dans  ces  contrées,  et 
appelée  Arcub  Massalubie. 

ARGUMENTATION.  FOfjCZ  AiXÉGA- 
XION. 

ARiANiSME.  Foyez  Abius. 

ARiBO  {Arbio,Arbo,Arbono\x  Hxres^ 
Cyrinus,  comme  il  se  nomme  lui-même 
dans  des  documents)  fut  le  quatrième 
évéque  de  Freisingen,  de  764  à  784. 

Élevé  par  les  soins  de  S.  Corbinien, 
évéque  de  Freisingen,  auquel  on  Tavait 
confié ,  et  qui  portait  un  tendre  intérêt  à 
Tenfant  que,  suivant  la  tradition,  il  avait 
sauvé  des  flots  d  une  rivière  débordée, 
Ariho  rendit  de  bonne  heure  de$  serviees 
à  l'Église  de  Freisingen  ;  car,  dès  qu'il 
fut  en  âge,  il  fiit  nommé  aux  importan- 
tes fonctions  de  notaire  de  son  couvent, 
fonctions  qui  lui  permirent  d'être  utile 
à  la  noblesse  et  aux  personnes  qui  avaient 
recours  à  son  savoir  dans  les  nombreu* 
ses  formalités  qu'exigeaient  les  affaires, 
et  surtout  au  couvent  lui-même  par  la 
sur\Tiliance  des  actes  de  donations  qu'il 
rédigeait.  Il  fut  nommé  archiprêtre,  puis 
premier  abbé  de  Schamitz.  Après  la  mort 
de  l'évéque  Joseph,  il  fut  élu  à  sa  place 
et  porta  pendant  vingt-trois  ans  avec 
gloire  la  mitre  de  S.  Corbinien, 

(1)  TV  ffoïf,  15,  25. 
(2^  Dm  t.,  4.  ft,lS. 
(S)  m  Mois,  4,  13. 
(4)  OnomasU,  p.  805. 


ARGOB  —  ARIUATHÉE 


Un  gnnd  nombre  de  donatioiis  pien- 
ses,  dues  à  la  confiance  qu'il  inspirait, 
eurent  lieu  sous  son  pontificat.  Il  fit 
transporter  à  Freisingen  les  ossements 
de  S.  Ck>rbinien,  qui  jusqu*alors  avaient 
reposé  à  Mais,  à  côté  de  ceux  de  son  ami 
S.  \  alentin,  évéque  de  Passau,  qu'après 
la  prise  de  Maïs  par  les  Lombards  on 
avait  transférés  également  à  Trente  et  de 
là  à  Passau.  La  translation  des  reliques 
de  S.  Corbinien  ent  lieu  en  738  ou  739, 
avec  le  consentement  du  chapitre  et  du 
duc  Tassillon  de  Bavière,  qui  y  assista. 

En  772(769)Aribo  prit  partà  une  diète 
(et  non  à  un  concile)  à  Dingolfing.  Les 
noms  des  nobles  qui  furent  présents  à  la 
diète  ne  nous  sont  point  parvenus,  mais 
on  a  conservé  ceux  des  évéques  et  des 
abbés  de  Bavière  qui  s'y  trouvèrent.  On 
en  voit  les  actes  dans  Binterim  (1)  ;  ils 
donnent  une  idée  toute  particulière  de 
répoque  et  de  la  situation  de  l'Église. 
Aribo  paraît  aussi  avoir  assidûment  as- 
sisté à  des  synodes  diocésains  et  a  d'au- 
tres réunions  de  son  clergé  ;  la  fonda- 
tion de  plusieurs  couvents,  la  construc- 
tion et  la  dédicace  de  diverses  églises 
appartiennent  à  son  épiscopat.  Aribo  et 
Virgile  de  Salzbourg  étaient  les  conseil- 
lers intimes  du  duc  Tassillon ,  qui,  s*il 
les  avait  toujours  écoutés,  ne  se  serait 
pas  exposé  à  une  si  triste  destinée.  Cf. 
Meichelbecky  HisUFriting,^  I,p.  64  sq. 

Ebbrl. 
.  ariens.  Voy,  Abius. 

ARiMATHÉB  ('Api{Mîftsiia),  patrie  de 
Joseph,  membre  considéré  du  sanhé* 
drin  (2),  qui,  croyant  secrètement  m. 
Jésus  (3),  assista  a  son  jugement  (4)  et 
veilla  à  ce  qu'on  lui  donnât  une  sépul- 
ture honorable  (5).  Ce  nom  est,  sans  au- 
cun doute,  tiré  de  Rama  (KDl  z=  Pé- 

(1)  Ristoiredet  Conciles. 

(2)  Marc,  15.  ftS. 

(3)  Ji-an,  10,  58. 
{k)  Luc,  25,  51. 

(5)  Matih.,  27,S7tq,  Mare,  IS»SSsq.  Lm, 
tS,  59  sq.  /mm,  19, 8S. 
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nainence)  et  a  été  confondu  par  quel- 
ques auteurs  avec  le  Hama  de  la  trîbu 
de  Benjamin,  non  loin  de  Gèba,  par 
quelques  autres  avec  le  Rama  de  Sa- 
muel (a^Diï  D?naj);  d'autres,  au  con- 
traire, ont  considéré  le  Rama  de  Samuel 
et  celui  de  Gèba  comme  un  même  en- 
droit et  Tont  identifié  avec  Arimathée  ; 
enfin  il  y  en  a  qui  ont  placé  Arimathée 
non  loin  de  Diospolis  (Lydda).  Ces  der- 
niers s'appuient  sur  S.  Jérôme,  qui,  dans 
son  Épitapà.  Paulx,  dit  entre  autres 
choses  :  Et  Jjjddam  versam  in  Dios- 
poiim  Dorcadië  atgrieMnese  resurrec- 
Hone  ac  sanUate  inclytam.  Haud 
proctU  ah  ea  Arimathiam  (se.  vidit)^ 
viculum  Joseph  qui  Dominum  sepe^ 
livit. 

D'après  cela  Arimathée  serait  le  même 
endroit  que  Rama,  près  de  Lydda ,  ou 
que  le  Ramla  postérieur  et  actuel 
dans  la  plaine  de  Saron,  à  82  kilomètres 
de  Jérusalem.  S.  Luc  nomme  Arima- 
thée une  ville  des  Juifs  (1),  sans  aucun 
doute  parce  qu'elle  appartenait  autrefois 
au  territoire  samaritain,  conquis  par  les 
Juifs  BOUS  Jonathas  Machabée  (2).  Au 
temps  des  croisades  ce  fut,  avec  Lydda, 
la  première  ville  conquise  par  les  croi- 
sés, et  elle  obtint  un  évéque,  ainsi  que 
Lydda.  Philippe  de  Bourgogne  y  bâtit  le 
grand  couvent  fortifié  des  Franciscains; 
les  Templiers  y  construisirent  l'église 
des  Quarante-Martyrs,  qui  est  aujour- 
d'hui une  mosquée.  Arimathée  a  actuel- 
lement 800  habitants  grecs  et  2,000  ma- 
hométans. 

ARisTÉE.  Fuyez  Version  alexan- 

OBTIIB. 

AamTiDB,  apologiste.  Sous  l'em- 
pereur Adrien,  qui  régna  de  117  à  138, 
les  ennemis  du  nom  chrétien  firent  tout 
au  monde  pour  exciter  une  persécution 
contre  les  fidèles,  a'  la  suite  de  celle  de 
Trajan.  Cependant  il  parut  des  hommes, 
comme  Quadrat  et  Aristide,  qui  prirent 

(1)  2S,  M. 

(t)  I  MacKttbé^  11,  2S-84. 


hautement  la  défense  des  Chrétiens  et 
qui  obtinrent  d'Adrien  l'ordre  de  sus- 
pendre la  persécution.  Aristide,  né  à 
Athènes,  était  un  philosophe  remar- 
quable par  son  éloquence,  ^'ayant  pu 
trouver  dans  le  paganisme  la  satisfaction 
?es  besoins  de  son  âme,  il  embrassa 
TÉvangile  et  présenta,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  apologie  des  Chrétiens 
à  l'empereur  Adrien.  Elle  est  complète- 
ment perdue;  mais  ce  qu'en  dit  S.  Jé- 
rôme (I):  (iJristides,p/nlosop/iuSy  vir 
eloquentissimus ,  eidem  principi  {Ha- 
driano)  apologeticuvi pro  Chriatianis 
obtulit,  conteoctumph  ilosophorum  senr 
(^Uiis,  »  nous  apprend  que  ce  qui  ca- 
ractérisait cette  apologie  c'étaient  les 
preuves  en  faveur  du  Christianisme  que 
l'auteur  avait  extraites  des  ouvrages  des 
païens.  D'après  Usuard  et  Odo  (hui- 
tième et  neuvième  siècles),  Aristide 
aurait  défendu  la  divinité  de  Jésus-Christ 
dans  un  discours  prononcé  devant  l'em* 
pereur. 

ARisTON,  de  Pella,  en  Palestine, 
était  Hébreu  de  naissance,  embrassa  le 
Christianisme,  et  composa  pour  la  dé- 
fense de  sa  foi  nouvelle  un  petit  écrit 
intitulé  :  Disputatio  (d'après  S.  Jé- 
rôme Altercatio)  Jasonis  et  Papisci, 
Jason  était  un  Juif  converti  au  Chris- 
tianisme; Papiscus,  un  Juif  d'Alexan- 
drie encore-attaché  à  sa  croyance.  Jason 
lui  prouve,  d'après  l'Ancien  Testament, 
que  les  oracles  des  prophètes  se  sont 
réalisés  dans  la  personne  de  Jésus  de 
Nasareth  ;  Papiscus  naît  à  la  foi  et  de- 
mande le  baptême  (2).  Le  païen  Celse 
connaissait  déjà  le  petit  ouvrage  d'Aris- 
ton  et  en  parle  dédaigneusement ,  tan- 
dis qu'Origène  en  parle  avec  faveur  et  le 
défend  (3).  £usèbe  (4)  tire  d'Ariston  une 

(1)  Hieron.,fp.  S3,  ad  Magnvm, 

(2)  f^oy,  Mnxtini  Scholia  in  Pionyi»  Artop. 
de  My»hca  ihtr>log.,  ep.  I,  t.  II.  Opp.  Cypr. 
in  ^pP't  edit.  Veoet.,  1758.  p.  1031-10.>7. 

(3)  Conir.  CeUum,  1. 1,  Uv,  IV,  p.  544 ,  édit. 
DeUrue. 

iH)  HUt.  eccLj  IV,  0. 
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notice  historique  de  la  raine  de  Jérusa- 
lem sous  Tempereur  Adrleo.  S.  Jérôme 
ne  fait  pas  mention  de  récrit  d*Ariston 
dans  son  catalogue,  mais  il  le  cite  deux 
fois  ailleurs  (t),  sans  paraître  en  avoir 
connu  l*auteur  ou  du  moins  sans  le  nom- 
mer. S.  Maxime  est  le  premier  qui  parle 
d*Ariston  comme  auteur;  il  dit  que  Clé- 
ment d* Alexandrie,  dans  le  sixième  livre 
de  ses  Hypotyposes,  attribue  à  S.  Luc 
récrit  d^Ariston.  Dans  le  supplément 
des  œuvres  de  S.  Cyprien  on  trouve 
une  préface  au  livre  d'Ariston  d'un  cer- 
tain Celse,  qui  dit  avoir  traduit  Ariston 
en  latin  et  dédié  sa  traduction  à  revé- 
cue Vigile.  Nous  ne  possédons  ni  le 
texte  grec  ni  la  version  latine;  nous 
n'avons  que  la  préface  de  Celse,  qu*iî  ne 
faut  pas  confondre  avec  Celse  le  païen. 
Le  petit  écrit  d* Ariston  parait  avoir  été 
rédigé  vers  Tan  140.  Gâms. 

ARISTOTELISME,  PHILOSOPHIE  SCO- 

LASTico-ABiSTOTÉuciÉNKE.  On  entend 
par  aristotélisme  la  philosophie  née  de 
l'alliance  spéciale  de  la  scolastique  et 
de  la  doctrine  péripatéticienne.  Malheu- 
reusement le  mot  scolastique  n'a  pas 
un  sens  nettement  déterminé.  Ritter  dit 
avec  raison  que  c'est  un  nom  de  parti, 
dont  on  ne  s'est  servi  qu*après  le  moyen 
âge  pour  désigner  tout  ce  qui  appartient 
à  l'École.  On  entend  encore  par  là  tout 
ce  qui  appartient  à  la  cultui^  savante  du 
moyen  âge  ;  mais  quelles  sont  les  limites 
de  cette  période  ?  où  commence-t-elle  ? 
où  s'arrête- t-elle? 

S'il  est  difCcile  de  marquer  l'époque 
où  rAiistotélisme  scolastique  naît  et 
meurt  au  moyen  âge,  une  autre  difG- 
culté  résuUe  de  ce  que  l'aristotélisme 
a,  de  fait,  existé  bien  avant  le  moyen  âge 
dans  l'Église  grecque ,  au  temps  de  la 
philosophie  des  Pères.  Malgré  cette  in- 
certitude, et  abstraction  fuite  des  épo- 
ques, on  peut  dire  qu'en  lui-même  Ta- 
ct) Qumt.  Hehr,  in  Gtnêain^  tuh.iniU;ep.aâ 
Gai.,  U,  2,  Ift. 


ristotélisme  scolastique  n^est  autre  diose 
qu'un  S3rstème  de  philosophie  fondé  à  la 
fois  sur  les  idées  d'Aristote  et  sur  les 
principes  du  Christianisme. 

La  philosophie  scolastico  -  aristotéli- 
cienne n'est  donc  ni  une  pure  résurrec- 
tion d'Aristote,  indépendante  de  tonte 
espèce  d'alliance  avec  les  doctrines 
chrétiennes,  ni  un  philosopliisme  pure- 
ment chrétien,  original  et  indépendant 
de  toute  influence  païenne,  comme  le 
système  de  Scot  Érigèn^  ou  le  mysti- 
cisme du  moyen  âge ,  ni  le  platonisme 
chrétien  des  Pères,  ni  le  péripatétisme 
mixte,  semi-philosophique  et  semi-re- 
ligieux, des  néo-platonidens  et  des  Ma- 
hométans.  Enfin  elle  ne  peut  être  con- 
fondue avec  la  théologie  scolastique,  qui 
sépare  expressément  son  domaine  de 
celui  de  la  philosophie.  L'aristotélisme 
scolastique,  ainsi  isolé  de  toutes  les 
doctrines  avec  lesquelles  on  serait  tenté 
de  le  confondre^  ne  peut  cependant  être 
compris  qu'autant  qu'on  le  rapproche 
des  divers  systèmes  que  noos  venons 
de  nommer;  car  la  philosophie  scolas- 
tico-aristotélicienne  est  une  production 
mixte,  sur  laquelle  toutes  les  doctrines 
mentionnées  ont  eu  uue  influence  plus 
ou  moins  favorable  ou  fatale. 

Si  nous  cherchons  la  loi  générale  du 
développement  de  la  philosophie  chré- 
tienne, nous  trouvons  que,  ce  qui  devait 
attirer  avant  tout  l'attention  de  Tesprit 
chrétien  spéculatif ,  c'était  le  fait  de  la 
Révélation  chrétienne.  Voilà  pourquoi, 
dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  les 
têtes  spéculatives  s'occupèrent  surtout 
du  dogme.  U  en  fut  de  même  au  eommeo- 
cement  du  moyen  âge,  et  de  là  les  Som- 
mes théologiques,  telles  que  les  Sen- 
teiices  de  P.  Lombard  qui  parurent  à 
cette  époque.  Dès  que  la  pensée  hu- 
maine, guidée  parla  foi ,  soutenue  par 
l'autorité,  se  fut  identifiée  avec  le  Chris- 
tianisme, il  était  naturel  que,  parvenue  à 
une  certaine  maturité  par  la  connais- 
sance  historique  du  dogme,  la  raison 
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cherchât  à  comprendre  le  dogme  éta- 
bli de  fait;  de  là  le  beipin  d*étudier 
et  d'élaborer  systématiquement  ce  qui 
était  dogmatiquement  admis,  histori- 
quement prouvé.  Le  besoin  de  science 
inné  à  Thomme,  qui  le  pousse  instinc- 
tivement vers  rétude  de  la  nature ,  dut 
venir  en  aide  à  la  tendance  philosophi- 
que; Tun  et  Tautrc  fortiOèrent  la  raison 
en  elle-même  et  ramenèrent  à  une  cer- 
taine indépendance  vis-à-vis  de  la  Révé- 
lation, et  dès  lors ,  dans  la  marche  pro- 
gressive de  la  philosophie ,  une  double 
voie  s'ouvrit  devant  elle  :  ou  la  raison 
pouvait  chercher  à  établir  le  système 
scienttGque  d'une  manière  indépendante, 
ou  elle  s'attachait,  comme  la  théologie 
elle-même,  à  des  autorités  préexistantes. 
Cette  dernière  voie  état  Li  voie  normale, 
et  dans  cette  voie  la  philosophie  de  Pla- 
ton et  celle  d'Aristote  s'offraient  d'elles- 
mêmes,  car  elles  étaient  de  tous  les 
systèmes  philosophiques  les  plus  auto- 
risés et  les  plus  répandus.  Le  Christia- 
nisme, en  s'appropriant  ces  deux  systè- 
mes, suivit  la  marche  qu'avait  prise  le 
monde  païen  ;  car,  de  même  que  la  philo- 
sophie platonicienne  avait  été  connue  et 
adoptée  dans  le  monde  avant  la  doctrine 
péripatéticienne,  de  même,  dans  les  deux 
principales  |)hases  du  développement  de 
la  philosophie  scolastique,  le  platonis- 
me précéda  l'aristotélisme.  Le  caractère 
de  chacune  de  ces  philosophies  déter- 
mina le  moment  de  leur  prédominance 
successive  :  la  doctrine  platonicienne 
s'adaptait  mieux,  par  l'ardeur  et  l'essor 
de  ses  idées ,  à  la  période  productive  de 
l'esprit  chrétien;  ta  doctrine  aristotéli- 
cienne, plusa'bstraite  et  plus  dialectique, 
convenait  davantage  à  la  période  systé- 
matisante. Aussi  les  Pères  scolastiques 
accueillirent  d'abord  le  platonisme,  et, 
lorsqu'ils  adoptèrent  à  son  tour  l'aristo- 
télisme, ce  ne  fut  pas  d'une  manière 
absolue  et  servile.  11  n'y  eut  jamais 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  clirétien- 
ne  un  système  purement  aristotélique. 


D'ailleurs ,  et  ceci  ressort  également 
du  caractère  opposé  des  deux  princes 
de  la  philosophie,  la  philosophie  plato- 
nicienne parut,  dans  Fensemble  de  ses 
idées,  telles  qu'elles  se  trouvent  expo* 
sées  sous  leur  forme  populaire  dans 
leTimée,  beaucoup  plus  favorable  à  la 
théologie  chrétienne  que  le  système  du 
Stagirite ,  qui  exprimait  d'une  manié;  e 
plus  rigoureuse  et  plus  explicite  le  na- 
turalisme païen.  On  pouvait,  par  con- 
séquent, estimer  Aristote  comme  dia- 
lecticien, mais  on  s'attachait  davantage 
à  Platon  comme  métaphysicien.  En  ou- 
tre, ceux  chez  qui  Tidée  chrétienne  ne 
s'était  pas  encore  complètement  incar- 
née risquaient  d'affaiblir  ou  de  perdre 
leur  foi  par  l'usage  exagéré  de  la  dia- 
lectique d'Aristote,  par  l'étude  de  sa 
physique  et  de  sa  métaphysique,  et  cette 
crainte  contribua  beaucoup  à  rendre 
l'Église  très-prudente  dans  l'usage  de 
la  philosophie  d'Aristote.  De  plus,  la 
manière  même  dont  Aristote  se  révéla , 
pour  ainsi  dire ,  au  moyen  âge  est  in.« 
portante  à  remarquer.  Ce  ne  fut  pas  un 
Aristote  pur  qu'on  connut  d'abord,  mais 
un  Aristote  déflguré  par  des  commenta- 
teurs grecs,  néo-platoniciens  et  arabes; 
ce  ne  fut  pas  non  plus  un  Aristote  com- 
plet qni  parut  tout  d'un  coup  comme  une 
théorie  achevée  en  face  du  Christia- 
nisme, mais  un  Aristote  partiel,  qui 
s'inGltra  peu  à  peu ,  pour  ainsi  dire  par 
pièces  et  par  morceaux  ,  sans  qu'on  s'a- 
perçût de  4'empire  qu'il  prenait  sur  les 
esprits. 

Ainsi,  au  fond,  ce  ne  fut  pas  à  Aristote 
même  ou  au  philosophe  connu  sous  ce 
nom  que  la  raison  chrétienne  s'attacha , 
mais  bien  à  une  philosophie  logique  ou 
dialectique  favorable  au  développement 
de  la  raison ,  utile  à  l'humanité ,  et  qui 
s'était  déjà  assimilé  les  éL^lments  les 
plus  divers,  et  surtout  ceux  qui  se  rap- 
prochaient le  plus  du  Christianisme.  C'est 
un  point  de  vue  qu'il  ne  faut  pas  oublier 
dans  la  solution  de  la  question  diflQcile 
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et  obscure  concernant  les  rapports  de  la 
philosophie  naissante  et  de  la  théologie 
systématique  qui  se  développait  en  même 
temps.  En  effet,  il  s'agit  de  savoir  si,  dans 
la  philosophie  scolastico-aristotélicienne, 
il  pouvait  se  constituer  une  métaphy- 
sique scientiûque  indépendante  de  la 
théologie ,  comme  s'étaient  évidemment 
formées,  et  organisées  d'une  manière  in- 
dépendante ,  la  dialectique ,  les  mathé- 
matiques ,  Fastronomie  et  la  physique. 
Si  Ton  pose  d*une  manière  absolue  la 
question  :  La  métaphysique  s'est-elle  for- 
mée la  première  comme  science  ?  la  ré- 
ponse est  uégative.  Mais  cette  réponse 
peut  être  affirmative  sous  d'autres  rap- 
ports. La  métaphysique  existait ,  puis- 
qu'il y  avait  une  métaphysique  aristoté- 
licienne ;  on  l'étudia  d'abord  historique- 
ment, puis  d'une  manière  critique  et 
spéculative.  A  ce  point  de  vue  elle 
était  certainement  distincte  de  la  théo- 
logie; mais,  d'un  autre  côté,  cette  spécu- 
lation métaphysit^ue  était  dans  un  rap- 
port intime  avec  la  théologie ,  et  cela 
doublement  :  d'abord  par  la  foi  qui  l'a- 
vait péi'.étrée  de  toutes  parts,  et  ensuite 
par  la  nécessité  où  était  la  théologie,  en 
tant  que  science  spéculative,  de  plonger 
elle-même  dans  les  profondeurs  de  la 
métaphysique  dialectique. 

Ce  fut  donc  quelque  chose  de  nou- 
veau que  le  développement  de  cette 
théologie  spéculative  ou  de  cette  haute 
philosophie  chrétienne,  embrassant  l'an- 
cienne philosophie  dans  son  sein,  et 
la  considérant,  non  comme  l'apogée 
de  la  spéculation  philosophique ,  mais 
comme  un  degré  préparatoire.  Il  serait 
tout  à  fait  contraire  à  la  vérité  de  ne 
voir  dans  ce  rapport  entre  la  théologie 
et  la  philosophie  s*embrassant  1  une 
l'autre  qu'un  lien  extérieur  et  fortuit, 
et  dans  la  dépendance  et  la  subordina- 
tion de  la  philosophie  qu  une  situation 
contrainte  et  involontaire  :  ce  fut,  au 
contraire,  durant  la  ileraison  de  la  &co- 
lastique,  un  rapport  absolument  mtime, 


vivant  et  libre.  Considérée  de  ce  c^té,  la 
portée  historique  de  la  philosophie  sco- 
lastico-aristotélicienne est  immense  ;  car 
elle  nous  montre ,  dans  le  domaine  de 
la  pensée,  la  contre-partie  de  ce  qui  avait 
eu  lieu  dans  le  domaine  des  faits ,  c^est- 
à-dire  la  victoire  du  Christianisme  sur  le 
paganisme.  L'Église  avait  remporté  la 
victoire  dans  le  monde  politique  et  so- 
cial; la  philosophie  scolastico-aristotéli- 
cienne acheva  cetiiomphe  dans  la  sphère 
intellectuelle,  non  pas  tant  par  elle-même 
que  par  son  imion  avec  la  théologie  spé- 
culative, en  démontrant  péremptoire- 
ment que  le  Christianisme  était  conforme 
a  la  raison,  et  pouvait  par  là  même  utile- 
ment admettre  dans  son  sein  le  produit 
le  plus  élevé  du  paganisme,  sa  métaphy- 
sique. Le  domaine  de  la  philosophie 
proprement  dite  fut  également  agrandi 
par  là;  ses  idées  s'élargirent,  et,  fa 
théologie  devenant  le  complément  et 
comme lapogée de  la  philosophie,  celle- 
ci  atteignit  le  but  auquel  les  anciens 
avaient  vainement  aspiré  :  elle  devint  la 
sagesse  pratique  de  la  vie.  Jamais  par 
elle-même,  comme  science  purement 
spéculative,  et  sans  la  théologie,  elle 
n'aurait  atteint  aussi  pleinement,  aussi 
sûrement ,  ce  but  véritable  du  travail  de 
la  pensée  humaine,  ce  terme  réel  des 
labeurs  de  Tintelligence. 

Il  s'agit  maintenant  de  montra  en 
détail  comment  l'idée  générale  de  la 
philosophie  scolastico-aristotélicienne  se 
développa  dans  le  cours  de  l'histoire;  à 
cet  effet,  et  pour  mettre  de  Tordre  dans 
l'exposé  de  cette  riche  matière,  nous 
parlerons  : 

I.  Des  idées  et  des  écrits  d*Aristote , 
en  tant  que  les  uns  et  les  autres  se  rap- 
portent à  notre  sujet  ; 

II.  De  la  destinée  de  la  philosophie 
aristotélicienne  dans  l'ancienne  Église  ; 

m.  De  cette  destinée  dans  rÉgJise 
d'Occident  au  moyen  âge. 

I.  Aristote  (né  en  384,  à  Stagire,  en 
Macédoine  ^   mort   en  322  av.  J.-C.}. 
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disciple  de  Platon,  dont  il  se  sépara 
plus  tard,  précepteur  d'Alexandre  le 
Grand,  est  un  des  auteurs  les  plus  fé- 
conds et  le  plus  subtil  penseur  qui 
ait  jamais  existé.  Les  circonstances  par- 
ticulières dans  lesquelles  il  vécut,  et  qui 
lui  permirent  de  se  créer  une  grande 
bibliothèque,  de  réunir  de  magnifiques 
collections  d'histoire  naturelle,  et  de  se 
livrer  à  toutes  sortes  de  recherches  scien- 
tifiques, historiques  el  fM>Iitiques,  furent 
extrêmement  favorables  au  plan  qu'il 
avait  conçu  de  former  de  toutes  les 
sciences  un  tout  unique.  Ce  fut  sur- 
tout à  la  logique,  à  la  dialectique  et  aux 
sciences  naturelles  qu'il  rendit  d'im- 
menses services,  et  ce  résultat  était  con- 
forme 5  sa  méthode,  méthode  qu'on  ne 
peut  véritablement  apprécier  qu'en  la 
comparant  à  celle  de  Platon  dans  la 
théorie  des  idées. 

Tandis  que ,  selon  Platon ,  les  idccs , 
protot}'pes  étemels  des  choses ,  cons- 
tituent l'essence  vraie  de  ces  choses ,  et 
ont  en  elles-mêmes  un  être  absolument 
indépendant  de  l'exisfence  même  des 
individus,  Aristote  trouve  l'être  dans 
Tindividu  et  fait  des  individus  la  base  de 
l'universel.  Tout  dans  Aristote  dépend 
de  ce  principe  métaphysique  que  «la 
connaissance  de  l'universel  résulte  de 
celle  de  Tindividuel.  »  Outre  ce  principe, 
qui  appartient  à  sa  dialectique  et  ù  sa 
logique,  les  propositions  métaphysiques 
d'Aristote  sur  les  principes  relatifs  et  le 
principe  absolu  des  choses,  ses  théorè- 
mes physiques  sur  l'ensemble  de  la  na- 
ture, ses  déductions  psychologiques  et 
pneumatologiques,  et  enfin  ses  conclu- 
sions morales  sur  le  but  fiual  de  Thomme, 
ont  une  grande  portée  dans  l'histoire  de 
la  philosophie.  !Nous  résumerons  ces 
principales  idées,  relatives  à  notre  sujet, 
dans  les  propositions  suivantes  : 

«  Tout  ce  qui  existe  est  matière  et 
forme  ;  c'est  là  lesubstratum  unique  de  la 
réalité  des  choses  et  leur  principe  princi- 
piant*  La  matière  doit-elle  se  réaliser  ac- 


tuellement par  la  forme,  il  faut  qu'à  cette 
matière ,  indifférente  en  elle-même ,  se 
joigne  une  cause  motrice.  Comme  tout 
ce  qui  est  réel  a  besoin  d'une  cause  mo- 
trice, si  Ton  ne  veut  pas  admettre  une  sé- 
rie infinie  de  causes ,  ce  qui  rendrait  la 
science  impossible,  il  faut  qu'il  y  ait  une 
première  cause  absolue,  qui,  immuable 
en  elle-même,  meut  1e  fini.  Cette  pre- 
mière cause  est  en  même  temps  le  but  ab- 
solu, le  désirable  sans  désir  ;  et,  comme 
la  caose  et  le  but  ne  sont,  au  fond,  que 
diveis  côtés  de  la  forme,  on  peut  définir 
la  première  cause  la  forme  absolue, 
ou,  ainsi  que  nous  dirions  dans  notre 
langage  moderne,  l'idée  absolue.  Cet 
absolu  est  Dieu,  la  pensée  pure  se  pen- 
sant elle-même.  Dieu  n'est  pas  créateur; 
il  n'est  que  Téternel  moteur  d'une  ma- 
tière également  éternelle  ;  le  monde  est 
par  conséquent  éternel  comme  Dieu. 

«  Mais  Dieu  ne  meut  pas  le  monde  im- 
médiatement ,  il  le  meut  par  des  causes 
finies.  Les  causes  les  plus  rapprochées 
de  lui  sont  les  corps  célestes  ;  Dieu  est 
dans  leur  orbite,  et  c'est  pourquoi  leur 
mouvement  est  le  plus  rapide  de  tous, 
et  c'est  par  eux  qu'il  agit  sur  la  terre  et 
sur  ce  qui  vit  à  sa  surface.  En  termes  sco- 
lastiques,  ce  gouvernement  divin  ne 
s'étend  qu'au  général,  et  non  à  l'indivi- 
duel, spécialement  quant  aux  choses 
sublunaires. 

«  L'âme  qui  meut  le  corps  est  un 
principe  nutritif  et  sensitif;  se  nourrir 
et  sentir  sont  les  deux  moments  de  son 
existence.  En  elle-même  elle  se  distingue 
en  une  partie  passive,  se  rapportant  aux 
choses  sensibles,  et  une  partie  active,  qui 
est  la  raison  même,  seule  capable  de  Funi- 
versel .  La  raison  est  le  principe  des  idées  ; 
elle  est  étemelle  et  immortelle,  comme 
Dieu,  ou  plutôt  elle  est  la  pensée  divine 
elle-même  (1).  Quant  à  l'immortalité  de 


(i)  C'est  ài!e  point  qa^  se  rattachèrent  plat 
lard  de  vives  dUoussioiis  sur  lej  rappoHs  de  la 
raison  passive  et  de  la  raison  acUve ,  coacer- 
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rame,  c'est  dans  Findividu  que  la  raison 
active ,  s*unissant  à  la  raison  passive  et 
mortelle,  acquiert  la  conscience  indivi- 
duelle, la  mémoire ,  etc.  ;  à  la  mort  la 
raison  passive  disparaît,  et  dès  lors  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d*inimortalité  indivi- 
duelle. 

«  Eu  définitive,  la  pratique  est  subor- 
donnée à  la  théorie,  but  suprême  auquel 
aspirent  Thomme  et  Thumanité.  » 

Les  écrits  d*Aristote,  dont  se  sont  gé- 
néralement servis  les  sculastiques,  sont 
les  suivants,  d'après  la  division  de 
Buhle  : 

l^^Les  œuvres  logiques,  sous  le  titre 
général  éiOrganon,;  elles  comprennent 
le  livre  des  Catégories,  idées  fondamen- 
tales de  toutes  scriences  ;  le  livre  des  Ju- 
gements, de  Interpréta (ione;  les  deux 
Analytiques,  ^nalf/tica  priora  et  po- 
steriora ,  c'est-à-dire  la  doctrine  des 
conclusions  et  de  la  science  ;  la  Logique 
ou  la  doctrine  de  la  dialectique  et  des 
idées  générales  auxiliaires,  et  enfin  le 
livre  des  Sophismes,  de  SophisticLs 
Eienchis,  11  faut  ajouter  les  trois  livres 
de  la  Rhétorique. 

2«  Parmi  les  œuvres  de  physique, 
Aitncultationes  phtjsicx  (chez  les  sco- 
la.stiques  de  Physico  Aiiditu) ,  Tœuvre 
principale  sur  les  principes  de  la  nature  ; 
sur  l'espace,  le  temps  et  le  mouvement; 
de  Cœlo,  ou  du  mouvement  des  corps 
célestes;  de  Gênera t ione  et  Corru- 
pfione,  et  Meteoro'ogica  :  le  premier, 
de  l'apparition  et  de  la  disparition  des 
phénomènes  naturels  ;  le  second,  des 
phénomènes  atmosphériques. 

3<»  Les  ouvrages  mixtes  d'histoire 
natareUe,  d'anthropologie  et  de  psy- 
chologie, savoir  :  Historia  anima lium; 
de  Animaliuni  incessu,  de  Communi 
j4nimaJium  Motione  (  de  Communi 
Motu.  Anima  lium ,  chez  les  scolasti- 
ques}  ;  de  Anima,  de  Sensu  et  Sensiii 

nant  la  question  de  siiToir  st  e*nt  par  le  de- 
hora  ou  uou  que  l'oa  arrivée  l^autre. 


(sensato),  de  Memoria  et 
scentia ,  de  Somno  et  Vigilia ,  de  In- 
somniis,  de  Divinatione  per  somnum 
de  Longitudine  et  Breritate  rifœ  :  d 
Juventute  et  Senectute;  de  Respira 
tione  et  Spiritu  {de  Inspira-tione  i 
Respirât  ione). 

4«  Les  œuvres  métaphysiques,  q 
traitent  du  souverain  principe,  qu 
nomme  philosophie  première. 

5'  Les  œuvres,  morales^  Ethica  c 
Nicomachum;  Magna  M  or  alla  :  Po-j 
litica,  CEconotnica,  c'est-à-dire  science 
de  la  politique,  de  la  jurisprudence  etj, 
des  finances^  —  Nous  n'avons  pas  a 
mentionner  ici  les  œuvres  qui  traitent  de. 
poétique,  d'histoire,  etc. 

IL  L'histoire  d'Aristote  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église  est  comme  Fa* 
brégé  de  sa  destinée  dans  la  période  sco- 
lastique  ;  elle  n'en  diffère  qu'en  ce  que  h 
scolastique  fut  infiniment  plus  favorable  j 
la  dialectique  d'Aristote  que  ne  /avait  êle 
la  patristique.  Dans  TÉglise  ancienne,  1>« 
tude  et  l'amour  de  la  dialectique  aristo- 
télicienne prédominèrent  longtemps  chei 
ceux  que  leurs  opinions  particulières, 
favorables  à  un  certain  rationalisme, 
avaient  fait  rejeter  par  FÉglise.  Ainsi  ou 
icprochait  déjà  aux  Artémonites  (1)  d«* 
s'ndonner  plus  volontiers  à  Fétude  d*A- 
ristote  qu'à  celle  des  saintes  Écritures. , 
Eusèbe,  parlant  de  cette  prédilectio.i 
pour  la  dialectique  aristotélicienne,  dit 
de  ces  hérétiques  :  «  Ils  ue  s*inquièleiu 
pas  de  ce  que  les  saintes  Écritures  disent 
de  lui  (du  Christ) ,  mais  ils  cherchen 
avec  un  zèle  incomparable  par  quelle 
figure  syllogistique  ils  pourront  fortifier, 
leurs  doctrines  impies.  Lorsqu*on  leur 
cite  un  passage  de  l'Écriture,  ils  deman- 
dent si  OD  peut  le  réduire  en  une  con- 
clusion catégorique  ou  disjonctive  {^on- 
junctamaut  disjunctam .  a  Toute  leur 
manière  de  penser,  leur  foi  même  prou- 
vait qu'ils  étaient  infectés  de  paganisme. 

I       (I)  Fùy»  AimTBINITAnE8« 
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a  Ils  parlent  de  la  terre,  ajoutait  Eusèbe, 
comme  s'ils  venaient  de  la  terre  (i).  »  — 
Les  anoméens,  disciples  d'Eunomius, 
sont  également  nommés  par  les  Pères 
(t  les  nouveaux  aristotéliciens  »;  et  ils  al- 
laient plus  loin  que  la  dialectique  d'Aris- 
tote  en  prétendant  posséder  dans  Tidée 
de  rincréé  une  connaissance  adéquate  a 
Dieu  même  (2).  Les  philosophes  chrétiens 
de  r  Église  grecque  ne  surent  pas  se  ren- 
dre maîtres ,  comme  ceux  de  TOccident, 
de  la  philosophie  aristotélicienne,  cir- 
constance qui  empira  son  influence.  Tou- 
tefois ,  le  crédit  d'Aristote  commença  h 
s'établir  du  quatrième  au  cinquième  siè- 
cle. Cette  époque  s'iutéressa  vivement 
aux  recherches  physiques  et  psychologi- 
ques dans  lesquelles  Aristote,  est  plus  fort 
que  Platon  ;  en  même  temps  la  philo- 
sophie néo-platonicienne  prit  un  nouvel 
essor,  et  dans  la  comparaison  qu'elle  fit 
entre  Aristote  et  Platon  elle  domia  la 
préférence  au  premier.   Le  néo-plato- 
nisme provoqua  un  grand  nombre  de 
commentaires  sur  Aristote  et  le  mit  par 
conséquent  plus  à  la  portée  des  philo- 
sophes chrétiens,  et  il  en  arriva  à  cet 
égard  ù  peu  près  ce  qui  advint  plus  tard 
dans  les  rapports  des  scolastiques  et  des 
philosophes  arabes.  Le  commentaire  le 
plus  célèbre  sur  Aristote  fut  celui  de 
Porphyre  ;  on  se  servit  pendant  tout  le 
moyen  âge  de  son  Introduction  aux 
CafégorieSy  ainsi  que  des  commentaires 
antérieurs   de  Galien   et   d'Alexandre 
d'Aphrodisias.     Parmi    les    aristotéli- 
ciens chrétiens  de  cette  époque  se  dis- 
tingua Kémésius;    évéque    d'Émesse, 
400  ans  après  J.-C,  dont  Touvragc 
sur  la  Natwe  de  l'Unie  se  rattache  à 

(1)  fihl.  eccléa.j  V,  27. 

(2)  Conf.  Dof/matiqiie  calhotique  ànûocWnr 
Kulin,  1,  2,  p.  360,  obs.  2,  où  sont  rapportéi  les 
Jugemeiits  des  Pères  (Je  TËgiise  àcrbojet.  Les 
textes  concernant  les  rapports  des  Pères  avec 
la  pliiloiiopliio  d*Aristote  dans  :  Lauooy,  de 
Farta  Arislotelùt  in  Jcad,  Par,  Portuna,  0pp. 
omuia,  Coi.,  1732,  t.  IV,  p.  1*5  sq.,  sont  aussi 

rès-importaots. 
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l'anthropologie  d' Aristote  et  fut  estime 
parmi  les  œuvres  de  la  philosophie 
chrétienne.  D'autres,  au  contraire, 
comme  Énée  de  Gaza  (vers  la  fin  du 
cinquième  siècle)  et  Zacharie  le  sco- 
lastique  (dans  la  première  moitié  du 
sixième  siècle)  se  tournèrent  contre 
Aristote,  combattirent  notamment  sa 
doctrine  de  l'éternité  du  monde  et  se 
rapprochèrent  de  Platon.  Mais  le  plus 
important  des  aristotéliciens  chrétiens 
de  ce  temps  fut  Jean  Philoponus,  qui 
se  surnomma  lui-même  le  grammairien 
{grammaticus),  et  vécut,  ù  ce  qu'on 
croit,  dans  la  première  moitié  du  sixiènM 
siècle.  Réfutant  d'abord  la  prétention 
des  néo-platoniciens,  qui  avaient  intérêt 
à  soutenir  l'accord  de  Platon  et  d'Aris- 
tote  pour  donner  plus  d'autorité  à  la 
philosophie  contre  le  Christianisme,  il 
attaqua  ensuite  le  platonisme  lui-même 
et  se  rattacha,  au  risque  et  péril  de  la 
foi  chrétienne,  au  Stagirile.  On  cite, 
comme  points  caractéristiques  de  sa 
doctrine,  qu'il  admettait  trois  âmes 
dans  l'homme,  et  que,  se  méprenant 
sur  la  doctrine  d' Aristote  à  cet  égard, 
il  faisait  de  ces  trois  âmes  autant  de 
substances  différentes.  Pour  sauver  l'im- 
mortaUté  de  l'iime  contre  Aristote,  il 
laisse  \ivre  l'âme  animale  après  la  mort, 
mais  il  s'égare  de  plus  en  plus  en  préten- 
dant que  la  séparation  est  permanente  et 
que  l'âme  animale  seule  est  punie.  Il  fut 
malheureux  aussi  dans  l'application  de  sa 
philosophie  à  la  foi  en  la  résurrection  des 
morts.  Parce  que  l'ancienne  forme  est 
détruite,  dit-il,  il  faut  aussi  que  la  nia- 
tière  soit  anéantie  et  qu'un  corps  nou- 
veau soit  créé.  Il  combat  l'éternité,  mais 
il  conserve  l'idée  de  Dieu  ;  il  arrive  à 
celle  de  la  Trinité  et  tombe  dans  le 
trithéisme ,  en  appliquant  aux  rapports 
des  personnes  avec  leur  être  la  doctrine 
aristotélicienne  de  la  substantialité,  qui 
n'appartient  qu'aux  individus.  On  voit 
que  ce  n'est  pas  là  encore  la  force  spécu- 
lative du  moyen  Age ,  qui  sait  pénétrer 
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dans  la  profondeur  des  anciens  philoso- 
phes sans  affaiblir  en  rien  la  foi.  Cette  in- 
sufflaanoe  se  remarque  aussi  dans  Jean 
Damascène,  le  théologicien  scolastique 
des  Grecs;  il  connaît  et  met  en  usage  la 
dialectique  aristotélicienne  dans  FiKOKnç 
rtç  irîoTtoç ,  qui  est  son  système  Ihéolo- 
gique;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  aille  au  fond  de  la  doctrine  d'A- 
ristote  comme  les  scolastiques  de  la 
bcmne  époque. 

m.  La  philosophie  chrétienne  fut  plus 
féconde  et  exerça  une  innuence  plus 
durable  parmi  les  races  germaniques 
ëe  rÉglise  d'Occident.  L'ancienne  civi- 
lisation classique  avait  disparu  dans 
la  tempête  de  l'invasion  des  peuples. 
On  comprend  facilement  que  les  pre- 
miers temps  qui  suivirent  ces  puis- 
sants mouvements  des  nations  ne  fu- 
rent pas  favorables  à  la  philosophie. 
L'Église,  au  sein  de  laquelle  celle-ci  de- 
vait naître,  avait  encore  à  lutter  contre 
les  barbares  pour  elle-même,  et,  quand 
elle  fut  assurée  de  son  existence,  il  fal- 
lut songer  h  cotistituer  la  vie  politique 
et  sociale  des  peuples  avant  de  songer 
è  satisfaire  les  besoins  de  leur  vie  in- 
tellectuelle. Ce  temps  de  fermentation 
première  précéda  l'époque  carlovin- 
gienne.  Lorsque  l'empire  frank  se  cons- 
titua, les  premières  lueurs  de  la  philoso- 
phie chrétienne  proprement  dite  apparu- 
rent. Les  obstacles  contre  lesquels  elle 
eut  à  lutter  provenaient  d'abord  de  l'ab- 
sence des  moyens  de  communication  de 
peuple  à  peuple  ;  de  là,  par  exemple , 
l'ignorance  de  la  langue  grecque,  qui 
dura  pendant  presque  tout  le  moyen  âge 
à  peu  d'exceptions  près  ;  de  là  aussi  ce  fait 
remarquable  que  les  périodes  de  la  phi- 
losophie du  moyen  Âge  sont  nettement, 
déterminées  par  la  connaissance  de  plus 
en  plus  étondue  des  ouvrages  de  la  phi- 
losophie ancienne,  et  principalement  de 
ceux  d'Aristote.  Ces  obstacles  résultaient 
ensuite  et  principalement  de  la  barbarie 
où  vivaient  encore  la  plupart  des  peuples 


convertis  au  Christianisme  *,  il  fallut  arant 
tout  en  faire  des  disciples*,  il  fallut  les 
arracher  à  leur  ignorance  concernant 
la  nature  et  la  société. 

Mais  cette  barbarie  même  et  cette 
ignorance  des  races  nouvellement  con- 
verties permirent  à  leur  pensée  jeune  et 
fraîche  de  prendre  un  essor  vigoureux 
et  original ,  et  les  disposèrent  merveil- 
leusement à  admettre  tout  ce  qui  est 
surnaturel,  et  par  conséquent  à  se  sou- 
mettre à  une  religion  révélée. 

C'est  de  là  que  part  non-seulement  la 
théologie  du  moyen  âge,  mais  encore 
sa  philosophie  propre.  L'intérêt  théolo- 
gique, qui  dut  d'abord  naturellement  se 
tourner  vers  la  tradition  et  les  collec- 
tions, se  porta  bientôt  vers  la  dialectique, 
et  c*est  pourquoi  la  première  période  de  la 
philosophie  aristotélico -chrétienne  dans 
le  moyen  âge,  allant  de  la  fin  du  cb.^ième 
siècle  au  commencement  du  douzième, 
fut  principalement  et  presque  uniquenieat 
dialectique.  Les  circonstances  extérieu- 
res favorisèrent  les  teudances  intérieures. 
Les  couvents  avaient  sauvé,  au  milieu  du 
bouleversement  des  invasions,  bien  des 
semences  généreuses,  d'où  devait  bien- 
tôt genncr  une  civilisation  libérale.  Les 
œuvres  de  Cicéron,  de  Lucrèce,  de 
Seiièque  et  d'autres  classiques  étaient 
à  cette  époque  généralement  connues, 
elles  répondaient,  ainsi  que  les  Pères,  et 
notamment  S.  Augustin,  à  bien  des 
questions  philosophiques  et  en  faisaient 
naître  de  nouvelles  à  chaque  pas.  Une 
traduction  de  Boëce  avait  surtout  ré- 
pandu VOrganon  d'Aristote;  puis  on  étu- 
dia le  livre  des  Catégories  et  celui  des 
deux  analytiques  ;  plus  tard,  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  comme  le  prouve 
M.  Cousin,  les  autres  ouvrages  logiques 
d'Aristote  et  V introduction  de  Por- 
phyre aux  Catégories.  On  possédait 
en  outre  une  sorte  de  Compendium 
des  principes  aristotélidens,  probable- 
ment traduit  par  Boëce,  et  enfin  le  fi- 
mée  de  Platon.  Peu  à  peu  à  cette  étude 
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des  daflsiquet  eld'Àristote  se  joignirent 
des  connalaianceB  mathématiques,  astro- 
nomiques et  physiques ,  acquises  et  ac- 
crues par  le  commerce  de  quelques  sa- 
vants aree  les  Arahes,  chez  lesquels  ces 
sciences  étaient  alors  très-florissantes. 
Ce  fut  de  tous  ces  éléments  que  se  com- 
posa la  philosophie  de  la  première  pé- 
riode, comprenant  d'abord  la  dialecti- 
que, puis  une  sorte  de  métaphysique 
platonicienne  qui  s^identifiait  avec  la 
théologie,  ensuite  les  mathématiques, 
Tastronomie  et  la  physique,  qui  se  con- 
fondait encore  avec  la  science  médicale. 
Ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
de  la  divergence  de  Platon  et  d'Aristote 
sur  la  théorie  des  idées  fait  comprendre 
conunent  tous  les  efforts  philosophiques 
de  cette  époque  se  concentrèrent  dans 
la  controverse  des  réalistes  et  des  110-^ 
tninalistes. 

Deux  hommes  se  signalèrent  surtout 
à  cette  occasion;  ce  furent,  au  dixième 
siècle,  Gerbert,  chez  lequel  on  sent 
déjà  des  traces  de  la  direction  dialecti- 
que ;  au  onzième  siècle,  Rosceiin,  qu*on 
désigne  ordinairement  conune  le  père 
du  nominalisnie. 

La  question  qui  s'agitait  entre  le  no- 
mi  nalisme  et  le  réalisme  était  celle-ci  : 
«  Les  idées  universelles  de  genres  et  d'es- 
pèces sont-elles  réelles  en  elles-mêmes, 
indépendantes  de  l'individu  et  de  la  pen- 
sée, ou  bien  les  choses  individuelles 
sont-elles  seules  réelles,  et  les  idées  uni- 
verselles ne  sont-elles  que  des  notions 
de   la  raison,  des  abstractions  de  l'es- 
prit, tirées  des  choses  individuelles  ?» — 
Les  nominalistes  soutenaient  cette  der- 
nière opinion,  les  réalistes  la  première. 
On  ne  peut  pas  démontrer  historique- 
ment que  le  feu  de  cette  controverse  ait 
été  précisément  allumé  par  la  doctrine 
aristotélicienne  ;  mais,  en  tous  cas,  il  faut 
admettre  qu'Aristote  ftit    dès  l'abord 
d'ufie  véritable  importance  dans  cette 
question,  et  d'une  grande  portée ,  non- 
seulement  pour  la  théologie,  mais  encore 


pour  les  rapports  de  la  théologie  avee  la 
philosophie  ;  car  le  nominalisme  cnle-> 
vait  presque  toute  valeur  sérieuse  à  la 
philosophie  en  niant  la  réalité  des  idées 
de  la  raison,  et  en  étant  par  conséquent 
obligé  de  restreindre  toute  la  connais^ 
sanee  naturelle  à  l'expérience,  tandis  que 
le  réalisme  chrétien  tirait  un  bien  meil- 
leur parti  de  la  philosophie  en  accordent 
à  la  raison  une  sphère  de  comiaiisaaoe 
propre,  et  en  se  faisant  un  devoir  d*ap- 
précier  et  d'honorer  la  métaphysique 
païenne.  C'est  pourquoi  la  victoire  du 
réalisme  fut  décisive  pour  la  philosophie 
du  moyen  âge,  tout  comme,  par  contre, 
la  victoire  postérieure  du  nominalisme 
fut  le  commencement  de  la  décadence 
philosophique. 

Eascelin  avait  appliqué  ses  vues  dia- 
lectiques au  dogme  de  la  Trinité  ;  il  fut 
accusé  de  trithéisme,  et  le  concile  de 
Soissons  de  1002  Tobligea  de  se  rétrac- 
ter. Anselme,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  l'iuventeur  de  la  preuve  ontologi- 
que, défendit  le  réalisme  ;  on  le  domma 
le  père  de  la  scolastique  pour  avoir  re- 
pris la  proposition  de  S.  Augustin  :  fY- 
des  praeredit  inttflectumj  sous  la  for- 
me nouvelle  :  Credo  ut   intelh'gam. 
Guillaume  de  Champeaux  poussa  le  réa- 
lisme à  l'extrême  eu  soutenant  que 
chaque  individu  renferme  en  lui-même 
ruuiversel  entièrement  et  substantielle- 
ment ,  de  telle  sorte  que  les  individus 
d'une  espèce  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  le  nombre  des  accidents,  tandis  que 
Roscelinne  voulait  voir  dans  l'universel 
que  la  collection  abstraite  des  individus. 
Un  autre  philosophe  qui  eut  de  Tin- 
fluence  sur  son  temps  fut  Adélard,  de 
Bath,  célèbre  par  de  grands  voyages, 
durant  lesquels  il  avait  amassé  de  nom- 
breuses connaissances  en  mathémati- 
ques, en  médecine  et  en  astronomie.  11 
avait  appris  l'arabe  des  Arabes  eux-mê- 
mes; il  avait  une  prédilection  spéciale 
pour  leur  philosophie,  qu'il  fit  connaître 
aux  Chrétiens.  Il  traduisit  Euclide ,  et 

sa. 
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résuma  tout  le  fruit  de  son  érudition 
dans  son  livre  intitulé  QuœstUmes  na- 
turales,  comme  dans  un  autre  traité»  de 
Eodem  et  DiversOy  il  exposait  ce  qu'on 
entendait  de  son  temps  par  philosophie. 
La  philosophie  y  est  personnifiée ,  et 
mène  à  sa  suite  les  sept  arts  libéraux , 
le  trivium  et  le  quadrivium  :  la  gram- 
maire, la  dialectique,  la  rhétorique,  Ta- 
ritbmétique,  la  musique,  la  géométrie 
et  l'astronomie.  Quant  à  la  théorie  des 
idées,  il  donnait  la  préférence  à  Platon 
sur  Âristote. 

Nous  trouvons  à  côté  d'Adélard,  dans 
le  même  esprit  et  la  même  tendance , 
Constantin  TAfricain,  qui  acquit  égale- 
ment en  voyageant  toutes  sortes  de 
connaissances  linguistiques,  mathémati- 
ques, etc.,  et  contribua  beaucoup  à  ré- 
pandre les  arts  libéraux  par  ses  traduc- 
tions du  grec  et  de  Tarabe  (entre  autres 
œuvres  celles  de  Galien),  par  le  savoir 
qu'il  naturalisa  au  couvent  du  mont 
Cassiu.  Le  dialectitien  qui  obtint  le  plus 
de  renommée  à  cette  époque  fut  sans 
contredit  Abélard,  qui,  toutefois,  brilla 
plutôt  comme  un  météore  éphémère 
qu'il  n'exerça  une  influence  réelle  et 
durable  sur  son  siècle.  Quelque  admira- 
teur qu'il  fût  d'Aristote  quant  a  la  dia- 
lectique, Abélard  préférait  la  métaphy- 
sique de  Platon.  Enflé  de  son  talent  dia- 
lectique, il  en  fit  un  usage  immodéré  en 
théologie,  et  s'attira  par  là  beaucoup  de 
contradictions,  et  notamment  les  repro- 
ches de  S.  Bernairi,  qui  dit  de  lui  :  «  De 
tout  ce  qui  est  au  ciel ,  de  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre ,  je  ne  sais  rien  qu'il  ne 
prétende  savoir.  » 

Cette  première  période  est  close  par 
Jean  de  Salisbury  (f  1180),  qui  sous 
beaucoup  de  rapports  tient  le  premier 
rang  parmi  ceux  que  nous  avons  nom- 
més. Il  possédait,  autant  qu'on  le  pou- 
vait  de  son  temps,  les  auteurs  classi- 
ques et  les  philosophes;  il  connaissait 
les  ouvrages  logiques  d'Aristote  et  l'In- 
roduction  de  Porphyre.  Ce  qui  le  ca* 


ractérise,  c'est  qu'il  adopte  complè- 
tement la  dialectique  d'Aristote ,  jus- 
qu'à risquer  de  favoriser  le  nomina- 
lisme,  quoiqu'il  soit  d'ailleurs  favo- 
rable aux  idées  platoniciennes.  Du 
reste  il  n'attache  pas  une  trop  grande 
importance  à  la  connaissance  philo- 
sophique; il  préfère  suivre  la  Révé- 
lation. Il  réprouve  déjà  les  écarts  de 
la  dialectique,  la  personnifie  dans  la 
figure  d'un  de  ses  chauds  défenseurs, 
qu'il  nomme  Comificius,  et  en  fait 
l'objet  d'une  satire  spéciale  dans  son 
Metalogicm.  11  est  évident  que  nous 
n'avons  encore,  dans  tout  ce  qui  pré- 
cède, que  les  commencements  de  la 
philosophie  aristotélico-scolastiqoe  ;  elle 
ne  prend  son  véritable  essor  qu'au  trei- 
zième siècle,  qu'on  peut  regarder 
comme  l'époque  véritable  de  sa  florai- 
son. Cet  essor  fut  surtout  déterminé  par 
la  connaissance  de  la  philosophie  aristo- 
télico-arabe  qui  se  répandit  alors.  Les 
croisades  y  contribuèrent  pour  leur  part, 
et  principalement  Tempire  latin  de 
Constantinople,  qui  fit  passer  maints  tré- 
sors de  l'ancienne  philosophie  en  Ocxri- 
dent. 

Les  Arabes  d*Orîent,  dès  le  com- 
mencement du  neuvième  siècle,  avaient 
adopté  la  civilisation  grecque  des  peu- 
ples qu'ils  avaient  vaincus,  et  les  Sy- 
riens'avaient  été  les  intermédiaires  de 
cette  civilisation  par  leurs  traductions. 
Ëikindi  avait  acquis  une  célébrité  par- 
ticulière. Les  études  mathématiques  et 
physiques  qui  attirèrent  l'attention  des 
Arabes  les  amenèrent  naturellement  à 
l'étude  de  la  philosophie  grecque  et  à 
celle  d'Aristote  en  particulier.  Les  plus 
remarquables  aristotéliciens  arabes  fu- 
rent, en  Orient:  PEl  Farabi  (connu  sous 
le  nom  d'Alpharabius),  du  Turkestao, 
qui  florissait  au  commencement  du 
dixième  siècle  :  sa  traduction  de  YOr- 
ganon  d'Aristote  et  un^  espèce  d'enc}- 
clopédie  qu'il  composa  furent  très  en 
usage  parmi  les  scolastiques  ;  2^>  Ibn  Siua 
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(ATicenne),  le  plus  fécond  de  tous  les 
Arabes,  qui  vécut  à  peu  près  un  siècle 
plus  tard  :  il  traduisit  et  commenta  pres- 
que tous  les  ouvrages  d^Aristote;  c>st 
de  ses  traductions  surtout  que  le  moyen 
âge  se  servit. 

Un  autre  intermédiaire  entre  TOrient 
et  rOccident,  quant  à  la  littérature 
aristotélicienne,  fut,  une  génération  plus 
tard,  £1  Gazali  (Algazel),  né  vers 
Tan  1060.  Son  mysticisme  pratique, 
ayant  quelque  rapport  avec  le  néo-plato- 
nisme, lui  donna  de  Tinfluence  même 
sur  les  affaires  politiques  de  Tempire 
arabe.  Un  de  ses  disciples  renversa  en 
Espagne  et  en  Arrique  la  domination 
des  Almoravides,  hostiles  à  la  science, 
et  implanta  ainsi  la  philosophie  aristoté- 
licienne en  Occident.  Les  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  qui  y  étaient 
déjà  florissantes,  donnèrent  à  la  philoso- 
phie aristotélicienne,  adoptée  avec 
grande  faveur,  une  tendance  empirique 
et  un  caractère  matérialiste,  et  par  là 
même  hostile  à  la  religion  positive  (ainsi 
dans  Ibn  Tophaïl). 

Celui  de  tous  les  aristotéliciens  ara- 
bes qui  sut,  au  douzième  siècle ,  con- 
quérir et  conserver  le  plus  longtemps 
une  immense  réputation  parmi  les  phi- 
losophes chrétiens,  fut  Ibn  Roschd 
(Averrhoès).  A  partir  de  la  fin  du  dou- 
zième et  du  commencement  du  trei- 
zième siècle,  les  ouvrages  d'Aristote, 
traduits  de  l'arabe  en  latin,  sur  la  de- 
mande de  Raymond,  archevêque  de 
Tolède,  par  Jean  Gondisalvi,  son  archi- 
diacre, et  Jean  Hispalensis,  Juif  con- 
verti, furent  à  la  portée  de  tous  les  sa- 
vants, de  même  que  les  commentaires 
arabes.  On  était  las  de  la  controverse  du 
Dominalisme.  Paris  était  devenu  le  foyer 
d'une  culture  scientifique  plus  élevée,  qui 
demandait  de  nouveaux  aliments,  et  qui 
puisa  avec  ardeur  dans  la  source  que 
lui  ouvraient  les  écrits  physiques  et  mé« 
taphysiques  d'Aristote.  Le  premier  ré- 
sultat de  cette  initiation  fut,  comme  plus 


tard,  à  l'époque  de  la  restauration  des 
lettres  et  des  sciences,  une  sorte  d'ivresse; 
l'enthousiasme  pour  le  Stagirite  fut  tel 
que  son  naturalisme  absorba  la  philoso- 
phie chrétienne.  Il  est  certain  qu'au 
commencement  du  treizième  siècle  les 
doctrines  de  naturalisme  panthéiste  qui 
se  répandaient  en  secret  furent  détermi- 
nées et  entretenues  par  l'aristotélisme 
arabe.  Le  panthéisme  d'Amqury  deBène 
et  de  David  de  Dinant  s'y  rattache.  En 
1209  on  défendit  à  Paris  les  leçons  qui 
se  faisaient  sur  la  métaphysique  d'Aris- 
tote, parce  qu'elle  favorisait  les  doctri- 
nes de  ces  deux  hérétiques  et  pouvait 
donner  lieu  à  de  nouvelles  erreurs  du 
même  genre.  En  1215  on  interdit  en 
outre,  et  plus  expressément  encore,  les 
leçons  sur  la  physique  d'Aristote  et 
l'usage  de  certains  compendiums  {Sum- 
mx)  sur  les  doctrines  de  David  de  Di- 
nant, d'Amaury  de  Bène  et  d'un  Espa- 
gnol nommé  Maurice,  tandis  qu'on  or- 
donnait l'enseignement  de  la  dialectique 
aristotélicienne  (1).  Etienne,  évéque  de 
Paris,  condamnait  même  encore,  en 
1270,  les  propositions  suivantes,  qui  dé- 
coulaient des  sources  que  nous  venons 
d'indiquer  :  «  La  raison  est  partout  une 
et  la  même. — Le  monde  est  étemel. —  Il 
n'y  a  jamais  eu  un  premier  homme. — Tout 
dépend  de  l'action  nécessaire  des  astres. 
—  La  volonté  de  Thomme  veut  et  choisît 
nécessairement.  — Le  libre  arbitre  est 
une  puissancepurementpassive.— L'âme, 
qui  est  la  forme  de  l'homme ,  en  tant 
qu'homme,  meurt  avec  le  corps. — Dieu 
ne  sait  pas  le  particulier.—  Dieu  ne  con- 
naît rien  de  ce  qui  est  différent  de  lui. — 
Les  actions  humaines  ne  sont  pas  diri- 
gées par  la  Providence  divine  (2).  »  La 
fameuse  proposition,  si  diversement 
traitée  au  seizième  siècle,  alors  que  ces 
hérésies  éclatent  en  grand,  à  savoir: 
«  qu'une  chose  peut  être  vraie  en  philo- 

(1)  Conf.  Laanoy,  1.  c,  cap.  1  et  4. 

(2)  Coof.  Boalay,  Hisloria  Paria.  Vniv.^  III, 
p.  420«  23. 


584 


ARISrrOTÊLISME 


tophie  et  n'être  pas  vraie  en  théologie,  » 
est  déjà  mise  en  avant  par  ces  natura- 
listes déguisés  et  rejetée  par  Etienne. 
Toutefois  cette  expérience  faite  du  terme 
où  menait  la  voie  nouvelle  ne  put  em- 
pêcher Tesprit  chrétien  de  marcher  vers 
le  but  qu'il  s'était  proposé  à  cette  épo- 
que. Ce  qu'Avicenne  avait  été  pour  les 
Arabes,  Albert  le  Grand  le  fut  pour  les 
Chrétiens,  durant  cette  période.  Albert 
est  h  proprement  parier  le  créateur  de  la 
philosophie  scolastico  -  aristotélicienne. 
Après  avoir  acquis  des  connaissances 
physiques  merveilleuses  pour  son  temps, 
encore  étonnantes  de  nos  jours ,  et  qui 
furent  pour  lui  comme  des  études  pré- 
paratoires de  philosophie,  il  commenta 
tous  les  ouvrages  d'Aristote  cités  plus 
haut,  la  Rhétorique  peut-être  seule  ex- 
ceptée, d'après  des  traductions  latines 
faites  sur  les  versions  arabes  et  grecques. 
Suivant  son  plan,  les  Chrétiens  devaient 
posséder,  outre  la  science  de  la  Ré- 
vélation divine,  non-seulement  toutes 
les  connaissances  naturelles  auxquelles 
étaient  parvenus  les  païens,  mais  encore 
tout  ce  que  les  commentateurs  et  le 
moyen  f^ge  y  avaient  ajouté,  et  enfln 
une  métaphysique  chrétienne,  compre- 
nant et  Justiflant  Tenserable  de  toutes 
.  CCS  connaissances,  couronnée  elle-même 
par  la  plus  haute  des  sciences,  la  théo- 
logie. 

Les  commentaires  d'Albert  sont  ré- 
digés avec  une  exactitude  et  une  sûreté 
extraordinaires  (I),  et  en  même  temps 
avec  une  intelligence  si  vive  qu'il  pé- 
nètre de  part  en  part  le  sens  d'Aristote. 
Aussi  Rittcr  dit-il  avec  raison,  en  par- 
lant d'Albert  le  Grand  :  «  N'est-il  pas 
évident,  à  la  honte  des  siècles  qui  ont 
méprisé  la  scolastique,  qu'au  treirième 
siècle    la    philosophie    aristotélicienne 

(1)  Jourdain,  dans  in  Reekercftes  eritigaet  i/iir 
l'Age  et  Corigine  des  traductions  lalines  d'Aris- 
tote^etc.^  nouv.édit.,  Paris,  184S,  le  meilleur 
ouvrage  8ur  ce  sujet,  surtout  dimi  u  partie 
historique,  a  réuoi  ces  oommentaira,  p.  SOO  b<i. 


était  plus  connue  que  Ae  tios  jotirs  (I)?  • 
La  prédilection  d'Albert  pour  le  Stagi- 
rite  le  fit  surnommer  le  singe  d'Aristote, 
et  c'est  ce  qui  explique  peut-être  le  pré- 
jugé qui  plus  tard  fit  passer  les  scolasti- 
ques  pour  des  partisans  aveugles  d'A- 
ristote i  opinion  évidemment  erronée  et 
pure  invention  de  l'ignorance.  Albert 
lui-même  est,  sous  beaucoup  de  rap- 
ports, un  véritable  platonicien,  tout 
comme  les  philosophes  de  la  période 
précédente.  D*ailleur«  la  philosophie 
chrétienne  s^était  tellement  fortifiée 
qu'elle  commençait  à  se  passer  4^ppui 
étranger.  Ainsi  Albert  combattit  dans 
Aristote  le  dualisme  entre  Dieu  et  la 
matière,  l'éternité  du  monde,  et  la  doc- 
trine suivant  laquelle  il  n^existe  qu'une 
raison  réelle  qui  vient  à  chacun  du  de- 
hors ;  mais ,  par  contre ,  il  admit  avec 
Arjstote  la  distinction  de  la  matière  et 
de  la  forme,  et  l'idée  eoamogoniqua  se- 
lon laquelle  le  ciel  est  le  premier  pro- 
ducteur, la  première  cause  seconde.  La 
théologie  est  pour  Albert  une  science 
essentiellement  pratique ,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  à  la  fois  la  science  et  l'amour 
de  Dieu.  Elle  a  cela  de  commun  avec  b 
philosophie  qu'elle  aussi  part  de  l'expé- 
rience, mais  d'une  expérience  supé- 
rieure, celle  de  la  foi.  Cependant  Tex- 
périence  de  la  grâce  ne  peut  oontredire 
celle  de  la  nature,  et  c  est  en  cela  que 
consiste  l'accord  intime  entre  la  raisoD 
et  la  Révélation,  entre  la  philosophie  et 
la  théologie;  de  là  dépend  ce  principe 
que  la  théologie  arrive  à  se  constitoer 
scientifiquement  par  les  mêmes  règles 
que  la  philosophie.  Quant  à  la  préémi- 
nence de  la  théologie  sur  la  philosophie, 
elle  résulte  de  la  prééminence  d^une 
connaissance  pratique,  fondée  et  d^ 
terminée  parla  Révélation,  sur  une  con- 
naissance purement  spéculative,  puisée 
dans  l'expérience  naturelle. 
Lorsque  plus  tard  Kant  plaça  k  foi 

(1)  Phitoê,  ehréL,  IT,181. 
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pratique  de  la  raison  au-dessus  de  la 
raison  théorique,  il  fut  guidé  par  la 
même  pensée  que  la  philosophie  chré- 
tienne du  moyen  âge,  mais  avec  cette  dif- 
férence que,  pour  celle-ci,  la  raison  pra- 
tique n*était  pas  une  abstraction,  mais  un 
principe  personnel ,  un  fait  historique , 
posé  par  la  Révélation,  à  savoir  la  foi 
chrétienne,  et  que  les  philosophes  chré- 
tiens ,  n*admettant  pas  que  cette  expé- 
rience pratique  et  religieuse  fût  séparée 
de  la  raison  théorique,  croyaient  et  dé- 
montraient que  la  science  de  la  raison 
est  élargie  et  complétée  par  celle  qui  est 
puisée  dans  une  source  révélée.  Cette 
opinion  nous  la  trouvons  déjà  dans  Al- 
bert ;  seulement  la  philosophie  différait 
de  la  théologie  en  ceci  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  encore  être  une  science  indé- 
pendante ,  existante  de  fait  et  par  elle- 
même  ;  elle  ne  pouvait  être  que  la  criti- 
que d*une  philosophie  historiquement 
existante,  comme  Taristotélisme  et  le 
platonisme.  De  là  vient  que  les  écrits 
philosophiques  des  grands  scolastiques, 
d'Albert,  de  S.  Thomas,  de  Duns  Scot, 
ne  sont  que  des  commentaires  d'Aris- 
tote.  La  cause  principale  de  la  décadence 
de  la  scolastique  fut  dans  ce  que  nous 
venons  de  dire  et  dans  lapplication  de  ce 
principe  :  que  la  théologie  est  une  science 
pratique,  qui  repose  sur  la  Révélation , 
principe  qu'on  exagéra  jusqu'à  séparer 
entièrement  la  théologie  de  la  philoso- 
phie. Cette  séparation  n'apparaît  pas  en- 
core dans  Albert  et  S.  Thomas,  qui, 
marchant  dans  la  voie  ouverte  par  son 
maître,  expliqua ,  comme  lui ,  beaucoup 
d'ouvrages  d'Aristote  dans  ses  leçons  et 
ses  commentaires,  et  donna ,  par  l'im- 
mense autorité  de  son  nom,  la  plus 
grande  autorité  à  celui  d'Aristote.  S.  Tho- 
mas sembla  renverser  le  rapport  ét^li 
entre  la  théologie  et  la  philosophie  en 
plaçant,  avec  Aristote,  la  science  au- 
dessus  de  l'action;  mais  il  est  vrai  que, 
s'il  voit  dans  la  science  le  but  suprême, 
il  lui  donne  un  sens  essentiellement  pra- 


tique et  religieux,  puisqu'elle  n'est  au- 
tre chose  pour  lui  que  la  contemplation 
des  bienheureux;  et  de  plus  il  dit  ti- 
pressément  que  la  science  théologique 
est  une  science  pratique,  qui,  partant  de 
la  fol  révélée ,  est  bien  supérieure  à  la 
science  qui  n'est  que  le  résultat  de  Ift 
pensée  théorique  et  de  la  raison  natu- 
relle des  philosophes. 

Ce  qui,  dans  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas, démontre  encore  Tunion  intime  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  c'est  que 
celle-ci  n'apparaît  chez  lui  que  comme 
une  sorte  de  philosophie  supérieure  : 
comme  philosophie,  parce  que  le  savoir 
fondé  sur  la  foi  peut,  comme  celui  qui  a 
une  base  puremetit  naturelle,  dévenir 
une  science  ;  comme  philosophie  supé- 
rieure, parce  que  ce  savoir  naît  d'une  ré- 
vélation plus  haute  que  celle  de  la  nature 
et  ne  cesse  jamais  d'être  en  lui-même 
pratique  et  religieux.  C'est  à  cette  phi- 
losophie supérieure  que  S.  Thomas  s'est 
voué  de  prédilection ,  c'est  elle  qui  a 
fait  son  immortelle  renommée  (1). 

Nous  trouvons  une  confirmation  du 
rapport  que  nous  venons  d'établir  entre 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  ce 
fait  que  c'est  précisément  cette  même 
période  qui  fit  naître  les  grands  systèmes 
de  théologie  spéculative.  Alexandre  de 
Haies,  avec  lequel  ils  commencent,  con- 
naît déjà  la  métaphysique  d* Aristote. 
Viennent  ensuite  Vincent  de  Beauvais 
et  Roger  Bacon.  Duns  Scot  est  moins 
connu  comme  philosophe.  Vincent  de 
Beauvais  a  laissé  dans  son  Spéculum 
Mundi,  qui  se  divise  en  Spéculum  na^ 
turale,  Spéculum  doctrinale  eX  Spécu- 
lum historialcy  une  sorte  d'encyclopé- 
die des  sciences  philosophiques  et  théo- 
logiques du  treizième  siècle.  Dans  la 
première  partie,  qui  traite  de  l'œuvre  de 
la  création,  l'auteur  a  égard  aux  opl- 


(1)  Les  ouvrages  de  S.  Thomas  ne  sont  p«i 
aussi  nombreux  que  ceux  d'Albert  le  Grand  ; 
loardaln,  I.  c,  p.  8M,  lea  a  énumérés. 
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nions  d'astronomie ,  d'histoire  naturelle 
et  de  pli^'sique  de  Tépoque,  de  même 
qu'il  a  égard  aux  opinions  métaph}'si- 
qucs  et  psychologiques  de  son  temps 
dans  le  Spéculum  doctrinale. 

Roger  Bncon  peut  être,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  comparé  à  Jean  de 
Salisbury,  qu'il  surpasse  toutefois  de 
beaucoup  par  son  intelligence  des  lan- 
gues grecque ,  arabe  et  liébraïque,  dont 
il  s'occupa  sérieusement,  afin  de  mieux 
comprendre  le  texte  d'Aristote;  par  ses 
connaissances  physiques,  si  remarqua- 
bles pour  son  temps;  par  une  érudition 
extraordinaire  puisée  dans  la  lecture 
des  anciens  philosophes,  des  classiques, 
de  la  philosophie  aiabe  et   des  écri- 
vains de  son  époque.  Ce  vaste  et  so- 
lide savoir  Tautorisa  à  combattre  Tabd- 
tardissement  de    In  scolastique,   dont 
le  formalisme    Téloignait  de  plus   en 
plus  du  solide  terrain  de  rcxpérience  ; 
à  attaquer  d'ignorants  bavards  qui  se 
t-^naient  pour  savants  à  caus«  de  leur 
maigre  dialectique;  à  reprocher  à  la  sco- 
lastique son  manque  de  connaissances 
positives,  surtout  au  point  de  vue  des 
langues.  Mais,  tout  en  attaquant  la  sco- 
lastique, il  se  garda  bien  de  la  jeter  par- 
dessus bord,  comme  le  firent  plus  tard 
d'imprudents  zélateurs  ;  car  il  était  es- 
sentiellement   scolastique    quant    aux 
principes,  vu  qu'il  soutenait  la  préséance 
de  la  science  pratique  sur  la  simple  théo- 
rie, l'union  intime  de  la  théologie  et  de 
la  philosophie,  la  préccllence  d'Aristote 
sur  Platon  et  tous  les  autres  philosophes. 
Son    ouvrage    intitulé    Quid  ma  jus? 
donne,  comme  celui  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  une  vue  d'ensemble  sur  toutes  les 
sciences  de  l'époque. 

La  philosophie  scolastico-aristotéli- 
cienne  finit  par  ne  plus  désavouer  son 
nom  ni  son  origine  et  par  se  professer 
publiquement.  Paris  devint  le  siège  de 
sa  domination.  Dès  1231,  la  défense 
que  nous  avons  rappelée  plus  haut,  con- 
ornant  la  physique  et  la  métaphysique 


d'Aristote,  fut  sdoucie  par  une  buUe 
du  Pape,  adressée  à  l'Université,  qui  ne 
défendait  plus  d'enseigner  la  physique 
que  jusqu'au  jour  où  elle  aurait  été 
examinée  et  expurgée  de  toute  erreur. 
La  bulle  ne  faisait  pas  mention  de  la 
métaphysique.    Toutefois    les   théolo- 
giens étaient   expressément   invités  à 
étudier  la  sainte  Écriture  et  les  Pères, 
en  place  d'Aristote.  En  1366  il  fut  dé- 
crété que  personne  n'obtiendrait  le  grade 
de  maître  sans  avoir  étudié  et  expliqué 
dans  des  leçons  spéciales  les  œu%Tes 
prescrites  d'Aristote,  et  entre  autres  la 
physique  et  la  métaphysique.  Plus  tard 
encore,  en  1452,  cette  ordonnance  fut 
renforcée,  et  on  ajouta  l'éthique  ;  enfin 
en  1601  le  plan  des  études  de  la  faculté 
de  philosophie  fut  organisé  de  façon  à  <^ 
que,  dans  l'espace  de  deux  ans,  les  élèves 
eussent  entendu  expliquer  tout  Aristote. 
On  ne  peut  nier  que  ce  fut  précisé- 
ment cette  faveur  officielle  et  extraordi- 
naire accordée  à  la  philosophie  seolas- 
tico-aristotélicienne    qui    contribua   le 
plus  à  sa  décadence  ;  celle-ci  commença 
avec  le  quatorzième  siècle.  La  protection 
officiel]^  avait  eu  ce  résultat  que  l'at- 
trait de  la  nouveauté  s'était  porté  du 
côté  de  ceux  qui  combattaient  la  sco- 
lastique.  Les  philosophes  officiels  ont, 
dans  tous  les  temps,  été  inhabiles  à 
conserver  la  faveur  publique,  et  ceux 
de  l'Université  de  Paris  employèrent,  il 
faut  le   dire,   des  moyens  désavoués 
par  la  science  pour  soutenir  le  cré- 
dit chancelant   de  la    scolastique.  On 
en  trouve  une  preuve  dans  la  contro- 
verse avec  Pierre  Ramus,  qui  avait  at- 
taqué la  logique  d'Aristote  dans  ses  j^ni-- 
madrersiones  AriJiMelicx  (c.  1542). 
Au  lieu  de  Je  réfuter  solidement,  pour 
parer  «  au  désordre  inouï  »  qu'il  avait 
causé,  on  étouffa  son  œuvre,  jqui,  di- 
sait-on, «  avait  pour  but  d'anéantir  coo>- 
plétement  la  doctrine  du  pijnce  des  phi- 
losophes, du  philosophe  unique,  d'Aris- 
tote, en  un  mot;  »  et  comme  argument 
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décisif  on  fit  intervenir  contre  Fauteur 
Fautorité  même  du  roi  François  P"  (1). 
£ii  résumé,  desesprîtsfaibles,  deslioro- 
mes    parvenus  aux  positions  scienti- 
Gques  les  plus  élevées  par  des  inOuences 
étrangères  à  la  science,  se  rendirent 
maîtres  de  renseignement  de  Taristoté- 
lisme  scolastique  dans  TUniversité  de 
Paris,  et,  comme  il  n'était  plus  question 
du  génie  qui  produit ,  de  intelligence 
qui  comprend  et  crée  à  son  tour,  on 
trouva  commode  de  plier  les  esprits 
sous  la  dépendance  servile  d^Aristote  et 
des   anciens  philosophes  chrétiens,    et 
Ton  rebuta  par  ce  despotisme  intellec- 
tuel et  abusif  les  esprits  libres  et  géné- 
reux.  En  combattant  aveuglément   la 
tendance  de  Fépoque,  qui  se  tournait 
vers  les  connaissances  expérimentales,  on 
réduisit  la  philosophie  à  un  formalisme 
vide,  la  science  à  un  vain  jeu  de  notions 
abstraites,   la  méthode  à  un  squelette 
sans  vie  et  sans  mouvement.  A  ces  causes 
extérieures  de  décadence  se  joignit  une 
cause  interne,  savoir  :  la  nouvelle  di- 
rection que  la  scolastique  prit  au  qua- 
torzième siècle,  par  suite  de  la  victoire 
que  peu  à  peu  le  nominalisme  avait  rem- 
portée sur  le  réalisme.  Les  hommes  qui 
contribuèrent  à  ce  désastreux  triomphe 
furent  Guillaume   Durand  (f  v.  1333) 
et  notamment  Occam  (t  1347).  Les  pro- 
positions que  soutenaient  ces  nouveaux 
nominalistes,  qui  se  distinguent  de  celles 
du  nominalisme  antérieur  par  leur  ton 
tranchant  autant  que  par  leur  portée  et 
leur  forme,  et  dans  lesquelles  on  sent 
déjà  poindre  une  sorte  de  scepticisme, 
peuvent  à  peu  près  se  résumer  ainsi  : 

R  Les  idées  universelles  ne  sont  que 
des  résultats  des  opérations  de  la  raison  ; 
—  toute  connaissance  vraie  a  pour  objet 
une  chose  individuelle;  — les  idées  ne 
sont  que  les  signes  représentatife  des 
choses  ;  elles  n'expriment  pas  leur  es- 


(1)  Laanoy,  I.  e.,  &  19,  a  réani  lei  pièces  da 
prooèi. 


sence  ;  —  il  n'y  a  pas,  en  général,  d'ac- 
cord essentiel  entre  la  pensée  et  Tétre.  » 
Ainsi  la  philosophie,  en  tant  qu'elle 
doit  être  la  science  de  l'universel,  était 
au  fond  mise  en  question,  et  le  pont 
entre  la  philosophe  et  la  théologie  était 
rompu.  La  théologie  seule,  disait-on, 
reposant  sur  la  foi  qui  donne  certitude 
et  s'occupant  de  l'universel,  puisque  son 
objet  est  Dieu,  pouvait  encore  prétendre 
au  nom  de  science,  mais  non  plus  tou- 
tefois d'une  science  fondée  en  raison. 
Bien  plus,  ajoutait-on,  elle  a  des  propo- 
sitions tout  à  fait  incompréhensibles,  et 
c'est  précisément  cet  incompréhensible 
qui  est  le  vrai  et  le  pur  théologique.  La 
théologie,  par  cette  révolution,  deve- 
nait, elle  aussi,  une  science  purement 
empirique,  de  choses  non  pas  naturelles, 
mais  surnaturelles,  et  l'on  ne  pouvait 
plus  dire  que  les  idées  qu'elle  tient  de 
l'autorité  étaient  d^origine  spéculative. 
L'opposition  que  les  vrais  mystiques 
avaient  faite  à  la  phUosophie  n'avait 
pas  été  radicale ,  car  les  mystiques 
s'en  tenaient  directement  et  rigoureu- 
sement à  la  pratique  comme  source 'de 
science  et  de  religion;  dès  lors  leur 
mysticisme  pouvait  être  adopté  par  un 
penseur  spéculatif  comme  un  des  mo- 
ments de  l'activité  humaine,  et  se  con- 
cilier encore  avec  la  philosophie.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  pouvait  nier  que  la 
théologie  de  S.  Thomas,  par  exemple, 
ne  présentât  ce  côté  expérimental  par 
où  elle  s'alliait  naturellement  à  la  phi- 
losophie ;  mais  il  en  était  tout  autre- 
ment de  l'opposition  des  scolastiqucs, 
auxquels  nous  sommes  arrivés  ;  leur 
théologie  s'était  formée  à  l'aide  de  la 
philosophie;  la  séparer  de  la  philoso- 
phie, et  réciproquement  celle-ci  de  celle- 
là,  était  une  contradiction  radicale  et 
mortelle. 

Un  autre  fait  dangereux  pour  la  phi- 
losophie, et  déterminé  par  le  nouveau 
nominalisme,  fut  la  dépendance  servile 
qu'il  exigeait  à  l'égard  des  autorités  : 
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car,  d*une  parti  ce  nominalisme  étant 
sceptique,  et  repoussant  de  la  philo- 
sophie la  raisou  comme  source  supé- 
rieure de  vérité ,  faisait  perdre  à  la 
pensée  toute  confiance  en  elle-même  ;  et, 
d'une  autre  part ,  n'étant  encore  qu'un 
semi-scepticisme,  il  s'attachait  à  l'auto- 
rité comme  unique  ancre  de  salut. 

De  là  \ient  que  les  œuvres  des  philo- 
sophes scolastiques  de  cette  catégorie, 
que  Buridan  précéda  dès  le  quatorzième 
siècle,  ne  sont  que  des  recueils  de  sen- 
tences des  philosophes  antérieurs,  qu*on 
cherche  à  concilier ,  à  réfuter  ou  à  jus- 
tifier. S.  Thomas  est-il  d'accord  avec 
Aristote  ou  non  ?  doit-il  être  préféré  à 
Duns  Scot  ?  c'est  la  question  fondamen- 
tale. Du  reste ,  incertitude  complète 
quant  à  la  ligne  de  démarcation  entre  ce 
qui  est  théologique  et  ce  qui  est  philo- 
sophique. Les  théologiens  de  Paris  con- 
damnaient bien  des  choses  qui,  selon 
nos  idées,  appartiennent  à  la  pure  spé- 
culation philosophique  :  attaquer  Aris- 
tote, c'était  s'en  prendre  h  la  foi,  parce 
que  l'autorité  d' Aristote  s'était  confon- 
due avec  celle  de  la  théologie.  En  1624 
on  déclara  téméraire  et  erronée,  quant 
h  la  foi,  cette  thèse  :  «  La  matière  pre- 
mière, que  les  péripatéticiens  donnent 
comme  le  principe  de  tout  changement, 
qu'elle  ait  son  existence  d'elle-même  ou 
de  la  forme,  est  une  pure  iuvention  et 
n*a  pas  de  fondement.  »  Ceux  qui  avaient 
tiré  des  lois  physiques  cette  thèse  dirigée 
contre  Aristote,  au  lieu  d'être  admis  à  la 
soutenir  et  à  la  discuter,  furent  obligés, 
h  la  demande  de  la  faculté  de  théologie, 
de  quitter  la  ville  et  le  royaume  dans  les 
vingt-quatre,  heures  ;  car ,  disaient  les 
théologiens  :  «  Rien  n'est  plus  dangereux 
dans  les  choses  communes  de  la  doc- 
trine chrétienne,  et  rien,  d'après  le  juge- 
ment unanime  des  Pères,  ne  doit  être 
évité  avec  plus  de  soin  que  la  nou- 
veauté (1).  » 

(1)  LaaûDy,  ét>.17. 


Des  atla<)tsês  êxtérlewnts  tsrès^gnives 
vinrent  se  joindre  aux  causes  de  cette 
décadence  intime  de  la  scolastique,  que 
tes  efforts  vigoureux  des  Jésuites,  malgré 
le  succès  de  leur  école  de  Coïmbre,  ne 
purent  arrêter.  La  scolastique  fut  sur«es- 
sivement  ébranlée  dans  son  empire  par  : 

lo  Le  mysticisme,  qui,  à  la  fin  du 
moyen  âge,  s'éleva  avec  une  forée  nou- 
velle contre  la  méthode  soolastiqae,  qu'il 
avait  combattue  durant  toute  la  période 
précédente,  par  la  plume  de  Hugues  de 
S.-Vietor,  de  S.  Bernard  et  surtout  de 
Gerson;  sans  parler  du  mysticisme  ei- 
centrique  qui  se  fit  jour  dans  la  tàéih 
logie  dite  allemande  et  plus  tard  dans 
la  réforme  ; 

a»  La  renaissance  des  études,  qui, 
même  dans  les  meilleurs  temps,  étaient 
restées  étrangères  à  la  théologie  scolas- 
tique, et  qui  alors  se  dirigèrent  unique- 
ment vers  les  langues,  l*histoireet  l'exé- 


3"*  La  renaissance  des  lettre  et  des 
sciences  et  les  premiers  efforts  de  la 
philosophie  nouvelle. 

Dès  le  quatorsième  siècle  on  avait 
commencé,  en  Italie,  à  étudier  avec  fer- 
veur les  anciens  classiques  dans  leurs 
sources,  et  en  même  temps  s'était  pro- 
noncée une  sorte  de  dégoût  contre  la 
forme  négligée,  abstraite  et  sèche  de  la 
scolastique  ;  mais  avec  ce  zèle  classique 
naquit  et  grandit  peu  à  peu  le  goât  du 
paganisme,  de  son  esprit  et  de  sa  forme, 
et  les  suites  de  cette  prédileettcn  se 
montrèrent  nettement,  plus  tard,  dans 
la  résurrection  complète  du  platoDisme 
et  du  péripatétisme ,  sans  aucun  mé- 
lange d'éléments  chrétiens.  Ce  fut 
d'abord  le  platonisme  qui  s'éleva  contre 
la  sc^olastique  aristotélicienne;  son  prin- 
cipal représentant  fût  George  Gémistm, 
surnommé  Pléthon ,  de  Constantinopie 
(vers  1438).  Le  triomphe  du  ptato- 
nisme  avait  déjà  été  préparé  par  Pétrar- 
que, par  Boocace,  par  la  faveur  des 
Médicis,  par  l'académie  plat< 
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quM Is  avaient  créée,  «t  en  général  par  les 
Grecs  savants  et  les  lettrés  réfugiés  de 
Constantinople,  qui  avaient  inondé  l'Ita- 
lie de  leurs  traductions,  de  leurs  com- 
mentaires et  de  leurs  leçons  sur  Platon 
et  Arlstote.  Gémistus  composa  un  ou- 
vrage sur  les  diiïérences  de  la  philoso- 
phie de  ces  deux  hommes  illustres,- en 
faveur  du  platonisme;  il  fit  aussi  un 
traité  de  Legibus,  qui  était  une  sorte 
d'amalgame  de  la  théologie  de  Zo- 
roastre  et  de  celle  de  Platon,  de  la  mo-v 
raie  stoïque  et  de  la  politique  grecque, 
et  résumait  tout  le  système  de  la  science 
païenne  en  regard  du  Christianisme  et 
en  opposition  avec  lui.  Cet  ouvrage  fut 
vivement  attaqué  par  les  partisans  de  la 
scolastique  et  les  adhérents  d'Aristote. 
Let  principaux  adversaires  de  Gémistus 
furent  :  le  secrétaire  de  !^icola6  Y, 
Pape  favorable  à  Aristote  ;  George  de 
Trapezonde,  qui  publia  une  Compa- 
rntio  Platonis  et  Ariitotelis,  avec  des 
invectives  contre  Platon  peu  dignes  de 
la  cause;  puis  Théodore  de  Gaasa  et 
George  Scolarius,  surnommé  Gennade, 
patriarche  de  Constantinople ,  grand 
partisan  de  la  scolastique,  à  la  demande 
duquel  le  traité  de  Legibui  fut  solen- 
nellement brûlé.  L'habile  cardinal  Bes- 
sarion  prit  la  défense  d'un  platonisme 
mitigé,  dans  l'ouvrage  que  ce  Grec  sa- 
vant composa  contre  George  de  Trape- 
zonde, sous  le  titre  de  :  in  Calumnia- 
torem  Platonis  libri  IF,  Cet  ouvrage 
est  le  meilleur  de  ceux  que  suscita  cette 
controverse,  parce  que  l'auteur  y  expose 
d'une  manière  nette ,  claire  et  péremp- 
toire,  les  points  qui  distinguent  Platon 
d'Aristote  et  qui  les  séparent  du  Chris- 
tianisme. Au  premier  point  de  vue  il 
rappelle  les  questions  déjà  traitées  dans 
le  moyen  âge  •  «  Comment  Platon  et 
Aristote  définissent  la  forme  et  fo  ma- 
tière ;  —  s'il  existe  des  formes  sépa- 
rées; si  elles  existent  pour  elles-mêmes 
ou  seulement  dans  l'àme  ;  —  si  la  ma- 
tière est  incréée  et  étemelle;  —  si  Dieu 


n'est  que  le  prJËoîpe  de  la  fonne  et 
du  mouvement,  ou  s'il  est  aussi  créa- 
teur de  la  matière,  et  quel  est  le  but  de 
l'univers  ;-~  ce  qu'est  la  vertu  et  la 
science  contemplative.  »  Au  second  point 
de  vue ,  son  ouvrage  est  un  essai  de 
philosophie  platonico-chrétienne.  Cette 
tentative  est  plus  explicite  et  plus  déve- 
loppée dans  la  Theologia  Platonica  de 
Marsile  Ficin  et  dans  son  livre  de  Itn- 
mortalitat  eanimorum  lib,  Xf^IJI,  où 
le  Christianisme  et  le  platonisme  sont 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  sans  être 
confondus,  et  où  le  platonisme  a  la  pré- 
dominance. Quant  au  pur  aristotélisme, 
on  le  trouve  dans  Pomponace  (né  1468, 
1 1525)  et  son  école.  Pomponace  niait 
l'immortalité,  la  liberté,  la  providence 
divine  et  la  possibilité  des  miracles, 
comme  aristotélicien ,  stoïcien  et  en  gé- 
néral au  point  de  vue  naturel,  tandis 
qu'il  prétendait  admettre  ces  mêmes 
dogmes  comme  chrétien.  Il  est  l'auteur 
de  la  célèbre  proposition,  rejetée  par  la 
Sorbonne,  que  nous  avons  citée  plus 
haut  :  ft  qu'il  peut  y  avoir  quelque 
chose  de  vrai  en  philosophie,  qui  est 
faux  d'après  la  théologie.  »  André  Cas- 
salpinus,  dans  ses  Çuœstiones  Pen'pa- 
teticas,  cherche,  comme  Ficin,  à  allier 
le  péripatétisme  au  Christianisme ,  en 
donnant  la  préférence  à  la  doctrine 
d'Aristote,  comme  Ficin  l'avait  accordée 
ù  celle  de  Platon.  Un  autre  adversaire  de 
la  scolastique  fut  Patritius,  qui  soutint, 
dans  ses  Disciissimxes  Peripateticx 
surtout,  la  non-authenticité  de  la  plu- 
part des  ouvrages  d'Aristote,  et,  s'ap- 
puyant  sur  le  néo-platonisme ,  deman- 
dait au  Pape  de  supprimer  Aristote  en 
faveur  de  Platon. 

Il  faut  ajouter  aux  platoniciens  qjc 
nous  avons  cités  Pie  de  la  Mirandolc , 
sectateur  d'une  philosopliie  à  la  fois 
mystique,  cabalistique  et  platonicienne 
(à  la  fin  du  quinzième  siècle) ,  et  enfin, 
comme  ennemi  foncier  du  Christianis- 
me et  rénovateur  du  naturalisme  pan- 
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4iétste.âe8  anciens,  Jordan  Bnmo,  qai 
attaqua  la  scolastique  dans  TUniTersité 
de  Paris,  vers  1640. 

D'un  autre  côté,  on  voit  s'élever  contre 
la  philosophie  scolastico-aristotélidenne 
le  savant  naturaliste  Télésio  (1508-88) , 
dans  son  grand  ouvrage  :  de  Aatura 
rerum  juxta  propria  principia  ;  puis 
Thomas  Campanella  (1668-1639),  qui 
appliquait  son  thème  :  «  Toute  science 
part  de  Texpérience  »,  expressément  à  la 


Révélation,  et  de  ce  point  de  départ  Gt    tienne  du  moyen  âge,  paraît  s'apaber 


avec  succès  Tessaî  d*une  nouvelle  espèce 
de  philosophie  chrétienne.  Enfin  Descar- 
tes, le  père  du  nouveau  rationalisme 
philosophique  et  de  Tidéalisme  moder- 
ne ,  mit  le  dernier  sceau  à  la  défaveur 
où  était  tombé  Taristotélisme  scolasti- 
que. Il  lui  devait  sa  première  éduca- 
tion philosophique;  le  premier  pas 
qu'il  fit  pour  fonder  sa  propre  philoso- 
phie fut  de  rejeter  complètement  la 
méthode  scolastique ,  et  c*est  dans  cette 
voie  qu*on  a  persévéré  jusqu*à  nos  jours. 
La  doctrine  moderne,  dans  son  ori- 
gine comme  dans  sa  tendance ,  est  Pan- 
tagoniste  pure  de  la  doctrine  scolas- 
tico-aristotélicienne  ;  ou  a  rétrogradé  de 
la  philosophie  chrétienne  à  Tancienne 
philosophie  païenne,  qu*on  a  prise  pour 
base  unique  des  spéculations  philoso- 
phiques. Cependant  on  parait  revenir 


de  cet  engouement.  Pour  s>n  convain- 
cre, il  n  y  a  qu'à  comparer  VHistwrr 
de  la  Philosophie  chrétienne,  de  Rit- 
ter,  et  VHistoire  de  la  Philosophit 
depuis  Kani ,  de  Braniss ,  avec  la  ma- 
nière dont  Tennemann  et  Buhle  ont 
traité  la  philosophie  du  moyen  âge.  Lp 
fanatisme  de  la  philosophie  moderoe. 
qui  est  païenne  scienoment  ou  à  son 
insu,  contre  la  philosophie  scolastico- 
aristotélicienne  ou  la  philosophie  chré- 


à  mesure  que  Tignorance  da  véritable 
état  de  choses  diminue  et  qu'on  com- 
prend mieux  la  contradiction  radicale 
qui  existe  entre  la  philosophie  puremeat 
païenne  et  la  civilisation  chrétienne.  Il 
est  certain  que  le  Christianisme,  étant 
une  doctrine  essentiellement  raisonna- 
ble et  éminemment  favorable  à  la  liberté 
de  la  pensée,  peut  engendrer  une  doc- 
trine qui  est  à  la  fois  conforme  aux 
principes  de  la  raison  la  plus  rigoureuse 
et  de  Torthodoxie  la  plus  stricte,  et  c'est 
ce  qu'a  prouvé,  par  le  fait,  la  vraie  phi- 
losophie scolastico-aristotélicienne,  dont 
la  valeur  réelle  subsiste ,  sans  avoir  été 
essentiellement  atteinte  ni  amoindrie 
par  la  forme  roide  et  Tesprit  étroit  des 
scolastiques  dégénérés  de  sa  dernière 
période. 

Risst. 
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